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Multiplication  des  h lés. 

D ans  le  cours  de  cet  ouvrage  & parti- 
culièrement aux  mots  B lé,  Chaulage 
T ROMENt,  on  a allez  fait  connaître 
ce  que  les  gens  de  bon  fens  dévoient 
P enfer  de  cette  multitude  de  fecrets  , 
d’arcanes,  qui  ont  été  propofés  à la 
crédulité  publique  avec  tant  d’em- 
phafe , qui  font  tombés  dans  l’oubli, 
& dont,  de  temps  à autres,  des  igno- 
rans  ou  des  charlatans  cherchent  t,  à 
les  tirer.  De  bons  engrais  , de  bons  la- 
bours faits  à propos  ; &c  fur-tout  une 
année  fay arable , voilà  les  feuls  moyens 
& obtenir  des  récoltes  abondantes. 
Tome  FIL 
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MURE-MURIER.  Arbre  précieux, 
originaire  de  la  Chine , aujourd’hui  na~ 
turalifé  jufqu’en  Hongrie  & jufqu’en 
Prude.  La  propagation  de  cet  arbre  , 
à des  diftances  fi  éloignées  de  fon 
pays  primitif,  ne  prouve-t-elle  pas 
ce  que  j’ai  avancé  au  mot  Efpéce  , & 
combien  il  efl  pofîible  de  naturalifer  les 
plantes  de  proche  en  proche , par  la 
voie  des  femis.  C’eft  ainfi  que  le 
tulipier  & beaucoup  d’autres  arbres 
délicats  font  parvenus  , dans  nos  cli- 
mats, à palier  l’hiver  en  pleine  terre  , 
& à y végéter  aujourd’hui  avec  beau- 
coup d’aifançe.  Cependant  la  vigne, 
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que  l’on  croit  originaire  delà  Grèce, 
le  noyer  indigène  à l’Europe,  &c. , 
n’ont  pu  fupporter  les  hivers  ri- 
goureux, tels  que  celui  de  1709; 
l’olivier  y périt  également  , & il 
fouffre  beaucoup  , lorfque  dans  nos 
provinces  méridionales  il  furvient  un 
Froid  de  cinq  à fix  degrés  , pendant 
ü mois  de  février . Le  mûrier  , au 
contraire , s’eff  tellement  acclimaté  , 
qu’il  brave  les  grands  froids  & même 
les  rigoureux  hivers  du  Brandebourg. 
On  parviendra  , fuivant  toute  ap- 
parence , à le  naturalifer  en  Ruffie  ; 
les  trois  mois  de  chaleur  qu’on  y 
éprouve  fans  interruption,  fuffiront  à 
fa  végétation  & à l’éducation  du  ver  a 
foie.  Mais  pourquoi  le  mûrier  n’é- 
prouve-î-il  pas  les  mêmes  variations 
que  la  vigne , l’olivier,  &c.  ? leur  tronc 
périt  & fe  renouvelle  par  fes  racines , 
fur  - tout  celui  de  ce  dernier  ; un 
tronc  de  noyer  éclata  perpendicu- 
lairement en  1709.1e  crois  qu’outre 
la  texture  différente  de  ces  arbres  , 
leur  fenfibilité  tient  à ce  qu’ils  ont  été 
multipliés  principalement  par  boutu- 
res , crofTet tes , &cc.  Les  femis  endur- 
ciflent  & acclimatent  infiniment  mieux 
la  plante  que  toutes  les  autres  maniè- 
res. Les  femis  forment  autant  d’é- 
ducation nouvelles  ; les  boutures  , 
les  marcottes , au  contraire,  n’offrent 
jamais  qu’un  renouvellement  de  la 
même  éducation.  Je  ne  préfente  ces 
Idées  que  comme  de  limple  conjec- 
tures , quoiqu’elles  ne  foient  pas  fans 
vraifemblance  ; mais  l’on  peut  encore 
attribuer  la  forte  vitalité  du  mûrier 
au  peu  d’aquoffté  de  fon  bois  qui  le 
rend  moins  fufceptible  des  impref- 
fions  du  froid.  Quoiqu’il  en  foit , 
l’expérience  prouvent  que  le  mûrier 
eff  l’arbre  qui  peut  le  mieux  prof- 
pérer  dans  les  quatre  parties  du 
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monde  ; je  crois  que  c’efl:  un  exemple 

unique.  Si  le  caféier  réufîit aujourd’hui 
fi  bien  dans  toutes  nos  îles  de  l’Amé- 
rique, il  eil  probable  qu’il  y a acquis 
cette  -indigénité  par  les  femis  faits 
au  jardin  du  roi,  à Paris  ; d’oü  il  a 
été  enfuite  tranfporté  en  Amérique. 
( Voyez  le  mot  Café  ) Il  en  fera 
peut-être  ainii  du  cannelier  , & du 
girofffier,  tranfportés  à File  de  France, 
par  les  foins  & la  vigilance  de  M.  Pou 
vre  ; & bientôt  l’Amérique  ne  lai  liera 
plus  aux  Hollandois  le  privilège  ex- 
clu (if  de  la  culture  de  ces  arbres  pré- 
cieux. 

Il  paroît  démontré  que  les  Chinois 
font  le  premier  peuple  qui  ait  cul- 
tivé le  mûrier  & élevé  le  ver  à foie  ; 
de  chez  eux , fa  culture  a pafle  en 
Perfe  , & de  - là  dans  les  îles  de 
l’Archipel.  Sous  l’empereur  Juftinien, 
des  moines  apportèrent  en  Grèce  les 
femences  du  mûrier , &c  enfuite  les 
œufs  de  l’infecte  qu’il  nourrit.  Environ 
vers  Fan  1 540,  on  commença  a culti- 
ver cet  arbre  en  Sicile  & en  Italie , 6c 
fous  Charles  VII , quelques  pieds  en 
furent  tranfportés  en  France.  Plufieurs 
feigneurs  qui  avoient  fuivi  Charles 
VIII  dans  les  guerres  d’Italie  , en 
1494,  tranfportèrent  de  Sicile,  pîu- 
fîeurs  pieds  en  Provence  , 6c  fur-tout 
dans  le  voifinage  de  Montélimar.  On 
dit  qu’on  y voit  encore  ces  premiers 
arbres  <J°ns  de  vaites  emplacemens 
des  y ls  de  fes  maifons  royales. 
Il  en  nt  diftribuer  les  arbres  daris 
les  provinces , 6c  il  accorda  une 
protection  diftinguée  aux  manufac- 
turiers de  foieries  de  Lyon  , & de 
Tours.  Henri  II  travailla  à multiplier 
les  mûriers  ; mais  Henri  IV,  malgré  les 
oppofitions  formelles  de  Sully  , éta- 
blit des  pépinières.  Sous  Louis  XIII 3 
cette  branche  d’agriculture  fut  né- 
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gligée.  Colbert  qui  faifolt  confiner 
la  °profpénté  d’un  état  uniquement 
dans  le  commerce  , comprit  tout 
l’avantage  qu’on  pouvoir  & qu’on 
devoit  retirer  du  mûrier  ; il  rétablit 
les  pépinières  royales , fit  diilribuer 
les  pieds  qu’on  en  retiroit  , &C  les 
fit  planter  aux  frais  de  l’état.  Ce  pro- 
cédé généreux,  mais  violent,  parce 
qu’il  attaquoit  le  droit  de  propriété  , 
ne  plut  pas  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne; &.de  manière  ou  d’autre, 
ces  plantations  périfToient  chaque 
année  : il  fallut  donc  avoir  recours 
a un  moyen  plus  efficace  , & fur- 
tout  moins  arbitraire.  On  promit  , 
& on  paya  exaéiement  vingt- quatre 
fols  par  pied  d’arbre  qui  fufifte- 
roit  trois  ans  après  la  plantation  , 
èt  ce  moyen  réuffit.  Ce  fut  a?n(i 
que  la  Provence,  le  Languedoc  , le 
Vivarais,  le  Dauphiné,  le  Lyonois  , 
îa  Gafcogne , la  S aintonge  & la  Tour- 
raine  furent  peuplées  de  mûriers. 
Sous  Louis  XV’  , des  pépinières  roya- 
les furent  établies  dans  le  Berry  , 
dans  l’An  go  u moi  s , Pürléanois  , le 
Poitou,  le  Maine,  la  Bourgogne, 
la  Champagne  , la  Franche-Comté, 
&c. , & les  arbres  en  furent  gratui- 
tement diftribués.  Telle  a été , en 
général , la  progreffion  de  la  culture 
du  mûrier.  II  faut  cependant  ohfer- 
ver , que  de  Grèce  & d’Italie  , le 
mûrier  paiTa  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  France  & de-là  dans  le 
Piémont.  Ces  arbres  furent  négligés 
en  France,  il  fallut  enfuite  en  retirer 
îa  graine  du  Piémont.  Quoique  cette 
partie  liiftorique  & très-fuccinte  fort 
étrangère  au  but  de  cet  ouvrage  , 
j’ai  penfé  qu’elle  feroit  plaifîr  au  lec- 
teur : il  eii  temps  de  s’occuper  de 
îa  pratique. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defcriptîon  des  efpeces  de  Mûriers . 

Section  première* 

Des  Efpeces  botaniques . 

I.  Mûrier  Blanc.  Tournefort 
place  dans  la  quatrième  fecîion 
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de  la  dix-neuvième  claflè/deftinéeaux 
arbres  à fleurs  a chatons,  dont  les  fruits 
font  des  baies  molles , & il  l’appelle 
monts  fruchi  albo . Von  - Linné  le 
nomme  morus  alba  , & le  clafle  dans 
la  diœtie-tétrandne. 

Fleurs  à chaton , mâles  & femelles, 
féparées,  niais  fur  le  même  arbre. 
Les  fleurs  mâles  font  compofées  de 
quatre  étamines  placées  dans  un 
calice  divifé  en  quatre  folioles  ovales 

concaves.  Les  fleurs  femelles  font 
compofées  de  deux  piftils  en  forme 
d’alène  , placées  dans  un  calice  à 
quatre  folioles  obrondes  , obtufes  , 
& qui  relient  adhérentes  au  fruit 
jnfqu’à  fa  maturité. 

Fruit . Efpèce  de  baie  , nommée 
mûre  , de  forme  fphérique,  alongce, 
compofée  de  petites  baies  formées 
de  calices  & des  germes  renflés  , 
devenus  charnus  & fuccuiens  : c’eft 
de  l’agrégation  de  ces  petites  baies 
qu’eA  formé  le  fruit  : chaque  baie 
partielle  contient  une  femence  ovale, 
aiguë. 

Feuilles , portées  par  d’aflèz  longs 
pétioles , (impies , entières , en  forme 
de  cœur , rudes  au  toucher  , dentées 
par  leurs  bords,  quelquefois  décou- 
pées en  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  lobes , fur-tout  dans  le  mûrier 
non  greffe. 

Racine  , jaune  , ligneufe , rameufe , 
très-courante. 

Port,  Arbre  de  la  fécondé  grandeur, 
& auquel  on  ne  permet  pas  de 
prendre  toute  fon  élévation  , afin  de 
faciliter  la  cueillette  de  fes  feuilles» 
Branches  entrelacées  , chiffonnées; 
Fécorce  rude  , profondément  gercée 
& épaiîfe  ; l’aubier  d’un  jaune  tirant 
fur  la  paille  ; le  vrai  bois  d’un  beau 
jaune  , dont  la  couleur  devient  plus 
foncée  vers  le  centre  ; les  fleurs  iopt 
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portées  par  des  pédoncules  , elles 
n ai  lient  des  aiflëlles  des  feuilles  ; les 
feuilles  alternativement  placées  fur  les 
branches  & d’un  vert  luifant  en  defliis» 
II.  Mûrier  noir  , ou  Mûrier 
d’Espagne.  Morus  fruclu  nigro. 
ToURNEFoRT.  Morus  nigra . LlN* 
11  diffère  du  precedent  par  fes  fleurs 
mâles , portées , pour  l’ordinaire  , fur 
un  pied  , 6c  fes  fleurs  femelles  por- 
tées fur  des  pieds  differens.  J’ai  vu  ce- 
pendant les  unes  & les  autres  raflèm- 
blcesfurle  même  pied.  Ses  fruits  font 
beaucoup  plus  gros,  d’une  forme  plus 
alongée  que  ceux  du  mûrier  blanc  ; 
leurs  baies  remplies  d’un  fuc  de  couleur 
vineufe  , vive  , foncée  & allez  abon- 
dant. Ses  feuilles  font  du  double  & du 
triple  plus  grandes,  plus  fermes,  plus 
nerveufes  , ordinairement  fans  aucun 
lobe  diftind  , &£  quelquefois  avec 
l’apparence  de  cinq  lobes. 

On  ne  peut  plus  regarder  aujour- 
d’hui le  mûrier  noir  comme  dans 
fon  premier  état  de  nature  , il  n’eft 
donc  pas  furprenant  qu’il  ne  fuive 
plus  fa  première  loi.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord  du  royaume  , c’eft 
un  arbre  de  médiocre  grofleur , & 
dont  la  végétation  eft  très -lente; 
dans  celles  du  midi , il  acquiert  la 
hauteur  des  amandiers  , c’eft-à-dire  9 
qu’elle  efl  à peu-près  le  double  de 
celle  du  nord.  Sa  végétation  y efl 
moins  rapide  que  celle  du  mûrier 
blanc  ; fes  bourgeons  font  courts  & 
ferrés. 

11  y a une  variété  de  cet  arbre 
dont  les  feuilles  font  un  peu  moins 
larges , & dont  les  bourgeons  ( voye% 
ce  mot  ) acquiert  chaque  année  plus 
de  longueur  : outre  cette  variété,  on 
en  compte  plufieurs  autres  affez  inu- 
tiles , & dont  il  n’eft  pas  néceflàire 
de  parler* 
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H.  Mu  RI  ER-  A PAPIER.  Morin 
parvrifera* . Lin.  Il  eft  originaire  du 
Japon  : arbre  moins  fort  que  les 
deux  précédons  , à feuilles  palmées  , 
à fruits  velus , à écorce  grife  & ve- 
lue fur  les  bourgeons.  Les  Chinois  & 
les  Japonois  cultivent  cet  arbre  avec 
foin  ; & avant  l’hiver  ils  en  coupent 
les  bourgeons  de  l’année,  en  enlèvent 
l’écorce  , & après  différentes  prépara- 
tions , ils  en  fabriquent  leur  papier. 

On  a acclimaté  cet  arbre  en  France, 
& on  l’y  multiplie  aifément  par  bou- 
tures & par  marcottes  : il  y réuffi— 
roit  mieux  encore  fi  on  s’occupoit  à 
le  multiplier  par  femis.  Il  y a un 
problème  à réfoudre  : cet  arbre  qui 
s’élève  peu  , ou  du  moins  qu’on  n’a 
pas  encore  vu  fort  élevé  en  France  , 
mérite-tdl  d’y  être  cultivé  ou  comme 
fîinpîe  arbre  d’agrément  , ou  comme 
objet  d’utilité  , relativement  au  parti 
qu’on  peut  tirer  de  fon  écorce  pour 
la  fabrication  du  papier  ? A furface 
égale  de  terrain  cultivé  en  mûrier  , 
ou  en  chanvre  , ou  en  lin  , de  quel 
"«ôté  doit  être  l’avantage  ? Je  perde 
que  ces  derniers  méritent  la  préfé- 
rence , parce  que  outre  l’avantage  de 
donner  des  chiffons  à la  papeterie  , 
ils  fervent  , jufqu’à  cet  époque  , aux 
vêtemens  de  l'homme  ; & rien  en- 
core n’a  pu  remplacer  le  linge.  N’en- 
vions donc  pas  aux  Chinois  & aux 
Japonois  ce  petit  avantage  , & ne 
confidérons  cet  arbre  que  du  côté  de 
l’agrément  , pour  figurer  dans  nos 
bofquets  d’été. 

IV.  Mûrier  rouge  , ou  de 
Virginie..  Morus  nigra.  Lin.  Les 
chatons  des  fleurs  mâles  font  cylin- 
driques , de  la  longueur  de  ceux  du 
bouleau,  ( voye^  ce  mot  ) ? fes  feuilles 
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en  forme  de  cœur  , par-deftbus  très- 
cotonneufes  , fou  vent  palmées  , & 
plus  fouvent  encore  â trois  lobes  § 
l’écorce  en  efl  noirâtre  ; il  eft  re- 
cherché pour  les  bofquets  d’été , à 
caufe  de  fon  feuillage. 

V.  Mûrier  des  Indes.  Morus 
Indien.  Lin.  Comme  la  culture  de 
cet  arbre  exige  la  ferre  chaude  , je 
n’en  parlerai  pas  ici  , il  fuffit  de  l’in- 
diquer. 

VI.  Mûrier  de  Tartarie.  Mo- 
rus Tartarïca . Lin.  S’il  eft  vrai , comme 
l’ont  avancé  plusieurs  écrivains , que 
les  vers  nourris  de  feuilles  de  cet  ar- 
bre , donnent  la  plus  belle  foie  con- 
nue , il  mérite  , fans  cotredit  , que 
l’on  cherche  , par  tous  les  moyens  pof- 
fibles , a s’en  procurer  de  la  graine  , 
& à en  faire  des  femis  dans  nos  pro- 
vinces méridionale  : c’eft  le  mûrier 
des  environs  d’Afoff.  Ses  feuilles  font 
ovales  , oblongues  & également  par 
les  deux  bouts , & pareillement  den- 
tées en  manière  de  feie.  Les  pétioles 
& les  péduncules  des  fleurs  font  longs, 
fon  fruit  reffemble  à celui  du  mûrier 
noir  , NQ.  II. 

VII.  Mûrier  des  Teinturiers,1 
ou  Bois  de  Campêche.  Morus  tinc - 
toria.  Lin.  Il  eft  dommage  que  ce 
bel  arbre  qui  s’élève  très -haut  , & 
qui  eft  fi  utile  , demande  en  France 
le  fecours  de  la  ferre  chaude.  C’eft 
encore  le  cas  de  dire  qu’il  faudroit 
en  tenter  les  femis  dans  nos  Ifles  de 
l’Amérique  & dans  nos  provinces 
méridionales.  J’offre  mes  foins  & 
mon  zèle  à ceux  qui  liront  cet  Ou- 
vrage , & qui  feront  dans  le  cas  de 
me  procurer  des  femences  des  arbres 
vraiement  utiles , & qui  n’çjdgeiat  pas 

la  ferre  chaude*, 
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Section  IL 

Des  Efpèces  jardinières  du  Nç.  I , & 

les  feules  dont  on  va  £ occuper, 

* ' 

On  a vu  croître  un  mûrier  fauva- 
geon  dans  une  expofition  qui  lui 
convient , fur  un  fol  bien  préparé  &C 
très-bon  , on  a vu  que  fes  feuilles 
étoient  plus  amples  , moins  divifées 
en  lobes  & plus  épaiiTes  que  celles 
d’un  mûrier , pofé  moins  favorable- 
ment que  celui-ci  ; on  s’eft  hâté  d’y 
prendre  des  greffes , afin  de  per- 
fedionner  les  pieds  à feuilles  moins 
belles  & moins  nourries.  Des  pouffes 
de  ces  greffes  on  eft  fucceffivement 
parvenu  à avoir  de  la  graine  ; elle 
a été  fçmée  avec  loin  : les  petites 
plantes  ou  pourrettes  bien  cultivées 
dans  la  pépinière , ont  encore  offert 
des  pieds  a feuilles  plus  belles  ; nou- 
veaux femis  , nouvelles  greffes  , & 
l’on  eft  enfin  parvenu  à avoir  de 
beaux  arbres  à grandes  & belles 
feuilles  fans  finuofites  : on  doit  juger 
par -la  combien  chaque  climat,  cha- 
que attention  a . dû  influer  dans  la 
multiplication  des  efpèces  jardinières  , 
( voye-{  ce  mot  ) & il  en  eft  réfuté 
que  chaque  province  a eu  & doit  avoir 
encore  des  efpèces  de  cette  ciaftè  , qui 
leur  font  particulières.  Il  a fallu  multi- 
plier les  dénominations  pour  les  diftin- 
guer , & il  en  eft  réfulté  une  nomen- 
clature inintelligible  pour  tout  culti- 
vateur qui  iTeft  pas  de  cette  province , 
& meme  de  ce  canton.  Par  exemple  9 
dans  plufteurs  de  nos  provinces  , on 
appelle  mûrier  dû  Efpagne  , le  même 
que  dans  d’autres  on  nomme  mûrier 
rofe  ; fans  doute  que  la  graine  , ou  les 
premiers  pieds  ont  été  tirés  d’Efpagne, 
tandis  que  celle  des  rofes  a été  tirée 
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d’Italie. ou  de  Piémont,  &c.  La  cou- 
leur du  fruit  a encore  établi  de  nou- 
velles dénominations  , parce  qu’il 
s’eft  établi  des  variétés  : de  ces  va- 
riétés , par  exemple  , certains  pieds 
de  mûrier  rofe  , fourniflent  des  fruits 
d’un  blanc  de  cire  , lors  de  leur  ma. 
turite'  , tandis  que  le  fruit  des  autres 
eft  violet  tendre  , & enfui  te  violet 
foncé  ; enfin  violet  noir.  Il  feroit , 
abfolument  parlant , poftible  d’établir 
des  différences  allez  bien  prononcées 
dans  les  efpèces  jardinières  du  pre- 
mier ordre  ; mais  comment  affigner 
des  caraétères  fpécifiques  à celles  du 
fécond  ou  du  troifième  ordre  ? Tous 
les  fecours  offerts  par  la  botanique  , 
font  en  général  fuperflus  ; il  ne  refte 
que  le  coup -d’œil  guidé  par  l’habi- 
tude de  voir  &ç  de  comparer. 

Le  mûrier  fauvageon  , celui  qui 
n’eft  pas  greffé  , eft  le  type  de  toutes 
les  efpèces  jardinières  cultivées  dans 
le  royaume.  C’eft  le  vrai  chef  de  cette 
famille  qui  fe  fubdivife  en  deux  bran- 
ches ; l’aînée  fournit  le  fauvageon 
plus  ou  moins  perfectionné  par  les  fe- 
mis ; & la  cadette  , fupérieurement 
ennoblie  par  la  greffe  , çhofie  fur  les 
plus  beaux  individus  des  femis , donne 
des  feuilles  fans  découpures,  Ain  fi  , 
les  feuilles  découpées  , & à lobes , 
font  de  la  première  divifion  , & elles 
proviennent  , pour  V ordinaire  , du 
franc  , ou  du  franc  greffé  fur  franc  , 
& à feuilles  découpées.  Les  feuilles 
entières  , épaiiTes  , & dont  la  forme 
approche  de  celle  des  feuilles  du 
rojier  , ce  qui  fait  qu’on  a appelé  leurs 
arbres  mûriers  rojes  , conftituent  la 
fécondé  divifion.  La  dénomination 
de  mûrier  blanc  & de  mûrier  noir , eft 
abufive,  à moins  qu’on  ne  compare 
ceux  de  cette  famille  avec  l’efpèce  ÔC 
les  variétés  du  II  ? dont  la  cou- 
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lear  du  fruit  approche  du  noir,  & dont 
celle  des  feuilles  eft  très-foncée  ; car 
les  mûriers  fauvageons , greffes  par  des 
fauvageons , & les  mûriers  nommés 
rofes , donnent  chacun  des  fruits  dont 
la  couleur  approche  du  noir  & des 
fruits  blancs.  Cette  diftinétiori  de  noir 
& de  blanc  eft  plus  apparente  , s’il 
eft  queftion  de  la  couleur  des  feuilles  ; 
en  effet , la  couleur  de  celles  des  fauva- 
geons eft  moins  foncée  que  celle  des 
rofes  ; mais  ce  plus  ou  moins  d’iri- 
tenfité  de  couleur  , offre  un  fi  grand 
nombre  de  nuances  intermédiaires  , 
qu’il  ne  caraftérife  ni  ne  fépare  exacte- 
ment une  efpèce  de  jardinière  d’une 
autre  efpèce  ; cette  différence  de 
couleur  eft  fimplement  indicative  en 
général.  On  penfe  bien  que  ce  qui 
vient  d’être  dit  , fouffre  un  grand 
nombre  de  modifications , foit  rela- 
tivement au  climat , foit  par  rapport 
au  fol  & à la  conduite  de  l’arbre  ; 
enfin  , l’on  ne  doit  pas  s’imaginer 
que  les  mûriers  d’un  canton  reflèm- 
blent  ftriclement  a tous  ceux  du 
royaume.  La  feule  conclufion  à tirer, 
eft  que  Ton  doit  nommer  fauvageon 
tout  mûrier  greffé  , ou  non  greffé , 
dont  les  feuilles  font,  découpées , & 
mûrier  rofe  celui  dont  la  feuille  eft  en- 
tière , d’un  vert  foncé  , & dont  la 
forme  approche  de  celle  du  rofier. 

Omobje&era  qu’on  ne  doit  pas 
appeler  fauvageon  un  arbre  greffé  : 
j’en  conviens  ; mais  dès  que  la  feuille 
eft  très-découpée  , c’eft  une  preuve 
qu’il  n’a  pas  encore  perdu  fon  premier 
cara&ère  , & qu’il  tient  de  fon  état 
fauvage.  Quoi  qu’il  en  foit,  afin  d’évi- 
ter toute  confufion,  j’appelerai  dans 
la  fuite  le  mûrier  a feuilles  minces , 
découpées  & à couleur  claire  , mûrier 
fauvageon  ; & celui  à feuilles  épaifles, 
amples  ? d’un  vert  foncé  7 de  forme 
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ovale  & entière , mûrier  rofe . Je  fais 
que  de  vrais  fauvageons  auxquels  on 
n’a  refufé  ni  engrais , ni  labours  , 6c 
qui  ont  été  femés  dans  un  fol  excellent 
& dans  un  climat  convenable,  peuvent 
donner,  pendant  les  premières  années, 
des  feuilles  femblables  a celles  du 
mûrier  rofe  ; niais  lorfque  la  grande 
force  de  la  végétation  commence  à 
fe  ralentir , les  feuilles  ne  tardent  pas 
a prendre  peu  à peu  leur  forme  natu- 
relle. Ces  exceptions  peu  communes 
ne  détruifent  pas  la  règle  générale 
que  j’établis , & j’ajoute  que  la  greffe 
eft  le  feul  moyen  de  perpétuer  les 
bonnes  efpèces  rofes , ou  les  bonnes 
fauvageonnes . 

M.  Confiant  du  Caffelet  publia , en 
1760,  un  Traité  fur  les  mûriers  blancs  , 
& fur  C éducation  des  vers  à foie  , 
imprimé  par  ordre  des  états  de  Pro» 
vence  , à Aix  , chez  David  , dans  le- 
quel il  divife  les  efpèce  de  mûriers 
dans  l’or  ire  qui  fuit  } &:  un  grand 
nombre  de  copiffes  de  provinces  très- 
éloignées  , ont  rapporté  la  même  no- 
menclature , comme  fi  dans  leurs  pro- 
vinces les  mûriers  avoient  confervé  la 
même  dénomination. 

« Mûriers  fauvages . Il  y en  a quatre 
efpèces  : la  première  eft  celle  qu’011 
appelle  feuille  rofe . Ce  mûrier  porte 
un  petit  fruit  blanc ^ infipide  ; fa  feuille 
eft  rondelette  , femblable  à celle  du 
rofier,  mais  plus  grande.  La  fécondé 
eft  la  feuille  dorée  , elle  eft  luifante 
& s’alonge  fur  le  milieu  ; le  fruit  en 
eft  de  couleur  purpurine  & petit.  Le 
troifième,  la  reine  bâtarde , fruit  noir, 
feuille  deux  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  feuille  rofe  , dentée  à fa  circon- 
férence ; la  dent  de  l’extrémité  fupé- 
rieure  s’alonge  plus  que  les  autres. 
La  quatrième  eft  appelée  femelle  ; 
l’arbre  eft  épineux  r il  pouffe  fon  fruit 
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avant  fa  feuille  qui  a la  forme  d*un 
trèfle. 

«Mûriers greffés.  La  première  eft  la 
reine  à feuilles  luifantes  & plus  grandes 
qu’aucune  des  fauvages  ; ion  fruit  eft 
de  couleur  cendrée.  La  fécondé  , la 
groffe  reine  , à feuilles  d’un  vert  foncé 
6c  à fruit  noir.  La  troifième , la  feuille 
dé Ef pagne  ; cette  efpèce  eft  extrême- 
ment matte  & gromère  , feuilles  fort 
grandes  , fruit  blanc  & très-alongé. 
La  quatrième  , la  feuille  de  ftocs  ; 
çllç  eft  d’un  vert  foncé  , à peu-près 
femb labié  a la  feuille  d’Efpagne  , mais 
moins  alongée  , elle  eft  à bouquets 
fur  fes  tiges;  fon  fruit  eft:  très-multi- 
plié  } & ne  vient  jamais  au  point  de 
maturité  ». 

Ces  définitions  font  auïïi  exaéles 
qu’elles  peuvent  l’être  pour  des  ef- 
pèces jardinières  ? & elles  défigneut 
le  véritable  obfervateur  ; mais  font- 
elles  invariables  ? c’eft  autre  chofe. 
J’ai  vu  ce  que  Fauteur  appelle  mûrier 
fauvages  à feuilles  rof es  ^ donner  des 
fruits  noirs  & afîèz  gros  ; & la 
même  Angularité  a eu  lieu  fur  celui 
qu’il  nomme  feuille  dé  Ef pagne.  Les 
mûriers  de  la  partie  du  Languedoc 
ou  je  me  fuis  retiré  , approchent 
beaucoup  des  efpèces  des  environs 
d’Aix.  J’ai  comparé  les  uns  aux 
autres  , & cette  comparaifon  m’a 
fait  reconnoître  beaucoup  de  va- 
riétés fecondaires  de  ces  efpèces 
qui  font  déjà  elles  «mêmes  des  va- 
riétés. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , il 
eft:  démontré  qu’on  ne  peut  établir 
aucune  bonne  nomenclature  pour 
tout  le  royaume  ",  & qu’il  faut  fe 
contenter  de  la  diftindîon  que  j’ai 
établie  entre  le  mûrier  fauvageon  & 
le  marier  rofe.  Ce  n’eft  pas  le  cas 
Acxa miner  ici  fi  la  feuille  du  mûrier 
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greffé  eft  bonne  pour  la  nourriture 
du  ver  à foie  , ou  meilleure  que 
celle  du  mûrier  non  greffé  ; il  en 
fera  queftion  dans  le  chapitre  dou» 
ziènie  de  cet  article. 

CHAPITRE  IL 

Du  fol  & de  t expof  don  qui  conviera 
au  Mûrier. 

Le  point  effentiel  dans  la  culture 
de  cet  arbre  , eft  de  lui  faire  pro- 
duire beaucoup  de  feuilles  6c  de  bon- 
nes feuilles.  Par  bonnes  feuilles  , je 
n’entends  pas  les  plus  larges , ni  les 
plus  fucculentes  , mais  celles  dont  les 
fucs  nourriciers  ont  les  qualités  con- 
venables à l’éducation  du  ver  & à 
la  beauté  de  la  foie  ; enfin  , celles 
qui  ne  font  pas  tachées  par  les  brouiL 
lards. 

I.  Le  climat  influe  fin  guliè  renient; 

cl 

fur  la  qualité  de  la  feuille.  Quoique 
le  mûrier  réufîiffe  très-bien  depuis  les 
bords  ds  la  Méditerrannee  jufqu’en 
Prufle  , la  feuille  eft  abreuvée  & 
nourrie  par  des  fucs  plus  raffinés  dans 
le  midi  que  dans  le  nord  ; en  un 
mot  , la  feuille  eft  plus  foyeufe  , & 
fon  principe  foyeux  moins  noyé  dans  le 
véhicule  aqueux,  La  rareté  des  pluies  , 
& la  grande  chaleur  foutenue-,  bonifie 
la  sève  de  ces  feuilles,  comme  celles 
des  raifins,des  abricots, des  pêches,  &c; 
enfin,  celle  de  tous  les  arbres  origi- 
naires des  régions  chaudes  , telle  que 
la  Chine  , la  Perfe  , la  Grèce  , l’Ar- 
ménie, &c.  H eft  certain  que  dans  le 
nord  , toutes  circonftances  égales  ^ 
quant  à la  qualité  de  l’efpèce  de  mû- 
rier , les  feuilles  y feront  plus  amples  9 
plus  juteufes  , plus  vertes  , parce 
que  leur  principe  féveux  eft  prefque 
entièrement  aqueux.  Il  en  eft  de  ces 

feuilles  % 
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feuilles,  Comme  du  vin  : il  eft , dans  le 
nord , peu  riche  en  efprlt  ardent  & en 
partie  fucrée  qui  fe  forme  lors  de  la  fer- 
mentation. La  perfedion  des  feuilles 
des  mûriers  du  nord  ne  doit  donc  ja- 
mais égaler  celle  des  mûriers  du  midi , 

& par  conféquent  la  foie  qu’on  en 
retirera  fera  toujours  inférieure  en 
qualité  -,  relativement  à l’autre. 

II.  VExpofaion.  Lorfque  la  murio- 
nianie  s’ëft  manifeftée  en  France  pen- 
dant le  fiècle  dernier,  on  a planté  des 
mûriers  par-tout  indi  dinde  ment.  Or , 
iila  diftance  éloignée  des  climats  a une 
influence  fi  décidée  fur  la  qualité  de  la 
feuille  , l’expofition  au  nord  ? ou  au 
midi , au  levant , ou  au  couchant , 
doit  agir  d’une  manière  moins  pro- 
noncée , à la  vérité  , fur  les  feuilles 
des  arbres  du  même  canton.  Pofe  dire 
que  la  feuille  des  arbres  plantés  au 
nord  , ou  de  ceux  qui  ne  reçoivent 
que  foiblement  les  rayons  du  foleil , 
fera  très-aqueufe  & peu  nourrifîante  ; 
que  celle  des  arbres  plantés  au  midi , 
ou  au  foleil  levant  jufqu’au  foleil  de 
trois  ou  quatre  heures  ^ & même  de 
toute  la  journée  , fera  bien  fupérieure 
aux  autres  pour  la  qualité  ; il  en  eft  de 
même  de  celle  dont  les  arbres  font 
plantés  dans  des  endroits  élevés  &£ 
bien  abrités , en  comparaifon  de  celle 
des  arbres  qui  fe  trouvent  dans  les  bas- 
fonds,  dans  les  vallons.  Dailîeurs,  îa 
feuille  de  ceux-ci  eft  fortfujette  à être 
tachée  ou  roui  liée.  Cet  accident  eft  en- 
core très-commun  près  des  ruiiTeaux , 
rès  des  rivières  , d’où  il  s’élève  des 
rouiilards  lorfque  le  vent  du  fud  règne 
dans  la  partie  fupérieure  de  Patmof- 
phère , & le  vent  du  nord  dans  l’infé- 
rieure ; alors  les  gelées  blanches  pro- 
duifent  de  terribles  effets  fur  les  jeunes 
pouffes  , for  les  feuilles  encore  ten- 
dres ; & fi  la  faifon  des  gelées  blanches 
Tome  Vïh 


efl  paffée , !a  condenfation  de  Phumi- 
dité  qui  s’élève  de  la  terre  , & qui 
s’unit  a celle  de  l’atmofphère , forme 
le  brouillard  quifurçharge  d’humidité 
les  feuilles  déjà  développées  ; le  fo- 
leil furvient  tout-à-coup  , fa  chaleur 
vive  frappe  fur  l’humidité  des  feuilles, 

& leur  épiderme  trop  abreuvé  , êc 
dont  les  pores  font  par  conféquent 
dîftendus , eft  plus  ou  moins  brûlé , 
fuivant  *J’intenfIté  de  Pliumidité  6c 
i’aclivité  du  foleil.  Le  parenchyme 
qui  donne  la  couleur  a Pépiderme  , 
eft  egalement  altéré  ; cette  feuille 
amfi  viciée  , ne  peut  plus  fervir  a 
la  nourriture  du  ver.  Combien  de 
cultivateurs  ont  planté  une  multi- 
tude de  mûriers  , fans  faire  aucune 
de  ces  obfervations  ! Qu’ils  ne  foient 
donc  pas  étonnés  fi  leurs  feuilles  font 
fi  fouvenr  roiiillees , & fi  leur  ré- 
colte eft  entièrement  perdue.  C’eft  de 
la  bonne  qualité  de  la  feuille;  c’eft  de 
la  bonne  expoiition  de  l’arbre  ; enfin 
c’eft  de  la  nature  du  fol  que  dépend 
la  qualité  plus  ou  moins  fupérieure  de 
loie. 

III.  .Qualité  du  fol.  Si  on  n’a  pour  but 
que  la  vigueur  de  la  végétation  de  l’ar- 
bre, la  grande  abondance  de  belles  & 
larges  feuilles  , je  dirai  , choififfez  les 
meilleurs  fonds  , tels  que  celui  des 
terres  à lin , à chanvre , pourvu  qu’ils 
aient  une  grande  profondeur  de  bonne 
terre  ; mais  il  en  fera  de  ces  feuilles 
comme  des  raifins , ou  de  tels  autres 
fruits  venus  fur  des  fols  femblables  ; 
ils  feront  noyés  d’eau  , n’auront  pres- 
que aucune  partie  fucrée  ; & leur  grof- 
feur  qui  flattera  l’œil,  ne  dédomma- 
gera pas  du  goût  qui  leur  manquera. 
Les  feuilles  de  pareilles  arbres  font  peu 
nourriflantes  ; le  ver  à qui  on  les  donne 
eft  prefque  toujours  dévoyé  ; il  eft  mou, 
lâche  , fes  mues  font  pénibles , & il 
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confomme  une  plus  grande  quantité 
de  feuilles  , à moins  que  l’année  ne 
fbit  très-sèche  ; alors  la  sève  eit  un 
peu  moins  élaborée  , mais  elle  ne  i’eft' 
point  encore  affez. 

Ce  que  je  dis  des  arbres  plantés 
dans  un  fol  très-fubftantiel  ? s’applique 
bien  mieux  encore  à ceux  qui  végètent 
fur  un  fol  aquatique  , marécageux  ou 
humide  ; la  furabondance  d’eau  dans 
la  feuille  qu’on  donne  au  ver'*  eft  la 
chofe  la  plus  nuiftble  pour  lui.  C’eft 
par  cette  raifon  que  les  fols  crayeux 
de  argileux  ne  conviennent  en  aucune 
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manière  aux  mûriers  , parce  que  ces 
terrains  retiennent  trop  l’eau , & que 
les  racines  de  ces  arbres  ne  peuvent 
pénétrer  à travers  le  tiflu  trop  ferre 
de  cette  efpèce  de  foi  , & aller  cher- 
cher la  nourriture  néceiTaire  à l’arbre. 

Les  terrains  aigres  , ferrugineux  , 
& tous  ceux  cle  ce  genre  qui  ne  per- 
mettent que  difficilement  Pexteuiion 
des  racines  5 ne  font  pas  propres  aux 
plantations  des  mûriers;  cependant  la 
feuille  en  feroit  très-bonne  , mais  en 
trop  petite  quantité. 

Les  coteaux  de  nature  calcaire , les 
rochers  qui  fe  délitent  d’eux-mêmes  , 
<5c  dont  le  grain  eft  facilement  converti 
en  terre  , font  les  endroits  à préférer 
pour  la  fupériorité  de  la  qualité  de  la 
feuille.  Les  racines  de  l’arbre  s’éten- 
dent entre  les  feifîures  de  ces  rochers, 
y trouvent,  à la  vérité,  peu  de  nourri- 
ture, mais  elle  y eft  parfaitement  pré- 
parée. Si  le  fol  eft  graveleux,  fahlon- 
neux  ; il  à ces  graviers  & à ces  fables 
ft  le  trouve  mêlé  une  certaine  quan- 
tité de  bonne  terre  , le  mûrier  y prof- 
perera  , & fa  feuille  fera  excellente. 
Dans  un  pareil  terrain,  les  racines  s’é- 
tendront au  loin,  au  grand  avantage 
ae  l’arbre.  Cependant  cette  extenfion 
prodigieyfe  des  racines  prefque  fur  la 
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furface  , n’eft  pas  ce  que  j’approuve 
le  pins.  J’aimerois  mieux  que  le  fol 
eût  beaucoup  de  fond  , & que  les 
racines  s’étendirent  moins  , parce 
qu’elles  dévorent  les  récoltes  voi- 
sines qu’on  doit  compter  pour  quel- 
que chofe  , puifqne  celle  du  mûrier 
ne  doit  être  qu’une  récolte  accef- 
foire , à moins  que  le  terrain  ne  foit 
pas  propre  à d’autres  productions  ; 
ce  qui  eft  fort  rare.  J’indiquerai  dans 
la  fuite  des  moyens  d’empêcher  cette 
extenfton  ruineûfe. 

L’on  dit , & on  ne  celle  de  répéter 
que  le  mûrier  vient  par-tout;  cela  eft 
vrai  , très-vrai  ; mais  entre  végéter 
& profpérer  , & donner  des  feuilles 
convenables  à la  nourriture  du  ver  , 
c’eft:  très  - différent.  Dans  des  can- 
tons entiers  , les  vers  a foie  réufliflent 
très  - rarement  ; leur  éducation  eft 
décriée,  & la  hache,  mife  au  pied  de 
l’arbre  , n’attend  pas  qu’on  ait  axa- 
mine  férieufement  fi  c’eft  fa  faute  ou 
celle  du  planteur  ; j’ofe  affirmer  que 
c’eft  prefque  toujours  celle  du  der- 
nier. Lors  de  la  manie  des  mûriers  , 
on  s’extafioit  ; le  cri  général  étoit  ; 
plante i des  mûriers  , & on  a pouffe  la 
folie  jufqu’à  facrifier  à cette  culture 
des  champs  entiers  qui  donnoient  le 
plus  beau  blé  , même  les  terrains  à 
chenevières  & a luzerne.  Je  dis  ce 
que  j’ai  vu  , & j’ai  obfervé  en  même- 
temps  que  les  éducations  faites  avec 
les  magnifiques  feuilles  de  ces  beaux 
arbres  qui  végétoient  dans  ces  fonds  ü 
fubftantiels  , manquoient  prefque  tou- 
jours ; que  les  vers  et  oient  mous  , 
lâches  , & les  cocons  de  peu  de  va- 
leur. La  çonftitutîon  de  l’atmofphère 
contribue  beaucoup  a la  reûflite  d’une 
bonne  éducation  ; mais  la  qualité 
de  la  feuille  en  eft  la  bafe  la  plus 
folide.  Quand  même  on  aurait  une 
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faifon  a fouhait,  fi  la  feuille  eft  trop 
aqueufe,  on  n’aura  jamais  une  belle 
récolté  de  cocons  , parce  que  la 
majeure  partie  des  vers  périra  peu-à- 
peu  par  la  dyffenterie.  Le  fol  & l’ex- 
pofition  conftituent  la  bonne  feuille. 
Les  mûriers  plantés  fur  les  coteaux 
(toutes  autres  circonflances  égales  ), 
remporteront  toujours  par  la  qualité 
de  la  feuille  fur  ceux  de  la  plaine. 
Quant  à la  quantité  des  feuilles , elle 
dépend  de  l’efpèce  du  mûrier  & du 
fol. 

Ce  fimple  expofé  démontre  d’où 
dérive  la  fupénoriîé  des  foies  ; par 
exemple,  de  Nanquin,  d’Italie,  de 
Piémont,  de  Provence  , du  bas-Lan- 
guedoc, du  Vivarais,  &c.  fur  celles 
du  refie  du  royaume;  le  foleil,  dans 
ces  premiers  endroits,  efl  plus  aéiif, 
les  pluies  plus  rares , la  fève  y efl 
mieux  élaborée,  moins  aqueufe  , & 
fes  principes  plus  rapproches.  Quoi- 
que les  foies  des  provinces  du  centre 
ou  du  nord  du  royaume  , n’aient 
pas  ce  degré  de  fupériorité  , ni  qu’elles 
puiffent  jamais  l’acquérir  ; cependant 
on  doit  fingulièiement  s’attacher  à la 
qualité  de  la  feuille,  & a choifir  le 
fol  qui  donne  la  meilleure  , puifqu’il 
n’eru^coûte  pas  plus  de  cultiver  un 
borflffbre  qu’un  mauvais.  Toutes  les 
fois  que  l’on  tend  à la  quantité , on 
manque  toujours  fon  but,  êc  on  ob- 
tient une  foie  de  qualité  médiocre. 

CHAPITRE  I I.L 

Des  Semis , 

Pour  faire  de  bons  femis  , il  faut 
avoir  de  bonne  graine  , & une 
terre  convenable  pour  la  recevoir. 
Examinons  féparéatent  ces  trois  ob- 
jets» 


Du  choiæ  de  la  graine* 

Peu  de  perfonnes  apportent  une 
attention  fcrupuleufe  fur  ce  choix  , 
parce  qu’elles  font  dans  la  pe'rfuafion 
que  la  greffe  remédiera  à tout.  Je 
conviens  qu’elle  fait  changer  dénaturé 
à l’arbre,  depuis  le  lieu  de  fon  in fer- 
tlon  jufqu’à  fon  fo remet  ; mais  fi  la 
bafe  en  efl  faible  et  viciée  dès  fa 
naiffance  , la  greffe  ne  la  corrigera 
pas.  La  mauvaife  graine  donne  de 
mauvaife  pourrette  , & une  pourrette 
défeélueufe  produit  rarement  de 
beaux  arbres,  quelques  foins  qu’on 
lui  donne.  Admettons  , fi  l’on  veut, 
qu’il  foît  poflible  d’en  tirer  de  bons 
arbres;  mais  n’efl-il  pas  prudent  de 
choifir  le  parti  le  plus  sur  , & d’aban- 
donner celui  qui  n’efl  que  fimplement 
probable  , fur-tout  quand  les  petites 
attentions  a avoir  dans  le  choix  de 
la  graine  coûtent  fi  peu. 

Il  convient  de  rejeter  celle  des 
arbres  trop  jeunes  ou  trop  vieux  , 
des  arbres  plantés  en  terrains  gras  ou 
humides  , des  arbres  cariés , & rigou- 
reniement  celle  des  arbres  à feuilles 
découpées , petites  ou  chifonnées. 

L’amateiir  choifir  a un  des  meilleurs 
arbres , c’efl-à-dire  , celui  qui  réunira 
le  plus  grand  nombre  de  bonnes  qua- 
lités , & il  ne  le  fera  point  effeuiller. 
La  nature  n’a  rien  fait  en  vain,  elle 
efl  admirable  jufques  dans  les  plus 
petits  détails  , & elle  enchaîne  toutes 
fes  opérations  les  unes  aux  autres.  La 
feuille  efl  la  mère  nourrice  du  bour- 
geon qui  doit  pouffer  l’année  fuivante. 
Elle  efl  la  confervatrice  de  la  fleur 
& du  fruit,  fur  - tout  de  ceux  du 
mûrier  qui , ainfi  qu’il  a été  dit , 
naiffent  de  fes  aiffelles.  La  feuille  efl 
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do  ne  néceflaire  à une  belle  fieu  rat- 
io 31  & à une  belle  fructification.  On 
dira  que  les  arbres  effeuillés  donnent 
des  fruits  dont  les  graines  germent 
très  ~ bien.  Cela  eft  vrai  : mais  fi 
l’on  prend  la  peine  d’examiner  les 
fruits  de  l’arbre  non  effeuillé  , on 
verra  qu’ils  font  plus  gros  & mieux 
nourris  que  ceux  des  arbres  effeuillés. 
La  graine  fuit  les  memes  proportions. 
Que  l’on  regarde  ces  précautions 
comme  minutieufes  , j’y  confens  ; 
cependant , dans  toutes  les  opérations 
d’agriculture  , on  doit  travailler  pour 
le  mieux.  Les  fleuriftes , pour  de 
fimples  objets  d’agrémens,  donnent  à 
ce  fujet  y de  belles  leçons  aux  culti- 
vateurs. 

Quand  faut  - il  cueillir  la  graine? 
La  nature  indique  l’époque  ; c’eff  lorf- 
que  le  fruit  tombe  de  lui-même.  L’em- 
boîtement par  articulation  de  fon 
pécjuncule  avec  l’écorce  de  la  bran- 
che , ne  reçoit  plus  les  fucs  nécef- 
faires  à l’entretien  de  la  fynovie,  elle 
fedéfsèche,  l’aiticulanon  fe  déboîté, 
le  fruit  tombe  , 6c  l’arbre  a rempli  fa 
première  deftination,  qui  eft  fa  re- 
production par  la.  g aine  ; enfin  le 
but  de  la  nature  eft  rempli.  A cette 
époque  , la  graine  eft  , à coup  fur  , 
dans  fon  état  de  perfeftion  : on  peut, 
fi  l’on  veut , fecouer  Légèrement  les 
branches  de  l’arbre  après  avoir  étendu 
des  toiles  au-deffous , ou  fe  con- 
tenter de  ramaffer  fur  terre  les  fruits 
à mefiire  qu’ils  font  tombés. 

La  baie  eft  muciiagineufe , fucrée 
6c  afièz  remplie  de  ce  fuc.  Si  on 
amoncelle  les  baies,  elles  fermentent, 
elles  s’échauffent , & de  la  maffe 
il  s’éxhaîe  une  odeur  vineufe. 
Cette  fermentation  altère  la  graine  ; 
afin  d’éviter  cette  altération  , imitons 
la  nature  qui  diffémine  fes  fruits,  Peu- 
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a- peu  le  courant  d’air  & la  chaleur 
enlèvent  &ffont  évaporer  leur  humi- 
dité; enfin,  la  pulpe  deftechée  fe  colle 
contre  la  graine , qu’elle  preferve  du 
contaél  extérieur  de  l’air,  afin  de  la 
conferver.  Tel  eft  l’exemple  qu’elle 
nous  donne  , & que  nous  devons 
fuivre.  On  doit,  après  chaque  cueil- 
lette de  baies,  les  porter  dans  un 
lieu  bien  aère  & à i’ombre,  lesféptrer, 
les  uns  des  autres  , & les  laifter 

ainfi  jufqu’à  ce  que  la  pulpe  foit  bien 
delléchée  : alors  on  les  ferre  dans  des 
boîtes  enveloppéesdans  du  papier,  en 
lieu  fec  $c  fermé.  Cette  méthode  n’eft 
pas  celle  de  tous  les  autres  qui  ont 
écrit  fur  ce  fujet.  Ils  confeillent  d’é- 
crafer  la  pulpe  avec  les  mains  , dans 
des  vafes  remplis  d’eau  , de  l’y  for- 
tement agiter  , afin  d’en  féparer  la 
graine  qui  doit  fe  précipiter  au 
fond  du  vafe.  Alors  on  vide  la  par- 
tie fupérieure  de  l’eau  , en  inclinant 
le  vafe  , de  manière  que  tous  les 
débris  s’échappent  avec  l’eau  & que* 
la  graine  refte  au  fond.  Enfuite  on 
met  de  nouvelle  eau  , on  répète 
la  première  opération,  jufqu’a  ce  que 
la  graine  foit  nette;  après  cela,  on 
l’écoule  fur  un  linge  ou  elle  finit  de 
fecher.  Pourquoi  contrarier  ainft  le 
vœu  de  la  nature  qui  n’a  pas  rempli 
de  pulpes  ces  bâtes  , pour  vous  donner 
le  plaifir  de  les  pétrir. 

Une  autre  méthode  de  conferver 
la  graine,  &:  qui  n’eft  pas  à négliger, 
confifte  à la  mêler  6?  à l’enfouir  dans 
le  fable  : elle  y conferve  mieux  fa 
fraîcheur , & elle  eft  a l’abri  du  con- 
tact immédiat  de  Pair» 

Section  II, 

Quand  & comment  doit-on  femer  ? 

§,  I.  Quand  doit  - on  femer  ? Ici 


comme  dans  tons  les  points  cfagn- 
culture , une  règle  générale  efc  abu- 
five.  Le  moment  des  femailles  dé- 
pend de  la  faifon  & du  climat. 
Relativement  au  climat  , il  y a 
deux  époques  : dans  les  provinces 
méridionales  du  royaume  , telles 
que  celles  où  Ton  cultive  les  oli- 
viers , & où  les  grenadiers  forment 
les  haies  & les  buiffons  , on  peut 
ôz  on  doit  femer  les  graines  aufli- 
tôt  que  la  baie  eft  bien  mûre  & 
deffechée  , c’eft  une  année  de  ga- 
gnée , & la  pourrette  fera  en  état 
dette  mife  en  pépinière  après  Phi  ver. 

P ai  voulu  connaître  jufqu’a  quel 
point  la  plus  ou  moins  grande  matu- 
rité de  la  graine  contribuoit  à la  ger- 
mination. Des  baies  dont  la  couleur 
de  maturité  étoit  allez  clairement 
prononcée  , & mife  en  terre  à cette 
époque,  n’ont  pas  levé  pendant  la 
première  année.  Quelques-unes  de 
ces  baies  , afTez  mûres  pour  être 
mangées  , ont  germé  dans  une  pro- 
portion de  quatorze  fur  cent  $ très- 
mûres  & prêtes  à tomber  de  Parbre , 
plus  de  la  moitié  a germé } la  pulpe 
defTéchée,  toutes  ont  germé  au  bout 
de  quelques  jours.  Les  expériences 
confirment  les  afTernons  avancées 
plus  haut.  Les  femL  ont  été  faits 
dans  une  caiiTe  de  neuf  pouces  de 
profondeur  , & la  pourrette  y a 
pafTé  l’hiver  fans  paillaifon  ni  autre 
couverture,  mais  feulement  rappro- 
chée d’un  abri , qui  cependant  ne 
l’a  pas  garantie  de  la  grêle  de  qua- 
tre à cinq  degrés.  Malgré  ce  froid , 
cette  pourrette , mife  en  pépinière 
après  l’hiver  , a parfaitement  réufli. 
je  n’ofe  pas  dire  que  cette  expé- 
rience eût  le  même  fuccè>  dans  nos 
provinces  du  nord  ou  du  centre  du 
royaume  : la  raifon  en  efl:  fimple  ; 
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la  maturité  de  la  graine  y efl  trop 
retardée  , & les  jeunes  plants  font 
encore  dans  un  état  trop  herbacé 
a l’approche  des  froids.  Une  des 
caufes  qui  concourt  encore  à leur 
defini  die»  , efl  la  trop  grande  hu~ 
midité  dt  la  terre  , qui  donne  plus 


de  prife  & augmente 
effets  des  gelées.  Afin 


les  fâcheux 
de  prévenir 


ces  inconvérriens , on  ppurroit  Te- 
mer  dans  des  cailles  , & à l’ap- 
proche de  la  mauvaife  faifon  les 
renfermer  dans  l’orangerie.  Malgré 


ces  précautions , l'a  pourrette  feroit- 
elle  afTez  forte  pour  être  mife  en-' 
fuite  en  pépinière  ? Si  elle  rfeft  pas 
dans  ce  cas , il  vaut  autant  attendre 
à femer  après  l’hiver. 

Dans  les  provinces  dn  centre  & 
du  nord  du  royaume  ? il  con- 
vient de  femer  dès  qu’on  ne  craint 
plus  les  fortes  gelées.  Cependant 
ii  , lorfque  la  graine  germe  ou  a 
germé,  enfin  loriqu’elîe  eft  encore 
tendre  , fi  l’on  prévoit  des  gelées 
tardives  , il  efc  indifpenfable  de 
couvrir  tout  le  ferais  avec  de  la 
paille  longue  , & de  le  laifTer  , le 
moins  qu’il  fera  poilible  , enfeveli 
par-deflous.  Semer  dans  des  caiffes  y 
met  à l’abri  de  ces  inconvcniens  , 
puifqu’on  les  tranfpotte  où  l’on 
veut.  La  fin  de  février  , les  mois 
de  mars  ou  d’avril  , font  a-peti-près 
les  époques  des  ferais  fui  vaut  les 
quatre  climats  du  royaume  , que  je 
diftingue  par  climats  à olivier  , par 
climats  a grenadiers  , à vignes  &z 
fans  vignes. 


§.  II.  Comment  doit-on  femer  ? Je 
répondrai  à celui  qui  cherche  a 
prefeébionner  fes  opérations  , je  mer 
dans  des  caijfes  , donnez-leur  dix  à 
douze  pouces  de  profondeur,  une 
grandeur  & une  largeur  telles  que 


deux  hommes  pu  i fient  les  tranf- 
porter  facilement  d’un  lieu  a tin 
autre,  fuivant  les  befoins  relatifs  aux 
climats. 

II  eft  plus  economique  & a peu 
près  suffi  expéditif  de  femer  en 
pleine  terre  que  dans  des  caifies  : 
pour  les  ferais  du  mois  de  juin  , 
dans  les  provinces  méridionales , je 
préfère  les  cailles  , parce  qu’au 
moyen  de  Farrofoir  on  les  humeâe 
autant  que  l’on  veut , tandis  qu’en 
pleine  terre  , P irrigation  , ( voyez  ce 
mot  ) eft  indifpensable  , & cette 
grande  quantité  d’eau  répandue  à la 
fois  , ferre  trop  la  terre  , la  durcit 
& s’oppofe  k la  levée  des  graines.  Les 
cailles  offrent  Favantaee  d'enlever 
la  totalité  des  plants , fans  nuire  en 
aucune  manière  aux  racines,  fans  les 
mutiler  ni  les  meurtrir.  Il  fuffit  d’en 
déclouer  un  feul  côté  , de  lever  la 
maffe  entière  9 & de  féparer  avec 
la  main  les  racines  de  chaque  pied  , 
des  racines  voulues  ; enfin  de  l’a- 
voir avec  toutes  fes  racines.  En 
pleine  terre  , au  contraire  , on  eft 
prefque  forcé  de  les  mutiler  ; d’en 
détruire  le  plus  grand  nombre  lorf- 
qu’on  enlève  le  ferais. 

On  objectera  que  les  cailles  fe- 
ront bientôt  remplies  de  chevelus  ; 
qu’ils  n’y  trouveront  pas  une  nour- 
riture fuffifante  dans  cette  terre  ; 
que  ces  caillés  ne  contiennent  pas 
un  affez  grand  nombre  de  pieds  ? 
&c. 

Si  la  terre  contribuoit  feule  h la 
nourriture  des  plantes,  ces  objeéHons 
feroient  bien  fondées . Mais  une  greffe 
plante  de  giroflée  ne  profpère-t-elle 
pas  admirablement  bien  dans  un 
vafie  ; un  oranger  dans  fa  calife  , 
&c.  ! L’air  nourrit  les  plantes  tout 
autant  que  la  terre  , pour  ne  pas 


dire  plus.  Voye{  le  mot  Amende - 
ment , & le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture . Rempliffez  ces  caiffes  de 
bonne  terre  végétale  & douce  ; au 
befoin , renouvelez  la  couche  fupé- 
rieure  ; entre  chaque  pied  ajoutez 
de  nouvelle  terre,  couvrez  le  tout 
avec  du  crottin  de  cheval , qui  em- 
pêche en  partie  la  forte  évapora- 
tion , & ne  foyez  pas  économe 
d’arrofemens.  C’eftavec  des  foins  pa- 
reils que  je  parviens,  malgré  les  cha- 
leurs du  climat  que  j’habite  , a avoir 
de  beaux  & bons  fenils  ; il  faut  ce- 
pendant avouer  que  dans  ces  caifies 
je  ne  1 aille  pas  autant  de  pieds  qu’en 
pleine  terre.  Lorfque  les  arrofemens 
ont  trop  délavé  le  crottin,  je  le  fup- 
plée  par  de  nouveau  qui  ranime  la 
végétation.  Cette  opération  répétée 
deux  fois  dans  un  été  , eft  fuffifante. 
Des  caiffes  Emportées  par  des  mor- 
ceaux de  bois,  a la  hauteur  de  trois 
à quatre  pouces  au-defliis  du  fol , 
préfervent  les  ferais  des  larves  ou 
vers  du  hanneton , du  moine  , du  taupe - 
grillon  fut'- tout  ( voyy  ce  mot  ) qui 
dévorent  les  racines,  & qui  font, 
en  peu  de  jours,  périr  tout  un  fe- 
nds. Cependant  on  doit  obferver 
attentivement  , lorfqu’on  fe  fert  des 
caiffes , fi  dans  la  terre  dont  on  les 
remplit  il  n’y  a point  d’œufs  de  ces 
i nie  été  s , afin  de  les  ôter,  parce 
qu’ils  y éclofent , & caufent  enfuite 
les  plus  grands  dégâts. 

La  terre  de  la  caiiTe  doit  être  lé- 
gère & très  - fubftantielle  ; mais  fl 
l’on  préfère  de  femer  dans  un  coin 
du  jardin  , dans  une  plate-bande, 
&c.  5 il  eft  effentiel  à la  germination 
& à la  profpérité  du  plant , que  la 
terre  ait  la  même  qualité  } mais  elle 
demande  h être  défoncée  à dix-huit 
pouces  de  profondeur  % enrichie 
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terreau  de  vieille  couches  , 6c  pré- 
parée de  longue  main  ; en  un  mot, 
celle  qui  eft  rendue  la  plus  légère 
& îa  plus  subftantielle  devient  la 
meilleure. 

On  dira  peut-être  que  ce  début 
d’éducation  du  mûrier  le  rendra  en- 
fuite  trop  délicat  fur  le  choix  du 
terrain  qu’il  remplira  un  jour.  Le 
premier  but  dans  le  femis  eft  d’a- 
voir beaucoup  de  plants  , êc  d’ob- 
tenir dans  la  même  année  une  pour- 
rette  capable  d’étre  mife  en  pépi- 
nière. Si  le  femis  6c  la  végétation 
des  plants  n’ont  pas  bien  réufli  , 
c’eft  une  année  perdue  , & des  plants 
a rejeter.  Je  n’aime  point  les  vieux 
femis , 6c  j’ai  toujours  va  qu’un  fe- 
mis de  deux  ans  réuffiflbit  très-mal. 

La  longueur  des  planches  , des 
tables,  ou  le  nombre  des  filions,  fi  on 
arrofe  par  irrigation  , eft  indifférente; 
elle  doit  être  proportionnée  à la  quan- 
tité de  femences.  La  largeur , au  con- 
traire , de  ces  planches  ne  doit  pas 
excéder  trois  pieds,  afin  de  pouvoir 
farder  avec  facilité  toutes  les  fois 
qu’il  eft  néceflaire.  Si  l’on  sème  par 
filions  , la  graine  doit  être  jetée  dans 
une  raie  faite  fur  la  partie  de  P ti  clos 
à laquelle  Peau  de  la  rigole  ne  monte 
pas,  fans  quoi  elle  germer  oit  mal. 
Les  planches  ou  tables  font  préfé- 
rables à cette  méthode  , lorfqu’il  eft 
pofîible  de  les  arrofe r a la  main. 

Chacun  a fa  manière  de  berner  , 
& y attache  une  grande  impor- 
tance. Tout  fensis  fait  à la  volée  eft 
pernicieux  , il  ne  laifie  pas  la  facilité 
de  farder  & de  foutenir  commodé- 
ment la  terre  autour  des  jeunes  pieds. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  tracer  , avec 
un  bâton , de  petites  rigoles  de  deux 
pouces  de  profondeur  , les  aligner 
au  cordeau  6c  les  recouvrir  de  terre 
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après,  le  femis.  La  diftance  entre 
chaque  raiefera  de  fix  pouces  au  moins, 
oc  huit  à dix  pouces  laiifent  un  ef- 
pace  bien  fuffifant. 

Quelques  perfonnes  imbibent  une 
corde  de  chanvre  ou  defpart,  lapaf- 
lent  fur  les  graines , 6c  ainfi  chargée, 
l’enfotrifient  dans  une  rigole  6 c la  cou- 
vrent de  terre  ; c’eft  compliquer  inu- 
tilement l’opération. 

Prefque  tous  les  animaux  mangent 
les  mûres  , les  chiens  fur-tout  , &£ 
dans  moins  d’un  mois  , elles  les  en- 
graiftent  conftdérablement.Le  raffine- 
ment a été  porté  au  point  de  ram  a (fer 
les  excrémens  de  ces  animaux  , de  les 
faire  fécher  6c  de  les  conferver  lors  des 


ferais.  Que  de  foins  dégoûtant  pris  en 
pure  perte  ! La  première  de  ces  trois 
méthodes  eft  la  plus  iimple  , la  plus 
fure  & la  dus  commode. 


J’ai  dit  am 


la  pulpe  de  fiée 


7 :hee  con- 


fetvoit  la  graine  , & qu’elle  y reftoit 
adhérente.  On  peut , jî  Von  veut  , la 
la  Hier  & la  répandre  avec  la  graine  , 
elle  ne  produira  ni  bien  ni  mal.  I! 
vaut  cependant  mieux  fouler  cette 
graine  dans  les  mains,  afin  d’en  déta- 
cher le  refte  de  la  pulpe,  la  vanner,  paf- 
fer  la  graine  à l’eau  , lorfqu’elle  eft 
bien  nette  , & Yy  lalfîer  féjourner 
p e nd  an  t v i ng  c-  quat  r c heu  r e s . L a grain  e 
ainfi  pénétrée  d’eau  , germe  & lève 
parfaitement. 

On  a porté  le  fcrupule  jufqu’à  fi- 
xer la  quantité  de  graine  a répandre 
fur  une  étendue  dcfig'née.  Sentez  par 
raies  bien  efpacées  , femez  épais  , & 
vous  ferez  toujours  à temps  d'enle- 
ver les  pieds  fur  numéraires.  Il  ne  s’a- 
git pas  de  porter  les  choies  à Fextrr 
me,  un  grain  près  de  F" 


vitre  funit 


& 


fi  on  étoif  affuré  que  chaque  femence 
levât  & vint  a bien  , je  dirois  : pla- 
cez ces  femences  a un  pouce  de  dif* 
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tance  les  mies  des  autres  , parce 
que  c’efl  Pefpace  à biffer  entre  les 
pieds.  C ette  Ûî flan  ce  eil  peu  obfer- 
vée  par  les  pépîniériftes  ; ils  conler- 
vent  tout  ce  qui  fort , êc  tout  lan- 
guit , chaque  pied  iile  , s’alonge  fans 
prendre  une  confiflance  convenable, 
fur-tout  !i  la  graine  a été  feniée  à la 
volée  ou  dans  des  raies  trop  rap- 
prochées. 

Il  y a deux  fortes  defarclageseflfen- 
tiels  ; le  premier  efl  celui  des  plants 
furnuméraires,  & le  fécond , celui  des 
mauvaifes  herbes  à mefure  qu’elles 
-végètent  : pendant  le  premier  far- 
clage  , la  main  gauche  , les  doigts 
étendus  entre  les  jeunes  plants  , fert 
à maintenir  la  terre  contre  les  plants 
qifon  laifTe  en  place,  & la  droite  fert 
à arracher  les  plants  furnuméraires. 
Ce  farclage  demande  à être  fait  à 
plufieurs  reprifes  un  peu  éloignées 
les  unes  des  autres.  On  doit  commen- 
cer parles  endroits  les  plus  fourrés, 8c 
éclaircir  fucceffivement  jufqu’àce  que 
le  meilleur  pied  relie  , & foit  éloigné 
de  fon  voifin  à la  difiance  d’un  pouce. 
Il  convient  d’arrofer  un  peu  après 
chaque  farclage,  afin  de  ferrer  la  terre 
contre  les  racines. 

L’expérience  m’a  démontré  que 
les  plants  profpéroient  à vue  d’œil , 
lorfque  l’on  couvroit  l’efpace  vide  de 
chaque  raie  avec  le  crottin  de  cheval  , 
fur-tout  de  l’écurie,  8c  qu’auffitot  après 
qu’il  avoit  été  répandu,  on  donnait , à 
plufieurs  reprifes,  uneforte  mouillure. 
Ces  crottins , mis  k la  hauteur  d'un 

Ï)ouce  , ne  brûlent  point  ainfi  qu’on 
e prétend , fi  on  a foin  d’arrofer  êc 
d’entretenir  , dans  la  terre  , une  hu- 
midité convenable  : il  faut  attendre 
que  les  jeunes  plants  ayent  déjà  quel- 
ques pouces  de  hauteur , êc  que  les 
crottins  n’en  touchent  ni  le  pied  ni 
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les  feuilles.  Ces  excrémens  perdront 
peu  de  leur  forme  arrondie  , malgré 
les  arrofemens  ; lorsqu’ils  feront  fecs , 
êc  avant  de  les  remplacer|par  de  nou- 
veaux , il  convient  de  les  réduire  en 
pouflière , ôc  alors  de  les  mêler  avec 
la  terre  de  la  fu perfide  lorsqu’on  la 
ferfouira.  Tels  font  les  feuls  foins  que 
les  femis  exigent  , ôc  on  doit  au  fur- 
plus  laifler  la  plante  livrée  entière- 
ment à elle-même. 

Quant  au  farclage  des  herbes  para- 
files  , il  effc  inutile  de  le  recomman- 
der *,  perfonne  n’ignore  qu’il  doit 
être  multiplié  fuivant  les  befoins  , 

& qu’une  jeune  plante,  dont  la  vé- 
gétation efl  plus  lente  que  celle  de 
la  plante  voifine  efl:  nécefTairement 
étouffée  par  die. 

CHAPITRE  IV. 

Du  temps  de  lever  & de  mettre  en  pé- 
pinière les  jeunes  plants  ; de  la  ma- 
nière. die  Us  conduire-  jusqu’au  mo- 
ment de  la  greffe. 

Section  première. 

De  la  levée  & plantation  du  femis . 

Le  pépiniériffe  ouvre  une  tran- 
chée de  la  largeur  d’un  fer  de  bêche, 
dans  un  des  coins  du  foi  où  le  fe- 
mis a été  fait  , & de  proche  en 
proche  il  ne  déterre  pas  , mais  il 
arrache  la  jeune  pourrette  ; cette  ma- 
nière de  travailler  efl  on  ne  peut 
plus  expéditive  ; mais  on  ne  peut 
plus  mauvaife  ; pivot  , chevelus  , ra- 
cines latérales  , tout  efl  meurtri  , 
endommagé  , écorché  , brifé.  Après 
cela  , il  rafraîchit  les  racines , c’efl- 
à-dire  , qu’il  retranche  les  parties 
mutilées  , & ne  laiflb  au  pivot  que 
trois  à quatre  pouces  de  longueur* 

En  fui  te 
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Enfuite  il  plante  cette  pourrette  avec 
une  cheville  , dans  unè  terre  défon- 
cée & bien  travaillée  , jufqu’a  la  pro- 
fondeur de  huit  à douze  pouces. 

Cette  méthode  eft  à - peu  - près 
générale  dans  tout  le  royaume  ; ce- 
pendant je  ne  faurois  1 approuver  : 
elle  fuÆk  pour  le  pépiniérifle  , qui 
n’a  d’autre  but  que  de  vendre  des 
arbres;  mais  le  véritable  cultivateur 
qui  délire  ia  perfe&ion , & fur-tout 
qui  craint  quelles  racines  latérales 
& fuperficielles  du  mûrier  ne  dé- 
truifent  fa  récolte  à plus  de  trente 
pied  du  tronc,  opère  d’une  manière 
bien  différente  ; il  fait  qu’on  ne 
doit  el  "perer  aucune  vraie  réuilite  , 
qu’en  imitant  la  nature  , cherche  à 
le  conformer  â fes  ioix  , & à ména- 
ger les  reÜburces  qu’elle  préfente  à 
l’homme  inftrmt.  Sa  manipulation 
devient  l’objet  des  épigrammes  de 
fes  voifins  ; mais  au-defîus  de  leurs 
faux  raisonnemens , il  ne  craint  pas 
une  petite  augmentation  de  dépenfe 
dans  la  main  - d’œuvre  ; enfin  , la 
force  , la  beauté  , le  produit  & la 
durée  de  fes  arbres  juftifient  fes  tra- 
vaux. 

Il  a deux  méthodes  ; la  pre- 
mière , de  planter  à demeure  a me- 
fure  qu’il  fort  la  pourrette  du  fends  ; 
& la  fécondé,  de  former  une  pépi- 
nière. 

Les  cailles , fur  les  avantages  def- 
quelles  j’ai  infifté  , lui  permettent 
d’avoir  le  jeune  plant  avec  tout  fon 
pivot,  fes  racines  &:  leurs  chevelus. 
Il  les  ménage  tous  avec  le  plus  grand 
loin , parce  qu’il  fait  que  la  nature  n’a 
rien  produit  en  vain , <Sc  après  avoir 
doucement  féparé  chaque  plant  , il 
les  porte  h leur  deflination. 

Dans  l’endroit  déterminé  pour 
recevoir  le  plant  à demeure  , une 
Tome  VIL 
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folle  carrée  efl  ouverte  h deux 
pieds  de  profondeur  fur  trois  à qua- 
tre de  largeur  ; le  fond  même  eft 
travaillé  par  un  fort  coup  de  bêche. 
S’1  y a du  gazon  dans  le  voifimage , 
ou  s’il  peut  en  tranfporter  commo- 
dément , il  s’en  fert  pour  garnir  le 
fond  de  la  folle;  enfin  , il  plante  fa 
pourrete  & difpofe  fes  racines,  fes 
chevelus,  qu’il  a confervés  dans  leur 
intégrité  , avec  autant  de  foin  que 
l’amateur  des  vergers  plante  fes  ar- 
bres fruitiers.  Si  le  pivot , racine  fi 
efientielle , a tracé  dans  la  caille  , & 
s’y  efl  alongé  de  plus  de  deux  pieds  , 
il  fait  avec  une  cheville  un  trou  allez 
profond  dans  le  milieu  de  la  fbffe 
pour  recevoir  le  pivot;  enfui  te  , à 
mefure  qu’il  arrange  les  racines  fe- 
condaires,  il  les  enterre,  remplit  la 
foffe,  6c  obferve  qu’un  terrain  re- 
mué à deux  pieds  de  profondeur , 
doit  enfuite  fie  tafler  de  deux  pou- 
ces. Si  ce  cultivateur  habite  un  pays 
chaud , où  il  pleut  rarement  pen- 
dant l’été  , il  a foin  , à deux  ou 
trois  pouces  au  - défions  de  la  fur- 
face  du  fol,  d’étendre  une  couche  de 
vannes  de  blé,  ou  d’orge,  ou  d’a- 
voine , de  la  recouvrir  de  terre  , afin 
d’empêcher  la  grande  évaporation  de 
l’humidité  : enfin  , il  ravaile  la  tige 
a deux  pouces.  Si  le  champ  où  cette 
pourrette  efl  plantée  efl  fournis  au 
parcours  des  troupeaux  , il  environne 
avec  des  brouffailies  piquantes  fief- 
pâlie  de  la  folle  , & le  jeune  arbre 
eft  en  fureté.  * 

Que  d’objeéHons  ne  fera-t-on  pas 
contre  cette  méthode!  comment  tra- 
vailler le  fol  ? comment  i’arrofer  > 
enfin  , tous  les  comment  poflibles  } 
Je  réponds  , que  dans  les  provinces 
du  centre  & du  nord  du  royaume 
les  chaleurs  font  peu  fortes 

C 


* 
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les  pluies  aîTei  communes , & par- 
coniequent  le  befoin  des  arrofemens 
très- rare  : détourner  les  brouffailles 
pour  ferfouir  la  terre  & les  repla- 
cer , n’eft  une  opération  ni  longue , 
ni  fatigante. 

Dans  les  provinces  du  midi  l’ar- 
rofement  devient  plus  néceffaire  & 
plus  difpendieux.  Je  demande,  îffy 
arrofe-t-on  pas  les  ormeaux  , les 
peupliers  blancs  ou  ypréaux  , les 
oliviers  , pendant  les  deux  premiè- 
res années  de  leur  plantation  ? Le 
mûrier  eb  - il  donc  un  arbre  de 
moindre  valeur  que  les  deux  pre- 
miers? Pourquoi  n’auroit-on  donc  pas 
pour  lui  les  memes  attentions?  & 
pourquoi  crain  iroit-on  plus  la  dépen- 
fe?  ce  n’efl:  pas  la  coutume,  voilà  le 
mot  de  l’énigme.  D’ailleurs,  la  terre 
de  la  fofTe  qui  contient  la  pourrette 
plantée  en  février  , eb  déjà  humec- 
tée par  les  pluies  d’hiver  ; elle  le 
fera  encore  par  celles  de  mars  & 
d'avril , & en  multipliant  fur  fa  fur- 
face  les  balles  de  blé,  elle  peut , ab- 
foîument  parlant , fe  palier  d’arro- 
fement. 

Au  moyen  du  procédé  qui  vient  d’être 
décrit,  & en  le  fuivant  dans  tous 
fis  points  , on  e(l  alluré  que  le  jeune 
arbre  enfoncera  fon  pivot , pendant  les 
années  buvantes,  aufli  profondément 
qu’il  trouvera  de  fond  ; que  fcs  ra- 
cines fecondaires  fuivront  la  même 
direéHon;  enfin  que  fes  racines  fe- 
condaires et  latérales  n’iront  pas 
affamer  les  récoltes  à la  dibance  de 
dix  toiles  , lorfque  l’arbre  aura  ac- 
quis une  certaine  groflènr. 

Je  prie , avec  inftance  , ceux  qui 
trouveront  cette  méthode  fingulière 
& peut-être  ridicule  , de  faire  , avant 
de  la  condamner,  l’expérience  bu- 
vante : plantez  une  pourrette  à la 
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fortie  du  femis , & avec  les  foins 
indiqués  , & dans  une  foffe  voifine  , 
un  arbre  provenu  du  même  femis 
qui  aura  été  mis  & tiré  de  la  pépi- 
nière , après  lui  avoir  chaque  fois  cou- 
pé le  pivot, racourci  les  racines,  &c.* 
&z  vous  verrez  , quelques  années 
après  , lequel  des  deux  offrira  une 
plus  belle  végétation  , & dix  ans 
après,  celui  qui  affamera  le  mieux 
la  terre  à une  plus  grande  dibance. 
C’est  d’après  des  faits  fembîables , que 
l’homme  fage  fe  décide  & pronon- 
ce, tandis  que  la  multitude  tranche 
d’un  feul  mot  ; mais  heureufement 
fes  dédiions  ont  peu  d’autorité.  On 
dira  à cette  multitude  : tranfportez- 
vous  dans  un  jardin  , dans  une  fo- 
rêt ; comparez  l’arbre  venu  de  graine 
avec  celui  qui  a pouffé  fur  fouche  , 
ou  qui  a été  replanté  fans  pivot , 
examinez  & voyez  celui  auquel  vous 
donnerez  la  préférence. 

Si  des  circonbances  ne  permettent 
pas  aii  cultivateur  defuivre  la  première 
méthode  , il  fait  défoncer  le  fol  de 
la  pépinière  à deux  pieds  de  profon- 
deur. Lorfque  la  terre  efl  toute  pré- 
parée , il  ouvre  de  petites  foifes  de 
il  à i y pouces  fur  toute  la  longueur, 
il  y plante  la  pourrette  avec  _ les 
mêmes  foins  indiqués  ci- deffu  s ; & 
ainfi  de  rang  en  rang , tirés  au  cor- 
deau. 

Le  pépiniéribe  défonce  la  terre  k 
la  profondeur  d’un  fer  de  bêche  y 
( voyei  ce  mot  ) c’eb-à-dîre  à io  à ou 
12.  pouces:  il  coupe  le  pivot  de  la: 
plante , ne  lui  laide  que  deux  à trois 
pouces  de  longueur,  coupe  en  grande 
partie  les  racines  latérales  , détruit 
la  plus  grande  partie  des  chevelus 
qui  l’embar rafle i oient  ; enfin  , avec 
une  cheville , il  fait  un  trou  dans  cette 
terre , y plante  la  pourrette  , & avec 
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cette  même  cheville  , il  ferre  la  terré 
contre  , c’eft-à-dire  , que  les  racines, 
relient  en  paquets.  On  dira  que  tous 
les  pépiniéridesne  travaillent  pas  ainfi; 
je  répondrai  que  fur  cent , il  y en  a 
plus  de  quatre-vingt  qui  opèrent  à 
la  hâte  , & comme  il  a été  dit.  Mais, 
ajoutera-t-on,  ils  ont  de  beaux  ar- 
bres. Cette  vigueur  de  végétation  tient 
à la  qualité  & à la  quantité  d’engrais , 
& ces  engrais  font  déjà  un  grand  vice 
de  l’éducation  de  l'arbre  \ ce  qui  fera 
bientôt  prouvé. 

Toute  pourrette  qui  n aura  pas  bien 
végété  dans  la  première  année  du  fe- 
rais , foit  par  l’inconftance  de  la  fai- 
fon  , foit  par  la  négligence  du  culti- 
vateur , doit  être  rejetée.  Les  pépi- 
niériftes , pour  ne  rien  perdre  , la  re- 
cèptent  à fleur  de  terre  , & 1 aillent  ce 
femis  jufqu’à  l’année  d’après.  On  au- 
roit  tort  de  fuivre  cet  exemple  ; toute 
pourrette  qui  n’a  pas  au  collet  de  la 
racine  la  grolTeur  d’une  plume  à écrire, 
eft  trop  foible  pour  être  replantée. 
Ced  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
doit  négliger  aucun  foin  dans  le  fe- 
mis , & exciter  la  végétation  par  les 
engrais  , les  arrofemens^  l’extirpation 
des  mauvaifes  herbes , & les  petits  la- 
bours multipliés. 

Section  II, 

T) u fol  de  la  pépinière , 

Les  pépiniériftesqui  demeurent  près 
des  grandes  villes , ont  des  grandes 
reflburces  dans  les  engrais  de  toute 
efpèce  ; elles  font  très  - utiles  pour 
eux,  & très - préjudiciables  aux  ache- 
teurs. Ils  préfèrent  les  excrémens  hu- 
mains a tous  les  autres  ^ enfui  te  la  co- 
lombine  , les  fumiers  des  voiries , des 
tueries , des  boucheries , &c.  Il  eft 
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certain  eue  ces  entrais  occafionnent 

s.  e 

une  végétation  prodigieufe  , fur-tout 
lorfqu’ii  eft  facile  de  largement  arro- 
fer  les  arbres.  Comme  le  mûrier  ne 
doit  pas  être  par  la  fuite  dans  un  ter- 
rain aiifll  engraifte , aufti  fubdantiel , 
il  a la  plus  grande  peine  à s'accoutu- 
mer à un  fol , ou  pauvre,  ou  médiocre , 
oud’aflez  bonne  qualité  ; c’eft  tout  au 
plus  à la  longue  que  cet  arbre  reprend 
le  deftus.  Le  bon  cultivateur  qui  tra- 
vaille pour  lui-même  , & qui  ne  veut 
pas  vendre  fes  arbres,  n’imitera  fine- 
ment pas  le  pépiniérifte.  Il  choifira 
un  fol , le  défoncera  profondément , 
le  travaillera  fonvent  , & bannira 
toute  efpèce  de  fumier  de  fa  pépinière. 
Si  la  couche  inférieure  de  cette  pre- 
mière fuperficieeft  argileufe,  crayeu- 
fe  , tuffacée , &c  , les  arbres  réufti- 
ront  mal , fur-tout  fi  l’hiver  y eft  plu  , 
vieux.  Les  racines  ne  pourront  pas 
s’enfoncer  , pivoter  , & elles  ch  an- 
ciront  par  l’humidité  furabondanteque 
retiennent  ces  couches  imperméables 
à l’eau.  Si .,  au  contraire  , la  couche 
inférieure  eft  graveleufe  & fablon- 
neufe  , ôc  ce  s fubftances  mêlées  en 
proportions  néceftaires  avec  la  terre 
végétale  ou  humus  , il  eft  démontré 
que  les  pommettes  réuftiront  à fou- 
hait  , & encore  mieux  fi  la  couche 
fupérieure  & l’inférieure  font  for- 
mées par  une  terre  bonne,  légère 
& douce. 

Section  III. 


De  la  conduite  de  la  pourrette  dans  la 
pépinière . 


On  a déjà  vu  de  quelle  manière  on 
devoir  planter  la  pourrette  elle  ne 
doit  pas  l’être  à la  cheville  , comme 
les.  choux  , la  vigne  , &c. , ainfi  que 
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le  confeiller.t  plùfieurs  écrivains 
moins  qu’on  ne  foit  pépiniérifte  , ou 
qu’on  aime  a brufquer  tous  les  tra- 
vaux. On  doit  laiffer  la  diftance  de 
trois  pieds  en  tous  fens  , d’un  pied 
a l’autre. 


Dans  les  pays  méridionaux  où  le 
printemps  eft  fec  , U eft  très-prudent 
de  planter  la  pépinière  à la  fin  de  no- 
vembre , fi  toutefois  les  feuilles  font 
déjà  tombées  du  femis  : ces  planta- 
tions précoces  donnent  le  temps  à 
la  terre  de  fe  taffèr  , de  fe  ferrer 
contre  les  racines  , & aux  folles 
de  bien  s’imbiber  des  eaux  pluviales. 
Comme  les  hivers  y font  peu  rigou- 
reux , on  n’aura  rien  a craindre  des 
effets  du  froid.  Bailleurs  un  peu  de 
paille  , ou  des  balles  de  blé  jetées  fur 
les  pieds , les  garantira.  Il  réfulte  de 
cette  plantation  précoce  , que  les  ra- 
cines travaillent  en  terre,  meme  dans 
la  faifon  d’hiver,  parce  que  les  ge- 
lées ne  pénètrent  pas  allez  avant  pour 
arrêter  la  végétation  , 6c  les  arbres 
commencent  à végéter  quinze  jours 
ou  même  un  mois  avant  des  arbres 
fernblables  , en  février  ou  en  mars. 
J’ai  fous  les  yeux  la  preuve  de  ce  que 
j’avance.  On  ne  faurok  fe  figurer  com- 
bien cetîe  végétation  accélérée  , in- 
flue fur  la  longueur  & la  force  de  la 
tige  qui  fe  développe  jufqu’à  l’hiver 
fui  vaut. 

D ans  des  provinces  du  centre  & du 
nord  du  royaume  , il  eft  poftible  de 
fuivre  la  même  méthode  , puifqueles 
grands  froids  ne  commencent  ordi- 
nairement qu’à  Noël  ou  aux  Rois  ; 
ainfi7  avec  des  précautions  contre  les 
gelées , & proportionnées  a leur  inten- 
fité , on  gagneroit  un  temps  bien  pré- 
cieux. J’oferois  faire  une  queftion. 
Eft-il  bien  démontré  que  les  gelées 
iaffent  périr  la  pourrette  réellement 


ligneufe  , 6c  non  herbacée  , que  l’on 
plante  avant  l’hiver  ? Je  ne  le  fais  pas 
par  expérience;  mais  j’ai  vu  l’année 
dernière  un  pied  de  pourrette  que  j’ou- 
bliai , 6c  qui  refta  hors  de  terre  depuis 
la  fin  de  novembre  jufqu’en  février, 
quoiqu’il  fût  expofé  au  haie,  aux  pluie> * 
à des  gelées  de  cinq  degrés , il  pouffa 
très-bim  après  avoir  été  planté  en 
février.  J’oferois  donc  dire  que  le 
froid  n’influe  fenfiblement  fur  les 
jeunes  arbres  , que  lorfqtie  la  lente 
végétation  dans  le  femis  n’a  pas  per- 
mis à la  fubftance  de  la  pourrette  de 
devenir  ligneufe,  c’eft-à-dire , qu’elle 
eft  encore  herbacée  6c  tendre. 

En  effet , le  grand  hiver  de  170$ 
n’a  fait  aucun  tort  aux, mûriers.  Il  en 
eft  donc  de  la  pourrette  comme  du 
bourgeon  qui  a pouffe  fur  le  mûrier 
après  la  taille  d’été , 6c  qui  eft  furpris 
par  les  gelées  d’automne  , parce  qu’il 
n’eft  encore  que  dans  l’état  herbacé. 
Il  feroit  a propos , dans  nos  provinces 
du  nord  , de  conferverles  femis  qui 
aurotent  mai  réuffi  dans  la  première 
année,  de  les  conferver  pour  une  fé- 
condé , 6c  de  les  planter  en  novembre 
de  cette  même  année  ; alors  les  pieds 
feroient  véritablement  ligneux,  & ne 
craîndroient  pas  la  gelée.  Lorfqu’on 
fixe  la  groffeur  d’une  plume  pour 
exemple  de  celle  que  doit  avoir  la 
pourrette  , c’eft  qu’alors  elle  eft  affèz 
ligneufe , & tout  calibre  en  deffbus 
eft  herbacé. 

Je  ne  fixe  , pour  les  provinces  du 
nord , ni  la  fin  de  février , ni  le  com- 
mencement de  mars , comme  époque 
déterminée  de  la  tranfplantation.  Elle 
dépend  de  la  manière  d’être  de  l’année 
& du  climat  que  l’on  habite.  On  doit 
replanter  lorfqu’on  eft  à-peu-près  sûr 
que  les  grands  froids  font  paffés. 
Dans  la  Prufle  & autres  royaumes 
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à température  femblable  , il  ne  me 
paroît  pas  bien  probable  que  les 
iemis  aient  le  temps  , dans  la  pre- 
mière année  , de  produire  des  pou r- 
rettes  propres  à la  tranfplantation  ; 
la  chaleur  n’y  eft  pas  allez  forte  ni 
aftez  long-temps  foutenue  Alors  on 
doit  y être  forcé  d’attendre  la  fécondé 
année,  & de  garantir  les  plançons  de 
la  rigueur  du  froid.  Cependant  je 
ne  préfente  cette  idée  que  comme 
une  aiTertion  dont  je  n’ai  pas  la 
preuve. 

La  pourrette  plantée  dans  la  pé- 
pinière , ne  demande  plus  qu’a  être 
travaillée  de  temps  à autre,  & les 
labours  doivent  lui  tenir  lieu  d’en- 
grais. C’eft  le  cas  de  dire  avec  La- 
fontaine : Travaille [ toujours , c'ejl  le 
fonds  qui  manque  le  moins . Quatre  , 
cinq  ou  fix  labours  de  diftance  en 
diftance,  & même  plus  encore,  feront 
couronnés  clu  fuccès.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , où  l’eau  d’irrigation 
& les  pluies  font  rares  , & où  la 
chaleur  eft  forte  & foutenue  , cou- 
vrez le  fol  avec  des  vannes  de  blé 
après  chaque  labour.  La  bêche  eft 
l’outil  par  excellence  , lorfque  le  fol 
n’eft  pas  pierreux  ; le  trident , s’il  eft 
caillouteux-,  enfin  , les  pioches  dans 
les  pays  ou  les  deux. premiers  ne  font 
pa;  connus. 

Lorfque  les  feuilles  des  arbres  en 
feront  tombées  naturellement, 
on  vif? tera  fa  pépinière  , & chaque 
arbre  en  particulier.  Si  quelques-uns 
ont  pou/Té  deux  tiges , on  fupprimera 
la  plus  forble  avec  la  ferpette , ( voye^ 
ce  mot)  fans  laifter  fur  la  place  ni 
becs  ni  chicots  ; enfin  , on  fupprîmera 
les  branches  inférieures  de  la  tige  à 
la  hauteur  d’un  pied  & demi  environ. 
Si , au  contraire , la  tige  eft  grêle  & 
faible,  il  vaut  mieux  receper  l’arbre 


M U R 

a deux  pouces  sù  - défais  du  fol.  Je 
demande  que  les  feuilles  foient  tom- 
bées naturellement  ; car , avant  cette 
époque,  toute  blefture  faite  a l’arbre 
eft  préjudiciable  , & caufe  une  extra- 
vafation  de  fève,  & fou  vent  des  chan- 
cres. Je  fais  que  la  coutume  de  plu^ 
fieurs  cultivateurs  eft  d’émonder  îa 
jeune  tige  des  rameaux  inférieurs  à 
mefure  qu’il  en  furvient.  Ces  rameaux 
ont  lieu  par  deux  caufes  , ou  par 
l’abondance  de  fève  qui  excède  la 
végétation  du  pied  , le  porte  aux 
boutons  inférieurs  , & les  force  a 
devenir  à bourgeons;  ou  parce  que 
la  fève  n’étant  pas  alfez  forte  pour 
s’élever  jufqu’au  fommet  de  la  tige  , 
elle  fe  jette  fur  les  boutons  inférieurs 
qu’elle  développe.  Ainft  ces  bourgeons 
naifftnt  ou  par  excès  de  force  , ou 
par  foibleiïè.  Lai  liez  dans  le  premier 
cas  fubfifter  les  bourgeons,  la  nature 
l’indique  , la  tige  en  acquerra  plus 
de  volume  ; dans  le  fécond , il  y 
a peu  a efpérer  d’une  tige  qui  com- 
mence déjà  à rabougrir  ; c’eft  un 
arbre  à arracher  à l’entrée  de  l’hiver» 
On  trouvera  sûrement  alors  fes  ra- 
cines attaquées  par  les  vers  du  hanne- 
ton , du  moine,  par  le  taupe-grillon  , 
ou  par  la  chancie  a l’endroit  des 
meurtriftures  qu’elles  auront  reçues 
lors  de  la  plantation  de  l’arbre.  Cepen- 
dant fi  , fur  une  tige  bien  venante  , 
on  en  voit  une  fécondé , ou  un  trop 
fort  bourgeon  qui  i’affameroit  , il 
convient  de  couper  la  tige  furnumé- 
raire,  ou  le  bourgeon  qui  fait  l’office 
de  gourmand , ( vojyeç  ce  mot  ) & 
de  recouviir  la  plaie  avec  ¥ onguent 
de  faint  Fiacre . ( V oye { ce  mot  ) 

Si  , après  la  première  année  de 
pépinière,  la  tige  n’a  pas  une  con- 
fiftance  aflèz  forte  & capable  de 
recevoir  la  greffe  ? il  vaut  beaucoup 
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srre  ; cette 


mieux  ii  receper  près  de 
opération  fortifie  , augmente  le  nom- 
bre & la  force  des  racines , & il  eft 
rare  qu’a  la  leconde  année  on  n’ait 
pas  une  tige  d’une  fuperbe  venue.  Le 
morceau  de  la  tige  coupée  efl  planté 
près  du  pied,  & avertit  le  travailleur 
de  prendre  garde  à ne  pas  l’endom- 
mager avec  le  pied  : ce  retranchement 
de  tiaje  doit  avoir  lieu  en  février  ou 


en  mars  au  plus  tard,  lorfqu’il  ne  gèle 
plus  ; & avant  que  la  fève  foit  en 
mouvement,  on  fera  très -bien  de 
recouvrir  la  coupure  avec  1 ''onguent 
de  faint  Fiacre. 

Il  fort  fouvent  du  tronc  coupé 
plaideurs  bourgeons  qui  formeroient 
autant  de  tiges.  On  les  laide  végéter 
pendant  quelques  jours  ; enfuite  on 
les  fupprime  les  uns  après  les  autres , 
& l’on  conferve  celui  qui  paroît  le 
meilleur.  Cette  fùppreflion  doit  être 
fucccffive,  il  faut  mettre  quelques  jours 
d’intervalle  entre  la  deftruélion  de 
chacun  de  ces  bourgeons  naiffans  , 
dans  la  crainte  de  fatiguer  la  plante 
trop  a la  fois.  Si  , l’année  fuivante , 
3a  tige  eft  encore  trop  fluette  , & s’il 
faut  revenir  à receper  de  nouveau, 
il  vaut  mieux  arracher  l’arbre  , ou  fi 
on  le  conferve  , ce  fera  pour  les 
taillis , &c.  Après  deux  ans  de  pé- 
pinière , un  arbre  qui  n’a  par  fait  fa 
tige  capable  d’être  greffée  , ne  prof- 
pérera  jamais  bien.  Dans  les  pays 
très-froids,  où  l’on  ne  peut  efpérer 
une  belle  végétation , on  doit  renon- 


cer aux  pépinières , & fe  contenter 
de  faire  venir  les  pieds  d’un  pays  où 
le  climat  plus  tempéré  permet  aux 
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arbres  de  prendre  de 
belle  venue  : cette  aflèrtion  demande 
cependant  quelque  modification.  Si, 
en  fcttant  de  la  pépinière  , l’arbre 
doit  être  planté  fans  avoir  été  greffé  , 


alors  on  pourra  l’y  laine  r jufqu’ù  ce 
que  fa  tige  devienne  forte  , & on  le 
greffera  enfuite  en  place , ainfi  qu’il 
lera  dit  ci-après. 

Il  eft  rare  que  dans  la  pépinière 
les  tiges  fe  recourbent , fur  - tout  fi 
on  a laifle  la  diftance  de  trois  pieds 
entre  chaque  plant.  Le  cas  efl  plus 
commun  lorfaue  l’on  a planté  plus 
ferré  ; alors  on  donne  un  tuteur  à 
l’arbre  pour  le  refferrer  & le  foute^ 
nir,  & s’il  pouffe  des  branches  laté- 
rales , on  les  laiffe  fubfifler  afin  de 
forcer  la  tige  à prendre  plus  de  gref- 
fe tir. 

CHAPITRE  V. 

De  la  greffe  de  F arbre  en  pépinière , & 
de  C arbre  planté  à demeure . 

Le  mûrier  efl  fufcept’ble  de  toutes 
les  efpèces  de  greffe.  {Voyee^  ce  mot) 
La  greffe  à écuffbn  efl  aujourd’hui  la 
feule  employée  dans  les  pépinières. 
On  greffe  ainfi  au  bas  de  la  tige  de 
l’année , à fix  pouces  au  - deffus  du 
fol.  Si,  dans  cette  partie  , la  tige  n’a 
pas  au  moins  fix  lignes  de  diamètre  , 
c’eft-a-dire  dix-huit  lignes  de  circon- 
férence , elle  efl  trop  foible  pour 
recevoir  l’écuffon.  Quelques  particu- 
liers lanTent  un  pied  de  tige  au-deflùs 
de  l’ecuffon , afin  qne  la  leve  étant 
partagée , ne  fe  porte  pas  avec  trop  de 
force  fur  la  greffe,  & ne  la  noie  pas. 
Us  laiffent  fur  cette  partie  excédente 
épanouir  quelques  boutons  ; ils  les 
retranchent  peu-à-peu  à mefure  que 
le  jet  de  la  greffe  fe  fortifie  , & cette 
partie  excédente  de  la  tige  fert  de 
tuteur  au  )et  tendre  de  la  greffe.  Par 
cette  petite  précaution,  on  redteflè 
le  jet  en  l’affujettiflant  doucement  & 
mollement  contre  le  tuteur  \ & lorff 
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que  le  jet  eft  affex  fort,  on  fupprîme 
eette  partie  fupérienre  de  la  vieille 
tige  qui  devient  inutile  , et  on  re- 
couvre la  plaie  avec  V onguent  de  faint 
Fiacre . Cette  manipulation  me  paraît 
très-avantageufe  , fur-tout  dans  les 
cantons  expofés  aux  coups  de  vents. 
On  ne  doit  greffer  que  lorfque  la 
fève  commence  à être  en  mouve- 
ment. 

Il  eft  rare , dans  les  provinces  du 
midi  & dans  celles  du  centre  du 
royaume  , que  les  greffes  ne  donnent 
pas  d’un  feul  jet,  une  belle  tige.  Si  , 
par  un  accident  quelconque  , la  tige 
n’acquiert  pas  une  hauteur  conve- 
nable , il  faudra  la  receper  avant  la 
pouffe  de  l’année  fuivante , à un  pouce 
au-deffus  de  la  greffe,  de  fupprimer 
rigoureufement  les  boutons  qui  s’épa- 
nouiront en  deffous  , fans  quoi  ils 
affameraient  la  partie  de  la  greffe. 

On  peut  également  greffe r à la 
fécondé  fève  ; mais  la  tige  ne  s’élève 
jamais  avant. l’hiver  à la  hauteur  né- 
ce  flaire  , qui  eff  celle  de  cinq  à fix 
pieds.  De  tels  arbres  feront  utiles 
dans  les  plantations  en  buiffonniers  , 
ou  taillis,  ou  mûriers  nains. 

Si  des  circonftances  quelconques 
n’ont  pas  permis  de  greffer  dans  la 
pépinière,  à la  première  ou  à la  pouffe 
après  le  recepage  de  celle-ci  , on 
peut  laiffer  l’arbre  croître  & fe  for- 
tifier dans  la  pépinière  jufqffà  ce  qu’il 
ait  acquis  une  groffeur  convenable. 
Alors  on  le  tranfplante  à demeure  , 
on  arrête  fon  tronc  à cinq , fix  ou 
iept  pieds  de  hauteur,  & on  lui  [aille 
pouffer,  pendant  l’année  fuivante , un 
certain  nombre  de  branches.  La  trop 
grande  quantité  de  ces  branches  ne 
leur  permettrait  pas  de  prendre  une 
groffeur  convenable  ; aufli  pendant 
le  cours  de  l’été  on  fupprime  les 
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fornuméraires  , on  faille  les  trois  ou 
quatre,  ou  cinq  au  plus  , les  mieux 
dffpofées  & les  mieux  venantes,  & 
en  les  greffe  en  flûte.  Loti  que  la  fève 
eff  déjà  bien  en  mouvement  l’année 
d’apres,  la  greffe  à écuffon  réuffiroit 
egalement , & feroit  peut-être  d’une 
plus  facile  exécution  que  l’autre  pour 
le  plus  grand  nombre  des  cultivateurs; 
celle  en  flûte  demande  plus  de  pré- 
cifion.  Il  vaut  beaucoup  mieux  pro- 
fiter des  premières  pouffes  ou  bour- 
geons , lorfqu’ils  font  affex  forts , que 
de  ravaler  ces  mêmes  branches  h 
quelques  boutons  près  , l’hiver  fui- 
vant.  Cependant , fi  des  obffacles  quel- 
conques ont  empêché  de  greffer,  il 
faut  en  venir  au  ravalement;  mais  on 
a perdu  une  année,  & on  a mis  la 
partie  an-deffous  de  la  greffe  & Je 
tronc  même  dans  le  cas  de  produire 
beaucoup  plus  de  branches  fauva- 
geonnes.  Je  n’entrerai  ici  dans  aucun 
detail  fur  la  manipulation  de  ces 
greffes , fur  les  circonftances  où  elles 
doivent  être  faites.  Ces  répétitions 
deviendraient  inutiles,  puiique  cha- 
que objet  eff  fpécifié  au  mot  greffe. 

Ce!  te  tranfmutaüon  d’une  efpèce 
dans  une  autre,  eff  bien  précieufe.  & 
l’admiration  devient  extrême  lorf- 
qti’on  l’envifagedans  toutes  fes  parties. 
C’eff  le  moyen  unique  d’ennoblir  des 
efpèces  chétives,  de  conferver  & de 
perpétuer  les  bonnes;  mais  l’on  doit 
faire  attention  que  le  mûrier  greffé 
d’une  manière  ou  d’une  autre  , vit 
moins  long- temps  que  le  fauvageon. 
Il  végète  beaucoup  plus  vite  , & 
avec  plus  de  force  ; il  eff  donc  na- 
turel que  fon  épuifement  foit  plus 
rapide.  On  doit  encore  obferver  que 
telle  efpèce  de  mûrier  développe  fcs. 
feuilles  plus  tard  au  printemps  que 
telle  autre  ; il  ne  faut  donc  pas  que  dans; 
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la  bafe  cfun  arbre  la  fève  foit  encore 
engourdie,  tandis  qu’elle  eft  en  mou- 
vement dans  la  'partie  fupérieure,  & 
ainfi  tour  à tour.  Il  faut  donc  une 
appropriation  , une  affinité  entre  les 
deuxfujets,  Cette  différence  du  mou- 
vement de  la  fève  fur  un  meme  arbre 
greffé,  paioîtroit  paradoxale  , fi  on 
n’avoit  pas  fous  les  yeux  les  belles 
expériences  de  M.  Duhamel,  rappor- 
tées au  mot  amandier , tome  premier, 
page  458. 

CHAPITRE  V I. 

De  la  tta n fp la n talion  de  L'arbre  fait . 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
j’ccris  pour  le  cultivateur  qui  prend 
foin  lui-même  de  les  pépinières  , &C 
non  pour  le  pépinicrifte  qui  ne  de- 
mande qu’à  vendre  , ni  pour  la  per- 
sonne qui  achète  fans  réflexion  ce 
qu’on  lui  donne,  ou  qui  tient  à de 
vieux  préjugés. 

Section  première. 

Des  fojfes  de  (Unies  à recevoir  les  Mûriers 
tires  de  la  pépinière . 

Il  eft  très-facile  de  fixer  la  largeur 
& la  profondeur  des  folles  pour  les 
arbres  que  l’on  achète  chez  les  pépi- 
nicriftes,  &:  qui  font  plantés  fuivant 
la  plus  mauvaife  des  routines  ; flx 
pieds  en  carré , deux  pieds  & demi 
de  profondeur  , voilà  la  loi  , ou 
beaucoup  moins,  fi  l’on  veut,  il  y 
a de  l’efpace  de  relie , puifqu’on  ne 
laifîô  autour  du  tronc  que  des  racines 
de  douze  à quinze  pouces  de  lon- 
gueur. Un  diamètre  de  trois  à quatre 
pieds  eft  donc  fuffifant.  Tel  eft  fur 
ce  fujet  l’avis  de  plu  fi  surs  écrivains. 
J’ofe  dire  : proportionnez  la  grandeur 
& ia  profondeur  des  fortes  à i’ëten- 
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due  & au  volume  des  racines  ; mais 
comme  on  ne  peut  connoître  quelles 
feront  leurs  proportions  , que  lorfque 
l’arbre  aura  été  tiré  de  h ' pépinière  , 
on  ne*risque  jamais  rien  de  faire  des 
fortes  de  trois  pieds  de  profondeur 
fur  fix  a fept  de  larg  ur,  & de  les 
faire  carrée  &non  pas  rondes , parce 
qu’il  y aura  une  plus  grande  marte  de 
terre  remuée. 

Ceux  qui  veulent  planter  aux  Avents, 
doivent  faire  ouvrir  les  fortes  dans 
l’été  &£  dans  l’automne  , pour  les  plan- 
tations de  février  ou  de  mars.  Il  eft 
très  - avantageux  que  la  terre  du  fol 
reçoive  les  influences  de  la  lumière 
& de  la  chaleur  du  foîeil  ; que  ia 
terre  jetée  fur  les  bords  y loit  fou- 
mife  fur  une  très-grande  fuperficie  , 
ainfi  qu’aux  engrais  météorique . ( V.  le 
mot  A M endement.)  Si  le  fol 
eft  de  médiocre  qualité  , s’il  eft  cail- 
louteux , rocailleux,  la  fofte  doit  êtie 
plus  grande  de  plus  étendue  enraifon 
du  peu  de  qualité  du  terrain.  La 
terre  végétale  qui  couvrait  la  fu per- 
fide de  la  forte  , demande  à être 
rangée  fur  les  bords , & celle  du 
défions  jetée  au-delà.  Cette  première 
tei  re  plus  remplie  d5 humus  ; mieux 
divffce,  mieux  travaillée  que  l’autre  , 
feiviia  à g unir  les  racines  lors  de  la 
plantation. 

Si  la  grandeur  des  folles  qui  vient 
d’être  indiquée  , lorfqu’on  y prefentera 
les  racines  de  l’arbre  , comme  il  fera 
dit  ci-après,  n’eft  pas  fuffifante,  on 
fera  à temps  alors  c’cl  irgir  le  trou 
dans  tous  les  le  ns.  Que  de  dépenfes 
& de  loin  on  anroit  evife  , fi  la 
pourrette  , for  tant  de  la  planche  du 
ferais,  avoit  etc  plantée  à demeure; 
gieftee  fur  place  dans  le  temps,  & 
travaillée  chaque  année  fuivant  ie  be- 
foin  ! 
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Ces  va fies  folles  ne  font  pas  aufli 
néceffaires  pour  les  mûriers  nains  &c 
pour  ceux  qu’on  defiine  aux  taillis. 
Cependant , plus  il  y aura  de  terre 
travaillée,  & mieux  l’arbre  réufiira  6c 
profpérera.  C’efi  une  première  dé- 
penfe  une  fois  faite  pour  toujours, 
dont  on  fera  enfuite  amplement  dé- 
dommagé par  le  fuccès.  On  ne  met 
point  affezd  importance  dans  la  plan- 
tation d’un  arbre , & on  ne  voit  pas 
que  les  replantations  en  regarnifie- 
mens  des  arbres  qui  meurent  , font 
plus  coûteufes  que  ne  le  fera  jamais  une 
plantation  bien  faite  , fans  parler  en 
outre  du  temps  perdu  qui  ne  fe  répare 
jamais.  Quoi  de  plus  ridicule  que  de 
voir  ouvrir  des  creux  de  deux  à trois 
pieds  de  largeur,  & y planter  un 
arbre  à racines  écourtées , comme 
s’il  s’agifibit  d’un  chou  ! La  folle 
doit-elle  être  faite  pour  l’arbre?  ou 
les  racines  de  l’arbre  doivent  - elles 
être  écourtées  pour  la  folle?  Le  bon 
cultivateur  trouve  facilement  la  fo- 
lution  de  ce  problème.  On  a de  beaux 
arbres  , dira-t-on , fans  cet  excédent 
de  dépenfe  , fans  de  fi  grands  trous  : 
je  conviens  de  cette  afiertion  ; mais 
ceux  qui  feront  plantés  avec  le  plus 
grand  nombre  de  racines  poffible, 
ne  feront-ils  pas  dix  fois  plus  beaux  ? 
Dans  un  efpace  de  temps  donné  , ne 
feront-ils  pas  plus  forts,  plus  vigou- 
reux , &:  fur-tout  en  mourra-t-il  un 
fi  grand  nombre  que  dans  les  plan- 
tations faites  a la  hâte  & guidées  par 
la  parcimonie  ? Que  le  plus  incrédule 
des  hommes  fur  ce  fait  fafle  une  ou 
deux  expériences,  & il  fe  convaincra 
de  la  vénté  de  mes  principes. 

La  difiance  d’un  trou  à un  autre 
ne  firent  être  fixée  : e le  dépend  de 
la  qualité  du  fol , du  climat  & de  la 
deftination  de  l’arbre. 

J'orne 
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Le  mûrier  efi  deftiné  à border 
les  champs  & les  grands  chemins  , 
ou  à couvrir  un  champ  ; je  parle 
du  mûrier  à plein  vent.  Le  fol  efi: 
bon  , médiocre  ou  mauvais  , fec 
ou  humide.  Six  toifes  font  à peine 
fuffifantes  dans  un  bon  fond  , 011  les 
arbres  font  placés  en  lifière;  quatre 
dans  le  médiocre  , & trois  dans  le 
mauvais. 

Il  faut  que  la  nature  du  fol  foit 
bien  chétive,  fi  on  facrifie  un  champ 
entier  à la  culture  du  mûrier.  Il  vaut 
mieux  alors  le  planter  en  mûriers 
nains  ou  en  taillis  , les  pieds  à la 
difiance  d’une  toife  en  tout  fens  pour 
les  taillis,  d’une  toife  & demie  pour 
les  nains  , & à trois  toifes , fi  les 
arbres  font  à plein  vent. 

Section  II. 

Du  temps  & de  la  manière  de  trans- 
planter cet  arbre . 

On  gagne  beaucoup  à tranfpîanter 
de  bonne  heure  , ïk.  on  rifque 
beaucoup  à replanter  tard,  fur-tout 
dans  les  provinces  du  midi;  j’en  ai 
déjà  dit  les  raifons.  Lorfque  le$ 
feuilles  font  tombées , la  fève  ne  fe 
porte  plus  aux  branches;  cependant 
on  voit  encore  fous  l’écorce  un 
fuc  épais  , couleur  de  lait , qui 
fuinte  à la  première  incifion , & 
l’intérieur  du  tronc  offre  une  eau 
limpide  & ronfle.  Il  faut  attendre 
que  la  première  foit  rendue  plus  épaifie 
par  quelque  froid  ou  par  le  temps, 
& que  la  fécondé  ne  foit-  plus  fen- 
fible.  Le  mûrier , dit-on  , efi  le  plus 
prudent  de  tous  les  arbres , parce 
cu’tl  pouffe  foit  tard;  c’efi  que  fa 
égét  i :on  ne  peut  avoir  lieu  que 
Icrfque  la  chaleur  de  l’atmofphère  efi 
h ua  vertain  point.  Il  efi  près  d’ui| 
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mois  plutôt  feiiillé  dansïe  bas-Lailgue*- 
doc  ? dans  la  Provence  , &c.  que  dans 
nos  provinces  du  Nord  ; cependant 
il'  eft  preiqidauiiitôt  défeitîllë  dans 
Pua  & l’autre  climat.  Il  eft  rare  que 
dans  le  nord  des  gelées  fe  raffent  fëntir 
avant  le  mois  de  novembre,  & les 
gelées  blanches  font  très-communes 
au  midi  vers  cette  époque  fur-tout 
dans  les  cantons  qui  ont  pour  abri 
des  chaînes  de  montagnes.  Cette 
crainte  des  premiers  froids  eft  un  refte 
d’habitude  du  pays  originaire,  qui  eft 
beaucoup  plus  chaud  que  celui  où 
îl  a été  tranfplanté.  Cette  chute  des 
feuilles  annonce  que  quinze  jours  ou 
trois  femaines  après,  le  cours  desdif- 
férens  fluides  dans  le  tronc  de  l’arbre  , 
fera  arrêté,  & qu’on  pourra  le  tranf- 
planter.  Cependant  on  remarquera 
encore  que  le  ftic  laiteux  eft  vifible , 
6c  qu’il  ne  le  fera  pas  après  l’hiver  ; 
malgré  cela,  on  ne  court  aucun  rifque 
de  planter  a la  lin  de  novembre. 

Le  mûrier  eft  peut-être  celui  de 
tous  les  arbres  qui  fe  prête  le  plus 
aux  caprices  de  l’homme»  J’ai  vu 
dans  le  Lyonnois  des  mûriers  de  trois 
à quatre  pouces  de  diamètre  , être 
plantés  pendant  la  fécondé  fève,  & 
reprendre  dans  une  balme  très-sèche. 
Ils  ne  donnèrent  pas , il  eft  vrai , des 
feuilles  avant  l’hiver , mais  leur  vé- 
gétation fut  très-forte  Fa  nuée  Cu- 
vante , quoique  leur  plantation  n’cût 
pas  été  mieux  foignée  que  celle  des 
arbres  les  plus  communs.  Ces  exem- 
ples ne  font  pas  rares  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  On  y plante  le 
mûrier  en  tout  temps , & principa- 
lement au  renouvellement  des  deux 
fèves.  Cette  tranfplantation  feroit- 
elle  avantageufe  dans  les  Provinces 
du  nord  ? Je  l’ignore. 

Il  y a une  difproporîion  éton- 
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liante  entre  la  groffeur  & la  hauteur 
des  arbres  dans  une  pépinière.  La 
caiife  fe  préfente  d’elle-même.  On  a 
fupp'ôfé  qu’en  levant  le  femis  on  a 
rejeté  tous  les  plants  dont  la  groffeur 
n’excédoiî  pas  une  plume  à écrire. 
Les  plants  préférés  ont  donc  tous  à- 
peu-prés  la  même  groffeur  , & la 
différence  qui  fe  trouve  alors  entre 
eux,  relativement  à la  groffeur,  n’eft 
pas  en  proportion  à celle  qui  fubfiftera 
îorfque  le  temps  de  la  trarrfplantatiort 
viendra.  En  effet , on  trouve  dans- 
une  pépinière  , au  commencement 
de  la  troifième  année , quelques  cen- 
taines de  pieds  propres  à être  replan- 
tés ; un  tiers  à la  quatrième  , un  autre 
tiers  à la  cinquième,  & ce  qui  refte 
eft  appelé  rebut  de  pépinière . Ces 
différences  démontrent  ( toutes  cir- 
conftances  égales  ) que  les  pourrettes 
dont  on  a le  plus  morcelé  , écourté:, 
châtré  le  pivot , les  racines  & les 
chevelus , ont  eu  plus  de  peine  à re- 
prendre , à pouffer  de  nouvelles  ra- 
cines 5.  cle  nouveaux  chevelus  , &ce. 
Mais  il  cette  pourrette  a été  plantée 
avec  les  foins  ôc  les  attentions  indi- 
ques, on  ne  remarquera  certainement 
pas  cette  différence  frappante  de  groff 
feur,  & tous  les  arbres  de  la  pépi- 
nière feront  en  état  d’être  replantés 
à la  îroiffème  année , parce  que  leur 
tronc  aura  au  moins  trois  pouces  de 
diamètre.  Le  pépiniérifte  ne  trouve 
pas  fon  compte  dans  cette  uniformité; 
i!  vend  fes  arbres  en  détail , faifon 
par  faifon  ; mais  elle  fera  toute  a 
l’avantage  du  cultivateur  qui  fe  dife 
pofe  à de  grandes  plantations. 

Qn  a le  plus  grand  tort  de  planter 
des  arbres  don!  la  bafe  du  tronc  n’a 
que  douze  à dix-huit  lignes  dê  dia- 
mètre ; comme  les  canaux  fëveux 
font  encore  peu  ferrés , il  monte 
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beaucoup  de  fève  , & ils  pouilenî 
au  Commet  de  fortes  branches.  On 
admire  leur  végétation , fans  obfer- 
ver  que  ces  branches  ne  feront  bien- 
tôt plus  proportionnées  à la  force 
du  tronc,  & qu’à  îa  fécondé  ou  à la 
troifième  année,  elles  ne  recevront 
pas  une  quantité  de  fucs  proportion- 
nés à leurs  be foins , qu’elles  langui- 
ront, ou  enfin  qu’on  fera  forcé  de 
les  charger  de  plaies  en  les  ravalant. 
En  outre,  ces  arbres  fluets  demandent 
des  tuteurs  pour  les  foutenir , & c’eft 
une  augmentation  de  clépenfe.  Les  pé- 
piniéristes ne  tiendront  pas  ce  lan- 
gage, ils  vous  feront  admirer  la  beauté 
de  l’écorce , des  feuilles , &c.  ; ils 
veulent  vendre , voilà  le  point. 

N’achetez  & ne  plantez  donc  que 
des  arbres  de  fort  calibre,  ou  de 
trois  à quatre  pouces  de  diamètre  ; 
cependant  ne  vous  trompez  pas  en 
prenant  des  plants  vieux  en  pépinière  ; 
vous  les  reconnoîtrez  à leur  écorce 
grifâtre  Sz.  chargée  d’écailles  qui  fe 
détachent  fans  peine  de  l’épiderme. 
Lorfqu’on  les  étêtera  , on  verra  une 
couleur  brune , régner  prefque  fur 
toute  la  partie  ligneufe , ligne  carac- 
îériftique  de  vétufté  dans  la  pépi- 
nière. 

Après  avoir  choifi  l’arbre  qu’il 
délire,  l’acheteur  le  fait  étêter  dans 
la  pépinière , & les  ouvriers  , armés 
d’une  bêche  ou  d’une  pioche,  enlèvent 
la  terre  tout  autour  du  tronc , & à 
la  moins  grande  diftance  qu’ils  peu- 
vent , afin  de  ne  pas  endommager  les 
racines  de  l’arbre  voiftn.  Avec  le  tran- 
chant de  la  bêche,  ou  avec  la  ferpe  , 
ils  coupent  les  groffes  racines^  & 
lorfque  après  avoir  déraciné  l’arbre  , 
elles  ont  huit  à dix  pouces  de  lon- 
gueur, ils  croient  avoir  fait  des  mer- 
veilles. Peut-on , de  bonne  foi , dire 
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que  c’eft  bien  travailler,  & que  la 
nature  a pourvu  l’arbre  de  fortes  ra- 
cines, pour  donner  au  pépiniénfte 
le  plaiiir  de  les  mutiler! 

Comme  il  a eu  grand  foin  de  cou- 
per le  pivot:  en  tranfportant  îa  pour- 
rette  du  fol  du  ferais  dans  celui  de 
la  pépinière,  il  n’eft  pas  obligé  dfc 
creufer  profondément , puifqifil  ne 
doit  rencontrer  que  des  racines  laté- 
rales , prefqu’à  fleur  de  terre  ; c’eft 
auftl  ce  qu’il  demande  ; il  a moins 
de  peine,  <k  il  ménage  les  pieds  voi- 
fins;  après  cela  on  eft  furpris  de  la 
longue  & pénible  reprife  de  l’arbre 
planté  à demeure,  & de  la  quantité 
de  ceux  qui  meurent  à la  première 
ou  à la  fécondé  année  ? Pour  moi  5 
je  n’y  vois  rien  que  de  très-naturel  , 
& je  fuis  même  furpris  qu’il  n’en 
meure  pas  un  plus  grand  nombre. 

Le  cultivateur  raifonnable  agit 
d’une  manière  toute  oppofée;  il  dit: 
je  travaille  pour  moi,  pour  mes  en- 
fans  ; un  petit  furcroît  de  peine  mo- 
mentanée , & même  de  dépenfe,  fera 
bientôt  oublié;  je  jouirai  plus  vite, 
plus  amplement , & je  ferai  bien  dé- 
dommagé. Il  commence  par  ouvrir 
une  tranchée  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, un  peu  avant  le  fond  de 
la  pépinière,  & il  jette  la  terre  par 
derrière , de  forte  que  le  voilà  libre 
de  manœuvrer.  Enfuite  il  attaque  la 
pépinière  par  la  partie  la  plus  baffe 
de  la  folle,  & il  abat  la  terre  du  def- 
fus.  Dès  qu’il  trouve  des  racines,  il 
les  ménage , les  range  fur  le  côté,  juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  il  foit  parvenu  à déra- 
ciner l’arbre  tout  entier.  Si  fon  pivot 
a pénétré  au-delà  de  trois  pieds,  il 
creufe  plus  profondément  dans  cet 
endroit,  & fait  enforte  de  l’en  re- 
tirer tout  entier.  Ainfi  les  greffes  & 
les  petites  racines , & tous  les  che- 


28  MUR 

velus  ne  font  point  endommagés.  Les 
a-ibres  enlevés  de  la  foffe,  & qu’il  a 
eu  foin  d’étêter  à la  hauteur  conve- 
nable avant  l’opération , font  portés 
tout  de  fuite  près  des  trous  deftinés 
à les  recevoir , & même  il  a foin 
de  couvrir  leurs  racines  avec  de  la 
paille  , afin  de  les  garantir  du  hâte, 
du  foie  il , du  froid  , &c,  Voilà  donc 
un  arbre  tout  entier  , & dont  les 
racines  ont  toute  leur  étendue.  Si  la 
folle  qu’on  lui  a deftinée  n’a  pas  une 
largeur  proportionnée  aux  racines , 
il  augmente  fon  diamètre  fuivant  le 
befoin.  La  longueur  du  pivot  va  fans 
doute  Fembarraffer  , puifque  je  n’ai 
fu pp o fé  la  folie  creufee  que  de  trois 
pieds  de  profondeur;  le  retranchera- 
t-il  pour  accélérer  le  travail?  Non; 
fans  doute  ; mais  armé  d'un  grand  pal 
ou  aiguille  de  fer/,  il  ouvrira  dans 
le  milieu  , & avec  cet  infiniment , un 
trou  femblable  à celui  dans  lequel 
on  plante  le  faille  ou  le  peuplier,  &c. 
êc  il  lui  donnera  un  diamètre  & une 
profondeur  proportionnés  à la  lon- 
gueur & à la  gro  fleur  du  pivot.  Il 
commencera  enfuit  -par  y placer  le 
pivot , il  le  garnira  de  terre  fine  tout 
autour , &;  il  agira  de  même  pour  l’ex- 
trémité de  chaque  greffe,  afin  de  la 
forcer  à piquer  en  terre,  de  manière 
que  toutes  les  racines  & chevelus 
une  fois  difpofés,.  imitent  la  forme 
d’un  pain  de  lucre  évafé  par  fa  bafe. 
A mefure  que  chaque  racine  eft  mile 
en  place,  il  l’affujettit  avec  la  terre 
de  la  fuperficie  de  1a.  folie , mile  en 
réferve , & il  finit  par  combler  le 
trou , en  difpofant  la  terre  en  plan 
incliné , dont  la-  partie  la  plus  élevée 
efl  du  côte  du  tronc;  de  cette  ma- 
nière, une  petite  rigole  efl  toute  for- 
mée autour  de  la  folle  , elle  reçoit  les 
eaux  pluviales,  les  raffemblent, leur 
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permet  de  s’infinuer  entre  la  terre 
remuée  & celle  qui  ne  Fa  pas  été  9 
8i  qui  devient  par-là  plus  perméable 
aux  racines.  Si  au  contraire  les  ra- 
cines ont  été  écourtées , cette  rigole 
autour  de  la  folie  efl  inutile  ; il  vaut 
mieux  la  pratiquer  à un  pied  8c  tout 
autour  du  tronc , afin  que  les  racines 
foient  abreuvées. 

En  travaillant  de  cette  manière, 
on  eft  alluré  que  les  racines  ne  s’éten- 
dront pas  horizontalement,  &z  qu’elles 
ne  parcourront  pas  une  fuperficie 
prodigieufe  entre  deux  terres,  & on 
ne  fera  pas  enfuite  dans  le  cas  de  les 
mutiler  avec  la  charrue  lorfqu’on  la- 
bourera ce  champ. 

On  objectera  que  ce  s racines  ne 
font  pas  à cette  profondeur  dans  la 
pépinière,  qu’elles  y font  plus  ho- 
rizontales; cela  efl  vrai,  lorlqu ’on 
a fupprimé  le  pivot  de  la  pourrette  £ 
mais  fi  on  Fa  ménagé,  on  verra  très* 
peu  de  racines  latérales  : le  fait  efl 
aile  à vérifier.  D’ailleurs,  il  faut  que 
les  racines  mères  foient  plantées  a fiez 
bas  pour  que  la  bêche  ou  tel  autre 
infiniment  ne  puiffe  y atteindre  lors- 
que Fon  travaillera  le  pied  de  l’arbre. 
L’époque  des  racines  latérales  ne 
viendra  toujours  que  trop  tôt,  lors- 
que celles  qui  pivotent  ne  pourront 
plus  s'enfoncer,  foit  par  la  qualité 
du  fol , foit  par  défaut  de  nourriture, 
ïl  eft  donc  important  d’éloigner  le 
plus  que  Fon  peut  la  pouffée  des 
racines  latérale  . 

Les  arbres  plantés  à la  manière  or- 
dinaire, 8c  qu’on  a étêtés  , pouffent  , 
peu  de  racines,  & fouvent  elles  ne 
paffenî  pas  la  largeur  d’une  foffe  fiip- 
pofée  d’un  pied.  Eft--ce  la  faute  de 
l’arbre?  Non,  mais  celle  du  plan- 
teur. Avant  que  l’arbre  commence 
à pouffer  des  tiges  8c  des  racines  ^ 
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il  faut  qu’il  fe  remette  des  plaies  fans 
nombre , dont  on  Ta  furchargé  à la 
tête  & au  pied.  Il  faut  que  ces  plaies 
fe  cicaîrilent , qu’il  s’y  forme  de 
nouveaux  bourrelets  , d’oii  naîtront 
les  racines,  tandis  que  l’arbre  planté, 
ainfi  qu’il  a été  dit , n’a  d’autre  tra- 
vail que  de  faire  adhérer  fes  racines 
à la  terre  & à les  y coller  ; enfin  , 
d’en  attirer  l’humidité  féveufe.  Encore 
une  fois  , comparez  deux  arbres  voi- 
fms  , plantés  l’un  fuivant  la  méthode 
ordinaire,  & l’autre  auquel  on  aura 
laide  racines  & chevelus , & diriger 
vos  opérations  d’après  l’expérience. 

Des  auteurs  ont  confeillé , & cette 
méthode  ed  fuivie  dans  plufieurs  can- 
tons des  Cévennes , de  n’ouvrir  les 
folies  qu’à  la  profondeur  d’un  pied 
& demi  fur  une  toife  de  largeur  , 
mais  d’en  ouvrir  une  nouvelle  tout 
autour  de  la  première,  à la  même  pro- 
fondeur & fur  douze  à dix-huit  pou- 
ces de  largeur.  Il  ed  certain  que  par 
ce  travail  on  facilite  l’xetenfion  des 
racines,  & lorfqu’on  le  continue  juf- 
qu’à  ce  que  la  dernière  foffe  touche 
la  dernière  de  l’arbre  voifin , toute 
la  partie  inférieure  du  champ  ed 
remplie  de  racines  , & les  arbres  ont 
bien  profpéré.  Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  toutes  les  racines 
ioient  à la  profondeur  d’un  pied  & 
demi,  qui  ed  celui  de  la  folle  , 6c 
quand  même  elles  y feroient , il  y 
aura  toujours  un  très-grand  nombre 
de  racines  latérales  fupérieures  , & 
il  augmentera  beaucoup  dès  que  ces 
premières  racines  rencontreront  celles 
de  l’arbre  voifin.  Il  faut  que  les  racines 
vivent , il  faut  pourvoir  à la  fubfif- 
îance  des  branches,  &c.  Les  racines 
fe  porteront  donc  du  coté  oîi  elles 
trouveront  le  plus  de  nourriture.  Cette 
méthode  ed  très  - çoûteufe  &c  très— 
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bonne , îorfqu’on  n’a  pas  planté  affez 
profondément , & lorfque  les  arbres 
font  à racines  écourtées.  D’ailleurs,  je 
me  récrierai  toujours  lorfque  je  ver- 
rai un  bon  champ  à froment , facrifié 
à la  culture  du  mûrier.  l’accorde  qu’oit 
garnide  les  lifières , <3t  qu’on  borde  les 
grands  chemins  avec  cet  arbre  plus 
lucratif  que  les  ormeaux  , que  les 
frênes,  &c. 

Si  le  fol  ed  de  qualité  médiocre, 
on  fera  très-bien  de  garnir  le  fond  de 
la  foffe  avec  des  gazonnées,  avec  du 
fumier  bien  confommé  lorfqu’on  le 
pourra;  ces  fubdances  attireront  les 
racines. 

L’arbre  une  fois  planté,  il  ne  rede 
plus  qu’à  couvrir  les  coupures  faites 
au fommetavec  Longuent  de  S.  Fiacre; 
afin  que  l’écorce  recouvre  plus  promp- 
tement les  plaies , oc  que  le  haie  ne 
'defièche  6c  n’endommage  pas  l’aubier. 
Tout  le  monde  fait  que  ces  coupures 
doivent  être  faites  ras  l’arbre , 6c 
qu’il  ne  doit  y reder  , ni  chicots  5 ni 
irrégularités. 

Je  n’infiderai  pas  ici  fur  la  nécedité 
de  ne  point  enterrer  la  greffe  en  plan- 
tant l’arbre  ; c’ed  un  axiome  de  culture 
qui  n’ed  inconnu  à aucun  bon  jar- 
dinier, & il  fait  en  même  temps  que 
la  terre  s’adaiffe  d’un  pouce  par  pied 
fi  elle  ed  bonne , 6c  beaucoup  plus 
en  raifon  de  fou  peu  de  qualité.  En 
conféquence , il  a foin  de  propor- 
tionner  la  hauteur  de  la  greffe  au 
defius  du  fol , en  raifon  de  ion  ta  dé- 
ment. Jamais  greffe  enterrée,  n’a  pro- 
duit un  bel  arbre,  ni  de  longue  durée; 
fes  feuilles  ont  toujours  une  teinte 
pâle,  un  air  fouffrant , elles  tombent 
très-vite , 6c.  nuifent  à la  bonne  édu- 
cation du  ver  à foie. 

Les  foins  que  demande  îa  planta- 
tion des  arbres  à haute  tige , font  les 
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mêmes  pour  les  arbres  nains,  pour 
les  taillis;  la  feule  différence  efl:  dans 
la  largeur  de  la  foffe  qui  doit  être 
proportionnée  à l’étendue  de  toutes 
les  racines. 

On  n’efl  point  d'accord  fur  la  hau- 
teur qu’on  doit  laiffer  à la  tige  des 
arbres  à plein  vent.  Les  uns  la  veu- 
lent de  cinq  pieds , les  autres  de  fix 
à huit  ; il  s’agit  de  s’entendre  , 5c 
tous  auront  raifon.  Dans  un  champ 
maigre , que  l’on  facrifie  en  entier  aux 
mûrier,  oc  dans  lequel  les  troupeaux 
ne  doivent  pas  entrer , une  tige  de 
cinq  pieds  efl  fufHfante  , parce  qu’il 
faut  plutôt  confulter  la  facilite'  de  la 
cueillette  des  feuilles,  eue  les  récoltes 
que  ce  champ  pourrait  abfolument 
parlant  donner. 

Si  le  fol  efl  bon , s’il  efl  tout 
planté  en  mûriers  , 5c  qu’on  lui 
demande  une  récolte  en  grains,  ce 
n’efl  pas  trop  de  demander  fept , huit  à 
neuf  pieds  de  tige , 5 c beaucoup  d’é- 
lévation dans  les  branches , afin  que 
le  foleil  & l’air  fe  portent  librement 

^SHe  foïeft  bon,  & qu’il  s’agiflê 
de  border  un  chemin,  l’ordonnance 
établit  que  les  branches  feront  élevées 
à la  hauteur  de  quinze  pieds,  afin 
de  ne  pas  gêner  la  voie  publique  ; 
dès  lors , une  tige  de  fept  à huit  pféds 
devient  néceffaire.  Mais  fixer  déci- 
dément ces  différentes  hauteurs , c’eft 
induire  en  erreur.  La  règle  la  plus 
fûre , efl  de  proportionner  la  hauteur 
à la  force  du  pied.  Un  tronc  efflan- 
qué exige  un  tufeur  ; malgré  cela  , 
il  fe  tourmente  fous  la  pefanteur  de 
fes  branches. 

Je  reviens  à la  manière  dont  îe 
cultivateur  éclairé  enlève  fes  arbres 
de  la  pépinière  qui,  à coup  fur,  ne 
reffembîera  pas  à celle  des  vendeurs 
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d’arbres.  Que  fera- 1- il  des  pieds , 
dont  le  diamètre  ne  fera  pas  dans  la. 
proportion  demandée?  Il  les  de-ftineia 
à être  plantés  comme  des  arbres  nains , 
ou  en  taillis  : objets  dont  on  va 
s’occuper. 

J’obferverai , avant  de  finir  cet 
article  , que  le  mûrier  efl  encore  un 
des  arbres  qui  fouffre  le  moins  de  la 
replantation,  quoique  le  tronc  foit  déjà 
d’une  certaine  gro fleur.  J’ai  fait  replan- 
ter des  mûriers  âgés  de  plus  de  vingt- 
cinq  ans , dont  le  tronc  ayoit  depuis 
huit  jufqu’à  dix  pouces  de  diamètre , 
5c  dont  la  tige  n’avoit  pas  plus  de 
quatre  à cinq  pieds  d’épaiffeur.  J’en 
ai  étêté  quelques-uns  ras  le  tronc, 
& à d’autres  j’ai  laiffé  la  naiffance 
des  groffes  branches  fur  la  longueur 
d’un  pied.  Ces  arbres  furent  enlevés 
avec  le  plus  grand  nombre  de  racines 
5c  avec  grand  foin , 6c  arrofés  deux 
fois  dans  la  première  année.  Leurs 
pouffes  ont  été  très -belles  5c  pro- 
digieufe  à la  fécondé  5c  à la  troifième 
année.  Je  viens  d’en  faire  enterrer 
une  grande  partie,  c’efl-à-dire,  cou- 
vrir de  terre  le  tronc  & les  branches  , 
de  manière  qu’il  ne  fort  de  terre 
que  l’extrémité  des  branches.  Ils  font 
dans  cet  état,  depuis  le  commence- 
ment de  juillet , 5c  aujourd’hui  der- 
nier jour  d’oélobre , leurs  feuilles  font 
plus  vertes  que  celles  des  autres.  Ces 
arbres  périront-ils  ? quand  périront- 
ils  ? l’expérience  en  décidera.  Au 
quinze  avril  1786,  ces  arbres  font 
en  pleines  feuilles , 5c  végètent  très- 
bien. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  conduite  du  Mûrie?' à plein  ven€f 
nain  & en  taillis . 

Si  on  a planté  le  mür'^er  à la  fin  de 
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Tantomne,  on  doit  donner  le  premier 
labour  en  mars;  on  en  donne  enfuite 
un  tous  les  trois  mois,  & même  plus 
fouvent  fi  on  le  peut  : ce  trevail  n eff 
jamais  perdu.  Dans  les  provinces  du 
midi, on  fera  très-bien  de  les  arrofer 
une  fois  ou  deux  dans  les  deux  étés  qui 
fuivent  la  plantation  , & fur-tout 
pendant  le  mois  d’août,  temps  auquel 
la  féchereffe  fe  fait  le  plus  fentir. 

Section  première. 

De  la  taille  du  Mûrier  a plein  vent . 

Durant  la  première  année,  cet  arbre 
n'exige  aucun  travail  particulier , 
finon  les  labours  dont  on  a parlé. 
Cependant  onvifitede  temps  en  temps 
fes  arbres  , afin  de  fupprimer  les 
gourmands  qui  s’élancent  quelque- 
fois du  milieu  du  tronc.  Si  au  con- 
traire , dans  le  bas  fur  la  longueur 
delà  tige , le  mûrier  pouffe  de  petites 
branches  fluettes, &:  en  petite  quantité, 
on  peut  les  lai  fier  jufqu’à  la  fin  de 
l’automne  : elles  contribuent  à la 
grofifeur  du  tronc,  &;  empêchent  que 
la  fève  ne  fe  porte  avec  trop  de 
véhémence  vers  les  bourgeons.  Si  au 
fommet  ou  tête  de  l’arbre,  au  milieu 
des  branches  qui  pouffent , il  en 
parok  une  beaucoup  plus  forte  & 
plus  attirante  que  les  voifines,  on 
doit  la  retrancher  proprement  ; elle 
affame  fes  voifines  & devient  un 
véritable  gourmand.  Si  au  contraire, 
plufieurs  branches  d’égale  force  à-peu- 
près  , couronnent  la  tête,  il  faut  les 
laiffer  fuhfifier  fans  y toucher  , & 
pouffer  à le.tr  fantaifie.  Ce  n’eff  qu’à 
l’entrée  de  hiver,  ou  après  qu’il  eff 
paffé , qu’il  onvient  de  ne  laiffer  que 
le  nombre  néceffaire  de  branches, 
par  exemple  trois  ou  quatre  au  plus , 
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& recouvrir  les  plaies  avec  Y onguent 
de  faim  Fiacre . 

On  a la  mauvaife  habitude  de  choifir , 
lorfqu’il  s agit  de  créer  la  tête  , trois 
à quatre  branches  qui  partent  de  la 
même  hauteur  fur  le  tronc  : c’eff-à- 
dire  , que  leur  difpofition  offre 
un  cône  renverfé  , ou  la  forme  d’un 
entonnoir.  On  ne  fait  pas  attention 
que  le  bourrelet  placé  à Pinfertion 
de  la  branche  au  tronc  , établit  un 
rebord  tout  autour  ; que  le  fommet  de 
ce  troncRouvent  mal  recou  vert  par  l’é- 
corce, pendant  les  deux  à trois  premiè- 
res années, devient  une  efpèce  de  réfer- 
voir  où  beau  pluviale  relie  ffation- 
naire,  gèle,  établit  un  chancre,  d’oû 
réfulte  une  pourriture  qui  dans  la 
fuite  gagnera  infenfiblement  toute  la 
partie  du  tronc,  tk.  pénétrera  jufqu’auxt 
racines.  Telle  eff  l’origine  la  plus 
commune  de  ces  arbres  caverneux, 
ou  il  ne  reffe  plus  que  l’écorce.  Les 
chicots  concourent  également  à pro- 
duire cet  effet.  On  auroit  pu  pré^ 
venir  cet  inconvénient  en  couvrant 
les  coupures  avec  Y onguent  de  faint 
Fiacre  , & en  le  renouvelant  chaque 
année  ; jufqu’à  ce  que  l’écorce  ait 
entièrement  cicatrifé  la  plaie.  Qu’on 
ne  s’y  méprenne  pas  : l’écorce  eff  à 
l’arbre  ce  que  la  peau  eff  à l’homme, 
elle  feule  fe  régénère  , mais  le 
bois , mais  la  chair  une  fois  détruits , 
ne  fe  régénèrent  jamais , & la  plaie 
feroit  éternelle , fi  la  peau  ou  l’écorcç 
ne  venoit  à la  fermer.  Il  vaut  donc 
mieux  facrifier  la  fymétrie , & laiffer 
partir  les  branches  d’urie  inégal^ 
hauteur.  Alors  il  n’y  a plus  d En- 
tonnoir proprement  dit  , les  eaux 
pluviales  ne  font  plus  retenues,  ni 
raffemblées  dans  un  même  heu;  enfin 
on  ne  craint  plus  l’effet  des  gelées, 
ni  le  croupiffement  des  eaux.  Un 
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autre  avantage  de  cette  dîfpofiùon  des 
branches , efi  de  faciliter  la  monte 
fur  l'arbre  ; elles  forment  autant 
d’échelons. 

Si  le  tronc  efi  maigre  & fluet , fi 
les  branches  font  foibles , ce  qui  efi 
très-ordinaire  fur  de  pareils  troncs, 
on  fera  très-bien,  au  commencement 
de  la  fécondé  année,  de  les  ravaler  a un, 
demi-pied , ou  à un  pied  buvant  leur 
force  : fi  au  contraire  le  tronc  efl 
fort , les  branches  vi gourou fes  oc  bien 
difpofées , je  ne  vois  pas  la  nécefiiîé 
de  les  ravaler  ; les  bourgeons  qif elles 
poufferont  à la  fécondé  année,  forme- 
ront la  tête  de  l’arbre.  Cependant 
fi  r ’oa  prévoit  que  la  fève  doive  trop 
fe  porter  au  fommet  de  ces  bran- 
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ches  vigoureufes,  on  peut  les  arrêter 
à-peu-près  dans  l’endroit  où  doivent 
fortir  les  derniers  bourgeons,  ou  vers 
le  bourgeon  s’il  eb  déjà  formé.  Je 
n’aime  pas  faire  inutilementdes  plaies 
fur  les  arbres. 

Le  point  effentiel  d’où  dépend  la 
beauté  6c  la  profpérité  de  la  tête 
de  l’arbre  , eii  de  conferver  , à la 
fécondé  année,  & dans  toutes  les  fui- 
yantes,  un  équilibre  parfait;  c’efi-à^ 
dire,  faire  enforte  que  la  fève  fe  dillrù 
bue  également  dans  toutes  les  bran- 
ches ; car  fi  une  branche  fe  porte  d’un 
côté,  elle  attirera  bientôt  a elle  tout 
le  courant  de  la  fève , 6c  les  branches 
volfmes  infe  ifibîement  appauvries  , 
languiflent  6c  meurent.  Cet  effet  a 
très-fouvent  lieu  ; lorfque  la  bonne 
qualité  de  la  terre , ou  un  foffé  , ou 
lin  lieu  plus  humide  que  les  autres  , 
^virent  les  racines  ; les  branches  fui- 
venL  p0ur  £ ordinaire, , la  direftion  des 
racines.  Si  une  branche  efl:  trop 
forte  ^ & fa  voifine  trop  foible;  la 
première  demande  une  taille  longue,ô£ 
k feçonde  une  taille  courte  à un,  deux 
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ou  trois  yeux , fuivant  fa  vigueur  J 
Les  jardiniers  qui  facrifient  tout  au 
coup-d’œiî,  tiennent  indifféremment 
toutes  les  branches  à la  même  hau- 
teur, 6c  ils  appellent  cette  opération 
former  une  couronne * Il  ne  s’agit  pas 
ici  , d’une  fymétrie  qui  plaifè  aux 
ignorons  , mais  de  la  confervation  de 
l’arbre.  Les  branches  foibles  ainfi 
tenues,  relieront  toujours  foibles, 
6c  les  autres  toujours  trop  vigou- 
reufes. Le  cultivateur  inflruit  ravale 
ces  dernières , afin  de  les  obliger  à 
pouffer  des  bourgeons  qui  fe  met- 
tront enfuite  en  équilibre  avec  les 
autres  branches  ; 6c  jufqu’à  cette  épo- 
que , les  branches  foibles  acquer- 
ront une  bonne  confifiançe.  De  ces 
petits  détails  pafions  à l’examen  de 
l’objet  en  grand. 

§.  I.  Quand  faut-il  tailler  ? Chaque 
pays  fuit  la  coutume  qui  y efi  établie, 
6l  la  majeure  partie  de  fes  habitans 
ne  met  pas  feulement  en  problème 
s’il  efi  pofiible  6c  avantageux  de 
s’écarter  de  ceîte  routine.  La  taille 
du  mûrier  efi  fixée  à trois  époques, 
ou  depuis  la  chute  des  feuilles 
jufqu’à  la  fin  de  l’hiver  , ou  après 
la  récolte  des  feuilles  , ou  enfin 
un  peu  avant  le  renouvellement  de 
la  fécondé  fève.  La  taille  pratiquée 
à l’une  des  deux  dernières  époques, 
me  paroît  contrarier  la  loi  de  la 
nature. 

On  fait  que  la  récolte  des  feuilles 
force  la  fève  à refluer  dans  le  corps 
de  l’arbre , dans  les  branches  , &C 
que  fi  cet  arbre  ne  fe  hâtoit  de 
repouffer  de  nouvelles  feuilles,  fes 
canaux  feroient  engorgés  au  point 
que  la  fève  s’y  putréfieroit,  <$t  la 
mort  ne  tarderoit  pas  à être  la  fuite 
de  cette  ftagnation  contre  nature. 
M’efl-il  donc  pas  évident  que  fi 
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Pon  taille  à cette  époque  , que  fi  on 
fupprime  des  mères  branches  , ou 
une  quantité  affex  confid érable  des 
branches  du  fécond  ou  du  troifième 
ordre  , la  fève  concentrée  dans  les 
racines  , dans  le  tronc  , dans  les 
branches  laiffées  fur  l’arbre , s’y  trou- 
ve en  furabondance  , & par  confé- 
quent  elle  elf  génée  dans  fa  circulation. 
En  effet  , l’arbre  dépouillé  de  fes 
feuilles  , a perdu  les  poumons  au 
moyen  defquels  il  afpiroit  pendant 
la  nuit  , l’humidité  & l’air  atmof- 
phérique  , & pendant  le  jour  , rendort 
à fatmofphère  , l’humidité  , l’air  pur 
& les  fecrétions  que  la  chaleur  du  foleil 
failoit  monter  desracines  aux  feuilles. 

L’expérience  vient  à l’appui  de  ces 
affermons.  J’ai  ohfervé  , foit  en  Italie , 
foit  en  Piémont  , foit  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  où  le  mûrier 
eft  cultivé  en  grand  , que  le  tronc 
de  cet  arbre  taillé  à cette  époque,  étoit 
chargé  de  gouttières  d’où  fuintoit 
une  humeur  épaifîe  , vifquenfe  &c 
reffemblam  à de  la  fa  nie.  On  voit 
encore  que  cette  humeur  eft  plus 
tenace  , plus  confiftame  pendant  les 
grandes  chaleurs  , qu’elle  efb  plus 
fluide  , plus  abondante  au  renouvel- 
lement des  deux  fèves  , & après  les 
jours  pluvieux;  enfin  qu’elle  eft  moins 
âcre  , moins  eau  (tique  dans  ces  der- 
niers cas  que  dans  les  premiers. 

Si  on  examine  féparément  prefque 
tous  les  gros  mûriers  du  bas-Langue- 
doc , à peine  en  trouvera-t-on  quel- 
ques-uns exempts  de  cette  carie  , fi 
ces  arbres  ne  font  pas  déjà  caverneux. 

Les  cavités  qu’on  y \ rencontre  , 
les  excavations  font  elles-mêmes  des 
témoins  qui  attellent  l’adion  des  flui- 
des viciés  & fa  nie  u x , dont  i’a&ivité 
corrofive  a luccefîîvement  fait  pour- 
rir la  partie  ligneufe,  Je  conviens  que 
Tonn  VIL 
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ces  cavités  p ennent  quelquefois  naif* 
fance  au  femme t du  tronc  , ainfi  que 
je  l’ai  dit  plus  haut  , qu’elles  gagnent 
peu-à-peu  jufqu’aux  racines  , mais 
on  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  gouttières  fanieufes.  Les  chicots 
( voye i ce  mot  ) , 6c  la  difpofition 
delà  naiflance  des  branches  en  forme 
d’entonnoir,produifent  les  premières, 
& la  taille  d’été  occafionne  les  fecon- 
des.  Le  mûrier  taillé  dans  la  faifon 
convenable  , & conformément  aux 
loix  de  la  nature  , végète  , pouffe, 
fubfifle  , vieillit  , & Ion  tronc  relie 
fain  , fans  cavité  ni  gouttière. 

La  taille  faite  un  peu  avant  le  fécond 
renouvellement  de  la  lèvera  des  fuites 
aufti  fàcheufçs  que  la  première  , & 
elles  font  encore  plus  multipliées. 

Suppofons , à cette  époque  , que  la 
féve  monte  en  maffe  eftimée  cent  ; 
que  la  malle  des  branches  foit  egale- 
ment de  cent , n’eft-il  pas  évident  que 
fi  par  la  taille  on  fupprime  trente 
ou  quarante  ou  cinquante  de  l’arbre 
en  branches  du  premier  ou  du  fécond 
ordre  , le  diamètre  des  canaux  des 
branches  reliantes  fur  l’arbre , ne" 
fera  plus  en  proportion  de  la  mallé 
de  la  féve.  Cependant  cette  féve 
furabondante  eft  forcée  par  l’adion 
du  foleil  , de  monter  des  racines  aux 
branches  ; mais  ne  pouvant  y par- 
venir dans  fa  totalité  , elle  diftend 
peu-à-peu  le  diamètre  des  vailfeaux  , 
amincit  la  partie  la  plus  foible  de  leur 
fiiperficie  , brife  la  réli fiance  qui  s’op- 
pofe  vainement  à fon  impétuofité  t 
perce,  corrode  l’écorce  ; enfin  fe  fait 
jour  à l’extérieur  où  elle  produit  un 
chancre  , une  gouttière  qui  ne  fe  fer- 
mera plus.  On  peut  encore  obferver 
que  la  gouttière  s’établit  par  préfé- 
rence , fur  la  partie  de  i’écorce  qui 
a été  autrefois  ou  meurtrie  par  des 
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coups  , ou  par  des  ligatures  , lorfque 
l’arbre  croit  jeune. 

vLa  carie  eft  l’effet  de  deux  tailles  de 
l’été  5 & ce  n’eft  pas  îe  feul  mal  que 
la  dernière  produit.  Si  depuis  la  der- 
nière époque  , la  chaleur  n’eft  pas 
active  & foutenue  , s’il  fur  vient  une 


gelée  précoce  , ou  des  rofées  blan- 
ches pendant  l’automne  , elles  atta- 
quent les  bourgeons  nouveaux  , en- 
core tendres  & herbacés»  Ici  finit 
leur  végétation  , ils'  p enflent  & fe 
de  flèchent  fur  pied.  Si  ce  jeune  bour- 
geon n’a  pas  eu  le  temps  avant  le 
froid  , de  devenir  ligneux  , il  ne  re- 
liftera  pas  à la  rigueur  de  la  faifon  : 
enfin  , s’il  eft  parvenu  à l’état  de  bois 
parfait,  il  offrira  a la  vue  une  branche 
chiffonne  , qui  déparera  l’arbre  , & 
abforhera  en  pure  perte  une  partie  de 
la  fève  pendant  les  années  lui-v  antes. 
Tel  eft  le  fort  de  prefque  toutes  les 
pouffes  de  mûrier  taillé  vers  la  fé- 
condé fève. 


il  eft  difficile  que  cela  ne  foitpas-; 
en  effet , comment  fe  perfuader  que  la 
fcve  fe  portera  plus  facilement  à 
former  de  nouvelles  branches  , qu’à 
continuer  la  route  dans  les  vailfeaux 
déjà  établis  , & où  elle  circule  libre- 
ment depuis  le  retour  de  la  chaleur. 


Les  anciennes  branches  ont  tout  ce 
qu’il  faut  pour  l’attirer  ; garnies  de 
feuilles,  elles  la  pompent  de  IV purent 
pour  leur  propre  accroiflèment  , & 
afin  de  fervir  -de  nourrice  au  bouton 
qui  fe  forme  à leur  base,.  & qui  ne 
fe  développera  que  l’armée  d’après. 

Enfin  , la  fève  fbit  fa  route  natu- 
relle , de  aucun  obftacle  ne  l’arrête 
dans  fa-  courfcv  ’ L’humble  bourgeon 
au  contraire  , cïaint  de.  paraître  , 
prend  à ,1a  dérobée  quelque  peu  de 
la  furabondance  de  la  five  , végète 
languiffamment , & à peine  a-t-il  la 
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force  * avant  F hiver  , d’acquérir  la 
confi  fiance  <£ aubier,  [ Foye^  ce  met) 
L’infpeclion  feule  des  poulies  démon- 
tre mieux  ce  que  j’avance  que  tons 
les  rai  Tonne  mens-. 

Cette  taille  tardive  réaflit  cepen- 
dant quelquefois  dans  nos  provinces 
méridionales  , lorfque  la  Chaleur  du 
relie  de  l’été  & de  Fautomne  eft 
foutenue,  & lorfque  les  gelées  ou  les 
rofées-  blanches  font  tardives;  malgré 
cela  , je  ne  faurois  la  cor  foi  lier. 

La  véritable  & feule  époque  de  la 
taille  eft  indiquée  par  la  nature.  Les 
feuilles  tombent , donc  la  végétation 
générale  ceffe  , donc  tous  les  boutons 
qui  doivent  former  les  bourgeons  au 
printemps  fui  vaut  , ont  acquis  leur 
perfection.  La  taille  faite  huit  à quinze 
jours  après  la  chute  complète  des 
feuilles,  donne  le  temps  à la  plaie, 
non  pas  de  fe  cicatrifer  , mais  à i’c- 
corce  feulement  & au  bois  de  fe 
durcir  à la  fur  perfide , 6c  de  ré  fi  ft  et 
aux  intempéries  de  la  tnauvaife  fai  ion 
qui  approche.  Ü onguent  de  faim  Fiacre 
appliqué  furies  plaies  un  peu  fortes, 
eft  le  meilleur  préfer vatif* 

Tous  les  arbres  quelconque  font 
obligés  de  fuivre  la  loi  qui  leur  eft 
particulière  , fort  pour  le  dévelop- 
pement , ou  pour  la  chine  de  leurs 
feuilles.  Une  chaleur  habituelle  de 
deux  à trois  degrés  fumt  au  dévelop- 
pement des  feuilles  du  in r eau  ; celle 
de  quatre  à cinq  pour  les  faules  , 
les  peupliers  ,.  les  amandieis  , les 
pêchers,  &c.;celiede  fix  àfept  pour  les 
frênes  & pour  les  aliflers;  enfin  les 
arbres  les  plus  prudens  , tels  que  le 
noyer. , le  châtaignier,,  le  mûrier  exi- 
gent une  chaleur  de  huitaneuf  degrés, 
& la  chute  des  feuilles  de  ces  arbres 
fuit  naturellement  les  mêmes  propor- 
tions > à moins  que  des  accidens  m 
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tiennent  en  déranger  l’ordre.  Sî  une 
gelee  hâtive  accélère  la  chiite  des  feuil- 
les , il  convient  de  ne  tailler  qu’a  l’é- 
poque fixée  par  la  nature. 

Dès  que  l’arbre  eft  dépouillé  de  fes 
feuilles,  ii  ne  monte  plus  on  prefque 
plus  de  sève.  Son  tronc  , fes  bran- 
ches font  engourdis  ; les  racines  feules 
travaillent  dans  la  terre  , y élaborent 
les  fucs  nourriciers  qui  doivent  y re- 
porter la  vie,  lorfque  l’air  atmofphé- 
rique  aura  repris  le  degré  de  chaleur 
neceffaire  à l’afcenfion  de  la  sève  ; 
mais  le  froid  pénètre  dans  la  terre 
jufqu’à  une  certaine  profondeur  ; les 
racines  font  à leur  tour  engourdies  , 
& cet  engourdifTement  fuit  la  marche 
du  froid.  On  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue , que  la  végétation  eft  toujours 
en  raifon  de  la  chaleur  ambiante. 
Ain  fi  , dès  que  la  sève  ne  fe  por- 
tera plus  aux  branches  , on  n’aura 
plus  à craindre  le  reflux  de  la  trans- 
piration dans  la  ma  (Te  des  humeurs, 
ni  que  la  véhémence  du  fluide  nour- 
ricier l’extravafe  , & forme  des  chan- 
cres & des  caries.  La  nature  a donc 
marqué  elle -même  l’époque  de  la 
taille  du  mûrier. 

§•11.  Comment  faut  - il  tailler  , 
c’eft-a-dire , comment  faut -il  former 
& entretenir  la  tête  du  mûrier  ? Tout 
arbre  fuit  une  loi  confiante  dans  la 
difpofition  de  fes  branches.  L’arbre 
naturel  qui  n’eft  point  contrarié  par 
la  main  de  l’homme , pouffe  des  bran- 
ches fui  vaut  des  angles  réguliers.  Les 
premiers  angles  des  branches  avec  la 
tige , font  de  dix  degrés , & annon- 
cent fon  enfance.  ( Foye^  Tome  I. 
Planche  XF1IL  Figure  25  , p.  570). 
Cet  arbre  conferve  fa  grande  force 
tarit  que  les  branches  ne  s’écartent 
|>as  du  tronc  par  des  angles  de  trente 
a quarante  degrés  ; il  efl  alors  d ans 
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Page  de  virilité  ; cette  vigueur  com- 
mence à décroître  par  les  angles  de 
cinquante  à fonçante  degrés  ; l’arbre 
languit  à foixant-dix  ; à quatre-vingt 
il  porte  déjà  l’empreinte  fàcheufe  de 
la  caducité  , & il  meurt  avant  que 
fes  branches  foient  parvenues  à l’an- 
gle du  quatre-vingt-dixième  de- 
gré. Ces  divifions  ne  font  point  arbi- 
traires , on  les  trouve  écrites  en  ca- 
ractères ineffaçables  dans  le  grand 
livre  de  la  nature  , & c’eft  le  feui 
que  l’on  doit  lire  pour  apprendre 
à fe  conformer  aux  principes  qu’elle 
dicle. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’arbre  en 
efpalier , c’eft  un  arbre  contre  nature , 
mais  de  l’arbre  ou  du  mûrier  à plein 
vent.  Quelques  arbres  toujours  verts 
11e  font  pas  fournis  à la  loi  dont  on 
vient  de  parler  , puifque  leurs  bran- 
ches font  naturellement  parallèles  à 
l’horizon  , & il  feroit  ridicule  de  vou- 
loir les  rappeler  à l’angle  de  quarante 
ou  de  trente  degrés. 

D’après  cetre loi  immuable,  le  but 
de  la  taille  du  mûrier  eft  donc  de  con- 
ferver  ou  de  faire  prendre  à fes  bran- 
ches la  direction  qui  les  rapproche  le 
plus  de  celle  de  la  virilité  de  l’arbre , 
c’eft-à-dire  , l’angle  de  quarante  à 
quarante  - cinq  degrés.  L’expérience 
prouve  que  cette  dire&ion  eft  la  plus 
avantageufe  , & qu’elle  perpétue  & 
ménage  la  force  de  l’arbre. 

Si  on  laille  fubfifter  la  branche  ver- 
ticale ou  fommet  de  la  tige,  îa  sève  y 
afff ue  avec  véhémence  , le  bois  s’em- 
porte , & attire  à lui  la  plus  grande 
partie  des  fixes  nourriciers , & finit  par 
appauvrir  & deflecher  les  branches 
inférieures  : tel  eft  l’arbre  foreftier. 
Toute  branche  perpendiculaire  eft  ait 
mûrier  ce  que  le  gourmand  ( voyei  ce 
mot  ) , eft  à l’arbre  fruitier  en  efpa^ 
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lier  ; cfe(l  le  defkuÆeur  de  P arbre  fî 
on  n’y  remédie. 

Si  la  taille  cîb  parallèle  ? fui  vaut  la 
coutume  d’hne  grande  partie  du  Bas- 
Languedoc,  on  aura,  pendant  quel- 
ques années,  beaucoup  de  jeune  bois, 
& par  conféquent  des  feuilles  larges  & 
bien  nourries  ; mais  l’arbre  s’épuife  , 
ëc  on  eit  contraint  à revenir  foiwent 
à de  fortes  tailles. 

Par  le  parallélifme  des  brandies 
mères.,  elles  parviennent  h Pangle  de 
quatre-v  ingt à quatre-vingt-dix  degrés, 
ligne  de  décrépitude,  au  tout  au  moins 
de  fouffrance.  Prodigieufement  alon- 
gées  &:  furchargées  de  bourgeons  & 
de  feuilles  , elles  s’inclinent  vers  la- 
terre  , ktnguiffent , & le  peu  de  vi- 
gueur qui  leur  refte  , fe  confia  me  à 
pouffer  des  branches  chiffonnes. 

Une  nouvelle  taille  dans  ce  cas  , 
devient  indifpenfablc  : on  fera  bientôt 
forcé  à recourir  à une  autre  plus  forte 
que  les  précédentes  ; Pdrbre  s’exté- 
nue &c  arrive  à la  complète  décrépi- 
tude , long-temps,  avant  P époque  fixée 
par  la  nature.. 

Le  mûrier , au  contraire , dont  toutes 
les  branches  auront  à-peu-près  été  diri- 
gées fur  des  angles  de  quarante  à cin- 
quante degrés  , ne  s'épuiferont  pas  en 
bois  gourmands  ; leur  végétation  fui- 
vra  une  marche  uniforme  , le  tronc 
s’élèvera  , & groffira  en  raifon  de  la. 
force  & de  Pétendue  de  fes  branches  r 
de  manière  que  chaque  partie  reliera 
en  proportion  avec  le  tout , & le  tout 
avec  fes  parties. 

Dans  la  taille  horizontale , au  con- 
traire , les  mères  branches  font  peu 
nombreuies  , & les  branches  perpen- 
diculaires , qu’elles  pouffent , très-mul- 
tipliées  ; mais  comme  chaque  nouvelle 
branche  en  poulie  de  nouvelles  fur  le 
côté  , dès  la  fécondé  année  , ces  der- 
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mères  trayant  plus  ni  allez  de  nourri- 
ture , ni  affoifo’efpace  pour  s’étendre , 
l’arbre  appelle  l’homme  àfonfecours , 
il  faut  le  couronner  fi  on  veut  le  ra- 
jeunir , ou  être  fans*  eeffe  le  fer  à 
la  main  , ce  qui  Pépuife. 

On  a trop  fa  cri  fié  à la  facile  cueil- 
lette de  la  feuille  ; ces  têtes  d’arbre& 
font  applaties  en  manière  de  parafol  ; 
leurs  branches  s’étendent  au  loin  ; & 
Pcn  ne  peut  plus  femer  au-déffons  que 
des  grains  pour  fourrage  r encore  faut- 
il  les  moifiouner  , qu’ils  icicnt  ou  ne 
1 oient  pas  au  point  convenable,  avant 
la  récolte  de  la  feuille. 

Le  mûries?,  dont  les  branches  fe- 
ront à Pangle  de  quarante  à cinquante 
degrés , s’élèvera  plus  que  le  mûrier 
taillé  parallèlement.  Le  nombre  des 
branches  du  premier  &.  du  fécond  or- 
dre , fera  plus  multiplié.,  & par  con- 
féquent ,.  la  pcrfonne  prépolee  à la 
récolté  de-la  feuille  trouvera  un  plus 
grand  nombre  de  points  d’appui , 
contre  lefquels  elle,  affujettira  fon 
échelle  ; dès-lors  la  facilité  de  la  ré- 
colte des  feuilles  deviendra  égale.  Un  „ 
mûrier  livré  à lui-même  , depuis  le 
moment  de  fa  plantation  , fbumiroit: 
plus  de  feuilles  , puifqu’il  auroit  plus 
de  furface  \ &:  cet  avantage  efl  encore 
plus  marqué  fur  celui  dont  les  bran- 
ches font  à l’angle  de  quarante  à qua- 
rante - cinq  degrés.  ’ 

Ce  parallélifme  des  mères  bran- 
ches établit  furementda  cavité  , dont 
on  a parlé  , & ou  fe  raffernblent  les 
eaux  fur  le  pivot  de  l’arbre.  En  effet  5 
je  n’ai  jamais  vu  aucun  de  ces  gros 
mûriers  qui  ne  fût  caverneux  ; c’eft 
d’ailleurs  une  perte  réelle  du  tronc 
qui  ne  peut  plus  fervir  à faire  des 
douves  de  tonneaux  , objet  fi  cher  & 
fi  précieux  dans  ces  pays  peu  boifés,. 
Ces  fatales  cavités  font  très-rates  dans 
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î’arhre  , fur  lequel  les  branches  ne 
partent  pas  toutes  de  la  circonfé- 
rence du  fommet  du  tronc , mais 
dont  b bafc  eft  placée  à quelque  dif- 
tance  des  unes  aux  autres.  Dès-lors, 

Il  n’y  a plus  de  ftagnation  d’eau, d’ac- 
cumulation de  pouflière  , dès-lors  la 
tranfpi ration  n’eft  plus  arrêtée  dans 
cette  partie  , ainfi  , il  n’en  refulte  ni 
chancre  , ni  pourriture. 

^ Il  eft  confiant  que  la  taille  des  mû- 
riers a plutôt  été  établie  dans  les 
différons  cantons , d’après  l'habitude,, 
que  fur  les  principes  de  la  végéta- 
tion. En  Efpagne  , dans  le  royaume 
de  Valence,  les  cultivateurs  font  en- 
forte  que  les  branches  s’étendent  le 
plus  horizontalement  qu’il  eft  poftible 
afin  de  donner  une  plus  grande  faci- 
lité , pour  ram  a ffer  la  feuille  & 
s’il  manque  a l’arbre  quelque  - unes 
de  ces  branches , ils.  en  greffent  avec 
beaucoup  de  facilité  aux  endroits  où 
il  convient  qu’elles  foient.  Les  Va- 
lenciens prétendent  que  leur  foie 
eft  plus  fine  , plus  nette  , plus  légère 
que  celle  de  Murcie,  parce  que  les 
Murciens  n’émondent  leur  mûriers  , 
que  de  trois  ans  en  trois  ans  ; cette 
méthode,  a ce  qu’ils  prétendent,  rend 
la  feuille  plus  dure  & plus  filan- 
dreufe  ; mais  cette  conféquence  eft 
faillie , car  j’ai  obfervé  , ajoute  M. 
Bowles,  dans  fon  Hiftoire  Naturelle 
d’Efpagne  , que  les  habitans  du  royau- 
me de  Grenade  ne  taillent  jamais 
leurs  mûriers , & qu’ils  croient  , 
toutefois  avec  affez  de  fondement  ,. 
que  leur  foie  eft  la  plus  fine  de  l’Ef- 
pagne  : à la  vérité  les  arbres  de  Gre- 
nade font  des  mûriers  noirs  ; ceux 
de  Valence  & de.  Murcie  font  des 
mûriers  blancs  ; & la  graine  de  ver 
à foie  de  ces  deux  derniers  endroits  , 
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tranfblantce  en  Galice  , où  fl  n’y  a 
pas  de  mûriers  noirs  , n’y  a pas 
réufli , tandis  que  celle  de  Grenade 
y a eu  de  plus  heureux  fuccès  , par- 
ce que  les  vers  s’y  élèvent  avec  des 
feuilles  homogènes  à celles  du  pays.  » 
Il  eft  clair  que  la  taille  particulière 
a chaque  endroit,  tient  à l’habitude 
& non  aux  principes.  Je  n’ai  celle 
de  répéter  qu’il  n’y  avoit  aucune  loi 
générale  pour  tous  les  pays  ; cela 
eft  vrai  , quant  à ce  qui  concerne  les 
époques  de  tailler,  de  femer,  &c. 
qui  font  foumifes  aux  climats , mais 
les  lois  de  la  végétation  font  par-tous 
les  mêmes  , la  nature  n’a  qu’une 
marche  uniforme  : elle  ne  doit  donc 
jamais  être  violée  dans  aucun  endroit. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit 
dans  cette  Section  , fans  confidêrer  fi 
telle  ou  telle  taille  contribue  a la 
qualité  de  la  feuille,  & par  confé- 
qu  ent  à celle  de  la  foie  ; mais  en  ne 
regardant  l’arbre  que  comme  arbre, 
on  doit  conclure  que  la  taille  hori- 
zontale amène  plus  promptement 
l’arbre  vers  fa  décrépitude  , nuit  au 
tronc,  & occasionne  une  perte  très- 
confkierable  au  fol  recouvert  par  les 
branches.  La  taille  dirigée  vers  l’an- 
gle  de  45  degrés  , maintient  l’arbre 
dans  fa  poiition  naturelle;  il  y a an- 
nuellement moins  de  bois  à ôter  , & 
la  récolte  du  défions  n’eft  prefque 
pas  endommagée.  Dans  le  premier 
cas , il  faut  que  l’échelle  du  cuedleur 
foit  promenée  fur  toute  la  longueur 
des  branches  qui  font  très-allongées  , 
& parallèlement  étendues  ; dans  le 
fécond  , l’échelle  ne  ferr  prefque 
que  pour  monter  fur  l’arbre  , dont 
les  branches  font  tellement  difpofées 
que  des  unes  aux  autres  on  par- 
vient facilement  au  fommet , & om 
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cueille  toute  la  feuille.  On  obje&era 
que  l’on  court  les  rifqties  de  tomber 
de  plus  haut;  en  ce  cas  il  faut  donc 
détruire  les  cerifiers  , & tels  autres 
arbres  qui  font  aulli  élevés  que  les 
mûriers.  Je  conviens  que  ces  accidens 
fontfuneftes , terribles , cependant  iis 
ne  font  jamais  que  la  faite  de  l’im- 
prudence du  cueilleur.  Le  bois  du 
mûrier  eft  fouple  , peu  çafiant,  dès 
que  la  branche  a une  certaine  force. 
La  fupreilion  des  mûriers,  a plein 
vent , eft  le  feu!  moyen  de  remédier 
a ces  chûtes  ; cette  idée  n’eft  point 
aulli  bizarre  qu’elle  le  paraît  au  pre- 
mier coup-d’œil  : ç’eft  ce  qu’il  faut 
prouver, 

Section  IL 

De  la  conduite.  & de  la  taille  du 
Mûrier . 

L’expérience  a prouvé  que  la  pour- 
rette  donnoit  des  feuilles  plus  pré- 
coces que  les  arbres  a plein  vent; 
que  des  mûriers  en  buiffon  fe  feuil- 
loient  également  plus  vice,  & la  né- 
cefJIté  d’avoir  des  feuilles  au  moment 
que  le  ver  à foie  vient  d’éclore,  a 
obligé  de  fe  pourvoir  d’un  certain 
nombre  de  pieds  en  builfonniers.  Peu- 
à-peu  de  tels  arbres  ont  feivi  à for- 
mer des  aies  , autour  des  champs  , 
& on  a trouvé  que  leurs  feuilles 
étoient  très-utiles  au  premier  au 
fécond  âge  des  vers.  C’eft  de -là, 
fans  doute  , qu’on  eft  parvenu  a l’idée 
de  foumettre9  en  France,  les  ar- 
bres nains  à une  culture  réglée  ; elle 
rfeft  pas  nouvelles  aux  Indes  orien- 
tales , & fuivant  le  rapport  de  quel- 
ques voyageurs,  c’eft  la  plus  com- 
mune : M.  de  Payan  d’Aubçnas  çft  le 
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premier  qui  l’a  effayée  en  grand  & fon 
exemple  commence  à gagner  de  proche 
en  proche.  Si  on  n’avoit  pas  à redouter 
le  parcours  des  troupeaux  , il  feroit 
très  - avantageux  de  circonfcrire  les 
champs  avec  des  haies  femhlables  : 
outre  les  fervices  effenfiels  que  fend 
une  haie  ( voye { ce  mot)  on  auroitici  le 
bénéfice  de  la  feuille;  & je  réponds  , 
d’après  ma  propre  expérience  , que 
chaque  pied  de  mûrier  greffé  par 
appproche  fur  le  pied  voitin  , ainil 
qu’il  eft  dit  au  mot  haie , cloroit 
plus  fûrement  une  poffeffion  , qu’un 
mur.  Cette  opération  réuniroit  l’utile 
â l’agréable.  Revenons  aux  mûriers 
nains , & écoutons  M.  de  Payan  , 
dans  une  lettre  adrefteeà  M.  Faujas, 
de  St.  Fond  , inférée  dans  fon  Hif- 
toire  Naturelle  du  Dauphiné. 

» Les  mûriers  nains  connus  depuis 
long  - temps , par  quelques  bordures 
cultivées  à Eagnols  en  Languedoc  , 
dans  Finmntion  d’avoh*  de  la  feuille 
tendre  & précoce , furent  traités 
très- en  grand  à Aubenas  , oii  j’en 
las  faire  des  plantations  immenfes , 
il  y a environ  trente  ans. 

Ces  plantations,  encouragées  par 
le  gouvernement , furent  imitées  de 
proche  en  proche  , malgré  l’opinion 
où  l’on  ctoit  que  la  mienne  ne  réuf- 
ftroit  jamais  dans  le  mauvais  fol  où 
je  Pavois  établie. 

35  En  effet , l’obfervation  des  an- 
ciens propriétaires  des  mêmes  pof- 
fe liions , qui  avoîent  effayç,  vaine- 
ment depuis  foixante  ans  , d’y  planter 
des  arbres  à plein  vent  , auroit  dû 
me  décourager,  ou  du  moins  m’en- 
gager à ne  faire  des  eftais  qu’en  petit  ; 
mais  j’avois  reconnu  déjà  que  le  mûrier 
nainétoit  d’un  tempérament  tout  dif- 
férent de  celui  qu’on  élève  en  plein 


* 
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vervt,  & qu'il  demaiidcit  une  culture 
d’un  autre  genre.  Le  fuccès  répondit 
à mes  efpérances  , & ma  plantation 
n’a  celle , outre  l’exemple  qu’elle  a 
donne,  d’être  de  la  plus  grande  uti- 
lité à tout  le  canton  , où  les  habitans 
ayant  tous  les  mêmes  befoins  , & 

manquant  fou  vent  de  bras  6c  de 
feuilles,  ont  la  refiource  d’en  trouver 
de  toutes  cueillies.  J’ai  toujours  une 


groile  chambrée  de  vers  à ioie  tardifs, 
que  je  fais  jeter  U la  feuille  vient  a 
manquer  ; ce  qui  empêche  bien  des 
gens  de  jeter  les  leurs  prêts  à mon- 


ter. 

» Les  adverfaires  des  mûriers  nains 
obfervèrent  en  vain  qu’ils  plantoient 
des  arbres  à plein  vent  pour  leurs 
enfans  , & que  je  plantais  des  nains 
pour  moi  ; le  fait  eft  que  leurs  arbres 
plantés  à quatre  toiles  cle  diftance  , 
iont  arrivés  au  née  plus  ultra  , plus 
tard  , & n’ont  pas  autant  duré  que 
mes  nains  plantés  a neuf  pieds  en 
tout  fens , puifqué  les  premiers  plan- 
tés dans  de  très  - bon  fonds  font  fur 
leur  déclin  , & qu’il  en  eft  mort  au 
moins  un  dixième , tandis  que  les 
nains  que  j’ai  du  même  âge  font  dans 
leur  plus  grand  produit,  & qu’il  en 
eft  mort  deux  ou  trois  fur  cent,  fans 
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compter  qu'il  eft  plus  facile , comme 
en  le  verra,  de  renouveler  ceux-ci 
en  perdant  tout  au  plus  trois  années 
de  revenu. 

» Ne  pourroit-on  pas  obferver  que 
les  mûriers  en  plein  vent  ne  rcuftifîent 
pas  dans  les  mauvaises  terres , par  le 
peu  de  progrès  qu’y  font  leurs  ra- 
cines, ôc  que  le  grand  eflbr  que  pren- 
nent celles-ci  dans  les  meilleurs  fonds, 
produit  un  arbre  vigoureux  en  appa- 
rence , mais  dont  la  vie  eft  courte  9 
ainfî  que  la  chofe  peut  s’obferver  a 
Alais  en  Languedoc  , ou  les  plus 
beaux  arbres  périftènt  fubitement,  fans 
efpoir  de  pouvoir  les  remplacer  par 
d’autres  (i). 

» On  m’allépuoit  encore  eue  les 

CJ  I 

mûriers  nains  périroient  dès  que  les 
racines  s’entrelaceroient  , & dès  que 
les  fels  qui  conviendroient  aux  mû- 
riers fcroient  épuifes.  'J’appelai  de 
cette  décifion  % perfuadé , par  des  ex- 
périences, que  les  racines  du  mûrier,' 
ainfî  que  celles  de  la  vigne,  fe  ren- 
contrent fans  le  nuire,  & que  l’arbre 
ne  prend  fa  dénomination  de  nain  que 
par  le  peu  d’étendue  de  terre  dont  il 
jouit,  ainfî  que  l’oranger  qui  croit 
en  raifon  de  fa  caifTe.  (2) 

55  Quant  aux  fels  qu’on  fuppofe 


(1)  Ndtt  de  V Editeur.  Sans  favoir  précisément  quelle  eft  Pefpèce  de  fol  dont  vent 
parler  l’auteur  , fans  connaître  (a  profondeur,  jofe  croire  que  cette  caducité  précoce  tient 
à ce  que  l’on  a fupprimé  le  pivot  de  ces  arbres  en  les  plantant , & que  le  fol  n’a  pas  affez  de 
fond,  même  pour  les  racines  horizontales;  enfin,  lî  on  ne  peut  pas  les  remplacer  par 
d’autres,  c’eft  que  ces  mêmes  racines  n’ont  pas  empefté  le  terrain  , comme  on  le  dit y 
mais  qu’elles  l’ont  affamé.  Il  en  eft  des  plantations  de  ces  mûriers  comme  des  luzernières  ; 
lorfque  celles-ci  font  épuifées , on  ne  peut  femer  de  nouvelle  luzerne  que  cinq  à fix  ans 
après , afin  que  les  fucs  nutritifs  de  la  fuperfeie  aient  eu  le  temps  de  pénétrer  jufqu’à  une 
certaine  profondeur,  afin  d’y  remplacer  ceux  que  les  racines  pivotantes  des  luzernes  ont 
abforbés.  ( Voye{  le  mot  Luzernes.  ) 

(2)  Les  racines  font  toujours  en  proportion  de  la  tête  de  l’arbre.  Celles  de  Tonneau  de 
l’érable  , &c.  taillées  en  boule  pour  la  décoration  des  jardins,  ne  s’étendent  guère  au-delà 
d’une  toife  , & celles  de  l’ormeau  , livré  à lui-même  , parcourent  u»  efpace  de  plus  de  dix 
à vingt, 
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épuifés  lorfque  l’arbre  tend  a fa  fin  , 
on  ne  fait  pas  attention  qu’il  a cela 
de  commun  ayectout  ce  qui  périt  de 
vêtu  fié.  Il  vient  à la  fin  un  temps  où 
l’abondance  des  fucs  aux  arbres,  & le 
comeftible  aux  animaux  , font  une 
foible  relTource  pour  empêcher  les 
fibres  charnues  & ligneufes  de  fe  rap- 
procher & de  s’oblitérer,  au  point 
que  le  fang  , ainfi  que  la  fève  , cir- 
cule difficilement  ; enfin  vient  le 
terme  qui  avoifine  la  mort. 

» On  dira  peut  - être  que  l’expé- 
rience démontre  qu’un  arbre  planté 
à la  même  place  où  un  autre  eft 
mort,  périt  bientôt  ; j’en  conviens, 
mais  ce.  n’eft  pas  faute  de  fel , c’eft 
parce  que  le  mûrier  ne  peut  fubfifier 
dès  qu’il  rencontre  les  parties  cada- 
véreufes  ou  racines  de  fon  prédécef- 
feur.  Ainfi  , on  purge  la  terre  de  ces 
dernières  , comme  je  le  fais  lorfque 
je  renouvelle  quelques  parties  de  mes 
plantations  qui  font  bien  plus  belles 
que  la  première  fois , tant  par  le 
choix  des  meilleures  efpèces  que  parce 
que  j’ai  fait  fouiller  la  terre  pour  en 
extraire  toutes  les  racines.  Elle  en 
eft  plus  améliorée  par  les  travaux, 
par  les  engrais  , & mes  nouvelles 
plantations  produifent  déjà  un  quart 
de  plus  que  les  premières  qui  étoient 
à une  trop  petite  diftance,  Sc  que  j’ai 
placées  en  dernière  détermination  à 
neuf  pieds  en  tout  fens. 

» On  voit  avec  furprife  des  fonds 
produire  annuellement  , autant  qu’ils 
ont  coûté  d’achat  , lorfqu’ils  étoient 
de  fi  petite  valeur  que  le  feigle  y 
produifoit  ordinairement  deux  , & 
rarement  trois  pour  un  : aufil  ce  do- 
maine qui  portoit  a peine  300  liv.  de 
rente  quitte  , produit  tous  les  ans  14 
à i<)00  quintaux  de  feuilles,  & jufqu’à 
1000  quintaux  de  vin.  L’on  y voit 


mur 

avec  plaifir  une  allée  en  treillage  fou- 
tenu  par  quatre  cents  piliers  en  ma- 
çonnerie : cette  avenue  traverfe  mes 
* 

plantations  de  mûriers. 

>»  Les  terres  à feigle  font  fans  con- 
tredit celles  qui  conviennent  le  mieux 
aux  mûriers;  le  facrifice  eft  d’ailleurs 
bien  moindre  que  dans  celles  à fro- 
ment. 

» La  fétérée  étant  ici  de  fix  cents 
toile*  carrées , il  y entre  trente-fept 
mûriers  à plein  vent , qui , à quatre 
toiles  , ont  chacun  feize  toifes  car- 
rées La  même  fétérée  étant  plantée 
en  mûriers  nains , peut  en  contenir 
2 67 , à neuf  pieds  de  diftance  , ce 
qui  fait  environ  huit  pour  un. 

« 11  nè  faut  que  cinq  à fix  ans  pour 
que  les  arbres  nains  l'oient  dans  un 
grand  produit  ; au  lieu  que  le  mû- 
rier a plein  vent , qui  refie  médiocre 
dans  un  mauvais  fond , fur-tout  s’il 
y eft  établi  en  quinconce,  ne  par- 
vient à fon  fort  produit  qu’à  quinze 
ans. 

» Lorfque  l’on  veut  défricher  le 
fol  deftiné  à la  plantation  , Fon  pré- 
pare convenablement  la  terre  , en  la 
cultivant  à la  bêche  à un  pied  & demi 
de  profondeur:  lorfque  le  quinconce 
eil  tracé,  on  fait  le  civux  d’environ 
un  pied  ou  quinze  pouces  , & l’on  y 
plante  le  mûrier  tout  greffé.  Si  la 
plantation  eft  deftinée  à être  cultivée 
à bras  d’homme,  ce  qui  eft  le  mieux , 
les  arbres  ne  doivent  avoir  que  quatre 
pieds  d’élévation  hors  de  terre.  J’ob- 
ferve  que  le  travail  à la  main  ne  coûte 
en  fus  de  celui  fait  au  labourage,  que 
ce  qu’il  yak  économifer  fur  la  cueil- 
lette de  la  feuille. 

» Si  l’on  veut , au  contraire , que  la 
plantation  puifte  être  cultivée  à la 
charrue  , les  arbres  doivent  avoir 
fix  pieds  hors  de  terre.  Dans  les 

deux 
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deux  cas,  on  préférera  de  greffer  des 
efpèces  dont  les  jets  montent  droit, 
afin  de  ne  pas  gêner  la  culture;  les 
meilleures  iont  la  feuille  rofe  & la 
mûre  blanche 


» La  première  culture  doit  fe  faire 


en  hiver;  je  préfère  la  bêche  à tout 
autre  infiniment.  le  paye  fix  deniers 
par  aride , la  moitié  moins  pour  le 
binage  qui  fe  fait  après  avoir  cueilli 
la  feuille  & nettoyé  les  arbres. 

« Il  m’en  coûte  environ  fix  deniers 
pour  cueillir  chaque  mûrier , qui  pro- 
duit ordinairement  dans  un  champ 
médiocre  , dix  à douze  livres  de 
feuilles,  en  forte  que  toute  culture 
payée , il  me  refte  environ  cinq  fous 
net  par  arbre;  ce  qui  fait  foixante-fix 
livres  quinze  fous  par  fetérée , produit 
ordinaire  des  prairies  qui  s’arrofent. 

» La  première  année  après  la  plan- 
tation, on  recueille  la  feuille  fans 
donner  aucune  figure  à l’arbre  ; on 
laifie  à la  fécondé , quatre  ou  cinq 
jets  de  la  longueur  d’un  pied , fans 
recueillir  la  feuille  au-deffous  du  coup 
de  ferpette,  cueillant  tout  le  refie. 
C’efl  fur  ces  quatre  ou  cinq  jets  que 
l’année  fuivante  on  laifTe  à chacun 
deux  ou  trois  jets,  & ainfi  de  fuite, 
pour  donner  une  figure  régulière  à 
l’arbre. 

>5  Quand  on  s’apperçoit  que  les 
racines  fe  rencontrent  6c  que  l’arbre 
maigrit,  on  réforme  les  mauvaifes 
branches,  comme  fuperflues , pour 
réduire  l’arbre  à une  certaine  aifance, 
qu’on  entretient  ou  par  des  engrais 
ou  par  une  bonne  culture.  Enfin  , 
on  le  couronne  ou  on  le  rabaiffe 
feulement  * fuivant  que  fa  force 
l’exige , pour  que  la  feuille  ne  foit 
ni  trop  vigourçufe,  ni  trop  maigre. 
L’on  y trouve,  l’année  fuivante,  à- 
peu-près  autant  de  feuilles  qu’avant 
Tome  FIL 
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que  l’arbre  fût  couronné;  il  efl,  pour 
ainfi  dire,  rajeuni,  & la  feuille  en 
efl  beaucoup  plus  belle  &c  plus  ailée 
à recueillir. 

» Qjand  on  ne  veut  pas  cultiver 
inutilement  le  mûrier  qui  ne  produit 
que  peu  les  premières  années , l’on 
peu  femer  fur  le  champ  6c  avec 
choix  , afin  ce  ne  pas  nuire  à l’arbre. 
Par  exemple , la  première  année,  des 
pommes  de  terre  après  avoir  fumé 
le  champ  ; ce  qui  efl  avantageux  à 
l’arbre  qui  tire  fa  portion  de  l’engrais. 
L’on  arrache  en  odobre  ces  pommes 
de  terre , dont  la  récolte  paye  au-delà 
des  frais  de  culture.  L’année  fuivante, 
on  peut  y femer  de  la  vefce  , ( voye^ 
ce  mot)  pour  la  couper  en  fourrage, 
fans  attendre  qu’elle  graine,  ce  qui 
feroit  préjudiciable  aux  mûriers;  im- 
médiatement après  avoir  coupé  ce 
fourrage,  il  faut  donner  une  culture 
à la  terre.  L’on  peut  encore  abfo- 
lument  femer  après  la  vefce,  du  blé 
farrajin , ou  blé  noir,  ( voye^  ce  mot) 
dont  la  paille  fer  vira  à faire  du  fu- 
mier, tandis  que  le  grain  fera  em- 
ployé à nourrir  les  beftiaux  dont  le 
fumier  donnera  un  nouvel  engrais 
propre  à des  pommes  de  terre  ^ que 
l’on  pourra  femer  dans  les  années 
fui  vantes. 

» Il  faudra  cependant , après  quel- 
ques années , renoncer  à femer.,  à 
caufe  de  l’ombrage  des  mûriers  : j’en 
excepte  cependant  les  années  où  l’on 
couronnera  les  arbres.  Au  refie , 
chaque  efpèce  de  terrain  décide  s’il 
efi  bon  de  fe  conduire  ainfi  ou  autre- 
ment; mais  il  ne  faut  abfoîument 
jamais  femer  aucune  efpèce  de  grain 
pour  le  laiffer  mûrir. 

» Il  eft  peu  d’animaux  qui  ne 
foient  friands  de  la  feuille  de  mû- 
rier; auffi  doit-on  faire  cueillir  celle 
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des  nains , comme  très-facile  en  au- 
tomne &z  la  faire  fécher.  J’en  nourris 
actuellement  quatre-vingt  brebis  ». 

Voilà  donc  la  poiTibiîité  & le  fuccès 
des  mûriers  nains,  démontrés  en  grand; 
il  s’agit  aéluellement  de  voir  un  fi 
bel  exemple  fe  propager  de  proche 
en  proche , & lorfque  ces  arbres 
Suppléeront  en  totalité  les  mûriers  à 
plein  vent  ? la  vie,  chaque  année  , 
fera  confervée  à des  individus  qui 
meurent  de  leur  chute  de  deffus  ces 
arbres , ou  qui  en  relient  eflropiés. 
Ces  arbres  réunifient  tous  les  avan- 
tages $ i°.  des  femmes  5 des  enfa-ns 
en  rama  fient  la  feuille  fans  peine  , 
fans  rifque , & plus  promptement 
que  les  plus  habiles  cueilleurs  ne  le 
feroient  fur  de  grands  arbres.  z°.  Le 
propriétaire  ell  plutôt  rembourfé  de 
les  avances,  <S:  tout  le  terrain  efl 
mis  à profit.  3Q.  Les  mûriers  naias 
greffés  pouffent  anfli  vite  que  la  pour- 
rette  ; re/Tource  précieufe  dans  les 
pays  chauds,  ou  l’éducation  des  vers 
ne  réufîit  qu’autant  qu’elle  ell  avan- 
cée. 40.  Les  nains  réuffiffent  où  ceux 
à plein  vent  ne  végètent  qu’avec 
peine.  50.  Leur  feuille  efl  aufïi  bonne 
que  celle  des  autres,  mais  il  faut 
obferver  que  les  feuilles  des  planta- 
tions nouvelles  doivent  être  données 
dans  les  premiers  temps  de  l’édu- 
cation , & réfer  ver  celles  des  vieux 
pieds  , pour  l’époque  de  la  fre^e. 
(C oye 1 le  mot  ver  à foie). 

M.  i’Abbé  de  Sauvages , à qui  l’on 
doit  un  excellent  Traité  fur  l’éduca- 
tion des  vers  à foie  & fur  le  mû- 
rier, n’efl  pas  du  même  avis  que 
M.  de  Payan  fur  le  produit  du  mû- 
rier nain , comparé  à celui  en  plein 
vent.  Voici  comme  il  s’explique. 

« Il  n’efl  pas  douteux  que  dans 
les  premières  années  de  la  planta- 
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tion , îe  champ  aux  mûriers  nains 
ne  rende  beaucoup  plus  de  feuilles 
que  celui  des  mûriers  de  tige  : mais 
celui-ci  en  revanche , en  donnera 
beaucoup  plus  que  l’autre , lorfque 
ceux  des  deux  champs  auront  pris 
leur  entier  accroiffement.  La  raifon 
de  cette  dernière  affertion  efl  évi- 
dente. Les  mûriers  nains*  doivent 
laiffer  toujours  de  grands  vides  entre 
eux  ; fi  leurs  branches  qui  s’étendent 
de  côté  fe  touchoient , le  peu  de 
hauteur  qu’elles  ont  au-deffus  de  terre 
ne  permettroit  pas  aux  ouvriers  d’y 
aborder  pour  les  cultures.  D’ailleurs, 
leur  tête  d’une  taille  déterminée  , 
n’efl  jamais  plus  haute  que  de  cinq 
à fix  pieds , & ne  peut  donner  de 
feuilles  qu’à  proportion  de  cette 
malle , au  lieu  que  celle  des  mûriers 
de  tige  s’élève  le  plus  fouvent  au- 
deffus  de  deux  toifes , & d’ailleurs  , 
les  branches  des  deux  mûriers  voifins, 
venant  à fe  toucher  dans  quelques 
années , remplirent  les  grandes  vides 
qu’elles  laiffoient  d’abord  entre  elles  , 
fans  gêner  cependant  les  ouvriers 
clans  les  labours  qu’ils  font  par  déf- 
icits. S’il  efl  vrai  que  les  terrains  les 
plus  ingrats  foient  propres  aux  mû- 
riers nains,  il  ne  l’eft  pas  moins  qu’on 
ne  doit  les  y planter  qu’autant  qu’ils 
feront  à l’abri  du  bétail  qui  les  brou- 
teroit , & que  pour  les  en  garantir 
on  pourra  creufer  tout  autour  des 
foffés  profonds  , planter  des  haies 
vives , &c.  » G’efl  ainfi  que  parloir 
M.  l’Abbé  de  Sauvages  en  1763  , & 
M.  de  Payan  en  1781,  après  trente  ans 
d’expérience.  Comme  je  n’ai  jamais 
cultivé  de  mûriers  nains,  je  ne  puis 
décider  fur  les  avis  oppofés-;  mais 
en  jugeant  par  analogie , & fur-tout 
d’après  les  fuccès  de  ce  dernier,  F 
dois  être  de  fon  avis» 
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Section  III. 

Di 'S  Taillis  & des  haies  de  Mûriers . 

§.  I.  Des  Taillis.  Il  eft  pofiible  de 
confiaérer  cet  arbre , abftraéHon  faite 
de  fa  feuille , quoiqu’elle  puiffe  être 
aufii  facilement  recueillie  que  celle  du 
mûrier  nain , 6c  être  prefqu’auffi  abon- 
dante : je  n’envifage  ici  que  les  pays 
dénués  de  bois  , ou  les  pays  dont 
les  vignes  font  foute  nues  par  des 
échalas  , enfin  les  terrains  mon- 
tueux,  rocailleux,  dont  on  ne  fauroit 
tirer  prefqu’aucun  parti,  6c  qu’il  faut 
cependant  garnir  d’arbres,  afin  de 
conferver  le  fol  qui  fe  trouve  au- 
defïous.  La  célérité  avec  laquelle  le 
mûrier  végète , fon  peu  de  déiica- 
tefiè  fur  le  choix  du  terrain , cou- 
vriront bientôt  les  frais  des  premiers 
travaux,  6c  le  cultivateur  dans  le  plus 
court  efpace  de  temps  donné,  peut 
voir  une  jolie  verdure  fur  un  lieu 
où  il  n’appercevoit  autrefois  que  ro- 
chers. Je  n’ai  ceffé  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage,  d’inviter  6c  de  preffer 
les  pères  de  famille , qui  aiment 
leurs  enfans , de  planter  des  bois  , 
parce  que  leur  rareté  eft  devenue 
extrême  en  France , 6c  que  le  luxe 
amène  infenfiblement  leur  deftruc- 
tion  totale.  Ce  que  j’ai  dit,  je  le  ré- 
pète , les  taillis  de  mûriers  équivau- 
dront à ceux  dont  les  plants  font 
de  nature  à être  transformés  en  bois 
de  charpente,  &c. 

Dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume , quelle  quantité  immenfe 
de  terrains  incultes  , vulgairement 
appelés  garrigues  6c  ailleurs  bruyères , 
dont  l’utilité  fe  borne  à un  fimple 
parcours  de  troupeaux  ! Ne  peut-on 
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pas  les  mettre  en  valeur?  On  ob- 
jectera la  dépenfe  première;  a cela 
on  oppofera  l’exemple  de  M.  de 
Payan.  Il  ne  s’agit  pas  de  détruire 
dans  une  année  la  vafle  étendue  de 
bruyères  , mais  peu-à-peu,  & lui- 
vant  les  facultés  des  propriétaires» 
On  commence , autant  qu’on  le  peut  > 
à les  mettre  en  valeur,  on  les  con- 
vertit en  vignes.  Cette  transforma- 
tion ne  paroît , en  aucun  cas,  avan- 
tageufe,  finon  pour  le  pauvre  parti* 
culier  qui  devient  propriétaire  d’une 
portion  de  fol  qu’on  lui  cède  fous 
une  redevance.  Alors  cette  vigne 
lui  fournit  le  vin  néceffaire  de  la 
confommation.  Mais  dans  ces  pro- 
vinces le  vin  a fx  peu  de  valeur  par 
fon  abondance  indicide,  que  même 
ce  pauvre  particulier  gagneroit  beau- 
coup plus  d’acheter  du  vin  que  de 
cultiver  une  vigne.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  vu  , même  pendant  la 
paix,  les  675  bouteilles  ne  coûter 
que  12  à 15  livres;  combien  de 
fois  rveft-on  pas  forcé  de  lai  fier  la 
moitié  de  la  récolte  fur  le  cep , 6c 
cependant  la  vigno-mame  fubftfte  plus 
que  jamais.  Si  les  habitans  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  plantent  des 
vignes,  ce  cm’ils  commencent  a exé- 
cuter,  ou  fera  donc  le  débouché  de 
nos  vins  ? Cependant  fi  le  fol  de  ces 
garigues,  de  ces  bruyères,  convient 
aux  vignes,  il  conviendra  donc  egale- 
ment aux  mûriers  ? L’expérience 
prouve  plus  que  la  démonftration  la 
plus  rigoureufe,  6c  que  les  raifon- 
nemens  les  mieux  fuivis,  On  a cette 
expérience;  que  faut-il  donc  déplus? 
Elle  prouve  qu’il  ne  refte  jamais  un 
feul  mûrier  à louer;  c’eft  donc  encore 
line  preuve  qu’il  n’y  en  a pas  af  ez  dan* 
le  pays,  & que  tel  qui  qe  faifait 
aucune  éducation  des  vers  à foie, 
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s ’en  occupera  Ionique  cet  arbre  fera 
plus  abondant, 

J’infifte  fur  j’avantage  des  taillis  de 
mûriers  par  plufieurs  raifons  : i°.  une 
plus  grande  abondance  de  feuilles  ; 
2°.  relativement  aux  bois  de  chauf- 
fage ; 30,  aux  cchaias;  40.  parce  que 
leurs  vaites  louches  & leurs  racines 
fuperficielle's  empêcheront  que  les 
pluies  d'orage  n’entraînent  le  ici. 
C’eft  pour  avoir  mal  - à - propos , 
coupé  tous  les  arbres  dont  étoit  cou- 
verte cette  longue  chaîne  de  mon- 
tage,es  qui  traverfe  le  Languedoc  de 
le  il  à l’oueft,  qu’on  n’y  voit  aujour- 
d’hui que  le  rocher  le  plus  fec  Si  le 
plus  aride  ; il  en  eft  de  même  dans 
le  relie  du  royaume.  ( Conjult  p le 
mot  Défrichement  ). 

Tous  les  arbres  des  pépinières  qui 
ne  pourront  fervir  aux  plantations 
de  mûriers  à plein  vent  ou  nains  , 
feront  utiles  dans  les  taillis , à moins 
que  le  vice  qui  les  fait  rejeter  ne 
dépende  des  racines.  Dans  ce  cas  , 
c’eft  un  arbre  à jeter  au  feu.  S’il  eft 


poffible  d’ouvrir  une  efpèce  de  folle 
dans  les  cavités  , dans  les  feiftures 
des  rochers  , on  la  fera  pour  rece- 
voir cet  arbre.  Si  le  rocher  ne  pré- 
fente que  des  feiftures  , il  vaut  mieux, 
avec  une  aiguille  ou  pie  de. fer,  ou- 
vrir un  trou  à une  certaine  profon- 
deur , y planter  une  jeune  pourrette 
avec  fon  pivot  ; enfin , remplir  ce 
terre  ce  trou  , & couper  la  petite 
tige  au  niveau  du  fol  , ce  dernier, 
une  fois  repris , profitera  beaucoup 
plus  que  l’autre , & ainfi  de  fuite  , 
& autant  qu’on  le  pourra  dans  tou- 
tes les  fentes  des  rochers.  Mais, 
clira-t-on,  ce  feront  des  arbres  per- 
dus , dont  en  n’ira  pas  recueillir  la 
feuille;  je  le  veux  bien  : mais  au 
moins  ils  ferviront  à former  de  la 


terre  végétale,  qui,  entraînée  par  les 
eaux,  bonifiera  les  champs  qui  font  au 
défions , & on  aura,  tous  les  quatre, 
cinq  à fix  ans , du  bois  de  chauffage 
lorique  l’on  coupera  tous  les  jets  par 
le  pied  ; ce  qui  formera  la  tête  de 
la  louche,  d’où  s’élèveront,  dans  le 
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cours  des  années  fùivantes,  un  gra 
nombre  de  tiges  , o c qu’on  trai- 
tera fucceffivemênt  comme  celle  des 
taillis. 

Si  on  a des  terrains  que  l’on  ne 
veuille  pas  cultiver  en  grain  , foit 
à raifon  de  leur  pente  trop  rapide, 
foit  à caule  de  leur  peu  de  qualité, 
foit  enfin  par  ranoort  à leur  éioi- 
gnement  de  la  métairie,  il  convient 
de  les  fa  enfer  aux  taillis.  On  ouvre 
des  folles  à fix  pieds  de  diftance  en 
tous  fens  , on  plante  un  mûrier 
rebut  de  pépinière , oc  on  le  recèpe 
près  de  terre.  Je  préfère  les  pour- 
rettes  garnies  de  leurs  pivots  ; fi  ce 
pivot  peut  une  fois  gagner  en  nou- 
velle profondeur,  on  eft  alluré  d’a- 
voir , dans  la  fuite , une  tête  très- 
vigouréufe.  Il  faudra  , il  eft  vrai,  tra- 
vailler la  terre  pendant  un  plus  grand 
nombre  d’années  , que  pour  les  ar- 
bres dont  le  collet  des  racines  eft 
déjà  fort,  mais  la  pourrette  étant 
devenue  forte  & après  fon  premier 
recepage  , produira  de  très  - belles 
tiges  propres  aux  échalas,  &c.  Si 
le  local  le  permet , on  peut  recueillir 
la  feuille  des  taillis,  comme  celle  des 
mûriers  nains  ou  à plein  vent,  après 
la  fécondé  année  de  la  coupe , &C 
cette  récolte  fubfiftera  pendant  les 
années  fùivantes  , jnfqu’à  une  nou- 
velle coupe.  Une  fois  que  les  têtes 
font  formées , l’arbre  ne  demande 
plus  aucune  culture,  &c  chaque  fai- 
fon  augmente  îa  bonté  du  fol  par  la 
chute  & la  pourriture  des  feuilles  ; 


de  forte  qu’il  eil  très-pofïible , a la 
longue,  de  convenir  ce  terrain  en 
un  "champ  paflable  , qui  donnera 
plufieurs  récoltes  confécutives  en 
grain.  Cependant  je  préférerais,  lorf* 
que  le  taillis  décline  , de  le  renou- 
veler peu-à-peu  par  des.  marcottes. 

Si  on  a planté  des  pourrettes  , on 
les  recèpe  après  la  première  6c  après 
la  fécondé  année,  afin  de  forcer  le 
pied  à fe  garnir  de  tiges , de  la  même 


manière  que  les  têtes  de  faille  ou 


d’ofier,  & on  les  recèpe  encore  au 
beibin  , après  la  troilième  année. 
Cependant  ii  le  pied  ne  pouffe  que 
de  petites  branches  chiffonnes  & en 
quantité,  il  faut  en fupprimer  le  plus 
grand  nombre  , &c  ne  lui  en  laitier 
que  trois  ou  quatre , que  l’on  recè- 
pera  par  la  fuite*  lorfqu’elles  auront 
pris  une  certaine  confiffance.  Ces  di- 
vers recèpages  forcent  le  pied  à 
multiplier  , enfoncer  6c  étendre  fes 
racines. 


L’entrée  de  ces  taillis  doit  rigou- 
leiifemenî  être  défendue  aux  trou- 
peaux , excepté  pendant  l’hiver  & 
encore  faut-il  que  la  feuille  tombée 
ait  eu  le  temps  de  fe  deffécher , 
parce  qu’elle  fert  d’engrais.  Ce  n’eff 
donc  que  depuis  le  mois  de  janvier 
jufqii’au  commencement  de  mars  ou 
d’avril,  fuivant  le  climat,  que  le  par- 
cours fera  permis.  Après  les  premières 
années  , la  brebis  y trouvera  une 
herbe  fine  6c  abondante.  Je  doute 
qu’il  exiffe  un  genre  de  taillis  dont 
l’accroiffement  foit  plus  prompt  oc 
de  produit  égal. 

§.  il.  Des  haies . Ce  que  je  dis 
des  tailli#*s’applique , abfolument  par- 
iant , aux  haies  faites  avec  la  pour- 
reile,  mais  la  conduite  n’en  e ft  pas 
la  même.  La  végétation  du  mûrier 
elt  très-aclive , 6c  la  fève  fe  porte 


clés- 
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toujours  au  haut  des  branches; 
lors  leurs  pieds  le  dégarniffent.  Il 
faut  planter  la  pourrette  à dix-huit 
pouces , 6c  la  recèper  aufïitôt  après 
à deux  yeux  au-ddFus  du  fol:  ces 
deux  yeux  formeront  deux  branches 
ou  tiges  ; s’il  n’en  pouffe  qu’une 
feule  on  la  recepera  de  nouveau  à 


deux  yeux  après  ia  chute  ces  pre- 
mières feuilles,  Aufîitôt  qu’on  le 
pourra  , on  inclinera  ces  tiges  en- 
core molles , vers  l’horizon  , c’eff- 
à-dire,  au  niveau  & prelqu’à  fleur  de 
terre:  c’eff  de  ces  tiges  que  dépendra 
à l’avenir  le  fourré  de  la  haie.  De 
ces  branches  inclinées  s’élanceront 
de  nouveaux  bourgeons , qu’on  in- 
clinera encore  en  les  forçant  de 
former  les  uns  avec  les  autres , des 
lozanges  très-alongés  par  les  deux 
bouts,  & même  en  les  greffant  par 
approche  au  point  de  leur  réu- 
nion , ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot 
haie . Enfin,  on  ne  permettra  jamais 
qu’aucune  branche  foit  en  ligne 
droite,  parce  qu’elle  abiorberoit  peu- 
à-peu  toute  la  fève  des  branches  in- 
férieures , 6c  deviendroit  un  arbre. 
Cet  exemple  eft  frappant  clans  les 
haies  de  mûriers  dont  les  tiges  font 
droites  ; peu-à-peu  le  bas  fe  dégarnit, 
le  iommet  fe  charge  de  branches  , 
il  faut  receper  ces  haies  par  le  pied 
tous  les  cinq  à fix  ai  s.  Au  contraire, 
en  fupprimant  tout  canal  direél  de 
la  lève  c’eff-à-dire  , en  inclinant 
chaque  branche,  6c  encore  mieux 
en  la  greffant  par  approche  avec  la 
plus  voifine  , on  eff  alluré  que 
cette  haie  fiibfiffera  très-longtemps, 
fans  avoir  befoin  d’être  renouvelée. 
Les  foins  annuels  qu’elles  exigent, 
font  d’être  taillées  au  cifeau  , ou 
au  croiffant  , ou  à la  ferpette  , 
après  la  tombée  des  feuilles  6c  avant 
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la  fève  du  mois  d’août  : ces  haïes 
ne  laide  nt  pas  de  donner  un  allez 
bon  nombre  de  fagots  pour  le  four. 
Ceux  qui  veulent  en  cueillir  la  feuille 
pour  la  première  & même  la  fécondé 
époque  de  l’éducation  du  ver  à foie , 
peuvent  conferver  les  pouffes  de  la 
fécondé  fève  , & les  tailler  aufîitôt 
après  que  la  feuille  a été  recueillie. 
.Après  la  haie  plantée  en  bureau , 
celle  du  mûrier  ed  la  plutôt  venue , 
5c  fi  au  lieu  de  pourrette  on  plante 
de  vieux  pieds  , on  en  jouira  com- 
plètement après  la  troifième  ou  qua- 
trième année  ; mais  celle-ci  durera 
beaucoup  moins , & fera  plus  diffi- 
i à conduire. 

Ces  haies  ne  demandent  d’autre 
travail  que  celui  qu’on  donne  au 
champ.  S’il  ed  podible  de  les  tra- 
vailler du  côté  oppofé  pendant  la 
première  5c  la  fécondé  année  , on 
fera  très-bien , afin  de  les  débarra  de  r 
des  mauvaifes  herbes  qui  leur  nuifent 
beaucoup  dans  le  premier  âge.  Il  fera 
impoflible  à tout  animal,  à la  volaille 
même  de  la  traverfer.  La  haie  à tiges 
droites  n’ed  utile  que  pour  la  feuille. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  multiplication  des  Mûriers  par 
marcottes  & par  boutures . 

§.  I.  Par  marcottes . Je  ne  parlerai 
pas  ici  de  la  manière  ds  faire  les 
marcottes  ; ( voye{  ce  mot  ) je  n’ai 
jamais  employé  cette  méthode,  ni 
même  je  ne  l’ai  jamais  vu  pratiquer, 
parce  que  le  femis  ed  fi  avantageux , 
5c  d’une  feule  fois  il  multiplie  fi  fort 
les  individus,  que  je  le  crois  prçfé- 
rable.  Il  ed  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture que  tous  les  arbres  provignés  ou 
ynarçottés  prennent  racine  ? & ffire- 


ment  le  mûrier  doit  être  un  de  ceux 
qui  rendit  le  mieux  , parce  que  les 
boutons  percent  facilement  fon 
écorce.  D’ailleurs  on  a l’exemple  de 
vieux  pieds  de  mûriers  dicceffivement 
enlevés,  ou  par  des  adulions,  ou  de 
toute  autre  manière , 5c  on  leur  voit 
pouder  des  racines  dans  toute  la  partie 
qui  ed  recouverte  ; à plus  forte  raifon 
de  jeunes  branches  couchées  5c  pres- 
que coudées  dans  la  partie  qui  fort 
de  terre,  comme  celle  des  marcottes, 
doivent-elles  plus  facilement  mettre 
de  nouvelles  racines. 

On  ne  peut  efpérer  de  femblables 
marcottes  , que  des  arbres  nains , ou 
des  taillis , ou  des  haies  ; car  le  mû- 
rier n’ed  plus  aujourd’hui  allez  pré- 
cieux pour  que  Ton  prenne  la  peine 
de  faire  palier  une*  de  fes  branches 
dans  un  vafe , fupporter  ce  vafe  en 
l’air  , l’y  maintenir,  l’arrofer , <Scc. 
Je  le  répète,  la  marcotte  ou  provins 
n’ed  utile  que  dans  les  taillis. 

§.  IL  Des  boutures . ( Voye ^ ce  moi) 
Cet  expédient  ed  d’une  utilité  plus 
générale  , fur-tout  dans  les  pays  où 
le  marier  ed  rare,  5c  ou  les  facultés 
des  particuliers  ne  leur  permettent, 
pas  d’acheter  des  arbres  tous  faits. 
Les  boutures  ne  réufîiront  jamais , 
fi  on  n’a  pas  l’abondance  d’eau  nécef- 
faire  aux  arrofemens.  Cette  circonf- 
tance  ed  , pour  l’ordinaire  , très- 
rare  fur  les  terrains  que  l’on  dedine 
aux  mûriers.  La  bouture  a encore 
le  défaut  de  ne  fournir  que  des  ra- 
cines horizontales , 5c  je  ne  céderai 
de  dire  que  la  durée  d’un  arbre  à 
pivot  ed  au  moins  du  double  de 
celle  du  mûrier  auquel  on  l’a  fup- 
primé. 

Les  auteurs  font  peu  d’accord  fur 
l’âge  du  bois  dediné  à faire  une  blki* 
ture  ; les  uns  veulent  qu’elle  ait  deux* 
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les  autres , trois  ou  quatre  ans.  Cepen- 
dant il  eft  de  fait  que  plus  la  branche 
fera  âgée,  6e  moins  facilement  elle 
pouffera  des  racines.  Un  bon  bour- 
geon de  l’année  qui  tiendra , à fa  baie , 
à une  partie  du  bois  de  l’annee  pré- 
cédente, me  paroît  préférable.  Il  en 
eff  de  ces  boutures  comme  des  cro- 
cettes  de  la  vigne  , (voyez  ce  mot) 
elles  ne  font  jamais  franches.  D’ail- 
leurs ce  morceau  de  vieux  bois  forme 
déjà  par  lui-même  le  bourrelet  ; & 
pour  qu’une  racine  pouffe,  elle  doit 
fortir  d’un  bourrelet.  ( Voye{  ce  mot). 

On  recèpe  la  bouture  à deux  pouces 
au-deffus  de  terre , & de  temps  à autre 
on  travaille  &c  on  arrofe  le  fol.  Ces 
deux  méthodes  auxiliaires  ne  valent 
pas  celle  des  femis  ; au  lieu  de  vingt 
ou  cent  boutures,  ou  marcottes  qui 
donnent  beaucoup  de  peine  & de- 
mandent beaucoup  de  foin,  les  pre- 
mières fur-tout,  le  femis  peut  don- 
ner jufqu’à  un  millier  'd’arbres. 

CHAPITRE  IX. 

Quand  peut-on  commencer  â cueillir  la 
feuille  fur  un  arbre  ^ & comment 

doit-on  la  cueillir  b 

Il  n’y  a , à proprement  parler , 
point  d’âge  fixe  ; la  première  cueil- 
lette dépend  de  la  force  de  l’arbre. 
Si  fa  tête  n’eff  pas  déjà  bien  formée, 
il  eff  clair  qu’en  ramaffant  la  feuille 
on  détruira  un  grand  nombre  d’yeux 
ou  boutons  qui  auroient,  dans  l’année 
ou  dans  les  fui  vantes,  fourni  les  bour- 
geons néceffaires  à la  forme  de  la 
tête.  Il  eff  donc  plus  prudent  de  ne 
pas  accélérer  une  jouiflance  qui  de- 
vient préjudiciable.  La  troifième  ou 
la  quatrième  année  après  la  plan- 
tation } font  en  général  les  époques 
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auxquelles  on  commence  à cueillir. 
Comme  ces  jeunes  arbres  feront  les 
premiers  feuilles  , c’eff  par  eux  que 
doit  commencer  la  récolte , afin  de 
leur  donner  le  temps  de  faire  des 
pouffes  longues , bien  nourries , 6z 
devenues  ligneufes  avant  la  chute  des 
feuilles.  Si  la  néceffité  oblige  de  lever 
la  feuille  très-tard,  on  doit  au  moins 
commencer  par  ceux-ci  l’année  Cli- 
vante, afin  de  leur  donner  le  temps 
de  fe  remettre.  La  feuille  des  jeunes 
arbres  eff  en  général  trop  aqueufe , 
pas  allez  nourriffante,  6c  indigeffe. 
Elle  reffemble  en  ce  point  à celle  des 
mûriers  plantés  dans  des  fonds  bas  6c 
humides. 

De  la  manière  de  cueillir  la  feuille  ^ 
dépend  la  confervation  de  la  tête  & 
la  profpérité  de  l’arbre.  L’on  doit 
prendre  la  petite  branche  d’une  main  , 
6c  gliffer  l’autre  de  bas  en  haut.  Si , 
au  contraire  , on  prend  de  haut  en 
bas  l’effort  de  la  main  fait  fauter  les 
yeux  ou  boutons , & fouvent  leur 
rupture  entraîne  une  partie  de  l’é- 
corce; de  manière  que  l’on  voit  fur 
la  branche,  plaie  fur  plaie.  On  a déjà 
dit  que  toute  éducation  de  ver  fup- 
pofe  que  l’on  a une  certaine  quantité 
de  mûrier  nains , ou  en  efpalier , ou  en 
taillis,  afin  d’avoir  de  bonne  heure 
une  feuille  nouvelle  6c  tendre.  Si , 
pour  avoiï  plutôt  fait , on  arrache  le 
petit  bouquet  de  feuilles  qui  fe  pré- 
fente , ou  détruit  entièrement  les 
bourgeons  à venir  ; & la  fève  trou- 
vant une  iffue  libre  dans  ceux  qui 
retient  au  fommet , s’y  porte  avec 
violence , 6c  il  ne  repouffe  plus  d’yeux 
dans  la  partie  inférieure  de  ces  bran- 
ches; ce  qui  oblige  à les  ravaler  beau- 
coup plus  fouvent  qu’on  ne  le  devroif, 
d’où  refaite  l’épuifement  rapide  de 
l’efpalier,  du  nain  ou  des  taillis.  Le 
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cueillent  doit  prendre  feuille  à feuille  , 
& même  laifler  les  deux  les  plus  éle- 
vées du  bouquet , afin  que  celles-ci 
aident  le  prolongement  de  l’œil  en 
bourgeon. 

Les  ciieilleurs  de  feuilles  ont  ordi- 
nairement un  bâton  de  quatre  à fix 
pieds  de  longueur,  armé  d’un  petit 
crochet  de  fer  dans  le  bout.  11  eft 
inconcevable  à combien  de  ciieilleurs 
ce  malheureux  infiniment  a coûte  la 
vie.  À peine  en  équilibre  fur  une 
branche , iis  veulent  avoir  les  feuilles 
d’une  branche  fupérieure , ils  la  tirent 
avec  leur  crochet.  Si  elle  eft  d’un 
certain  volume,  il  faut  de  la  force 
pour  l’amener;  fouvent  celle  de  l’ou- 
vrier n’efl  pas  fuffifante  , l’élafticité 
de  la  branche  entraîne  l’ouvrier,  il 
perd  l’équilibre  & tombe.  Si  la  bran- 
che cède,  elle  fe  cafte,  & la  tête  de 
l’arbre  eft  défigurée.  Tout  cela  tient 
à la  négligence  6c  à la  pareffe  de 
l’ouvrier , qui , pour  ne  pas  avoir  la 
peine  de  defcendrç  de  l’arbre  6c  de 
changer  fon  échelle  de  place , abîme 
un  arbre,  & court  le  rifque  de  perdre 
la  vie  en  tombant. 

Il  eft  donc  indilpen  fable  d’avoir  des 
échelles  proportionnées  à la  hauteur 
de  l’arbre.  Ces  échelles  très-fimpîes , 
puifque  ce  n’eft  qu’une  longue  pièce 
de  bois  ordinairement  de  fapin , de 
fix  à fept  pouces  par  le  bas,  & de 
quinze  à vingt  pieds  de  hauteur  , 
traverfée  par  des  chevilles  de  fix  à 
huit  pouces  de  chaque  côté,  pèchent 
prefque  toutes  par  le  bas.  On  fe  con- 
tente de  faire  entrer  dans  une  entaille, 
un  morceau  de  planche  que  l’on  y 
affujettit  ou  avec  de  grands  clous, ou 
avec  des  chevilles.  Si  le  pied  du  corps , 
ou  la  mauvaife  pofée  de  cette  échelle 
contre  la  branche  ou  fur  le  fol,  la 
font  tourner 5 il  eft  bien  difficile  que 
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le  cueilleur  ne  fe  précipite  par  terre. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  fupprimer 
cette  planche,  6c  ado  fier  contre  le 
pied  de  chaque  côté  un  morceau  de 
bois  qu’on  appelle  jambe , &c  qui  s’en 
écarte  de  dix -huit  à vingt  - quatre 
pouces.  Alors  cette  échelle  a trois 
points  d’appui  ; celui  des  deux  jam- 
bes, 6c  celui  du  bois  de  l’échelle.  Si 
l’un  manque,  ii  en  refte  encore  deux,- 
& l’équilibre  n’eft  pas  détruit.  Au 
mot  Outils  tP agriculture , on  en  verra 
la  figure.  Je  préférerais  , à tous 
égards  , l’échelle  à deux  bras  ; elle  eft 
plus  folide , plus  fure,  moins  fujeîte 
à tourner , mais  elle  pèfe  davantage. 
Avec  les  mûriers  nains  & les  taillis  , 
on  ne  craint  rien  pour  fa  vie  ; 6c 
cette  raifon  majeure  invite  à donner 
la  préférence  à leur  culture. 

Doit-on  chaque  année  cueillir  la 
feuille  ? Prefque  tous  les  cultivateurs 
l’affurent  de  la  manière  la  plus  pofx- 
tive.  C’eft  dans  plimeurs  cas  la  plus 
grande  des  erreurs.  En  effet,  voit-on 
périr  les  arbres  que  l’on  a eu  de 
trop  , après  l’éducation  des  vers , ou 
que  l’on  n’a  pas  pu  louer?  Il  y a 
plus  ; j’ofe  dire  que  dans  plufieurs 
circonftances  , on  ne  doit  pas  la 
cueillir.  Par  exemple , fi  la  feuille  a 
été  attaquée  par  la  rouille , l’arbre 
fouftfe  déjà  affez  fans  augmenter  fon 
mal-être.  Si  la  feuille  eft  jaune,  lan- 
guiffante , c’eft  encore  une  preuve 
que  l’arbre  fouftrq.  Dans  ce  dernier 
cas,  des  labours  6c  des  engrais  répa- 
reront la  foibleffe  de  l'arbre , fi  fon 
mal  tient  à l’épuifement.-  La  nature , 
en  créant  les  arbres , les  a tous  defti- 
nés  à la  nourriture  d’une  ou  de  plu- 
fieurs efpèces  d’infe&es  ; mais  il  eft 
très-extraordinairement  rare  que  leur 
nombre  en  foi t aftez  multiplié  , pour 
dépouiller  ces  arbres  de  toute  leur 

verdure. 
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verdure.  Notre  travail  outre-pafïe  la 
règle  ordinaire  établie  par  la  nature  , 
&C  un  arbre  n’eft  jamais  aufli  beau 
l’année  d’après,  que  lorfque  les  in- 
feéies  ont  peu  ravagé  fes  feuilles.  D’où 
l’on  doit  néceffairement  conclure  que 
le  mûrier  n’exige  pas , comme  chofe 
eflèntielle  , d’être  effeuillé  chaque 
année.  Effèuille-t-on  le  chêne  , l’or- 
meau , &c.  ? Nous  forçons  donc  la 
nature  , nos  befoin  de  luxe  l’exigent  ; 
mais  c’eft  aux  dépens  de  l’arbre.  Un 
mûrier  qui  ne  fera  jamais  taillé,  vivra 
beaucoup  plus  longuement  que  celui 
qui  eff  effeuillé  chaque  année  , il  aura 
un  tronc  plus  fain , & il  fera  moins 
fujet  aux  maladies. 

A mefure  que  le  cueilleur  effeuille 
un  arbre , il  doit  féparer  les  mûres  , 
& les  jeter  de  coté.  Ce  point  eft  ef- 
fentiel.  Les  fruits  exhalent  un  air 
mortel  ou  fixe, , (voyelle  mot  Air) 
& l’expérience  a prouvé  que  la  mûre 
en  produifoit  beaucoup  , & plus  en- 
core lorfqu’eile  approchoit  de  fa  par- 
faite maturité.  Il  eff  donc  important 
de  ne  pas  mêler  ces  fruits  avec  les 
feuilles  dans  les  facs  ou  toiles  , au 
moyen  defquels  on  les  rapporte  des 
champs.  D’ailleurs  c’eft  en  pure  perte 
augmenter  le  poids  du  fardeau.  Les 
feuilles  s’approprient  ces  air  empoi- 
fonné , & il  devient  nuifîble  au  ver 
à foie.  Nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails  au  mot  ver  à foie. 

Auffïtôt  que  les  charges  de  feuilles 
font  arrivées  au  logis,  on  doit  vider 
les  facs,  les  étendre  dans  un  lieu  bien 
aéré,  finir  de  féparer  rigoureufement 
les  fruits  , qu’on  jette  dans  la  baffe- 
cour  pour  la  nourriture  de  la  volaille. 
Si  les  feuilles  reftent  amoncelées  , 
preffées  , ferrées,  elles  s’échaudent, 
fermentent  ,&  caufent  aux  vers  des 
maladies  dangereufes» 

Tome  FIJ. 
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Lorfque  l’on  fait  tant  que  de  cueiL 
lir  la  feuille  , il  faut  en  dépouiller 
l’arbre  complètement.  Si  on  en  laifle 
par-ci,  par-là,  ou  des  branches  fans 
l’y  cueillir,  la  fève  fuit  fans  peine  fou 
cours  ordinaire  ; elle  fe  porte  toute 
de  ce  côté,  et  ne  nourrit  plus  qu’im- 
parfaitement  la  partie  effeuillée.  C’eft 
un  des  points  les  plus  effentiels  dans 
la  cueillette  de  la  feuille. 

Lorfque  l’on  loue  ou  afferme  des 
mûriers,  il  faut  que  ce  foit  en  pré- 
fence  de  deux  témoins,  encore  mieux 
par  écrit,  {igné  de  deux  contracfans. 
Après  être  convenu  de  la  femme  , 
on  infère  ces  deux  articles.  i°.  Que 
toute  la  feuille  fera  rigoureufement 
cueillie;  & que  fi  elle  ne  l’eft  pas, 
le  bailleur  prendra  des  ouvriers  pour 
dépouiller  celle  qui  reliera , aux  frais 
du  preneur,  i®.  Que  fi  le  preneur 
caffe  les  branches , il  payera  le  dom- 
mage fuivant  i’eftimation  des  experts. 
C’est  pouffer , dira- t-on,  le  rigorifme 
bien  loin.  J’en  conviens,  mais  c’eft 
en  même-temps  le  feul  moyen  de 
prévenir  ces  deux  inconvéniens.  Com- 
bien de  fois  n’ai-je  pas  vu  caffer  vo- 
lontairement de  groffes branches , afin 
de  les  emporter , & même  Amplement 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  brifer  , 
parce  que  l’arbre  n’appartenoit  pas  à 
celui  qui  eueilloit?  Avec  un  lemblable 
contrat , on  efl  le  maître  de  pourfuivre 
à la  rigueur  l’exécution  des  claufes , ou 
de  faire  la  grâce  que  l’on  veut  ; mais, 
à coup  sur,  ces  mêmes  claufes  tien- 
nent les  cueilleurs  fur  leurs  gardes, 
& les  rendent  plus  attentifs.  Dans 
combien  de  p’ovinces  du  royaume 
n’eft-on  pas  forcé  de  fuivre  cette 
marche  ? 

Si,  dans  le  temps  de  l’éducation 
desvers  à foie,  il  furvient  de  lon- 
gues pluies,  on  fait  combien  cette 
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feuille  mouillée  leur  eft  nuîfible  , & 
quelle  peine  on  a pour  i’etendre,  pour 
la  remuer  dans  la  crainte  qu’elle  ne  s’é- 
chauffe , enfin  pour  la  faire  fecher. 
On  a propofé  un  expédient  qui  n’eft 
pas  à négliger  & très-facile,  fi  on  a 
un  certain  nombre  de  mûriers  nains. 
Il  confiflé  à fe  procurer  des  toiles 
d’une  certaine  étendue  , par  exemple , 
des  toiles  fenablables  a celles  que  l’on 
étend  fur  le  fol  lorfqne  Ton  abat  les 
olives.  Au  moyen  de  plufïeurs  piquets 
& des  cordes  néceffaires  , on  en  fait 
des  tentes  que  Ton  place  fur  un  cer- 
tain nombre  de  mûriers.  Loifque  ceux- 
ci  font  cueillis  , on  drefle  la  tente 
fur  d’autres,  & ainfi  fucceflivemcnt 
pendant  les  jours  que  la  pluie  tombe. 
Il  y a certainement  moins  d’embarras 
a élever  & changer  ces  tentes,  qu’a 
sécher  la  feuille  , & on  a beau  la  fé- 
chcr  avec  le  plus  grand  foin  , elle 
refie  toujours  de  qualité  inférieure 
pour  la  nourriture  du  ver. 

Dans  l’ouvrage,  intitulé  le  Gentil- 
homme cultivateur  , le  fait  fuivant  eft 
configné.  ce  On  pratique  chez  les  Chi- 
nois, une  méthode  particulière.  Ils 
font  , avant  l’hiver  , provifion  de 
nourriture  pour  les  vers  qui  éclofent 
avant  que  les  mûriers  foient  en 
feuilles.  Ils  cueillent  en  automne  les 
feuilles  avant  qu’elles  commencent  à 
jaunir.  Iis  les  font  fécher  au  foleil  , 
les  iéduifent  prefqu’en  poudre,  êt  les 
confervent  dans  des  pots  de  terre 
bien  bouchés,  dont  on  ne  laiiTe  ap- 
procher aucune  fumée.  C’efr  avec 
cette  poudre  qu’ils  nourriffent  les  vers 
éclos , avant  la  pouffe  des  feuilles.  On 
doit  fentir  combien  cette  attention 
peut  devenir  avantageuse  dans  les 
années  où  les  feuilles  ne  font  point 
abondantes.  » Comme  je  n’ai  pas  ré- 
pété ce  procédé  , je  le  donne  tel  qu’il 


eft  rapporté.  L’expérience  en  eft  facile 
& peu  coûteufe  ; aînfi  chaque  parti- 
culier peut  fe  convaincre  de  la  con- 
fiance qu’il  mérite. 

CHAPITRE  X. 

De  rémondaoe. 

Emonder  n’eft  pas  tailler  ; mais 
c’cft  après  la  cueillette  fupprimer  tous 
les  oois  morts  , les  chicots  , les  er- 
gots , le  bout  des  branches  caffée s , 
réparer  les  déchirures  , & tout  au 
plus  enlever  quelques  petite,  bran- 
ches chiffonnes  qui  nuiroient  à fac- 
croilfement  des  bourgeons  , ou  qui 
leur  feroient  prendre  une  mauvaife 
dire&ion.  C’eit  encore  le  cas  ( pour 
le  mûrier  feulement  ) de  fupprimer 
les  gourmands  inutiles  5 ou  de  leur 
donner  une  direction  qui  tende  à 
former  la  tête  de  l’arbre.  Cette  opé- 
ration doit  avoir  lieu  auftitôt  après 
la  récolte  des  feuilles  , & la  taille 
après  leur  chiite  naturelle  , enfin  lorf- 
que  l’arbre  n’eft  plus  en  feve. 

On  ne  fait  pas  allez  attention  aux 
onglets  , aux  bouts  de  branches  9 aux 
chicots,  lorsque  l’on  taille  les  mûriers 
& on  peut  dire,  à la  lettre,  qu’ils  font 
taillés  à la  ferpe.  Rarement  la  plaie 
eft  rafée  près  du  tronc  , près  de  la 
branche,  & la  partie  excédente  , ra- 
boteufe  , chargée  d’efquiiles  , ne  peut 
être  recouverte  par  l’écorce  ; le  bois 
pourrit  , la  pourriture  gagne  l’inté- 
rieur de  la  branche  du  troi^ç  , &c.  ; 
le  tout  a tenu  dans  le  commencement 
à un  chicot  ( voyc^  ce  mqt  J-jlfteft: 
le  cas  pendant  l’émondage , de  ré- 
parer les  défauts  ou  négligence  de  la 
taille. 

Quoique  , à proprement  parler  , 
on  ne  doive  pas  tailler  en  émondant , 
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on  peut  cependant , ft  l’on  voit  des 
pouffes  s’emporter  & ne  garder  au- 
cune proportion  avec  les  branches 
voifines  , les  arrêter  > afin  que  , pouf- 
fant des  branches  latérales  , elies 
n’aient  plus  la  même  impétu.ofite  de 
fève  favorifèe  par  le  canal  direéL  On 
peut  encore  , lî  la  fève  fe  porte  vin- 
blem  ent  plus  d’un  coté  ou  dans  une 
partie  de  l’arbre  que  de  l’autre  , tra- 
vailler à mettre  le  tout  en  équilibre, 
ou  par  le  raccourciiTement  , ou  par 
la  fou  dr  ad  son  de  quelques  brandies. 
C’eft  toujours  la  faute  de  celui  qui 
a taillé  l’arbre  dans  le  temps,  fi  on  eft 
obligé  lors  de  l’émondage  de  recourir 
à cet  expédient.  L’arbre  vient  d’é- 
prouver une  forte  crife  par  la  fouflrac- 
tion  des  feuilles  ; il  ne  faut  pas  encore 
l’augmenter  par  une  nouvelle  taille. 
Tout  payfan  fe  donne  pour  émon- 
deur  , pour  tailleur  de  minier.  On 
pourroit  dire  qu’ils  le  deviennent  par 
miracle  , ou  plutôt  ils  font  & feront 
toujours  les  bourreaux  des  arbres. 
Une  routine  fans  principe  les  gui- 
de ; & loriqu’ii  ont  enlevé  une 

grande  quantité  de  mères  branches  , 
ils  difent , voilà  un  arbre  bien  dégagé  9 
& on  admire  leur  travail.  Le  proprié- 
taire & l’ouvrier  en  favent  autant  i’un 
que  l’autre. 

CHAPITRE  XI. 

Des  maladies  des  Mûriers . 

L’éducation  des  mûriers  eflune  des 
caufes  qui  indue  le  plus  fur  leur  dépé- 
rif lènient.  On  hâte  , onprefle  leur  vé- 
gétation en  branches  , en  feuilles;  & 
leur  épuifement  en  eft  accéléré.  Il 
l’eft  bien  plus  par  la  cueillette  des 
feuilles  , qui  arrêtent  prefque  tout  à 
coup  , la  refpiratioa  de  l’arbie  , par 
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les  feuilles , ( voye^  ce  mot  ) & cette 
fu  p pie  filon  opère  un  reflux  de  la 
matière  de  la  tranfpiration  dans  la 
fève  , ce  qui  la  videroit  complète- 
ment fi  elle  ifavoit  pas  encore  un  peu 
fa  fortie  par  les  branches  , & fur- tout 
par  les  bourgeons.  La  greffe  accélère 
encore  les  pouflls  , l’arbre  cefle 
d’être  naturel  , il  devient  civilifé , 
&C  fa  civiUJàtïon  eft  l’origine  de  fes 
infirmités.  La  taille  charge  le  tronc 
& les  groffes  branches  d’une  mul- 
titude de  plaies  , qu’on  n’a  pas  le 
foin  de  recouvrir  avec  l’ onguent 
de  faint  Fiacre  , afin  d’empêcher  le 
contact  de  Pair  avec  la  partie  li- 
gneufe  , & afin  de  faciliter  la  for- 
mation du  bourrelet  ou  cicatrice  , à 
l’endroit  ou  l’écorce  a été  coupée. 
Après  la  taille  refirent  les  onglets  , 
les  chicots  , &c.  ils  fe  défiai  lient  , 


fe  pourrifiTent  , & la  pourriture  ga- 
gne le  centre  de  la  branche  mère  ou 
du  tronc.  Ajoutez  a toutes  ces  main 
vaifes  manipulations  la  taille  géné- 
rale faite  aptes  la  récolte  des  feuil- 
les , & vous  aurez  un  abrégé  des 
maux  produits  par  la  main  de  l’hom- 
me , auxquels  on  doit  principale- 
ment ajouter  l’écoulement  fanieux 
du  chancre  formé  par  le  reflux  d’hu- 
meur , & par  une  fève  corrompue 
ou  du  moins  qui  fe  corrompt  en  fuin- 
tant  par  la  plaie.  Il  y auroit  lieu  de 
croire  que  la  fève  afcendante  ne 
monte  plus  par  la  plaie  , mais  que 
cette  plaie  retient  la  lève  defcen- 
dante. 

La  toille  & la  brûlure  des  feuilles 
font  des  maladies  accidentelles,  paf- 
fagères  , & dont  les  arbres  fe  reffen- 
tent  quelquefois  l’année  d’après. 

Souvent  les  feuilles  du  mûrier;  ^ 
au  milieu  du  printemps  ou  de  l’été  , 
jauaiffent,  tombent,  (k  l’arbre  meurç 
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en  peu  de  jours.  Cette  maladie  , plus 
communes  aux  jeunes  arbres  qu’aux 
vieux  , efi  produite  par  deux  caufes 
très  - oppofées.  La  première  tient 
a une  transpiration  arrêtée  fubite- 
ment  , qui  caufe  une  efpèce  d’apo- 
plexie à l’arbre.  Si  on  de  ch  au  fie  ion 
pied  , on  trouve  les  racines  flétries  , 
mais  entières.  J’ai  vu  deux  fois  cet 
exemple  lorfqu’il  règne  des  vents 
froids  & violens.  Peut-être  ce  que 
j’appeile  ici  tranipiration  arrêtée  , 
n’efi  -il  qu’une  évaporation  trop  ra- 
pide de  cette  tranfpiration,  qui  aug- 
mente l’intenfité  du  froid.  Quoiqu’il 
en  foit  , à peine  a-t-on  eu  le  temps 
de  s’appercevoir  que  l’arbre  efi  ma- 
lade, que  la  mort  furvient  aufiitdt. 

La  larve  ou  ver  du  hanneton  , 
nommé  ver-blanc  ou  turc  , & celle 
du  rhinocéros  ou  moine  , s’attache 
à une  mère  racine  , l’arbre  fouffre  ; 
mais  fi  plufieurs  larves  fe  réunifient 
au  même  endroit  , ce  qui  arrive  fou- 
vent  , il  fe  fait  une  extravafion  con- 
fidérable  de  fève , & l’arbre  périt. 
Dans  ces  deux  cas  , j’ai  éprouvé  une 
feule  fois , pour  le  premier , qu’ayant 
fait  creufer  & enlever  une  grande 
partie  de  la  terre  qui  environnoit  les 
racines  , & après  avoir  fait  jeter  plu- 
fieurs fceaux  d’eau  dans  la  folle,  l’arbre 
fe  remit  aufil-tôt.  La  même  ouverture 
fert  à découvrir  s’il  y a des  infeétes 
rongeurs  autour  des  racines  , & de 
Peau  dans  laquelle  on  a fait  éteindre 
de  la  chaux,  verfée  dans  le  creux  en 
écarte  ces  infeétes.  La  chaux  eft-elle 
néccfiaire?  Je  ne  puis  l’affirmer,  puifi 
que  de  Peau  fi  m pie  , & en  quantité  , 
m’a  procuré  le  même  fuccès. 

Plufieurs  écrivains  parient  d’une 
efpèce  de  maladie  épidémique  qui 
fait  périr  tou.  les  arbres  d’une  plan- 
tation , les  uns  après  les  autres.  Je 
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n’ai  jamais  été  dans  le  cas  d’examiner 
ce  fait  ; mais  je  ne  vois  pas  qu’on 
en  ait  défigné  la  véritable  caufe.  Je 
vais  hafarder  quelques  conjeéiures. 

Admettons  que  la  couche  de  terre 
dans  laquelle  on  a planté  les  mû- 
riers , foit  de  qualités  requife  , mais 
a - t - on  examiné  fi  la  couche  infé- 
rieure n’efi  pas  argiîeufe  ou  cré- 
tacée , ou  un  tuf  pur.  Dans  ces  der- 
niers cas  , les  racines  parvenues  k 
ces  fécondés  couches  , ne  trouvent 
plus  à plonger  ; elles  s’étendent  hori- 
zontalement entre  deux  , & pour 
peu  que  la  faifon  foit  plu vieufe  , 
elles  nagent , pour  ainfi  dire  , dans 
une  nappe  d’eau.  Si  les  chofes  fe 
pafient  ainfi  , il  n’efi  pas  furprenant 
que  la  pourriture  gagne  les  racines  , 
que  tous  les  arbres  du  champ  pé~ 
rifient  les  uns  après  les  autres.  11 
n’efi  guères  probable  que  la  pourri- 
ture fe  propage  par  la  racine  d’un 
arbre  k la  racine  d’un  autre  arbre  , 
qu’il  s’exécute  une  efpèce  d’inocula- 
tion par  attachement , car  jetez  dans 
une  fofie  nouvelle  , où  vous  voulez 
planter  un  mûrier, des  racines  d’autres 
mûriers  , celles-ci  pourriront,  tandis 
que  l’arbre  ne  ceflera  de  profpérer. 

D’après  l’acharnement  qu’on  a d’é- 
courter & de  mutiler  les  racines  de 
l’arbre  que  l’on  plante  , il  efi  certain 
que  de  la  première  , de  la  fécondé  , 
& même  de  la  troifième  année,  les 
nouvelles  racines  ne  remplifiènt  pas 
toute  l’étendue  de  la  fofie  , & n’ont 
pas  encore  pénétré  dans  la  terre  voi- 
fine.  Ne  fe  peut-il  pas  que  dans  une 
longue  fécherelfe  le  fol  fe  trouve  fl 
fec  , qu’il  n’y  refte  plus  l’humi- 
dité nécefiairea  l’afcenfion  de  la  fève  ; 
6c  fi  la  fève  s’eft  foutenue  jufqu’a 
cette  époque  , elle  a dû  fon  afcenfion 
a l’humidité  que  les  feulles  attirent 
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de  l’atmofphère  pendant  la  nuit.  Au 
fur  plus  * je  n’offre  ces  raifonnemens 
que  comme  de  fimples  probabilités. 

Une  raifon  plus  fatisfaifante  paroît 
dépendre  de  la  qualité  de  la  terre 
qui  eft  épuifée.  J’oferois  prefqu’avan- 
cer  que  lorfque  cette  épidémie  arri- 
ve , on  doit  trouver  le  champ  rem- 
pli de  racines  jufques  vers  fa  fu per- 
fide , & fi  on  lui  a demandé  une  ré- 
colte en  grains,  on  a fini  d’affamer 
fa  couche  fupérieure  , qui  feule  fer- 
voit  à nourrir  ces  racines.  Les  irri- 
gations , les  engrais  ,font  des  palliatifs 
au  mal  , le  vrai  remède  eft  de  dé- 
truire un  arbre  entre  deux. 

Tout  a fon  terme,  & la  vieilleffe 
nous  conduit  pas  à pas  à la  mort.  On 
peut  cependant  retarder  ce  moment 
de  deftrucfcion  complète  du  mûrier. 
On  a pro-polé  de  couronner  cet  arbre 
& on  fuit  généralement  cette  mé- 
thode. Il  en  réfulte  que  l’arbre  eft 
rajeuni  pour  quelque  temps  , qu’il 
s’épuife  à donner  de  nouvelles  bran- 
ches ; qu’il  faut  venir  à les  ravaler 
peu  d’années  après;  enfin,  mettre  la 
coignée  au  pied  de  l’arbre.  Le  cou- 
ronnement complet  eft  au  mûrier 
ce  que  les  grandes  faignées  font  aux 
vieillards;  elles  les  remettent  de  leur 
maladie , pour  leur  en  occafionner 
une  plus  forte  , l’épuifement.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  s’y  prendre  plus 
long-temps  d’avance  , ravaler  petit  à 
petit  les  mères  branches  ; a la  fin  de 
chaque  année  fupprimer  la  plus  foible, 
maisjàmaisdeux  dans  la  même  année, 
s’il  eft  poiftblede  faire  autrement. 

Le  point  auquel  oiv  doit  ravaler 
les  greffes  branches  , eft  indiqué  par 
elles  ; c’eft  a l’endroit  oii  elles  ceffent 
d’être  faines,  & tant  foie  peu  au-de  fi- 
lous. Ceux  qui  aiment  la  lymétrie, 
ravalent  toutes  les  branches  a la  même 
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hauteur  , comme  fi  toutes  les  branches 
étoient  également  défeêhieufes  au  me- 
me  niveau  ! ii  s’agit  ici  de  la  longée 
vité  de  l’arbre,  & rien  de  plus.  Sur  la 
partie  qui  reliera  des  mères  branches, 
on  doit  également  ravaler  les  petites 
fuivant  leur  force  &leur  fanté.  il  vaut 
mieux  revenir  à l’opération  l’année 
d’après  , que  de  trop  mutiler  l’arbre 
en  une  feule  fois. 

Le  remède  palliatif  ou  corroborant 
conftfte  dans  les  fréquens  labours  , 
tout  autour  de  l’arbre  , & à une 
certaine  diftance  eu  tronc.  On  ne 
doit  pas  épargner  les  engrais  ; les 
placer  près  de  l’arbre  eft  un  abus; 
l’origine  des  greffes  racines  eft  trop 
dure  , trop  coriace  , elles  abforbent 
trop  peu  les  principes  de  la  fève  ; 
il  vaut  mieux  ouvrir  une  folle  à 
une  toife  & demie  du  tronc  , lur 
une  largeur  & une  profondeur 
d’un  pied  ; y enterrer  du  fumier 
déjà  bien  confommé,  & le  recou- 
vrir de  terre.  Cette  opération  doit 
être  faite  à l’entrée  de  l’hiver  , afin 
que  l’eau  des  pluies  de  cette  faifon 
délave  cet  engrais  , & en  entraîne 
leurs  principes  aux  racines  placées 
en  déifions  , & à celles  de  la  circon- 
férence. On  a recommandé  dans  les 
papiers  publics  de  déchaufler  les 
vieux  mûriers  qui  périlfent  pièce  à 
pièce.  Je  ne  vois  dans  cette  opéra- 
tion , qu’un  fort  labour  donné  à l’ar- 
bre lorfqu’on  rejète  la  terre  dans  la 
folfe.  La  nature  n’a  pas  établi  les 
racines  pour  relier  découvertes  ; 
c’eft  donc  le  recreufernent  qui  a agi 
comme  labour  , & non  autrement. 
Si  la  maladie  provient  de  la  ftagna- 
tion  des  eaux  près  des  racines  , le 
feui  moyen  eft  d’ouvrir  de  larges 
& profondes  folles  pour  les  y atirer 
& en  débarraller  les  racines.  Si  cet 


expédient  ne  fuffit  pas , on  doit  re- 
noncer à planter  des  mûriers  dans 
un  fol  qui  leur  convient  fi  peu. 

Le  rabougiifîement  efl  encore  une 
maladie  du  mûrier.  Elle  dépend  pref- 
que  toujours  de  la  manière  dont 
l’arbre  a été  planté  , dont  il  a été 
conduit,  & quelquefois,  du  terrain. 
Dans  cet  état , il  femble  rentrer  en 
lui  -même,  fes  pondes  font  mefqiiines, 
maigres , fluettes,  & avec  toutes  les 
marques  de  la  mil  ère;  fon  écorce  éca  il- 
leufe , raboteufe.  On  aura  beau  faire 
& beau  travailler  au  pied , lui  don- 
ner des  engrais , s’il  efl  depuis  long- 
temps en  cet  état , c’efl  un  arbre  à 
arracher  & à jeter  au  feu. 

CHAPITRE  XII. 

Quelle  efpece  de  fui  lie  efl  préférable 
quant  à la  qualité  de  la  Joie  ? 

Ce  problème  n’efl  pas  encore  ré- 
folu  , & ne  le  fera  peut-être  jamais, 
H en  efl  de  la  qualité  de  la  foie  , 
comme  de  celle  des  laines  , des  vins, 
&c.  ; elles  tiennent  au  climat,  au  fol 
& à i’efpèce  qui  fe  plaît  plus  dans 
un  lieu  que  dans  un  autre.  On  font 
combien  cette  vérité  fondamentale 
offre  de  modifications , de  divifions 
& de  fous- divifions  à l’infini.  Les 
brebis  efipagnoles  , à laine  fine  , 
donneront  - elles  de  femblahle  lai- 
ne , fi  on  les  tranfporte  en  Flan- 
dres , & vice  verfâ ? Les  raifiîis  de 
Malaga , de  Madère,  &c.  donneront- 
ils  la  même  qualité  de  vin,  trans- 
portés en  Hongrie  ou  en  Provence  ; 
& ainfii  du  relie.  Enfin  ,îes  plus  belles 
foies  d’Efpagne,  de  France  , feront- 
elles  jamais  comparables  k celles  de 
Chine  , de  Perfe,  &c.?  J’admets  , fi 
J’on:€veut  , que  dans  quelques  can- 
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tons  d’Efpagne,  de  France,  & par 
les  foins  les  plus  aflîdus  & les  plus 
multipliés  , on  parvienne  a avoir 
quelque  peu  de  foie  égale  en  beauté 
a celles  de  Perfe.  On  citera  cet  exem- 
ple comme  un  modèle  d’encourage- 
ment, & on  fera  très- bien  , parce 
que  chaque  particulier  doit  perfec- 
tionner , autant  qu’il  lui  efl  poffible  , 
la  beauté , & par  conféquent  porter 
k un  plus  haut  prix  la  valeur  intrinfèque 
de  fes  récoltes;  mais  j’ofe  dire  affir- 
mativement que  la  différence  feia 
toujours  très-grande  entre  la  foie  du 
Languedoc , de  Provence  , &c.  & 
celle  de  la  Bourgogne  , de  la  Cham- 
pagne , &c. 

Admettons  encore  que  l’on  par- 
vienne par-tout  a avoir  des  foies  de 
qualité  fui  péri  eu  re  ; je  demande  pour 
qui  fera  le  bénéfice  le  plus  clair  ? 
Il  fera  pour  celui  qui  fait  filer  , & 
non  pour  le  petit  particulier  qui 
lui  vend  fes  cocons.  Ceux  qui  font 
métier  de  la  filature  refiemhlent  aux 
commifjlon  liai  res  ( voyep  ce  mot.  ) 
Le  petit  particulier  porte  chez  eux 
les  cocons , & ces  entrepreneurs 

lui  difent  , dans  un  mois  ou  deux 
vous  ferez  payé , lorfque  le  prix 
des  cocons  fera  établi.  Or  ce  prix  , 
c’elf  entré  eux  qu’ils  le  fixent , & 
bien  entendu  ce  qui  n’efl:  pas  k leur 
défavantage.  Il  en  réfulte  que  le 
petit  particulier  qui  a livré  de  très- 
beaux  cocons,  n’eft  pas  plus  payé 
que  celui  qui  a donné  des  cocons 
moins  beaux  & plus  médiocres.  L’é- 
p o q u e d e 1 a f o i r e d e B e a u c a i r e , e A c e 1 1 e 
oh  le  prix  des  foLs  efl  fixé,  & cette 
taxe  devient  a-peu-près  celle  de  tout 
le  royaume;  fi  elle  varie  enfuite  , 
cela  tient  au  prix  plus  ou  moins  fort 
des  foies  étrangères  , ou  aux  fpècu-» 
lations  de  quelques  gros  financiers* 
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Comme  le  nombre  des  particuliers  qui 
ne  font  pas  filer , efl  trois  ou  quatre  fois 
plus  confidé:rable  que  celui  des  per- 
tonnes  qui  fom  filer,  il  importe  donc 
fort  peu  aux  premiers  que  leur  foie  ait 
eue  qualité  très- Supérieure-,  & il  efl  de 
leur  intérêt  d’avoir  le  plus  grand  nom- 
bre poflihle  de  bons  cocons  & bien 
p dans.  Ceci  pofé , voyons  quelle  es- 
pèce de  mûrier  procure  la  foie  la  plus 
fine,  & quelle  efpèce  donne  plus  de 
foie  de  qualité.  s 

Il  eft  de  fait  que  le  mûrier  planté 
dans  un  loi  léger  , fubftanttel  eft  na- 
turellement fec  ; que  celui  qui  eft 
planté  dans  un  fol  rocailleux,,  pier- 
reux , & qui  a,dn  fond  ; que  le  mû- 
rier qui  croit  fur  le  rocher  calcaire  , 
& dont  les  racines  pénètrent  dans  les 
feiffu  res,  four  nid  eut  une  feuille  moins 
abondante  en  fucs,  moins  noyée  d’eau, 
mais  que  fes  principes  en  font  mieux 
afumilés,  & fes  parties  mutritives  plus 
élaborées. 

Les  miniers, au  contraire,  qui  végè- 
tent dans  un  fol  qui  a beaucoup  de  fond 
de  terre  végétale  , qui  fournit  un  ex- 
cellent champ  à blé  , lin  ou  à chan- 
vre , donnent  une  feuille  plus  large  , 
plus  épaiffe  , plus  aqueufe.  On  ne 
peut  mieux  comparer  la  qualité  de 
ces  feuilles  qu’à  celle  du  vin  que  l’on 
retire  des  vignes  qui  y font  plantées  ; 
lever  trouve  fur  ces  feuilles  une  ample 
nourriture  , mais  une  nourriture  plus 
groilière. 

Il  Gif  rare  , dans  les  années  plu- 
vieufes  , de  voir  la  foie  de  belle  qua- 
lité , toutes  circonftances  égales , parce 
que  la  feuille  efl  trop  remplie  d’eau 
de  végétation.  Dès-lors  fes  fucs  font 
mal  élaborés  , &c.  Il  en  efi:  ainfi  du 
v n.  Qelle  fera-donc  habituellement  la 
foie  des  vers  nourris  avec  la  feuille  de 
l’arbre  planté  dans  un  bas-fond  ? dans 
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un  terrain  aquatique  , ou  dont  la  cou- 
che inférieure  eft  de  l’argile  ? A coup 
sûr  elle  aura  peu  de  qualité,  & rare- 
ment & très  - rarement  les  vers  fe- 
ront exempts  de  ces  maladies  qui  en 
déîruifent  la  moitié. 

La  même  diftinéHon  opérée  par 
le  fol  , le  climat  , &:c.  , l’eft  égale- 
ment par  la  greffe.  Il  eft  confiant 
qu’un  mûrier  fauvageon  , c’eft-à- 
dire  , qui  n’a  pas  été  greffé  , à feuille 
rofe  & bonne  , eft  plus  près  de  la 
nature  , &z  par  confequent  plus  afii- 
milée  à la  nourriture  du  ver  , que  la 
feuille  du  mûrier  greffé  ; & l’arbre 
fauvageon  vit  beaucoup  plus  long- 
temps que  l’autre.  Ce  qui  a fait  don- 
ner la  préférence  au  greffé  , eft  la 
beauté  de  la  feuille  & la  facilité 
de  la  cueillir.  Elle  eft  conftamment 
plus  ample,  jamais  découpée  ^ il  en 
faut  moins  , & un  feul  homme  en 
ramaffe  plus  dans  un  jour  , que  dans 
deux  fur  le  fauvageon.  Plufieurs 
écrivains  , d’après  le  témoignage 
d’un  auteur  , ont  élevé  jufqu’aux  nues 
les  avantages  du  mûrier  greffé  5 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que 
cet  auteur  a voit  fes  vues  , lorf- 
qu’il  vantoit  le  minier  greffé.  Il  fai- 
loit  fe  débarraffer  de  fes  vaftes  pépi- 
nières. 

Je  ne  donne  l’exclufion  ni  au  fauva- 
geon , ni  au  mûrier  greffé.  Ces  deux 
efp  èces  , au  contraire,  font  a cultiver 
avec  foin  , relative  ment  au  climat  &C 
au  but  qu’on  fe  propofe.  Si  on  plante 
des  mûriers  pour  en  louer  la  feuille  , 
il  eft  clair  qu’il  eft  plus  avantageux 
au  proprietaire  d’avoir  des  mûriers 
greffés  ; la  beauté  de  la  feuille  & fa 
quantité  frappe  ront  celui  qui  loue  , & 
il  paiera  chèrement  : fi , au  contraire  , 
le  propriétaire  fe  propofe  de  faire  fi- 
ler ; ^s’il  a un  plus  grand  bénéfice , en 
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préparant  de  la  foie  de  qualité  fuper- 
fine  ; fi  le  climat  & le  fol  fécondent 
fes  vues  , c’eff  le  cas  de  planter  des 
fauvageons  à feuilles  rofes.  Les  uns 
ont  donc  eu  raifort  de  vanter  les  mû- 
riers greffés  ; & les  autres , ceux  qui 
ne  Pétoient  pas. 

CHAPITRE  XIII. 

••  t - ■ 1 ■ > . ' ■.'-y  ' • ■ t " )■ 

Des  propriétés  économiques  & d'agré- 
ment des  Mûriers . 

§.  I.  Propriétés  médecinales.  Les 
fruits  mûrs  appaifent  la  toux  , & favo- 
rîfent  ^expectoration.  Le  fuc  exprimé 

6 pâlie  à travers  un  linge  , donné  en 
gargarifme , calme  l’inflammation  des 
amygdales  & du  voile  du  palais»  Le 
fuc  exprimé  des  fruits  , ne  diffère  pas 
du  fyrop  de  mûres  ; mais  comme  on 
ne  peut  pas  le  conferver  audi  long- 
temps qu’on  le  délire  , on  efl  réduit 
à le  faire  cuire  avec  du  fucre,  jufqu’à 
confifl;  ance  de  fyrop  ; on  le  prefcrit 
depuis  demi  - once  , jufqu’à  deux 
onces  , feul  ou  en  folution  dans  cinq 
onces  d’eau. 

On  a regardé  la  feuille  de  mûrier 
comme  vulnéraire  , appliquée  fur  une 
coupure  aufTDtot  qu’elle  efl  faite; 
elle  a fouftrait  la  plaie  au  contaét  de 
Pair  atmofphérique  : voilà  tout  fon 
mérite. 

§.  IL  Propriétés  économiques . L’é- 
corce de  mûrier  préparée  comme  le 
lin,  donne  de  la  foie  ; cette  propriété 
êtoit  connue  très» anciennement  , 
cependant  les  papiers  publics  viennent 
d’annoncer  cette  propriété  comme  une 
découverte  nouvelle.  Ecoutons  par- 
ler Olivier  de  Serre  , fleur  de  Pra- 
del , dans  fon  Théâtre  d’ Agriculture  , 
ouvrage  précieux  , & qu’un  lit  trop 
peu. 
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« Le  revenu  du  meurier  blanc  ne 
confifle  pas  feulement  en  la  feuille  , 
pour  en  avoir  la  foie  , mais  auffi  en 
l’efcorce  pour  en  faire  des  toiles  , 
greffes  , moyennes  , fines  & déliées  , 
comme  l’on  voudra  ; par  lefqnei les- 
commoditcs  fe  manifefle  le  meurier 
blanc  être  la  plante  Ta  plus  riche  & 
d’ufage  plus  exquis  , dont  encore 
ayons  eu  coignoîlîance.  De  la  feuille 
du  meurier  , de  fon  utilité  , de  fon 
emploi , de  la  manière  d’en  retirer  la 
foie  , a été  ci-devant  difeouru  au  long  : 
ici  ce  fera  de  l’efcorce  des  branches 
de  tel  arbre  , dont  je  vous  repréfen- 
terai  la  faculté  * puifqu’il  a pieu  au 
Roi  de  commander  de  donner  au 
public  l’invention  de  la  convenir 
en  cordages , toiles  , félon  les  épreu- 
ves que  j’en  ai  préfentées  à Sa  Ma- 

jeilé » 

Ainfl  m’en  a-t-il  prins  , touchant  la 
coignoiffance  delafacnlté de  l’efcorce 
du  meurier  blanc.  Car  pour  fa  facile 
féparation  d’avec  fon  bois , efiant  en 
fève  , en  ayant  fait  faire  des  cordes , 
à l’imitation  de  celles  de  l’efcorce  de 
tillet  ( tilleuil  ) , qu’on  façonne  en 
France , mefmes  au  Louvre  en  parifis , 
& mifes  fécher  au  haut  de  ma  mai-^ 
fon,  furent  par  le  vent  jettées  dans  le 
foffé  , puis  retirées  de  l’eau  boueufe  9 
y ayant  féjourné  quelques  jours  , ÔC 
lavées  en  eau  claire  ; après  de  torfes 
& féchées  , je  vis  paroître  la  teille 
ou  poil , matière  de  la  toile  , comme 
foie  ou  fin  lin  ; je  fis  battre  ces  efcor» 
ces-là  à coup  de  maffues  pour  en 
féparer  le  deffus,  qui,  s’en  allant  en 
poufiière , laiffa  la  matière  douce  & 
molle  , laquelle  broyée  , férancée  9 
peignée , fe  rendit  propre  à être  filée  9 
& enfuite  à être  tiffue  & réduite  en 
toile.  Plus  de  trente  ans  aupara- 
vant , j’avois  employé  l’efcorce  des 
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tendres  jetons  de  meuriers  blancs, 
à lier  des  entes  à écuffon,  au  lieu  de 
chanvre  , dont  communément  l’on  fe 
fert  en  déle  étable  mefnage  5*. 

» Voilà  la  première  efpreuve  de  la 
valeur  de  l’efcorce  du  meurier  blanc, 
lequel  accident  rédigé  en  art,  ne  fl 
à douter , de  tirer  bon  fervice  au 
grand  profit  de  fon  ■ poffeffeur.  Plu— 
heurs  plantes  & arbres  rendent  auffi 
du  poil;  mais  les  unes  en  donnent 
petite  quantité,  ou  de  qualité  foible; 
il  n’eh  pas  ainh  du  meurier  blanc, 
dont  l’abondance  du  branchage,  la 
facilité  de  l’efcorcement , la  bonté 
du  poil,  procédant  d’icelui,  rendent 
ce  mefnage  très-aduré  : voire  avec 
fort  petite  dépenfe*,  le  père  de  fa- 
mille retirera  infinies  commodités  de 
ce  riche  arbre,  duquel  la  valeur,  non 
cognac  de  nos  ancehres,  a demeuré 
enterrée  jufqu’à  préfent,  comme  par 
les  yeux  de  l’entendement , il  le  re- 
connoitra  encore  mieux  par  les  ex- 
pé  rien  ces.  Mais  afin  qu’on  puiffe 
rendre,  de  durée,  ce  mefnage,  c’eh- 
à-dire  , tirer  du  meurier  i’efcorce  fans 
FoîFenfer,  ceci  fera  noté  : que  pour 
le  bien  de  la  foie,  il  efl  nécefîaire, 
d’efmunder  , d’eflaguer,  dételle r les 
meuriers,  incontinent  après  en  avoir 
cüelli  la  feuille , pour  la  nourriture 
des  vers,  félon,  toutes  fois,  dihinc- 
tions  requifes.  Les  branches  prove- 
nant de  telles  coupes  ferviront  à 
notre  invention;  parce  qu’efiant  lors 
en  fève  (comme  en  autre  point,  ne 
faut  jamais  mettre  la  ferpe  aux  arbres) 
tres-facilement  s’efcorceront-elles , & 
ce  fera  faire  profit  d’une  chofe  per- 
due; car  aufii  bien  les  faudroit  je- 
ter au  feu,  me(mes  toutes  defpouil- 
lees  d’efcorce  9 ne  lailferont  bien  d’y 
fervir;  fi  mieux  l’on  aime,  au  préa- 
lable, les  employer  en  cloifons  de 
Tome  VU 
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jardins,  vignes  &e.,  où  tel  branchage 
eh:  très-propre  pour  les  durs  pique- 
tons , étant  fe c 6c  de  long  fervice  pour 
la  durée,  ne  pourrilTant  de  long- 
temps : d’où  finalement  retiré  pour 
dernière  utilité,  eh  bruhé  à lacuîfine». 

Et  parce  que  les  diverfes  qualités 
des  branches  diverfifîent  la  valeur  des 
efcorces  , dont  les  plus  fines  procè- 
dent des  tendres  fummités  des  arbres, 
les  groffières  des  grolTes  branches  en- 
durcies, les  moyennes,  de  celles  qui 
tiennent  l’entre-deux , lorfque  l’on 
taillera  les  arbres,  foit  en  les  efmun- 
dant,  ehagant,  ou  étehant,  le  bran- 
chage en  fera  afforti,  mettant  à part, 
en  faifeeaux , chacune  forte , afin  que 
fans  confus  meflange,  toutes  les  ef- 
corces foient  retirées  , 6c  maniées 
félon  leurs  particulières  propriétés. 
Sans  délai,  les  efcorces  feront  répa- 
rées de  leurs  branches,  employant  la 
fleur  de  la  fève,  qui  paffe  toh,  fans 
laquelle  on  ne  peut  ouvrer  en  cet  en- 
droit, 6c  ayant  embotelé  les  efcorces  , 
chacune  des  trois  fortes  à part , l’on 
les  tiendra  dans  l’eau  claire , ou  trou- 
ble , comme  s’accordera , trois  ou  qua- 
tre jours,  plus  ou  moins,  félon  leurs 
qua  ités  6c  les  lieux  où  l’on  eh,  dont 
les  elîais  limiteront  le  terme.  Mais 
en  quelque  part  qu’on  foit,  moins 
veulent  tremper  dans  l’eau,  les  minces 
6c  tendres  efcorces,  que  les  grolTes 
6c  fortes  : retirées  de  l’eau  à l’appro- 
che du  foir , feront  ehendues  fur 
l’herbe  de  la  prairie , pour  y de- 
meurer toute  la  nuit,  afin  d’y  boire 
les  rofées  du  matin  ; puis  devant  que 
le  foleil  frappe,  feront  amoncelées 
jufqu’au  retour  de  la  vefpérée  ; lors 
remifes  au  ferein , de-là  retirées  du 
foleil  comme  delfus  , continuant  cela 
dix  ou  douze  jours  à la  manière  des 
lins , & en  fomme , jufqu’à  çe  que 
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fognoitrez  la  matière  eftre  fuffifam- 
rnsnt  rouie,  par  l’efpreuve  qu’en  fe- 
res,  ciéflechant  & battant  une  poi- 
gnée de  chacune  de  ces  trois  fortes 
d’efcorces , remettant  au  ferein  celles 
qui  ne  feront  pas  a (Tés  appareillées , 
ôc  en  retirant , les  autres  comme  le 
recognoitrés  a l’œil  ». 

Voilà  donc  cette  opération  fi  prônée 
de  nos  jours , comme  une  précieufe  dé- 
couverte, fuivie, il  y a long-temps  dans 
toute  fon  étendue.  L’auteur  ne propofe 
pas  d’établir  des  pépinières  dans  la 
vue  de  retirer  la  foie  des  jeunes  bran- 
ches de  la  pourrette,  ni  même  de 
leurs  tiges  ; on  le  pourroit  cependant , 
fi  on  attendoit  l’époque  delà  fécondé 
fève , car  pendant  la  première , de  pa- 
reilles coupes  répétées  chaque  année , 
auroient  bientôt  épuifé  la  pourrette  : 
d’ailleurs,  les  pouffes  après  la  fécondé 
lève , feront  peu  confidérables  , & 
refieront  herbacées  en  très -grande 
partie , li  le  climat  eff  fujet  à des  gelées 
précoces , ou  n’eff  pas  naturellement 
chaud.  Je  conviens  que  retirer  de  la 
foie  des  écorces , feroit  une  économie  ; 
malgré  cela , les  loix  phyfiques  de  la 
végétation  s’oppofent  à la  taille  des 
arbres  pendant  l’été  ; c’eff  bien  allez 
de  les  priver  de  leurs  feuilles.  Ne 
feroit-il  pas  poffible , en  taillant  auffi- 
îôî  après  la  chute  naturelle  des  feuil- 
les , époque  à laquelle  il  refte  encore 
un  peu  de  fève  dans  les  branches , 
de  les  plonger  alors  dans  l’eaiu  de 
les  y laiffer  pendant  quelques  jours, 

6 examiner  enfuite  fi  on  pourroit 
les  écorcer.  La  féparation  de  l’écorce 
fera  plus  difficile  que  pendant  la  fève , 
mais  je  ne  la  regarde  pas  comme 
impoffible.  La  faifon  aêluelle  ne  me 
permet  pas  de  faire  cette  expé- 
rience , & chacun  peut  la  tenter  ; 
il  en  réfulteroit  que  Ton  auroit  le 
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bénéfice  de  l’écorce,  & que  l’arbre 
feroit  ménagé. 

Le  fruit  du  mûrier  engraiffe  très-* 
promptement  la  volaille , les  cochons* 
& les  feuilles  raffemblées  après  leur 
chute  6c  mifes  à fécher , font  dévorées 
par  les  troupeaux  : c’eff  pour  eux 
une  excellente  nourriture  d’hiver. 

Le  bois  des  taillis  eff  employé  uti- 
lement, comme  perches  à foutenir 
des  treillages  , comme  tuteurs  pour 
les  arbres  ; celui  du  tronc  &c  des 
groffes  branches  fendu  & fcié  en 
planches  d’un  à deux  pouces  d’épaii- 
feur,  fert  à la  fabrication  des  vaif- 
feaux  vinaires,  qui  contiennent  de- 
puis iioo  jufqu’à  3000  bouteilles  6c 
plus.  Ce  bois  eff  encore  avantageux 
pour  les  vins  blancs,  il  leur  com- 
munique un  petit  goût  agréable  6c 
approchant  de  celui  que  l’on  appelle 
vioilette.  Dans  les  pays  de  vignobles 
à échalas  ( voyt\  ce  mot  ) , longs  ou 
courts,  on  apprécie  le  bois  du  mûrier. 
Il  dure  infiniment  plus  que  tous  les 
bois  blancs,  moins  que  le  chêne,  à 
la  vérité,  mais  autant  que  celui  des 
taillis  de  châtaignier,  fur-tout  ff  on 
a la  précaution  de  l’écorcer. 

On  a dit  que  les  couchettes  faites 
de  bois  de  mûrier , ne  font  pas  fu- 
jettes  aux  punaifes,  ni  à la  vermine: 
le  fait  eff  faux  ; la  propreté  feule 
écarte  ces  inferies. 

§.  IH.  Propriétés  d%  agrément.  Le  mû- 
rier devient  un  arbre  très-précieux  * 
dans  les  provinces  méridionales , pour 
les  décorations  des  jardins , puifque 
la  charmille , le  hêtre  ne  fauroient 
y croître  , fans  être  largement  ar~ 
rofés  , & l’eau  y eff  trop  rare  pour 
être  confommée  en  objets  de  pur 
agrément.  Le  mûrier  craint  peu  la 
féchereffe,  fes  branches  fe  prêtent 
volontiers  à la  forjne  qu’on  veut  leur 
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donner;  & fi  on  fait  les  conduire, 
fi  on  fait  à propos  les  incliner  c$ l 
fupprimer  le  canal  dire#  de  la  fève, 
on  peut  en  faire  des  berceaux  agréa» 
blés  , ôc  des  paliffades  femblables 
à celles  des  charmilles , &c  dont 
les  feuilles  feront  d’un  verd  plus 

gai- 

Le  mûrier  noir  à gros  fruit  , à 
larges  feuilles , ou  mûrier  vulgaire- 
ment appelé  Ef pagne , poulie  peu 
en  branches  ; on  le  taille  fans  peine 
à la  manière  des  orangers,  & fa 
tête  arrondie , produit  un  joli  effet. 
Quant  aux  paliffades  & tonnelles  , 
elles  demandent  à être  traitées,  ainfi 
qu’il  a été  dit  au  mot  haie  : fi  on 
veut  fe  hâter  de  jouir , fi  on  laiffe 
pouffer  perpendiculairement  de  longs 
rameaux , la  paliffade  & tonnelle 
feront  bientôt  formées  6c  couvertes; 
mais  la  fève  emportera  fes  bran- 
ches, & toutes  celles  de  l’intérieur 
fe  deffécheront.  Le  grand  point , le 
point  unique  , eff  de  tirer  toutes  ces 
branches  près  la  ligne  horizontale  , 
ÔC  conferver  cette  diredion  aux  bour- 
geons qui  en  proviendront.  Lorfque 
l’une  ou  l'autre  eff  formée,  on  la 
taille  ou  avec  le  croiffant , ou  avec 
les  cifeaux  nommés  forces  ; on  ne 
doit  point  cueillir  la  feuille  fur  ces 
paliffades , ni  fur  ces  tonnelles. 

MUSCADE,  MUSCADIER.  Arbre 
indigène  aux  îles  Moluques  , 6c  dont 
l’exiffence  eff  prefque  circonfcrite 
dans  les  poffeffions  Hollandoifes  de 
ces  contrées.  Peu-à-peu  le  hollan- 
dais a extirpé  les  arbres  qui  four- 
niffent  les  épices , & même  il  n’en  a 
confervé  que  le  nombre  de  pieds 
à-peu-près " relatif  à la  confomma- 
tion  qu  il  en  fait  dans  le  commerce. 
.On  doit  cependant  efpérer  que  les 
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François  jouiront  dans  peu  de  ces  ar- 
bres précieux.  M.  Poivre,  ancien  In- 
tendant del’Iflede  France,  & dent  les 
habiîans  le  regardoient  comme  leur 
père,  comme  leur  ami , eff  enfin  par- 
venu à force  de  foins , & de  vigilance, 
à fè  procurer  un  certain  nombre  de 
pieds  de  mufeadiers  ? de  canneliers , de 
il  les  a cultivés  avec  ïe  plus  grand  foin, 
pendant  fon  adminiff  ration  dans  celte 
ile.  Il  eff  à préfumer  que  fes  fuccef- 
feurs  auront  entretenu  l’ouvrage  de 
l’Intendant  patriote  & philofophe. 

Le  fruit  de  cet  arbre  eff  appelé 
mufeade , & il  eff  plus  employé  dans 
les  cuifines  qiden  médecine;  cepen- 
dant l’huile  effentieîle  qu’on  eh  re- 
tire, eff  très-utile , lorfque  l’on  veut 
faire  des  codions  fur  les  membres 
paralyfés. 

MYRTE  COMMUN.  Tournefôrt 
le  place  clans  la  huitième  fedion  de  la 
vingt-unième  clafiê  des  arbres  à fleur 
en  rofe , dont  le  calice  devient  un 
fruit  à pépin,  ôc  il  l’appelle  myrtus 
communis  italien . Yron-Linné  le  nomme 
myrthus  communis , 6c  le  clafie  dans 
Ticofandrie  monoginie. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
blancs , difpofés  en  rofe  , ovales  , en- 
tiers, inférés,  ainfi  qu’un  grand  nom- 
bre d’étamines,  dans  un  calice  d’une 
feule  pièce , mais  divîfé  en  cinq  par- 
ties aiguës , 6c  qui  comprend  le  ger- 
me dans  fa  bafe  ; 

Fruit ; baie,  ovale,  couronnée  d’usi 
ombilic  formé  par  les  bords  du  calice  ; 
la  baie  eff  à trois  loges,  6c  renferme 
des  femences  en  forme  de  rein. 

Feuilles  prefqu’ adhérentes  aux  ti- 
ges, fimples  , trèsentières  , ovales, 
marquées  d’un  fillon  dans  leur  lon- 
gueur, luifantes,  unies,  odorantes. 

Racine  % ligneufe,  très-fibreufe» 
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Port  ; arbrUTeau  dans  les  pays  peu 
chauds  ; déjà  arbre  foreftier  en  Corfe, 
tuais  du  troifième  ordre,  & au  moins 
du  fécond  en  Afie,  en  Afrique,  &c. 
Les  fleurs  naiffent  des  aiftelles  des 
feuilles,  feules  à feules,  foutenues 
par  de  petites  péduncules  : les  feuilles 
oppofées  , quelquefois  trois  à trois  ; 
elles  paroiflent  percées  de  petits  trous 
comme  celles  du  mille-pertuis . ( Voye{ 
ce  mot  )• 

Lieu  ; originaire  de  l’Europe  auf- 
traie,  de  l’Afie,  de  l’Afrique;  cultivé 
dans  les  jardins , en  le  renfermant 
pendant  l’hiver  dans  des  ferres. 

Propriétés  médicinales  j feuilles  d’une 
odeur  aromatique , d’une  faveur  lé- 
gèrement auftère  ; baies  fans  odeur 

d’une  faveur  auftère  \ fleur  d’une 
odeur  aromatique  & douce.  Les  fleurs, 
les  baies  , les  feuilles  conftipent  , 
diminuent  quelquefois  la  diarrhée 
par  foibleffe  d’eftomac  & des  intef- 
tins.  En  gargarifme  elles  fortifient  les 
gencives  des  feorbutiques.  Les  fleurs 
font  plus  aftringentes  que  les  baies  , 

les  baies  plus  que  les  fleurs.  On 
en  fait  des  décodions , un  extrait 
connu  fous  le  nom  de  myrtille , qu’on 
donne  jufquà  la  dofe  de  deux  gros, 
fui  van  t le  befoin  : des  fleurs  & des 
feuilles  on  retire  , par  la  diftillation, 
une  eau  aftringente  , & dit-on , cof- 
métique. 

Propriétés  économiques . Les  fleurs  , 
les  feuilles  , l'écorce  , en  un  mot  % 
toutes  les  parties  de  l’arbre  font , à 
tous  égards,  préférables  à l’écorce 
de  chêne  dans  la  tannerie  des  cuirs. 
On  fent  très-bien  que  cet  emploi  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  les  pays  ou 
cet  arbre  eft  commun  <3c  oii  il  acquiert 
une  certaine  confiftance.  . . • . . Les 
baies  fournirent  aux  merles  une 
nourriture  fi  appétifiante , qu’ils  de- 
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viennent  gras  à lard , & à cette  époque, 
leur  goût  eft  ft  délicat  que  les  gour- 
mets les  préfèrent  à tout  le  gibier 
connu. 

Propriétés  dd agrément  & culture . Cet 
arbufte , fi  agréable  dans  nos  jardins , 
ne  l’eft  guère  dans  les  pays . ou  il 
croît  en  grand  arbre.  Il  eft  chargé 
edune  multitude  de  petits  rameaux, 
de  petites  branches  qui  perdent  leurs 
feuilles,  parce  qu’elles  font  étouffées 
par  le  feuillage  des  rameaux  fupé- 
rieurs  ; ceux-ci  le  font  à leur  tour, 
de  manière  que  l’arbre  vu  par-deffous 
reflemble  afîez  à un  nid  de  pie.  La 
feule  partie  extérieure  eft  verte.  Les 
tonnelles  faites  avec  cet  arbre  ont 
ce  défaut  ; on  croit  être  environné 
d’une  paliflàde  de  bois  mort,  à 
moins  que  le  cifeau  du  jardinier  ne 
laiffe  prefque  pas  étendre  les  rameaux, 
& ne  les  tiennent  fans  cefte  rappro- 
chés du  tronc  par  la  taille , en  ne 
leur  îaiftant  que  deux  à trois  pouces 
jd’épaiffeur  au  puis.  Comme  les  feuilles 
font  très-nom  br  eu  fes  , tres-rappro- 
chées  du  tronc,  elles  tapiffent  promp- 
tement fi  ferré,  que  l’épaiffèiir 
de  deux  à trois  pouces  fuffit  poup 
mettre  à l’abri  du  foleil  le  plus  ar- 
dent. 

Il  n’en  eft  pas,  ainfi  des  paîiftades,. 
elles  font  toujours  agréables  à la,  vue,, 
parce  qu’on  n’en  voit  que  l’extérieur. 
Elles  ont  befoin  de  tuteurs,  ainfi  que 
les  tonnelles  pendant  les  premières  an- 
nées; mais  dès  qu’une  fois  les  tiges  font 
un  peu  fortes,  les  tuteurs  deviennent 
inutiles.  Les  rameaux  extérieurs  pouf- 
fent très -vite,  lorfque  le  climat  & 
le  fol  conviennent  à l’arbre  ; dès-lors 
ils  occupent  beaucoup  d’efpace , la 
haie , la  paliftade , la  tonnelle  s’é- 
paiftifîent , gagnent  fur  le  devant , 
& le  tout  très-inutilement.  Le  jar- 
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45  nier  doit  donc,  chaque  annee,  les 
reiferrer  6c  ne  pas  fe  contenter  de 
couper  au-deffous  des  pouffes  de  la 
faifon,  fi  le  befoin  l’exige.  La  partie 
inférieure  du  rameau  qui  jouit  alors 
des  bienfaits  de  l’air,  6c  fur -tout 
de  la  lumière , fe  charge  de  branches 
nouvelles,  de  le  vide  eff  bientôt  rem- 
placé. Une  attention  fcrupiileufe  que 
doit  avoir  le  jardinier,  eff  de  ne 
jamais  biffer  pouffer  des  tiges  ou 
branches , près  du  collet  de  la  racine, 
ou  qui  s’élancent  de  la  terre.  Si  on 
ne  s’oppofe  à leurs  progrès  par  la 
deftruftion  totale , ces  nouveaux  jets 
dévieront  le  cours  de  la  lève , ne 
tarderont  pas  à s’en  emparer,  6c  nui- 
ront beaucoup  au  reffe  de  l’arbre  ; 
mais  fi  le  collet  des  racines  eff  om- 
bragé comme  dans  les  tonnelles  , 
dans  les  paliffades  épaiffes , on  n’a 
pas  à craindre  ces  jets  parafites  ; s’il 
en  paroîf,  ils  font  bientôt  étouffés. 

On  ne  doit  fonger  dans  aucun 
pays  à multiplier  le  myrte  par  fe- 
mences  , à moins  qu’on  ne  puiffe  pas 
s’en  procurer  quelques  pieds  ; cet 
arbre  reprend  fi  facilement  par  mar- 
cottes 6c  par  boutures  , que  c’eff 
perdre  un  temps  précieux  que  de 
recourir  aux  femis.  La  marcotte,  n’a 
rien  de  particulier;  ( voye. { ce  mot) 
pour  la  bouture,  on  choifft  les  jeunes 
pouffes  de  l’année  précédente,  on 
les  effeuille  jufqu’à  la  moitié , enfuite 
tordant  la  partie  inférieure  fans  déta- 
cher l’écorce,  on  applique  un  doigt 
vers  le  milieu  de  la  partie  qui  doit 
être  enterrée  , 6c  on  l’enfonce  ainfi 
dans  la  terre  préparée  à la  recevoir. 
Le  nombre  des  boutures  fera  pro- 
portionné à b grandeur  du  pot  ; aufîi- 
tôt  après  ce  pot  eff  ors  à l’ombre  6c 
arrofé  au  be  oin.  Pu  heurs  auteurs 
canfeiîlent  d étendre  des  pailbffons. 
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pendant  le  jour  pour  les  garantir  du 
haie  ; cette  précaution  eff  plus  nui- 
fible  qu’utile , il  fuffit  que  b bouture 
foit  placée  dans  un  lieu  découvert 
au  grand * air , 6c  où  le  foleil  ne 
donne  point. 

On  attend  communément  que  l’ar- 
bre foit  en  fève , pour  commencer 
l’opération  des  boutures;  c’eff  le  plus 
fur,  cependant  j’en  ai  fait  dans  le 
courant  de  l’hiver  6c  elles  ont  réufîi. 
La  bouture  reffe  en  terre  jufqu’à  la 
fin  de  l’hiver , 6c  à l’approche  du 
printemps  on  b lève  avec  toutes  fes 
racines,  6c  b terre  qui  les  envi- 
ronne, foit  pour  b planter  dans  un 
pot,  foit  pour  1a  mettre  en  pleine 
terre  fuivant  le  climat.  Si  dans  les 
pays  chauds  on  l’expofe  contre  un 
mur  pour  en  faire  des  paliffades,  il 
eff  à propos  d’empêcher,  pendant  un 
mois  ou  pendant  fix  femames,  qu’elle 
ne  foit  dire&ement  frappée  par  les 
rayons  du  foleil  ; mais  on  ne  doit 
pas  1a  priver  du  courant  d’air  ni  du 
foleil.  Des  arrofemens  donnés  au  be- 
loin,  quelques  légers  labours,  font 
par  la  fuite  les  feuls  foins  qu’elle  de- 
mande. 

Les  myrtes  placés  dans  des  pots  ou 
des  cailles,  doivent  être  traités  comme 
les  orangers , ( voy.  ce  mot  ) 6c  comme 
eux , être  tranfportés  avant  îe  froid 
dans  l’orangerie;  je  demande  s’il  ne 
feroit  pas  poffible  d’acclimater  cet 
arbre  dans  les  provinces  du  centre  6c 
du  nord- du  royaume,  au  point  qu’il 
paffât  les  hivers  en  pleine  terre.  Un 
fait  que  depuis  quatre  ans  j’ai  fous  les 
yeux,  me  porte  à le  croire. 

En  arrivant  dans  la  province  que 
] habite  aéluellement , je  fis  détruire 
une  vieille  haie  de  myrtes;  les  jeunes' 
tiges  enracinées  furent  tranfpbntées 
ailleurs.  Il  me  r eff  oit  des  troncs  gros 
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comme  le  bras,  plus  ou  moins;  ne 
fac hant  à quoi  les  employer,  je  me 
déterminai  à les  faire  planter  dans 
un  fol  graveleux,  & fur  lequel  paffe 
avec  rapidité  beau  de  la  rivière  lors 
de  fes  débordemens.  Pendant  quatre 
hivers  confécutifs,  cette  partie  a été 
couverte  d’eau  au  moins  pendant 
deux  mois , 8c  les  myrtes  recepés 
ont  été  couverts  d’eau.  La  gelée  eft 
furvenue , le  froid  a été  de  nx  à fept 
degrés,  la  glace  ferroit  les  rameaux, 
8c  malgré  ces  rigoureufes  épreuves, 
de  cinq  pieds  il  en  refie  encore  deux 
qui  travaillent  très-bien  ; les  autres 
n ’avoient  pas  repris.  Cependant  des 
anciens  myrtes  de  mon  jardin  ont 
eu  le  Comme t des  pouffes  endom- 
magé parle  froid  dont  je  parle.  Com- 
ment concilier  ces  faits  qui  paroiffent 
contradièloires  ? 

Les  marcottés , les  boutures  peu- 
vent fervir  à la  multiplication  des 
myrtes  a feuilles  panachées;  la  greffe 
eft  plus  fure. 

Les  botanifles  comptent  jufqu’à 
treize  efpèces  de  myrtes,  bien  dif- 
tincies.,  8c  féparées  du  myrte  com- 
mun ; celui  - ci  produit  beaucoup 
de  " variétés  que  les  jardiniers  ap- 
pellent efpèces. 
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Le  Myrte  Romain . Myrthus  Romana . 
Lin.  Il  diffère  de  l’autre  par  fes  feuilles 
ovales,  larges;  les  péduncules  font 
plus  longs.  Il  fe  charge  d’un  moins 
grand  nombre  de  rameaux. 

Le  Myrte  de  Tarente . Myrtus  Ta  « 
rentina . Lin.  Les  feuilles  font  ovales , 
petites  ; les  baies  plus  rondes , fes 
pouffes  font  moins  fortes. 

Le  Myrte  dT tuile,  Myrtus  Italie  a. 
Lin.  Ses  feuilles  ovales,  en  forme 
de  fer  de  lance,  aiguës;  fes  rameaux 
plus  droits. 

Le  Myite  de  Boétice . Myrtus  Boe - 
tica.  Lin.  Feuilles  larges , ovales , 
lancéolées,  plus  ferrées. 

Le  Myrte  de  Portugal.  Myrtus  Lu - 
JitaTLica,  Lin.  Feuilles  en  forme  de 
lance,  ovales,  très-aiguës. 

Le  Myrte  Belgique.  Myrtus  Belglcaa 
Lin.  A larges  feuilles  , lancéolées, 
moins  aiguës. 

Le  myrte  à feuilles  pointues.  Myr~ 
tus  mucronata . Lin.  Feuilles  très-pe- 
tites, linéaires,  lancéolées,  pointues ^ 
il  feroit  poffible  d’ajouter  un  plus 
grand  nombre  de  variétés,  ou  efpèces 
jardinières  ; mais  en  général , elles  fe 
rapportent  toutes  à une  de  celles  dé- 
fignées  par  von-Linné. 

Myrtille.  ( Foye{  AiREELLe). 
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Nain  , individu  qui  eff  d’une 

taille  plus  petite  que  la  taille  ordi- 
naire. Cette  définition  s’applique  à 
l’homme , à l’animal  & aux  plantes . 
Sous  la  dénomination  de  plantes , on 
comprend  les  arbres , les  arbriffeaux, 
les  arbuffes,  8c  les  plantes  ou  an- 
nuelles ou  vivaces , il  ne  s’agit  ici 
que  du  règne  végétal 
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Il  y a deux  efpèces  d’arbres  nains* 
La  première  doit  fon  origine  aux 
loix  de  la  nature  que  l’on  a violées 
en  empêchant,  par  la  taiile,  un  arbre 
de  s’élever  fuivant  fa  loi  personnelle 
8c  individuelle  ; tels  font  le  pommier, 
l’abricotier , &c.  qui  livrés  à eux-» 
mêmes  , forment  de  grands  arbres^ 
mais  y contrariés  par  la  ferpeîte  du 
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jardinier,  Si  parla  dire&ion  forcée  de 
leurs  branches , ils  ne  forment  plus  que 
des  ef paliers  , des  buijjbnniers  , des 
mi-tiges . ( Voyez  ces  mots.  ) De  tels 
arbres  tendroient  fans  celle  à re- 
prendre leurs  premiers  droits  , c’eft- 
à-dire,  à s’élancer  en  tiges  perpen- 
diculaires, fi  la  main  guidée  par  l’œil 
vigilant  du  jardinier  ne  travaillent 
fans  ceffe  à les  retenir  dans  la  cap- 
tivité. La  forme  de  ces  arbres  eft 
donc  contre  nature , Si  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  leur  taille  devient  un 
art  très-difficile , Si  dont  une  longue 
expérience , fondée  fur  l’obfervation , 
a diefé  les  principes;  de  forte  qu’entre 
le  jardinier  & i’arbre , Sc  entre  l’ef- 
palier  Si  le  jardinier  , il  règne  , 
pour  ainfi  dire , une  guerre  ouverte. 
Je  te  maîtriferai,  dit  le  jardinier  en 
taillant  fon  arbre  ; Si  l’arbre  dit  au 
jardinier  : Multiplie  favamment  mes 
chaînes  , fans  quoi  je  reprendrai  ma 
liberté , ou  bien  je  périrai  promp- 
tement. dans  la  captivité  , vidime 
de  ton  ignorance  Si  de  tes  faux 
principes. 

La  fécondé  efpèce  d’arbres  nains , 
eft  un  jeu  de  la  nature,  fi  toutefois 
on  peut  le  qualifier  ainfi . Nous  l’ap- 
pelons jeu , ou  heureux  hazard , ou 
accident , parce  que  nous  ignorons  la 
marche  que  la  nature  a fuivie  dans  ce 
prétendu  écart  ; mais  je  le  crois  tout 
auffi  naturel  dans  les  arbres  nains  que 
dans  les  arbres  qui  s’élèvent  fort  haut. 
On  ne  connoît  encore  que  très-peu 
d’a  rbres  de  cette  claffe  : tels  font  1 aman- 
dier nain  à fleur  double,  à fleur  fimple, 
Si  par  conféquent  à fruit  ; le  pêcher 
nain  à fleur  double  ou  fimple  ; le 
pommier  paradis , &c.  On  les  multi- 
plie par  la  greffe.  Le  paradis  eft  formé 
par  les  drageons  du  pied  des  paradis , 
niais  les  arbres  nains  à noyaux  de  cette 
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claffe,  ne  peuvent  fe  multiplier  ainfi; 
ou  du  moins  je  n’ai  jamais  vu  des 
tiges , forçant  de  leurs  racines , bonnes 
à être  replantées.  Je  ne  dis  donc  pas 
que  cela  ne  puiffe  pas  être.  Quant 
aux  pêchers  nains , je  fais  par  expé- 
rience que  les  noyaux  de  leurs  fruits, 
mis  en  terre  , donnent  des  pêchers 
nains;  ou  du  moins  j’ai  fous  les  yeux 
un  femblable  pêcher  de  deux  ans , 
qui  n’a  pas  encore  fleuri,  mais  juf- 
qu’à  préfent  il  eff  en  tout  femblable 
à fon  père. 

Ces  petites  efpèces  naturelles  font 
très-agréables  dans  des  jardins  de  peu 
d’étendue , elles  figurent  très-bien 
dans  des  vafes  , dans  les  plates- 
bandes  , Sic.  à caufe  de  leur  très- 
petite  élévation , & de  la  prodigieufe 
quantité  de  fleurs  & de  fruits  dont 
ils  fe  chargent  , le  pêcher  nain  par 
exemple. 

Il  eff  inutile  d’entrer  ici  dans  de 
plus  grands  détails  : confultez  les 
mots  Cerisiers,  Pêchers,  Pom- 
miers , &c.  où  il  eft  queffion  de 
ces  agréables  variétés. 

NAPEL.  [ Voye z Planche  LjTour- 
nefort  le  nomme  aconitum  cœruleum  , 
feu  napellus  , Si  le  place  dans  la 
fécondé  feéfion  de  la  onzième  claffe 
des  fleurs  anomales  de  plufieurs 
pièces  irrégulières  , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à plufieurs  loges. 
Von-Linné  le  claffe  dans  la  polyan- 
drie tetragynie,  Si  le  nomme  aconitum 
napellus . 

Fleur  , compofée  de  cinq  feuilles 
inégalés  , dont  l’enfembîe  repréfente 
une  efpèce  de  cafque  ; la  fupérieur e 
eff  creufée  comme  un  coqueluchon 
de  moine  F,  les  deux  pétales  laté- 
raux É , repréfentent  les  oreillettes 
du  cafque,  Si  les  deux  intérieurs  G , 
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ia  mentonnière  ; D repréfente  deux 
filets  de  même  nature  que  les  pétales 
&C  de  même  couleur.  Le  piftil  B eft 
pour  l’ordinaire  compofe  de  quatre 
fiiles  & d'autant  de  fiigmates  ; les 
étamines  G font  en  grand  nombre 
portées  fur  le  placenta  , recourbées 
a leur  Commet,  &t  elles  envoloppent 
le  pifiil. 

Fruit  H , efpèce  de  capfule  repré- 
fentée  ouverte  en  I , qui  renferme 
plufieurs  graines  angulaires  K , 
noires  & chagrinées. 

Feuilles , grandes,  en  général,  k cinq 
lobes  , profodément  découpées  , 
divifées  & fubdtvifées  en  plufieurs 
parties  étroites  & nerveides. 

Racine  A,fibreufe,en  forme  ce  navet. 

Port . Tiges  droites  , hautes  de 
quatre  à cinq  pieds  , far  lefquelles 
les  feuille,  font  alternativement  pla- 
cées ou  fans  ordre;  les  fleurs  bleues, 
mais  d’un  bleu  trifie , font  difpofées 
au  Commet  en  un  long  épi. 

L eu.  Les  montagnes  alpines  &C 
fubalpines , où  il  fleurit  en  juin  &C 
juillet;  la  plante  ell  vivace. 

P Dpi  étés.  Toute  la  plante  a une 
odeur  virulente,  & une  faveur  âcre; 
la  racine  eft  la  partie  la  plus  dan- 
gereuse, elle  a été  reconnue  de  tous 
les  temps  pour  un  poifon  très-acfif, 
pour  un  corrofif,  , &c.  il  efi 
donc  très-imprudent  d’en  faire  aucun 
ufage.  Quelques  auteurs  ont  con- 
feilîé  l’extrait  de  napel  afin  d’aug- 
menter la  tranfpiraîion.  Pourquoi 
recourir  à un  remède  fi  dangereux, 
lorfqu’on  peut  choihr  parmi  un  très- 
grand  nombre  dont  i’ufaee  n’efi 
jamais  accompagné  d’acciJens  ? On 
peut  tout  au  plus  employer  fa  racine, 
mélée  avec  des  appas,  pour  détruire 
les  Courts  * les  loups  & autres  animaux 
vorace^ 
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Cette  plante  eft  pittorefque  dans 
un  jardin  , malgré  le  verd  Comble  de 
fes  fleurs  ; elle  y relife  A toutes 
les  intempéries  des  iaifons,  y vient 
fans  foin  , fans  culture.  Cependant 
fi  j’avois  une  fembîable  plante  dans 
le  mien,  elle  feroit  bientôt  détruite  ; 
un  enfant , un  homme , qui  ne  con- 
noifient  pas  fes  propriétés,  peuvent 
cueillir  ion  épi  de  fleur,  le  porter 
à la  bouce  , & s’empoifcnner  , &c. 
fon  attouchement  feul  , long-temps 
continué , caufent , félon  plufieurs  au- 
teurs, un  engourdiftement  à la  main, au 
bras , une  fiupeur  k la  tête , &c. 

Si  on  fait  fermenter  cette  plante 
avec  les  feuilles , fleurs  & racines  , 
elle  perd  entièrement  fa  virulence 
& fa  qualité  vénénetife.  Alors  les 
gens  de  l’art,  accoutumés  a bien  voir, 
à bien  obferver,  devroient  faire  des 
expériences  afin  de  confiater  les 
avantages  qu’on  pourroit  en  retirer. 
J’oferois  prefque  avancer  que  la  fer- 
mentation feule  eft  capable  de  dé- 
truire le  vénéneux  de  toutes  les 
plantes  âcres  & narcotiques  ; j’en  ai 
l’exemple  pour  un  aflèz  bon  nombre, 

NARCISSE.  Tournefort  le  place 
dans  la  fécondé  feéiion  de  la  neu- 
vième claffe,  &L  l’appelle  narcijfus ; 
Von- Lin  né  lui  conferve  la  même 
dénomination  , & le  clafle  dans 

i’hexandrie  monogynie.  On  en  compte 
un  grand  nombre  d’efpèces  ou  de 
variétés , cultivées  dans  les  jardins. 
Von-Linné  admet  quatorze  efpèces 
botaniques  ; les  hollanccis  portent 
k trente  le  nombre  des  efpèces  de 
narciftes,  ou  variétés,  cont  la  cou- 
leur eft  le  jaune  foncé  ; à dix , ent 
couleur  orangée  ; à plus  de  quarante, 
les  narciftes  blancs  à calice  orangé  ; 
à huit  oui-  dix*,  les  blancs  à calice 
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citron;  a fix  les  toutes  blanches;  en- 
fin , à près  de  vingt  celles  qui  font 
variées,  panachées,  &c.  Il  efl  à pré- 
fumer que  dans  un  certain  nombre  , 
leur  catalogue  offrira  aux  amateurs 
plus  de  deux  cents  efpèces  ou  variétés. 
Comme  ces  couleurs  font  acciden- 
telles , il  n’efl  guère  polllble  de  dé- 
crire ces  plantes.  Il  faut  donc  fe  con- 
tenter de  mettre  fous  les  yeux  du 
îedeur  les  caradères  conflans  des 
véritables  efpèces;  il  leur  fera  enfuite 
facile  de  rapprocher  les  variétés  de 
leur  type  ; car  les  infiniment  petits 
details  ne  font  pas  du  re/fort  de  cet 
ouvrage. 

Le  ca ratière  générique  de  cette 
plante  liliacée , eff  d’avoir  fa  corolle 
ou  les  Heurs  enveloppées , non  pas 
dans  un  calice,  mais  dans  un  fpathe  , 
( voyei  ce  mot  ) , ou  membrane 
oblongue  , obtufe , aplatie,  qui  s’ou- 
vre par  le  côté  pour  laiffer  palier  la 
Heur.  Sa  corolle  en  forme  de  cloche  , 
divifée  en  fix  parties  , qui  femblent 
former  autant  de  pétales  , mais  réunis 
à leur  bafe  ; les  étamines  au  nombre 
de  fix  très-courtes , & plus  courtes 
que  le  nectaire;  le  piflîl , en  forme 
de  fil , plus  long  que  les  étamines  ; 
le  fruit  eil  formé  par  une  capfnic 
ronde  à trois  loges,  renfermant  des 
lemences  rondes , & avec  des  appen- 
dices. 

I.  Narcisse  des  Poètes  , ori- 
ginaire d’Italie  6c  des  provinces  mé- 
ridionales du  royaume.  Narcïffus poz- 
ticits , Lin.  Ses  pétales  font  blancs, 
amples;  le  nectaire,  couleur  de  pour- 
pre , très-court  6c  cannelé  ; le  fpate 
ne  renferme  qu’une  fleur;  les  feuilles 
lont  en  forme  d’épée.  Par  la  cul- 
ture on  efl:  parvenu  a fe  procurer 
le  narcifle  des  poètes  à fleur  double. 

II.  Le  Faux-Narcisse  , origi- 
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na/re  des  bois  , en  Angleterre  , en 
France,  en  Italie,  en  Efpagne,  &c. 
N ara  fus  pfcudo-narc  'tff'us , LlN.  Les 
feuilles  font  femb  tables  h celles  du 
precedent , & un  peu  plus  grandes , 
les  fleurs  font  jaunes  , plus  amples 
que  les  première i ; leur  nedaire  en 
forme  de  cloche  , droit , crépu  , de 
la  longueur  des  pétales  ; il  donne 
pour  principales  variétés  le  narcifle 
à fleur  double  & fans  calice  ; le 
narcifle  à double  ou  à triple  tube , 
de  couleur  dorée , &c.  Le  fpathe  ne 
contient  également  qu’une  feule 
fleur. 

III  Le  Narcisse  a deux  cou- 
leurs, originaire  de  l’Europe  mé- 
ridionale, Narcïffus  bicolor,  LîN.  Il 
diffère  du  n°.  2 par  fis  pétales  blancs, 
par  fon  ne  daine  d’un  jaune  foncé  6c 
plus  grand  ; fon  limbe  efl:  ouvert , 
ondulé  , crénelé,  6c  il  efl  de  la  gran- 
deur des  pétales. 

IV.  Le  petit  Narcisse  , com- 
mun en  Efpagne  , N ar ci  fus  minor , 
LlN.  Il  rapproche  beaucoup  du  n°.  2, 
mais  toutes  fes  parties  font  trois  fois 
plus  petites;  le  fpathe  efl  verdâtre; 
les  pétales  diflinds  entre  eux  par  la 
bafe  , lancéolés  , droits , le  bord  du 
nedaire  efl  fendu  en  fix  parties  , 
ondule  , crépu.  Toute  la  fleur  efl 
jaune. 

•V.  Le  Narcisse  musqué,  éga- 
lement originaire  d’ Efpagne.  Narcijjus 
mojckatus  , LlN.  Ce  qui  le  caradérife 
efl  d’avoir  un  nedaire  cylindrique, 
tronqué  , courbé  , égal  aux  pétales  , 
n’ayant  ni  fon  bord  dentelé  ni  crépu  ; 
rôdeur  de  la  fleur  approche  de  celle 
du  mule.  La  fleur  efl  toute  blanche 
ou  toute  jaune. 

VI.  Le  Narcisse  a corbeille 
croît  naturellement  dans  l’Europe  mé- 
ridionale , au  levant , &c.  Narcijjus 
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caùahinus , Lin.  Le  fpathe  renferme 
plufleurs  fleurs  ; le  neftaire  eft  en 
forme  de  cloche , prefque  cannelé  , 
égal  aux  pétales  ; fa  tige  ou  hampe  eil 


fort 
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VIL  Le  Narcisse  Tazette. 
On  le  trouve  dans  les  prairies  , dans 
les  haies  des  provinces  méridionales , 
en  E!  pagne,  en  Portugal,  ikc.  Nar- 
c'ffus  tautia  , Lin.  Le  fpathe  con- 
tient un  très-grand  nombre  de  fleurs; 
le  nectaire  eft  en  forme  de  cloche, 
tronque  , beaucoup  pins  couit  que 
les  pétales  ; la  fleur  eft  d’un  blanc 
fuie  , jaune  dans  fon  milieu  , & 
fou  odeur,  quoique  forte,  eft  agréa- 
ble. Les  péduncules  qui  fupportent 
chaque  fleur,  font  prefque  triangu- 
laires^ le  tube  de  la  corolle  eft  vert. 
Cette  efpèce  produit  un  grand  nom- 
bre de  variétés.  Les  unes  ont  le 
centre  de  leurs  fleurs  très-feuillées  , 
les  autres  ont  les  parties  du  centre 
aiifli  étendues  que  le-s  pétales.  Quant 
à la  vaiiété  des  couleurs  , il  y en  a 
de  couleur  de  foufre  , & à milieu 
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VIII.  Le  Narcisse  a odeur. 
Nurcijjus  odorus . Lin.  Originaire 
de  l'Europe  méridionale.  Le  fpathe 
renferme  plufleurs  fleurs  de  couleur 
jaune  ; fon  ne él aire  efl  en  forme 
de  cloche,  légèrement  divlfé  en  fix, 
& de  mo’tié  plus  court  que  les  pé- 
tales ; fes  fleurs  font  trois  fois  plus 
grandes  que  celles  du  précédent.  1] 
donne  pour  variété  un  fpathe  à une 
feule  ou  a plufleurs  feuilles  , à nec- 
taire non  découpé,  mais  en  place  : 
fon  orifice  eft  divifé  en  fix  lobes 
obtus. 

IX.  Le  Narcisse  a trois  éta- 
mines. N arcijjus  tri  an  dus.  Lin.  Ori- 
ginaire des  Pyrénées.  Il  eft  de  la 
grandeur  du  narcifle  des  poètes  ; 
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mais  fes  feuilles  font  de  moitié  plus 
étroites  , & creufées  en  gouttière , 
à Pinftar  de  celles  des  joncs  ; h 


fpathe  n’a  ordinairement  qu’une  fleur 
entièrement  blanche  ; les  pétales  font 
ovales  , cblongs  ; le  neclaire  en 
forme  de  cloche  , de  moitié  plus 
court  que  la  corolle  , & dont  les 
bords  font  droits  & inégalement 
crénelés;  les  étamines  ordinairement 
au  nombre  de  trois  , &z  rarement 
a celui  de  fix  , les  anthènes  font 
jaunes  & plus  courtes  que  le  nec- 
taire. 

X.  Le  Narcisse  a trois  lobes. 
Naciflus  tri  Ig  bus.  Lin.  Originaire  de 
l’Europe  méridionale.  Le  fpathe  ren- 
ferme plufleurs  fleurs,  dont  le  nec- 
taire eft  en  forme  de  cloche,  prefque 
divifé  en  trois , cylindrique , & de 
moitié  plus  court  que  les  pétales. 

XL  Le  Narcisse  jonquille  , 
o u fi  m pie  m en  t la  J O N QU  I lle  . ( Voyc^ 
le  mot  Jonquille  ) Cet  article  com- 
prend fa  defeription  & les  détails  de 
fa  culture. 

XII.  Le  Narcisse  tardif.  Nar- 
cijjiis ftrotinus.  LlN.  Originaire  d’Ef- 
pagne,  d’Italie  , de  Barbarie.  Il  eft 
petit,  bas,  ne  paroît  qu’en  automne. 
Le  fpathe  ne  porte  qu’une  fleur;  le 
neétaire,  divifé  en  fix,  eft  beaucoup 
plus  court  que  les  pétales. 

XIII.  Le  Narcisse  a bulbes. 
Nard  [fus  bulbocodium . LlN.  Le  fpathe 
ne  contient  qu’une  fleur  ; fon  nec- 
taire eft  turbiné  , plus  grand  que  les 
pétales,  de  couleur  dorée,  & la  fleur 
eft  jaune;  î es  parties  fexuelles  incli- 
nées; fes  feuilles  étroites,  fémbiables 
à celles  du  jong  ; originaire  d’Ef- 
pagne  & de  Portugal. 

XIV.  Le*  Narcisse  oriental, 
Narciffus  orientalus.  LïN.  Le  fpathe 
eft  ordinairement  à deux  fleurs  ; le 
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neélaire  en  forme  de  cloche,  trois 
fois  plus  court  que  les  pétales  di- 
vifé  en  trois  , & échancré  ; les  pé- 
tales font  blancs  , fon  odeur  efl  forte. 
Il  rapproche  beaucoup  du  nar rifle 
tazette  pour  la  forme.  Cette  efpèce 
a fourni  un  très- grand  nombre  de 
variétés. 

On  cultive  les  narcifles  comme  la 
jonquille.  ( voyeç  ce  mot  ) Ils  font 
les  premiers  à donner  leurs  fleurs 
au  printemps.  Je  ne  fais  trop  pour- 
quoi la  plus  grande  partie  des  jar- 
diniers lèvent  les  oignons  de  terre 
quand  la  plante  a fleuri  , & après 
que  fes  feuilles  font  de  fléchée  s.  Ce- 
pendant , je  vois  dans  la  province 
que  j’habite,  le  narcifle  des  poètes, 
le  faux  narcifle,  la  jonquille,  cela 
tazette,  croître  naturellement  , fans 
foins,  fans  culture,  réuflir  parfaite- 
ment, &c  la  tazette  infecter  nos  prai- 
ries; leurs  oignons  le  perpétuent  par 
les  cayeux,  <$£  au  printemps  leurs 
feuilles  forment  de  larges  touffes.  Il 
me  paroît  qu’il  en  feroit  de  même  des 
autres  efpèces  qui  ne  font  pas  mieux 
foignées  dans  leur  pays  natal,  que 
les  quatre  dont  on  vient  de  parler, 
le  font  dans  notre  province. 

; Les  oignons  de  tous  les  narcifle  s 
végètent  , 6c  produifent  des  fleurs , 
lorfqu’on  les  place  au  fommet  des 
caraffes  remplies  d’eau  , d’ou  on  les 
retire  après  que  la  fleur  efl  paffée. 
Si  on  met  auflitôt  cet  oignon  en 
terre  , il  fe  conferve  , ne  fleurit  pas 
l’année  d’après,  mais  il  s’y  multiplie 
paries  cayeux.  En  général,  en  doit 
•replanter  les  oignons  qu’on  a tirés  de 
terre  , du  moment  que  l’on  s’apper- 

çoit  qu’ils  commencent  à pouflèr  leur 
dard. 

lotîtes  ces  efpèces  de  narcifles 
figurent  tres-bien  dans  les  pièces  de 
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gazons,  fur  les  liflères  des  bois,  des 
bofquets  , dans  les  plates  - bandes 
des  jardins. 

NARCOTIQUE  , Médecine 

RURALE.  Médicament  qui  fait  dor- 
mir , en  produifant  dans  les  nerfs 
une  elpèce  de  flnpeur  qui  émouffe  le 
fentiment,  ou  en  occafionnant  une 
ivreffe  d’un  genre  particulier  , qui 
empêche  les  fondions  du  principe  de 
vie. 

Quoique  les  narcotiques  n’agiflènt 
point  d’une  manière  uniforme  fur- 
tous  les  individus , il  efl:  néanmoins 
prouvé  , ( 6c  c’eit  même  f obier  na- 
tion générale  ) que  quelque  temps 
après  qu’on  en  a pris  une  certaine 
düfe  , on  fe  fent  plus  lourd  6c  plus 
pelant  qu’auparavant  ; les  fens  ne 
font  pas  aufli  tendus  , leur  adion 
efl:  beaucoup  diminuée  , l’aflbupif- 
fement , ou  le  fommeil , ne  tardent 
pas  àfurvenir-  ; le  pouls  devient  moins 
fort  & fe  développe  ; il  acquiert 
plus  de  foiipiefle  , 6c  devient  plus 
mol  ; l’excrétion  de  la  falive  , celle 
de  burine  elt  diminuée , ou  pour 
mieux  dire  , efl  fupprimée  , tandis 
que  la  peau  devient  moite  : le  fom- 
meil efl  plus  ou  moins  long,  plus 
ou  moins . profond  , relativement  à 
l’activité  & à la  dofe  du  narcotique 
adminiftré.  Revenu  de  cet  état  d’af- 
foupiffement  , les  forces  n’en  font 
pas  pour  cela  mieux  réparées  ; le 
malade  fe  fent  plus  fatigué,  6c  fa 
tête  plus  lourde  6c  appefantie;  il  efl 
comme  engourdi,  6c  éprouve  à la 
région  de  l’eflomac  une  forte  de 
poids  oui  le  travaille  ; & enfin  un 
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mal-être  qui  le  jette  dans  l’abbatte- 
ment  & la  langueur. 

L’habitude  , qui  efl  une  feçonde 
nature , le  tempérament  particulier 
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du  malade , & certaine»  c.mfes  par^ 
tien  H ères , peuvent  faire  varier  les 
narcotiques  dans  leurs  effets  ; il  eft 
prouvé  que  chez  certaines  perfonnes , 
ils  n’agi lient  fouvent  qu’après  vingt- 
quatre  heures , & que  fur  d’autres 
ils  produifent  les  effets  les  plus 
prompts;  que,  bien  loin  quelque- 
fois d’exciter  le  fommeil  , ils  occa- 
fi  minent  des  fpafmes,  des  infomnies , 
des  veilles  opiniâtres , la  convulfion  , 
des  crampes  , de  viol  en  s maux  de 
tête,  le  vomiffe  ment , le  délire,  & 
quelquefois  la  frénéfie  dans  les  tem- 
péramens  vifs  & ai  de  ns  , & dont 

les  fibres  do  cerveau  font  très-éten- 
du es. 

L’habitude  que  les  malades  ont 
contrariée , & l’nfage  habituel  qu’ils 
peuvent  avoir  fait  des  didérens  nar- 
cotiques, doivent  encore  en  varier 
les  effets.  Telle  perfonne  accoutumée 
à l’ufage  journalier  de  l’opium , aura 
befoin  d’une  plus  forte  dafe  pour 
bien  faire  routes  fes  fondions , que 
tout  autre  qui  n’en  aura  jamais  pris. 
Les  turcs  en  fourniffènt  une  preuve 
bien  convaincante;  perfonne  n’ignore 
que  l’opium  efl  pour  eux  d’une 
grande  refîburee,  & qu’il  eil  très- 
propre  à Ls  rendre  gais  & joyeux  , 
à revei  1er  leur  courage  , & à les 
animer  aux  combats. 

Les  narcotiques  employés  dans  3a 
ftppreffion  des  lociiL s , c£  d’urne  , 
occafionnée  pu  la  tendon  , l’été- 
ihifrre , le  fpufme  de  certaines  paitdes, 
& fur- tout  du  fphincler  de  la  v&f- 
fie  qiti  s’oppofe  à l’eva  uation  de  La- 
rme , rétabliront  ces  excrétions,  en 
étant  la  caufe  qui  les  déterrninoit  , 
& produiiont  en  même-temps  des 
effets  diamétralement  oppofés  à ceux 
qu’ils  prodü  fent  ge  étalement. 

Ce  n’eft  qu’apres  avoir  bien  ob- 


fervé  tous  ces  différent  effets , qu’on 
peut  diftinguer  les  cas  où  les  narcotî*- 
quesfont  indiqués,  & ceux  où  ilspeu- 
vent  être  nui  fi  blés  ; leur  emploi  exige 
beaucoup  de  précaution  & de  pru- 
dence, &c  peut  avoir  lieu  dans  les 
maladies  aigues,  fpafraodiques , dans 
les  infomnies  , & les  veilles  opi- 
niâtres , dans  l’effervefeence  du  fang 
& des  humeurs  , dans  les  pertes 
confidé tables , dans  les  violentes  af~ 
factions  de  nerfs  , dans  l’hérérhifme 
des  folides , & la  convulfion  , dans 
les  expectorations  fupprimées  par  la 
t en  fi  on  extrême  de  certains  orga- 
nes, dans  les  diarrhées  de  différentes 
efpèces  , dans  la  dyiTenterie , & cer- 
taines autres  évacuations  portées  à 

A 

1 extreme. 

Mais  en  général  ils  font  contre-in- 
diquées dans  le  commencement  des 
maladies.  Leur  emploi  pour?  oit  bien 
faire  fub’rau  mil  une  meta  ni  or  ph  o Ce 
capable  d’induire  en  erreur  le  mé- 
decin ; ils  font  au  fil  contre  indiqués 
dans  les  affoiblilFemens  des  ni  a la  les  , 
il  vaut  mieux  alors  leur  fublinuer 
des  cordiaux  : ils  feraient  encore 
très-n uifi blés  dans  le  temps  des  éva- 
cuations périodiques  ; on  les  a vu 
produire  les  plus  grand-  maux,  don- 
nés dans  cette  circondance.  Lieutaud 
nous  apprend  que  leur  uf  ; ge  n’eff 
pas  moins  à redoute r dru  les  rhu- 
matifme  goutteux  , parce  qu’il'  font 
quelquefois  un  obila.de  aux  opéra* 
tions  par  lefqueiLs  U nature  dilfipe 
communément  la  maladie  , alors 
celle-ci  devient  & plus  grave  plus 
opiniâtre. 

Il  faut , avant  d’ordonner  des  nar- 
cotiques, interroger  les  malades  fur 
les  ffets  qu’  1$  produifent  chez  eux  , 
fuppofè  qu’ils  en  aient  déjà  ufc  * 
fur  l’efpèce  qu’on  leur  a donné,  Ik 
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ï quelle  dofe  on  les  leur  a admi- 
ni  itré. 

Il  faut  toujours  préférer  les  nar- 
cotiques fiai  pies  aux  corqpofés  ; leurs 
effets  font  toujours  moins  dange- 
reux" ; & çonfequemment  plus  effi- 
caces. Les  plus  ufltés  font  le  pavot , 
& fes  differentes  préparations , telles 
que  le  firop  de  diocode  , l’opium  , 
le  laudanum  folide. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham , 
le  nénuphar , le  camphre  , les  pilules 
de  cynoglofe  , la  liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffm  n , le  nitre  , le  fel 
fédatif  d’Hombero;  , font  auffi  des 
narcotiques  qui  dans  certains  cas 
font  préférables  au  pavot  &.  a fes 
préparations  , quoique  leur  action 
foie  olus  lente  : nous  ne  donnerons 
point  la  dofe  de  chacun  de  ces  nar- 
cotiques ; on  çonfultera  les  gens  de 
Part  , quand  la  néqellité  d’y  avoir 
recours  fe  présentera.  M.AMI. 

NATURALISATION  DES 
P LA  N T E S.  { Confulte ^ le  mot 
Espèce  ). 

N AVE  AU  , NAVET.  ( Confulte £ 
l’article  Rave  ). 

NAVETTE.  ( huile  de  ) On  la 
retire  de  la  graine  d’une  efpèce  de 
rave.  ( Confulte i ce  mot  ). 

NECTAR  , NECTAIRE.  Dans  la 
propre  lignification  du  premier  mot  , 
ii  déhgae  une  liqueur  agréable  & pré- 
ckuic  ; les  botaniftes  ont  adopté 
Run  & l’autre  pour  caraéfé, rifer  la 
partie  des  fleurs  qu*  contient  le  miel  , 
le  vrai  neétar  de  abeilles  , & qu’elles 
préparent.  Dans  la  capucine  , le 
pied-d’alouette  r &c.  , le  lactaire  eff 
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îa  partie  pointue , placée  derrière  la 
fleur  ; dans  Yancolie , &c.  cette  pointe 
eff  recourbée;  dans  la  fleur  de  la  paf* 
jîon  , la  liqueur  eff  renfermée  dans 
l’efpèce  de  foucoupe  qui  environne 
le  piftii  , & qui  eff  recouverte  par 
une  extenfion  du  calice  : on  y trouve 
jufqu’à  trois  ou  quatre  gouttes  d’un 
miel  très-parfumé  , dans  le  jafmin  , 
le  neélaire  eft  au  fond  du  tube  de  la 
fleur  ; dans  la  fleur  du  pêcher  , poi- 
rier , pommier  , cerifier  , abrkotier, 
&c.  il  eff  au  fond  du  calice  : on  pour- 
roit  même  prefque  avancer  que  cha- 
que fleur  a fon  neétaire  & foi)  miel 
particulier.  Le  caille  lait , les  fleurs  de 
chardon  , d'artichauts , &c.  ( voye{  ces 
mors  ) , en  font  abondamment  pour- 
vues: ce  fuc  végétal  n’eft-il  pas  efifen- 
tiel  aux  parties  de  la  fruétifîcation?  Je 
ferois  tenté  de  le  croire,  car  je  n’ai 
jamais  pu  le  découvrir  dans  les  fleurs 
que  la  culture  a rendu  doubles.  Cepen- 
dant je  ne  propofe  cette  aflertion  que 
comme  une  conjecture. 

Le  mot  nectar  devroit  défigner  la 
liqueur,  & celui  du  nectaire , le  con- 
tenant de  cette  liqueur. 

Le  nectaire  Te  pré  fente  fous  plufieurs 
formes  , telles  que  celles  d’un  filet , 
d’une  écaille  , d’un  cornet  , d’un 
marne  on  , o’un  éperon  ; quelquefois 
ce  font  des  fil  ons , des  poils  , des 
cavités  ; enfin  , il  eft  fou  vent  un  fim- 
ple  prolongement  d’un  pétale  ou 
même  un  vrai  pétale. 

NÈFLE.  NÉFLIER  DES  BOIS  ou 
ME  SUER.  ( Voyei  Plane.  II.)  Tour- 
ne fort  le  pl  a e dans  ! a neuv.'ème  fec- 
tîon  de  la  v in gt-r unième  dalle  des 
arbres  à fleur  en  rofe  , dont  le  calice 
dev  ent  un  fruit  a noyau  , & il  l’ap- 
pelle mefpilus  ge  manica  , folio  lau - 
rinoj  nonferrato . V on- Linné  le  dalle 
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dans  Picofandrie  pentmdne  , & le 
nomme  mefpilus  germanica. 

Fleur  A , en  rofe , compofée  de  cinq 
pétales  obronds  , concaves  , inférés 
dans  un  calice  d’une  feule  pièce  , à 
cinq  dentelures  aigues  B , placées 
entre  chaque  diviiion  des  pétales  ; 
les  étamines  au  nombre  de  Vingt  , 
inferées  au  calice  ; cinq  piftils. 

Fruit . Baie  ronde,  repréfentée  enC. 
limée  fur  la  brandie  au  milieu  des  feuil- 
les , ainii  que  la  rieur  ; elle  eft  cou- 
ronnée par  les  dentelures  du  calice; 
D , le  fruit  vu  de  c b c ; E , vu  en  face; 
F , co  u pé  tr  an fv  e r fal  e m e n t , a b n d e d é- 
couvrir  la  lituation  des  noyaux  ; G , 
noyaux  féparés  & de  forme  irrégulière. 

Feuilles  , portées  fur  des  courts  pé- 
tioles , creufés  en  gouttière , grandes , 
en  forme  de  fer  de  lance  , entières,  & 
cotonneufes  , blanches  en  deflfus  , & 
très-entières. 

Racine , ligneufe,  rameufe. 

Porc  ; arbre  dont  le  tronc  eft  ra- 
rement droit  ; les  tiges  fans  épines  , 
& très- pliantes  ; le  bois  doux  ; l’é- 
corce dure  ; les  fleurs  naiftent  des 
aifTelles  des  feuilles  , au  fommet  des 
tiges, & font  portées  par  de  courts  pé- 
doncules ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Lieux  , les  haies  , les  bois  ; fleurit 
en  avril  & en  mai. 

Propriétés  Le  fruit  appelé  nefe , eft 
d\ine  faveur  acerbe  & auftère  avant 
fa  maturité.  Il  prend  enfuite  une  fa- 
veur douce  , âcre  , à peine  auftère. 
Ce  fruit  eft  très-indigefte  pour  les 
eftomacs  délicats  , par  la  quantité 
d’air  qu’il  développe  , qui  remplit 
les  premières  voies  , & caufe  fou- 
vent  des  coliques.  Après  avoir  cueil- 
li ce  fruit  de  deftus  l’abre  , on  le  1 aillé 
mûrir  fur  la  paille  , jufqu’â  ce  qu’il 
devienne  mou. 
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on  les  emploie  en  gargarifinè  , afin 
de  déterger  les  ulcères  de  la  bouche , 
& répercuter  l’inflammation  des 
amigdales  : les  amandes  de  noyaux 
pa fient  pour  être  diurétiques. 

Cet  arbre  donne  deux  principales 
variétés  ; l’une  à fruit  très-gros  ; &z 
l’autre  à fruit  fans  noyaux.  Ces  deux 
efpèces  font  les  feules  qu’on  doive 
admettre  dans  les  jardins  ; on  les  per- 
pétue & on  les  multiplie  par  la  greffé 
en  fente  & en  écufîon,  fur  le  poi- 
rier, le  coignaflier  & fur  le  néflier 
fauvage  ; les  autres  variétés  font  le 
néflier  à fruit  précoce  & a chair 
délicate  ; à petit  fruit',  & à petit 
fruit  un  peu  afongé. 

Quelques-uns  de  nos  foufcrîpteurs 
ont  demande  la  repréfentation  de  la 
fleur  & du  fruit  de  \y aqérolier ; elle 
eft  accolée  dans  la  même  planche 
que  celle  du  néflier.  Plufieurs  auteurs 
ont  réuni  au  genre  du  mefpilus , Pau— 
bepin , /’ 'aféroliir , &c.  (yopye^  ces  mots): 
j’ai  cru  devoir  imiter  lYgîe  de  la 
botanique  , & rapporter  , comme 
lui , ces  deux  derniers  arbres  au  genre 
des  Crauzgus. 

1 1.  NÉFLIER  à feuilles  dente'es  , 
pointues,  en  forme  de  fer  de  lance  , 
& à calice  aigus.  £ft-ce  une  efpèce 
différente  , ou  une  Ample  variété  du 
premier  ? 

III  Néflier,  Buisson  ardënt 
ou  PyRAC  ANTE  .Mefpilus pyracanthd . 
LiN.  Il  eft  décrit  au  mot  buijfon  ardent . 

IV.  Néflier  a feuilles  d’Ar- 
BOUSIER.  Mefpilus  arhutï folia . LiN. 
Petit arbriftéaü  originaire  de  Virginie, 
â rameaux  dont  l’écorce  eft  cendrée  ; 
fes  feuilles  dentées  en  manière  de 
feie , & fembiables  â celles  de  Par- 
boulier,  lancéolées , cotonneufès  en 
de  flous  ; les  fleurs  blanches  au  lbra-» 
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:met  des  rameaux  ; fruit  comme  celui 
du  forbier. 

V.  Néflier  Amelànchxer. 
îÀçfpilus  amdancjiur.  Lin;  Petit  ar- 
bri&au  originaire  de  Provence  , de 
.Suifl'e,  &c.  à feuilles  ovales,  dentées. 
Loifqu’il  efl  encore  jeune  , toutes  les 
parties  font  veines  & coîomieufes  ; 
elles  deviennent  lin  es  en  vieilli  liant. 
Les  dents  du  calice  de  la  fleur  font 
plus  longues  que  le  tube. 

VI.  ÀM  E L V N CHIE  R DU  CaNADA. 
JMefpilus  Cancuhnjis . LlN.  Ses  feuilles 
font  ovales,  obiongues  , laies , den- 
tées en  manière  de  leie. 

VII.  AMELAN CHIER  DES  AlPES. 


Mcfpïlus  chamœ-mejpilus . LlN.  Origi- 
naire des  Alpes,  des  Pyrénées ; feuilles 
ovales  , dentees  en  manière  de  leie  , 
Hiles  des  deux  cotés  , plillées  ; les 
fleurs  n aillent  des  aifîeUes  des  feuilles, 
raffemblés  en  bouquet , portées  par 
un  péduncule  velu  , moitié  plus  court 
que  les  feuilles;  les  feuilles  florales 
font  plus  longues  que  les  fe aides  , 
& elles  font  colorées. 

VIII.  Le  CotGNaSTER.  Mefpilus 
cctonajbtr.  LlN.  Originaire  des  Pyré- 
nées & des  montagnes  élevées  ; très- 
petit  arbrilPeau  à écorce  noire,  pour- 
pre, luifante , feuilles  très-entières, 
ovales,  pointues,  vertes  en  deilus, 
blanche  endefï'ous  par  le  duvet  ; fleurs 
au  nombre  d’une  à deux  & à trois  , 
penchées;  leurs  pétales  tiès  - courts 
& de  la-longueur  feulement  du  calice  ; 
fruits , baies  rouges  & in  lipides  . 

'Pontes  les  efpèces  de  néfliers  que 
l’on  vient  de  décrire  ; produifent  un 
joli  effet  dans  les  bofquets  ; on 
peut  les  multiplier  par  le  femis  & 
par  la  greffe  , ainfi  qu’il  a été  dit. 
Ceux  qui  défireront  connoître  les 
variétés  particulières  chaque  ef- 
pèce,  n’ont  qu’à  confulter  l’ouvrage 


de  Miller  , ou  le  fupplément  du  dic- 
tionnaire encyclopédique,  édition  in^ 
folio . 

NEIGE , Physique.  Il  efl  difficile 
de  fe  faire  une  idée  exa&e  de  la  neige, 
fi  on  ne  compare  ce  phénomène  avec 
ceux  de  la  criflallifation  des  le  1 s en 
général  : il  convient  d • remonter 
ace  procédé  de  la  nature,  d’étudier 
les  circonflances  qui  le  favori-lent  & 
de  détruire  des  mêmes  principes  la 
congélation  particulière  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’examiner  ici.  Onfuppofe  d’ail- 
leurs quela  favante  diflertation  deM. 
de  Mairan , fur  la  glace , efl  connue. 

Les  principaux  agens,  ou  plutôt 
les  moyens  que  la  nature  emploie  , 
pour  opérer  la  criflallifation  des  fels, 
font , comme  on  fait , l’eau,  l’air  & 
le  refroidiflément ; carie  repos  qu’on 
fnppofe  être  une  circonflance  effen- 
tieile , femble  quelquefois  être  un 
obflacle  : on  peut  en  effet  obferver  , 
en  faifant  criflallifer  des  fels  dans  un 
appareil  convenable  , que  les  criflaux 
lents  à fe  former,  quand  tout  étoit 
immobile  , paroiffent  auffi-tôt , & fe 
réunifient  en  une  mafie  concrète  par 
une  impulflon  communiquée  au  vafe. 

L’eau  entre  eflèntîeliement  comme 
principe  conflituant  de  toute  forme 
de  criflallifation  ; fl  l’eau  furabonde  , 
il  faut  la  fou  Araire  en  partie  par 
l’évapoi ation  , afin  que  les  parties 
du  1 el  fuflifamment  rapprochées,  s?u- 
niffentles  unes  aux  autres  & forment 
des  criflaux.  Si  l’évaporation  efl  pouf- 
fée  trop  loin  , & qu’on  en  lève  une 
partie  de  l'eau  de  criflallifation , la 
forme  régulière  des  criflaux  diipa- 
roît  aufli  , Ôc  il  ne  refle  qu’une  efpèce 
de  poudre  plus  ou  moins  fine  , 
comme  on  peut  facilement  en  faire 
l’expérience  fur  le  fel  commun  , 
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le  fhere,  &c.  L'air  eft  au  {fi  un  prin- 
cipe conftituant  de  toute  criftallifa- 
tion , puifqu’on  ne  peut  opérer  celle-ci 
dans  le  vide*,  un  des  grands  principes 
meme  de  la  rafinerie  du  lucre , Tui- 
vant  la  méthode  nouvelle  de  M.  Bou- 
cherie * eft  d’expofer  à l’air  le  lucre 
d’une  qualité  inférieure  ; c’eft-à-dire , 
celui  dont  les  criftaux  font  petits  & 
peu  prononcés  : c’eft  ce  qu’on  pra- 
tique enverfantle  firoptrès-rapproché 
dans  de  grands  baquets  qui  préfentent 
une  grande  furface  à l’air  : on  aug- 
mente encore  le  point  de  contaél 
avec  cet  élément  en  remuant  fou  vent 
cette  malle fous  forme  faline  ; quelques 
jours  après , fi  on  reprend  ce  même 
lucre  & qu’on  le  foumette  de  nou- 
veau à l'évaporation  & aux  autres 
procédés  ordinaires , pour  ne  lui  laif- 
fer  que  la  quantité  d’eau  néceffaire, 
on  obtient  un  fucre  très-bien  crif- 
tallifé,  & de  la  meilleure  qualité. 
Le  réfroidiffèment , enfin  , eft  une 
ciconftance  effentielle  que  perfonne 
n’ignore. 

O f 

On  ne  doute  point , depuis  long- 
temps , que  toutes  les  efpeces  de 
concrétions  de  l'eau , ne  Ioient  de 
véritables  criftaliifations  ; mais  on 
doit  remarquer  que  les  circonf- 
tances  les  plus  favorables  fe  'réu- 
nifient pour  la  formation  de  la  neige  ; 
elle  vient  de  l’eau  des  nuages,  qui 
eft  dans  une  très  - grande  divîfion , 
& qui  offre  une  grande  furface  au 
contaél:  de  l’air  Ces  amas  de  va- 
peurs ou  d'exhalaifons  font  fu (pen- 
dues a différentes  hauteurs  , & font 
tranfportées  librement  par  les  vents 
dans  l’atmofphère  ; c'eft  un  refroi- 
diflement  qui  vient  les  faifir  avant 
qu'elles  fe  ioient  réunies  en  greffes 
gouttes.  Rien  ne  manque  au  concours 
des  caufes  propres  a féconder  la  crû- 
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callifation^  c’eft  l’eau  elle-même  qui 
entre  comme  principe  confti tuant  de 
toutes  forme  de  criftaux  falins,  & qui 
Tenable , à ce  titre  , devoir  pofteder 
à un  degré  éminent  cette  qualité  ; 
elle  eft  dans  un  état  de  divifion  ex- 
trême , & par  conféquent  elle  pre- 
fente  une  grande  furface  à Pair,  & 
peut  s'en  pénétrer  pour  prendre  une 
forme  concrète.  Le  réfroidiflèmenî  fe 
conclut  aifément  par  la  faifon  même 
dans  laquelle  paroît  la  neige. 

Le  caraétère  particulier  des  flo- 
cons de  neige  doit  offrir  ncceiTai- 
rement  pîufieur^  points  de  refie m- 
bîance  avec  les  autres  formes  que 
prend  Peau  dans  toute  autre  efpèce 
de  congélation.  Les  variétés  dont  ils 
font  fufceptibles  ne  peuvent  venir 
que  de  la  promptitude  ou  de  la  len- 
teur du  réfroidifîement , ainfi  que  des 
autres  caufes  qui  concourent  à la  crif- 
tâibfation.  Ces  flocons  ne  font  quel- 
quefois que  comme  de  petites  ai- 
guilles , quelquefois  ce  font  de  peti- 
tes étoiles  exagonales  qui  fe  terminent 
en  pointes  fort  aigues, & qui  forment 
enfemhle  des  angles  de  foixante  de- 
grés. Il  arrive  ainfi  que  le  milieu  du 
corps  de  l’étoile  eft  plus  épais  & fe 
termine  en  pointes  aigues.  M.  Mut» 
cbembr oek  dit  avoir  vu  dans  une 
autre  ocoàfion  des  flocons  esagones , 
compotes  de  rayons  fort  minces  , qui 
croient  comme  autant  de  branches 
d’où  il  en  partoit  encore  d’autres  9 
ce  qui  donnoit  à Penfernble  la  forme 
d'un  aibie.  MM.  Caflini  , Etafme  , 
Ban  ol  in  & d’autres  ohfervateurs  , 
ont  remarque  cnc.Oi  e d’autres  variétés 
acceffoires.  Le  paft'age  fubit  d’une 
température  moyenne  de  Pàtmof- 
phèt  e à un  fpid  plus  ou  moins  vif  * 
qoit  néceffa^juent  influer  fur  îa  for- 
me de  la  neige. 
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Dans  les  fels  & dans  tontes  les 
fuhftances  criftallifables  , quoiqu'on 
obferve  dans  chaque  efpèce  la  forme 
primitive  qu’affeftent  les  criftaux , 
des  circonftances  particulières  peu- 
vent l’altérer  plus  ou  moins  , & la 
» faire  éloigner  d’un  état  parfait  de 
régularité.  C’eft  ce  qui  a aufti  lieu 
par  rapport  à la  neige  } les  progrès 
divers  du  refroidiffement  dont  je 
viens  de  parler  , le  mouvement  de 
Pair  qui  pouffe  les  vapeurs  aquèufes 
au  moment  de  leur  concrétion  , la 
nature  même  des  nuages,  font  autant 
de  caufes  qui  peuvent  s'oppofer  à un 
arrangement  régulier  des  parties  in- 
tégrantes de  l’eau  , combinées  avec 
celles  de  l’air  ; mais  les  différentes 
efpèces  de  flocons  qui  en  réfultent , 
ne  font  jamais  confondues  dans  la 
même  neige.  Il  n’en  tombe  que  d’une 
efpèce  , loit  dans  différens  jours  , 
foit  dans  les  différentes  heures  du 
même  jour. 

Quelle  que  foit  la  forme  des  flo- 
cons de  neige  , on  y retrouve  tou- 
jours les  premiers  linéamens  de  la 
criftallifation  primitive  que  l’eau  af- 
feéle  dans  la  congélation  en  général. 
On  voit  de  longs  füamens  d’eau  gla- 
cée , quelquefois  entièrement  fépa- 
rés  les  uns  des  autres , mais  ordinai- 
rement raffemblés  fous  différens  an- 
gles de  foixante  degrés , arrangement 
qui  paraît  tenir  à une  loi  fixe  & dé- 
terminée du  paffage  de  la  fluidité  de 
Peau  h fon  état  concret. 

Si  on  trouve  la  plus  grande  analo- 
gie entre  la  formation  de  la  neige  & 
celle  des  criftaux  falins  qu’on  pro- 
duit en  chimie  , ou  que  la  nature 
opéré  elle-même  , on  en  trouve  auffi 
dans  la  manière  dont  cette  efpèce 
de  congélation  de  l’eau  fe  détruit  , 
comparée  avec  celle  qu’obfervent  les 
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antres  criftallîfations  dans  le  même 
cas. 

La  plupart  des  fels  crïff allifes  dans 
une  quantité  d’eau  infuffifante  pour 
les  tenir  en  diffolution  , deviennent 
folubies  par  cette  même  eau  fi  on 
l’échauffe,  & les crifhux  difparoiifent. 
On  fait  qu’il  en  eft  de  même  de  la 
fonte  de  la  neipe  dans  un  air  chaud 

O 

ou  tempéré.  La  même  fonte  peut 
être  produite  par  une  chute  de  pluie , 
de  même  qu’une  quantité  d’eau  fura- 
bondante  produit  la  diffolution  des 
fels.  Si  on  fait  perdre  l’eau  de  crif- 
tallifation  à un  fel  quelconque  , la 
forme  de  fes  criftaux  s’efface  & 
difparoît  ; de  même  s’il  fur  vient 
un  vent  fec  au  plus  fort  de  la  gé- 
Jée  , il  fe  produit  une  efpèce  d’é- 
vaporation qui  fait  difparoître  la 
neige. 

La  glace  ordinaire  eft  beaucoup 
plus  pelante  que  la  neige  ; le  volume 
de  cette  première  ne  furpaffe  que  d’un 
dixième , ou  d’un  neuvième  tout  au 
plus , celui  de  l’eau  dont  elle  eft  for- 
mée ; au  lieu  que  la  neige  qui  vient 
de  tomber , a dix  ou  douze  fois  plus  de 
volume  que  l’eau  qu’elle  fournit  étant 
fondue.  Quelquefois  même  cette  aug- 
mentation eft  plus  grande.  M.  Muf- 
chembroek  ayant  mefuré  à Utrecht 
de  la  neige  qui  étoit  faite  comme 
de  petites  étoiles , il  la  trouva  vingt- 
quatre  fois  moins  denfe  que  l’eau. 
D’un  autre  coté  , la  neige  ne  fauroit 
faire  le  même  effort  que  la  glace 
pour  fe  dilater  ; elle  ne  rompt  point 
de  vaiifeaux  qui  la  contiennent , elle 
cède  h la  compreftion  , & l'on  peut 
la  réduire  à un  volume  prefque  égal 
à celui  de  la  glace  ordinaire  ; mais 
elle  ne  peut  être  fortement  compri- 
mée fans  perdre  au  moins  en  partie 
fon  opacité  & fa  blancheur  , c’eft 

K 


74 


N E I 


qu’elle  n’eft  blanche  & opaque  que 
dans  fa  totalité. 

La  blancheur  de  la  neige  peut  être 
conçue  de  la  manière  fui  van  te  ; elle 
renvoie  la  lumière  avec  beaucoup  de 
force  « anoiqu’elle  ne  fait  que  de  la 
glace  , dont  chaque  particule  eft 
tranfparente  lorfqu’on  l'examine  de 
près  ; il  femble  que  prefque  toute  la 
lumière  , bien  loin  d’être  réfléchie  , 
devroit  plutôt  paffer  à travers  les 
pores  qui  fe  trouvent  entre  chaque 
particule.  Cependant , dès  qu’on  vient 
à confidérer  avec  attention  ces  petits 
efpaces  intermédiaires , on  apperçoit 
qu’ils  font  d’une  figure  fort  irrégu- 
lière , ce  qui  contribue  à la  réflexion 
des  rayons  de  la  lumière;  il  en  eft  ici 
comme  du  verre  le  plus  tranfparent 
que  fon  réduit  en  poudre  ; car  il  eff 
attiïi  blanc  que  la  neige  , & les  par- 
ties dont  il  eft  compote  font  aufïi 
tranfpar entes  lorfqu’on  les  examine 
en  elles-mêmes. 

La  froideur  de  la  neige  n’a  rien  de 
particulier  en  général  ; la  neige  & la 
glace  font  également  froides , foit  dans 
Limitant  de  leur  formation,  foit  après 
qu’elles  fe  font  formées  , toutes  les 
circonflances  étant  d’ailleurs  les  me- 


mes ; mais  loi  (que  la  neige  eft  rafle  m- 
Liée  en  tas , il  paroît  qu’elle  conferve 
une  température  plus  douce  qu’à  la 
ftuface.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences,  le  détail  des 
expériences  de  M.  Guettard,  qui  ten- 
dent à prouver  qu’il  fait  moins  froid 
fous  h neige  qu’à  l’air  extérieur  , & 
que  plus  le  monceau  eft  épais , plus  le 
thermomètre  qu’on  plonge  au  bas  de 
cette  rnafle  fe  tient  au  - deïius  de  zéro. 
C’eftce  que  les  perdrix  femblent  avoir 
appris  de  la  nature.  Ces  oifeaux  fe 
cachent  en  hiver  fous  la  neige,  8c  on 
les  y châtie  avec  des  chiens  dreffés. 
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Les  hommes  pris  de  la  nuit  en  voya- 
geant , fe  forment  des  cabanes  de 
neige  où  ils  p a lient  les  nuits  les  plus 
froid  es , fans  avoir  rien  à craindre 
de  leur  ligueur. 

Economie  rurale , 

L’aftertion  d’un  chimifte  qui  dit  avoir 
découvert  du  nitre  dans  la  neige,  ne 
trouve  guères  plus  de  défendeurs  ; & 
fi  on  n’ayoit  à alléguer  que  cette 
fubftance  faline  , pour  prouver  l’in- 
fluence de  la  neige  fur  la  végétation, 
la  queftion  feroit  bientôt  terminée  ; 
mais  on  a des  faits  beaucoup  plus 
pofïtifs  , déduits  de  i’obfervation  , & 
que  la  compolition  même  de  la 
neige  peut  faire  préfumer.  On  ne 
peut  nier  , en  effet , que  la  neige  , 
comme  crût allifation  , ne  contienne 
beaucoup  d’air  , outre  l’eau  qui  eft 
Ion  autre  principe  : or,  ces  deux  élé- 
mens  font  les  grands  agens  de  la  vé- 
gétation. Il  eft  confiant  d’ailleurs  , 
que  la  neige  contribue  à la  fertilité 
de  bien  des  terres  , & a Pacer oiffe- 
ment  d’un  grand  nombre  de  végé- 
taux. Les  années  où  il  tombe  beau- 
coup de  neige  , font  joujours  abon- 
dantes , & les  montagnes  que  la 
neige  couvre  perpétuellement , font 
chargées  à leur  bafe  , fur  leur  aclof- 
fement  & dans  les  prairies  , des 
plantes  les  plus  vertes  ol  les  mieux 
nourries. 

On  en  trouve  des  exemples  frappans 
dans  les  montagnes  de  la  Laponie. 
Les  bafes  ou  les  parties  inférieures 
de  ces  montagnes  , font  couvertes 
de  forêts  épaifîes  ; les  parties  moyen- 
nes'qui  fuccèdent  à ces  dernières, 
outre  des  collines  nues  , hériffées 
& fablonneufes  , offrent  des  plaines 
& des  vallons  qui  contiennent  une 
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terre  gtoflière  , fembîable  à celle 
des  marécages , & propre  à la  végé- 
tation. C’eft-la  que  coulent  des 
torrens  d’une  eau  froide  qui  provient 
de  la  fonte  des  neiges  : on  trouve 
encore  au  - deflus  , d’autres  lieux 
montueux  & couverts  de  l’efpèce 
de  lichen  dont  fe  nourriffent  les 
rennes:  il  y a enfin,  avant  d’arriver 
aux  fommets  glacés  de  ces  mon- 
tagnes , d’autres  lieux  élevés  où  croii- 
fent  auflï  les  plantes  des  Alpes. 

Tout  l'adolîement  donc  de  ces 
montagnes  qui  eft  compris  entre  les 
fommets  recouverts  de  neiges  éter- 
nelles , & les  baies  où  croifTent  les 
forêt? , eft  le  vrai  champ  de  la 
végétation,  de  ce  qu’on  appelle  les 
plantes  alpines  , telles  que  font  dif- 
férentes efpèces  RhèracLeum  , l 'an- 
gélique , le  fonchus  , Veringinum  & 
plusieurs  plantes  de  la  claife  de  la 
tétradynamie.  Ces  lieux  font  cou- 
verts de  neige  jufqu’au  folftice  d’é- 
té : elle  fe  fond  alors  par  la  chaleur 
du  foleii  dans  fept  à huit  joursr  La 
végétation  eft  fi  prompte , que  dans 
la  femaine  fui  vante  les  campagnes 
font  couvertes  de  verdure  : il  ne  faut 
pas  plus  de  temps  aux  plantes  pour 
parvenir  a leur  jufte  grandeur.  Huit 
jours  de  plus  fuffifent  pour  les  faire 
fleurir  & pour  les  porter  au  plus 
haut  degré  de  vigueur.  Le  même 
efpace  de  temps  fait  parvenir  les 
fruits  à leur  pleine  maturité.  À peine 
ont-elles  donné  leur  femence  , eue 
les  nuits  très-froides  & les  neiges 
annoncent  le  retour  de  l’hiver.  Atnfi, 
ce  pays  ne  jouit  que  d’un  été  d’en- 
viron fix  femaines  , fans  être  pré- 
cédé du  printemps,  ni  fuivi  de  l’au- 
tomne. Il  ne  peut  y croître  & fub- 
fîfter  que  l’efpèce  de  plantes  qui  , 
dans  ce  court  intervalle , font  de  nature 
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à germer,  fleurir,  porter  des  fruits 
& les  mûrir.  L’hiver  fuit  immédia- 
tement l’été  , & fait  fuccéder  la 
gelée  aux  chaleurs  : il  tombe  aulli- 
tôt  une  grande  quantité  de  neige  qui 
s’y  accumule  à une  grande  hauteur; 
elle  couvre  la  terre  qui  n’eft  point 
encore  glacée,  & la  défend  du  froid 
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plantes  alpines  , quoique  dans  un 
climat  très- dure,  ne  reçoivent  au- 
cime  atteinte  , & leurs  racines  fe 
confervent  fous  la  terre.  Ces  mêmes 
plantes  reçoivent  plus  de  dommage 
de  la  gelée  dans  nos  climats  tempé- 
rés , parce  que  fouyent  dans  nos 
jardins,  elles  ne  font  pas  défendues 
par  une  enveloppe  extérieure  de  nei- 
ge, & les  gelées  delà  nuit  les  font  périr. 

Si  la  neige  ne  fe  fond  pas  lentement 
elle  peut  nuire  aux  végétaux  : rien 
n’eft  plus  pernicieux  aux  plantes  &z 
aux  arbres  que  la  neige  qui,  féjour- 
nant  fur  la  terre  , fond  en  partie  le 
jour  , pour  fe  geler  de  nouveau  la 
nuit.  Il  en  eft  de  même  de  la  neige 
qui  fuccède  a de  fortes  gelées  : on 
voit  fur-tout  les  triftes  fuites  de  ce 
renverfement  de  l’ordre  naturel  en 


Laponie,  lorfque  ce  cas  rare  furvient. 
En  général,  les  rennes,  pendant 
l’hiver  , parcourent  les  neiges , de 
y fuhfiftent  comme  les  autres  ani- 
maux dans  de  gras 
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c et  te  co  ngéla  t ion, 
ment  qui  leur  convient  : la  peau  très- 
dure  de  leur  nmfeau  & de  leurs 
pieds  fuffic  pour  rompre  la  croûte 
glacée  qui  couvre  la  neige  , & ils 
vont  chercher  au-deftbus,  l’efoèce 
de  lichen  qui  eft  deftiné  à leur  fer- 
vir  de  nourriture.  Mais  s’il  arrive  , 
ce  qui  eft  rare  , que  l’hiver  com- 
mence par  la  pluie  , la  terre  fe  cou- 
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vre  Immédiatement  d’une  croûte  de 
glace  , avant  que  la  neige  tombe  : 
le  Lichen  fe  trouve  pris  au-deftous, 
& le  renne  ne  pouvant  y pénétrer , 
eft:  privé  de  fon  aliment  naturel  , 
& ne  peut  que  périr  , faute  de 
fu  b (lance  dams  ces  climats  ftériles. 
Le  Lapon  eil  alors  expofé  à perdre 
une  grande  partie  de  fes  troupeaux , 
& il  n’a  d’autres  refTources  pour  les 
faire  fubfifler  , que  d’abattre  avec 
la  hache , les  vieux  pins  qui  font 
couverts  d’une  moufTe  filamenteufe. 
La  neige  fert  de  couverture  à la  terre , 
êc  entretient  une  certaine  chaleur 
néceilaire  a la  végétation. 

Di  hé  tique  & Médecine. 

La  neige  peut  être  employée  au 
défaut  de  la  glace  , pour  préparer 
des  boiffons  rafraîchiffantes.  Il  paroît 
que  les  anciens  Romains  en  ufoient 
ainfi  pendant  l’été , & qu’ils  confer- 
voient  dans  des  efpèces  de  glacières, 
la  neige  la  plus  pure  qu’on  faifoit  pren- 
dre dans  les  montagnes.  On  en  fervoit 
enfuite  a table,  & fa  prompte  diffolu- 
tion  dans  les  boifîons,  devoit  produire 
une  fraîcheur  agréable  durant  les  gran- 
des chaleurs  de  l’été.  Pline  le  naturalif- 
te , déclame  contre  cette  coutume,  & 
prétend  qu’il  réfuîte  en  général , de 
la  neige  une  hoiffon  très  - nui- 
fible;  mais  de  pareilles  opinions  tien- 
nent fouvent  à des  préjugés  ou  à 
des  principes  de  phyfique  peu  exads. 
La  raifon  en  effet , que  ce  natu  - 
ralifte  en  donne  , eft  que  la  neige 
étant  un  corps  folide,  ce  que  Peau 
avoit  de  plus  fubtil  s’eft  évaporé. 
Or , on  fent  aifément  que  les  notions 
qu’on  a maintenant  acquifes  fur  la 
nature  & la  formation  de  la  neige  , 
ne  laiffe  plus  de  prife  à de  pareils 
raifonnemens  ; il  eft  aufll  très-dou^ 
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teux  qu’on  doive  attribuer  la  forma- 
tion des  goitres  a la  feule  boiffon  de 
Peau  qui  réfultedela  fonte  des  neiges  „ 
& il  faut  nécefTairement  admettre  le 
concours  de  la  nourriture  & de  l’in- 
fluence  de  Pair. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  différente 
origine  de  la  chaleur  animale  & de 
celle  des  autres  corps , que  le  pouvoir 
qu’a  la  neige  même  d’exciter  la  pre- 
mière par  fon  application  fur  le 
corps  vivant  : qu’on  frotte  fes  mains 
avec  la  neige  , bientôt  après  on  y 
éprouvera  une  chaleur  vive  & pi- 
quante , comme  par  une  efpèce  de 
réadion  des  forces  de  la  vie  qui 
femblent  repoufièr  une  atteinte  nui- 
fible.  Les  feptentrionaux  rappellent 
ainfi  la  chaleur  a leurs  mains  , à 
leur  nez  & à leurs  oreilles , après 
s’être  expofés  à un  froid  aigu,  & au. 
moment  de  rentrer  dans  leurs  de- 
meures. On  a employé  dans  les  fiè- 
vres malignes  ou  peftiîentielles , des 
Ridions  avec  la  neige  ou  la  glace  ; 
& ce  moyen  eft  devenu  un  tonique 
falutaire  qui  a rappelé  une  vie  prête 
à s’éteindre  : la  neige  ou  toute  autre 
eau  , dans  un  état  de  froideur  gla- 
ciale, eft  employée  parles  Ru  fies 
immédiatement  après  leurs  bains  de 
vapeurs  ; ils  fe  roulent  tout  nuds  fur 
cette  efpèce  de  congélation  , rafer- 
miffent  leurs  corps  comme  par  une 
efpèce  de  trempe  : ce  paffage  bruf- 
que  & fubit  ne  fait  que  les  rendre 
pins  robuftes , & répercuter  les  hu- 
meurs qui  s’étoient  portées  à la  fur- 
face  du  corps  par  une  chaleur  hu- 
mide ; leur  peau  étoit  d’un  rouge 
vif  & pourpré  en  fortant  du  bain  ; 
bientôt  par  i’adîon  de  la  neige  , elle 
reprend  la  blancheur  de  l’albâtre.  Ce 
peuple,  en  obfervant  cette  coutume  9 
fe  maintient  fain  & robufte9  au  lieu 
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que  les  grands  qui  fe  bornent  au 
bain  de  vapeurs  , relient  dans  un 
état  de  foibleilè.  La  neige  devient 
elle-même  un  remède  contre  ce  mal 
fi  ordinaire  en  hiver  , fous  le  nom 
d 'engelures  : Àgricola  allure  que  celles 
même  du  nez  ou  des  oreilles  peuvent 
être  facilement  guéries  par  l’applica- 
tion de  la  neige.  A B. 

NllGE  , vapeur  dont  les  particules 
glacées  dans  l’atmofphère  , tombent 
enfuite  par  flocons  fur  terre.  La 
neige  efl:  une  véritable  criflallifation 
de  l’eau  réduite  en  vapeurs. 

Les  nuages  ne  font  autre  chofe 
qu’un  brouillard  plus  ou  moins  épais  , 
ou  une  eau  réduite  en  vapeurs  , & 
par  conféquent  dont  les  particules  font 
très-déliées  , & au  point  qu’elles  font 
plus  légères  que  l’air  atmofphérique 
qui  les  fupporte  : fi  plufieurs  de  ces 
particules  fe  réunifient , elles  forment 
une  gouttelette  , fi  celle-ci  fe  réunit 
à une  autre  , alors  l’équilibre  eft 
rompu , & la  vapeur  réduite  en  eau 
ou  en  gouttes , tombe  , forme  la 
pluie  pendant  l’été  , & la  neige  lorf- 
que  le  froid  règne  dans  l’atmofphère. 
Plusles  régions fupérieure  & moyenne 
font  froides , & la  région  terreflre 
échauffée  jufqu’à  un  certain  point , 
& plus  la  neige  ell  abondante;  parce 
que  le  froid  de  la  région  fupérieure  , 
à l’inflar  du  réfrigérant  d’un  alem- 
hic  , condenfe  les  vapeurs  & les 
oblige  à fe  réunir  en  molécules , & 
pendant  ce  temps , la  région  terreflre 
I aille  évaporer  de  fon  fein  , une 
plus  grande  maffe  de  vapeurs  , qui 
s’élèvent  à la  région  moyenne  : 
fans  évaporation , point  de  diflillation  , 
& aucune  diflillation  fans  conden- 
fation  de  vapeurs.  Cet  exemple  qu’on 
a fans  çeffe  fous  les  yeux  dans  toutes 


lesbruleries'd’efpnt  ardent,  efl  l’image 
la  plus  cara&ériiée  de  la  formation 
des  nuages  , & de  leur  chute  en 
pluie  ou  neige.  La  pluie  affecte  une 
forme  ronde  en  tombant  , parce 
que  toutes  fes  parties  fluides  tendent 
à fe  rapprocher  de  leur  centre  ; la 
figure  de  la  neige  , au  contraire  , 
reffemble  à une  étoile  a fix  & quel- 
quefois à douze  pointes,  c’eft  l’effet 
de  fa  criflallifation  par  le  froid.  Si 
plufieurs  portions  neigeufes  fe  ren- 
contrent. dans  fleur  chute  , elles  fe 
réunifient  ; alors  leurs  figures  font 
plus  compliquées  ; cependant  cet 
agrégat  préfente  toujouis  des  pointes 
d’etoiles,  & on  l’appelle  flocon.  Si, 
au  contraire  , la  neige  efl:  ballottée 
dans  l’air , fi  chaque  particule  eft  froif- 
fée  contre  une  ou  plufieurs  particules 
voifines  , alors  fes  angles  s’émoufient 
& les  grains  de  neige  font  ronds  ; 
enfin  la  neige  efl  quelquefois  fi  fort 
ballottée  dans  l’atmofphère , & le  frot- 
tement fi  confidérable  , qu’elle  tombe 
alors  comme  une  pouffière  très-fine 
fans  forme  déterminée  : La  caufe  de 
ce  dernier  effet  peut  encore  dépendre 
d’une  fi  prompte  congélation  de  la 
vapeur  dans  l’atmofphère  , que  ia 
neige  n’a  pas  le  temps  de  prendre 
une  forme  régulière  en  fe  criflal- 
lifant  : l’on  fait  que  la  criflallifation 
opérée  lentement  , donne  les  plus 
beaux  criftaux  , & c’efl  même  le  feu! 
& unique  moyen  de  les  obtenir 
dans  leur  plus  grande  peifedion. 
La  neige  fondue  , rend  environ  un 
douzième  d’eau;  ainfi  un  pied  de 
neige  donne  à-peu-près  un  pouce 
d’eau  ; il  n’eil  pas  pofiible  d’établir, 
à ce  fujet  , une  proportion  géomé- 
trique , parce  que  la  neige , tombée 
depuis  plufieurs  jours  , ou  depuis, 
long-temps,  fe  taflë  fur  elle-même.* 
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& encore  plus,  lorfqu’elle  eft  tom- 
bée par  flocons , & pendant  les  grandes 
gelées,  S’il  règne  de  grands  courans 
d’air,  ces  courans  caufent  une  forte 
■évaporation  , & les  paÿfans  clifent  : 
U vent  mange  la  neige.  Ces  portion- 
cules  de  neige  entraînées  dans  l’a t- 
mofphère  , rendent  le  froid  plus  pi- 
quant. Sur  les  hautes  montagnes  , la 
neige  fond  plus  promptement  par  un 
temps-  nuageux  & bas  , que  par  un 
ciel  clair  &c  ferein  , qiioiou’au  même 
degré  de  température. 

il  arrive  ordinairement , lorfque 
le  temps  fe  radoucit  , qu’il  tombe 
plus  de  neige  qu’ auparavant  ; cette 
obfervatlon  eft  vraie',  à la  lettre  , 
pour  l'intérieur  des  terres  ; mais  le 
voifinagë  de  la  mer  fait  une  excep- 
tion , & prouve  que,  pendant  les 
plus  grands  froids , il  neige  dans  les 
pays  circonvoifins. 

La  blancheur  éclatante  de  la  neige 
fatigue  beaucoup  la  vue  , parce  que 
le  blanc  réfléchit  fortement  la  lumière, 
& il  furvient  des  inflammations  aux 
yeux  de  ceux  qui  font  forcés  à l’avoir 
long- temps  en  perfpeéHve,  & même 
plaideurs  en  perdent  la  vue.  Lorfque 
la  terre  eft  couverte  de  neige  , & 
pendant  que  la  lune  l’éclaire  , on  dé- 
couvre , pendant  la  nuit,  à une  très- 
grande  diftan  ce. 

La  couleur  de  Patmofphère,  chargée 
de  neige,  eft  ordinairement  bleuâtre 
pendant  le  jour,  & rougeâtre  du 
côté  du  fole.il  couchant.  11  neige  par 
toute  efpèce  de  vents,  mais  bien  plus 
lorfque  le  vent  du  fud  occupe  la  ré- 
gion fu  péri  e tire  de  ratmofphère  , & 
le  nord  h région  inférieure. 

. O 

La  neige,  au  moment  qu’elle  tombe, 
eft  , â mon  avis , l’eau  la  plus  pure  ; 
parce  qu’en  fe  ciiftaîlifant  dans  rat- 
mofphère, elle  fe  dégage  de  toutes 
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fes  impuretés  ou  parties  hétérogènes*' 
L’eau  de  mer  gelée  , eft  très-bonne 
â boire  ; fa  cHftaîlifation  l’a  donc  pu- 
rifiée ? La  neige  n’a  plus  les  mêmes 
qualités , lorfqu’elle  a fejourhé  du- 
rant quelques  jours , ou  pendant  quel- 
ques mois  fur  la  terre  ; elle  devient 
un  être  plus  compofé  ; femblable  à 
une  éponge , elle  fe  pénètre  des  éva- 
porations qui  s’élèvent  du  fol  fur 
lequel  elle  repofe  , & des  vapeurs  de 
du  fel  aérien  de  ratmofphère  : ce 
fel  , au  rapport  du  célèbre  Bergman , 
eft  acide.  La  diftillation  de  neige  > 
prife  au  moment  qu’elle  tombe  dans 
les  campagnes  éloigne'es  des  villes  , 
&:  non  dans  les  villes  ou  dans  leur  cir- 
conférence , prouve  qu’elle  fournit 
l’eau  la  plus  pure  ; & la  même  dif- 
tillation de  neige  tombée,  par  exem- 
ple , dans  une  ville,  démontre  com- 
bien elle  eft  altérée.  - — Le  fait  fu- 
yant prouve  cette  aiïertiôn  : la 
neige  couvroit  , depuis  quinze 
jours , le  fol  des  environs  de  Paris  , 
& je  fus  un  jour  me  promener 
jufqu’à  une  bonne  lieue  de  la 
ville  , du  côté  du  midi  : je  pris  de  la 
neige  bien  propre  , & la  mis  dans 
ma  bouche;  je  lui  trouvai  l’odeur  & 
le  goût  de  fumée.  Le  lendemain  je 
fus  â la  même  diftar.ee  du  coté  du 
nord  , & la  neige  fe  trouva  fans 
goût,  fans  odeur;  elle  en  avoit  tin 
peu  â l’eft  , & beaucoup  plus  à 
l’oueft , mais  moins  qu’au  fud.  Ces 
différences  étoient  produites  par  le 
vent  denord-oueft,  quirégnoit  depuis 
long-temps  ; l’atmofphère  baffe  & nei- 
geufe , & le  courant  d’air  avoient 
forcé  la  fumée  des  cheminées  de  la 
ville  de  fe  rabattre , &c  elle  avoir 
communiqué  fon  goût  & fon  odeur 
a la  neige  : on  éprouve,  en  effet, 
& par  la  même  ration,  dans  des  villes 
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une  cinfîon  aux  yeux,  lorfque  l’at- 
mofphère  eft  chargée  de  neige , & 
que  le  temps  eft  bas.  Cette  acri- 
monie, dans  l’air  , tient  a la  fumée 
qui  eft  rabattue,  & la  neige,  en  tom- 
bant,- fe  l’approprie  , ou  plutôt  la 
fumée  s’attache  à la  neige  , parce  que 
celle-ci  eft  plus  froide  : j’ai  cru  ces 
détails  néceftaires  à l’explication  des 
effets  de  la  neige  , relativement  à la 
végétation. 

La  neige,  comme  eau  pure,  oc  ren- 
due telle  par  fa  ctiftallifation , con- 
tribue moins  a la  végétation  qu’une 
fimple  pluie  d’été,  parce  que  çette  der- 
nière, dans  fon  état  de  vapeur,  s’eft 
appropriée  les  émanations  élevées  de 
la  terre  ,1e  fel  aérien  & une  portion 
d’air  fixe  qui  ftottoient  dans  l’atmof- 
phère.  Ainsi , la  neige,  comme  neige, 
nengraifjd  donc  pas  La  terre  dans  le 
fens  littéral  du  proverbe.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  qu’elle  produit  les 
plus  grands  effets.  Elle  défend  les 
herbes  des  injures  de  l’air,  & con- 
ferve  les  racines  des  plantes.  Si  la 
couche  eft  épaifïe  , le  grand  froid 
ne  peut  la  pénétrer.  Un  thermomètre 
plongé  jufqu’au  fond  , <k  un  autre 
thermomètre  placé  à fa  fûperficie , 
prouvent  la  différence  d’intenfîté  du 
froid.  Si  la  couche  eft  très -forte, 
le  froid  intérieur  fera  le  meme  que 
celui  qui  exiftoit  dans  la  terre  au 
moment  que  la  neige  eft  tombée  ; 
quelques  jours  après  , le  froid  de  la 
couche  Supérieure  de  la  terre  fera 
mis  peu- à -peu  en  équilibre  avec 
celui  de  la  couche  inférieure  de;  la 
neige  , & fouvent  on  trouvera 

comme  une  efpèce  de  voûte  fous 
cette  couche  de  neige  , fi  le  froid 
de  la  terre  étoit  peu  confidérabîe 
au  moment  de  fa  chute.  Il  eft  clair 
que  ces  données  fouffrent  beaucoup 
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de  modifications , ruais  elles  ne  font 
pas  moins  réelles.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
des  froids  de  Sibérie  , des  glaciè- 
res , dcc,  , niais  de  la  neige  & dit 
froid  des  parties  tempérées  de  l’Eu- 
rope. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce 
qui  vient  d’être  dit,  que  la  neige  eft: 
moins  froide  que  la  glace.  Dans  les 
deux  cas  , l’eau  eft  réellement  glacée, 
de  lorfque  les  circonftances  font  éga- 
les , le  thermomètre  prouve  que  le 
degré  l’eft  aufti.  Ce  n’eft  donc  qu’à 
une  certaine  profondeur  que  la  couche 
inférieure  eft  moins  froide  que  la 
fupérieure. 

Jamais  la  neige  ne  produit  clés 
effets  plus  Tabulaires  que  loriqu’elle 
tombe  avant  que  le  fol  fait  engourdi 
par  de  fortes  gelées  , & lorfqu’eiie 
refte  long-temps  fur  terre.  Si  la  terre 
a été  fortement  gelée  avant  la  chute 
de  la  neige,  fi  elle  a été  abondante  , 
il  eft  certain  que  le  dégel  laiftèra 
les  racines  des  blés  en  Pair  ; & fl 
après  le  dégel  il  ne  furvient  pas  une 
pluie  douce  qui  re (Terre  la  terre,  les 
blés  en  fouffnront.  Le  bon  cultiva- 
teur attend  que  la  grande  humidité 
foit  diflipée  , que  la  terre  ne  (oit  plus 
gelée  , alors  il  fait  paffer  le  rouleau 
fur  fes  blés,  ce  qui  vaut  mieux  que 
s’il  fe  fervoit  du  côté  plat  de  la  hcrfe> 
( Voyc { ce  mot.  ) Cette  opération 
taftè  la  terre , & la  preflè  contre  les 
racines.  S'il  furvient  de  nouvelles 
gelées , les  racines  ne  font  pas  en- 
dommagées. U répète  alors  la  même 
operation  , fi  le  befoin  l’exige.  La 
neige  & la  gelée  font  d’excellens  la- 
boureurs. Alors  les  exhalaifons  de  la 
terre  font  retenues , la  tranfpiration 
des  plantes  ne  s’évapore  pas , \ air  fixe  j 
( voye%  ce  mot  ) qui  s’échappe  des 
uns  de  des  autres  eft  retenu  9 êc  la 

! ! ■ a ' 
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neige  s’approprie  le  tout.  C’efl  dans 
ce  cas  que  la  neige  engraiffe  réelle- 
ment la  terre , c’efl  - à - dire  , qu’en 
fondant  elle  lui  rend  ces  matériaux 
de  la  fève  qui  fe  feraient  difféminés 
fans  elle  dans  le  vague  de  l’air.  Les 
deux  effets  généraux  de  la  neige  font 
donc  d'empêcher  le  froid  de  pénétrer 
profondément  dans  la  terre,  & de 
s’oppofer  h la  perte  des  exhalaifons 
qui  s’élèvent  de  fon  fein  ; enfin  , de 
lui  rendre  & les  principes  qu’elle  a 
retenus  , & ceux  qu’elle  a abforbés 
de  Patmofphère  par  fa  furface  exté- 
rieure. On  n’a  point  fait  affez  d’atten- 
tion à cette  dernière  abforption.  Ce- 
pendant je  la  regarde  comme  la 
caufe  unique  de  la  couleur  terne  & 
jaunâtre  que  prend  la  neige  lorf- 
Cju’eîle  commence  à fondre  , fur- 
tout  près  des  grandes  villes,  & îorf- 
que  le  dégel  furvient  lentement.  Quoi- 
qu’il en  fort,  l’expérience  journalière 
prouve  que  la  neige  efl  très  - utile 
aux  champs,  aux  prairies,  & même 
aux  vignes  & aux  arbres  pendant  les 
grands  froids  II  n’en  efl  pas  ainfi  du 
tronc  & des  branches  de  plufieurs 
arbres  qui  fuccombent  fous  fon  poids, 
l’olivier,  fur -tout,  & par  le  verglas 
dont  elle  les  recouvre , il  le  dégel  efl 
interrompu. 

L’abondance  de  neige,  toutes  cir- 
conflaoces  égales  , fa  longue  durée 
fur  la  terre,  font  un  préfage  heureux 
d’une  bonne  récolte.  Ce  qui  a été  dit 
plus  haut,  en  explique  la  raifon.  Mais 
doit  beaucoup  craindre  les  gelées  & 
les  dégels  fncceflifs  ; ils  furent  la  caufe 
des  terribles  effets  des  hivers  de  1709, 
17.18  & 1740. 

Les  montagnes  chargées  de  neige  ? 
ont  une  grande  influence  fur  Pétât  de 
Patmofphère  des  environs,  & quel- 
quefois même  à des  Alliances  fort  éloi- 
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gnées.  M.  Àrbutnot  va  jufqu’à  dire 
que  la  neige  des  Alpes  influe  fur  le 
temps  qu’il  fait  en  Angleterre.  ïl  efl: 
certain  que  dans  les  plaines  fituées 
air  pied  des  montagnes  couvertes  de 
neige  , on  éprouve  un  froid  très- 
âcre,  lorfque  le  vent  pafle  rapide- 
ment fur  cette  neige , parce  qu’il  en 
enlève  une  partie.  Le  bas  - Langue- 
doc offre  lin  phénomène  bien  fin- 
gulier.  Tant  que  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  le  traverfe  de  fefl  à l’ouefl 
efl  chargée  de  neige , 011  ne  craint 
pas  que  les  vents  de  fud , de  fud-efl 
& fud  - ouefl , régnent.  On  voit  les 
nuages  accumulés  fur  la  mer , & le 
vent  de  mer  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  qu’ils  s’avancent  vers 
le  nord  ; mais  le  vent  de  terre  refie 
triomphant,  & l’on  jouit  alors  des 
beaux  jours  qui  rendent  ce  climat  fi 
délicieux  à cette  époque  ; enfin  , tant 
que  la  neige  tient  fur  les  montagnes  9 
on  ne  craint  pas  les  débordemens  des 
rivières , pendant  les  mois  de  novem- 
bre, & de  décembre.  La  fonte  des  neiges 
n’a  aucune  part  â ces  débordemens, 
Voyez-en  la  caufe  rapportée  au  mot 
Montagne . 

La  neige  pofsède  plufieurs  proprié- 
tés, non  comme  eau  fimple  , mais 
comme  eau  glacée.  Lorfqu’elle  efl 
bien  ferrée,  bien  battue,  on  la  con- 
ferve  tout  aufli  long  - temps  que  la 
glace , dont  elle  a I@  même  degré  de 
froid.  La  manière  de  la  conferver  efl 
décrite  au  mot  glacière . Ses  effets  fur 
le  corps  humain  font  les  mêmes  que 
ceux  de  la  glace  ; cependant  on  préfère 
la  neige  lorf  qu’il  s’agit  de  fri&ionner  un 
membre  gelé.  ( Voyez  le  mot  Glace  ) 

NENUFARow  NYMPHEA  oz/LIS 
DESÉTANGS  («VOLANT  D’EAU. 
{Voy,  PL  /,  p.  63).Tournefortle  place 
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dans  la  quatrième  fedion  de  la  fixième 
claffe  des  herbes  à fleur  de  plufieurs 
pièces  régulières  8c  en  rôle , dont  le 
piilü  devient  un  fruit  divifé  en  cellu- 
les, 8c  il  l’appelle  nymphcza  alba  major  ; 
Von-Linné  le  dalle  dans  la  polyandrie 
monogynie,  8c  le  nomme  nymphœa 
alba. 

Fleur . D repréfente  le  bouton  de 
la  fleur;  E,  lorfqu’elle  eh  prête  à 
s’épanouir  ; F , la  fleur  épanouie  : alors 
ellç  relfemble  à un  volant  d’ou  elle 
tire  fon  nom.  Elle  eft  compofée  de 
quinze  pétales  environ  , difpofés  en 
rofe , plus  courts  que  le  calice  ; G 
repréfente  un  de  ces  pétales  féparés; 
H fait  voir  le  calice  d’une  feule  pièce 
divifée  en  quatre,  vertes  en  dehors  , 
pâles  en  dedans  ; les  étamines  font  en 
très -grand  nombre;  I en  repréfente 
une  féparée  des  autres,  8c  K,  la  forme 
du  piftil. 

Fruit , reffemblant  à une  tête  de  pa- 
vot, ou  baie  couronné,  il  eft  partagé 
dans  fa  longueur  en  plufieurs  loges. 
On  le  voit  coupé  tranfverfalement 
en  M;  N repréfente  les  femences 
oblongues,  noirâtres  & luifantes. 

Feuille.  Avant  fon  épanouiffement, 
elle  a la  forme  d’un  vrai  fer  de  lan- 
ce B;  lorfqu’elle  eft  bien  développée, 
elle  eft  en  forme  de  coeur  arrondi; 
C,  très -entière,  charnue,  veinée, 
furnageant  l’eau. 

Racine , A;  très-groffe,  charnue, 
horizontale,  brune  en  dehors,  blan- 
che en  dedans  ; chargée  de  nœuds 
qui  font  les  anciennes  places  du  pé- 
tiole des  feuilles. 

Port . La  tige  vit  dans  l’eau,  cha- 
que tige  ne  porte  qu’une  fleur  ; les 
feuilles  font  couchées  fur  la  furface 
de  l’eau. 

Lieu  ; les  étangs , les  eaux  dor- 
mantes. La  plante  eft  vivace  8c  fleu- 
Totm  VU , 
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rit  en  mai  & juin , fuivant  le  climat. 

Propriétés , fleurs  infipides,  inodores, 
d’une  faveur  fade  8c  un  peijt  auftère  ; 
la  racine  aqueufe , fade,  yifqueufe. 
Cette  plante  a été  très  - célébrée  : 
mérite  - t - elle  la  réputation  dont 
elle  jouit?  Un  examen  bien  réfléchi 
démontre  que  fa  propriété  eft  due 
à fon  mucilage  , 8c  à rien  de  plus. 
L’eau  diftillée  des  fleurs , ne  pro- 
duit pas  plus  d’effet  que  l’eau  de 
rivière  diftillée  ou  filtrée.  Il  en  eft 
de  même  de  fa  conferve  qui  doit 
tout  au  fucre  qui  en  eft  la  bafe.  Le 
miel  de  nénufar  n’agit  que  comme  miel 
ordinaire  : la  racine  a plus  de  pro- 
priétés; elle  adoucit  quelquefois  l’ar- 
deur d’urine , la  colique  néphrétique 
occaftonnée  par  des  graviers  , la  go- 
norée  virulente,  effets  dus  à fon  mu- 
cilage comme  le  lin. 

O 

Le  nénufar  à fleur  blanche  ou  jau- 
ne produit  le  même  effet. 

Cette  plante  eft  très  - pittorefque 
dans  les  pièces  d’eau. 

NÉPHRÉTIQUE.  ( Voye{  Rein  ). 

NÉPHRÉTIQUE,  (Bois)  Foye{ 
Bois. 

NERFS.  ( maladie  des  ) Méde- 
cine rurale.  Les  nerfs  font  des 
cordons  formés  par  l’aftemblage  de 
plufieurs  filets  qui  viennent  de  la 
moelle  alongée  , renfermée  dans  le 
crâne,  8c  de  celle  qui  eft  contenue 
dans  le  conduis  des  vertèbres , com- 
munément appelée  moelle  épinière. 

Les  nerfs  fe  diftribuent  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Celles  oii  iis 
font  plus  nombreux  8c  plus  à dé- 
couvert, font  toujours  douées  d’un, 
fentiment  plus  vif  <5c  plus  exquis. 
Perfonne  n’ignore  que  le  fiege  du 
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fentiment  efl:  dans  la  ftibftance  in- 
time des  nerfs.  On  a beaucoup  dif- 
puté  pour  favoir  fi  les  nerfs  avoient 
des  cavités.  Lewenhoeck  qui  a fait  le 
premier  cette  découverte , étoit  à 
ce  qu’il  allure , venu  à bout  de  les 
rendre  fenfibles.  Les  phyliciens  qui 
ont  écrit  après  lui , ont  penfé 
que  les  nerfs  étoient  creux  , ou 
difpofés  de  manière  à laiffer  couler 
à travers  leur  fubftance  un  fluide 
fpiritueux,  dont  la  diftribution  donne 
le  mouvement  ôc  le  fentiment  aux 
parties  où  il  aborde  : HeireJI  a adopté 
ce  fentiment  ; le  baron  de  Haller  ne 
penfe  pas  de  même.  Il  n’admet  point 
de  tuyaux  vifibles  dans  les  nerfs  ; 
mais  comme  les  ordres  de  la  volonté 
s’exécutent  dans  le  moment  même, 
ôc  comme  le  fentiment  de  la  dou- 
leur fe  porte  avec  une  égale  rapidité , 
des  extrémité  du  corps  à la  tête  ; 
il  efl:  vraifemblable  que  la  moelle  efl 
formée  de  tuyaux , en  fuppofant  que 
la  fenfation  Ôc  le  mouvement  foient 
l’effet  d’une  liqueur. 

Quoi  qu’il  en  foit , faffedion  des 
nerfs  efl:  une  maladie  devenus  fi 
commune  ôc  fl  ordinaire  , qu’il  y 
a bien  peu  de  perfonnes  qui  en 
foient  à l’abri.  Il  n’y  a prefque  au- 
cune maladie  ou  les  nerfs  ne  foient 
pour  quelque  chofe;  ôc  leur  léflon 
efl  fouvent  marquée  par  les  fymp- 
tomes  les  moins  analogues  aux  dé- 
fordres  qu’ils  excitent. 

Les  nerfs  peuvent  être  affedés  , 
ou  par  trop  de  tenflon  de  d’irritation, 
ou  par  un  extrême  relâchement , qui 
peut  être  fubordonné  à une  infinité 
de  caufes. 

L’irritation  ÔC  la  trop  grande  ten- 
flon des  nerfs  font  le  plus  fouvent 
caufées  par  toute  forte  d’excès.  Un 
exercice  violent,  l’ufage  abuflf  des 
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liqueurs  fpiritueufes,  un  régime  de 
vie  trop  échauffant,  Fufage  des  mets 
falés,  épicés,  ôc  de  haut  goût,  les 
pallions  de  Lame , un  tempérament 
vif,  ôc  très  - fenfîble  ; des  malheurs 
ôc  des  chagrins  de  toute  efpèce,  en 
agitant  vivement  les  nerfs,  en  exci- 
tent la  tenflon,  dérangent  l’ordre  de 
leur  mouvement , ôc  ces  différens 
défordres  occasionnent  à leur  tour 
le  trouble  des  fondions  de  Famé. 
Le  relâchement  ôc  l’atonie  des  nerfs 
reconnoiflent  des  caufes  différentes  de 
celle-ci  : ces  deux  affedions  viennent 
toujours  à la  fuite  de  quelque  longue 
maladie.  Elles  dépendent  fouvent 
d’une  grande  déperdition  de  fubf- 
tance. Les  grandes  plaies  qui  four- 
niffent  une  fuppuration  très-abon- 
dante, des  ulcères  de  mauvais  ca- 
radère,  de  fréquentes  hémorragies, 
une  diarrhée  coliquative , ôc  tout 
ce  qui  peut  maigrir  ôc  deffécher  le 
corps , peut  exciter  cet  état  de  relâ- 
chement ôc  d’atonie  extrême,  dont 
les  malades  ne  fe  relèvent  qu’avec 
beaucoup  de  peine , ôc  auquel  ijs 
fuccombent  quelquefois.  Je  dois  faire 
obferver  que  la  tenflon  ôc  Firritation 
des  nerfs  font  les  caufes  les  plus  or- 
dinaires de  cette  affedion  des  nerfs, 
connue  fous  le  nom  de  vapeurs,  à 
laquelle  le  fexe  efl:  très  - fujet.  Je 
n’indiquerai  ni  le  traitement  conve- 
nable, ni  les  différens  fecours  mo- 
raux, dont  l’application  efl:  d’autant 
plus  utile  ÔC  néceffaire,  que  cette  ma- 
ladie dépend  d’une  caufe  morale.  Nous  ” 
renvoyons  le  ledeur  au  mot  vapeurs . 

Mais  on  combattra  Lato  nie  des 
nerfs  par  des  remèdes  ôc  des  moyens 
appropriés  aux  caufes  qui  l’auront 
produite.  On  preferira  aux  malades 
un  bon  régime  de  vie,  ôc  des  ali- 
mens  abofidans  en  fuc  nourricier  3 
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principalement  aux  perfonnes  qu’une 
grande  déperdition  de  fubflance  aura 
jetées  dans  un  état  aufli  déplorable. 

La  diète  végétale  , 6c  les  remèdes 
toniques , tels  que  le  quinquina , le 
petit  chêne  , la  gentiane  , les  mar- 
tiaux, 6c  l’ufage  des  eaux  gazeufes 
conviendront  très-bien  au  relâche- 
ment excité  par  une  longue  maladie. 
Le  bon  vin  , le  café  , la  rôtie  au 
vin , des  alimens  légèrement  affai- 
fonnés  peuvent  produire  les  effets 
les  plus  falutaires , en  remontant  le 
ton  des  nerfs  , 6c  en  leur  redonnant 
ce  degré  de  force  phyfique  capable 
de  rétablir  en  eux  l’ordre  de  leurs 
fondions.  M.  AMI. 

NERF-FÊRURE.  Médecine  Vé- 
térinaire. Un  coup  quelconque  , 
donné  fur  le  tendon  fléchiffeur  du 
pied  de  devant,  donne  lieu  à ce  qu’on 
appelle  nerf-férure  , ou  nerf-féru  , 
ou  tendon  féru.  Cet  accident,  félon 
le  degré  de  fes  effets , peut  être  plus 
ou  moins  dangereux.  Le  cheval  com- 
mence à boiter  ; il  fur  vient  au  canon 
6c  aux  parties  voiflnes  un  engorge- 
ment qui,  après  avoir  duré  quel- 
ques jours  , diminue  infenflble- 
ment  ; quelquefois  la  peau  fe  trouve 
coupée , 6c  bien  fouvent  à la  fuite 
de  la  réfolution  il  paroît  fur  la 
peau  une  groffeur  reffemblant  à un 
ganglion  , ( voyez  ce  mot  ) dont  le 
fiége  eft  dans  la  peau  ou  dans  le 
tiffu  cellulaire. 

Curation . L’inflammation  diflipée 
par  l’ufage  des  fomentations  émol- 
lientes, 6c  les  cataplafmes  de  même 
nature,  il  faut  terminer  la  cure  par 
les  bains  & les  fridions  aromatiques 
faites  d’une  décodion  de  fauge  , de 
thym,  de  romarin,  ôte.  Mais  fl  malgré 
ces  remèdes  l’enflure  ne  paroît  pas  di- 
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mi  nuée  , & qu’il  y ait  un  ganglion , 
il  faut  employer  les  topiques  décrits 
au  mot  ganglion . M.  T. 

NERPRUN  , ou  NOIR-PRUN, 
( Voyez  Planche  I,  page  6 q.  ) On  com- 
prend  fous  le  même  titre  le  nerprun  & 
la  graine  ou  granette  d’Avignon  , par- 
ce que  cette  dernière  n’en  efl  qu’une 
variété.  Tournefort  le  nomme  ca~ 
tkarticus  6c  le  place  dans  la  première 
fedion  de  la  vingtième  claffe  des  arbres 
à fleur  d’une  feule  pièce  , dont  le 
piftil  devient  un  fruit  mou  , rempli 
de  femences  dures.  Von-Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination,  6c 
le  claffe  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Fleur . A , repréfente  la  corolle  vue 
de  face  ; B , vue  de  profil  ; C , la 
corolle  ouverte.  La  corolle  tient  lieu 
de  calice  ; elle  efl:  en  forme  d’en- 
tonnoir, rude  au  toucher,  colorée 
en  dedans  , divifée  en  quatre  folioles. 
Les  fleurs  mâles  féparées  des  fleurs 
femelles  fur  des  pieds  différens  ; 
D repréfente  le  piflil. 

Fruit.  E , baie  à deux  loges  , 6c 
quelquefois  davantage;  chaque  loge 
renferme  une  graine  F,  ovale,  pointue, 
convexe  extérieurement  : 6c  aplatie 
intérieurement. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles 
Amples,  entières,  arrondies,  dente- 
lées à leurs  bords,  d’un  vert  bril* 
lant. 

Racine  ligneufe. 

Fort  ; arbrilfeau  dont  l’écorce  efl 
liffe,  le  bois  jaunâtre,  les  branches 
garnies  d’épines  pointues  ; les  fleurs 
naiffent  des  aiffelles  des  feuilles , fou- 
vent  raflemblées  ; les  feuilles  le  plus 
fouvent  alternativement  placées  5 
quelquefois  oppofées. 

Lieu  ; nos  provinces  méridionales  ; 
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dans  les  haies  & îe  long  des  rivières; 
fleurit  en  mai. 

Pfopr'iétés.  Baies  i ans  odeur,  d’une 
faveur  âcre  & glutineufe  ; elles  font 
purgatives  , hydragogues.  Le  lue 
exprimé  des  baies  , édulcoré  avec  du 
miel  ou  avec  du  fucre  , eff  indiqué 
dans  l’hydropifie  de  poitrine  (impie  , 
&c  Phydropifie  de  matrice.  îl  fait 
évacuer  une  grande  quantité  de  (e- 
rolités , mais  il  excite  fouvent  des  co- 
liques. Le  firop  de  nerprun  jouit  des 
mêmes  propriétés.  Le  fuc  exprimé 
des  baies  le domie  depuis  une  drachme 
jufqu’à  une  once , édulcoré  avec  du 
miel  ou  du  fucre  , & étendu  dans 
quatre  onces  d’eau.  Pour  l’animal  , 
les  baies  à la  dofe  d’une  poignée , & 
leurs  extraits  à la  dofe  d’une  once. 

Les  baies  de  nerprun  préparées  , 
donnent  la  couleur  que  les  peintres 
appellent  verre  de  vrffie.  Ce  n’efï  autre 
choie  que  le  fuc  épaiiii  ces  baies  que 
l’on  fait  évaporer  à feu  lent , Sc 
auquel  on  ajoute  de  l’alun  de  roche 
diffoiis  dans  l’eau.  Quand  cette  pré- 
paration a acquis  la  confiftance  de 
miel , on  l’enferme  dans  des  veines 
que  Bon  met  fécher  dans  la  che- 
minée. 

Cet  arbufie  offre  une  variété  dans 
fort  efpèce,  que  l’on  connoit  fous  la 
dénomination  de  graine  ou  de  gra- 
nette  d’Avignon  , à caufe  de  l’ufage 
de  fon  fruit  &c  du  Heu  de  fa  naif- 
fance.  Tournefort  la  nomme  rliam- 
nus  catharticus  mlnor.  Elle  diffère 
du  précèdent  par  toutes  fe's  parties 
qui  font  plus  petites , & par  les  dé- 
coupures de  la  fleur,  qui  ne  font 
pas  plus  longues  que  le  tube  , tandis 
que  dans  le  nerprun  ordinaire  les 
découpures  ce  îa  corolle  font  plus 
longues  que  ’e  tube.  Les  baies  de  cette 
variété  ion$  très -connues , très- em- 


ployées pour  les  teintures  en  jaune; 
on  prépare  avec  elles  la  couleur  ap- 
pelée Jül  de  grain . Malgré  les  pré- 
parations quelconques  des  baies  , 
elles  donnent  un  jaune  qui  fe  fou- 
tien  t très-peu  , & encore  moins 

lorfqu’elles  font  employées  pour  les 
verts. 

Le  nerprun  livré  à lui-même  dans 
les  haies , refie  en  arbriffeau  ; mais" 
femé  de  graine , foigné  & élagué  au 
befoin  , il  s’élève  en  arbre  depuis 
dix-huit  à vingt-quatre  pieds.  On 
peut  alors  l’employer  dans  les  bof- 
queîs  d’été , à caufe  du  beau  vert 
de  fes  feuilles.  Von-Linné  compte 
dix-huit  efpèces  de  rhammis  ; on  peut 
confulter  fon  ouvrage.  La  plus  grande 
partie  exige  la  ferre  chaude,  ou  au 
moins  l’orangerie. 

t ? '«  * ? y • * 

| .?  > ...  : ) % i ..  v • • • . X •-  f 

NICOTIANE,  ( Voyez  Tabac.  } 


NIELLE , cz/  BARBICHE , e*  BAR- 
BE DE  CAPUCIN  , èw  TOUTE- 
ÉPICE.  ( Voy ez  Planche  I,  page  63.) 
Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième feclion  de  la  fixième  cîaffe 


des  herbes  à fleurs  de  pluheurs  pièces 
régulières  ou  en  rôle,  dont  le  piflrl 
devient  un  fruit  cliviie  en  cellules 


y 


& il  l’appelle  nlgdla  arvenfîs  cornuta . 
Von-Linné  la  nomme  nigella  arvenfîs , 
& îa  claffe  dans  là  polyandrie  pen- 
tagynie. 


Fleur  j compofée  de  cinq  pétales 
ovales,  planes , obtu  , ouverts  ; B re- 
préfère  e un  des  pétales  ; huit  nec- 
taires difpofés  en  rond  ; E repré^ 
fente  îa  forme  d’un  nectaire  ; C fait 


voir  la  place  que  ces  nedtaifes  oc- 
cupent par  rapport  aux  parties 
(excelles;  les  étamines  au  nombre  de 


trente-cinq  piftils  ; D repréfente 
une  étamine , & F,  les  cinq  piftils. 
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qui  n’en  forment. .qu’un  par  leur  réu- 
nion. 

Fruit ; G,  capfule/à  cinq  loges 
& à dix  valves,  qui  s’ouvrent  par 
le  haut,  furmontées  chacune  d’une 
corne,  renfermant  des  femences,  I, 
ovoïdes , pointues , noires  & angu- 
leuses. 


Feuilles  , prefque  velues  , décou- 
pées en  petits  filamens. 

Racine,  fibreufé,  petite,  blanchâtre. 

Lieu , les  champs  ; la  plante  efl: 
annuelle  & fleurit  en  juin  &C  en 
juillet. 

Port  ; de  quelques  pouces  de  hau- 
teur dans  les  champs,  de  plus  d’un 
pied,  lorfque  la  plante  eft  cultivée; 
fes  tiges  font  grêles,  quelquefois  ra- 
me nies  ; les  fleurs  naifîent  au  f o ra- 
me t , de  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges. 

Propriétés.  On  Ta  nomme é toute - 
épice , à caufe  de  l’odeur  douce  & 
aromatique  de  fes  femences  , & de 
leur  faveur  âcre.  Elles  peuvent , en 
quelque  manière,  fuppîéer  les  épices 
de  dinde  , au  moins  pour  les  habi- 
tans  de  la  campagne  ; 

Barbiche,  Barbe  de  Capucin. 
Par  rapport  à la  forme  de  fil  des  éta- 
mines de  la  fleur,  on  les  regarde 
comme  diurétiques,  incifives,  antif- 
pafmodiques  & réfolutives.  Ellec  font 
indiquées  dans  la  toux  catarreufe  de 
l’aflhroe  pituiteux  ; elles  augmentent 


le  cours  des  urines , retabhflént  le 
flux  menflruel  fufpendu  par  impref- 


flon  des  corps  froids. 

Ufiàges  ; la  dofe  des  femences  pul- 
vérifées  , efl  depuis  ï 5 grains  juf- 
qu’à  deux  drachmes  , incorporées 
avec  un  flrôp  , ou  délayées  dans 
quatre  onces  d’eau  : la  dofe,  pour 
ks  animaux,  efl  de  demi-once  mêlée 
avec  du  miel. 
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Cette  plante  fi  Baffe  dans  les 
champs,  fert  à l’ornement  ces  jar- 
dins d’été,  lorfqu’elle  efl  bien  culti- 
vée. La  forme  fmgulière  de  fa  fleur, 
fa  couleur  bleue  tirant  un  peu  fur 
le  vert , quelquefois  blanche , la  fait 
diftinguer.  On  fème  fa  graine  , ce  s 
qu’on  ne  craint  plus  les  gelées  tar- 
dives de  l’hiver,  chacun  fuivant  le 
climat  qu’il  habite.  On  peut  replan- 
ter , mais  il  vaut  mieux  femer  en 
place;  il  faut  cependant  convenir  que 
cette  efpèce  n’cft  pas  aufli  agréable 
à la  vue  , que  celle  appelée  par  Von- 
Linné  ni  gel  la  dan:ajcena , dont  toutes 
les  parties  font  plus  grandes , & dont 
les  fleurs  font  environnées  d’une 
enveloppe  feuillée  : & on  doit  pré- 
férer celle  - ci  à l’autre  , pour  les 
jardins. 


NIELLE.  (Maladie  des  grains). 
Quelques  écrivains  regardent  la  nielle 
comme  une  maladie  différente  du 
charbon  : la  nielle,  difentflls,  ne  laiffe 
à l’épi , que  le  blet  ou  axe  , au- 
quel les  grains  étoient  auparavant  at- 
tachés , tandis  que  dans  le  charbon  9 
le  grain  refle  attaché  à l’axe,  il  con- 
ferve  fa  forme,  & refle  rempli,  au 
lieu  de  farine  , d’une  matière  noire 
& pulvérulente  : quoiqu’il  en  foit 
de  cette  didinélion  , cette  maladie  du 
blé,  de  l’oree,  de  l’avoine  &c.  re- 
connoit  le  meme  principe  ; & peut- 
être  ri’auroiî  - on  pas  fait  cette 
d’Ainéfion,  li  l’on  aveit  fuir  i l’épi 
depuis  fon  développement.  N’auroit- 
on  pas  vu  , à fa  première  époque  , 
le  grain  déjà  formé  & charbonné  ? 
ne  Î’auroiî-on  pas  encore  vu  dans  le 
même  état , pîufieurs  femaines  après? 
S’il  tombe  enfuiîe,  s’il  fe  fépare  de 
fon  axe,  cette  féparation  n’eft-elle 
pas  encore  due  à fa  parfaite  defîïc- 
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cation  Sc  au  deffèchement  complet 
de  la  fynovie  de  l’articulation  du 
grain,  au  fond  de  la  balle?  En  effet, 
la  bafe  du  blé  eft  mamelonnée  dans 
la  partie  par  laquelle  elle  tient  à l’axe 
ou  filet  de  l’épi.  (Voyez  fig.  4,  PL 
IX,  page  287  du  tome  fécond,  au 
mot  BLÉ  ; & PI.  X . fig.  18 . GG.  ) 
On  fe  convaincra  que  c’efl  une  vraie 
articulation  qui  fubfifle  tant  que  la 
fynovie,  qui  fert  de  lien  à l’emboî- 
tement , n’eft  pas  détruite  ou  def- 
féchée.  D’après  cela  , je  regarde  la 
nielle  6c  le  charbon,  comme  une 
feule  & même  maladie,  puifque  dans 
le  même  champ  , 6c  fur  la  même 
touffe , on  voit  l’épi  charbonné  avec 
fon  grain  , l’axe  de  l’épi  entièrement 
dépouillé  de  grains.  Dira-t-on  que 
les  épis  de  la  même  touffe  ont  des 
maladies  differentes  ? La  chute  du 
grain  niellé  n’eft  pas  un  cararière  fuf- 
fxfant  pour  multiplier  la  nomencla- 
ture des  maladies  des  grains  ; fur- 
tout  quand  le  principe  & le  réfultat 
font  les  mêmes , c’eft-à-dire , la  ma- 
tière farineufe  convertie  en  poufîière 
noire,  complètement  viciée -*■  Voye^ 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Promeus, 
Tome  5 page  136,  des  maladies  des 
blés  en  herbe,  & des  moyens  de  les 
prévenir , tels  que  les  leffives  6c  le 
chaulage . (Poyer^  ces  mots).  J’ajou- 
terai ici  quelques  mots,  fur  ce  der- 
nier article.  Les  leffives  faites  avec 
des  cendres , 6c  aiguifées  par  la  chaux 
dans  les  proportions  indiquées , font 
excellentes  6c  leur  efficacité  effi  confir- 
mée par  les  expériences  de  tous  les  jours 
6c  de  tous  les  lieux  ; mais  dans  plufieurs 
endroits,  les  cendres  reviennent  à 
un  prix  trop  haut,  à catuie  delà  cherté 
du  bois.  Je  me  trouve  dans  ce  cas  ; 
& depuis  que  l’article  chaulage  efl 
imprimé,  j’ai  voulu  effayer  fi  la 
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chaux  feule  ne  feroit  pas  fuffifante, 
puifque  dans  l’un  6c  l’autre  cas  il 
eff  bien  démontré  que  Yalkali , ( voy, 
ce  mot  ) de  ces  fubflanees , efi  le  feul 
principe  qui  agit.  J’ai  pris  de  la  chaux 
récemment  fortie  du  four , 6c  je  l’ai 
faite  éteindre  dans  l’eau.  J’ai  pris  dans 
lin  foffé , de  la  chaux  anciennement 
éteinte  6c  recouverte , 6c  après  avoir 
féparément  diffous  l’une  de  l’autre, 
jufqu’à  ce  qu’elles  formaffent  un  lait 
affez  épais,  j’ai  fait  verfer  ces  deux 
laits  chacun  dans  un  vaiffeau  pref- 
que  rempli  de  grain , de  manière  que 
le  lait  le  recouvroit  de  quelques 
pouces  ; le  grain  s’efl  approprié  une 
partie  de  l’eau,  il  s’efl  renflé,  6c  a 
occuppé  toute  la  capacité  du  vaif- 
feau : il  a reffé,  dans  ce  bain,  pen- 
dant quatre  à fix  heures. 

La  chaux,  anciennement  éteinte, 
fe  divife  difficilement  dans  l’eau  ; on 
ne  peut  bien  l’y  délayer  que  petit- 
à-petit,  en  ajoutant  peu  d’eau  à la 
fois. 

Le  blé  avant  d’être  mis  au  bain 
avoit  été  auparavant  fortement  la- 
vé 6c  agité  dans  de  l’eau  courante; 
la  même  opération  a eu  lieu  après 
le  bain  , de  manière  que  le  grain  ne 
blanchiffoit  plus , ou  prefque  plus 
l’eau.  L’expérience  a prouvé  que  les 
deux  bains  ont  eu  le  même  fucçès  ; 
aiiifi , au  défaut  de  cendres , 6c  fans 
prendre  la  peine  de  faire  une  leffive  , 
on  peut  très-bien  n’employer  que 
la  chaux , & il  efl:  aifé  de  s’en  pour- 
voir à l’avance , puifque  la  chaux  , 
anciennement  éteinte , produit  l’effet 
qu’on  défire. 

NlELLE,  Maladie  des  arbres 
& des  plantes  : Il  y a ici  encore 
confufio.n  de  mots  6c  d’idée  : quel- 
ques auteurs  la  décrivent  comme  h 
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rouille  : ( voyt{  le  mot  Froment , p.  1 3 3 , 
Tome  F.)  d’autres  comme  le  blanc  ; 
enfin , d’autres  , comme  la  bnVure . 
( ces  mots).  Lorfque  les  taches 
font  livides  6c  de  couleur  cannelle, 
c’efi:  la  rouille;  fi  elles  font  blanches 
comme  fur  les  courges , les  melons , 
ôcc. , c’eft  le  blanc. 

NITRE.  ( Foyei  Salpêtre.) 

NŒUD.  Ce  mot  a plufieurs  ac- 
ceptions en  agriculture  ; il  fe  dit 
des  protubérances  , des  faillies  qui 
font  à la  baie  de  chaque  bourgeon  ; 
en  ce  fens.,  le  bois  de  l’épine  ou 
aubepin  efi  très-noueux , ainfi  que 
celui  du  prunelier,  <5cc. , c’efi-à-dire 
que,  lorfque  l’on  a coupé  le  bour- 
geon, fans  toucher  au  nœud  qui 
forme  ion  emboîtement  ou  fon  ar- 
ticulation avec  le  corps  de  Farbre , 
il  refie  une  boffe,  une  prééminence. 
A mefure  que  le  tronc  grolîit,  la 
boiîe  difparoît  ; mais  la  direélion  de 
fes  fibres  refie  dans  le  cœur  de  Far- 
bre  : c’efi  pourquoi  l’on  dit  encore , 
lorfque  le  bois  efi  fur  le  chantier 
pour  être  travaillé , ou  pour  être 
icié  en  planches,  qu’il  a beaucoup 
de  nœuds . On  dit  encore  tailler  une 
vigne  , une  branche  , 6cc. , au  pre- 
mier , au  fécond  6c  au  troifième 

nœud La  paille  d’avoine  a moins 

de  n ce  11  ds  que  celle  du  froment. 

La  taille  d’un  arbre  efi  fuivie 
d’un  grand  nombre  de  nœuds  ou  fail- 
lies formes  par  le  bourrelet  ; (voye^ 
ce  mot)  mais  cette  faillie  difparoît 
peu-à-peu  , à mefure  que  Fécorce 
le  régénère.  Si  au  contraire  on  ac- 
cumule amputations  fur  amputations 
dans  la  même  place,  les  bourrelets  , 
s ils  fe  forment , préfentent  à leur 
point  de  réunion  un  véritable  nœud, 
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nodus^  défeèiueux  a la  vue  6c  nui— 
fible  a Farbre.  On  efi  afi'uré  que  de 
ces  bourrelets  multipliés  6c  rejoints  , 
il  pouffera  une  multitude  de  petites 
branches  chiffonnes,  ou  bien  il  fur- 
viendra  une  véritable  loupe  qui  agira 
fur  Farbre  comme  la  loupe  agit  fur 
le  corps  humain;  ce  fera  une  véri- 
table tumeur. 

La  grêle  groffe  6c  qui  tombe  avec 
rapidité  fur  les  branches,  fur  les 
farmens  de  la  vigne,  &c.  meurtrit, 
brife  l’écorce  , occafionne  une  dé- 
perdition de  fève  dans  l’endroit,  jtif- 
qu’à  ce  que  les  bords  de  la  plaie 
foient  cicatrifés , & à la  longue , 
les  cicatrices  forment  faillie  ou  des 
nœuds. 

Lorfque  Fon  voit  ces  nœuds  pren- 
dre trop  d’accroifi'ement  6c  avoir 
quelque  tendance  à devenir  loupe  , 
le  plus  fur  efi  cle  les  emporter , 6c 
aufiitôt  recouvrir  la  plaie  avec  Von- 
gu  eut  de  faintFiacre . ( Voye^  ce  mot  ) . 

NOISETIER , ca  COUDRIER , ou 
AVÉLANIER.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  feciion  de  la  dix- 
neuvième  clafiê  des  arbres  à fleurs 
mâles  6c  femelles , féparées  fur  le 
même  pied,  6c  dont  le  fruit  efi  of- 
feux;  il  l’appelle  corydus  fatîva  fivit 
vulgans  ; V on-Linné  le  nomme  co- 
rynus  avcllana  , 6c  le  clafie  dans  la 
monoécie  polyandrie. 

Fleurs , mâles  de  femelles  fur  le 
même  pied  ; les  mâles  compofées  de 
huit  étamines;  placées  fous  des  écailles 
d’un  chaton  très  - long  ; les  feuilles 
compofées  de  deux  pifitls , logés  dans 
un  calice  de  deux  pièces , coriacé , 
déchiré  par  fes  bords , 6c  aufîi  long 
que  le  fruit. 

Fruit , amande  renferme'e  dans  une 
noix,  aigue  à fon  extrémité  , 6c  qui 
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repofe  fur  le  fond  du  calice  , dont 
la  fubftance  eft  épaifte  & charnue. 

Feuilles  portées  par  des  pétioles, 
ii  m pies  , entières,  arrondies,  poin- 
tues, dentelées;  les  dentelures  décou- 
pées ; la  furface  couverte  d’un  duvet 
velouté. 

Racine  ligneufe , rameufe. 

Port , très-grand  arbriffeau  , pouf- 
fant beaucoup  de  drageons  par  fes  ra- 
cines. Tiges  rameufes,  droites; écorce 
tachetée  , couverte  d’un  duvet  fur 
les  jeunes  branches;  les  chatons  des 
fieurs  mâles  cylindriques,  très-alc-n- 
gés , naiftenî  des  aiftelies  des  feuilles. 
Les  fleurs  femelles  adhérentes  aux 
tiges  lorfqu’elles  font  dans  le  bou- 
ton , rameufes  lorfque  le  fruit  eft 
formé;  les  feuilles  alternativement 
placées  fur  les  tiges  ; les  ftipules 
ovales  & obtufes. 

Lieu , les  bois,  les  haies. 

Le  noifetier  qui  vient  d’être  dé- 
crit eft  celui  qui  croît  naturellement 
dans  les  bois  de  l’Europe,  &:  que 
l’on  trouve  même  fur  les  plus  hautes 
montagnes  ; fon  amande  eft  blanche  , 
&L  elle  eft  pour  l’ordinaire  l’apanage 
des  enfans  ou  des  bergers.  Cet  ar- 
bufte  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cul- 
tivé. Cependant , à force  de  foins  , 
de  femis , de  plantations , l’homme 
eft  parvenu  à lui  faire  produire  de 
belles  variétés.  Telle  eft  celle  du  noije- 
tier  franc , à fruit  blanc,  corylus  J a - 
tiva  fruclu  albo  majore  five  vulgaris. 
Bauiî. 

Celui  - ci  a donné  encore  plu- 
sieurs variétés  ; l’une  à plus  gros 
fruit  rond  ; l’autre  à fruit  rouge  ohlong , 
& a fruit  rouge  couvert  d’une  pelli- 
cule blanche.  On  connoît  encore  le 
noifetier  d’Efpagne  à gros  fruits  & 
anguleux. 

La  fécondé  efpèce  réelle  du  noi- 
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feîier  eft  celle  de  Byzance,  cary  lus , 
columa . Lin.  originaire  du  Levant  ; 
fes  fruits  font  ronds  comme  ceux 
du  noifetier  franc  , mais  deux  fois 
plus  gros , cachés  prefqu’entièrement 
dans  le  calice  qui  les  environne  , 
6c  les  calices  profondément  dé- 
coupés. 

Culture.  On  peut  dire  que  le  noi- 
fetier fe  plaît  par-tout , du  nord  au 
midi  de  la  France , & quoiqu’il 
foit  peu  délicat  fur  le  choix  du 
fol , il  réuftit  beaucoup  mieux  dans 
les  terrains  légèrement  humides,  6c 
légers. 

On  le  multiplie  par  femis,  par 
drageons  enracinés , 6c  par  mar- 
cottes. Ces  dernières  font  celles  qui 
réuftiffent  le  mieux,  6c  dont  la  re- 
prife  eft  la  plus  fûre. 

Quant  au  femis , on  conferve  le 
fruit  dans  de  la  terre  ou  du  fable  fec, 
jufqu’au  moment  de  le  mettre  en 
terre  ; le  fol  doit  être  bien  défoncé. 
On  le  difpofe  par  tables  de  longueur 
indéterminée , fur  une  largeur  qui 
permette  le  farclage  au  befoin,  c’eft- 
à-dire , de  trois  à quatre  pieds.  On 
ouvre  de  petits  filions,  dans  lefqtiels 
on  place  les  noifettes  à ftx  ou  huit 
pouces  de  diftance  ; après  la  fécondé , 
6c  encore  mieux  à la  fin  de  la  troi- 
fième  année , on  le  replante  à de- 
meure , dès  que  les  feuilles  font  tom- 
bées. Il  faut  faifir  ce  moment  pour 
les  pays  méridionaux , fur-tout  parce 
qu’il  exifte  peu  d’arbres  qui  fe  re- 
mettent auffi  promptement  en  fève  au 
retour  de  la  moindre  chaleur  ; il  y 
fleurit  fouvent  en  décembre,  & ail- 
leurs en  janvier  & février , fuivant 
la  faifon  ; alors  fa  reprife  eft  plus 
difficile.  Dans  les  provinces  du  midi; 
on  fera  très-bien  de  l’arrofer  une 
fois  ou  deux  dans  le  cours  de  l’été 

des 
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des  deux  premières  années.  Dans  les 
pays  plus  tempérés  , ou  bien  dans 
ceux  où  les  pluies  font  afTez  fré- 
quentes , cette  précaution  devient 
inutile. 

Les  boutures  ou  drageons  font  or- 
dinairement allez  communs  aux  pieds 
des  noifetiers  anciens.  On  les  en  fé- 
pare  en  leur  biffant  le  plus  de  ra- 
cines qu’il  efr  poflihle. 

Les  marcottes  font  en  état  d’être 
replantées  après  la  première  année. 
La  manière  dont  les  jeunes  tiges 
s’élancent  de  terre  facilite  l’ope- 
ration. 

Plnfieurs  auteurs  confeillent  de 
couvrir  de  noifetiers  les  coteaux  in- 
grats. Il  vaut  mieux  les  voir  chargés 
de  verdure  que  fans  rien  du  tout  ; 
niais  ne  ferait -il  pas  plus  avanta- 
geux de  lemer  du  gland  ou  des 
châtaignes?  Si  j’avois  à choifir , je 
prefererois  ces  derniers  , a moins 
qu’une  expérience  compîecte  ne  prou- 
vât que  ces  le  mis  ne  réuffir  oient 
pas. 

Le  bors  du  noifetier  efl  flexible. 
Cette  propriété  le  rend  utile  pour 
les  petits  cerceaux  , jxmr  i’ufage  des 
v aniers.  Lorfqu’il  a une  certaine  grof- 
feur , on  l’emploie  comme  échalas 
dans  les  vignes  tenues  à une  mé- 
diocre hauteur.  Son  bois,  fes  fagots 
fervent  à chauffer  le  four. 

Propriétés . L’amande  efl  inodore, 
& a une  laveur  douce  ÿ elle  nourrit 
très -peu  , elle  pèfe  à l’eftomac  , 
ce  fe  digère  difficilement  quand 
elle  eif  fraîche  \ sèche  la  pelli- 
cule qui  la  recouvre  , excite  un 
picotement  dans  le  gofier  & la  toux. 
De  1 amande  sèche  on  retire  une 
huije  douce  , béchique  & anodine  , 
dont  la  dofe  eft  depuis  une  once 
jufqu’a  deux. 

Tome  VIéf% 
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NOIX  , NOYER  COMMUN.' 
Tournefort  le  place  dans  la  meme 
cl  aile  & même  feéfion  que  le  précé- 
dent, & il  l’appelle  nux  jugions , Jivè 
régla  vubaris . Von-Linné  le  nomme 
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jugions  régla, , & le  claffe  comme  le 
noifetier. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèccs  & variétés  du  Noyer . 

Fleurs  , à chatons  , mâles  & fe- 
melles , féparées  fur  le  même  pied  ; 
les  fleurs  mâles  compofées  de  plu- 
iieurs  étamines  & d’une  efpèce  de 
pétale  divifé  en  fix , raffemblées  en 
grand  nombre  fur  un  chaton  oblong, 
formées  d’écaiiles  nombreufes  , Sc 
placées  en  recouvrement  les  unes  fur 
les  autres  comme  les  tuiles  - Les  fleurs 
femelles  raffemblées  deux  ou  trois 
enfetnble , compofées  de  deux  pif- 
tils,  d’un  calice  qui  couronne  le  ger- 
me « & d’une  efpèce  de  pétale  divifie 
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en  quatre  comme  le  calice  i & plus 
grand  que  lui. 

Fruit , à noyau  , recouvert  d’une 
pulpe  charnue  , sèche,  nommée  brou , 
qui  renferme  un  noyau  ligneux,  grand, 
ovale  , à une  feule  loge  , dans  lequel 
on  trouve  une  amande  divifee  en  qua- 
tre lobes  finueux. 

Feuilles  , ailées  , avec  une  impaire  :, 
les  folioles  feiTiles  , entières,  ovales, 
liiles  , légèrement  dentées  , prelque 
égales. 

Racine  , ligneufe  , rameufe. 

Port  ; arbre  fuperbe  qui  forme  une 
large  tête  ; l’écorce  du  tronc  épaiffe  , 
cendrée,  gercée  dans  les  vieux  fujets , 
lifTe  fur  les  jeunes  branches  } les 
chatons  font  cylindriques  & alongés, 
ils  na’ffent  des  aiffelles  des  feuilles, 
ainfi  que  des  fleurs  femelles.  Les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  branches  , les  flipules  dou- 
bles ? & tombent. 

Au  rapport  de  Pline  , le  noyer  efl 
originaire  de  Peife  , d’où  il  a paffé  en 
Grece  , de  Grèce  en  Italie  , & enfin 
dans  une  très-grande  partie  de  l’Eu- 
rope où  on  l’a  naturalifé.  - 

On  compte  plufieurs  belles  & utiles 
variétés  de  cet  arbre  ; de  ce  nombre 
ell  le  noyer  à gros  fruit.  Nux  juglans 
fruclu  maximo . C.  B.  P.  Ses  noix  font 
greffes  comme  un  œuf  de  poule  dinde , 
mais  moins  longues  , afTez  volumi- 
nsufes  pour  fervir  d’étui  à une  paire 
de  gants  de  peau.  L’amande  n’en  efl 
pas  auili  confidérable  que  la  coquille 
femble  l’annoncer.  Les  feuilles  de  cet 
arbre  font  plus  amples  que  celles  du 
noyer  commun  , il  s’élève  plus  haut , 
il  croît  plus  promptement  , & fon 
bois  efl  moins  pied  eux. 

Le  noyer  m fange  ou  à fruit  tendre. 
Nux  juglans  fruclu  tenera  , & fragili 
put  amine.  C.  B.  P.  Son  amande  fe 
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conferve  très -bien  , & fournit  beau- 
coup d’huile  , & on  doit  la  préférer  a 
toute  autre  pour  femer. 

Le  noyer  à fruit  dur  , ou  noyer  à 
angles  , nux  juglans  fruclu  perduro . 
ToüRN.  On  appelle  encore  fon  finit 
féroce^  à caufe  de  la  peine  qu’on  a 
de  le  cafTer  & d’en  refier  l’amande. 
Aufli  il  en  coûte  plus  du  double  pour 
f * tire  émonder  le  fruit.  C’efl  le  noyer 
dont  le  bois  efl  le  pins  eflimé , qui  efl 
le  plus  dur  & le  plus  veiné. 

Le  noyer  qui  donne  deux  fois  Pân  , 
nux  juglans  b fera.  C.  B.  P. , s’il  exifte, 
il  efl  bien  rare  , je  ne  l’ai  jamais  vu. 

Le  noyer  tardif  Nux  juglans  fruclu 
ferotino.  C.  B.  P.  , ou  noyer  de  la 
Saint- jean.  Arbre  très-précieux  pour 
les  cantons  où  l’on  craint  les  gelées 
tardives.  Il  ne  pouffé  fes  feuilles 
qu’au  commencement  de  juin , il 
fleurit  à la  Saint -Jean,  & fon  fruit 
efl  mûr  prefque  aufli-tot  que  celui  du 
noyer  commun. 

La  Virginie  fournit  deux  efpèces 
réelles  de  noyer  , & il  en  efl  furvenu 
un  grand  nombre  de  variétés.  La 
première  efpcce  efl  le  noyer  blanc  , 
juglans  alha.  LlN.  V oici  ce  qu’en  dit 
M.  Daubenton  , dans  le  DiéL'onnaire 
Encyclopédique  , édition  in-folio  ; 
je  ne  l’ai  jamais  vu.  « On  le  nomme 
Vhkhery . C’efl  un  petit  arbre  qui  ne 
s’élève  en  France  qu’a  douze  ou  quinze 
pieds.  Il  fait  une  tige  droite  , fort 
mince  & jette  peu  de  branches  laté- 
rales , en  forte  que  fa  tête  efl  fort 
petite.  Quand  on  touche  les  boutons 
de  cet  arbre  pendant  l’hiver , ils  ren- 
dent une  odeur  douce  , aromatique 
fort  agréable  ; fon  écorce  efl  brune 
& d’un  gris  terne  } fa  racine  efl  peu 
garnie  de  fibres  de  elle  pivote  \ fa 
feuille  reffembie  à celle  des  noyers  de 
l’Europe}  mais  elle  eft  dentelée,  d’un 
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vert  plus  clair  & jaunâtre  ; elle  n’a 
prefque  point  d’odeur  ; fon  fruit  eft 
de  îa  groftéur  & de  la  forme  d’une 
petite  châtaigne.  Il  eft  couvert  d’un 
brou  lifTe  , brun , mince  & fec  ; la 
coquille  de  la  noix  eft  blanche , mince 
& a (Te  z tendre.  L’amande  eft  très- 
blanche  <5  d’un  goût  approchant  de 
celui  de  la  faim  , fruit  du  hêtre  ou 
fayard , ( voye^  ce  mot  ) , niais  un 
peu  trop  âpre  pour  être  bonne  à 
manger'.  Cet  arbre  eft  très  - robufte  , 
il  craint  plus  le  chaud  que  le  froid , 
il  ne  lui  faut  qu’un  terrain  médiocre, 
pourvu  qu’il  ait  de  la  profondeur.  Il 
fe  plaît  fur  les  lieux  élevés  , & fur- 
tout  fur  les  coteaux  expofés  au  levant 
& au  nord  ; il  fe  fondent  néanmoins  , 
en  pays  plat , dans  une  terre  franche , 
mais  fon  accroifTement  eft  considé- 
rablement retardé.  Il  réuftit  très-diffi- 
cilement à la  tranfplantation , à moins 
qu’on  n’ait  eu  la  précaution  de  lui 
couper  de  bonne  heure  le  pivot.  Le 
bois  de  cet  arbre  eft  blanc  , com- 
pacte , allez  dur  , fort  liant  Le 
caradère  fpécifique  de  cet  arbre  eft 
d’avoir  fur  un  même  pétiole  fept 
feuilles  en  forme  de  lance  , dentées 
en  manière  de  fcie. 

Ce  noyer  fournit  une  variété  dont 
la  groftéur  du  fruit  approche  de  celle 
d’une  noixmufcade,  & lui  reftemble. 
C’eft  la  principale  variété,  & il  fer  oit 
fuperflu  de  citer  les  autres. 

Le  noyer  noir  , ju  flans  ni  y a ; 
feuilles  ordinairement  au  nombre  de 
quinze  fur  un  même  pétiole  5 moins 
unies,  plus  étroites  & plus  pointues 
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que  celles  du  noyer  d’Europe.  Fruit  à 
coque  , fi  dure , qu’elle  exige  le  mar- 
teau pour  la  cafter  ; le  zefte  de  l’amande 
eft  aufji  ligneux  que  fa  coquille.  Elle 
a communément  deux  pouces  de  lon- 
gueur , c$£  elle  eft  très-bonne  en  cer- 
neau. Le  brou  frais  a une  odeur  forte 
de  térébenthine.  Ce  noyer  ne  craint 
aucunement  le  froid  ; il  aime  une 
terre  franche  & grade  , le  fond  des 
vallées  , les  lieux  un  peu  humides. 
On  appelle  ce  noyer  noir  à caufe  de 
îa  couleur  de  fon  bois  , & de  celle 
que  prend  le  brou  en  fe  féchant. 

Le  noyer  de  Virginie  à fruit  rond  , 
eft  une  variété  de  celui-ci. 

Von-Linné  compte  encore  deux  es- 
pèces de  noyers  , le  cendré , juglans 
cinerea  , à onze  folioles  fur  un  même 
pétiole  , en  forme  de  fer  de  lance  * 
& un  des  cotés  de  leur  bafe  plus 
court  que  l’autre,  & comme  coupé. 

Le  noyer  à haies  , juglans  baccatal 
Les  folioles  au  nombre  de  trois  fur  le 
même  pétiole  , oblongues  , obtueu- 
fes  ; les  fruits  font  des  baies  de  la 
groftéur  d’une  noix  mufeade  , placés 
vers  les  aiftelles  des  feuilles. 

Si  on  excepte  la  première  efpèce  & 
fes  belles  & bonnes  variétés , Ton  peut 
dire  que  les  autres  font  aftez  inutiles 
aux  cultivateurs  , mais  ils  fatisferont 
les  vœux  de  l’amateur. 

CHAPITRE  U 

Des  ferais  & de  leur  conduite  jufqidau 

moment  de  la  tranfplantation  (if 

On  doit  diftinguer  deux  fortes  de 


( i ) Note  de  V Editeur.  M.  Duvaure  , cultivateur,  dont  le  zèle  égale  l’intelligence  ^ 
a eu  la  eomplaiiance  de  me  communiquer  fes  obfervations  fur  la  culture  du  noyer 
elles  m’ont  été  très-  utiles.  Je  le  prie  d’agréer  ici  l’hommage  public  de  ma  recom» 
BoUIauce. 
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femîs  , celui  à demeure  , & celui  def- 
tiné  à la  tranfplantation. 

I.  Semis  à demeure*  Il  faut  environ 
foixante  ans  pour  qu’un  noyer  foit 
dans  fa  grande  force:  : il  eft  rare  que 
celui  qui  le  sème  voie  fa  plus  grande 
élévation  5 mais  un  père  de  famille 
vît  dans  (es  enfans  , & fa  plus  douce 
latisfaction  eft  de  travailler  pour  eux. 
Du  le  mis  à demeure,  il  réfuite  que 
la  noix  enfonce  profondément  fon 
pivot  en  terre  ; que  la  pouffe  de  la 
tige  gagne  plus  de  dix  ans  en  avance 
fur  la  noix  femee  en  même -temps 
dans  la  pépinière  , & dont  l’arbre  a 
été  enfuite  replanté  ; le  tronc  s’élève 
beaucoup  plus  haut , plus  droit , & on 
eft  le  maître  de  l’arrêter  à là  hauteur 


qu’on  dcfire , foit  en  retranchant  fon 
iommet  , foit  en  élaguant  les  bran- 
ches inférieures.  Tout  le  monde  fait 
à quel  bon  prix  on  vend  un  beau 
tronc  de  noyer  , foit  pour  la  menui- 
ferie  , foit  pour  la  conftruch’on  des 
fortes  machines  , &c.  Cet  arbre  me- 
nte donc  , à tous  égards  , qu’on 
s’occupe  férieufement  de  fa  culture. 
L’hiver  de  1709  en  fit  périr  la  ma- 
jeure partie  en  France  & en  Europe  , 
&:  les  Hollandais  , qui  ont  toujours 
les  yeux  ouverts  fut  leurs  intérêts  , 
firent  une  fpcculanon  ; ils  achetèrent 
prefque  tous  ces  arbres  , & les  re- 
vendirent enfuite  très-cher  eraenr  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années.  Au 
moyen  du  fetnis  à demeure  , il  eft 
poflible  de  couvrir  de  verdure  les 
mafles  & les  chaînes  de  rochers , 
pourvu  qu’ils  prefentent  des  fcîffures^ 
îa  racine  ou  pivot  du  noyer  va  pro- 
fondément chercher  fa  nourriture, 
& comme  fon  travail  <&  fes  forts 
font  continuels  , on  a vu  de  telles 
racines  fcparer  des  blocs  , des  cou- 
ches de  rochers  a’ une  prodigiçufç 
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groffeur.  îl  n’eft  pas  à craindre  qne 
les  ouragans  les  plus  furieux  enlèvent 
ces  arbres  à pivots  , comme  ceux 
qui  ont  été  replantés  , ils  les  rom- 
pront & les  briferont  plutôt.  Je  doute 
qu’il  exifte  aucun  arbre  dont  le  pi- 
vot s’enfonce  plus  profondément  , 
dès  qu’il  ne  trouve  pas  une  rebf- 
tance  invincible  ; alors  il  donne 
très -peu  de  chevelus  & de  racines 
latérales.  L’expérience  a prouvé  que 
le  volume  des  branches  eft  toujours 
en  raifon  de  celui  des  racines  ; il 
n’eft  donc  pas  furprenant  qu’un  pi- 
vot aulli  prodigieux  faffe  un  effort 
incroyable  , loif qu’il  fe  trouve  gêné 
entre  deux  blocs  , ou  entre  deux 
couches  , & qu’à  la  longue  il  les 
fépare. 

Il  y a deux  époques  pour  les  femîs  ; 
l’une  , aulli-tôt  que  la  noix  eft  mûre  , 
& l’autre  après  l’hiver  : cette  opéra- 
tion fera  décrite  ci -après. 

II.  Du  ferais  en  pépinière*  L’arbre 
qui  en  provient , eft  moins  aétif  dans 
fa  végétation  , ainfi  qu’il  a été  dit , 
que  celui  du  fenrs  à demeure.  Plus 
il  fera  replanté  fouvent  , plutôt  il 
donnera  du  fruit  , & du  plus  beau 
fruit,  parce, qu’il  travaillera  moins  en 
bois  ; alors  fes  racines  latérales  fe 
multiplieront  , & il  n’aura  plus  de 
canal  direct  de  la  sève  du  tronc  à la 
mère  racine  , c’eft-à-dire  , au  pivot  : 
ainfi  , ce  que  l’en  perdra  d’un  côté, 
on  le  gagnera  de  l’autre.  Cependant 
fi  on  doit  peupler  des  coteaux  arides , 
des  rochers  , &c,  , le  femîs  à de- 
meure mérite  , à tous  égards , la  pré- 
férence fur  une  replantation,  ou  troi> 
au  plus  fuffifent  lorlqu’on  veut  fe  pro** 
curer  de  belles  noix. 

III.  Du  choix  des  femences.  On  ne 
greffe  point  les  noyers  ; cette  a (Ter- 
tio a eft  vraie  , en  général  , malgré 
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quelques  exeptions.  Il  eft  donc  ir.dif- 
penfable  de  choifir  les  noix  de  l’ef- 
pèce  la  plus  groffe  , & dont  l’amande 
remplira  îe  mieux  la  coquille  , il  faut 
encore  être  affûté  par  l’expérience 
qu’elle  fournit  beaucoup  d’huile.  D’a- 
près cette  obfervation  , on  doit  fen- 
fir  combien  peu  il  eft  prudent  de 
prendre  chez  les  pépiniériftes  des 
noyers  tout  formés  : je  conviens  quils 
ont  l’attention  de  choifir  les  plus  bel- 
les noix  ; mai;  il  leur  importe  fort 
peu  qu’elles  donnent  beaucoup  d’hui- 
le *,  c’étoit  cependant  le  point  effen- 
tiel  pour  îe  cultivateur.  Certes  la  noix 
dan>  liquelle  en  plie  des  gants  , eft 
magnifique  par  fon  volume  exté- 
rieur , mais  ion  amande  d’un  tifîti 
lâche  ».  remplit  à peine  la  moitié 
de  la  coquille  , & fournit  peu 

d’huile.  Le  bon  cultivateur  établira 
lui-même  fa  pépinière , & ne  femera 
que  les  noix  de  l’arbre  qu  i!  connoît , 
& que  l’expérience  lui  a prouvé 
être  le  plus  produ&if  en  fruit  & en 
huile. 

IV.  Du  fol  de  la  pépinière . Le 
noyer  ne  cherche  qu’à  pivoter  , il 
aime  donc  un  fol  léger  , profondé- 
ment défoncé  , afin  de  faciliter  le 
prompt  développement  de  fa  radi- 
cule & celui  de  fa  tige  , qui  eft  tou- 
jours en  raifon  de  la  première  ; il  eft 
inutile  de  chercher  une  terre  trop 
bien  préparée  ; la  furabondance  de 
nourriture  n’eft  pas  néceffaire  à cet 
arbre  ; il  craint  même  les  engrais  ani- 
maux ; la  cendre  eft  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux  , & même  celle  qui  a 
déjà  fervi  pour  les  leffives  , fi  on  a 
eu  la  précaution  de  la  1 aider  quelque 
temps  expofée  à l’air  , dans  un  lieu  à 
l’abri  de  la  pluie  ; elle  fe  charge  de 
l’acide  aérien , ( voye^  îe  mot  Aman- 
MMENT  ) & fes  principes  combinés 
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différemment  que  dans  les  premiers, 
n’en  font  pas  moins  a£H fs  ; d’ailleurs, 
comme  cendre  pure  & fimple , même 
abftraftion  faite  de  fes  Tels  , comme 
poudière  très-fine  , elle  fert  à divifer 
le  fol  , le  rend  plus  meuble  , & par 
confequent  plus  perméable  aux  ra- 
cines. Il  convient  de  défoncer  ce  fol 
deux  ou  trois  mois  d’avance  , de  le 
travailler  de  temps  à autre  , afin  de 
le  rendre  de  plus  en  plus  meuble. 

V.  Méthodes  du  J émis.  Il  y en  a 
deux  ; & dans  chacune  on  doit  avoir 
grand  foin  de  choifir  les  noix  au 
moment  de  leur  parfaite  maturité  ; 
on  connoît  ce  point  par  les  fentes  ou 
crevadès  qui  s’opèrent  d’elles-mêmes, 
fur  le  brou. 

Dans  la  première  méthode  , on 
prépare  dans  une  cave,  ou  dans  un 
lieu  à couvert  & à l’abri  des  gelées  , 
une  couche  de  fable , dans  laquelle 
on  place  les  noix  , à fix  pouces  de 
alliance  les  unes  des  autres  , & on 
les  recouvre  de  deux  pouces  de 
terre  fine  ; elles  germeront  pendant 
l’hiver  , fi  on  a eu  le  foin  de  les  arro- 
fer  au  befoin  ; & en  mars  ou  plus 
tard  , fuivant  les  climats , c’eft-à-dire , 
lorfque  l’on  ne  craindra  plus  l’eftèt 
des  gelées  , on  les  tirera  de  cette 
couche  pour  les  tranfporter  dans  la 
pépinière.  Si  on  les  afemées  dans  des 
cailles  , l’opération  fera  plus  facile. 
M.  le  Baron  de  Thfchoudi  allure  , 
d’après  fa  propre  expérience  , qu’en 
coupant  le  bout  du  germe,  le  noyer 
ne  pivote  plus , qu’il  fe  garnit  de  ra- 
cines latérales;  enfin  , qu’il  n’eft  plus 
néceftàire  de  le  replanter  pour  lui  en 
faire  pouffer. 

Dans  la  fécondé  méthode  , après 
avoir  défoncé  le  terrain  , on  enfonce 
les  noix  à deux  pouces  de  profon- 
deur , en  alignement  , enveloppées 
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dans  leur  brou  , afin  que  l’amertume 
de  cette  enveloppe  empêche  les  rats, 
les  mulots  d’attaquer  les  noix  , dont 
ils  font  très-friands  : a cet  effet , les 
filions  qui  doivent  les  recevoir  , font 
efpaces  de  deux  pieds  de  diftance  , 
& chaque  noix  eft  féparce  de  fes 
voifines  par  un  intervale  de  deux 
pieds. 

VI.  De  là  conduite  du  fends.  Lorfque 
dans  le  courant  de  l’été  on  fera  bien 
alluré  que  les  noix  auront  germé  & 
feront  forties  de  terre  , on  arrachera 
un  rang  entier  qui  n’a  été  femé  que 
par  précaution  , de  manière  que  cha- 
que tige  foit  féparée  des  autres  de 
quatre  pieds  de  diftance  en  tout  fens. 
Si  dans  la  rangée  que  l’on  conferve, 
il  manque  quelques  fujets  , on  réfer- 
vcra  le  même  nombre  , & un  peu 
plus  parmi  les  plus  beaux  de  la  ran- 
gée qui  doit  être  fnppriméç  , on 
les  replantera  dans  les  places  vides, 
fui  van  t les  climats , en  novembre  ou 
en  mars  , ou  en  août  ; ou  bien , on 
peut  attendre  Tune  de  ces  époques 
pour  faire  la  fupprelïïon  totale  des 
furnuméraires , & en  former  une  nou- 
velle pépinière. 

Cette  méthode  mérite  la  préfé- 
rence fur  la  première  , en  ce  qu’elle 
eft  plus  (impie.  Il  paraît  qu’en  opé- 
rant ainfi  , on  perd  beaucoup  de 
terrain  au  moins  dans  les  premières 
années.  Rien  n’empêche  que  l’année 
qui  fuit  celle  du  fernis , le  champ  ne 
foit  couvert  de  grains.  Il  s ’agit  alors 
de  labourer  avec  la  charrue  appelée 
araire  , ( voye^  le  mot  CHARRUE  ) 
avec  ou  fans  oreilles  , comme  on  la- 
boure les  vignes  dansleBas-Dayphiné, 
]a  Provence  & le  Languedoc,  & cette 
charrue  n’endommage  point  les  jeu- 
nes pieds  ; on'  iaifîe  l’efpace  d’une 
raie  ou  fijlon  des  deux  côtés  du  pied  ? 


fans  labourer  & fans  femer  ; de  forte 
qu’on  a des  bandes  ou  libères  de 
grains  de  trois  pieds  de  largeur  , & 
que  le  jeune  plan  fe  trouve  avoir 
un  pied  de  dégagement.  Avec  une 
femblable  pépinière  , pour  peu  que 
le  champ  foit  grand  , il  y a de  quoi 
fournir  tout  un  village.  Si  an  le  dé- 
fire  moins  confidérabie  , on  propor- 
tionne l’efpace  k fes  bel  oins  , ou  bien 
on  le  confacrê  tout  entier  aux  plants 
fans  fonger  aux  récoltes  en  grains. 

Si  en  fuit  l’exemple  de  plufieurs 
cultivateurs  qui  replantent  tous  les 
jeunes  pieds  après  la  première  an- 
née , afin  de  leur  fupprimer  le  pivot , 
il  eft  inutile  de  îailfer  un  fi  grand 
efpace  pour  le  Ternis  } douze  a dix- 
huit  pouces  de  diftance  d’une  noix 
k l’autre  fuffifent , fauf  après  la  pre- 
mière tranfplantation , ou  après  la  fé- 
condé , de  les  efpacer  de  trois  à quatre 
pieds  , afin  de  leur  biffer  la  facilité 
de  croître  avec  aifance  jufqu’au  ma- 
nient où  on  les  tranfplantera  dans  les 
champs. 

Eft-il  bien  démontré  que  ces  pre- 
mières & fécondés  tranfplantations 
en  pépinières  foient  fi  avantageufes  } 
eft  - il  bien  démontré  qu’outre  le 
pivot  ii  n’y  ait  pas  allez  de  chevelus 
pour  afiurer  la  reprile  de  l’arbre 
îorfqu’on  le  plantera  à demeure  ? 
L’expérience  prouve  le  contraire  ; car 
dans  beaucoup  de  nos  provinces  on 
ignore  le  befoin  de  ces  tranfplan- 
tations. Je  conviens  que  les  arbres 
ainfi  traités  ont  beaucoup  plus  de 
racines  latérales  & de  chevelus  , que 
leur  reprife  eft  a fuir  ce  ; mais  je  con- 
viens au ffi  que  pour  peu  que  le  tron- 
çon du  pivot  qui  refte  , foit  garrft 
de  chevelus  , il  reprend  allez  bien, 
Enfin  , ces  replantations  multipliées 
retardent  les  progrès  de  la  croiftanç^ 
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de  l’arbre.'  Les  corbeaux  , les  cor- 


neilles , & jufqu’aux  pies  , font  les 
grands  femeurs  des  noyers  dans  les 
campagnes.  Si  leur  bec  n’eft  pas  aile z 
fort  pour  cafter  la  noix  , ils  la  laiffent 
tomber  fur  une  pointe  de  rocher  , 
fur  une  pierre  oh  louvent  fa  coquille 
ne  fe  brifent  point  , refaute,  Sc  la 
noix  va  fe  perdre  dans  le  champ  , 
dans  la  vigne,  dans  un  buiffon,  &c 


J’ai  fouvent  fait  replanter  à de- 
meure de  pareils  noyers  , & leur 
pivot  croit  confidérable  ; il  ne  s’agit 
que  de  faire  la  fouile  plus  pro- 
fonde , de  bien  ménager  les  che- 
velus , & d’avoir  grand  foin  de  la 
partie  du  pivot  qui  demandoit  d’etre 
confervée.  Je  réponds , d’après  ma 
propre  expérience  , que  quoique  la 
reprife  de  ces  arbres  ait  pu  être 
moins  parfaite  dans  la  première  a li- 
ée que  celle  des  arbres  tranfplantés 
n pépinières  , ils  ont  très-bien  réufti , 


n 
en 


& donné  & donnent  encore  de  beaux 
fruits  & en  quantité.  La  prudence 
exige  cependant  qu’on  iaifîe.  fur 
place  l’arbre  , élève  de  la  nature  & 
du  hafard  , jufqu’à  ce  qu’il  produife 
du  fruit.  Si  la  qualité  & la  grofteur 
font  bonnes  , on  le  tranfplante  ; fi 
Tune  ou  l’autre  eft  défedueufe  , il 
faut  arracher  l’arbre  & le  jeter  au 
feu  , puifqu’il  va  occuper  inutilement 
un  très-grand  efpace  , à moins  qu’il 
n’ait  végété  fur  un  fol  qu’on  ne  fau- 
roit  defdner  a d’autres  productions. 
Ces  replantations  dans  les  pépinières  , 
font  peut  - être  néceftaires  dans  les 

i 

provinces  du  nord  du  royaume,  puif- 
que  plufieurs  écrivains  , d’ailleurs 
très-eftiruabies,  les  confeillent  ; mais 
je  le  répète  d’après  ma  propre  expé- 
rience , on  peut  très-bien  s’en  palier 
dans  celles  du  centre  & du  midi 
du  royaume,  Le  cultivateur  choifira 
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actuellement  la  méthode  qui  lui  con- 
viendra le  mieux. 


O 
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elques  écrivains  ont  confeillé 
de  placer  un  carreau  ou  une  brique  , 
une  tuile  , &c.  fous  la  noix  , en  la 
fetnant , & de  la  recouvrir  de  terre., 
afin  que  ce  corps  dur  oblige  le  pi- 
vot à s’étendre  latéralement  , 6c 
de  ne  pas  s’enfoncer  perpendicu- 
lairement. Cet  expédient  eft  tout  au 
moins  inutile.  Le  pivot  fuivra  la 
brique  , la  tuile  , &c.  ; mais  dès  qu’il 
trouvera  la  terre  du  défions  en  s’alon- 
geant  , il  s’enfoncera  tout  de  fuite 
avoir  encore  fait  un  petit 


apres 

coude. 


J’ai  demandé  que  chaque  plant  fût 
efpace  de  quatre  pieds  en  tout  fens  ; 
i°.  afin  que  l’arbre  eût  autour  de 
lui  une  plus  grande  circonférence 
d’air  atmofpherique  ; i°.  afin  de  lui 
laiffer  la  liberté  d’étendre  fes  ra- 
maux.  Les  pepiniériftes  ont  en  gé- 
néral la  mauvaife  habitude  de  plan- 
ter trop  près  , dans  la  vue  de  dimi- 
nuer le  travail  & de  ménager  i’ef- 
pace  ; suffi  ils  ont  grand  foin  d’éla- 
guer , avant  ou  après  le  premier  & 
le  fécond  hiver  , les  pouffes  laté- 
rales du  tronc*  Il  en  réfuîte  que  la 
sève  fe  porte  avec  violence  au  fom- 
met  , que  la  tige  s’élance  , & il  ne 
refie  pjus  cette  proportion  requife 
entre  fa  hauteur  & fa  grofteur.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  attendre  à la 
troifième  année  à commencer  le  pre- 
mier élagage  , le  tronc  déjà  fort, 
gagnera  plus  en  hauteur  proportion- 
née entre  la  troifième  & la  quatrième 
année  , qu’il  ne  l’auroit  fait , fi  l’on 
eût  fuivi  la  méthode  contraire. 

Dans  les  provinces  du  centre  & du 
midi  du  royaume  oh  la  végétation  eft 
forte  , commence  de  bonne  heure  & 
finit  tard , la  hauteur  des  plants  eft  de 
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quinze  h.  dix-huit  pouces  ; &:  dans 
les  trois  années  fiiivantes  , fept  à 
huit  pieds  de  hauteur.  Il  ne  s’agit  pas 
ici  des  arbres  élancés  par  l’élagage  , 
ou  de  ceux  régorgeans  de  nourriture 
dans  le  terrain  des  pépinieriftes , 
mais  de  ceux  élevés  en  plein  champ 
& dans  un  fol  convenable  & bien 
travaillé. 

Deux  bons  labours  par  an  , a la  bê- 
che ou  à la  pioche  , fiiffifent  à l’édu- 
cation des  noyers  en  pépinières  ; ce- 
pendant, plus  on  les  multipliera,  & 
mieux  l’arbre  s’en  trouvera.  D’ailleurs 
ces  travaux  détruifent  les  herbes  pa- 
rasite objet  de  la  plus  grande  impor- 
tance pendant  les  deux  premières  an- 
nées. Outre  que  ces  façons  données 
au  fol , le  rendent  plus  fufceptihle  de 
jouir  des  bienfaits  des  météores  , & 
de  fe  les  approprier  , ils  accumulent 
une  plus  grande  malle  d'air  fixe  , 
( voyeç  ce  mot)  dont  les  jeunes  plants 
profitent.  On  ne  fait  point  allez  atten- 
tion à cette  opération  foutenue  de  la 
nature  , & on  ne  volt  communément 
dans  un  labour  , que  de  la  terre  re- 
muée. Voyez  ce  mot  effentiel , ainfi 
que  celui  amendement , & vous  con- 
naîtrez alors  comment  les  plantes 
s’emparent  de  l’air  fixe  , comment  il 
.contribue  à leur  forte  végétation  ; 
enfin  , comment  il  devient  le  lien  & 
le  metteur  en  œuvre  & f afijnnbleur  , 
û je  puis  m’exprimer  ainfi  , de  tous 
les  différons  principes  qui  conff  huent 
leur  charpente. 

On  peut,  à la  troifième  année,  com- 
mencer à l’élaguer  pat  le  bas,  rendre 
unie  la  plaie  & la  recouvrir  exaéle- 
ment  avec  f onguent  de  fialnt  Fiacre , 
( Voyez  ce  mot.  ) Le  bois  du  jeune 
arbre  eft  tendre  , prefque  fpongieux 
& rempli  de  beaucoup  demoële  ; dès- 
lors  les  plaies  qu’on  lui  fait , tirent 


a conféquence  fi  on  n’a  pas  le  foin  de 
les  garantir  de  l’impreflion  de  l’air, 

À la  quatrième,  à ia  cinquième  & à 
la  fixième  , on  continue  à élaguer. 

Il  eft  certain  qu’en  fuivant  cette  mé- 
thode, on  a des  pieds  très-forts.  Les 
branches  baffes  fervent  à retenir  la 
sève  & a fortifier  le  tronc. 

Il  m’importe  fort  peu  que  ces  avis 
nefoientpas  conformes  à la  conduite 
des  pépiniériftes  5 dont  la  démangeai- 
fon  d’avoir  promptement  des  arbres  k 
vendre  , leur  met  fans  celle  la  ferpette 
a la  main  ; mais  ils  font  conformes  a 
l’expérience  & aux  lolx  de  la  végéta- 
tion. On  ne  doit  planter  que  des  arbres 
déjà  très -forts , c’eft  gagner  du  temps. 
Olivier  de  Serre  dit  : « Pour  avance- 
» ment  d’œuvre , fournilfez-vous  du 
» plant  de  noyers  les  plus  gros  quevous 
* pourrez  rencontrer  , à telle  caufe 
33  l’ayant  bien  laifie  mûrir  en  a baftar- 
» diere;  ne  tenant  compte  du  mince  & 
yy  menu  dont  la  foibleflè  ne  peut  don- 

ner  efpérance  que  de  tardif  avan- 
» cernent  , ni  réfifter  à la  violence 
3*  des  vents , ni  à l’importunitc  des 
» bêtes  , qui  fouventes  fois  en  frot- 
33  tant , & broutant  les  jeunes  arbres 
33  de  nouveau  plantés......  Le  plus 

» gros  plant  efi  le  meilleur  pour  toi! 

» s’agrandir,  de  la  reprife  duquel  ne 
» faut  douter  ; encore  que  pour  fa 
» pefanteur  fallût  quatre  à manier  un 
33  feul  arbre  ; a la  charge  que  la  fofï'e 
33  loir  à grande  fuffifance  en  largeur 
>3  & profondeur  , pour  à t’a ife  rece- 
33  voir  fes  racines  ». 

Les  cultivateurs  qui  défirent  ne 
planter  que  des  arbres  faits  , ne  pas 
avoir  l’embarras  de  placer  des  tuteurs 
aux  plus  jeunes,  peuvent  très -ben  * 
fupprimer  le  pivot  après  la  première 
année  de  pépinière  fans  avoir  befoin 
de  replanter.  Il  füffit,  à cet  effet , de 

découvrir 
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découvrir  par  un  de  fes  cotés  îe 
pied  de  l’arbre,  de  le  déchauffer  ainfi 
jufqit’à  quinze  ou  dix-huit  pouces  , 
en  ménageant  foigneufement  tous  les 
chevelus  qu’il  trouvera  jufqu’à  cette 
profondeur , alors  couper  le  pivot , 
remettre  les  racines  dérangées  à leur 
place  & combler  la  folle.  L’arbre  ne 
fe  fentira  prefque  pas  de  cette  opé- 
ration. Ou  bien  le  cultivateur , pour 
éviter  ce  nouveau  travail.,  fuppri- 
mera  le  bout  du  pivot,  lorfque  la 
noix  a germé  dans  îe  fable.  Alors  il 
fera  fûr  d’avoir  un  très-grand  nom- 
bre de  belles  racines  latérales  & bien 
chevelues,  8c  l’arbre  fou  ff  rira  peu  de 
la  tranfplantation , quelle  que  l'oit  fa 
groffeitr. 

Plufieurs  auteurs  confeillent  de  cou- 
per le  fommet  de  l’arbre  dans  la  pépi- 
nière, lorfqn’il  aura  fept  ou  huit  pieds 
de  hauteur.  Cette  opération  efb  abfo- 
lument  inutile , lorfqif on  n’a  pas  eu 
la  manie  d’élaguer  fans  ce  fie  dans  la 
pépinière  , 8c  lorfque  fa  tige  n’eft  ni 
'grêle  ni  effilée.  Laiffez  agir  la  nature , 
-elle  en  fait  plus  que  vous.  On  fera 
toujours  affez  à temps  de  charger* 
l’arbre  de  plaies,  lorfqu’il  s’agira  de 
le  tranfpianter.  Je  dirois  à ces  éla- 
gueurs  8c  replanteurs  perpétuels;  jetez 
un  coup  d’œil  fur  le  noyer  venu  de 
femence  fans  tranfplantation  8c  pref- 
que livré  à lui-même,  çomparez-le 
avec  celui  que  vous  avez  pris  plaifir 
de  maniérer  ; alors  jugez  fans  par- 
tialité. — On  ne  doit  couper  le  fom- 
met de  l’arbre  que  lorfqu’on  le  plante 
à demeure , fi  on  a été  afluré  de  la 
beauté  & de  la  qualité  de  la  noix 
-que  l’on  a femée. 

VII.  Doit-on  greffer  les  noyers  ; ejl- 
àl pojfible  de  les  greffer?  quand  & .com- 
ment doit-on  les  greffer? 

L’on  ne  celle  de  répéter  que  la 
Tome  Vif. 
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température  de  l’air  ell  changée,  que 
les  faifons  ne  font  plus  les  mêmes. 
Ce  n’eff  pas  le  cas  d’examiner  ici  ces 
alertions.  Il  fuffit  de  dire  que  les  fai- 
fons ont  une  révolution  qui  dure  dix- 
huit  ans  ; mais  en  général , la  tempé- 
rature a changé  viliblement  dans  un 
très- grand  nombre  de  cantons  du 
royaume  8c  de  l’Europe  entière  , 
parce  que  les  grands  abris  ne  font  plus 
les  mêmes,  parce  qu’ils  fe  font  abaif- 
fés  , 8cc.  ( VoyerL  les  mots  Abrt  , 
Climat,  Défrichement).  Il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  les  gelées 
tardives  emportent  dans  une  matinée 
la  récolte  entière  des  noix.  Il  n’eft 
pas  au  pouvoir  de  l’homme  de  s’op- 
pofer  à l’effet  de  ces  fâcheux  mé- 
téores ; mais  le  cultivateur  intelligent 
fait  profiter  des  avantages  qu’un  heu- 
reux hafard  lui  a procurés , en  ne 
plantant  que  des  noyers  tardifs,  ou 
des  noyers  de  faint  jean  5 dont  la 
récolte  eft  prefque  fûre  à caufe  du 
retard  de  fa  fleuraifon.  Chacun  doit 
étudier  la  manière  d’être  du  climat 
qu’il  habite , & fi  les  récoltes  y font 
trop  cafuelles,  la  prudence  veut  qu’il 
ne  fème  que  des  noyers  tardifs , 8c 
qu’il  greffe  avec  cette  efpèce  les 
noyers  précoces.  Mats  eft -il  poffible 
de  greffer  le  noyer  ? 

M.  D’attbenton  dans  l’article  noyer 
du  Di&ionnaire  encyclopédique , pre- 
mière édition,  s’explique  ainfi  : « quel- 
ques-uns prétendent  qu’on  peut  greffer 
les  noyers  les  uns  fur  les  autres  : ils 
conviennent  en  même  temps  qu’on 
ne  peut  fe  fervir  pour  cela  que  de  la 
greffe  en  fiffiet,  & il  paroît  fur  le  pro- 
pre allégué  que  le  fuccès  en  eff  affez 
incertain».  M.  le  baron  de  Tschoudi* 
dans  le  même  article  du  Supplément  de 
cet  ouvrage , dit  en  parlant  du  noyer 
tardif,  « la  greffe  feroit  un  moyen 
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infaillible  de  le  multiplier  fans  varia- 
tion. Je  fais  qu’il  reprend  en  approche. 
L’ente  réuffit  aujjï  quelquefois , lors- 
qu’on Fexécute  avec  les  précautions 
indiquées  pour  Tente  du  maronier 
■franc  » ; c’efl  - à - dire  en  fente  ou 
fiffiet.  {Fojei  Fig . iz1  PL  XV.  page 
344.  Tom . /^).  11  réfulte  de  ces  cita- 
tions 9 que  leurs  auteurs  regardoient 
cette  greffe  prefque  comme  impoffi- 
bîe,  ou  du  moins  comme  très-diffi- 
cile. On  ne  peut  attribuer  le  manque 
de  réuflite  au  défaut  de  lumières  & de 
manipulation  des  deux  auteurs,  je  me 
tais  un  vrai  plaifir  de  leur  rendre  toute 
la  j office  qui  leur  eff  due  , &l  le  tribut 
de  louanges  qu’ils  ont  il  bien  mérité. 
Je  crois  qu’on  devroiî  plutôt  attribuer 
au  climat  le  manque  de  fiiccès.  Cette 
idée  n’eft  pas  fi  étrange  qu’elle  le  pa- 
roît.  M.  Daubenton  cultivoit  à Mont- 
bard,  M.  Tfchoudi , dans  les  environs 
de  Strasbourg  , pays  très  - froids  , 
comparés  aux  cantons  du  royaume 
où  le  noyer  réuffit  le  mieux.  On  doit 
fe  reffouvenir  qu’il  efl  originaire  de 
Perfe  , & qu’ainfi  il  doit  moins  bien 
réuffir  dans  le  nord  que  dans  le  midi  du 
royaume , ou  dans  les  provinces  qui 
Favoifinent.  M.  le  baron  de  Tfchoudi 
a réuffi  quelquefois  ; ce  commence- 
ment de  fuccès  devrait  encourager 
les  autres  amateurs,  & fur-tout  les 
pépiniériffes , à multiplier  Tefpèce 
tardive.  Dans  les  environs  de  Paris, 
on  fait  peu  d’huile  de  noix  ; on  con- 
fomme  ce  fruit  en  cerneaux  ou  frais 
ou  fecs  } voilà  pourquoi  la  culture  & 
la  conduite  du  noyèrent  moins  été  fui- 
vies  & étudiées,  &£  cet  arbre  y efl  peu 
commun.  Il  feroit  à défirer  que  les 
feigneurs  de  pareille  fifïenî  venir  des 
pieds  du  noyer  tardif  y & lorfqu’ils 
produiroient  du  fruit,  qu’ils  le  difiri- 
imaffem  à leurs  vafiaux  ? afin  de  Iss 
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engager  a les  femer.  Il  feroit  plus  gé- 
néreux & plus  profitable  pour  eux  &c 
pour  les  habita  ns  de  leurs  feigneuries  * 
qu’ils  fi  fient  des  pépinières,  & qu’ils 
leur  en  diffribuaffent  les  arbres  gra- 
tuitement. Tout  cultivateur  qui  amé- 
liore fon  champ , travaille  autant  pour 
lui  que  pour  le  feigneurj  mais  reve- 
nons à la  greffe  du  noyer  en  atten- 
dant que  nos  vœux  fôient  exaucés 
par  les  feigneurs  bien-fa  ifa  ns. 

La  méthode  de  la  greffe  en  fiffiet 
efl  aujourd’hui  pratiquée  par  tous  les 
cultivateurs  des  environs  de  Gre- 
noble , de  Romans , le  long  de  la 
rive  du  Rhône,  dans  la  partie  du 
Dauphiné.  Dans  cette  province,  on 
ne  cultive  en  général  que  deux  es- 
pèces de  noyers  ; la  méfange  qu’on 
peut  appeler  noyer  de  mars , 6c  la 
tardive , noyer  de  maiy  parce  qu’elles 
y fleuriffent  à cette  époque.  Il  vaut 
mieux  cependant  leur  conferver  leur 
dénomination  ordinaire , puifque  les 
époques  des  fleuraifons  fuivent  la 
nature  du  climat.  La  méthode  de  la 
greffe  commence  même  à s’intro- 
duire dans  les  environs  de  Genève, 
dans  la  Suiffe,  &c. 

L’époque  à laquelle  il  convient  de 
greffer  les  arbres  de  la  pépinière , efl 
lorfqu’ils  font  en  pleine  fève.  On 
choiiit  les  meilleurs  branches  du 
fommet , au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  6c  on  fupprime  les  autres. 
On  peut  également  greffer  de  très- 
gros  noyers , la  première  ou  la 
fécondé  année  après  qu’ils  ont  été 
couronnés.  Les  femis  ainfi  greffés  5 
nront  plus  qu’a  fe  fortifier  dans  la 
pépinière.  On  fera  très-bien  de  ne 
les  en  tirer  que  lorfqu’ils  auront  9 
dans  le  milieu  de  la  tige , cinq  à ûx 
pouces  de  diamètre , & de  rejeter 
rigQuraifçment  tous  ceux  qui  feront 
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rabougris  ou  de  médiocre  venue.  L’ex-  Le  feul  inconvénient  de  la  greffe 
périence  a prouvé  que  de  tels  arbres  en  écuffon , eff  d’être  plus  expofée 
profitent  rarement.  à la  rupture  ou  à la  défunion  par  les 

Le  bon  cultivateur  fait  que  la  réuf-  coups  de  vent.  On  y remédie  en  con- 
fite dépend  fouvent  des  petites  atten-  pant  la  pointe  du  jet  à mefure  qu’il 
rions.  Audi  il  a grand  foin,  lorfque  pouffe.  Cette  opération  eff  répétée 
la  pouffe  de  la  greffe  a quelques  pou-  deux  à trois  fois  au  plus  pendant  la 
ces  de  longueur,  de  l’affujettir  dou~  première  année0  La  greffe  en  flûte 
cernent,  avec  un  chiffon  de  drap  exige  la  même  précaution,  mais  elle 
coupé  en  lanière,  contre  le  bout  du  eff  moins  de  conféquence. 
fiffleî  qui  excède  la  place  de  la  greffé.  La  différence  du  temps  feroit  moins 
Par  ce  moyen  elle  n’eff  point  dé-  à confidérer  , fi  l’on  greffoit  toujours 
truite  par  les  coups  de  vent,  &c.  en  pépinière  où  trois  ou  quatre  greffes 
Dans  les  obfervations  qui  m’avoient  fuffifent  pour  chaque  arbre  ; mais  s’il 
été  communiquées  par  M.Duvaure,  il  s’agit  de  greffer  de  gros  noyers  épars 
étoit  dit  qu’au  Courrier,  près  de  Creff  ça  & là  & fouvent  très-éloignés  les 
en  Dauphiné,  on  greffoit  les  noyers  en  uns  des  autres,  le  prix  du  temps 
-ï écuffon . La  poffibilité  de  cette  opéra-  mérite  d’être  compté  pour  beau- 
tiom  me  furprit,  6c  me  porta  à croire  coup. 

que  1 auteur  avoit  fans  doute  pris  in-  La  plus  grande  partie  des  anciens 
volontairement  un  mot  l’un  pour  noyers,  au  moins  du  Dauphiné , ne 
l’autre.  J’ai  eu  l’honneur  de  lui  écrire  font  point  greffés , 6c  leur  récolte  eff 
à ce  fujet;  la  réponfe  qu’il  a eu  la  très -cajfue lie.  Pour  la  rendre  plus 
bonté  de  faire  à ma  lettre,  difiipe  fûre,  les  bons  cultivateurs  ont  pris 
toute  incertitude.  En  voici  le  précis,  le  parti  de  les  greffer.  Au  mois  d’oc« 
Je  ne  me  fuis  point  trompé  lorfque  tobre  ou  de  mai , on  couronne  l’arbre 
j’ai  dit  que  l’on  pouvait  greffer  le  à huit  ou  dix  pieds  au-deffus  du 
noyer  en  écuffon.  J’ai  pour  moi , non  tronc  : il  pouffe  des  jets  confidérables 
feulement  l’expérience  depuis  dix  ans  pendant  l’année , 6c  au  printemps  de 
que  je  greffe  ainfi  de  gros  noyers  6c  la  fuivante , on  place  fur  les  nou- 
des  noyers  de  pépinières  , mais  en-  veaux  jets  depuis  cinquante  jufqu’à 
core  la  pratique  commune  de  la  cent  greffés  fur  des  noyers  d’environ 
même  greffé  à fix  lieues  à la  ronde  quarante  ans  & bien  fains.  Vous  de- 
de  mon  habitation.  vez  juger  par-là  de  quelle  importance 

Depuis  la  réception  de  votre  lettre,  eff  le  temps, 
j’ai  confulté  les  trois  greffèurs  que  J’ai  en  mon  particulier  environ 
nous  avons  ici , 6c  ce  font  les  feuls  quarante  gros  noyers  greffés  en  éçuf- 
en  ce  genre  dans  nos  environs.  fon  dans  l’efpace  de  dix  années  ; tous 

Vous  favez,  comme  moi,  quelle  ceux  de  ma  pépinière  le  font  égale- 
patience,  quelle  jufteffe,  quelle  pré-  ment.  Ce  font  des  faits  fur  lefquels 
cifion  exige  la  greffe  en  flûte;  enfin  vous  pouvez  compter,  6c  me  citer 
la  perte  de  * temps  qu’elle  entraîne  comme  garant  de  leur  authenticités 
pour  peu  qu’elle  foit  multipliée  , On  doit  lever  les  édifions  dès  que  ' 
tandis  que  celle  en  écuffon  eff  bien  la  greffe  commence  à être  afièz  éta- 
pes expéditive»  bfie*  & on  les  çonferve  d^ns  • l’eau 
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en -les  y faifant  tremper  à la  hau- 
teur de  deux  pouces. 

CHAPITRE  III. 

De  la  tranfplantadon  de  t arbre  du 
fol  qui  lui  convient. 

I.  De  la  tranf plantation.  Son  épo- 
que dépend  du  climat.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales , dans  les  cantons 
ou  les  pluies  font  habitu«3!ement  rares 
au  printemps  6c  dans  l’été , il  efl 
Indifpenfable  de  tranfplanter  peu  de 
femaines  après  que  les  feuilles  font 
tombées  ; c’efl-à-dire  , qu’il  faut  don- 
ner le  temps  à la  fève  de  redefeendre 
vers  les  racines,  6c  laififer  le  tronc 
moins  pénétre'  d’humidité.  L’époque 
efi:  à-peu-près  fixée  depuis  la  mi- 
novembre  jufqu’à  la  mi  - décembre. 
Alors  les  pluies  d’hiver  ont  le  temps 
de  ferrer , de  tafîer  la  terre  contre  les 
racines , de  pénétrer  plus  avant  dans 
la  folle,  6c  par  conséquent  d’y  re- 
tenir une  humidité  qui  fera  fi  nécef- 
faire  pendant  l’été.  A moins  que  la 
faifon  ne  foit  très-long-temps  rigou- 
reufe , les  racines  poufîeront  de  petits 
chevelus  qui  fe  fortifieront  de  bonne 
heure  au  retour  de  la  belle  faifon. 
Dans  les  provinces  moins  chaudes 
êc  naturellement  plus  humides,  on 
fera  très-bien  de  différer  les  tranf- 
plantations  jufqu’après  l’hiver.  Les 
fqfies  deftinées  à recevoir  ces  arbres , 
demandent  à être  ouvertes  plufieurs 
mois  d’avance.  On  en  fent  trop  aifé- 
ment  les  raifons  pour  y infifter. 

Si  on  a tranfpîanté  les  arbres  après 
la  première  année  de  pépinière , ou 
fi  t par  une  manière  ou  par  une  autre , 
©n  a arrêté  le  pivot,  la  peine  fera 
moins  grande  pour  déraciner  l’arbre  ; 
mais-  dans  tous  les  cas  poffibles  on 
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doit  commencer  à cerner  la  terre  à 
la  plus  grande  diflance  que  Ton 
pourra  tout  autour  des  racines,  & 
a une  profondeur  convenable  ; par 
exemple , en  commençant  par  un 
des  bouts  de  la  pépinière , afin  de 
ne  pas  les  endommager  Ôz  de  leur 
conferver  une  très-grande  longueur*. 
Je  ne  répéterai  pas  de  nouveau  ce 
que  j’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  fur 
Futilité  des  racines ; d’ailleurs  voyez 
ce  mot. 

On  fent  bien , dans  la  fuppofition 
qu’on  n’ait  pas  fu pprimé  le  pivot , 
qu’il  fera  , pour  ainfi  dire , impoffible 
ou  du  moins  trop  difpendieux  de 
^défoncer  la  terre  jufqu’à  la  profon- 
deur à laquelle  il  a pénétré  , fi  le 
fol  de  la  pépinière  a eu  beaucoup  de 
fond  : ce  n’eff  pas  aüfii  ce  que  je 
demande;  cependant,  fi  on  le  pou- 
voit,  je  dirois , ménagez  ce  pivot  T 
donnez-lui  une  direèhon  très-étendue 
6c  horizontale  dans  la  foile , 6c  vous 
aurez  un  arbre  qui  ne  tardera  pas  à 
fe  charger  de  beaucoup  de  racines  , 
6c  dont  la  végétation  fera  bien  fu- 
périeure  à celle  de  l’arbre  dont  on 
aura  coupé  le  pivot  à un  ou  deux 
pieds , quoiqu’il  ait  déjà  beaucoup 
de  racinfs  latérales. 

Huit  pieds  de  diamètre  fur  au 
moins  trois  de  profondeur,  font  les 
proportions  ordinaires  des  fofies  que 
Fon  ouvre  long-temps  d’avance  pour 
les  noyers.  Si  on  tranfpîanté  le  noyer 
avant  Fhiver , il  efi  inutile  de  retran- 
cher fa  tête  à cette  époque , 6c  dan- 
gereux , comme  quelques  écrivains 
..e  confeillent,  de  lai  fier  deux  à trois 
pouces  de  la  bafe  des  branches  que 
l’on  fupprime,  6c  d’enfoncer  une 
cheville  dans  le  centre , c-efi-à-dire  , 
dans  l’endroit  de  la  moelle.  Le  bois 
du  fommet  de  la  tige  & des  branches 
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eft  naturellement  plus  fpongleux  que 
celui  du  tronc , la  rigueur  du  froid 
pourroit  l’endommager;  au  lieu  qu’en 
laiffant,  pendant  l’hiver  l’arbre  tel 
qu’on  l’a  tiré  de  la  pépinière , il  n’eft 
point  chargé  de  plaies , 8c  fon  écorce 
le  défend.  Quelque  temps  avant  qu’il 
entre  en  fève , on  Fétête  à la  hauteur 
qu’on  délire , 8c  chaque  plaie  eft 
auffitôt  recouverte  par  Y onguent  de 
faint  Fiacre;  8c  pour  plus  grande 
fureté  on  Faffujettit  au  befoin  avec 
un  peu  de  paille  , afin  que  les  coups 
de  vent  ou  les  grandes  pluies  ne  le 
détachent  pas  avant  que  f écorce  ait 
commencé  à s’étendre  fur  la  partie 
ligneufe  de  l’endroit  coupé.  Quant 
aux  chicots  d’un  à deux  pouces  que 
Fon  confeille  de  laiffer , on  doit  fentir 
que  ce  n’eft:  pas  d’eux  que  partiront 
les  nouvelles  pouffes*  qu’ils  pourri- 
ront peu -à- peu,  8c  formeront  un 
chancre  qui  gagnera  à la  longue  le 
tronc  de  Farbre , & le  rendra  caver- 
neux; dès-lors  voila  une  perte  réelle 
fur  le  prix  de  ce  bois  fi  précieux  pour 
la  fculpture , la  menuiferie , 8ec.  Peu. 
d’arbres  exigent , autant  que  le  noyer , 
l’application  de  l’onguent  fur  fes  blef- 
fures , afin  de  les  fouftraire  au  contaéï 
de  l’air  qui  y caufe  la  pourriture. 

II.  De  la  qualité  du 'fol  qui  lui  eft 
propre , & a quelle  di fiance  on  doit  le 
planter . On  ne  cédé  de  répéter  que 
le  noyer  vient  par  - tout  ; cela  eft 
vrai  jufqiFà  un  certain  point , à moins 
que  le  terrain  ne  foit  marécageux, 
Ôc  encore  il  y fubfifte  fi  l’humidité 
fe  diftipe  pendant  l’été.  Mais  végéter 
d’une  manière  laneuiffante , ou  croître 
avec  vigueur,  la  différence  eft  ex- 
trême, foit  pour  la  beauté  de  Farbre, 
foit  pour  la  quantité  & la  qualité'  du 
fruit.  La  noix  de  Farbre  planté  dans 
un  fond  trop  fertile  ou  trop  humide  , 


ne  donne  pas  autant  d’huile  que  celle 
dé  Farbre  qui  végété  fur  un  fol 
élevé  8c  un  peu  fec.  L’on  peut  dire 
en  général  que  le  noyer  aime  les 
terres  douces,  un  peu  fraîches,  8c 
qui  ont  beaucoup  de  fond  ; qu’il  le 
plaît  dans  lés  vallons , fur  les  lieux 
un  peu  élevés;  qu’il  aime  les  grands 
couraüs  d’air  ; que , proportion  gar- 
dée , il  réufiit  mal  dans  les  terres 
trop  argileufes,  trop  crayeufes  ; qu'il 
leur  préfère  les  graveleufes  &c  les 
fablonneufes , enfin  toutes  celles  clans 
lefquelîes  if  peut  facilement  pro fon- 
der fes  racines. 

Le  produit  de  cet  arbre  eft  très- 


confia  érable  lorfque  la  firifon  taverne 
fa  fléuraifon;  mais  ta  valeur  mérite- 
t-elle  qu’on  lui  facrifie  celle  de  la 
produéfion  d’une  bonne  terre  à fro- 
ment, ou  d’une  prairie,  ou  cFune 
luzernière , 8cc.?  Je  ne  le  crois  pas: 
on  voit  des  noyers  couvrir  de  leurs 
branches  une  étendue  de  plus  de  cent 
pieds  de  diamètre , fur  laquelle  if  ne 
croît  qu’une  herbe  rare  8c  chétive. 


C’eft:  au  propriétaire  à confis Îîer  ion 
intérêt  8c  non  fa  fantaifie , ou  la  cou- 
tume du  pays,  avant  de  planter  cet 
arbre»  Il  me  paroît  qu’on  ne  doit  le 
placer  que  fur  les  liftères  des  chemins , 
ou  tout  au  plus  fur  les  litières  des 
poffefiions , en  obfervant  la  di fiance 
preferite  par  la  loi , 8c  qui  varie  dri- 


vant les  coutumes  ces  provinces  ; 
c’eft  au  cultivateur  à les  connoître.  Je 
vois  toujours  avec  peine  de  bons 
champs  plantés  de  noyers  en  totalité. 

Lorfque  Fon  plante  fur  le  bord  des 
chemins,  fix  à huit  toifes  fuffifent  à 
la  diftance  d’un  arbre  à un  autre.  Si- 


en penfe  devoir  facrifier  un  champ 
aces  plantations,  il  faut  au  moins 
douze  à quinze  toifes.  Alors  on  pourra 
encore  efpérer  quelques  récoltes 
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pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. 

L'arbre  planté  demande  d’être  , 
pendant  plufieurs  années,  travaillé 
au  pied  fur  deux  toifes  de  diamètre , 
à moins  que  le  fol  du  champ  ne  foit 
labouré  en  entier. 

J’ai  vu  des  haies  de  noyers  auiïï 
fourrées  que  celles  faites  avec  Yau- 
bep'm.  ( Voye ce  mot  &C  la  manière 
de  les  conduire  au  mot  Haïe).  Je 
crois  même  qu’il  feroit  pofilble  de 
leur  donner  la  plus  grande  hauteur 
de  nos  charmilles , en  couchant  pref- 
que  parallèlement  les  branches , 6c 
en  fupprimant  tout  canal  direêl  de  la 
fève.  Je  propofe  cette affertion  comme 
purement  idéale.  Je  n’ai  fait  aucune 
expérience  à ce  fujet  ; mais  il  me 
paroît  qu’une  telle  paliffade  produi» 
roit  beaucoup  de  fruit , attendu  fa 
grande  furface  de  chaque  côté  , <Sc 
fur-tout  parce  que  le  noyer  ne  pro- 
duit fon  fruit  qu’à  l’extérieur. 

On  dit  communément  que  les 
noyers  craignent  les  grandes  chaleurs 
de  nos  provinces  méridionales.  J’en 
ai  trois  qui  réufli lient  à merveille  6c 
portent  chaque  année  beaucoup  de 
fruit.  Il  eil  plus  probable  qu’on  ne 
le  cultive  pas , parce  que  l’olivier 
le  remplace  avantageufement , 6c  que 
trois  oliviers  profpéreront  dans  une 
étendue  à peine  iuffifante  pour  un 
noyer  ; enfin , parce  que  la  qualité 
& le  prix  de  deux  huiles  qu’ils  don- 
nent, ne  peuvent  pas  être  compa- 
rés. Le  noyer  n’eil  regardé  clans  nos 
provinces  que  comme  un  arbre  frui- 
tier 9 6c  rien  de  plus. 


CHAPITRE  I V. 

De  la  taille  & de  la  conduite  du  noyêr 
apres  qidil  ejl  planté . 

Tant  que  l’arbre  na  que  quinze  à 
vingt  ans , la  taille  après  Phiver  eil 
préférable  à la  taille  faite  après  la 
chute  des  feuilles , fur-tout  dans  les 
pays  où  le  froid  eil  ordinairement 
rigoureux;  la  coutume  de  plufieurs 
cantons  eil  de  tailler  auffitôt  après  îa 
récolte  du  fruit  : cette  méthode' eil 
vicieufe , en  ce  qu’il  relie  encore 
trop  de  fève  dans  l’arbre  ; il  s’en 
fait  une  grande  extravafion  par  la 
plaie;  elle  fe  trouve  baignée  quand 
le  froid  furvienî , l’écorce  n’a  pas  eu 
le  temps  de  fe  cicatrifer,  6c  le  froid 
a plus  de  prife.  Ceil  toujours  de 
l’amputation  des  greffes  branches 
faite  à contre  temps,  ou  mal  faite, 
que  naiffent  les  chancres  6c  les  ca- 
vités du  tronc.  On  ne  doit  jamais 
couper  une  greffe  branche,  fans  re- 
couvrir la  plaie  avec  X onguent  de  faint 
Fiacre , ou  fans  clouer  par-deffus  une 
planche  dont  tout  le  tour  eil  mailiqué 
avec  le  même  onguent.  Les  clous 
qui  entrent  dans  le  tifiu  ligneux , n’y 
portent  aucun  préjudice , puifque 
cette  partie  du  bois  ne  fe  régénère 
pas , & qu’elle  n’eil  clans  la  fuite  re- 
couverte que  par  la  feule  écorce.  A 
la  fin  de  la  première  année , ou  après 
la  fécondé,  fuivant  l’étendue  de  la 
plaie,  on  peut  fupprimer  la  planche: 
cet  expédient  paroîtroit  minutieux, 
fi  on  ne  comptoit  pour  rien  la  grande 
valeur  d’un  beau  tronc  de  noyer  bien 
fa  in  : c’eil  le  feu!  moyen  de  l’empêcher 
de  devenir  caverneux , à moins  qu’il 
n’ait  étéfemé  en  place , 6c  fimplement 
élagué  dans  les  commencemens  , 
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pour  affûter  la  hauteur  du  tronc. 

Le  noyer,  livré  à lui-même:  dif- 
pofe  fes  branches  6c  fa  tête  en  forme 
ronde;  c’eff  donc  fa  forme  naturelle 
6c  celle  qu’on  doit  lui  conferver  : le 
grand  point  eff  de  lui  laitier  toujours 
un  tronc  fort  élevé,  à caufe  de  fa 
valeur , quand  il  efl  fain  , & afin  que 
les  branches  s’élancent  en  l’air.  Les 
branches  doivent  être  difpofées  de 
manière  qu’elles  ne  s’entrelacent  point 
les  unes  avec  les  autres  ; que  l’arbre 
foit  dégagé  dans  le  centre , aîin  que 
Ton  puiffe  aifément  aboutir  aux  dif- 
férentes parties,  pour  faire  tomber 
le  fruit  lors  de  la  récolte. 

La  feuillaifon  des  branches  s’exé- 
cute toujours  fur  le  bois  nouveau 
de  l’année  précédente , c’eff  une  des 
raifons  -principales,  pour  qu’elles  s*a- 
longent  fans  ceffe , 6c  que  le  plus 
grand  poids  foit  à l’extrémité.  Ainff, 
en  fuppofant  que,  par  la  taille,  on 
ait  donné  à une  mère  branche,  par 
exemple,  la  direction  de  l’angle  de 
quarante-cinq  degrés , on  ne  fera  pas 
étonné  fi , peu  - à - peu  , elle  prend 
celle  de  cinquante  ou  de  foixante, 
fur- tout  fi  on  ajoute  au  poids  de  la 
branche  & des  feuilles  celui  du 
fruit  : il  réfui  te  donc  de  la  croif- 
fance , du  prolongement  6c  de  l’in- 
clinaifon  annuelle  des  mères  bran- 
ches 6c  des  rameaux  fecondaires,  que 
les  inférieures  toucheront  prefqu’à 
terre,  que  les  branches  fupérieures 
s’inclineront  fur  les  inférieures;  que 
celles  du  fommet , moins  longues , 
conferveront  la  perpendicularité  juf- 
qu’à  ce  que , preiTées  par  de  nouvelles , 
elles  fuivent  la  même  loi  des  pre- 
mières : enfin , de  preffion  en  preffion 
s’établit  la  forme  ronde  de  3a  tête 
de  l’arbre.  On  cherchera  en  vain  à la 
contrarier  7 en  taillant  l’arbre  en  buif- 
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fon , ( Voye^  ce  mot)  peii-à-peu  il 
reprendra  fes  droits.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu’il  ne  faille  tailler  cet  arbre  ; 
au  contraire , je  demande  la  fup- 
prefîion  des  branches  les  plus  baffes , 
ïorfque les  rameaux  font  près  de  terre: 
il  en  réfulte  deux  avantages;  l’arbre 
a plus  d’air  dans  l’intérieur  de  fes 
branches , & les  branches  du  fommet 
s’élèvent  davantage  ; enfin  > par  la 
fupprefîion  des  branches  inférieures 
on  a une  plus  grande  partie  de  champ 
à cultiver  ; d’ailleurs , il  eft  rare  que 
les  fruits  placés  fur  ces  rameaux  peu- 
dans  6c  rapprochés  du  fol,  foient 
pour  le  propriétaire  : c’eff  fur-tout 
après  l’amputation  de  c es  greffes 
branches,  que  l’on  doit  faire  ufage 
de  Yonguemt  de  faint  Fiacre , recou- 
vert par  une  planche,  parce  que  la 
cicatrice  fe  forme  difficilement  : le 
bon  cultivateur  ne  fe  hâte  pas  de 
les  féparer  du  tronc,  il  élague  les 
rameaux  extérieurs , à mefure  qu’ils 
s’inclinent  trop , 6c  mêmes  les  bran- 
ches fecondaires  qui  partent  des  pre- 
mières; il  évite,  par  ce  moyen,  la 
furcharge  du  poids,  à l’extrémité  du 
îévier,  6c  prévient  l’inclinaifon  des 
mères  branches , 6c  de  fes  rameaux. 
On  doit  même  obferver  que  l'am- 
putation des  mères  branches , fur  les 
vieux  noyers,  leur  eff  très-préjudi- 
ciable, 6c  que  peu -à- peu  i arbre 
périt. 

C’eff  fur-tout  pendant  les  vingt 
premières  années  après  la  plantation  „ 
qu’on  doit  s’occuper  effentiellement 
de  la  formation  de  la  tête  de  l’arbre; 
jufqu’à  cette  époque , fon  produit  eff 
de  peu  de  conféquence , il  vaut  mieux 
le  facriffer  à Taccroiffement  de  l’arbre» 
Si  on  différé  fa  propre  jouiffance , 
c’eff  pour  mieux  jouir  dans  la  fuite. 
11  eff  même  effentiel , jufqu’à  un  cer- 


tfun.  point,  d’empêcher  l’arbre  de  fe 
mettre  à fruit , puifque  le  bois  y 
gagnera  beaucoup.  Tous  les  ans,  ou 
tous  les  deux  ans,  on  peut  émonder 
cet  arbre  : i°.  de  tous  les  bois  morts 
soi  en  a;  2°.  des  branches  qui  fe 
difpofent  mal  ; 3°.  des  rameaux  trop 
pendans.  Cette  époque  paÜée,  il  n’a 
prefque  plus  aucun  befoin  du  fecours 
de  l’homme , à moins  qu’un  coup 
de  vent , un  ouragan  n'aient  brifé 
ôc  déchiré  quelques  - unes  de  fes 
fortes  branches , ou  bien  pour  un 
peu  receper  les  rameaux  trop  pen- 
dans vers  l’extérieur. 

Dès  qu’on  voit  que  F arbre  com- 
mence à être  fur  le  retour , que  Ta 
tête  commence  à fe  charger  de  bois 
mort  ; il  ed  temps  de  mettre  la 
coignée  à -fa  racine , afin  de  pré- 
venir un  dépéridément  qui  diminue 
beaucoup  la  valeur  du  tronc.  L’épo- 
que de  la  coupe  de  ces  arbres,  ed 
îorfque  la  fève  ed  concentrée  dans 
les  racines , Iorfque  depuis  quelques 
femaines , il  règne  un  vent  du  nord 
fec  & même  froid  ; la  lune  n’influe 
en  rien  fur  cette  coupe  : dès  que  cet  ar- 
bre ed  couché  par  terre,  on  coupe 
toutes  fes  branches  près  du  tronc  ; 
on  ménage  les  plus  grodès  , afin  de 
leur  conferver  leur  longueur;  & les 
petites  font  brilces  & dedinées  au  fçu. 
Âuditôt  après  la  iépa ration  des  bran- 
ches, il  convient  cfécorcer  le  tronc, 
de  de  le  placer  enfuite  droit  fous  un 
hangar , afin  qifil  fèche  plus  vite.  Si 
on  défire  donner  à ce  bois  une  qua- 
lité fupérieure,  & diminuer  le  vo- 
lume de  fon  aubier,  on  écorcera  le 
tronc  fur  pied  pendant  l’hiver,  un  an 
avant  d’abattre  cet  arbre  : cette  petite 
•préparation  ed  peu  difpendieufe , & 
d’un  très-grand  avantage,  principa- 
lement pour  les  beaux  troncs  des  ar- 
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bres , femés  à demeure  , fk  dont  on 
ifa  pas  coupé  le  pivot. 

On  demande  fi  , fupodtion  faite 
que  le  noyer  ne  portât  point  de  fruit 
utile , on  devroit  le  femer  & le  cultiver 
uniquement  pour  fon  bois  ? oui  fans 
doute , puifque  c’ed  le  bois  le  plus  utile 
pour  la  feuipture , pour  la  mentiiferie 
& fur-tout  pour  les  groflès  vis;  car 
outre  fa  force,  il  ed  fouple  & pliant; 
enfin,  que  coûte -t -il  de  hafarder 
quelques  noix  dans  les  fcilfures  des 
rochers,  & même  dans  des  terrains 
ingrats , dont  on  ne  retire  aucun 
produit  ; on  dit  que  les  noyers  at- 
tirent la  foudre  plus  que  les  autres 
arbres;  cela  ed  vrai,  en  raifon  de 
leur  grande  circonférence  de  l’huv- 
midi-té  dont  ils  fe  chargent  pendant 
Forage , l’eau  étant  un  excellent  con- 
dudeur  de  Féledricité,  & par  confé- 
quent  du  tonnerre.  Nos  ancêtres  plus 
fages , & fur- tout  plus  économes 
que  nous , plantaient,  en  noyers , les 
avenues  de  leurs  châteaux,  de  leur  mai» 
fon  de  campagne  : un  luxe  mal  entendu 
leur  a fait  fubdituer  le  tilleul  dénie 
ou  l’ormeau  parafite  ; cependant  le 
noyer  ed  le  plus  bel  arbre  d’Europe, 
& celui  dont  le  produit  ed  le  plus 
conddérable.  Deux  raifons  ont  con- 
couru à fa  profeription  ; la  première 
parce  qu’il  prodüifoit  du  fruit , & 
parce  qu’il  Tétait  pas  décent,  ou  du 
bon  ton , qu’un  grand  feigneur  ne 
parût  pas  facrifier  tout  a l’agrément. 
Le  bourgeois  a été  adez  fot  pour 
imiter  le  grand  feigneur.  La  féconde, 
parce  queda  tranfpiration  des  feuilles 
de  cet  arbre  ed  forte , fon  odeur 
dêfagréable  «Sc  porte  à la  tête  : la 
première  tient  à une  puérilité , mais 
la  fécondé  ed  plus  réelle  ; cependant 
il  ed  d facile  d’y  remédier  , que  Ton 
doit  être  étonné  qu’on  ne  s’en  foit  pas 

plutôt 
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plutôt  avifé.  Si  on  refie  long-temps 
lotis  un  noyer  , on  fe  font  la  tête 
pefante,  & le  mal-aife  efl  quelque- 
fois porté  au  point  de  donner  des  en- 
vies de  vomir  : éprouve-t-on  cet  état 
fâcheux  fous  tous  les  noyers?  non, 
fans  doute  ; mais  uniquement  fous 
ceux  dont  les  rameaux  pendent  de 
tous  côtés,  prefque  jufqu’à  terre; alors 
on  fe  trouve  comme  fous  un  toit , 
fous  une  efpèce  de  calotte  ou  l’air 
fe  renouvelle  difficilement  ; Pair  qui 
s’échappe  du  noyer  par  la  tranfpi- 
ration,  efl  un  véritable  air  fixe  ( Voy, 
-ce  mot),  qui  vicie  Pair  atmofphé- 
rique;  mais  fupprimez  jufqu’à  une 
hauteur  proportionnée,  les  branches 
& les  rameaux  inférieurs  , alors 
vous  établirez  un  grand  courant  d’air 
qui  diffipera  la  îliauvaife  odeur,  6c 
neutralifera  Pair  fixe  qui,  plus  pefant 
que  le  premier  , fe  trouve  tou- 
jours en  bas  , quand  il  n’eft  pas 
expulfé. 

C’efl  dans  ces  avenues  que  l’on  doit 
principalement  femer  des  noix  à de- 
meure., afin  que  l’arbre  pivote,  s’élance 
dans  les  airs , prenne  un  port  b majes- 
tueux 6c  fi  impofant,  qu’aucun  autre 
arbre  ne  fauroit  entrer  en  concur- 
rence. Alors , l'homme  guidé  par  le 
luxe  ou  par  la  mode , fera  fatisfait; 
l’idée  de  récolte  ne  le  fatiguera  plus , 
car  elle  fera  très-médiocre.  Il  pourra 
même , s’il  le  vent , faire  tailler  les 
branches  en  paliflade  du  côté  oppofé 
à l’allée  de  l’avenue , faire  exercer  les 
cifeaux  6c  le  croifTant  de  fes  jardi- 
niers, 6c  les  branches  de  l’intérieur 
formeront  d’elles-mêmes  le  plus  beau 
des  berceaux.  Qu’il  eft  cruel  cet 
empire  du  luxe  6c  de  la  mode  ! Il 
dépeuple  d’hommes  nos  campagnes, 
les  attire  dans  les  villes  & anéantit  nos 
arbres  les  plus  précieux  , pour  leur 
Tome  VIL 
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en  fubftituer  d’autres  dont  lé  bois 
eft  de  nulle  valeur  ! 


CHAPITRE  V. 

De  la  récolte  du  fruit  & de  la  maniéré 
de  le  confcrver . 

Plusieurs  écrivains  qui  n’ont  connu 
que  Paris,  fes  environs  & quelques- 
unes  des  provinces  du  nord  du  royau- 
me, regardent  la  récolte  des  noix 
comme  de  peu  de  conféquence  ; c’efî 
aufîi  l’opinion  de  M.  Hall  , ang’lois , 
fon  rédacteur  rend  ainti  fa  penfée, 
«Quoiqu’on  élève  des  noyers  princi- 
paiement  dans  la  vue  de  s’en  procurer 
le  bois,  on  ne  doit  point  compter 
fur  le  profit  qu’on  peut  tirer  de  leurs 
fruits.  « Ces  afTertions  prouvent  tout 
au  plus,  que  les  noyers  ne  réuffifîènt 
pas  auiîi-bien  dans  ces  parties  du  nord  , 
que  dans  le  centre  6c  au  midi  de  la 
F rance.  ( J’appelle  ici  nord  tout  ce  qui 
l’efl  ou  géographiquement , ou  pour 
ion  élévation  ; en  un  mot  les  pays 
ou  fans  vignes,  ou  avec  des  vignes 
dont  le  raifîn  mûrit  à peine.  ) Si  on 
ouvre  le  fécond  volume  des  mémoires 
de  la  fociété  d’agriculture  de  Bretagne, 
on  y lira,  page  241  : «U  vient  d’An- 
jou, de  Touraine  , 6c  d’autres  lieux  , 
une  grande  quantité  de  noix  dont  les 
droits  en  entrant  en  Bretagne,  doi- 
vent être  perçus  fur  le  pied  du  poin- 
çon. Une  conteflation.  entre  le  rece- 
veur & ceux  qui  font  ce  commerce, 
lit  délirer  defavoir  exactement  quelle 
étoit  la  capacité  du  poinçon  de 
noix. 

» Les  recherches  qu’il  fallut  faire  à 
cette  occafion , démontrèrent  à M.  de 
Montaudoin  de  quelle  importance 
étoit  le  commerce  des  noix  pour  la 
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Bretagne.  Il  l’avoit  regardé jufqu’ alors 
comme  une  branche  de  fruiterie  qui 
ne  paroiffoit  pas  devoir  former  un 
grand  objet.  Il  fut  détrompé  par  une 
perfonne  qui  avoit  fait  ce  commerce 
pendant  long-temps,  & qui  lui  affûta 
qu’il  entroit  chaque  année  par  le  feul 
port  de  Nantes , pour  huit  à neuf  cents 
mille  livres  de  noix.  Qu’on  regarde 
cette  évaluation  comme  exagérée , 
qu’en  conféqtience  on  la  réduife  à la 
moitié,  il  refiera  encore  quatre  cent 
cinquante  mille  livres  que  la  province 
paye  tous  les  ans.  » 

Si  on  parcourt  les  provinces  déjà 
citées,  i’Àngoumois , i’Agenois,  une 
partie  du  Languedoc  , tout  le  Dau- 
phiné , le  Lyonnois  , le  Forez  , le 
Beaujolois  , l’Auvergne,  &ç. , Sic. 
on  fe  convaincra  que  le  montant  de 
la  récolte  des  noix,  deftinée  à être 
convertie  en  huile,  excède  de  beau- 
coup Sc  de  beaucoup  la  valeur  de 
celle  de  l’huile  d’olive  qu’on  fabrique 
en  Provence  & en  Languedoc.  Il  eft 
démontré  que  le  peuple  de  plus  de  la 
moitié  du  royaume  ne  confonime 
d’autre  huile  que  celle  de  noix. 
Revenons  à la  récolte  des  noix. 

L’époque  de  la  récolte  n’eft  pas 
chaque  année  rigoureufement  fixe 
dans  le  même  canton , elle  dépend  de 
la  faifon.  Elle  varie  également  d’un 
climat  àl’ autre , &;  fur-tout  par  rap- 
port aux  efpèces  : le  noyer  de  faint 
Jean  n’eft  pas  la  feule  de  cette  qua- 
lité ; on  en  compte  plu  fleurs  parmi 
la  noix  commune,  qui  font  plus  ou 
moins  tardives.  L’époque  h- peu- près 
generale,  eft  depuis  le  milieu  de 
ieptembre  jufqu’à  la  fin  d’oâobre. 

L’on  connoît  que  le  fruit  eft  mûr, 
lorfque  fon  brou  ou  enveloppe  fe 
crevaffe  & fe  détache  du  fruit.  Alors 
des  hommes  avec  des  perches  lon- 


gues , minces , Sc  dont  le  bout  eft: 
flexible,  frappent  fucceflivement , & 
fuivent  toutes  les  branches  du  bas  Sc 
de  la  partie  à laquelle  ils  peuvent 
atteindre.  Les  grands  coups  font 
inutiles  & nnifib-les  , ils  aftëélent , 
ineurtrifTent  le  jeune  bois  , Sc  font: 
tomber  un  grand  nombre  de  feuilles 
encore  nécelfaires  à la  perfection  du 
bouton  ou  œil  placé  à leur  bafe,  qui 
doit  pouffer  l’année  fuivante , & dont 
elles  font  les  mères  nourricières.  Il 
eft  très-rare  qu’un  bourgeon  un  peu 
fortement  meurtri , donne  du  fruit 
l’année  d’après. 

Après  ce  premier  battage  , les 
mêmes  hommes  montrent  furl’arbre, 
gagnent  de  branches  en  branche  s, & les 
gaulent  fucceflivement  jufqu’à  ce  que 
tout  l’arbre  fait  dépouillé  de  tous  fes 
fruits.  Il  feroit  à défirer  qu’on  pût 
-cueillir  les  noix  avec  la  main  , mais 
la  chofe  eft  impoftibie.  Elles  font  tduh 
jours  à l’extérieur  de  l’arbre,  & l’ex- 
trémité des  branches  eft  trop  foi  bit 
& cafieroit  fous  le  poids  de  l’homme. 
Les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards 
font  occupés  à ramaffer  les  noix  par 
terre  & à les  mettre  dans  les  fa  es,. 

Si  les  noyers étoient renfermés  dans 
une  enceinte,  files  propriétés  étoient 
refpe&ées  : il  feroit  inutile  d’abattre 
les  noix , & on  épargnèrent  aux  ra- 
meaux un  grand  nombre  demeurtrif- 
fures.  Le  vent  feul,  la  maturité  com- 
plette  du  fruit  & le  deiféchement  de 
fon  pédunaftç  , fuffir  oient  pour  le 
détacher  de  l’arbre. 

M . Hall , déjà  cité , dit  : il  eft  e {Ten- 
de! de  prémunir  le  cultivateur  contre 
une  erreur  vulgaire.  Connue  il  eft 
difficile  de  cueillir  le  fruit  à la  main, 
on  a contraébé  l’habitude  de  l’abattre 
avec  des  perches,  Sc  de  cet  ufage,  qui 
eft  un  abus  très-nuifible , eft  née  une 
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erreur  qui  s’eft  établie  invinciblement  : 
elle  confiée  à croire  que  cette  façon 
d’abattre  le  fruit  , eft  très-favorable 
à f arbre  ; erreur  d’autant  plus  grof- 
flère  que  Ton  ne  fauroit  cueillir  les 
noix  avec  trop  de  précaution  , parce 
qu’on  abat  une  quantité  de  feuilles 
avec  le  fruit  , 8c  que  foulée  fur  le 
terrain,  elles  y laifTentun  fuc  qui  ku 
eft  très-pernicieux.  ïl  n’y  a d’autre 
moyen  de  remédier  a ce  préjudice 
que  d’en  enlever  toutes  ces  feuilles  & 
ces  petites  branches  de  deflus  le  fol, 
en  y répandant  de  la  cendre,  ce  qui 
feroit  très-avantageux  h l’arbre  8c  à 
Coûtes  les  plantes  qui  font  aux 

environs. 

■ 

Je  conviens  avec  M.  Hall , du  mal 
que  l’on  Fait  aux  rameaux  en  les  gau- 
lant, parles  raifons  indiquées  ci-def- 
fus  ; mais  îorfque  l’arbre  jouit  d’une 
certaine  élévation  , il  faudroit  des 
échelles  immenfes , prefqu’impofn- 
bles  à manier,  ou  des  échafauds  por- 
tés fur  des  roulettes.  Or , l’on  conçoit 
avec  quelle  peine  on  remueroit,  on 
difpoferoit  les  uns  ou  les  autres  fur 
des  fols  inclinés,  fur  des  coteaux,  &c. 
C’eft  donc  un  mal  inévitable  , que  de 
gauler  , mais  la  main  de  l’ouvrier  le 
diminue  beaucoup , s’il  eft  exercé 
à conduire  la  gaule. 

Quant  au  fuc  dangereux  que  les 
feuilles  communiquent  au  fol , c’eft: 
une  fuppofition  gratuite.  On  a grand 
foin  ou  de  les  lai  (1er  pourrir  fur  place, 
ou  de  les  ramaftcrfoigneufement  afin 
d’en  faire  la  litière  fous  le  bétail.  Cer- 
tes, ce  fumier  n’eft  pas  le  plus  mau- 
vais , l’expérience  prouve  qu’il 
ne  nuit  à aucune  des  produétions 
de  la  campagne  quand  il  eft  bien  con- 
foîiimé.  Les  feuilles  qui  fe  defsèchent 
fiar  place , ne  perdent  que  leur  eau 
de  végétation , 8c  confervent  tous 
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leurs  autres  principes.  Cependant  en 
fe  décompofant  par  la  pourriture  , on 
ne  voit  pas  qu’elles  endommagent  le 
fol  ; entre  la  feuille  sèche  & la  feuille 
verte  , Pabfence  ou  la  préfence  de 
l’eau  de  végétation  fait  toute  la 
différence  ; elles  ne  lui  nuifent  pas 
plus  dans  un  état  que  dans  un 


autre. 


Lorfque  toutes  les  noix  d’un  arbre 
font  abattues , on  gaffe  à l’arbre  voi- 
fin  fur  lequel  on  renouvelle  la  même 
opération  , 8c  ainfi  de  fuite.  Pendant 
ce  temps  on  remplit  les  facs  avec 
les  noix  raniaffées , & on  fépare 
celles  qui  font  détachées  de  leur 
brou  d’avec  celles  qui  lui  refterd; 
encore  attachées.  Cette  précaution 
n’eft  pas  de  rigueur  , mais  elle  eft 
avantageufe  8c  épargne  beaucoup 
de  peine  dans  le  grenier. 

G’eft  communément  dans  des  facs 
que  l’on  tranfporte  les  noix  du  champ 
à la  métairie  ; on  les  étend  fur  le 
plancher  du  grenier',  fur  deux  à 
trois  pouffes  d’épaiffeur,  & chaque 
jour  011  les  remue  avec  des  râteaux 
de  bois  afin  de  dilîiper  l’humidité  ; 
cette  opération  dure  environ  un  mois 
8z  demi.  Les  noix  qui  tiennent  au 
brou  font  mifes  dans  un  femblahle 
monceau,  mais  féparé,  & à chaque 
râtelée  on  a foin  de  retirer  le  bron 
qui  en  efi  détaché.  Dans  quelques 
cantons  on  amoncelle  pèle  - mêle 
les  noix"  avec  leur  brou  ou  fans  brou , 
a la  hauteur  de  plnfieurs  pieds  ; c’eft  , 
dit  on  , pour  les  faire  fier , 8c  on 
les  lai  fie  ainfi  pendant  quinze  jours 
de  fuite  plus  ou  moins:  il  en  réfulte 
que  la  fermentation  s’établit  dans  le 
monceau,  que  l’amande  travaille  in- 
térieurement, que  fa  chair  s’altère, 
8c  que  l’huile  qu’on  en  retirera  en- 
fuite  aura  un  goût  fort. 
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Lorfque  les  noix  ont  été  féehees 
d'après  la  première  méthode,  qui  cil 
à tous  égards  la  meilleure , on  les 
renferme  dai  s un  endroit  qui  ne  foit 
ni  trop  chaud  ni  trop  frais,  afin  de 
les  empêcher  de  rancir  , & fouvent 
dans  des  coffres  en  bois,  de  noyer  , 
deftinés  à cet  ufage , & qui  les  met- 
tent a l’abri  des  viciflitudes  de  l’at- 
nrofphère, tantôt  sèche,  tantôt  humide. 
Les  noix  s’y  confervcnt  bonnes  à 
oranger  d’une  année  à l’autre. 

Le  furplus  de  la  récolte  de  celles 
que  l’on  garde  pour  manger,  eff  deff 
tiné  à faire  de  l’huile. 

chapitre  V I. 

Jjz  P huile  de  noix . 

La  noix  dans  l’état  de  cerneau  r 
renferme,  à la  vérité  , les  matériaux 
qui  doivent  dans  la  fuite  conftituer 
l’huile , mais  l’huile  n’y  eff  point 
encore  formée;  elle  eff  alors  dansfon 
genre  ce  que  l’égrat  ou  verjus  eff  au 
raiün  avant  fa  maturité  , c’eff-ffdire , 
que  la  fubffan.ee  yineufe  n’eff  pas 
développée  dans  le  fruit  ; il  faut  que 
fa  maturité  opère  cette  magnifique 
$c  furprenant,e  révolution. 

L’amande  blanche  de  la  noix  dont 
la  pellicule  qui  la  recouyre  fe  déta- 
che encore  aiYément,  commence  ï 
avoir,  mais  en  très-petite  quantité, 
quelques  parties  huileufes  ; çe  n’eff 
que  lorfque  cette  pellicule  devient 
fortement  adhérente,  que  l’huile  remr 
place  la  partie  émulfive....  Ces  dif^ 
férens  états  indiquent  dpnc  l’époque 
à laquelle  on  peut  commencer  à 
envoyer  le  fruit  au  prefloir.  Si  on 
fe  preffe  trop  , oq  perdra  beaucoup 
d'huile  , & une  même  malle  de  fruit 
lîien  confervée  en  donnera  beaucoup 


pics  à la  fin  de  l’année  que  trois  mois 
après  la  récolte. 

L’émondage  des  noix  eff  une  des 
plus  agréables  occupations  des  villa^ 
geoifes  ; femmes,,  filles,  garçons, 
enfans , fe  raffemblent  à la  veillée, 
tour-à-tour  dans  les  différentes  ha- 
bitations ; les  uns  eailent  les  noix , 
les  autres  affis  autour  d’une  vaffe 
table  , éclairée  par  une  lampe , fépa- 
rent  Le  fruit  des  coquilles.  L’on 
chante,  l’on  rit,  l’on  fait  des  contes, 
& la  joje  règne  dans  ces  afi  emblée  s. 

Si  par  még ar.de  une  fille  faille  un 
débris  de  coquille  avec  le  fruit  choi  fi 
le  garçon  qui  s’en  apperçoit  l’em- 
braiTe , afin  de  la  rendre  plus,  atten- 
tive à l’avenir  , & quelquefois  il  eff 
fecrétement  lui-même  fauteur  de  la 
faute  dont  il  retire  tout  l’avantage. 
Comme  les  pères  & les  mères  font 
préfens  a l’émondage  , tout  y eff 
décent,  8c  les  mœurs  8ç  la  décence 
habitent  encore  aux  villages  un  peu 
éloignés  des  grandes  villes, 

Les  émondeurs  &c  les  émondeufes 
ont  l’attention  de  ne  I aider  aucun 
débris,  de  noix  dans  les  coquilles  , 
ni  les  débris  des  coquilles  parmi  les 
noix;  enfin  , de  féparer  les  amandes 
en  deux  lots.  Le  premier  eff.  deffiné 
a celles  dont  la  couleur  blanche  indi-* 
que  l’amande  faine,  & le  fécond  à 
celles  dont  la  couleur  eff  foncée  ou 
nome.  Les  premières  fourniffent 
l’hii:  le  pour  les  apprêts, & les  fécondés* 
pour  brûler. 

Les  perfonnes  chargées  de  caffèr 
les  noix  , peuvent  éviter  beaucoup 
de  peine  aux  émondeufes  , s’ils  ont 
^attention  de  tenir  la  noix  de  la  main 
gauche , qu’elle  porte  d’aplomb  fur 
un  billot  , & la  pointe  en  haut  5 
fur  laquelle  frappe  le  petit  , maillet 
de  bQis  tenu  de  la  main  droite* 
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. Cependant  il  y a des  efpeces  de 
noix  dont  la  coquille  eft  très  - dure  , 
contournée  , profondément  fillonrxce 
en  dedans  & en  dehors  , dont  on 
ne  peut  cafter  la  coquille  fans  brifer 
l’amande  , & encore  quelque  pré- 
caution que  Ton  prenne  , il  refte 
des  débris  de  l’amande  dans  les  cavi- 
tés de  la  coquille.  L’émondage  de 
telles  noix  exerce  beaucoup  la  pa- 
tience y & fait  perdre  beaucoup  de 
temps.  Dans  certains  cantons,  on  les 
appelle  les  noix  des  amoureux  , parce 
que  les  filles  les  donnent  aux  gar- 
çons pour  les  éplucher.  Les  arbres 
qui  1 es  produifent  devroient  être 
fupprimés  , puifque  leurs  fruits  font 
durs  & en  petite  quantité. 

On  ne  doit  pas  différer  d’envoyer 
au  moulin  les  noix  émondées.  La 
coquille  & la  pellicule  qui  recou- 
vroient  auparavant  l’amande , la  ga- 
ramuïbient  du  contad  de  Pair  6c 
de  la  corruption } mais  dès  qu’une 
partie  de  l’amande  eft  brifée  , féparée 
de  fa  pellicule,  elle  devient  bientôt 
rance  , d’une  faveur  exécrable  , & 
elle  communique  promptement  au 
refte  de  l’amande  fes  mauvaifes  qua- 
lités. Les  noix  émondées  font  mife$ 
dans  des  facs  & portés  au  moulin. 
Il  faut  environ  quarante  livres  de 
noyaux  pour  faire  une  bonne  mou- 
ture ; le.  plus  ou  moins  de  poids  dépend 
de  la  coutume  du  canton» 

Le  noyau  eft  jeté  fur  la  table  du 
moulin  ; une  roue  perpendiculaire  , 
mue  par  Peau  ou  par  le  vent , ou 
traînée  par  un  cheval  , Pécrafe  & 
le  réduit  en  pâte  ; cette  pâte  eft  mife 
dans  une,  efpèce  de  fac  ; le  fac  placé 
dans  l’auge  du  preftoir  , un  billot  de 
bois  par-deftus,  taillée  de  la  largeur 
de  Pauge  , & fur  lequel  on  baifie  la 
vis  , dont  l’effort  de  preftion  oblige 
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l’huile  de  fe  féparer  du  marc.  Cet- à 
huile  eft  appelée  huile  vierge  , p«rce 
qu’elle  eft  tirée  fans  le  fecours  du  feu 
eu  de  Peau  chaude.  La  pare  retirée  de 
deftbus  la  prefte  eft  enfuite  ou 
échaudée  avec  Peau  bouillante  , ou 
échauffée  dans  une  badine  avec  l’ad- 
dition d’un  peu  d’eau  } enfin , fou- 
mife  de  nouveau  à la  prefte  , elle 
fournit  ce  que  l’on  appelle  Ÿ hui  le 
cuite , dont  le  goût  eft  fort.  Le  marc 
ou  réftdu  après  la  preftion  eft  appelé 
pain  de  trouille  ; il  eft  excellent  pour 
engraifter  la  volaille,  pour  la  nour- 
riture des  befliaux,  & très-utile  pour 
faire  la  fonpe  aux  chiens  de  bafte- 
cour. 

Si  on  deftre  de  pins  grands  détails 
fur  la  fabrication  de  cette  huile  , 
fur  la  manière  de  lui  conferver  Ions- 
temps  la  bonne  qualité,  ii  faut  con- 
fulter  l’article  HUILE. 

L’huile  que  Pon  retire  par  expref- 
fton  de  la  noix,  fert  aux  mêmes  ufages 
que  celles  des  olives  ; elle  a les 
memes  principes.  Il  faut  cependant 
convenir  que  l’huile  de  noix , même 
tirée  fans  feu  , & qu’on  appelle  vierge , 
a un  goût  de  fruit  qui  ne  plaît  pas 
au  premier  abord  a ceu?c  qui  n’y 
font  pas  accoutumés,  ma:s  auquel  on 
s’accoutume  plus  facilement  qu’à  celui 
d q fort,  à1  acre , fi  commun  aux  huiles 
d’olives.  Le  noyer  fupplée  l’olivier 
dans  prenne  toutes  les  provinces  de 
l’orient,  de  l’occident,  & du  centre 
du  royaume,  excepté  dans  celles  du 
nord  ou  il  ne  réuftît  pas  très-bien. 
Cette  différence  mérite  un  exameja 
particulier. 

CAPITRE  VIL 

Efi-il  avantageux  de  cultiver  le  noyer ? 
M.  Duva.u re  s’explique  ainfi  dans 
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les  obfervations  qu’il  a eu  la  bonté 
de  me  communiquer  fur  la  culture 
du  noyer.  J’ai  beaucoup  de  noyers 
dans  ma  campagne  ; ( près  de  Creft 
en  Dauphiné,  ) j’ai  fuivi  attentive- 
ment le  rapport  de  plufieurs,  plantés 
dans  un  afïez  bon  fol.  Le  produit  a 
été  plulieurs  fois  de  dix  mefures  du 
pays,  par  chaque  arbre  ; chaque  me- 
fure  contient  environ  foixante-cinq 
livres  de  froment,  poids  de  marc,  & le 
produit  des  dix  mefures  a été  de 
ving-cinq  a trente  liv.  : je  pourrai  citer 
plufieurs  exemples  femblables  ; je  ne 
conclus  pas  de— là  que  chaque  noyer 
puiffe  produire  autant,  puifque  le  pro- 
duit tient  à beaucoup  de  circonftances 
locales,  mais  ce  que  je  dis,  prouve 
le  parti  qu’on  peut  tirer  de  cet  arbre. 

Ge  qui  le  rend  précieux  a me; 
yeux , c’eft  le  peu  de  mife  que  fa 
récolte  exige.  J’ai  éprouvé  plus  d’une 
fois  que  30  à 36  livres  de  frais  fuffi- 
foient  pour  récolter  une  niafie  de 
noix,  dont  le  produit  étoit  environ 
de  400  liv: 

Trowel  dit  qu’un  beau  npyer,  très- 
bien  conditionne  , fe  vend  en  An- 
gleterre 40  jufqu’à  50  liv.  fterlings; 
6c  M . Hall  adiire  que  cet  arbre  a plus  de 
qualité  en  Angleterre  qu’en  France. 
Sans  entrer  dans  l’examen  de  ces  faits, 
on  doit  convenir  qu’aucun  arbre  ne 
mérite  plus  d’être  cultivé  que  le 
noyer  , fi  de  telles  affertions  font 
vraies ; ce  qu’il  y a de  très-certain  , 
c’eft  que  le  tronc  du  plus  beau  noyer 
de  France  ne  fera  pas  vendu  au-delà 
de  cinq  à fix  louis  d’or. 

Les  ébénifles,  les  menuifiers , les 
carroiïiers  fur-tout , fe  pafTeroient  dif- 
ficilement de  ce  bois  ; il  eft  doux, 
flexible , liant,  fouffre le  cifeau , prend 
un  beau  poli , fournit  des  planches 
larges , minces , & qui  fe  prête, nt , au 
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moyen  du  feu  , a tous  les  contours 
qu’on  veut  leur  donner  ; enfin,  ce 
bois  une  fois  fec  , ne  fe  tourmente 
point , ne  fé  re {Terre  pas  , & refie 
dans  le  même  état  où  il  eff  employé. 
Les  tourneurs , les  flatuaires  &:  les 
fculpteurs  font  beaucoup  de  cas  de 
ce  bois , & il  feroit  très-difficile  de 
le  fuppléer  par  un  autre. 

Tel  eft  le  précis  de  l’éloge  que  mé- 
rite le  noyer  : examinons  actuellement 
par  quelles  raifons  le  nombre  ces 
arbres  diminue  de  plus  en  plus  dans 
certaines  provinces,  & s’il  eft  dans 
l’ordre  de  la  bonne  ménagerie  de  le 
diminuer. 

Il  faut  attendre  près  de  vingt  ans 
avant  d’avoir  une  récolte  paftàhle  de 
l’arbre  que  l’on  a planté,  & foixante, 
pour  qu’il  fait  dans  fa  perfection  ; 
il  eft  long-temps  en  pépinière  , & 
011  aime  a jouir  : peu  de  cultivateurs 
prennent  la  peine  d’en  établir;  il  faut 
donc,  en  général , recourir  aux  pépi- 
niériftes  qui  vendent  chèrement  ces 
arbres  : ces  raifons  réunies , s’oppo- 
fent  aux  remplacemens. 

On  a vu  très-fouvent  des  récoltes 
entièrement  perdues  par  des  gelées 
tardives.  — Ün  voit  chaque  jour  de 
très-grands  efpaces  facrifiés  dans  les 
meilleurs  champs  au  noyer,  & aucun 
grain  ne  profpérer  fous  fon  ombre;  & 
cette  perte  a excité  beaucoup  de  re- 
gret; enfin,  la  muriomanie  eft  fur- 
venue  , & dans  un  quart-d’heure 
on  a décidé  la  fuprefîipn  d’un  ar- 
bre, qui,  depuis  foixante  ans,  fai- 
foic  l’ornement  d’une  campagne  ; on 
a pris  pour  exeufe  l’ombre  funefte 
du  noyer,  & l’on  n’a  pas  examiné 
que  les  racines  du  mûrier  feroient 
beaucoup  plus  de  tort  ; que  la  cueil- 
lette des  feuilles  abymoit  les  champs 
femés;  enfin , on  n’a  pas  mis  en  pro- 
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blême  , lequel  de  ces  deux  arbres 
rapportoit  ou  rapporterok  le  plus 
au  propriétaire  : dans  tout  ccd  , il 
n’efi  quefiion  que  du  noyer  defïlné 
à la  récolte  des  noix  , & par  confé- 
quent  planté  dans  un  bon  fonds 

D’après  cet  expofé , le  cultivateur 
doit-il,  ou  ne  doit-il  pas  arracher  tous 
les  noyers  plantés  dans  l’intérieur 
de  fes  champs  ? Je  ferois  pour  l’affir- 
mative ; doit-il  fupprimer  ceux  des  li- 
bères, des  bordures  des  chemins,  ckles 
remplacer  par  des  mûriers  ? je  ne  le 
crois  pas:  ces  deux  fentimens font  fuf- 
ceptiblesde  beaucoup  de  modifications 
qui  tiennent  à la  localité  , & que  le 
cultivateur  peut  infiniment  mieux  ap- 
précier que  moi , qui  parle  en  gé- 
néral. 

Il  efi  confiant  que  la  Provence, 
le  bas-Dauphiné  & le  Languedoc  ne 
fourniilent  pas  la  vingtième  partie 
de  l’huile  d’olive  que  l’on  confiant- 
me  dans  le  royaume  : on  efi  donc 
forcé  de  recourir  h d’autres  huiles 
que  celle  des  olives.  La  noix  efi  donc 
une  reflource  bien  précieufe  ; mais 
Pefi-elle  fi  fart  qu’on  ne  pu  i fie  s’en 
palier  ? c’eft  le  vrai  point  de  la  ques- 
tion : s’il  m’eft  permis  d’avoir  un 
avis  fur  ce  fujet  , je  ne  craindre is 
pas  de  dire  que,  fi  des  expériences 
réitérées  & faites  avec  foin  me  prou- 
voient  que,  pendant  l’année  des  ja- 
chères , mes  champs  étaient  fufeep- 
tibles  de  produire  du  colfat , de  la 
navette,  du  pavot  , ( voyez  ce  s mots) 
je  préféré: ois  leur  culture  au  pro- 
duit du  noyer  : il  en  réfulteroit  de 
grands  avantages  ; les  champs  feroient 
alternés  , ( voyez  ce  mot  elfentiel  ) , 
& la  récolte  en  grain  y ferolt  com- 
plexe & beaucoup  meilleure  ; on  au- 
roit  donc , •chaque  année  , un  pro- 
duit plus  confidéiabie  que  ne  le  fera 
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jamais  celui  du  champ  plante  en 
noyers.  Ces  alfertions  paroîtront 
peut-être  des  paradoxes  aux  yeux 
de  ceux  qui  jugent  fans  examen,  ou 
qui  font  accoutumés , depuis  leur  ten- 
dre enfance  , à voir  des  noyers.  Je 
leur  demanderai  de  ne  pas  les  juger, 
les  condamner  fans  avoir  fait  des  ex- 
périences ; je  leur  citerai  l’exemple 
de  plufieurs  grands  tenanciers  du 
Beaujolois , &c.  , qui  ont  fupprimé 
les  noyers  , pour  fuivre  la  cul- 
ture des  granies  à huile  , & qui  s’en 
trouvent  fi  bien  , que  leur  exemple 
gagne  de  proche  en  proche.  Je  ne 
parle  pas  d’une  fupprefiion  totale  : il 
convient  , au  contraire  de  boifer  les 
bords  des  chemins , de  former  des 
avenues  , de  planter  les  balaies  , &z 
même , s’il  fe  petit , de  hafarder  des  fe- 
rais de  noyers  dans  les  crevafies  des. 
rochers  j cet  arbre  donnerun  air  d’o- 
pulence aux  campagnes  ; il  flatte  le 
coup- d’œil  , fon  bois  efi  précieux  , 
mais  la  culture  des  grains  doit  palier 
avant  tout. 

Le  Flamand , le  Picard,  l’Artcfien, 
&c.  ne  cultive  le  noyer  que  pour 
avoir  le  plaifir  de  manger  fon  fruit 
en  cernaux  , ou  des  noix  fraîches  ; 
il  le  cultive  uniquement  comme  arbre 
fruitier.  Les  graines  à huile  leur  fuf- 
filent  , & l’huile  qu’ils  en  retirent 
efi  un  gros  objet  de  commerce  ; ils 
ont  vu  que  le  noyer  occupoit  un. 
trop  grand  efpace  , & que  cette  éten- 
due de  terrain  pouvoir  être  remplie 
d’une  manière  bien  plus  utile.  Le 
climat  & le  fol  s’oppofent , à la  vé- 
rité, à la  belle  végétation  de  cet  arbre  ; 
la  récolte  du  fruit  y efi  très-cafuelle  , 
& fi  l’on  y pîantoit  le  noyer  tardif, 
afin  de  prévenir  les  effets  des  gelées , 
la  noix  n’auroit  pas  le  temps  d’y  mû- 
rir. Soit  par  cette  raifon  , ou  par 
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telle  autre , cet  arbre  n’ePr  dans  ces 
provinces , qu’un  {impie  arbre  d’agré- 
ment, un  (impie  arbre  fruitier. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  propriétés  du  noyer* 

—,  >• 

I.  Propriétés  médechiales . L’huile 
de  noix  tirée  fans  feu  , peut  être 
employée  dans  tous  les  cas  où  celle 
d’olive  ed  d’ufage.  Le  cerneau  ed 
indigede  ainü  que  les  noix  fraîches  ; 
mangez-en  une  grande  quantité  , ils 
fatiguent  la  poitrine.  La  noix  feche 
provoque  la  toux  , les  feuilles  froif- 
fées  & récentes,  ou  leurfuc , détergent 
les  ulcères  rebelles , fanieux , ver- 
mineux àç.  peu  douloureux.  L’eau 
dans  laquelle  on  a mis  infufer  pen- 
dant pluiieurs  jours  quelques  feuilles, 
donnée  à la  dofe  de  deux  verres  par 
jour  , a fotivent  produit  de  très-bons 
effets  dans  les  atfedions  fchrophu- 
letifes. 

Le  brou  a un  goût  acerbe  , amer 
<k  un  peu  acre  } il  eft  vomitif  & fon 
-fuc  adringent.  Les  chatons  font  un 
peu  émétiques  & fudontiques  ; le  fuc 
de  la  racine  fraîche  ed  diurétique  , & 
même  un  violent  purgatif. 

Avec  des  noix  encore  vertes  & 
tendres  , on  prépare  une  confiture 
qui  ed  domachique. 

il.  Prop  riétés  économiques.  Lorf- 
que  l’on  veut  paffer  en  couleur  les 
carreaux  d’un  appartement  , on  fait 
bouillir  dans  un  chaudron  , & réduire 
en  pâte  les  brous  de  noix , & on  n’y 
ajoute  que  la  quantité  d’eau  furfi- 
fante  pour  que  le  fond  du  chaudron 
ne  brûle  pas.  Alors , le  tout  fe  réduit 
en  pâte  dont  on  recouvre  tous  les 
carreaux.  On  laide  fécher  , on  ba- 
laye , on  cire  & on  frote. 
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Les  menuifiers , charpentiers , &c, , 
ont  chez  eux  en  réferve  un  vafe  rem- 
pli de  brou  qui  trempe  dans  l’eau  , & 
ils  fe  fervent  de  cette  eau  pour 
donner  aux  bois  blancs  une  couleur 
de  noyer. 

Les  teinturiers  employent  la  racine 
& le  brou , & leur  teinture  ed  très- 
folide, 

L’extrait  du  brou  mêlé  avec  un  peu 
d’alun , fertaux  dedinateurs  pour  laver 
leurs  plans. 

L’huile  de  noix  ed  la  meilleure  que 
l’on  puiffe  employer  en  peinture. 
Pour  l’avoir  plus  belle  , on  la  met 
dans  des  vafe  s de  plomb  ; de  forme 
aplatie,  & on  l’expofe  aind  au 
foleil.  Si , lorsqu’elle  y a pris  la  con- 
fidance  d’un  firop  épais  , on  la  dif- 
fout  en  y ajoutant  de  l’edence  de  téré- 
benthine , il  en  réfulte  un  vernis  gras 
propre  aux  ouvrages  de  menuiferie. 
Elle  reçoit  dans  cet  état  les  couleurs 
qu’on  veut  lui  donner , telles  que  la 
cérufe  , le  minium  , &c 

L’eau  ou  leratadat  de  noix  ed  allez 
employé  dans  les  campagnes,  comme 
domachique.  Prenez  douze  noix 
vertes  avec  leur  brou , jetc-z-les  dans 
une  pinte  de  bonne  eau-de-vie,  après 
les  avoir  un  peu  concaîfees  ; trois 
lem aines  après  , décantez  la  liqueur 
& ajoutez-y  dufncre. 

NOIX  DE  GALLES.  Orr nomme 
ainfi  des  excroiffances  qui  fe  forment 
fur  les  feuilles  , les  pétioles  & même 
fur  les  calices  des  fleurs  de  quelques 
efpèces  de  chênes  ; elles  font  oçca- 
(ionnées  par  les  piqûres  d’un  infèéfe 
ailé.  Leur  principal  ufage  ed  pour 
les  teintures  ; mais  celle  que  l’on  ré- 
colte en  différens  pays  x ne  font  pas 
également  propres  â tous  les  emplois 
auxquels  on  les  deftine. 

On 
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On  en  diftingue  dans  le  commerce 
plufieurs  qualités  : celle  connue  (bus 
le  nom  de  knopern , fe  trouve  llir  le 
chêne  ; quercus  ilex.  ( V oqyer  ce  mot). 
On  la  tire  de  Pologne , cle  Hongr  ie , 
de  Bohême , de  Moldavie , &c.  La 
fécondé  efpèce  eft  apportée  de  Smime, 
d’Alep , de  Natolie,  de  Grèce;  elle 
vient  fur  le  quercus  cerris.  Le  quer- 
cus  œgilops  fournit  la  plus  connue 
clans  le  commerce , fous  le  nom  de 
noix  de  galles  d’Alep , dent  la  qua- 
lité eft  inférieure  à la  première  qui 
donne  à la  folution  de  couperofe  , 
une  couleur  noire  plus  foncée.  Elle 
eft  plus  aftringente , & abrège  d’un 
cinquième  le  temps  néceflaire  à la 
préparation  des  cuirs. 

M.  Burgsdorf  a cherché  à naturali- 
fer  en  Pruffe  une  produâion*(i  utile; 
il  a reconnu , d’après  les  obfervations 
les  plus  exaftes , que  l’efpèce  dite 
knopern , fe  formoit  également  fur 
les  chênes  quercus  ilex , qiurcus  cerris , 
ik  que  la  galle  étoit  portée  fur  les 
calices  même  de  leurs  fruits,  tandis 
que  le  quercus  œgilops  la  portoit  fur 
fes  feuilles  & fur  leurs  pétioles.  Ce 
(avant  naturaliftea  donc  découvert  la 
vraie  caule  de  la  différence  des  deux 
efpèces  de  galles  employées  dans  les 
arts  , &c  fi  une  efpèce  acquiert  plus 
d’énergie  que  l’autre,  on  doit  l’attri- 
buer à la  nature  des  lues  qui , déf- 
îmes aux  parties  de  la  frti Édification  , 
font  plus  élaborés  que  ceux  qui  fer- 
vent à la  végétation  des  feuilles. 

On  doit  encore  à M.  Burgsdorf  la 
connohlance  de  P infecte  quilles  pro- 
duit. Il  trouva  dans  une  galle  un  in- 
fecte dans  fon  état  de  nymphe.  S a 
couleur  eft  brune,  il  a quatre  ailes, 
fix  jambes , deux  longues  antennes. 
Il  appartient  au  genre  que  Von -Lin  né 
appelle  cymps , notre  naturalifte 
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Pa  nommé  cg/nips  calhis  quercus 

Outre  les  deux  efpèces  de  noix  de 
galles  dont  on  vient  de  parler,  on 
en  trouve  une  troifième  affez  com- 
mune dans  le  bas-Languedoc , fur  les 
feuilles  du  chêne  blanc  quercus  rohur , 
dont  on  n’a  fait  encore  aucun  ufage. 
Cependant , comme  dans  certaines 
années  elle  eft  très-abondante , on 
ne  devroit  pas  négliger  fon  emploi, 
& ce  feroit  diminuer  d’autant  la 
quantité  que  la  France  tire  de  l’étran- 
ger. A.  B. 

Les  galles  du  chêne  blanc  ne  font 
pas  particulières  aux  chênes  du  Lan- 
guedoc. On  en  trouve  également  fur 
ceux  des  provinces  intérieures  du 
royaume , & même  fur  les  chênes  verts 
des  provinces  oii  ces  arbres  croi  fient. 

Dans  le  commerce  on  doit  pré- 
férer celles  qui  font  noires  & pelantes 
aux  galles  blanches  & légères.  Ces 
noix  (ont  perforées  d’un  ou  de  plu- 
fieurs trous  pratiqués  par  Pinfedre 
pour  fortir,  après  fa  métamorphôfe , 
en  infecte  ailé. 

NOIX  MUSCADE.  ( V.  Musca- 
dier ). 

NOMBRIL.  Médecine  rurale. 
On  appelle  nombril , le  nœud  enfoncé 
dans  la  partie  moyenne  <k  antérieure 
du  bas-ventre , formé  de  la  réunion  de 
la  peau  & du  cordon  ombilical.  C’eft 
par  ce  cordon  compofé  d'une  veine  &C 
de  deux  artères , que  le  fan  g de  la  mère 
eft  tranfmis  à l’enfant,  & au  placenta 
ou  arrière- faie.  Mais  cette  circulation 
celle,  dès  que  fendant  voit  le  jour, 
& les  vai Peaux  qui  compofènt  l’om- 
bilic fe  changent  en  ligament. 

A peine  la  mère  eft-eîle  accouchée, 
qu’on  s'empreue  auftitôt  de  faire  à 
l’enfant,  la  ligature  de  Pômbilic.  Cette 
opération  trop  précipitée  peut  lui 
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être  très-n u ifible.  Il  eft  bon  de  tari- 
fer évacuer  une  certaine  quantité  de 
fang  pour  faciliter  le  jeu  des  pou- 
mons 6c  la  nouvelle  circulation  du 
fang  qui  doit  avoir  lieu  au  moment 
delà  naiffance.  Cette  circulation  s’exé- 
cute quelquefois  très-difficilement , 
fur-tout  li  l’enfant  vient  au  monde 
dans  un  état  pléthorique  , toujours 
caraélérifé  par  la  rougeur  de  fa  peau , 
6c  fur-tout  par  celle  de  fon  vifage  très- 
monté  en  couleur.Par  cette  évacuation 
on  a fauvé  ou  ramenée  à ta  vie, un  grand 
nombre  d’enfans  nés , pour  ainfi  dire  , 
apople&iques , 6c  qui  feroient  morts 
viélimes  d’une  ligature  faite  fans  ré- 
flexion & avec  trop  de  précipitation. 

Je  n’indiquerai  point  ta  manière 
de  procéder  à cette  ligature.  Il  n’eh 
aucune  femme  de  la  campagne  qui 
ne  la  fâche  faire.  Mais , fi  comme 
le  prétend  un  auteur  , 6c  comme  il 
l’a  éprouvé  lui-même,  ainli  qu’il  l’a 
annoncé  dans  un  papier  public , on 
peut  préferver  les  enfans  de  ta  petite 
vérole , en  faifant  la  ligature  comme 
il  l’enfeigne  ; pourquoi  n’adopîeroit- 
on  pas  fa  méthode?  Elle  confifle  à 
lier  le  cordon  ombilical  à quatre  tra- 
vers de  doigt  auprès  de  fon  origine.  On 
coupe  enfuite  environ  un  demi-pouce 
du  cordon  ombilical  au  deffous  de  1a 
première  ligature , & on  exprime  ta 
portion  du  cordon  qui  tient  à l’om- 
bilic,. de  manière  qu’il  n’y  refte  pas 
une  goutte  de  fang.  Cela  fait,  on  pra- 
tique une  fécondé  ligature  à deux  tra- 
vers de  doigts  de  l’ombilic.  Il  eh  aifé 
de  voir  qu’il  n’en  peut  réfulter  aucun 
inconvénient,  6c  dans  l’incertitude 
même , il  y a toujours  à gagner. 

Le  nombril  eh  fujet  à différentes 
maladies.  Des  coups  , des  chutes  , 
des  efforts,  enfin  tout  ce  qui  occafionne 

des  folïdes  ? peut  exci- 
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ter  une  tumeur  fur  cette  partie , vul- 
gairement appelée  hernie  excmphale . 
Les  femmes  y font  en  général  plus 
expofées  que  les  hommes. 

Les  enfans  font  auffi  fujets  à ta  re- 
laxation de  l’ombilic,  6c  à y avoir  des 
tumeurs.  Il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  les  ouvrir  ; ce  feroiî  leur 
donner  1a  mort , en  déterminant  la 
fortie  des  parties  internes,  & quel- 
quefois une  hémorragie  confidérable  ; 
lorfque  1a  ligature  de  l’ombilic  a été 
mal  faite , ou  que  le  cordon  s’eh 
rompu , l’application  de  l’huile  de 
térébenthine,  ou  de  Fefprit  de  vin 
avec  un  bandage,  eh  le  remède  le 
plus  approprié  6c  celui  qui  réuffit  le 
mieux. 

Des  vers  fe  logent  fouvent  dans 
rinîerhice  de  1a  cicatrice  du  nombril. 
Il  faut  alors  laver  cette  partie  , &z  la 
déîerger  avec  la  déeoélion  des  feuilles 
d’abrotanuni,  de  tanaifie  ou  de  fou- 
gère mâle.  L’huile  d’olive  eh  encore 
un  excellent  remède  très-propre  à 
détacher  les  matières  vifqueufes  qui 
font  collées  tout  autour,  & qui  par 
leur  ténacité  , excitent  une  déman- 
gea ifon  défagréable  , fouvent  même 
une  inflammation  qui  dégénère  en  ul- 
cère dont  le  pus  & ta  puanteur  exigent 
l’emploi  des  antifeptiques.  M.  AMI. 

NOMBRIL  DE  VÉNUS.  (PL  III). 
Lournefort  le  place  dans  1a  cinquième 
feftion  de  la  première  claffe  des  arbres 
à heur  d’une  feule  pièce,  & en  clo- 
che, dont  le  fruit  eh  fait  en  forme 
de  gaine;  il  l’appelle  cotylédon  majus • 
Von*  Linné  le  nomme  cotylédon  um~ 
bi liens , 6c  le  daiTe  dans  la  décandrxe 
pentagynie.. 

Fleur  ^ accompagnée  d’une  fleur 
florale , repréfentée  en  B,  oii  elle  eh 
jointe  au  péduncule  de  ta  fieu*,  Cette 
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fleur  d’une  feule  pièce  eft  un  tube 
divifé  en  cinq  fegmens , & au  fond 
duquel  il  fe  trouve  un  nedaire  placé 
à la  bafe  du  piftil , comme  on  le  voit 

L ' 

en  C.  Le  piftil  compofé  de  dix  éta- 
mines eft  repréfenté  en  E;  toute  la 
fleur  s’attache  au  fond  du  calice  D, 
divifé  en  cinq  folioles  égales. 

Fruit  F , gaine  membraneufe , à une 
feule  valve  G ; s’ouvrant  depuis  la  bafe 
jufqu’à  la  pointe  pour  laifter  fortir  des 
femencesH,  nombreufés,cylindriques. 

Feuilles ? épaifles , charnues , graf- 
fes,  rondes,  tendres,  creufées  en 
baftin,  pleines  defuc,  fans  nervures 
par-de dus , foutenues  par  un  long 
pétiole  qui  eft  attaché  au  côté  inté- 
rieur de  la  feuille  , un  peu  au-delà 
du  centre,  ou  près  du  bord. 

Racine  A , bulbeufe , charnue , blan- 
che , garnie  en  deffous  de  petites  fibres. 

Port  ; du  milieu  des  feuilles  s’élève 
une  tige  ftmpie,  menue  , haute  d’en- 
viron un  demi-pied,  quelquefois  di- 
vifée  en  plufieurs  rameaux,  qui  por- 
tent des  fleurs  difpofées  en  grappes 
■&  pendantes. 

Lieu ; fur  les  rochers  humides,  fur  les 
vieux  murs,  La  plante  eft  vivace  ôz  fleu- 
rit en  mai  ou  en  juin,  fuivant  le  climat. 

Propriétés . Le  goût  des  feuilles  eft 
vifqueux  , inftpide  , aqueux  ; elles 
font  rafraîchiffantes,  délayantes,  diu- 
rétiques. On  fe  fert  des  feuilles  fur- 
tout  contre  les  duretés  des  mamelles  ; 
leur  fuc  eft  deftiné  au  même  ufage. 

NOUÉ,  NOUER,  fignifie  le  paf- 
fage  de  la  fleur  en  fruit.  Lorfque  le 
fruit  eft  noué , la  fleur , les  parties 
fexuelles  mâles  deviennent  inutiles , 
ainfi  que  les  parties  fexuelles  femelles 
de  certaines  fleurs , dont  le  piftil  ne 
devient  pas  le  fruit.  Elles  ont  rempli 
les  tondions  auxquelles  la  nature  les 
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deftinoit , elles  fe  de, flèchent  & tom- 
bent. On  dit  que  les  cerifes,  les  abri- 
cots , les  raifins  ? &c.  font  noués  ; 
alors  les  fruits  ne  craignent  plus  la 
coulaifon  occaûonnée  par  les  pluies 
qui  entraînant  les  étamines  ou  pouf- 
fière  fécondante  ( voye%  ce  mot)  du 
germe , font  un  obftacle  à fa  fécon- 
dation. Cependant , fi  auflitôt  après 
que  le  fruit  a noué,  il  lurvient  des 
pluies  froides , des  rofées  blanches 
fuivies  d’un  foîeil  chaud  eu  du  froid, 
le  fruit  tombe  quoique  noué. 

NOUÉ.  ( Voyei  Rachitis  & Ra- 

chitique). 

NOURRICE.  Médecine  Rurale, 

Une  nourrice  eft , à proprement 
parler,  une  femme  qui  donne  à téter 
a, un  enfant,  6c  à laquelle  on  confie 
l'éducation  de  fes  premières  années. 

S’il  ne  faut  que  du  lait  à une  nour- 
rice pour  mériter  ce  nom , le  choix 
n’en  lera  point  difficile  ; mais  li  le 
moral,  pour  le  moins  aufti  effentiel 
quë  le  phyfique , doit  fe  trouver  dans 
la  même  perfonne , Ton  conviendra  ai- 
fément  que  ce  choix  demande  beau-, 
coup  d’attention  , de  foins,  & de  pré- 
cautions. 

On  peut  même  dire , fans  craindre 
de  fe  tromper,  qu’une  bonne  nourrice 
eft  tîès-rare.  On  nefauroit  donc  allez 
fouvent  répéter  que  toutes  les  mères 
( celles  qui  le  peuvent  doivent  nour- 
rir leurs  enfans , & que  celles  qui 
confient  un  devoir  aufti  effentiel  à 
des  mercenaires,  ne  méritent  pas  le 
doux  nom  de  mères  ; dans  le  fait , 
elle  ne  font  que  des  marâtres. 

Il  y en  a qui  ne  peuvent  point 
allaiter  leurs  enfans , fans  s’expofer 
aux  dangers  les  plus  évidens  de  leur 
perte , & de  celle  de  leur  nourrifloru 
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C’eft  à elles  feules  qrfeft  réfervé  le 
choix  d’une  bonne  nourrice  , <5c  ce 
choix  doit  être  fait  avec  beaucoup 
de  j ufte ffe  & de  difcernement. 

On  doit  d’abord  examiner  fon  âge , 
s’informer  depuis  quel  temps  elle  eft 
accouchée;  il  faut  encore  voir  fi 
elle  jouit  d’une  bonne  fanté,  fi  elle 
eft  d’une  bonne  conftitution , û fon 
tempérament  n’eft  pas  incompatible 
avec  celui  de  l’enfant  qu’on  doit  lui 
confier  ; il  faut  auffi  ne  pas  perdre 
de  vue  la  bonne  conformation  de  ia 
poitrine.  L’état  de  fes  mamelles,  la 
nature  du  lait;  enfin  fes  mœurs 
exigent  l’examen  le  plus  fcrupuleux 
de  le  plus  réfléchi. 

Une  femme  peut  être  nourrice  de 
très-bonne  heure  , mais  elle  n’aura 
pas  pour  cela  un  meilleur  lait , il 
femble  que  la  nature  , dans  un  âge 
tendre  & très-peu  avancé , n’a  pas 
donné  affez  de  force  ni  d’énergie  aux 
parties  folides  du  corps , pour  prépa- 
rer & donner  au  lait  cette  qualité 
nutritive,  qui  dépend  toujours  d’une 
bonne  conftitution  & d’un  tempéra- 
ment bien  formé.  L’âge  le  plus  con- 
venable pour  une  nourrice  eft  depuis 
vingt  à vingt*  cinq  ans  jufqu’à  trente- 
cinq  à quarante. 

U eft  très-important  de  favoir  pré- 
cifément  l’époque  à laquelle  elle  eft 
accouchée,  parce  que  un  lait  nouveau 
eft  toujours  préférable  à un  lait  vieux; 
quoique  ce  toit  une  règle  générale- 
ment reçue,  elle  mérite  néanmoins 
quelques  exceptions.  Beaucoup  d’en- 
fans  ne  s’accommodent  pas  toujours 
d’un  lait  nouveau;  on  eft  fou  vent 
forcé  de  leur  en  procurer  un  vieux 
que  leur  eftomac  digère  beaucoup 
mieux,  parce  qu’il  eft  d’une  meilleure 
qualité.  J’ai  très-fouvent  vu  une  pa- 
telle méthode  fuivie  & couronnée 
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des  fuccès  les  plus  briüans , & des 
enfans  maigres  , defléchés  , réduits  à 
un  état  de  confomption,  être  parfai- 
tement rétablis  au  bout  de  quelque 
mois  par  le  feu!  ufage  d’un  lait  vieux. 

Une  nourrice  doit  jouir  d’une  bonne 
fanté;  on  eft  en  droit  d’exiger  d’elle 
cette  condition  : fes  épaules  doivent 
être  larges  ; elle  ne  doit  être  infec- 
tée ni  de  tache  , ni  de  vice  écrou  el- 
le ux  , feorbutique  & véroliqu^e.  Les 
païens  de  l’enfant  ne  doivent  pas  fe 
fier  à tout  ce  qu’elle  peut  dire  pour 
les  perfuader  fur  ces  derniers  objets. 
II  convient  de  vifiter  à nu  toutes 
les  parties  de  fon  corps.  Cette  vifite 
eft  de  rigueur.  D’ailleurs  elle  tran- 
quillité l’imagination  d’une  mère  qui 
eft  réduite  à la  cruelle  nécefîité  de 
ne  pas  nourrir.  La  nourrice  ne  le 
refufera  certainement  pas  à une  pa- 
reille vifite,  fi  elle  eft  affuree  de 
n’avoir  aucun  virus. 

Une  nourrice  doit  encore  avoir  un 
certain  embonpoint , mais  non  pas 
exeduf ; fa  ftature  ne  doit  être  ni 
trop  haute  ni  trop  baffe.  Sa  taille 
fera  moyenne,  fon  vifage  modéré- 
ment monté  en  couleur.  On  préfé- 
rera toujours  une  nourrice  qui  aura 
outre  cela,  le  teint  un  peu  brun,  des 
dents  blanches  , des  gencives  fraîches 
& vermeilles,  une  peau  douce,  flexi- 
ble , & prêtant  beaucoup  a la  tranf- 
piration  ; des  chairs  fermes , la  chaleur 
du  corps  modérée  , une  haleine 
douce  ; mais  on  rejeîera  celle  qui 
Fauroit  forte  ou  fétide,  comme  pou- 
vant beaucoup  préjudicier  à l’enfant. 

Le  tempérament  de  l’enfant  doit 
beaucoup  Influer  fur  le  choix  de  la 
nourrice.  Il  faut,  autant  qu’on  le  peut , 
le  lui  afîimiler. 

Le  tempérament  trop  vif  d’une 
nourrice  5 ne  convient  nullement  à 


un  enfant  doux  & tranquille;  il  faut 
lui  donner  une  nourrice  dont  le  tem- 
pérament ait  îa  même  trempe. 

Quant  à la  nature  du  lait  , nous 
avons  déjà  parlé  de  fes  dormes  ou 
jnauvaifes  qualités,  (Confulte^  ce  mot). 

Mais  une  des  conditions  le  plus 
eiTentielle  d’une  nourrice  , eft  la 
bonne  conformation  de  fa  poitrine 
qui  doit  être  large,  ample,  charnue 
6c  nullement  voûtée  ni  refierrce,  peu 
fujette  à contracter  des  fluxions. 

Ses  mamelles  doivent  être  médio- 
crement fermes  & charnues , exemptes 
de  toutes  dureté,  allez  amples  pour 
contenir  une  fiiffifante  quantité  de 
lait , fans  être  néanmoins  exeefiive- 


ment  girofles , pointues  vers  le  ma- 
melon , & à-peu-près  configurées 
comme  celles  d’une  chèvre.  Brouzet 
prétend  que,  pour  que  les  mamelles 
des  femmes  ioienf  bien  placées , il  faut 
qu’il  y ait  autant  d’efpace  de  l’un  des 
mamelons  à l’autre,  qu’il  y en  a 
depuis  le  mamelon  jufqu’au  milieu  de 
la  toilette  des  clavicules,  en  forte  que 
ces  trois  points  fafient  un  triangle. 
Les  bouts  des  mamelles  ne  doivent 
être  ni  trop  gros,  ni  durs  , ni  calleux, 


ni  enfoncés.  li  faut, «au contraire, qu'ils 
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foient  un  peu  éleves,  de  gro fleur  6c 
fermeté  médiocres , & perces  de  plu- 
fleurs  trous , afin  que  l’enfant  n’ait 
point  trop  de  peine  en  les  fnçant  & 
en  les  pire  fiant  avec  fa  bouche. 

Quant  aux  mœurs  .*  le  célèbre  Jean- 
Jacques  veut  qu’elle  foiî  auffi  faine  du 
cœur  que  du  corps.  L’intempérie  des 
ns  peut,  comme  celle  des  hu- 


meurs , altérer  fon  lait  : de  plus  , 
ajoute-t-il  , s’en  tenir  uniquement  au 
phyfique , ce  n’efl  voir  que  la  moi- 
tié de  l’objet.  Le  lait  peut  être  bon  , 
& la  nourrice  niauvaife  ; un  bon 
caractère  efl  auffi  e Sentie  1 qu’un  bon 
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tempérament.  Si  l’on  prend  une  femme 
vicieufe , il  ne  dit  pas  que  fon  nour- 
riffon  contractera  les  vices,  mais  il  en 
pâtira.  Ne  lui  doit-elle  pas  avec  fon 
lait,  des  foins  qui  demandent  du  zèle, 
de  la  patience,  de  la  douceur,  de  la 


propreté?  Si  elle  eft  gourmande,  in- 
tempérante , elle  aura  bientôt  gâté  fon 
lait;  fl  elle  eft  négligente  ou  empor- 
tée , que  va  devenir  à fa  merci,  un 
pauvre  malheureux  qui  ne  peut  ni 
le  défendre  ni  fe  plaindre. 

Il  faut  de  plus , que  îa  nourrice  vive 
plus  commodément  qu  auparavant  ; 
qu’elle  prenne  des  alimens  un  peu  plus 
fubflantiels,  mais  non  qu’elle  change 
tout-à-fait  de  manière  de  vivre;  car 
un  changement  prompt  de  total , même 
de  mal  en  mieux,  eft  toujours  dange- 
reux pour  la  fanté;  depuifoue  fon  ré- 
gime ordinaire  t’a  rendu  ou  laifié  faine 
de  bien  conflituée,  à quoi  bon  lui  eu 
faire  changer.  M.  AMI. 


NOYAU.  Partie  dure,  ligneufe  , 
contenant  une  amande  , placée  dans 
l’intérieur  d’un  fruit  charnu,  comme 
dans  l’abricot , la  pêche  , la  prune,  la 
cenfe  , &c.  Le  noyau  efl  ordinaire- 
ment forme"  de  deux  pièces  ou  baî- 
tans  f foiides  , lifies  intérieurement , 


plus  ou  moins  raboteux , fillonnés  eu, 
dehors  comme  dans  la  pêche , & moins 
dans  les  autres  fruits.  Leur  ufage  efl  de 
protéger  la  femence,  de  la  garantir  de 
1 évaporation  de  du  deflèchement  qui 
en  ferment  une  fuite.  Ces  deux  pièces 
ou  battans  font  tellement  rapprochés 
l’un  de  l’autre,  qu’il  efl  difficile  de 
parvenir  à les  ouvrir  fans  endommager 
flamande.  Ces  battans  font  moins  for- 


tement réunis  dans  certaines  pêches 
que  dans  d’autres,  puifque  certaines 
efpèces  s’ouvrent  par  le  milieu , & que 
chaque  moitié  du  noyau  efl  implantée 
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dans  la  moitié  du  fruit,  tandis  que 
certaines  eipèces  offrent  des  noyaux  fi 
durs,  dont  les  baîtans  font  fi  ferrés , 
qu’ils  ré  fi  dent  à de  grands  efforts  avant 
de  fe  brifer.  Cependant  les  uns  & les 
autres  cèdent  aux  douces  impulfions 
de  la  nature  ; les  baîtans  s’ouvrent 
fans  peine , lorfque  la  germination  de 
l’amande  commence , & ils  protègent 
l’embryon  jufqifà  ce  que  fes  deux 
lobes  foient  développés.  A.  B. 

Comment  la  nature,  par  le  fecours 
de  la  germination  , parvient -elle  a 
féparer  les  deux  battans  d’un  noyau  ? 
Cette  queftion  mérite  toute  l’attention 
du  naturaiifte  , & elle  a été  peu  exa- 
minée. Je  vais  hafarder  quelques  con- 
j.edures  à ce  fujeî  ; je  prends  le  noyau 
d’abricot  pour  exemple.  Peut-on  dire 
que  la  déhiîcence  des  deux  battans 
tienne  fimplement  à l’augmentation 
du  volume  de  l’amande  au’ils  renfer- 
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ment  ? Doit-on  confidérer  fon  volume 
comme  un  levier  qui  agit  fans  celle 
du  dedans  au  dehors , & qui  enfin  les 
fépare  ? J’ai  eu  beau  chercher  les  arti- 
culations par  charnière  clans  le  noyau 
pris  pour  exemple  ; quoiqu’elles  foient 
allez  viables  clans  ceux  de  certaines 
pêches,  de  certaines  cerifes,  &c, ; je 
ne  les  ai  point  trouvées  dans  celui-ci. 
J’ai  vu,  au  contraire,  que  la  partie 
arrondie  du  noyau  étoit  véritable- 
ment ligneufe  à Pextérieur , &c  qu’il 
ne  paroiffoit  à l’extérieur  aucune 
folution  de  continuité,  fur-tout  dans 
le  noyau  d’abricot  dont  l’amande  eft 
amère,  tandis  que  au  côté  oppofé  il 
femble  que  ce  font  des  lames  minces , 
tranchantes,  appliquées  les  mies  fur 
les  autres.  Si  on  divife  ces  deux  bat- 
tans Clivant  leur  longueur  fans  les  en- 
dommager , on  verra  qu’il  règne  tout 
autour  des  deux  parties  qui  fe  rejoi- 
gnoiçnt , une  rainure  corref pondante , 
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& que  la  cavité  qu’elle  forme  eft  rem- 
plie par  une  efpèce  de  fibre , de  corde, 
de  nerf,  ainfi  qu’on  voudra  l’appeler» 
Ce  nerf  part  comme  d’un  point  fixe 
du  gros  bout  du  noyau  qui  corref- 
pondoiî  au  pédicule  qui  foutenoit  le 
fruit,  il  va  fe  terminer  vers  l’extré- 
mité fitpérieure , & conferve  , au 
moins  à la  vue  fimple,  à-peu-près  fon 
diamètre.  Lorfque  l’on  caffe  un  noyait 
lors  de  la  maturité  du  fruit , on  apper- 
çoit  que  ce  nerf  eft  prefque  blanc  & 
d’une  couleur  différente  de  celle  du 
noyau;  dans  cet  état,  il  eft  flexible. 

Une  autre  confidération  à faire  , 
c’eft  que  le  bois  du  noyau  n’a  qu’un 
point  d’épaiffeur  à fon  extrémité  fupé- 
rieure  à laquelle  correfpond  la  pointe 
de  l’amande , & par  conféquent  le 
germe  ; ainli  la  partie  la  plus  foible 
eft  celle-ci. 

D’après  cette  anatomie , ne  peut- 
on  pas  dire  que  ce  nerf  placé  dans  la 
rainure,  réunit  & ferre  toutes  les 
parties  du  cercle  contre  la  circonfé- 
rence, & que  peut-être  la  folidité  de 
toute  la  charpente  tient  à ce  lien. 

L’amande  fèche  remplit  à-peu-près 
la  moitié  de  la  cavité  ; fi  elle  germe  , 
elle  en  occupe  toute  la  capacité;  mais 
pompant  une  furabÔndance  d’humidité 
qui  fait  travailler  fes  fucs,  le  nerf  fe 
ramollit,  îe  germe  s’inftnne  entre  les 
deux  battans , & lurmonte  le  petit  obf- 
tacle  que  lui  oppofe  le  peu  d’épaiffeur 
du  bois  en  cet  endroit.  Comme  l’effort 
du  germe  eft  continuel , peiuà-peu  il 
divife  la  pointe  des  deux  battans,  & 
ils  ne  font  entièrement  féparés  que 
lorfque  les  deux  lobes  de  l’amande  les 
font  tomber  par  leur  épanouilïement. 

Si  on  admet  une  articulation  par 
charnière,  ou  femblable  à celle  des  os 
du  crâne,  que  j’ai  vainement  cherchée 
dans  îe  noyau  d’abricot , il  fera  bien 
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plus  aifé  d’expliquer  ce  phénomène 
parla  finiple  diflolution  cie  la  lincvie 
qui  rempîiffoit  les  cavités,  <Sc  fei voit 
de  gluten  à chaque  pièce.  Au  iiuplus  , 
je  ne  propofe  ces  idées  que  comme 
de  fimples  probabilités  ; fi  on  en  con- 
noît  de  plus  } villes , je  prie  de  me  les 
communiquer , je  les  recevrai  avec 
reconnoiffance , j’en  ferai  uiage,  6c 
je  citerai  leur  auteur. 

La  nature  n’a  donné  à la  pêche  , à 
l’abricot  , &c.,  cette  chaire  délicate 
qui  flatte  notre  goût , que  pour  la 
confervation  & la  perieéiion  de  fon 
noyau  par  lequel  l’arbre  fe  reproduit. 
Quel  travail  immenfe  ^ que  de  prépa- 
rations, que  d’épuremens  des  lues 
avant  qu’ils  arrivent  a fembryon  1 Par 
une  double  articulation , Y un  fur  la 
branche  & l’autre  avec  la  pellicule 
du  fruit , la  fève  efl  élaborée  , raffinée 
&C  perfectionnée , & toute  la  partie 
groflière  efi  rejetée.  Cette  fève  cir- 
cule dans  la  pulpe  au  fruit  ? elle  y con- 
traéfce  de  nouveaux  mélanges,  & par 
la  tranfpiration  de  ce  fruit,  elle  s’y 
épure  de  nouveau.  Le  noyau  au  milieu 
de  cette  pulpe,  femblable  à l’enfant 
dans  le  ventre  de  fa  mère,  reçoit,  par 
une  multitude  de  cordons  ombilicaux, 
ces  fucs  ; il  les  élabore  encore  & 
tranfmet , par  le  cordon  ombilical  qui 
eorrefpond  à la  partie  inférieure  de 
l’amande,  une  fève  plus  particulière- 
ment chargée  de  principe  huileux  &C 
inflammable , que  de  tout  autre. 

Ces  cordons  ombilicaux  ne  font 
point  une  chimère  ; ils  font  blancs , 
on  les  diftingue  fans  peine  dans  les 
rainures  extérieures  de  la  partie  tran- 
chante du  noyau  *,  on  voit  la  canelure 
oh  ils  s’implantent  à la  bafe  & à la  partie 
fupérieure  du  gros  côté.  Si  le  noyau 
d’abricot  eû  doux , fi  l’arbre  n’a  pas 
été  greffé , on  peut  avec  un  crin  ? 
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defobftruer  la  canelure  & enfiler  le 5 
noyaux  comme  des  grains  de  chapelet. 
Ces  cordons  font  des  prolongations 
des  plexus  ou  réfeaux  que  Bon  dé- 
couvre dans  le  fruit,  6c  qui  con- 
tiennent fa  pulpe. 

Il  feroit  important  d’examiner  fé- 
parément  les  fruits  <Sc  leurs  noyaux: 
mais  ces  recherches  me  mèneroienî 
trop  loin , il  fuffit  de  mettre  l’obfcr- 
vateur  fur  la  voie. 

NOYÉ,  SUBMERGÉ.  Médecine 
rurale.  On  a beaucoup  écrit  fur  la 
caufe  de  la  mort  des  noyés , & malgré 
les  expériences  & les  découvertes  fai- 
tes  à ce  fujet,  le  peuple  & les  gens  de 
la  campagne  regardent  encore  la  pré- 
fence  de  l’eau  dans  l’eflomac,  comme 
la  véritable  caufe  de  ce  genre  de  mort. 

D’après  cette  erreur  que  les  dif- 
férens  écrits  publiés  par  ordre  du 
gouvernement,  n’ont  pas  détruite  , 
il  ne  fe  noyé  perfonne  qu’on  ne  le 
fufpende  par  les  pieds,  immédiate- 
ment après  qu’on  l’a  retiré  de  l’eau  , 
afin  de  lui  faire  rendre,  par  la  bou- 
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avalée  ; il  eft  bien  prouvé  que  cette 
füfpenlion  ne  produit  rien  ; qu’elle  cil 
au  contraire  nuifible , & ne  procure  la 
fortie  que  de  l’eau  contenue  dans  la 
bouche  ; c’eil  un  malheur  pour  l’huma- 
nité , 6c  un  obftacle  pour  le  progrès 
de  l’art  de  guérir  : mais  les  préjugés 
fe  détruifent  à la  longue,  îorfqtie  l’ex- 
périence fert  de  guide.  Tij/bt , dans 
fon  avis  au  peuple , dit  « que  Ton  a 
» trouvé  quelquefois  de  l’eau  dans 
» l’eftomac  des  noyés , mais  que  le  plus 
» fouvent  il  n’y  en  a point  ; d’ailleurs 
» ( continue  - t - il  ) la  plus  grande 
» quantité  qu’on  y en  ait  jamais  trou- 
» vée , n’excède  point  ce  qu’on  peut 
» en  boire,  fans  s’incommoder  *,  ainfi* 
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:»  ce  n’efl  point  - là  ia  caufe  de  la 
^ mort  des  noyés, il  n’efl  pas  même  aile 
de  dire  comment  ils  peuvent  avaler 
» cette  eau  : ce  qui  les  tue,  c’efl  la 
» fuffocation  par  le  défaut  d’air , & 
» Peau  qui  s’infmue  dans  le  poumon , 
>3  & qui  y efl  portée  dans  les  mouve- 
» mens  qu’ils  font  néceffiairement  & 
» involontairement  pour  refoirer  après 
:»  qu’ils  font  fous  Peau  ; car  il  n’entre 
^ abfolument  point  d’eau  dans  l’eflo- 
» mac , ou  le  poumon  de  ceux  qu’on 
» met  fous  Peau  après  leur  mort  *>. 
Cette  eau  intimement  mélée  avec  Pair 
qui  efl  dans  le  poumon , forme  une 
écume  vifqueufe  , fans  r effort , qui 
empêche  abfolument  les  fon thons  de 
ce  vifcère , & par-là  le  malade  efl  fuf- 
foqué;  de  plus,  le  fang  ne  pouvant 
pas  revenir  de  la  tête , les  vaiffeaux 
du  cerveau  fe  remplirent  : <5c  l’apo- 
plexie fe  joint  à la  fuffocation. 

L’eau  qui  entre  dans  le  poumon 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une* 
fécondé  caufe  générale  de  la  mort  des 
noyés  ; (5c  l’on  en  trouve  beaucoup 
dans  lefquels  elle  ne  paroit  pas  avoir 
exiflé , & qui  ont  péri  uniquement  par 
la  fuffocation;  c’efl  aujourd’hui  le 
{entament  le  plus  fuivi , le  plus  pro- 
bable & le  plus  conforme  aux  expé- 
riences rapportées  par  Waldfmhh , 
defqitelles  il  refaite  qu’il  n’emre  pas 
une  goutte  d’eau  dans  la  poitrine  : 
B cher , médecin  d’Asfeld,  a mis  cette 
vérité  dans  le  plus  grand  jour. 
Détharding  s’en  efl  convaincu  par 
l’ouverture  des  cadavres  retirés  de 
l’eau.  Smnal , Morganni , Haller , ck 
Haen , cités  par  M.  Gardant , ayant 
examiné  le  même  fujet , n’ont 


point  trouvé  d’eau  dans  la  poitrine  des 
noyés , & M.  Gardane  lui-même , 
qui  a noyé  des  chiens  dans  l’eau 
colorée  avec  de  l’encre  , n’en  a pas 
trouvé  une  feule  goutte  dans  la  poi- 
trine ; mais  il  a obfervé  une  cer- 
taine quantité  d’écume  dans  le  trajet 
de  la  trachée-artère , fans  qu’un  feu! 
point  de  cette  capacité  fût  teint  en 
noir  ( i ).  Après  avoir  difféqué  ces 
parties,  il  a remarqué  quelques  points- 
noirs  fur  la  bafe  de  l’épiglotte,  beau- 
coup fur  la  langue  qui  étoit  (à  la 
vérité  ) en  grande  partie  hors  de  la 
gueule  de  ces  animaux.  Les  fecours 
qu’on  donne  aux  perfonnes  noyées , 
font  de  deux  efpèces;  les  uns  utiles  , 
& les  autres  inutiles,  ou  pour  mieux 
dire,  nui  fi  b les. 


Dans  cette  dernière  efpèce  , on 
doit  comprendre  les  vomitifs  & 
Finage  où  l’on  efl  ce  fufpendre  par 
les  pieds,  les  noyés,  dans  la  vue  de 
leur  faire  évacuer  les  eaux  conte- 
nues dans  l’eflomac  & dans  le  pou- 
mon. S’il  efl  prouvé  , par  les  expé- 
riences multipliées,  qu’il  n’en  entre 
aucune  goutte  dans  ce  dernier  vif- 


cère,  & que  le  plus  fouvent  il  n’y 
en.  a point  dans  Feffomac,  ce  moyen 
doit  être  abfolument  proferiî , puif- 
qu’il  augmente  l’engorgement  de  la 
tête  fk  du  poumon.  Il  efl  étonnant 
que  de  Haen  recommande  une  mé- 
thode suffi  meurtrière , de  veuille 
qu’on  roule , dans  un  tonneau  , le 
cadavre  du  noyé  ; outre  qu’elle  fait 
perdre  un  temps  précieux  , elle  ex- 
po fe  le  noyé  au  plus  grand  ce  tous 
les  dangers. 

Le  premier  fecours  confite  à c!é- 


(i)  Par  les  expériences  de  MM.  Fai  fioles  & Champeau,  il  eft  démontré  que  Vaut 

mt  la  teinture  dans  laquelle  les  animaux,  aveient 
s de  dix  fois  fui  été  témoin. 
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écumeufe  des  poumons  étoit  coloree  iuiv; 
été  noyés.  C’efl  un  point  de  fait  dont  plu 
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poiiiîler  le  noyé  de  fes  habits  mouil- 
lés , à lui  efluyer  le  corps  avec  des 
linges  chauds  & fecs , à le  mettre 
dans  un  lit  modérément  chaud  , a 
friâionner  tout  fon  corps  avec  des 
flanelles , pendant  très-long-temps  ; 
îes  frictions  ont  prefque  toujours  de 
Pefncacité  , & peuvent  redonner  le 
mouvement  aux  parties  fol  ides , la 
fluidité  au  fane,  Sc  rétablir  fa  circu- 
lation  avec  le  concours  de  la  chaleur. 

On  fera  enfui  te  fouffler  dans  fa 
bouche , par  une  perfonne  faine  & 
robufle,  de  l’air  chaud  , <$c  de  la  fu- 
mée de  tabac  dans  fes  poumons  , 
par  le  moyen  d’un  entonnoir  , ou  d’un 
tuyau  de  plume;  mais  on  doit  avoir 
le  plus  grand  foin  de  boucher  fes  na- 
rines, afin  que  cet  air  ne  fe  perde 
point  , & que  le  noyé  en  reçoive 
une  allez  grande  quantité,  pour  qu’il 
raréfie  , par  fa  chaleur,  Pair  qui , mêlé 
à l’eau  , forme  Pécume  , & le  force 
à fe  dégager  de  cette  même  eau, 
pour  reprendre  du  r effort , dilater  le 
poumon,  & refîufcitcr  , pour  ainfi 
dire  , le  principe  de  vie  dont  les 
premiers  mouvemens  s’annoncent  par 
une  refpiration  folble  & à peine 
fenflble  , & un  mouvement  prefque 
imperceptible  dans  l’artère. 

C’eA  dans  ce  même  temps , qu’il 
faut  pratiquer  la  faignée  de  la  veine 
jugulaire,  comme  le  moyen  le  plus 
propre  à rétablir  la  circulation  du 
fang  , à diminuer  l’engorgement  de 
la  tête  , & comme  le  fecours  le 

mieux  indiqué  en  pareille  circonf- 
tance,  d’après  les  loix  de  la  déri- 
vation, fur-tout  fi  le  noyé  n’eft  pas 
refté  long-temps  fous  Peau  , fi  fon 
vifage  eft  noir  ou  violet , Si  fi  fes 
yeux  font  iuifans  & tu  mené  s , fes 
membres  flexibles  , & fon  corps 
çh$ud. 

Tome  FIL 


La  faignee,  au  contraire,  feroi* 
nuifibie  , fl  fon  corps  efl  glace  , & 
fl  fes  mufeies  font  dans  un  état  de 
roideur. 


Après  la  faignée  , l’ufage  des  eaux 
fpimiTcufes  & volatiles , telles  que 
Palkali  fluor,  l’eau  délacé-,  produifent 
de  bons  effets  : on  peut  lui  en  faire 
avaler  quelques  gouttes  délayées  dans 
une  cuillerée  d’eau  de  mcliife  ; cha- 
touiller le  gofler  avec  la  barbe  d’une 
plume  imprégnée  de  ces  liqueurs 
volatiles. 


L’injeéHon  de  la  fumée  de  tabac 
dans  l’anus  eft  un  fecours  qu’on  ne 
doit  pas  négliger.  On  peut  aifément 
s’en  fervir  en  introduifant  une  ca- 
nule dans  le  fondement , ou  le  tuyau 
d’une  pipe  allumée.  On  enveloppe 
le  fourneau  d’un  papier  percé  de  plu- 
fieurs  trous  ; on  le  met  dans  la  bou- 
che , Si  on  foufile  de  toutes  fes  forces. 


A peine  cette  fumée  a-t-elie  péné- 
tré dans  les  inteflins,  qu’on  entend 
pour  l’ordinaire  dans  le  bas-ventre, 
un  grouillement  confidérable  , tou- 
jours fuivi  d’un  effet  falutaire  , Si  le 
malade  ne  tarde  point  à reprendre 
connoifiance. 


Les  poudres  fortes  & Aernuta- 
toires,  telles  que  le  tabac  d’Efpagne, 
la  poudre  capitale,  celles  de  romarin 
& de  fange,  doivent  être  employées, 
autant  pour  irriter  les  organes  de 
l’odorat  , que  pour  procurer  une 
certaine  fecoufle  dont  îe  principe  de 
vie  a befoin  pour  reprendre  fes  mou- 
vemens. 


Les  bains  chauds  font  d’une  grande 
refiburce  : Dumoulin  recommande 
ceux  de  fumier  chaud , de  fable  de 
mer, ■&  fur-tout  les  bains  de  cendres 
chaudes  : l’efficacité  de  ces  derniers 


a été  conftatée.  On  ne  fauroit  allez 
faire  connaître  Tob/fervation  que  ce 
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médecin  nous  a laiilée  ; elle  elt  îi  in- 
téreiïante  qu’elle  fervira  d’exemple 
& de  modèle  dans  de  pareilles  ci r- 
conftances.  Une  fille  de  dix-huit  ans, 
dit-il , tomba  du  haut  d’une  terra  fie 
dans  la  rivière  , elle  fut  entraînée 
fous  une  cafcade , & dé-là  fous  des 
niaifons , à environ  cent  cinquante 
pas,  jufqu’à  une  tannerie  où  elle  fut 
arretée  par  fes  juppes  à un  pieu 
planté  fur  la  rive  : on  ignore  le  temps 
précis  de  fa  chute,  & conféquemment 
celui  pendant  lequel  elle  eft  refiée 
accrochée  au  pieu  ; mais  ce  temps 
doit  être  allez  long , puifque  fa  mère* 
& la  maîtrefle  dont  elle  étoit  do- 
meftique  , la  cherchoient  depuis  plus 
de  deux  heures , quand  le  tanneur  la 
trouva  fur  le  bord  de  la  rivière. 

Ap  rès  qu’on  l'eut  retirée  de  Peau  , 
je  paflois  parhafard  , continue  M.  Du- 
moulin , près  de  la  maifon  où  elle 
étoit  , & y étant  entré  avec  la 
foule  des  curieux,  je  la  trouvai  éten- 
due devant  un  grand  feu.  Je  repré- 
fentai  le  danger  de  la  lai  fier  expofée 
à cette  chaleur,  en  faifant  voir  que 
la  raréfaéfion  fubite  des  humeurs 
pouvoir  être  beaucoup  plus  dange- 
reuse que  leur  fi  agnation  accidentelle. 
Elle  étoit  fans  mouvement  , fans 
pouls , glacée  , infenfible  , les  yeux 
fermés  ,.  la  bouche  béante  , le  teint 
livide , le  vifage  bouffi  , tout  le  corps 
enflé  & chargé  d’eau. 

Je  demandai  des  cendres  qui  n’euf- 
ient  point  fervi  à la  lefilve  : il  avoit 
plu  tout  le  matin,  & Pair  étoit  en- 
core humide  ; je  fis  mettre  ces  cen- 
dres dans  des  chaudières , fur  le  feu, 
pour  leur  donner  une  chaleur  con- 
venable ; j’en  fis  étendre  fur  un  lit, 
de  Pépailfeur  de  4 travers  de  doigts, 
on  y coucha  la  noyée  toute  nue,  & 
on  la  couvrit  d’une  pareille  quantité 


N Ô Y 

de  cendres.  On  lui  couvrit  îe  col 
d’un  bas  , & la  tête  . d’un  bonnet 
garni  des  mêmes  cendres,:&  on  étendit 
fur  elle  le  drap  & la  couverture  £ 
une  demi-heure  s’étoit  a peine  écou- 
lée 1 que  le  pouls  de  la  noyée  fe 
rendit  fenfible  , fa  voix  fe  fit  en- 
tendre if  &C  après  quelques  bégaie- 
mens  , elle  prononça  ces  mots  : je 
gèle  , je  gèle:  je  lui  fis  prendre  une 
cuillerée  d'eau  clairette  , & je  la 
laiflai  enfevelie  dans  les  cendres 
pendant  près  de  huit  heures.  Après  ce 
temps  , elle  en  fortit  entièrement  ré- 
tablie Il  ne  lui  refioit  qu’une  laffitnde 
qui  fe  difiipa  le  troifième  jour  : toutes 
les  eaux  s’écoulèrent  par  la  voie  des 
urines , & l’évacuation  en  fut  fi  abon-  * 
dante  , qu’elles  percèrent  le  Jit  & 
inondèrent  la  chambre.  Cette  fille  a été 
mariée  depuis  ion  accident,  .»&  elle 
eft  mère  de  trois  en  fans.  M.  Dumoulin 
ajoute  que  la  cendre  agit  par  les  par- 
ticules falines  qu’elle  contient , & non 
par  fes  principes  terreux  ; d’après 
ce  fentiment , le  fel  de  cuifine  pour- 
» roit  avoir  du  fuccès,  fi  on  l’employoit 
dans  les  mêmes  vues. 

L’eledricité  n’a  rien  produit  fur 
des  animaux  fiibmergés.  Mais  comme 
on  n’a  pas  encore  un  aflez  grand 
nombre  d’expériences  ,onne  peut  pas 
conclure  qu’elle  foit  inutile.  M.  AMI* 

«.  - ' a 

NOYER,  (arbre)  Voyez  le  mol 
Noix. 

NUMMULAIRE,  ou  MON- 
NOYERE , HERBE  AUX  ECUS. 

( Voyez  Flanche  III.)  Tournefort  la 
place  dans  la  fixième  fedion  de  la 
fécondé  clalle  des  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce  & en  entonnoir,  dont  le 
pifiii  devient  un  fruit  dur  & fec  f 
6c  il  l’appelle  Lyjimathia  humifufa  9 
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folio  ro  lundi  or  e , flore  luteo  $ Von- 
Linné  la  claflè  dans  la  ptntandrie 
monogynie,  &la  nomme  Lyflniuhia 
nummuiarici . 

Fleur , repréfentée  en  A , avec  les 
cinq  étamines  attachées  aux  pétales. 
Le  piflile  eft  compofé  d’un  Aile  & d’un 
jftigmate  ; il  efl  vu  en  B,  entouré 
des  étanflnçs.  On  apperçoit  au  fond 
du  calice  C , l’eir.b  yon  auquel  le 
piflil  a donné  naiflance. 

Fruit  D , capfule  fphérique , divifée 
en  cinq  valves ,,  contenant  des  fe- 
mencesE,  très-menues  , 6c  à peine 
vilibles. 

Feuilles,  prefque  rondes , îuifantes 
un  peu  crépues  > avec  un  très-court 
pétiole. 

Racine , traçante , menue , fibreufe, 

Port . Tiges  herbacées,  rampantes  , 
grêles  , anguleufes , ramepfes  ; les 
MeuisnaifTent  des  aiffelles  des  feuilles, 
foutenues  par  un  péduncule  de  la 
même  longueur.  Les  feuilles  font 
oppofées  deux  à deux.  On  a appelé 
cette  plante  monnoyére , herbe  aux  ecus , 
parce  que  l’on  a prétendu  que  fes 
feuilles  refît  mêlaient  à des  pièces 
de  monnoie. 

Lieu . Les  folles  , les  prés  , les 
terrains  humides  ; la  plante  eh  vivace 
6c  fleurit  pendant  tout  l’été. 

Propriétés , Les  feuilles  ont  une 
laveur  acerbe  &flyptique  ; l’herbe  & 
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les  feuilles  font  afîringeiites  > déter- 
fives  , vulnéraires  ; elles  font  indN 
quees  dans  la  diarrhée  par  foibleffe 
d’eflomac  , la  diarrhée  féreufe , les 
fleurs  blanches;  l’hémorragie  utérine 
par  pléthore  6c  par  blefiure  ; les 
liieurs  trop  abondantes  , 6c  le  flux 
hémorroïdal  par  pléthore.  Elles  font 
nuifibles  dans  toutes  fortes  de  phtifles 
pulmonaires.  En  gargariime , elles 
affermiffent  les  gencives  des  fcor- 
butiques  , 6c  détergent  les  ulcères 
de  la. bouche.  Extérieurement,  elles 
confolident  les  plaies  récentes  , 6c 
répercutent  les  hémorroïdes  ex- 
ternes « 

NUTRITION  DES  PLANTES. 
Fonction  naturelle  par  laquelle  les 
fucs  nourriciers  font  convertis  en 
leur  propre  fubflance.  Il  efl  inutile 
d’entrer  dans  de  nouveaux  détails 
fur  ce  fujet , qui  a déjà  été  traité 
dans  le  chapitre  VIII  au  met  Culture* 
On  peut  encore  confulter  les  mots 
Anatomie  des  plantes,  Ascension 
de  la  fève  , Aubier  , Ecorce  t 
Feuilles,Glanbes,Racines,  6cc * 

/ 

NYMPHE.  Second étac  desinfe&es 
qui  deviennent  ailés.  V oye{  le  mot 
Chrysalide  , & celui  Ver  a soie 
fous  lequel  feront  décrites  toutes  les 
métamorphofes  des  infeéles, 

mÊmmaÊmsBmx  ae  w»» g aatsaadMMMBPBBBMBPraMB  — 3— fc 
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Obésité , corpulence, 

EXCÈS  DE  GRAISSE.  Méde- 
CINE  V ETÉRiNAlRE.  Le  porc  efl:  plus 
iujet  à cette  maladie  que  les  autres 
animaux.  La  groffeur  du  corps  efl 
augmenté  ? l’animal  jouit  d’un  bon 


appétit , fes  forces  mufculaires  font 
diminuées  , il  fue  au  moindre  exer- 
cice , & lorfque  la  graifle  efl  con- 
fldérablement  accumulée  , il  a peine 
à fe  foutenir,  il  mange  peu,  il  ref- 
pire  avec  difficulté  ? 6c  fouvent  iî 
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fuccomhe  accabla  fous  le  poids  de 
la  çrrai (Te. 

Les  caules  de  Pohéfité  font  : 
iQ.  le  repos  continuel  auquel  on 
afiujertit  l’animal;  x°  les  plantes  & 
tes  femences  abondantes  en  mucilage 
qu’on  lui  prodigue  , les  bouviers  & 
les  valets  s’imaginant  que  plus  l’ani- 
mal • eft  gras,  mieux  il  fe  porte. 
Cette  erreur,  dit  M.  Vitet , prend 
fa  fource  dans  l’intérêt  même  , puifque 
ces  animaux  augmentent  de  prix  en 
ration  de  leur  embonpoint , fur- tout 
îe  bœuf,  le  mouton  & le  porc. 

Mais  en  confidérant  attentivement 
avec  quelle  difficulté  les  fondions 
mufculaires  & vitales  s’exercent  dans 
cet  état,  pourra-t-on  s’empêcher  de 
blâmer  les  palfreniers  & les  bou- 
viers qui  n’épargnent  rien  pour  en- 
g railler  le  bœuf  de  le  cheval , fur- 
tout  lorfquhls  font  défîmes  au  tra- 
vail? La  force  & l’agilité,  qualités 
efïcntfcllcs  à ces  deux  animaux  , fau- 
r oient  - elles  ex i lier  avec  cet  excès 
de  graille  ? ne  vaudrait-il  pas  mieux 
leur  faire  tenir  un  jufte  milieu  entre 
la  maigreur  & P embonpoint  ? Ne 
feroient-ils  point  alors  plus  à même 
de  rendre  fervice , &'  moins  expofes 
à des  maladies  dangereufes , & fou- 
vent  mortelles. 

Traitement . Un  animal  quelconque 
eft-il  prêt  à fuccomber  fous  le  poids 
de  la  o rai  [Te  , retranchez  infenuble- 
ment  les  plantes  abondantes  en  mu- 
cilage , & fubAituez  au  foin  & à 
l’avoine,  la  paille  & le  ion,  Les  pre- 
miers jours , faites-le  promener  tran- 
quillement une  heure  le  matin  ? 
autant  îe  foir  , enfuite  augmentez 
tons  les  jours  le  temps  & les  diffi- 
cultés de  l’exercice  ; envoyez  le 
bœuf  & le  mouton  pâturer  une 
partie  du  jour  dans  des  terrains 


arides  ; ne  laiiTez  point  féjourner 
long-temps  le  cheval  dans  l'écurie  ; 
ces  moyens,  quoique  Amples,  en- 
traîneront la  graifle  furafiondanee 
par  les  Telles  , diminueront  l’em- 
bonpoint , fans  qu’il  foit  utile  de 
recourir  aux  purgatifs  violens,  toit- 
j ou  s dangereux  dans-  ce  cas,  en  ce 
qu’il  cxpoleroient  Périmai  à mourir.. 

M.  T. 

OBIER  ou  BOIS  IMPARFAIT. 

( Foyei  Aubier  ). 

Obier,  Tournefort  le  place  dans 
la  fi  x ici  ne  feérion  de  la  vingtième* 
clalie  des  arbres  à fleurs  d’une  feule 
pièce  , dont  le  calice  devient  urne 
baie  , & il  l’appelle  opnlus  Ruellii  v 
Von-Linné  le  claffe  dans  la  pentan- 
drîe  trigynie,  & le  nomme  vibmnwti 
opnlus . 

Fleur , d’une  feule  pièce  en  rejetorry 
divjfée  en  cinq  découpures  obtufes  *, 
îe  calice  petit  , à cinq  dentelures  • 
cinq  étamines,  trois  piilils;  quelque^ 
fleurs  flériles  , les  autres  herma- 
phrodite". 

F mit , Baie  arrondie  à une  feule 
loge,  renfermant  une  feule  femence 
oflèuie,  aplatie,  obronde,  en  forme 
de  cœur. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles  , 
découpées  en  lobes  , nerveufes  en 
délions , fillonnées  en  defiiis. 

Racine , Iigneufe,  rameufe. 

Fort.  Arbriffeau  dont  la  tige  eft 
droite;  l’écorce  des  jeunes  tiges  liflè  , 
blanche  ; les  fleurs  blanches  difpofces. 
au  fommet  en  faillies  ombelles;  celles 
de  la  circonférence,  flériles;  les  baies 
rouges  , les  feuilles  oppofées  avec 
des  glandes  fur  leur  pétiole.. 

Lieu.  Les  bords  des  prés  humides  9 
des  foflés,  de  s bois,  furies  montagnes,, 
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Propriétés , prefque  milles  en  méde- 
cine. On  dit  que  Ton  eau  diftilée  diuré- 
tique , & fon  fruit  aftringent. 

On  cohnoît  fous  le  nom  de  Rofe 
de  G u cidres  , ou  de  Pelote  de  neige , 
ou  Chier  ftêrilc  , une  jolie  variété 
de  cet  arbriileaii  , nommée  par 
Tournefort,  c uni  us  flore  globqfo  , & 
par  Von  - Linné  viburnum  opulus 
rofeum  II  diffère  du  précédent  fur- 
tout  par  fes  Heurs  de  couleur  blanc 
de  lait,  qui,  au  Heu  d’être  en  efpèce 
d’ombelle  , font  difpofees  en  boules, 
& toutes  font  ftériles  , ce  fl;  de  la 
qu’on  lui  a donné  les  dénominations 
citées  ci-defliis.  Cet  obier  eft  ttès-com- 
mun  dans  la  province  de  Gueldres.  On 
trouve  fur  ces  deux  obiers  des  feuilles 
panachées  qui  conllituent  encore  de 
nouvelles  variétés. 

M.  Duhamel  parle  d’un  obier  pré- 
coce du  Canada,  ou  à grandes  fleurs, 
nommé  piminci  par  les  Canadiens  ; 
je  ne  le  connois  pas.  Von  - Linné 
compte  huit  efpèces  d’obier,  & dans 
ce  nombre  eft  compris  le  iauiier - 
thym . ( Voyy  ce  mot  ). 

Celles  dont  je  ne  parle  pas , font 
peu  agréables  pour  les  jardins  : on 
multiplie  ces  arbrifleaux  par  femences, 
excepté  le  ftérile  , par  marcottes  , par 
drageons  enracinée  qui  pouffent  des 
racines.  Ils  fleurifîent  en  avril  ou 
mai,  fuivant  le  climat,  & produifent 
un  très-joli  effet  par  leurs  fleurs  & 
par  leurs  fruits,  dans  les  bofquets  du 
printemps, 

OBSTRUCTION.  Médecine 
RUKale.  Rétréci flhm en t des  vaif- 
feaux  qui  forme  un  obftacle  à la  cir- 
culation des  fluides  fains  ou  morbi- 
fiques. 

On  dift  ingue  l’obftrudion  par  ces 
différens  degrés.  On  l’appelle  congef- 
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tlon , Icrfqubi  n’y  a qu’un  léger  gon- 
flement & un  amas  d’humeurs  dans  la 
partie.  Mais  quand  l’embarras  eft  plus 
coniidérable , & qu’il  féjourne  dans 
les  vaille  aux  une  humeur  qui  s’y  épaii- 
fit,  on  lui  donne  aio  sle  nom  d’obf- 
truefion. 

On  difti ligue  encore  les  obftrnc 
tions  félon  la  nature  de  l’humeur  qui 
les  produit.  Quand  c’eft  le  fang  qui 
obftrue  les  vaiffeaux,  il  fe  forme  alors 
des  obft raclions  fanguines  , ou  pour 
mieux  dire , il  excite  une  injlamma - 
don < ( Voyei  ce  mot  ) Quand  la  lym- 
phe eft  embarraffée  dans  fes  vaif- 
feaux  , ce  font  des  obftrudior.s  lym- 
phatiques. Enfin , on  dift  ingue  diffé- 
rentes obftrucHons  félon  les  différens 
vifeères  qui  font  a fie  dé  s ; telles  font 
les  obftrndions  au  foie , a la  rate,  aux 
poumons,  &:c. 

Il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  recon- 
noître  au  tad  les  obftrudions  , a moins 
qu’elles  ne  ioient  d’un  volume  allez 
coniidérable.  La  main  la  plus  habile 
& la  plus  exercée  s’y  trompe  le  plus 
fou  vent;  mais  un  gonflement  & une 
tenfion  à partie  obftruée,  une  dou- 
leur vive  & lancinante,  jointe  à un 
fentiment  de  pefanteur  & de  pléni- 
tude , font  les  lignes  les  plus  ordi- 
naires qui  peuvent  faire  reconnoître 
les  obftrudions.  Ceux  qui  en  font 
attaqués  , maigriffent  de  jour  en  jour; 
ils  fentent  diminuer  leurs  forces  ; ils 
éprouvent  des  laffitudes  fpontanées  : 
pour  l’ordinaire,  leur  vifage  eft  pâle 
& quelquefois  bouffi  ; leurs  urines 
font  crues  & mal  élaborées  ; ils  font 
tourmentés  par  des  vents  & des  rap  - 
ports très-fréquens , immédiatement 
après  le  repas;  ils  perdent  l’appétit, 
le  dégoût  furvient,  & leur  eftomac 
s’affoibîit  & digère  mal  les  al? mens 
qui!  reçoit,  Les  malades  vomifTent 


126  O B S 

des  glaires  ; leur  refpiration  devient 
pénible  & laborieufe  , & ils  ne 
tardent  pas  à éprouver  des  palpi- 
tations de  cœur  qui  font  toujours 
l’annonce  d’une  hydropifie  com- 
mençante» Les  caufes  qui  peuvent 
occafionner  les  obftru&ions,  font  ou 
prochaines  ou  éloignées. 

Dans  les  premières,  on  doit  admet- 
tre cette  dii proportion  qu’il  y a entre 
le  volume  du  liquide  & le  diamètre 
du  vailleau.  Les  obftrudions  peuvent 
donc  être  caufées  par  l’étroite  capa- 
cité des  vaifTeaux  , ou  par  la  grandeur 
de  la  malle  qui  doit  y palier , ou  par 
le  concours  de  çes  deux  caufes. 

Un  vaille  au  fe  rétrécit  quand  il  eil 
extérieurement  comprimé  par  fa  pro- 
pre contradion,  ou  parl’épaifïiflement 
de  fes  membranes.  La  mafie  des  moL 
lécules  s’augmente  par  la  vifcofité  du 
fluide,  parle  vice  du  lieu  où  il  coule, 
de  par  ces  deux  caufes  à la  fois  , Iorf- 
que  les  caufes  de  l’un  & de  l’autre 
mal  concourent  enfemble.  Dans 
les  caufes  éloignées , on  doit  com- 
prendre tout  ce  qui  peut  épaiffir  les 
humeurs  & refîerrer  le  diamètre  des 
vaiileaux , de  même  que  les  vives 
pallions  de  l’ame,  les  chagrins  , l’abus 
des  liqueurs  échauffantes,  un  exercice 
trop  pénible  & fatiguant,  l’excès  dans 
les  plaîfirs  de  l’amour , la  fùpreilion 
des  évacuations  périodiques , l’expo- 
fition  au  trop  grand  froid,  l’ufage  des 
acides  trop  forts  , celui  des  alimens 
groffieîs,  des  tumeurs  voifïnes  de  la 
partie  obdruée,  celles  quife  forment 
dans  les  membranes  des  vaiflèaux,  l’ha- 
bitude de  tenir  les  enfans  dans  des 
corps  baleinés  , des  ligatures  trop 
fortes , des  bandages  trop  ferrés  & 
portés  trop  long-temps. 

L’augmentation  de  la  maiTe  des 
humeurs  & leur  épaifîiffement  exci- 
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tent  aufïi  des  obffruclions.  D’après 
cette  obfervation , les  perfonnes  qui 
vivent  dans  un  air  épais  & lourd , &z 
qui  habitent  des  pays  marécageux  , 
qui  fe  nourrifiént  d’ alimens  groffiers, 
qui  font  peu  d’exercice , qui  fe  livrent 
trop  au  fommeil,  font  très-expofées  à 
cette  maladie.  Il  efl  encore  bon  û’ob- 
ferver  que  la  colère  & tout  ce  qui 
affecle  notre  ame  d’une  manière  très- 
vive  , dilîipe  la  partie  liquide  du 
fang  & lepaiffit.  Le  ch  a g an  & la 
triiiefié , en  condenfant  les  liquides, 
les  obfiruent,  & les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  defle client  les  fibres  & coagu- 
lent les  liquides.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  la  nature  dans  le  traitement 
des  obftruéHons.  On  doit  appoiter 
tous  les  foins  poflibles  pour  faciliter 
les  évacuations  falutaires  par  les- 
quelles elle  guérit  quelquefois.  Elle 
excite  de  temps  en  temps  des  fièvres 
qui  réfolvent  la  matière  des  obfiiuc- 
tions.  Il  feroit  facile  de  conduire  & 
mener  à bonne  fin  cette  fièvre  , fi  la 
marche  en  étoit  régulière  & avoit  un 
caractère  périodique  inflammatoire,- 
Mass  il  eft  rare  que  dans  des  fujets 
cacochymes  & attaqués  d’obflrudion, 
cette  fiçvre  foit  bien  marquée , & que 
les  mouvemens  fébriles  en  opèrent  la 
foliation  ; ce  qui  fait  que  la  conduite  de 
la  fièvre  irrégulière  qui  paroît,  eft 
très-difficile.  Cependant  il  faut  avoir 
égard  a la  fièvre  quelconque  qui  peut 
furvenir  , dont  la  terminaifon  heu- 
reufe  produit  l’évacuation  d’une  par- 
tie des  humeurs  viciées.  Il  faut  alors 
tâcher  d’obtenir  une  curation  par- 
tielle en  donnant  des  alimens  propres 
à corriger  ces  humeurs. 

Il  faut  de  plus , analyfer  la  caufe 
de  la  maladie  & employer  des  mé- 
thodes de  traitement  relatives,  i% 
au  traitement  extérieur  de  la  partie 
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übftruée;  z°.  à radminiftratîoh  des 
remèdes  réfolutifs  que  l’on  doit 
donner  intérieurement  pour  com- 
battre Tdbftrudion  ; 3 S.  à ce  qu’il 
faut  faire  a l’atonie  de  tonte  la 
conftitution  qui  a excité  l’obftruc- 
tion. 

18.  L’obftrudion  peut  être  formée 
par  line  fluxion  vive  qui  fe  fixe  fur  un 
organe,  gu  bien  par  une  congeftion 
lente  d’humeurs.  Dans  le  premier 
cas  , la  faignée  doit  être  pratiquée* 
Dans  le  fécond  , on  doit  faire  ufage 
des  topiques  réfolutifs  fans  aucun 
mélange  d’aftringens  ni  de  toniques, 
& Les  combiner  avec  les  émoiliens. 
Sans  cette  précaution  , ils  potirroient 
beaucoup  nuire,  parce  qu’ils  procu- 
reroient  l’évaporation  de  la  partie  la 
plus  ténue  , & il  11e  refteroit  qu’une 
matière  craffe  qui  rendroit  l’obftruc- 
tion  incurable*  Les  émoiliens  les  plus 
appropriés  font  les  fomentations  avec 
l’eau  chaude  , les  cataplafmes  de  mie 
de  pain  & l’eau  de  fureau.  Il  n’eft 
pas  de  meilleur  remède  pour  réfoudre 
les  obftrudions  , que  les  fridions 
douces  & sèches;  elles  rappellent  le 
mouvement  tonique  , & peu-à-peu 
elles  fufcitent  la  vie  dans  ces  parties 
obftruées.  Whytt  a guéri  par  ce  moyen 
des  tumeurs  enkiftées. 

28  . On  combattra l’obflrudionîntd- 
rieurement , en  donnant  des  remèdes 
réfolutifs,  tels  que  la  crème  détartré 
dans  le  fuc  des  plantes  apéritives  ; 
le  fel  ammoniac  dilfous  dans  l’eau  de 
chaux  ; les  eaux  de  Balaruc  qui  gué- 
riffent  les  fièvres  intermittentes  & les 
flux  exceffifs  des  règles. & des  hémor- 
roïdes , s’ils  font  entretenus  par  les 
obftrudions  des  vifcères  du  bas-ven- 
tre. RuffeL , dans  fon  Traité  de  tabe 
glandulofa  , vante  beaucoup  l’eau  dè 
mer.  Whjcc  a obferyé  que  la  vertu  de 
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cette  eau  n’étoit  duè-qu’a  fon  effet  pur- 
gatif, &;  qu’elle  étoit  contraire  à ceux 
qui  avoient  une  grande  foif,  la  fièvre, 
ou  une  dilpofition  k l’avoir. 

On  peut  employer  les  acides  miné- 
raux comme  réfolutifs  faüns , mais 
ils  réuffiffent  moins  que  les  acides 
végétaux , tels  que  le  vinaigre , le 
citron,  &c.  L’utilité  des  acides  miné- 
raux ne  dépend  point  de  leur  effet 
dired , qui  eft  de  produire  la  coagula- 
tion des  humeurs,  mais  de  leur  effet 
indired,  qui  eft  de  flimuler,  par  leur 
qualité  faiine  , la  partie  obftruée  qui 
fe  débarraffe  à fon  tour  de  la  ma- 
tière obftruante  par  le  ton  qu’elle 
recouvre. 

Le  fel  de  tartre  eft  un  des  plus  puift 
fans  réfolutifs  , mais  il  ne  convient 
pas  aux  fujets  irritables  , ni  quand 
il  y a acrimonie  des  humeurs.  Il  efl 
très-approprié  lorfque  la  bile  eft  fans 
force  & fans  adivité  comme  dans  les 
températnens  pituiteux.  Le  favon 
blanc  efl  encore  un  bon  remède.  On 
l’a  vu  réfoudre  des  tumeurs  glandu- 
leufes , donné  jufqu’à  une  once  par 
jour*  Il  n’a  pas  l’inconvénient  des 
fondans  mercuriels  qui  font  quelque- 
fois dégénérer  les  obftrudions  en 
fquirrhe  ou  en  cancer.  Les  fruits  bien 
mûrs  font  de  bons  fondans  par  leur 
qualité  favonneufe , pourvu  qu’ils  ne 
caufent  pas  de  vents  , que  l’eftomac 
& les  inteftins  ne  foient  point  affoiblis. 

3 Q . Dans  les  obftrudions  qui  recon- 
noiffent  pourcaufe  le  trop  grand  exer- 
cice ou  excès  d’adivité  , on  donnera 
des  tempérans , des  adouciflans  , des 
bains.  Dans  l’engorgement  des  vif- 
cères  du  bas -ventre  avec  intem- 
périe chaude  , il  faut  employer  des 
abforbans  combinés  avec  les  délayans, 
Alexandre  de  Traies  a guéri  des  obf- 
trudions caufées  par  la  chah  , . :ec 
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des  bains  dftiuile..  Dans  les  obflruâions 
formées  a la  fuite  d’une  oie  languif- 
fante , on  doit  tâcher  de  remonter 
les  organes  a un  degré  néceffâire. 
Pour  cet  effet  , on  le  1er  vira  des 
irrita  ns  & ex  ci  tan  s , tels  que  la  gom- 
me ammoniac  , la  gomme  arabique 
& le  fer.  Traies  faïfoit  faire  des 
onffions  avec  l’huile  de.  nard , & 
donnoit  des  ali  me  ns  bien  affaîfonpés. 
Bàblivi  vanté  les  amers  comme  le 
meilleur  remède  dans  le  cas  d’atonie, 
& fur-tout  ia  rhubarbe  avec  Panis, 
l’exercice  & les  martiaux  , lorfque 
les  yifcères  font  dans  , un  bon 
état. 

T i flot  dit  qu’une  partie  qui  a été 
obffruée , reffe  toujours  foible  & 
dans  un  état  d’atonie  après  la  fufton 
des  humeurs  obftruantçs , & que,  fi 
on  ne  ia  fortifie  , Pobftru&ion  fe 
renouvelle.  II  vaut  donc  mieux  em- 
ployer un  régime  tonique  que  des 
médicamens  de  cette  même  nature. 

Souvent  les  obftruéHons  font  fi 
opiniâtres  , qu’elles  réfi fient  à tous 
les  réfolutifs  dont  nous  venons  de 
parler  ; alors  il  faut  avoir  recours 
aux  remèdes  que  l’on  regarde  comme 
fpécifîqugs.  Bien  plus  , dans  Jes  fujfcts 
irritables  , les  réfolutifs  peuvent  faire 
dégénérer  PobffruêHon  en  cancer  : 
ce  qui  prouve  qu’il  faut  s’en  ahftenir 
clans  le  fquirrhe  confirmé,  Il  faut 
alors  preferire.  les  antifpafmodiqn.es 
vénéneux,  tels  que  la  ciguë.  Linné 
vante  beaucoup! es  baies  àçphytolacca , 
fur-tout  dans  les  glandes  de  l’effo- 
mac  & dans  l’obffruclion  du  pylore 
qui  caufe  le  vomi  fie  ment  continuel. 
fVhytt  l’a  vu  réufUr  en  pareil  cas :Four- 
giùl  veut  qu’on  donne  la  ciguë  fous 
forme  d’extrait,  & ‘a  très  - petite 
iiofe  , fur  - tout  en  commençant  , 
parce  quelle  caufe  le  vertige  & un 
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mouvement  dans  les  yeux  comme  s’ils 
étoient  pouffes  en  dehors,  & quel- 
quefois une  agitation  & un  tremble- 
ment dans  tout  le  corps. Quand  la  cigu  é 
fait  pouffer  deux  ou  trois  Telles  par 
jour  en  forme  de  dévoiement,  il  faut 
alors  infiffer  quelque  temps  fur  la 
même  dol'e  v&  enfui  te  l’augmenter 
peu-a-peu.  Nous  finirons  par  faire 
obferver  , fur  l’ufage  des  réfolutifs  en 
général  , qu’on  commit  leurs  bons 
effets  , lorsqu’ils  caufent  une  légère 
chaleur , des  évacuations  médiocres  , 
une  fonte  légère  des  humeurs.  Il 
faut  alors  aider  le  travail  de  la  nature 
qui  tend  à la  même  fin,  c’eft-à-dire, 
rendre  les  humeurs  mobiles  ; mais  il 
ne  faut  pas  que  Pufage  des  réfolutifs 
foit  pouffé  trop  loin.  Il  eft  â craindre 
qu’ils  n’enlèvent  le  mucus  qui  lubréfie 
la  tunique  interne  des  vaifieaux  qui 
font  irrités  par  les  humeurs  , quoi- 
qu’ils n’aient  fouffert  aucune  dégéné- 
ration , ou  bien  qu’ils  ne  prodiiifent 
une  dégénération  glaireufe  de  la  malle 
des  humeurs  qui  s’échappent  par  tous 
les  couloirs.  Et  comme  on  ne  peut  pas 
prévoir  les  progrès  de  cette  colliqua- 
tion  qui  conduit  â la  confomption  , il 
faut  fnfpendre  Pufage  des  réfolutifs, ou 
les  entremêler  avec  les  toniques  & les 
analeptiques  , lorfqu’ils  commencent 
à. produire  de  pareils  effets.  M.  AMI. 

OC  H RE.  Terre  ferrugineufe  de 
diverfes  couleurs;  il  y en  a de  jaune, 
de  brune , de  rouge  , de  fafranée  ; 
tantôt  elle  eü  mêlée  de  matière  cré- 
tacée , d’argile  , de  fable  de  diverfes 
natures;  car  elle  participe  alors  plus 
ou  moins  des  qualités  propres  aux 
différens  mélanges  qui  la  eompbfent. 
On  doit  regarder,  en  general,  cette 
terre,  comme  peu  propre  â la  culture^ 
il  eff  même  très-peu  de  .végétaux 

qui 
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^uî  sfen  accommodent  ; cependant 
comme  dans  les  pays  où  ce  terrain 
eft  commun  l’induftiie  a cherché  à 
s’en  approprier  l’ufage,  on  a reconnu 
à la  fin  qu’il  convient  au  châtai- 
gnier ; cet  arbre  réuflît  très-bien  dans 
les  montagnes  des  Cévènes  en  Lan- 
guedoc , & c eft  fur  les  montagnes 
ochreufes , qu’on  eft  aflùré  de  trouver 
les  plus  beaux  ; on  remarque  , en 
général , que  la  verdure  des  arbres 
elt  plus  foncée  fur  les  montagnes 
ochreufes , que  fur  aucun  autre  fol , 
on  obfervc  aufli  que  les  arbres  y 
végètent  un  peu  plus  tard,  & y per- 
dent leurs  feuilles  un  peu  plutôt  ; 
ne  feroioce  pas  la  la  véritable  caufe 
des  (uccès  que  les  châtaigniers  y 
éprouvent  ? Les  herbes  qui  y crofl- 
lent , font  plus  feches  & plus  baffes 
que  par-tout  ailleurs  ; la  truffe  , de 
même  que  les  champignons  , s’y  piaf- 
fent. A B. 


O D EU  R DES  PLANTES.  Quelle  eft 
la  caufe  de  leurs  émanations  douces , 
toutes  , puantes  ,nauféabondes ? Pour- 
quoi la  violette , l’œillet , la  rofe  frap- 
pent-ils agréablement  notre  odorat  ? 
Pourquoi  l’arum  ou  ferpentaire  de  vir- 
ginie exhale-t-elle  l’odeur  du  rat  mort, 
du  ferpenten  putréfaction  ? Pourquoi 
les  fleurs  de  la  belle-de-nuit  de  nos 
jardins,  du  geranium-trijle  , ( voyiz 
ces  mots  ) ne  répandent-elles  leurs 
parfums  délicieux  que  pendant  la 
nuit?  O nature!  c’eft  un  fecret 
que  tu  n’as  encore  révélé  à per- 
fonne  ! me  fer  oit-il  permis  de  hafarder 
quelques  conjectures? 

La  feve  eft  une  pour  toutes  les 
plantes  ; la  preuve  en  eft  donnée  au 
mot  culture.  , chap.  Vîii,  par  l’exem- 
ple des  plantes  a odeur  & à faveur 
differentes,  dans  une  même  caifle. 

Toute  Vil ’. 
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La  fève,  comme  fève  , comme  fubf- 
tance  favonneufe  , ne  renferme  donc 
pas  le  principe  de  l’odeur. 

L’eau  6c  la  terre  font  dans  le  même 
cas  , puifque  les  plantes  citées  font 
fuppofées  dans  la  même  terre  , 6c 
arrofées  par  la  même  eau  ; cependant 
chacune  de  ces  plantes  a une  odeur 
qui  lui  eft  propre.  On  dira  que  la 
bière  faite  avec  de  l’orge  qui  avoit 
été  femé  dans  un  champ  engraifte 
des  excrémens  humains  , en  a re- 
tenu l’odeur  ; mais  la  terre  n'a  pas 
plus  communiqué  cette  odeur  au* 
racines  , que  les  plantes  de  fou  ci  ou 
d’ariftoloche  ne  communique  la  leur 
aux  raifins  , dont  les  cepts  végètent 
dans  un  fol  chargé  de  ces  plantes  ; 
l’odeur  a été  abforbée  par  les  feuiiles, 
&c. Sera-ce  l’air  atmofphérique  , char- 
gé au  tiers  , ou  à moitié , ou  au  quart 
d'air  fixe  ? Mais  l’air  atmofphérique 
&fï  xe  n’ont  point  d’odeur. 

Ces  trois  caufes  peuvent  concourir 
au  développement  de  fôn  principe  , 
fans  en  être  les  auteurs  immédiats. 

L’air  inflammable  , qui  eft  le  prin- 
cipe huileux  , éthéré  par  excellence, 
n’en  feroit-il  pas  l’origine  ? U huile 
eftentielle  ou  éthérée  , ( voyez  ce 
mot)  exifte  dans  la  graine,  & fur- 
tout  dans  celle  des  plantes  ombelli- 
fères  , des  plantes  crucifères , , 

dans  quelques  bois  & fur-tout  dans 
ceux  qui  font  oiorans. 

On  a vu  dans  plu  fleurs  articles 
de  cet  ouvrage  , 6c  au  mot  noyau  , 
que  la  femence  étoit  la  partie  dont' 
les  fucs  avoient  été  les  plus  élaborés  ; 
qu’avant  d’y  ariiver  iis  avoient  été 
obligés  de  paffer  par  une  infinité 
d’articulations  , dont  la  fondion  eft 
de  rejetter  les  fucs  groftiers  ; que  les 
noyaux  contenaient  beaucoup  d’huile, 
& que  dans  les  huiles  grades.  ( voyez 
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ce  mot)  il  y a également  une  huile 
eiTentielle  ou  éthérée  qui  eft  com- 
binée avec  elles. 

Je  croirois  que  ces  deux  huiles 
îrès-diftindes  fervent  à enchaîner  juf- 
qu’à  un  certain  point  , l’efprit  recleur , 
( voyez  le  mot  huile  ) qui  eft  à 
l’huile  éthérée,  ce  que  cclle-ci  eft 
à l’huile  graiTe  ; enfin  que  cet  efprit 
recleur  , fi  atténué,  fi  volatil,  fi  fub- 
tîl  , eft  Pair  inflammable  uni  à une 
petite  portion  d’huile  eiTentielle  qu’il 
entraîne  avec  lui  ; peut-être  qu’elle 
eft  encore  unie  à une  autre  petite 
portion  faline. 

Suivant  la  nature  des  plantes , cet 
efprit  redeur  eft:  renfermé  dans  une 
ou  dans  plufieurs  de  leurs  parties  , 
ou  même  dans  toute  la  plante.  La 
fleur  feule  eft  odorante  dans  l’œillet, 
la  violette,  &c. , l’odeur  eft  dans  la  fe- 
mence  de  l’anis,  dans  la  partie  hgneufe 
du  bois  de  Ste.-Lucie , dans  toute  la 
plantedu  romarin , de  la  lavande,  &c.  ; 
l’efprit  recleur  eft  donc  cette  partie 
la  plus  perfectionnée  de  toutes  les 
huiles  , de  même  que  les  huiles  le 
font  de  tous  les  fucs  qui  entrent  dans 
la  compofîtion  ou  charpente  de  la 
plante.  La  lumière  du  foleil  ne  feroit- 
elle  pas  le  premier  principe  de  l’ef- 
prit reéleur  ? Plufieurs  raifons  invi- 
rent  à le  croire.  Si  cela  eft  ainfi 
que  je  le  fuppofe  , la  fève  épurée 
fournit  l’huile  grafie  ; l’huile  grade 
produit  l’huile  éthérée,  celle-ci,  l’efprit 
secteur,  6c  ce  dernier,  l’air  inflam- 
mable ou  matière  de  la  lumière  : 
quoi  qu’il  en  Toit  de  cette  théorie, 
on  eft  convenu  d'appeller  efprit 
recleur , le  principe  odorant  : ce  qui 
paroîtroit  prouver  qu’il  eft  huileux, 
c’eft  la  facilité  avec  laquelle  il  s’unit 
aux  huiles  grades  , qurle  retiennent 
mieux  que  toutes  les  autres  fubf- 
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tances  fluides.  C’eft:  d’après  ce  prin- 
cipe que  les  parfumeurs  préparent 
leurs  effences,  leurs  pommades, &c. 

Pendant  la  groile  chaleur  du  jour , 
lorfque  le  foleil  biille  dans  toute  fa 
clarté,  les  fleurs,  en  général  , ont 
une  émanation  de  leur  odeur  moins 
fenfible  , quoique  plus  forte  : on  di- 
roit  que  ee  fluide  eft  abforbé  par  la 
lumière  du  foleil  , & il  l’eft  fi  effec- 
tivement , que  certaines  fleurs  ou 
plantes  ne  donnent  alors  aucun 
figue  fenfible  d’émanation  \ mais  fi  le 
ciel  eft  un  peu  obfcurci  , fi  le  ferein 
commence  à tomber  , le  principe  fu- 
gace eft  retenu  , plus  rapproché,  l’air 
embaumé  , & le  mélange  de  toutes 
les  odeurs , fi  doux  , fi  parfumé  , que 
Ton  refpire  avant  le  loleil  levé  , a 
mérité  le  nom  d’ éther,  ou  matière  éthé- 
rée, ou  cèle  fie:  il  faut  cette  grande  con- 
denfation  de  l’odeur  , pour  que  le  gé- 
ranium trille  manifefte  Ton  parfum 
pendant  la  nuit.  Si  une  nuit  brûlante 
Tu ccède  à un  j onr  dévorant,  cette  plante 
eft  fans  odeur;  fi  des  pluies  foutenues 
6c  froides  tombent  pendent  quel- 
ques jours  , la  tranfpiration  des  plan- 
tes eft,  pour  ainfi  dire  , fufpendue  ; 
dès-îors  , peu  ou  prefqne  point  d’é- 
manation de  l’ efprit  redeur. 

Deux  odeurs  agréables  par  elles- 
mêmes  occafionnent  quelquefois , par 
leur  réunion,  une  odeur  dégoûtante  , 
comme  du  mélange  de  deux  mau- 
vaises il  peut  en  réfulter  une  bonne. 
M.  Martin  Lifter  rapporte  , dans  les 
Tranfadions  Philofopliiques  de  Lon- 
dres, qu’en  Angleterre  en  trouve  fur 
la  jufquiame  , ( voyez  ce  mot  ) une 
punaife,  cihex  ruher , maculis  nigris  dif- 
tinclus  , Juprà  folia  hyefeiami  Jre - 
quens  , qui  fe  nourrit  de  la  matière 
ondueufe  des  feuilles  de  cette  plante, 
& que  l’odeur  de  ces  feuilles  eft  tel- 
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lement  modifiée  dans  le  corps  de  cet 
infe&e  , qu  elle  y devient  aromatique 
& agréable.  j n 

Les  odeurs  produifent  desfenfations 
bien  différentes  telle  femme  tombe 
en  fyncope , en  Tentant  une  rofe  ou 
une  violette , & telle  autre  voudroit 
être  couverte  de  ces  fleurs.  Sans 
chercher  h rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes, on  peut  dire  que  ces  fleurs  , 
renfermées  dans  un  appartement  , en 
vicient  l’air  , le  rendent  méfitique  , 
dangereux  , 8c  qu’il  eft  très-impru- 
dent de  coucher  dans  une  telle  cham- 
bre. L’odeur  des  renoncules  eft  des 
plus  pernicieufes. 

...  ; :rV  !.  r.  . ; S - 

(ECONOME , celui  qui  eft  chargé 
de  régir,  gouverner,  adminiftrer  les 
biens  d’un  autre,  dont  il  reçoit  un 
falaire  , & auquel  il  eft  comptable 
de  fon  adminiftration. 

C’eft  un  homme  très-important  : 
il  tient , pour  ainfi  dire  , dans  fes 
mains  , la  ruine  ou  la  fortune  de  fon 
maître.  Un  grand  Seigneur  choifit 
un  de  fes  anciens  ferviteurs  ; le  par- 
ticulier cherche  l’homme  qui  lui 
coûte  le  moins  , & les  uns  6c  les 
autres  manquent  le  but.  Un  bon  éco- 
nome doit  être  très -entendu  dans 
îa  maçonnerie , dans  la  charpente  ; 
la  connoiflance  de  chaque  efpèce  de 
bétail  lui  eft  néceflaire  ; il  faut  que 
tous  les  genres  de  culture  lui  foient 
connus  , qu’il  s’entende  parfaitement 
aux  achats  & aux  ventes  ; en  un 
mot  , qu’il  foit  univerfel  dans  fa  par- 
tie. G’ eft  à lui  à furveüler  les  fer- 
miers, afin  de  prévenir  leurs  gafpil- 
Uges , leurs  déprédations  , les  maî- 
tres-valets, les  valets  ; h favoir  or- 
donner & fe  faire  obéir  ; enfin  , c’eft 
l’a  me  de  la  régie.  Un  bon  économe 
eft  un  homme  précieux  8c  très-rare. 
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Si  l’intérêt  feul  le  guide  , tout  ira 
mal  ; s’il  eft  vraiment  attaché  h fon 
maître , mais  qu’avec  cette  excellente 
qualité  , il  manque  de  lumières , c’eft 
n’avoir  qu’un  folivau.  Avant  de 
prendre  un  économe  à fon  fervice, 
les  informations  même  les  plus  mi- 
nutieufes  font  indifpenfabîes.  Si  on 
eft  content  de  la  régie  , multipliez 
les  gratifications  ; elles  ne  font  qu’une 
avance  faite  par  le  maître , la  vigi- 
lance de  l'économe  en  déculpera 
bientôt  la  valeur. 

ODONTALGIE.  Médecine  ru- 
rale. C’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  dou- 
leur des  dents , maladie  très-ordinaire  * 
& le  plus  fouvent  accompagnée  des 
plus  vives  douleurs  ; ceux  qui  en  font 
attaqués , font  quelquefois  tourmentés 
par  la  fièvre  ; leur  vifage  eft  très-monté 
en  couleur  ; la  joue  qui  répond  au  fiége 
du  mal  eft  très-tendue  , les  malades 
y reflentent  un  battement  & une 
forte  de  frémiflement.  L’inflamma- 
tion  & îa  douleur  ne  fe  bornent 
pas  toujours  aux  gencives,  elles em- 
braflent  quelquefois  toute  la  capacité 
de  l’oreille , tant  en  dedans  qu’en 
dehors,  s’étendent  même  jufqu’au  cer- 
veau , 8c  excitent  le  délire. 

L’odontalgie  a pour  caufe  immé- 
diate la  carie  , qui  mettant  le  nerf 
de  la  dent  à découvert , laifle  ce  nerf 
expofé  à l’aélion  des  caufes  externes  ; 
mais  les  caufes  éloignées  n’en  font 
pas  moins  énergiques  ; elles  font 
aflèz  nombreufes , & fe  joignent  quel- 
quefois d la  carie  ; c’eft  alors  que 
la  douleur  eft  des  plus  vives.  On  a 
vu  dans  cet  état  des  gens  attenter  a 
leur  vie  pour  s’en  délivrer. 

Elle  peut  être  aufli  ocçafionnée 
par  la  flippreflion  de  la  tranfpiration , 
par  celle  des  règles  9 du  flux  hémojfe* 

R z 
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loïdal , Si  d’autres  évacuations  pério- 
diques- Elle  eft  très-fou  vent  excitée 
par  la  répercufîion  de  quelque  hiu- 
meur  dartreufe  , éréfipélateufe. 

On  fait , par  expérience  , que  le 
changement  de  temps , le  pafTage  d5un 
endroit  chaud  dans  un  lieu  froid  , la 
négligence  de  fe  bien  couvrir  la  tête  , 
fur-tout  lorfqu’on  n’eft  pas  accou- 
tumé à aller  tête  nue , déterminent 
h coup  fur  la  douleur  des  dents  chez 
les  perfonnes  qui  font  naturellement 
difpofées  à contraéler  cette  maladie. 

L’âcreté  du  fang  & de  la  lymphe , 
un  exercice  trop  violent;  l’air  froid 
& humide  , les  intempérances  dans 
le  boire  & le  manger  ; l’abus  des 
boiffons  fpiritueufes  ; enfin , tout  ce 
qui  peut  exciter  l’inflammation,  raré- 
fier le  faog  & les  humeurs  , peut  la 
déterminer. 

Très-fouvent  le  mal  de  dents  dé- 
pend d’un  vice  fcorbutique  qui  affeéîre 
les  gencives  ; mais  dans  ce  cas , comme 
l’obferve  Bûchait , les  dents  font  quel- 
quefois gâtées , & tombent  fans  caufer 
de  grandes  douleurs. 

Les  hommes  en  général  font  moins 
fujets  que  les  femmes  aux  maux  de 
dents.  Celles-ci  y font  plus  expofées 
dans  les  premiers  mois  de  leurs  grof- 
felTes , & fur-tout  immédiatement 
après  l’accouchement  : la  moindre 
erreur  dans  le  régime  , la  plus  légère 
expofitîon  à l’air  froid  ou  humide , 
leur  occafionne  cette  maladie  qui 
devient  quelquefois  funefte.  Les  dents 
font  d’une  fi  grande  importance  pour 
îadigeftion,  que  l’on  ne  doit  négliger 
aucun  moyen  pour  les  conferver. 
En  général , le  peuple  ne  prend  au- 
cune précaution  pour  cela.  Le  défaut 
de  propreté  , la  négligence  de  fe 
rincer  la  bouche  tous  lès  jours  , la 
rage  de  nettoyer  les  dents  avec  tout 
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te  qui  fe  préfentre1, • comme  aigu \ 
ou  épingle  , ne  contribuent  pas  peu 
à en  endommager  l’émail , & l’air 
qui  pénètre  dans  leur  fubftance  ne 
manque  jamais  de  les  gâter. 

i°.  Détourner  les  humeurs  de  la 
partie  malade  ; la.  diminuer  leur 
volume  y 3°.  difcuter  celles  qui  font 
l’engorgement  local  ; 40.  enfin  , arra- 
cher la  dent;  telles  font  les  indications 
que  l’on  doit  avoir  en  vue  dans  le  trai- 
tement de  l’odontalgie. 

Les  purgatifs  doux , plus  ou  moins 
répétés,  & les  bains  des  jambes 
dont  on  augmente  l’aéHvite  & l’éner- 
gie par  l’addition  d’une  demi -once 
de  moutarde  en  poudre  , ou  d’une 
forte  diffolution  de  favori  commun  , 
feront  d’un  grand  fecours  pour  dé- 
tourner les  humeurs  de  la  partie 
malade. 

L’application  des  fangfues  eft  un 
remède  qui  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire de  bons  effets  ; mais  malheu- 
reufement  on  trouve  toujours  des 
perfonnes  qui  regardent  ce  fecours  , 
ou  comme  inutile  , ou  comme  fu- 
nefte , & qui  ne  veulent  pas  ou  qui 
empêche  les  malades  d’y  avoir 
recours. 

L’odontaîgie  produite  par  la  fup- 
preflion  de  la  tranfpiration  , doit  être 
combattue  par  l’ufage  des  boifions 
diaphorétiques,  & desfriéHons  fcches 
fur  la  peau.  Oti  fera  la  faignée  du  pied  , 
fi  la  maladie  dépend  de  la  luppreflioo 
des  règles,  & on  appliquera  des 
lan?fues  à l’anus,  fi  efle  efl  caufée 
par  la  fuppreflion  du  flux  hémor- 
roïdal. 

La  diète  auftère  , la  faignée  du 
bras  , les  délayans , les  antiphlogii- 
tiques , feront  employés  pour  calmer 
l’inftarnation  locale  , ainfi  que  les  ca- 
taplafmes  émolliens  qu’on  renou- 
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vellera  toutes  les  deux  heures  pour 
diminuer  l’irritation  , & procurer  le 
relâchement  des  parties  voifmes  qui 
fe  trouvent  intéreiTées. 

Si  maigre  tous  ces  moyens  , la 
douleur  & l’inflammation  viennent 
à augmenter  , il  faut  s’attendre  à une 
fuppuration  ; le  malade  ne  doit  rien 
négliger  pour  la  favOriier.  Pour  cela 
on  fera  recevoir  dans  fa  bouche  la 
vapeur  de  l’eau  chaude,  & il  tiendra 
une  figue  grafTe  entre  la  gencive  & 
la  peau. 

Le  mal  de  dents  par  fluxion  fur 
les  gencives,  ne  réfifte  pas  long-temps 
à l’application  d’un  vcficatoire  à la 
nuque , ou  entre  les  deux  épaules  ; 
c’eft  feulement  dans  ce  cas  que  l’on 
doit  permettre  aux  malades  de  mâ- 
cher certaines  fubftances  propres  à 
déterminer  une  excrétion  abondante 
de  falive  , telles  que  la  racines  de 
pyrètre , de  gingembre,  de  gentiane  , 
la  racine  du  iis  d’eau  à fleurs  jau- 
nes , Sec.  Quand  les  douleurs  font 
très-vÎŸes  , on  ef!  forcé  d’avoir  re- 
cours aux  narcotiques  pour  obtenir 
quelque  foulagement  ; on  applique 
avec  fuccès  un  emplâtre  de  maftic 
ou  de  gomme  élemi  à la  région  des 
tempes.  L’emplâtre  d’opium  a fouveut 
produit  de  bons  effets. 

On  applique  aufli  entre  la  dent  qui 
càufe  la  douleur  & là  dent  voifine , 
un  peu  de  coton  imbibé  de  laudanum 
liquide. 

Si  la  dent  eft  creufe  , il  fera  très- 
avantageux  de  la  plomber,  afin  d’em- 
pêcher le  contaét  immédiat  de  Pair 
extérieur  , ou  bien  d’en  remplir  le 
vide  ; en  y mettant  une  piilule  faite 
avec  parties  égales  d’opium  & de 
camphre. 

Il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  dé- 
couvrir la  carie  d’une  dent.  Telle 


dent  efi  foupçonnce  d’être  cariée  ; 
qui  ne  Peft  pas  ; il  faut  donc  avant 
de  l’arracher  , s’aflurer  fi  elle  efi 
faine  ou  gâtée.  Il  faut  frapper  fur 
fa  couronne  avec  un  infiniment  d’a- 
cier , ou  un  ftilet  ; ce  contaél  a fou- 
vent  découvert  le  mal  par  la  douleur 
qu’il  a produite  fur  une  dent  faine 
en  apparence.  « Quand  la  carie  des 
dents  elf  apparente , fi  elle  efi  dif- 
polée  de  façon  que  l’on  puiffe  plomber 
la  dent  avec  fuccès , on  peut  la  con- 
ferver  par  ce  moyen  ; loifque  cela 
n’eft  pas  poftible , il  faut  en  laifl'er 
détruire  le  nerf  par  le  cautère  ac- 
tuel; mais  hors  le  cas  où  le  plomb 
peut  conferver  la  dent,  les  odontal- 
giques  ne  font  que  des  fecours  pal- 
liatifs dans  la  carie.  Le  parti  le  plus 
fur  eft  de  faire  arracher  la  dent , 
pour  s’épargner  les  douleurs  cruelles 
fi  fu jettes  à récidive  , pour  fe  déli- 
vrer de  la  puanteur  de  la  bouche  , 
& empêcher  la  communication  de 
la  carie  à d’autres  dents. 

Il  eft  bon  d’avertir  qu’on  ne  doit 
jamais  fe  faire  arracher  une  dent 
dans  le  fort  de  la  douleur  ; il  faut 
attendre  que  l’inflammation  & la 
tention  des  parties  affeefées  aient  di(- 
parq  on  beaucoup  diminué  ; ceue 
opération  faite  à contre-temps,  pour- 
roit  produire  les  plus  grand  maux  , 
tels  que  fabcès  des  finus  maxillaires, 

&c.  M.  AMI. 

On  ne  fait  point  affez  attention 
qu’a  force  de  frotter  les  dents  pour 
les  tenir  propres  : foit  avec  des  opiats 
dont  la  bafe  eft  le  corail  réduit  en 
poudre  , foit  avec  des  efpèces  de 
broffes , on  ufe  l’émail  des  dents , 
& que  cet  émail  eft  le  confervateur 
de  la  partie  intérieure  qui  correfpond 
au  nerf,  La  brofle  dont  on  fe  fert  en 
général  , eû  un  morceau  de  jonc  des 


Indes  , & le  même  que  celui  dont 
on  le  fert  pour  les  cannes  , pour 
les  badines  ; mais  on  a eu  foin  d en 
enlever  l’écorce  , de  le  îaîfTêr  infufer 
pendant  quelques  jours  , dans  une 
mfufion  colorée,  afin  qu’on  ne  re- 
connoiflè  pas  fon  origine.  On  fé- 
pare  par  mi  ou  par  les  deux  bouts 
les  filamens  qui  compofent  le  jonc, 
& de  leur  féparation  il  en  furvient 
une  brode  toujours  trop  dure.  Les  pe- 
tites broffes  de  crins  un  peu  flexibles 
font  préférables  à tous  égards; 

Nous  devons  à M.  de  Magellan  , le 
dernier  rejeton  de  la  famille  de  l’illuflre 
navigateur  de  ce  nom,  la  connoiffance 
de  ce  qu’on  appelle  le  tartre  des  dents , 
quieft  dû  h de  petits  vers  qui  fe  logent 
à leur  bafe.  Un  peu  de  vinaigre  uni 
à l’eau  parvient  à les  détruire , fi  on 
répète  le  nettoyement  chaque  jour. 
Cette  méthode  bien  {impie  efl  la 
meilleure  pour  tenir  la  bouche  propre 
& raffermir  les  gencives. 

(EDÈME.  MEDECINE  RURALE. 
Tumeur  diffufe  , froide,  pâle  & fans 
douleur.  L’œdème  ne  change  guère  la 
couleur  de  la  peau,  qui  bien  loin  d’être 
rouge,  femble,au  contraire  , être  plus 
pâle  & plus  blafarde , & retient  l’irn- 
preflion  du  doigt  qui  la  comprime.  Il 
s’étend  quelquefois  fur  toute  la  furface 
du  corps;  on  l’appelle  alors anayarque 
ou  huccphLeg/natie.  ( Voye £ ce  mot  ). 
Quelquefois  auffi  il  n’affecle  qu’une 
partie , comme  les  pieds , la  main,  &c. 
Il  participe  fouvent  du  caraétère  du 
phlegmon,  de  Térélipelle  & du  fquirre; 
il  reçoit  alors  le  nom  d’œdème  phleg- 
moneux  , éréfipélateux  on  fqnirreux. 
Cette  tumeur  a pour  l’ordinaire  deux 
degrés  : quand  , dans  fon  principe  , 
la  peau  cède  à Fimprefiion  des  doigts , 
& fe  relève  un  inftapt  après , elle 
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prend  le  nom  de  bouffiflure  ; & elle 
efl:  appelée  empâtement , quand  la 
partie  œdémateufe  efl  molle  & fans 
reflort.  C’eft  l’engorgement  de  la 
lymphe  dans  les  cellules  du  tiflu  adi- 
peux , qui  produit  cette  maladie  ; & 
cet  engorgement  dépend  le  plus  fou- 
vent  de  la  trop  grande  quantité  de 
férofité  qui  abonde  dans  le  fang , qui, 
remplilfant  fes  propres  vaifieaux  fans, 
les  crever,  produit  une  ftagnation  fans 
extravafation  ; & commelapeaun’eft 
formée  que  parla  réunion  de  plufieurs 
membranes  folliculeufes  qui  compo- 
fent le  tiflu , la  lymphe,  dans  les*pn> 
grès  de  l’œdème,  écarte  peu-â-peu 
ces  feuillets  membraneux , & fe  porte 
enfin  jufque  fous  l’épiderme  immé- 
diatement, qu’il  fuffit  d’effleurer  pour 
procurer  l’écoulement  des  fucs  fla- 
gnans. 

L’œdème  paroît  très  - fouvent  à la 
fuite  de  quelque  longue  maladie.  Les 
folides  fe  trouvant  alors  dans  un  état 
de  relâchement  6c  d’atonie  extrêmes  , 
& étant  eonféquemment  privés  de 
toute  force  pour  réagir  fur  les  fluides  , 
permettent  l’épanchement  de  la  lym- 
phe dans  le  tiflu  de  la  peau. 

Les  dangers  de  l’œdème  font  relatifs 
aux  caufes  qui  les  produifent.  Quand  il 
dépend  del’er.durciflement  cancéreux, 
des  glandes  des  aines , des  afiïelles  & 
des  oreilles , d’un  épanchement  d’eau 
dans  la  poitrine  ou  le  bas-ventre , d’une 
fièvre  lente  , d’un  épuifement  & de 
la  confomption , il  efl:  incurable. 

L’œdème  efl:  encore  mortel , quand 
il  reconnok  pour  caufe  le  fquirre  au 
foie , ou  dans  tout  autre  vifeère  eflen- 
tiel  â la  vie  , & la  diffolution  du  fang 
& de  la  lymphe.  Mais  quand  il  vient 
à la  fuite  d’une  hémorragie  trop  abon- 
dante, d’une  perte  inattendue,  d’une 
convalefcence  longue  & difficile  , U 
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efl  ordinairement  fans  danger.  Un 
bon  régime  de  vie,  des  alimens  doux 
& de  facile  digeflion  , joints  à un 
exercice  modéré , font  plus  que  fuf- 
fifans  pour  ie  difïiper. 

Pour  guérir  l’œdème, il  faut  avoir 
en  vue  i°.  l’évacuation  de  la  férofité 
qui  abonde  dans  le  fang.  Com- 
battre les  caufes  qui  favorifeiit  la  ftag- 
nation  delà  lymphe,  & qui  s’oppo- 
fent  à fon  retour.  3g.  Enfin,  fortifier 
la  partie  œdématiée  , accélérer  l’ex- 
prelllon  de  la  lymphe  ftagnante , & 
empêcher  qu’il  n'y  en  croupiffe  de 
nouvelle. 

On  a guéri  des  œdèmes,  en  faifant 
faigner  des  malades  fort  pléthoriques, 
parce  que  l’enflure  avoit  pour  caufe 
la  difficulté  de  la  circulation  du  fang  , 
occafionnée  par  la  plénitude  exceffive 
des  vai/l’eaux.  iQ.  On  pourra  obtenir 
l’évacuation  de  la  férofité  qui  abonde 
dans  le  fang,  en  donnant  aux  malades 
le  fuc  des  plantes  diurétiques,  combi- 
né avec  le  nitre , le  fel  de  glaubert 
& la  terre  foliée  de  tartre  , ou  des 
bouillons  frais  cotnpofcs  avec  les 
racines  d’afperges  , de  petit  houx  & 
de  câprier , & quelques  flomachiques , 
tels  que  la  racine  à' a ml  a camp  arm  , 
oc  laferpentairc  de  Virginie.  Mais  un 
remède  que  j’ai  vu  conffamraent  réuf- 
fir,  efl:  la  décoction  d’une  drachme 
d z partira  brava  dans  une  chopine  de 
vin,  qu’on  donne  au  malade  en  trois 
prifes  dans  la  journée  ; une  combinai- 
fon  de  nitre  , de  fuc  de  cerfeuil  dépuré, 
mêlé  au  fuc  de  vingt  à trente  clopor- 
tes , efl  auffi  un  excellent  remède  dont 
on  ne  doit  pas  négliger  l’emploi. 

Les  purgatifs  hydragognes  font , à 
proprement  parier  , les  remèdes  les 
plus  propres  a combattre  avec  quel- 
ques fuccès  l’œdème  , fur-tout  fi  , 
a une  abondance  de  férofité  , il  fe 
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trouve  joint  un  embarras  putride.  Le 
jalap  , la  gomme  gutte  , le  turbith 
gommeux  , la  fcamonce  , le  diagrède 
font  préférables  aux  purgatifs  doux 
qui  ne  produiroient  , à coup  fur  , 
aucun  bon  effet;  & pour  en  tirer 
un  plus  grand  avantage  , il  faut  les 
faire  infufer  dans  l’eau-de-vie  , ou 
dans  du  vin  blanc  bien  clairv  Four 
l’ordinaire  on  y ajoute  quelques  grains 
d’iris  de  Florence;  on  en  donne  une, 
deux  & même  trois  cuillerées  par 
jour  : on  peut  en  donner  une  dofe  plus 
forte  aux  perfonnes  robuftes  ; mais 
ces  remèdes  ne  conviennent  que  dans 
l’œdème  fans  fièvre,  & à des  confti- 
tutions  très-fortes.  Le  célèbre  AJ! rue 
a fouvent  obtenu  les  plus  heureux 
effets  de  dix  à quinze  grains  de  gom- 
me-gutte pilée  dans  un  mortier  de 
marbre  , avec  le  double  de  eriffal 
minéral , 6c  delayée  dans  un  bouillon 
gras  qu’on  fait  prendre  le  matin  à jeun. 

Pour  fortifier  les  renforts  de  la  par- 
tie affeclée  , & la  mettre  à même  de 
s’oppofer  à la  flagnation  de  la  lym- 
phe , il  faut  fouvent  frotter  la  partie 
affectée  avec  la  décoction  vineufe  do 
thim  , du  romarin  , de  la  fange  & des 
fleurs  du  furcau. 

On  la  lavera  tous  les  matins,  au 
moment  du  lever  , avec  de  l’urine 
chaude  dans  laquelle  on  aura  fait  dif- 
fondre  du  fel  ammoniac.  L’eau  végeto- 
minérale  de  G oulard,  feule,  ou  coupée 
avec  parties  égales  d’eau  de  fureau , 
l’eau  des  carmes , l’eau-de-vie  cam- 
phrée , l’eau  vulnéraire  , font  autant 
de  réfolutif  dont  l’application  ne  peut 
être  que  très-avantageufe. 

Afîruc  dit  qu’en  même-temps  il 
faut  réfoudre  & diffiper  les  engor- 
gemens  des  glandes  lymphatiques  par 
des  apéritifs  fimples,  comme  les  mar» 
tiaux , par  des  fondans  plus  forts , 
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tels  que  !e$  mer  eu  riaux , par  l’ufage 
d’une  tilanne  fudorifique  , purga- 
tive , ou  par  celui  des  bouillons  de 
cloportes  ou  de  vipère.  On  ne  fauroit 
alfez  recommander  l’ufage  des  bains 
d’eaux  thermales,  & fur-tout  ceux  du 
fable. 

Si  l’œdème  eff  invétéré  , que  la 
peau  fe  gerce,  qu’on  y obferve  des 
taches  noires , c’efl  un  mauvais  figcie , 
& la  gangrène  ne  tarde  pas  long  temps 
à paroître.  Il  faut  alors  laver  la  partie 
malade  avec  une  forte  deco&ion  de 
quinquina,  & le  faire  prendre  inté- 
rieurement à forte  dofe.  M.  AMI. 

(EdÈMe.  Médecine  vétérinaire . Tu- 
meur formée  par  im  épanchement  de 
fér  o fi  té  dans  le  tiffii  cellulaire. 

On  reeonnoît  l’œdème  aux  lignes 
fuivans. 

Les  tégumens  où  fiège  la  tumeur, 
font  tuméfiés  & dépourvus  d’élafiici- 
té;  en  y appuyant  fortement  le  doigt, 
J’impreflion  reile  un  peu  marquée,  & 
ne  s’efface  que  lentement  & par  de- 
grés, îorfque  la  preflion  celle.  L’enfiu- 
re,  qui  ell  égale  dans  toute  l’étendue 
delà  tumeur,  n’eft  point  douloureufe. 

Le  mouton  & le  cheval  font  plus 
expofés  a cette  maladie  , que  le  bœuf 

le  oorc. 
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guérir , fur-tout  s’il  reeonnoît  pour 
caufe  la  férofité  fin*  abondante  du 
fang.  Mais  quant  à celui  qui  vient  à 
la  fuite  de  quelque  ligature  ou  com- 
preffion  , il  le  diffipe  de  lui-même, 
îorfque  ia  caufe  ne  fubfifte  plus.  Mais 
venons-en  au  traitement  de  l’œdème 
de  la  première  efpèce. 

On  remplît  cette  indication  , en 
expulsant  d’abord, parles  urines,  une 
partie  du  fuperflu  de  la  férofité  du 
fang,  p a le  moyen  des  diurétiques. 
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ou  en  provoquant  la  matière  de  la 
fueur  par  l’ufage  des  fudorifiques. 
Pour  cet  effet , on  peut  employer  ces 
remèdes  l’un  après  l’autre  , donner 
par  exemple  un  purgatif  compofé 
d’une  once  & demie  d’aloès  (fuppofé 
que  le  cheval  foit  de  grande  taille  ) , 
mêlée  avec  une  livre  de  miel  dé- 
layé dans  une  décoélion  de  racine  de 
chardon  roland.  Deux  jours  après , 
on  adminiflre  un  fudorifique  de  deux 
noix  mufeades  &c  d’un  peu  de  canelle , 
écrafées  dans  un  mortier  & mêlées 
dans  une  pinte  de  bon  vin.  Ces 
remèdes  font  bien  préférables  a ceux 
que  les  maréchaux  ont  coutume  d’em- 
ployer en  pareil  cas , c’eft-à-dire  , aux 
Tels  neutres,  mercuriels  , aux  prépa- 
rations antimoniales,  a la  thériaque 
à forte  dofe  , à l’ail , au  poivre  & à 
plufieurs  bouteilles  de  vin  blanc , 
données  dans  le  même  jour. 

Mais  outre  les  remèdes  internes , 
il  faut  encore  avoir  recours  à des  to- 
piques difeufiifs  qui  raffermiffent  les 
fibres , rétablirent  leur  reffort  & ra- 
niment la  circulation. 

Les  principaux  toniques  font  les 
fomentations  faites  avec  la  décoélion 
des  plantes  aromatiques , telles  que 
la  fange  , le  romarin,  le  thym  , &c.  , 
l'eau-de-vie  camphrée  en  friéfion  : on 
ne  doit  pas  fur-tout  oublier  l’exercice 
modéré , les  friétions  légères  fur  la 
peau  , les  vapeurs  de  genièvre,  de 
fauge  , &c.  Tous  ces  moyens  peuvent 
favorifer  l’infenfible  tranfpiration , 
au  point  de  diminuer  fenfiblement  la 
quantité  des  eaux  renfermées  , en 
réveillant  le  jeu  des  fibres  & de  la 
circulation  : mais  au  défaut  de  tous 
ces  remèdes , le  plus  efficace  eft  le 
feu  appliqué  par  pointes  , ou  par 
raies , fur  la  partie.  M.  T. 
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(EïI.MédecînK  rurale. Organe 
de  la  vue.  Perfonne  n’ignore  que  les 
yeux  font  au  nombre  de  deux,  & 
fîtués  au  bas  du  front  ; un  à chaque 
coté  de  la  racine  du  nez,  dans  la  par- 
tie la  pins  élevée  de  la  face,  afin  que 
h vue  puîfie  s’étendre  plus  loin.  Ils 
font  couverts  en  devant  par  les  pau- 
pières au-deflus  defquelles  fe  voient 
les  fourcils  qui  font  formés  de  plu— 
fours  poils  couchés  obliquement. 

Dans  les  parties  propres  de  l’œil , 
de  fl- à -dire  , dans  celles  qui  compo- 
fent  le  globe , on  remarque  plufieurs 
tuniques  , telles  que  l’albuginée  & la 
conjondive  qui  fe  trouvent  feulement 
à la  partie  antérieure,  la  cornée  , la 
fclérotique , la  choroïde,  l’uvée  & 
la  rétine  qui  efl  la  plus  délicate  de 
toutes , parce  qu’elle  efl  formée 
par  l’expanfion  du  nerf  optique  , 
laquelle  fe  répand  furie  fond  de  l’œil, 
& c’efl  pour  elle  que  les  autres  font 
faites.  On  y remarque  encore  l’inimeur 
aqueufe  , l’humeur  vitrée  & la  crif- 
talline  : ces  trois  humeurs  fervent  à 
la  réfraclion  des  rayons  lumineux. 

L’humeur  aqueufe  efl:  une  liqueur 
très-limpide,  & comme  une  efpèce 
de  férofité  très-peu  vifqueufe.  Elle 
n’a  point  de  capfule  particulière  , 
comme  la  vitrée  & le  crrflallin.  Elle 
occupe  & remplit  l’efpace  qui  efl 
entre  la  corvée  tranfparente  & Privée , 
ainfi  que  celui  qui  efl  entre  Privée, 
le  criflallin  & le  trou  de  la  prunelle. 
A radon  de  la  fituaîion  de  ces  deux 
efpaces , on  leur  a donné  le  nom  de 
chambre  antérieure  & de  chambre 
paftérleure.  Il  y a encore  des  muf- 
cles  , des  nerfs , des  artères  &:  des 
veines  qui  compofent  le  globe  de 
l’œil.  Nous  rPen  donnerons  point  la 
defcnpnon  anatomique  ; nous  nous 
contenterons  d’ohferver  que  l’œil  n’eil 
Tonie  VIL 
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pas  feulement  l’organe  du  fens  fi  pré- 
cieux qu’on  appelle  la  vue,  mais  qu’il 
efllin-mêmelefensdel’efprit  & la  lan- 
gue de  l’intelligence.  Nos  penfées,nos 
réflexions  , nos  agitations  fecrettes  fe 
peignent  dans  les  yeux.  Il  efl:  du  moins 
certain  que  l’œil  appartient  à lame, 
plus  qu’aucun  autre  organe  ; il  en 
exprime  lespa/Iions  les  plus  vives  <8c 
les  émotions  les  plus  tumultueufes , 
comme  les  mouvemens  les  plus  doux 
& lesfentimens  les  plus  délicats  ; il  les 
rend  dans  toute  leur  force  & dans 
toute  leur  pureté.  Tels  qu’ils  viennent 
de  naître , il  les  tranfmet  par  des  traits 
rapides  qui  portent  dans  une  autre 
ame  le  feu  , l’adion , l’image  de  celle 
dont  ils  partent.  L’œil  reço:t  & réflé- 
chit en  même-temps  la  lumière  de  la 
penfée  & la  chaleur  du  fentiment.  De 
plus,  ajoute  l’immortel Buffon,  la  viva- 
cité ou  la  langueur  du  mouvement  des 
yeux  fait  un  des  principaux  caradères 
de  la  phyfionomie  , & leur  couleur 
contribue  à rendre  ce  caradère  plus 
marqué.  Enfin  nous  finirons  en  difant 
que  l’œil  efl  un  organe  très-délicat, 
& conféquemment  expofé  à une  infi- 
nité de  maladies  qui  exigent  lés  plus 
grands  foins  , tant  de  la  part  desger- 
fonnes  de  l’art  de  guérir , que  de  celles 
qui  en  font  attaquées.  L’œdème , 
la  bouffiflure,  Femphisème,  Tulcère, 
la  goutte  fereine,  la  cécité,  l’ophtal- 
mie, font  les  affedions  les  plus  com- 
munes, & celles  qui  affedent  le  plus 
fouvent  les  yeux.  {Voyt^  ces  mots). 
M.  AMI. 

(ElL.  Médecine  Vétérinaire . Ce  fe- 
roit  s’écarter  de  notre  but  que  de 
traiter  ici  au  long  de  la  compofition 
& du  mécanifme  de  l’œil  du  cheval. 
Il  nous  fuffit , pour  mener  le  ledeur 
à la  connoifîance  folide  de  fes  vices 
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ou  de  fes  beautés  intérieures,  d’entrer 
dans  le  détail  des  parties  qui  forment 
le  globe.  On  ne  doit  attendre  & ef- 
pérer  aucun  fecours  certain  de  l’ex- 
périence informe  & dénuée  de  toute 
théorie  adoptée  dans  les  cam- 
pagnes. 

Dans  la  recherche  des  tuniques 
du  globe,  il  faut  confïdérer,  i9.la 
fclérotique  ou  la  cornée;  elle  s’offre 
la  première,  elle  fe  montre  comme 
un  corps  fphçrique  imparfait  , ex- 
trêmement compaâ:  , dur  , opaque , 
diminuant  infenfiblement  d’épaiiTeur , 
mince , diaphane  dans  fa  portion  an- 
térieure ; par  cette  même  raifon 
cette  tunique  eff  nommée  cornU 
///a^;c’eft  ce  que  les  maréchaux  &les 
maquignons  appellent  encore  aujour- 
d’hui la  vitre:  cette  mernbrance  percée 
vers  le  milieu  de  la  portion  poffé- 
îieure  de  fa  convexité  oh  elle  reçoit 
le  nerf  optique  , peut  être  divifée 
en  plusieurs  couches  ou  lames 
qui  , quoiquinfiniment  unies  font 
néanmoins  très-drftin&es  à l’endroit 
de  fa  diaphancité  , lieu  oh  fa  con- 
vexité faillit  au-delà  de  la  cornée 
opaque  , en  forte  que  la  cornée 
lucide  paroit  véritablement  comme 
le  fegrnent  d’une  petite  fphère  , 
ajouté  au  fegrnent  d’une  fphère  plus 
grande.  Cette  tunique , quelle  que  foit 
la  confiffance , eff  obliquement  îra- 
verfée  par  de  petits  vaiffeaux  fan- 
guins , & par  des  filamens  nerveux, 
& eff  9 dans  fa  portion  tranfparente  , 
criblée  d’un  grand  nombre  de  pores 
par  oh  fuinte  continuellement  une 
liqueur  très  - fine  & très  - fubtile 
qui  s’évapore  à mefure  qu’elle  en 
fort.  On  y a vu  aufîi  des  vaiffeaux 
féreux  qui,  par  leur  oblitération,  don- 
nent quelquefois  lieu  à de  petits  filets 
ou  à des  raies  blanchâtres  , barrent 
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& coupent  cette  portion  dans  cer- 
tains chevaux. 

a°.  La  choroïde  ou  la  fecon.de 
tunique  du  globe  , infiniment  plus 
déliée  que  la  fclérotique  , dont  elle 
tapiffe  la  furface  concave  , a deux 
lames,  l’externe  fenfiblement  plus 
forte  que  l’interne  , enduite  d’une 
matière  noirâtre,  dont  la  fource  eff 
peut-être  la  même  que  celle  de  la 
liqueur  noire  ou  brune , qui  fe  trouve 
dans  l’intérieur  de  la  plupart  des 
glandes.  Cette  couleur  noire  peut 
d’ailleurs  modifier , éteindre  & ab- 
forber  les  rayons  lumineux,  à-peu- 
près  comme  le  fluide  cémmineux  qui 
enduit  l’oreille,  peut  de  même  mo- 
difier, éteindre  & abforber  les  rayons 
honores , & arrêter  la  vivacité  de 
leurs  impreffions  ; la  nature  ayant  dû 
placer  dans  les  organes  des  fens  des 
agens  qui  les  défendent,  & qui  en 
aflurent  l’énergie  & l’intégrité.  Quoi 
qu’il  en  foit  , la  lame  externe  qui 
eff  du  côté  de  l’humeur  vitrée  , à la 
capfule  de  laquelle  elle  eff  viiïbîe- 
ment  unie  dans  le  cheval,  eff  d’une 
couleur  azurée , méîée  dans  de  cer- 
tains endroits  d’un  rouge  vif;  cette 
même  tunique  ainfi  compofée  de  deux 
lames,  fe  porte . jufqu’à  l’endroit  oh 
commence  la  cornée  lucide  , & où 
fe  termine  la  cornée  opaque  , à la- 
quelle fa  lame  externe  adhère  dans 
tout  ce  trajet  par  un  tiffu  cellulaire , 
& quelques  vaiffeaux  tant  fanguins 
que  nerveux  : là  elle  s’attache  exac- 
tement à toute  la  circonférence  de 
la  première  membrane,  & cette  at- 
tache , ce  ceintre  blanchâtre  & bien 
différent  par  la  couleur  dont  il  eff 
formé  , eff  ce^que  quelques  anato- 
miftes  ont  appelé  ligament,  & que 
les  zoologiffes  ont  nommé  orbicute 
ciliaire.  Ce  ligament  eff  de  la  ht- 
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geur  d’une  ligne  , au-delà  de  laquelle 
la  lame  interne  ou  poflé  rieur  e de  la 
choroïde  prend  particulièrement  le 
nom  d’uvée  , & la  lame  externe  ou 
intérieure , celle  d’iris , attendu  la 
variété  & la  diveriité  des  couleurs 
qu’elle  préfente.  Ces  couleurs  natu- 
rellement plus  foncées  dans  le  che- 
val , & le  plus  fouvent  approchant 
de  celle  de  fon  poil , font  diflribuées 
différemment  que  dans  l’homme  : 
dans  celui-ci  , les  rayons  que  forme 
l’iris , s’étendent  de  la  circonférence 
au  centre,  tanèis  que  dans  le  cheval 
elle  eû  comme  marbrée,  parce  que 
fes  rayons  font  circulaires,  & tranfver- 
faux.  Nous  voyons  au  fur  plus  des 
chevaux  dans  lefquels  cette  partie 
eft  prefque  toute  blanche , & n’eil; 
colorée  que  dans  l’efpace  de  deux  ou 
trois  lignes,  autour  de  la  prunelle, 
& c’eff  ce  que  vulgairement  on  ap- 
pelle yeux  vérons. 

De  l’orbicule  ciliaire  partent  en- 
core plufieurs  petits  filets  noirâtres, 
qui  femble  naître  uniquement  de  la 
lame  interne  de  la  choroïde  ; ces  pe- 
tits filets  ont  été  appelés  procès  ci- 
liaires. Ils  avancent  jufque  fur  le  bord 
du  crift allin  , par-defiiis  fa  çapftile 
où  ils  fe  terminent,  & laiffent,  lorf- 
qu’on  les  a enlevées , des  ve {liges  & 
des  traces  noires  fur  la  furface  anté- 
rieure du  corps  vitré. 

Dans  le  cheval  il  efl  , outre  ces 
procès  ciliaires  , d’autres  prolonge- 
mens  de  cette  même  uvée , qui  fe 
montrent  tantôt  dans  le  haut  & dans  le 
bas  de  la  prunelle , quelquefois  dans  le 
haut  feulement,  & toujours  dans  la 
chambre  antérieure,  comme  des  ef- 
pèces  de  fungus  très-diflincls  &l  très— 
vifibles , lorfque  la  cornée  lucide  n’efl 
point  obfcurcie  , & lorfque  l’humeur 
aqueufe  a la  limpidité  naturelle.  Ces 
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fungus  défignés  par  M.  de  Soleyf 
6c  fes  copifles , fous  f*e  nom  de  grain  , 
de  fuie , ne  confiftent  qu’en  quel 
ques  petites  véhicules  remplies  de 
l’humeur  qui  colore  cette  tunique. 
Quelques  perfonnes  , & parti  eu  1ère» 
nient  M.  Neuf  fer  , dans  une  thèfe 
foutenueàTubingen  le  29  mars  17415, 
fur  la  Mvddafe.ont  regardé  c es  fu  no  us, 
comme  des  excroiffances  capables 
d’empêcher  la  dilatation  de  la  pru- 
nelle , & M.  Lov/er , comme  une 
maladie  très-fréquente  dans  les  che- 
vaux , ce  dernier  ignoroit  fans  doute 
ce  point  de  la  conformation  de  cet 
organe  dans  l’animal  , & les  vues 
que  la  nature  a peut  être  eues  dans 
cette  fingularité  , au  moyen  de  la- 
quelle il  paroît  que  l’œil  du  cheval , 
lorfqu’il  eft  expofé  aii  grand  jour  -, 
reçoit  moins  de  rayons  lumineux  , 
& reifent  une  impreffion  moins  vive 
de  ces  mêmes  rayons. 

En  ce  qui  concerne  la  prunelle, ou  la 
pupille,  elle  n’efl  autre  chofe  que  l’ou- 
verture tranfverfalement  elliptique 
dans  le  cheval,  comme  dans  tous  les 
animaux  herbivores  , percée  dans  le 
milieu  de  la  cîoifon  qui  réfulte  de  la 
portion  flottante  de  la  choroïde , 
c’efl-à-dire , de  l’uvée  & de  l’iris. 
Le  grand  diamètre  de  cette  ouver- 
ture , & fa  pofition,  facilitent  à ces 
animaux,  obligés,  par  leur  flruéfure 
naturelle  , de  porter  la  tête  en  bas 
pour  chercher  leur  nourriture,  les 
moyens  d’appercevoir  les  objets 
placés  de  côté  & d’autre,  & d’éviter 
dès-lors  ce  qui  pourroit  leur  nuire 
6c  les  incommoder.  3°.  La  rétine 
ou  la  troifième  tunique  du  globe. 
Elle  efl  d’une  fubflance  molle,  ba- 
veufe  , blanchâtre  , s’étend  depuis 
l’infertion  du  nerf  optique,  fe  termine 
par  un  cercle  à l’orbicule  ciliaire, 
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& lui  eft,  dans  tout  ce  trajet  éga- 
lement adhérente  : elle  paroît  être 
une  continuation  de  ce  nerf  5 aufTi 
î’envifage-t-on  comme  l’organe  im- 
médiat de  la  vue. 

Dans  l’examen  des  humeurs  du 
globe,  il  faut  confidérer  iç . l’hu- 
meur vitrée , ainfi  nommée , à caufe  de 
fa  refïemblance  au  verre  en  fufion. 
Elle  occupe  de  remplit  la  plus  grande 
partie  de  la  capacité  du  globe,  puis- 
qu'elle s’étend  depuis  la  rétine  juf- 
qn’aii  commencement  de  la  chambre 
poftérieure.  Cette  liqueur  gélatineufe 
eft  très-tranfparente  , très-flexible , 
plus  denfe  que  l’humeur  aqueufe , 
moins  denfe  que  le  cristallin , par- 
tout convexe,  & a,  dans  la  partie 
antérieure  , une  cavité  ou  une  fof- 
fette  qu’on  appelle  le  chaton,  dans 
laquelle  eft  logée  l’humeur  cristalline. 

z°.  Le  cristallin  ou  l’efpèce  de  len- 
tille Solide , Situé  dans  le  chaton  de 
l’humeur  vitrée  dont  nous  venons  de 
parler,  vis-à-vis  la  prunelle,  à quel- 
que diftance  de  l’iris , eft  Semblable 
au  criftal  par  fa  tranfparence.  Il  eft 
compofé  d’un  nombre  infini  de  cou- 
ches membraneufes  parallèles  , qui 
font  formées  d’une  multitude  de  vaif- 
feaux  que  parcourt  une  liqueur 
diaphane  & des  plus  déliées.  Il  eft 
renfermé  dans  une  capfule  particu- 
lière , très-tranfparente  , membra- 
neufe,  formée  parla  duplicature  de 
la  tunique  vitrée  : la  lame  externe 
revêt  la  face  antérieure,  tandis  que 
la  lame  interne  qui  garnit  le  chaton 
dans  lequel  il  eft  fixé  , recouvre  la 
face  poftéiieure  : la  première  de  ces 
lames  a paru  au  célèbre  M.  Winflow, 
compofée  dans  l’œil  du  cheval,  de 
deux  pellicules  unies  par  un  tiiïu 
fpongîenx  , très -fin  & très-ferré  : 
4'vne  humeur  eft  albugineufe  de  fa 
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nature , elle  fe  durcit  au  feu , tan- 
dis que  l’humeur  vitrée  qui  eft  de 
nature  gélatineufe,  s’y  réduit  en  une 
eau  un  peu  falée , à l’exception  d’une 
petite  partie  élaftique  qui  paroit  être 
le  tifïu  foiliculeux  qui  la  contient. 

3 L’hmeur  aqueufe  , ou  la  férofite 
très-limpide  & très-fluide  , qui  n’a 
point  de  capfule  particulière , & qui 
occupe  les  deux  chambres  de  l’œil  , 
procure  non-feulement  des  réfrac- 
tions, mais  empêche  qu’il  ne  s’éteigne, 
que  la  cornée  lucide  ne  fe  ride, 
qu’elle  ne  s’affaiffe,  de  que  de  fphé- 
rîque  qu’elle  eft  , elle  ne  devienne 
plane  , ainfi  que  nous  I’obfervons 
dans  les  chevaux  morts  ou  mourans, 
lorfque  ceffant  d’être  pouffée  par  Fac- 
tion du  cœur  dans  l’extrémité,  ou 
dans  les  porofités  des  artérioles  qui 
la  déchargent,  elle  ne  chaftè  & ne 
fou  tient  plus  en  deftous  cette  tunique, 
& ne  la  détermine  plus  en  avant. 
Hooveus  a penfé  qu’elle  eft  produite 
par  une  efpèce  de  tranludatiori  aux 
travers  des  humeurs  vitrée  & crif- 
talline , & que  cette  portion  la  plus 
limpide  & la  plus  fine  du  fuc  nour- 
ricier de  ces  corps  tranfparens  , 
s’échappe  au  travers  des  pores  de 
la  cornée*  pour  faire  place  à l’hu- 
meur qui  fe  produit  de  nouveau. 
Quoiqu’il  en  foit  , elle  maintient 
l’uvéc  fufpendue  , de  manière  que 
cette  tunique  ne  peut  tomber  ni  fur 
la  cornée  , ni  fur  le  ci iltallin  \ elle 
lubréfie , elle  humefte  , elle  entre- 
tient la  tranfparence  des  parties  dé- 
licates qu’elle  baigne  & qu’elle  ar~ 
rofe  : il  eft  certain  qu’elle  eft  repom- 
pée dans  la  malle  , & reprife  par 
de  petites  veines  abforbantes  ; elle 
fuinte  aufti  par  les  porofités  de  la 
cornée  lucide.  S’ii  en  étoit  autrement, 
elle  s’accumuleroit  de  façon  à eau- 
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fer  l’hydropifie  du  globe  , & dès 
qu’elle  croupîroit , elle  feroit  bientôt 
viciée , colorée , épaiftie.  La  preuve  de 
fa  régénération  011  de  fou  renouvel- 
lement eft  évidente  dans  l’opération 
de  la  catara&e , par  extra&îon  ou  par 
abattement.  ( V oye^  CATARACTE  ). 

On  doit  bien  comprendre  que  ce 
n’eft  qu’après  s’être  muni  de  toutes 
ces  connoiffances  , qu’on  peut  déci- 
der fûrement  de  l’intégrité  de  l’œil 
du  cheval,  de  la  réalité  , comme  des 
raifons  de  fa  dépravation  &:  des 
caufes  des  dérangotnens  multipliés  , 
dont  cet  organe  eib  fufceptible.  Rien 
n’eft  plus  aifé  que;  d’appercevoir  le 
défaut  des  yeux  , "quand  on  en  con- 
noit  bien  la  ftruclure  ; autrement , 
rien  n'eft  plus  difficile.  Nous  voyons 
journellement  des  perfonnes  qui  pa(~ 
fent  pour  habiles  connoiffeurs , fe 
tromper  fouvent,&  prendre  pour  ma- 
ladie du  criffallin  , ce  qui  en  eft:  une 
de  la  cornée  , l’affedion  de  la  cornée 
pour  celle  des  humeurs, & confondre, 
en  général , les  différentes  maladies 
qui  attaquent  cet  organe* 

Mais  pour  n’être  pas  induit  à 
erreur,  voici  les  vrais  moyens  d’exa- 
miner les  yeux  d’un  cheval  ; pla— 
cez-le  à l’abri  d’un  grand  jour , pour 
diminuer,  jufqu’à  un  certain  point, 
la  quantité  des  rayons  lumineux  , de 
faites-le  ranger  de  manière  à vous 
oppofer  à la  chute  de  ceux  qui,  tom- 
bant trop  perpendiculairement,  cau- 
feroient  une  confufton  qui  ne  vous 
permettront  plus  de  diflinguer  clai- 
rement les  parties  : faites  attention 
encore  h ce  qu’aucun  objet,  capable 
de  changer  la  couleur  naturelle  de 
l’œil , en  s’y  joignant,  ne  foit  voi- 
fin  de  l’abri  que  vous  avez  choifi  ; 
placez  - vous  enfuite , vous  - mêilie  , 
de  manière  à chercher  les  différeos 
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points  d’oii  vous  pourrez  diflinguer , 
plus  clairement  toutes  les  parties  de 
l’organe  dont  vous  vous  propofèt' 
de  juger;  &:  confiderez-en  i°.  la 
grandeur;  elle  efl:  d’une  beauté  dans 
le  cheval  comme  dans  l’homme  : de 
petits  yeux  font  nommés  , yeux  de 
cochon. 

2,g.  La  pofition.  Ils  doivent  être  à 
fleur  de  tête  : des  yeux  enfoncés, 
donnent  a l’animal  un  air  triffe  & 
fouvent  vicieux;  de  gros  yeux,  des 
yeux  hors  de  la  tête,  le  font  paroître 
hagard  & frupide. 

3°.  L’égalité.  LTn  œil  grand,  & 
l’autre  petit , doivent  infpirer  de  la 
défiance  ; il  efl  vrai  que  cette  dis- 
proportion peut  être  un  vice  de  con- 
formation , & alors  les  yeux  quoî- 
qu’inégaux,  n’en  font  pas  moins  bons. 

On  diftingue  le  vice  de  conforma- 
tion, de  celui  qui  eft  contre  nature, 
en  ce  que  dans  le  dernier  cas  les 
parties  qui  défendent  le  globe,  ou 
celles  qui  l’entourent , ou  celles  qui 
le  compofent,  ne  fe  montrent  jamais 
dans  un  état  faim 

Les  paupières.  Leur  agglutination  , 
la  rétraction,  l’abaiftement  involon- 
taire de  la  fnpérieure  , le  relâche- 
ment ou  le  renverfement  de  l’infé- 
rieure , les  tumeurs  qui  fuf  viennent 
quelquefois  a l’une  & a l’autre  , le 
doublement  des  cils  qu’on  remarque 
au  bord  de  la  fupérienre  , un  hérif- 
fement  de  ces  mêmes  cils , produit 
par  differentes  caufes  qui  en  déter- 
minent & en  dirigent  la  pointe  contre 
la  cornée  , &c. , font  autant  de  cir- 
conftances  maladives.  On  doit  fur- 
tout  faire  attention  à la  paupière 
inférieure,  fendue  dans  quelques  che- 
vaux , à l’endroit  du  point  lacrymal  : 
cette  fente  eft  ' occaiionnée  par  l’a— 
creté  des  larmes  qui  découlent  dans 


le  cas  de  la  fluxion  périodique,  qui  a 
fait  appeler,  très  - improprement , 
l’animal  qui  en  eft  atteint , cheval 
lunatique.  ( Voye £ ce  mot  ). 

5°.  La  netteté  ou  diaphanéité  , 
fans  laquelle  on  ne  peut  difcerner 
clairement  ni  l’iris , ni  la  prunelle  , 
ni  le  fiingus , & porter  fes  regards 
au-delà.  Elle  dépend  de  celle  de  la 
cornée  lucide  , & de  celle  de  l’hu- 
meur aqueufe  , renfermées  dans  les 
chambres  antérieure  & poftérieure  ; 
nue  tache  , une  taie  ou  un  véritable 
albugo  ( voye^  ce  mot  ) , qui  s’étend 
plus  ou  moins  fur  la  première  de  ces 
parties , en  occaflonnent  , fuivant 
leur  ép  ai  fleur  , le  plus  ou  moins 
d’opacité  , &C  fl  le  point  d’obfcurcil- 
fement  eft  borné , mais  fe  trouve 
placé  vis-à-vis  de  la  prunelle, il  inter- 
cepte l’entrée  des  rayons  lumineux, 
& ranimai  ne  peut  recevoir  Pim- 
'preffion  des  objets.  II  en  efl  de  même 
dans  la  circonftance  de  l’épaiflifte- 
ment  de  l’humeur  aqueufe  , dans 
celle  d’une  collection  de  matière  pu- 
rulente , derrière  la  cornée  lucide, 
à la  faire  de  quelques  coups  ; enfin  , 
clans  l’obfcurciflément  plus  ou  moins 
confidérable  de  cette  même  hu- 
meur ; à ' raifon  d’une  caufe  quel- 
conque, fuivant  le  degré  de  ce  même 
obfcurciîTement , les  objets  font  en- 
tièrement dprobés , ou  ne  frappent 
l’œil  vicié  que  d’uns  manière  très- 
indiftinde.  Il  efl  à remarquer  au  fil  , 
que  dans  les  poulains  , dans  ceux  qui 
jètent  la  gourme  (voj/eç  ce  mot  ),  ou 
qui  font  prêts  à jeter,  dans  ceux  qui 
mettent  les  dents  , & fur-tout  les 
coins  & les  crochpts , comme  dans 
les  chevaux  qui  font  atteints  de  quel- 
ques maladies  graves  , la  cornée  & 
même  l’humeur  aqueufe  font  plus 
ou  mpins  chargés  de  nuages  ; elles 


s’écîairciflfent  peu  - à - peu.  , & par 
dégrés  infenfibles  , à mefure  que 
l’auge  fe  vide  , ou  fe  dégage  , que 
le  fa ng  fe  dépure , que  la  dentition 
s’achève , & que  les  maux  cèdent  à 
l’efficacité  des  remèdes.  Du  refte  , 
pour  bien  juger  de  rétendue  de  Po- 
pacité  ou  du  trouble  de  la  cornée, 
il  faut  néceffairement  que  Fobferva- 
teur  en  parcoure  tous  les  points, 
en  fe  plaçant  de  manière  à les  iuivre, 
& en  variant  fa  pofitîon  , pour  di- 
verfifier  les  jours;  il  faut  encore, 
lorfqu’i]  efl  queftion  de  s’afliirer  fi 
l’opacité  ou  fl’pbfçurciiTement  ne  ré- 
fide  que  dans  l’huffieur  aqueufe,  la 
cornée  étant  parfaitement  intacle  , 
qu’il  fe  place  de  cote  , & qu’il  laifîe 
la  cornée  lucide  entre  le  jour  & lui  ; 
fi  les  rayons  lumineux  pénètrent 
cette  membrane  également  dans 
toute  la  furface  , le  défaut  fera  in- 
conteflablement  dans  l’humeur. 

6°.  La  cornée  opaque  dont  la  por- 
tion apparente  occupe  , dans  certains 
chevaux  , plus  d’efpace  que  dans 
d’autres.  Cette  circonflance  a fait  ap- 
peler les  yeux  dans  lefquelles  cette 
tunique  propagée  diminue  Pétendue 
de  la  cornée  lucide  , des  yeux  cer- 
clés : on  a même  penfé  qu’ils  étoient 
totalement  défectueux  ; mais  cette 
idée  efl  deflituée  de  tout  fondement; 
car  , comment  cette  anticipation 
pourroit-elle  intérefler  l’organe  ? La 
conjonérive  tapiiîe  la  furface  interne 
ou  poftérieure  de  la  paupière,  & fe 
replie  pour  s’étendre  fur  la  cornée 
opaque  ; la  rougeur  qui  caraélçrife 
ce  qu’on  nomme  ophtalmie  , ( voye^ 
ce  mot  ) eft  véritablement  l’inflam- 
mation de  cette  membrane  lâche, 
mobile  & tranfparente , & non  celle 
de  la  eprnée. 

7°.  Le  criflallin  fitue  plus  près  de 


la  cornes  lucide,  que  de  la  réuni, 
& dans  un  Heu  on  (on  centre  jpàfle 
par  l’axe  de  la  vifion  , & le  forme. 
Ce  corps  étant  tranfparent,  & n’ayant 
au  eu n e co  u 1 e u r p a r lui-  me  m e , ne 
peut  pas  être  diflin&ement  apperçu  : 
on  n’entrevoit  aufli , dans  un  œil  fain, 
au-delà  de  la  prunelle  , qu’une  cou- 
leur noire , qui  n’eft  autre  choie  que 
la  réflexion  naturelle  de  Privée  au 
travers  des  humeurs  du  globe.  Dans 
de  vieux  chevaux  , il  devient  terne  , 
comïhe  dans  Page  de  la  caducité  des 
hommes;  dansd’autres,  on  le  trouve 
quelquefois  opaque , & cette  opa- 
cité régné  dans  tout  le  contour 
ovale  de  la  prunelle  , alors  ce  corps 
lenticulaire  efl  plus  terne,  il  préfente 
une  couleur  blanche  , verdâtre  & 
comme  tranfparente ; & l’œil  c fl  dit, 
cul  de  verre.  Cette  opacité  gagnant 
peu-à-peu  toute  l’étendue  du  crif- 
tallin , il  en  réfulte  ce  que  nous  ap- 
pelons , dragon  ou  cataracte . ( V oye { 
ce' mot  ).  Aflez  communément  cette 
maladie  commence  aufli  par  quelques 
points  blancs  , très -petits  , &z  en 
quelque  forte  imperceptibles  , prin- 
cipalement aux  yeux  de  ceux  qui 
iront  aucune  idée  ae  la  conformation 
de  cet  organe;  mais,  dans  tous  les 
cas,  le  d'agon  une  fois  forme  & 
parvenu  à fa  maturité  , abolit  tota- 
lement le  fens,en  s’oppofant  au  paflage 
des  rayons  de  la  lumière.  Le  crifialim 
’n’eft  point,  en  effet,  l’organe  efTen- 
tiel  & principal  de  la  vifion  ; fa  pré- 
fence  efl  néceflaire  feulement  à la 
perfection  de  la  vue  ; car  la  faculté 
de  voir  n’efl  point  anéantie  par  fon 
abfence  aufli  , dès  que  ce  corps  opa- 
que a été  détrôné,  abattu,  ou  pour 
mieux  dire,  extirpe,  ce  qui  efl  une 
opération  bien  plus  sûre  , l’animal 
diflerne  , à la  vérité  , plus  confufé- 


ment  les  obiers,  mais  il  recouvre  lu 
pu i fiance  qu’il  avoir  perdue. 

8°,  Les  mouvemens  de  l’iris.  H y 
a entre  i’uvée  & l’iris  deux  plans 
de  fibres  charnues  ; les  fibres  de  l’un 
d’eux  environnent  la  prunelle  , & 
reflerrent  par  leur  contradion  cette 
ouverture,  tandis  que  fa  dilatation  efl 
opérée  par  les  fibres  du  fécond  plan  : 
le  premier  de  ces  mouvemens  a lieu 
dans  l’œil  expofé  au  grand  jour;  le 
fécond  , dans  l’œil  expofé  à une  lu- 
mière plus  foibie  , ou  réduit  à l’cbf- 
curité  ; or  , il  efl  des  chevaux  dont 
les  yeux  paroifïent  parfaitement 
beaux  & filins , & qui  font  néan- 
moins privés  de  la  faculté  de  voir  ; 
& il  n’efl  d’autres  moyens  déjuger 
en  eux  de  l’abolition  de  la  vue  , 
que  celui  de  s’attacher  à l’examen 
de  ces  mêmes  mouvemens.  Pour  c et 
effet , abaifiez  la  paupière  fb.périeure, 
tenez-ià  dans  cet  état  pendant  un 
inftant;  laiflez  enfui  te  ouvrir  l’œil, 
remarquez  Pria  prunelle  fe  refferre  , 
& a quel  point  efl  portée  cette  aclion  ; 
dès  qu’elle  efl  totalement  dénuée 
de  mouvement , le  fens  efl  irrévo- 
cablement aboli. 

On  peut  encore  procéder  à cet 
examen  d’une  manière  plus  sûre.  Le 
cheval  placé  à la  porte  d’une  écurie  , 
loifqu’il  efl  prêt  a for  tir,  ou  défions 
une  remife  ; afin  qu’il  n’y  ait  point 
de  jour  derrière  lui,  faites-le reculer 
infenfiblemem  dans  un  lieu  plus  obf- 
cur  , la  prunelle  doit  fe  dilater  alors 
vifibiement , ramenez-ie  en  avant , 
& pas  à pas;  à mefure  qu’il  revient 
au  grand  jour  , la  prunelle  doit  fe 
refier rer.  Cette  méthode  eft  d’autant 
plus  certaine  , qu’en  s’y  conformant 
exadement,  tous  les  mouvemens  de 
la  pupille  font  extrêmement  fenfibles, 
& qu’on  peut  obferver  , en  même- 
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temps,  les  divers  états  dans  les  deux 
yeux , conclure  du  plus  ou  moins 
de  conftri&ion , du  plus  ou  moins  de 
fenfibilité  de  l’un  & de  l’autre  , & 
décider  parfaitement  de  la  force,  de 
la  foihlefle,  de  l’égalité  & de  l’ab- 
fence  de  la  faculté  de  la  vue  dans 
l’animal. 

Maladies  des  yeux . 

Outre  les  maladies  que  nous 
venons  de  rapporter  dans  cet 
article,  les  yeux  font  encore  fu~ 
jets  à beaucoup  d’autres  maladies 
qui  exigent  la  plus  grande  attention 
de  la  part  de  î’artifte  vétérinaire. 
Nous  les  divifons  en  deux  parties  ; 
la  première  comprenant  les  affections 
des  parties  qui  environnent  cet  or- 
gane, tandis  que  la  fécondé  a pour 
objet  celle  du  globe  , c’eft-à-dire , les 
maladies  des  tuniques  & des  humeurs. 

Les  premières  font  l’emphysème 
des  paupières , l’œdème,  les  verrues, 
les  poireaux  , le  larmoiement  & la 
paralyfie. 

Les  fécondés  comprennent  l’on- 
glée , la  léfion  de  la  cornée , la  rupture 
<3t  la  goutte  fereine.  ( Voye^ ces  mots,) 

Les  médecins  ainfi  que  les  vété- 
rinaires tirent  fouvent  des  pronofHcs 
de  l’état  des  yeux , dans  les  maladies: 
c’eft  un  mauvais  ligne,  par  exemple, 
que  les  yeux  foient  rouges  , enflam- 
més & larmoyans,  fkc.  M.  T. 

ŒIL  DE  BŒUF.  ( r0ye{  PL  II f 
page  1 14)  Tournefort  le  place  dans 
la  troifième  fedion  delà  quatorzième 
claffe  des  fleurs  radiées  dont  les  fe- 
mences  n’ont  nî  aigrettes , ni  chapi- 
teaux de  feuilles  ; & il  l’appelle 

buphtalmutn  tanaçed  minoris  folio . 
Von -Linné  le  claftè  dans  lafingénéfie 
polygamie  fuperflue  , & le  nomme 
anthémis  tincloria . 
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Fleur y radiée , compofée  d’un  amas 
de  Fleurons  B , hermaphrodites  , 
divifés  en  cinq  dentelures.  Le  piftil 
eft  terminé  à fon  fommet  par  deux 
ftimagtes  diftinds  : il  efl  repréfenté  en 
C dans  le  fleuron  ouvert.  Ces  fleu- 
rons forment  un  difque  convexe  , 
orné  à fa  circonférence  de  demi- 
fleurons  D femelles,  divifés  a leur 
extrémité  en  trois  dentelures.  La 
forme  de  cette  fleur  lui  a fait  donner 
le  nom  àlœil  de  bœuf  Le  calice  E 
efl:  compofé  de  petites  feuilles  écaii- 
îeufes  & aigues  , ciliées  à leur 
fommet. 

Fruit  F ; graines  enveloppées  par 
la  bafe  des  feuilles  du  calice,  & por- 
tées fur  un  placenta  ou  réceptacle 
commun. 

Feuilles  ; deux  fois  ailées , à den- 
telures très-fines  & aigues  , blan- 
ches & cotonneufes  en  deffous,  imi- 
tant celles  de  la  tanaifie. 

Racine  A , raineufe. 

Fort  tige  herbacée , rameufe  ; 
les  fleurs  jaunes  naiffent  au  fommet, 
nues  , difpofées  en  corymbe  , feuil- 
les alternes.  On  trouve  fur  les  Alpes 
une  variété  dont  les  fleurs  du  rayon 
font  blanches. 

Lieu.  L’Allemagne,  les  Provinces 
méridionales  de  France  , auprès  de 
la  mer,  dans  les  prés  fecs  & arides; 
fleurit  en  mai  & en  juin. 

Propriétés.  Cette  plante  eft  peu 
recommandable  par  fes  qualités  mé- 
dicinales , quoiqu’on  dife  que  fes 
fleurs  foient  apéritives,  & fes  feuilles 
vulnéraires.  L’ufage  principal  auquel 
on  la  defline , efl  la  teinture:  fes 
fleurs  donnent  une  couleur  jaune 
& brillante. 

ŒILLET.  Von- Linné  le  claffe 
dans  la  décandrie  digynie , & le 

nomme 
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ftoriime  dianthus.  Tournefort  le  place 
dans  'a  première  feéhon  de  la  hui- 
tième dalle  des  herbes  h fleurs  en 
œillet,  dont  le  piftil  devient  le  fruit, 

6 il  l’appelle  caryophyllus . 

CHAPITRE  I. 

Caractère  du  genre . 

L'œillet  a un  double  calice  ; celui 
oui  touefe  à la  tige  efl  formé  ordi- 
nairement par  quatre  petites  écailles 
pointues.  Elles  emboîtent  un  fé- 
cond calice  cinq  a dix  fois  plus  long, 
fait  en  tube,  quelquefois  lifte,  quel- 
quefois cannelé  , terminé  à fon 
fomtnet  par  quatre  ou  cinq  dentelure» 
aigues. 

Les  pétales  , au  nombre  de  cinq 
dans  les  œillets  fimples , font  por- 
tés par  des  onglets  , & correfpon- 
dent  à la  partie  inférieure  du  calice. 
Ces  onglets  font  rarement  colorés  ; 
ils  vont  en  s’élargiftant  de  leur 
bafe  à leur  fommet  ; & dès  qu’ils 
(ont  parvenus  à l’extrémité  fupé- 
rieure  du  grand  calice  , leur  lar- 
geur augmente  au  point  que  les 
pétales  fe  touchent  malgré  leur  épa- 
nouiftement.  Alors  ils  fe  courbent 
horizontalement , & laiftent  voir  à 
l’ouverture  du  calice  dix  étamines  &* 
les  deux  piftils  qui  les  furmontent. 
Les  deux  piftils  correfpondent  par 
leur  bafe  à une  proéminence  ou 
péricarpe  placé  au  fond  du  calice. 
Çeft  une  capfule  cylindrique  , ou 
verte  , a une  loge  qui  s’ouvre  à fon 
fommet  par  les  quatre  côtés , & qui 
renferme  des  femences  aplaties , ron- 
des & noires. 

* 
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CHAPITRE  II. 

Des  Efpbccs. 

On  doit  les  divifer  en  deux  claftes  ; 
l’une  comprend  les  efpèces  naturelles , 
& connus  pour  telles  par  les  Bota- 
niftes , l’autre  , les  efpèces  dont  l’art 
delà  culture  a enrichi  nos  parterres , 
& ce  font  des  efpèces  jardinières . ( V oye ç 
ce  mot  ). 

Von-Linné  compte  dix -huit  à dix- 
neuf  efpèces  du  premier  ordre.  Dans 
ce  nombre  font  comprifes  quelques 
efpèces  naturelles  , cultivées  par  les 
fleuriftes , telles  que  Y œillet  des  Char- 
treux , à plume , &c.  dont  il  fera  fait 
mention  ci-après.  Quant  aux  autres  ef- 
pèces qui  croiftent  fpontanément  dans 
les  champs , fur  les  montagnes  , &c. 
& qui  n’offrent  aucune  décoration 
pour  les  jardins  , il  n’en  fera  pas 
queftîon  ici  ; leur  defeription  eft  du 
reflort  d’un  didionnaire  de  botanique, 
& non  pas  de  celui-ci.  Je  ne  parlerai 
donc  que  des  efpèces  naturelles  âc 
jardinières  qui  fervent  à la  décora- 
tion. 

L’œillet  h couronne , ainfi  nommé, 
parce  que  l’arrangement  de  fes  pé- 
tales femble  former  une  couronne 
îorfque  la  fleur  eft  double  ; ou  giroflée , 
a caufe  de  fon  odeur  agréable  & forte , 
qui  approche  de  celle  du  girofle  ou  à 
ratafia  , parce  que  c’eft  avec  fes  fleurs 
que  les  conflfeurs  compofent  le  rata- 
fia de  ce  nom  : cet  œillet , dis-je , 
me  paroît  être  le  type  de  toutes  les 
efpèces  jardinières. 

Cette  efpèce  que  je  prends  pour 
type  , eft  h fleurs  Amples  dans  fon 
origine  , compofées  de  cinq  pétales , 
dentelées  a leur  extrémité;  les  écailles 
inférieures  qui  emhraftent  le  vrai  ca- 
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]îce,  four  courtes  & prefqu’ ovales....; 
fes  feuilles  font  très  - entières , li- 
néaires, pointues,  d’un  vert  tendre....  ; 

fa  racine  rameufe  , très-fl  breufe ; 

fes  tiges  s’élèvent  communément  à 
deux  pieds  de  hauteur,  droites , Hiles , 
articulées  ; les  nœuds  d’un  vert  clair , 
& fervent  de  points  d’appui  à deux 
feuilles  oppofées..  ...Les  feuilles  qui 
partent  du  collet  de  la  racine  avant 
î’afcenfîon  de  la  tige  , font  difpo- 
fées  circulairement  , & font  en  re- 
couvrement les  unes  fur  les  autres ; 

les  fleurs  naiflent  folitaires  , & par- 
tent des  rameaux  qui  naiflent  de 
l’aiflelle  delà  feuille  réunie  àlatige....; 
elles  varient  pour  leur  couleur  , du 
blanc  jufqu’au  pourpre  le  plus  foncé..... 
On  croit  cette  plante  originaire  d’I- 
talie. Von-Linné  nomme  cette  ef- 
pèce  diamhus  caryophyllus  ; lorfqu’elle 
efl  à fleur  Ample  , dianthus  caryo- 
phyllus B ; coronarius  îorfqu’elle  efl 
à fleur  double.  Tournefort  Pappelle 
caryophyllus  hortmjis  jimplex  , flore, 
majore . 

Cet  œillet  a fleur  double  , efl  en- 
core. appelé  grenadin  par  les  Fleu- 
rifies  , fans  doute  , parce  que  la 
couleur  de  fa  fleur  approche  fouvent 
de  celle  de  la  grenade  , dont  cepen- 
dant elle  n’a  jamais  l’éclat.  Je  lui  con- 
ferve  la  dénomination  de  Grenad  IN, 
afin  de  ne  pas  multiplier  inutilement 
une  nomenclature  déjà  très  - com- 
pliquée. 

La  bonne  culture  , l’excellence  du 
fol  , la  différence  de  climats  , & des 
hafards  heureux  , en  fuppofant  que  la 
nature  produife  quelque  chofe  au  ha- 
fard , ce  que  je  ne  croîs  pas , ont  fait 
varier  a l’infini  cette  efpèce  que  je 
prends  pour  type. 

Le  grenadin  à fleur  fini. pie  , a pro- 
duit celui  à fleur  double , qui , mal  pré 
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la  multiplicité  de  fes  pétales , ne  laiflè 
pas  de  produire  des  femences.  Sa  lar- 
geur n’excède  ordinairement  pas  celle 
d’un  écu  de  trois  livres.  Tous  les  œil- 
lets , quelle  que  foit  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  qui  n’excèdent  pas  la  grandeur 
qu’on  vient  d’indiquer , & qui  confer- 
vent  la  même  forme  , confervent  le 
nom  de  grenadins . 

Les  femences  du  grenadin  a fleurs 
doubles  jufquà  un  certain  point , ont 
produit  les  œillets  à houppe  , c’efl-à- 
dire  , ceux  dont  tous  les  pétales  font 
prefque  égaux,  & dont  la  forme  dans 
leur  arrangement  reflemble  à celle 
d’une  houppe.  Ces  nouvelles  efpèces 
jardinières  ont  fingulièrement  varié 
pour  la  grofleur  de  la  fleur  & pour 
les  couleurs.  Le  calice  de  ces  efpèces 
fe  fend  très-rarement  par  un  de  fes 
cotés  , & la  fleur  s’épanouit  très-bien 
fans  le  fecours  de  l’homme. 

Le  fécond  genre  de  variété  bien 
caradérifé  , efl  compofé  par  les  œil- 
lets dont  la  fleur  efl  très -ample.  Son 
caradère  efl  d’avoir  , à la  circonfé- 
rence de  la  fleur  , des  pétales  dont  le 
limbe  efl  très-large , & dans  le  centre 
de  ces  pétales  déjà  renfermées  dans 
le  calice  commun,  un  , deux  , trois  , 
& même  quatre  petits  calices  qui  ren- 
ferment autant  de  petites  fleurs  à 
pétales  très -courts  & très- multipliés 
qui  garniffent  le  centre  e genre  de 
variété  fournit  ordinairement  les  fleurs 
les  plus  amples  , & donne  au  cultiva- 
teur beaucoup  cle  fouis  & de  peines , 
afin  de  mettre  la  fleur  en  état  de  figu- 
reur  fur  un  amphithéâtre.  Nous  l’ap- 
pelerons  œillet  à plujieurs  fleurs  , ou 
œillet  proliféré  , ou  encore  le  grand 
œillet . 

Il  me  paroît  qu’on  peut  rapporter 
à ces  trois  formes  toutes  les  efpèces 
cultivées  dans  les  jardins. 
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ïi  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
efpèce  prolifère  , un  grenadin  allez 
rare  qui  pouffe  du  centre  de  fa  Heur 
une  tige  de  deux  à trois  pouces  de 
hauteur  , & au  haut  de  laquelle  on 
voit  naître  , végéter  & fleurir  une 
autre  efpèce  en  tout  femblable  à la 
première.  Celui-ci  mérite  certaine- 
ment plus  que  tout  autre , le  nom 
de  prolifère . Les  autres  en  diderent 
parce  que  ce  font  des  fleurs  écra- 
sées , & qui  ne  fe  détachent  pas  du 
fond. 

Il  y a encore  une  variété  de  gre- 
nadin bien  ilngulière , dont  les  écail- 
les inférieures  du  calice  fe  multiplient 
beaucoup  , de  forte  que  le  Commet 
de  la  tige  reffemble  à un  épi  carré  , 
fans  barbe , & au  haut  de  laquelle 
la  fleur  épanouit.  Cet  épi  a quel- 
quefois depuis  un  jufqu’à  deux  pou- 
ces de  longueur  ; c’eft  là  tout  fon 
mérite.  Malgré  cela,  il  a été  pen- 
dant quelque  temps  fort  recherché 
par  les  fleuriftes  ; mais  dès  qu’il 
eft  devenu  commun,  ils  l’ont  proferit 
au  point  que  l’efpèce  en  eft  peut-être 
perdue. 

La  manière  d’être  des  couleurs  a 
établi  de  nouvelles  diftindions  dans 
les  efpèces  jardinières , cependant 
fubordonnées  à leur  forme.  On  les  a 
divifées  en  fleurs  a une  feul  couleur  , 
en  fleur  de  couleur  piquetée , &:  en 
fleur  à panache,  de  couleur  differente 
de  celle  de  la  fleur.  Ainli  on  dit  un 
grenadin , un  grand  œillet,  &c,  quand 
il  efl  d'une  feule  couleur  j piqueté , 
panaché , quand  il  eft  de  deux  cou- 
leurs. On  appelle  bizarres  ceux  dont 
le  piquetage  ou  les  panaches  font  de 
crois  ou  quatre  couleurs  différentes. 
Enfin  , les  œillets  de  couleur  jaune , 
forment  un  ordre  a part.  On  a com- 
mencé à avoir  un  grenadin  jaune- 
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paille  , enfui  te  le  piqueté  , le  pana- 
ché. D.e  leur  femis  on  a retiré  l’œil- 
let jaune,  houppe , piqueté  & pana- 
ché. Je  ne  fais  s’il  exifte  aujourd’hui 
un  œillet  jaune  prolifère  ; il  y a 
trop  long-temps  que  j’ai  abandonné 
la  culture  des  fleurs , pour  être  au 
courant  de  leur  découverte. 

Ces  efpèces  jardinières  que  l’on  diffé- 
rencie par  les  couleurs  , varient  fou- 
vent  d’une  année  a l’autre,  fur-tout 
pour  les  panachées  ; fans  doute  parce 
que  la  faifon , ou  le  défaut  dans  la 
culture  ne  leur  a pas  permis  de  fe 
foutenir  : cependant,  fl  on  multiplie 
ces  efpèces  par  les  marcotes,  fl  on 
leur  donne  tous  les  foins  qu’elles 
demandent , elles  reprennent  leur 
première  couleur.  Quelle  diilance 
immenfe  entre  l’œillet  type  à cinq 
feuilles , croi  fiant  fpoptanement  dans 
les  champs  , & l’œillet  de  l’amphi- 
théâtre de  quatorze  à dix-huit  pouces 
de  circonférence  ! Si  les  cultivateurs  , 
à l’exemple  des  fleuriftes , avoient, 
pour  les  plantes  utiles  , multiplié 
leurs  attentions,  nous  aurions  aujour- 
d’hui des  efpèces  aufli.  utiles  que 
curieufes. 

La  nomenclature  adoptée  par  les 
fleuriftes,  eft  un  afiemblage  de  mots 
vides  de  fens  , puifque  leur  déno- 
mination ne  caradérife  pas  la  fleur 
qu’elle  doit  défigner.  Les  noms  d’Km- 
pereur  , de  prince  de  Brunfvvic  , de 
Turenne  , de  royal,  de  fuperbe, 
ne  préfentent  aucune  idée  relative  à 
la  fleur.  Ces  nomenclatures , ces 
catalogues  faftueux  varient  d’un  pays 
à un  autre , & doivent  néceilaire- 
jnent  varier  chaque  année  par  les 
iemis  qui  font  la  feule  6c  unique 
manière  de  s’en  procurer  de  nou- 
velles. Je  n’entrerai  donc  dans  aucun 
détail  à ce  fujet , puifque  le  le&tur 

T z 


148  Æ I L 

qui  trouvèrent  fcî  une  lifte  de  cUux 
cents  mots  , n’en  feroit  pis  plus 
avancé. 

Seconde  Espèce  naturelle  , 
cultivée  par  les  fleuriftes.  Y?  œillet  des 
Chartreux  , ou  bouquet  parfait , ou 
regardez-moi..,.  Dïanihus  carthujia- 
norumi , Lin.  Caryophillus  Jilveftris 
vulgaris  latifolius , TouRn.  Il  croît 
fpontanément  dans  les  endroits  efcar- 
pcs  de  l’Italie  , de  l’Allemagne  , dans 
les  provinces  méridionales  de  France. 
Cette  efpèce  diffère  de  la  première  par 
fes  feuilles  d’un  vert  plus  foncé,  plus 
larges,moinslongues;parfa  tige  moins 
haute  ; elle  excède  rarement  dans  les 
jardins  , la  hauteur  de  douze  a dix- 
huit  pouces;  fon  fommet  eft  com- 
pofé  d’un  grand  nombre  de  petites 
tiges  qui  fe  réunifient  près  les  unes 
des  autres  ; chacune  porte  quatre  ou 
cinq-  (leurs  , & Penfemble  épanoui  a 
la  forme  d’un  parafol  ; les  écailles  du 
calice  font  ovales , barbues  comme 
des  épis , & elles  font  prefque  auffi 
longues  que  le  tube  de  la  fleur. 

Cette  efpèce  prouve  de  quelle 
perfection  font  fufceptibles  toutes 
les  plantes  auxquelles  l’homme  s’atta- 
chera avec  opiniâtreté  ; il  faut  avoir 
les  yeux  d’un  botanifte  exercé  pour 
reconnoître  dans  les  champs  la  plante 
première  On  a eu  raifon  d’appeler 
celle-ci  bouquet  parfait . Il  eft  impof- 
fible  à l’art  de  ranger  avec  autant 
d’adreffe  cette  maffe  de  fleurs  ; elle 
figure  admirablement  dans  les  par- 
terres , dans  les  plates-bandes  où  elle 
préfente  de  belles  touffes.  On  mul- 
tiplie cette  efpèce  en  détachant,  des 
tiges  du  pied  princip  A , celles  qui 
ont  pris  des  racines  en  touchant  la 
terre.  Il  vaut  encore  mieux  les  mul- 
tiplier par  femences  , on  les  a pins 
belles. 


M I L 

Le  bouquet  parfait , à fleurs  blan- 
ches , s’il  eft  ifolé  , a Pair  pauvre  * 
comparé  avec  la  richeffe  de  couleur 
des  autres  pieds.  Les  couleurs  prin- 
cipales font  le  gris  de  lin,  la  couleur 
de  chair  , le  cramoifi  , le  violet  fon- 
cé , & prefque  toutes  ont  la  nuance 
du  velours  . plufieurs  font  piquetées. 
Par  les  ferais,  on  a obtenu  des  fleurs 
doubles;  il  faut  néceffairement  les 
multiplier  par  filleules. 

Tsoîsîème  Espèce  naturelle e 
L’ œillet  de  Chine  , ou  mignon  nette  ; 
dianthusChinenJis , originaire  de  Chine, 
naturalifée  dans  nos  j ardins  où  ellefub- 
fifte  pendant  deux  ans.  Les  tiges  mai- 
gres , fluettes , hautes  tout  au  plus  de 
neuf  à douze  pouces  ; les  feuilles  cour- 
tes,d’un  vert  moins  foncé  que  les  précé- 
dentes,& plus  que  les  premières;fleui  s 
folitaires  dont  les  écailles  du  calice  font 
épaifles , & de  la  longueur  du  tube  ; 
les  pétales  crénelés  far  leurs  bords. 
Cette  fleur  eft  charmante  par  fon 
velouté  ôc  la  beauté  de  fes  couleuîs. 
Si  I3  plante  eft  feule  , elle  produit 
peu  d’effet  dans  les  plates-bandes  , 
dans  les  jardins  ; il  faut  en  réunir 
plufieurs  enfemble.  Les  femis  ont 
produit  de  jolies  variétés  à fleurs 
doubles  ou  fémi-doubles. 

Quatrième  Espèce  natu- 
relle. Œillet  de  plume  , ou  œillet  à 
plume , ainfi  nommé  a caufe  de  la  mul- 
tiplicité de  fes  pétales  très-découpés  , 
& dont  les  découpures  imitent  la 
barbe  d’une  plume.  Les  fleurs  font 
folitaires  ; les  écailles  du  calice  preff 
que  ovales,  très-courtes;  les  pétales 
très-divifés , creufés  en  gouttière  à 
leur  bafe.  Sur  quelques  individus  , 
le  bord  du  limbe  de  la  fleur  eft  légè- 
rement coloré;  & fur  d’autres,  la 
partie  qui  répond  au  fommet  des 
onglets  , eft  marquée  par  une  tache 


pourpre  ; les  feuilles  font  trcs-eti  onces  , 
pointues,  de  la  couleur  de  celles  de 
la  première  efpèce.  On  multiplie 
p œillet  de  plume  par  filleule  & par 
fends  , on  en  forme  de  jolies  bor- 
dures. Si  on  a foin  de  couper  les  Meurs 
,a  inclure  qu’elles  commencent  à paf- 
fer,  il  en  repouffe  des  nouvelles  pen- 
dant long-temps. 

La  grandeur  de  la  fleur  eft  à-peu- 
près  celle  d’une  pièce  de  vingt-quatre 
fols , mais  les  fends  en  ont  donné  de 
jolies  variétés  à fleurs  plus  grandes  , 
plus  amples  & plus  chargées  en  cou- 
leur. Il  efl:  rare  que  le  calice  de  ces 
dernières  ne  fe  fende  avant  i’épanouif- 
fement. 

CHAPITRE  I I I. 

] Du  terrain  propre  aux  femis  , du 
choix  des  femences  , & de  la  con- 
duite des  femis . 

La  terre  que  l’on  trouve  dans  les 
tronc  pouriis  des  vieux  f 'aules  , 
noyers,  &c.  , efl:  excellente  à caufe 
de  fa  légèreté  & de  (on  amas  de  la 
terre  végétale  ou  humus  , ( Voye\_  les 
mots  AMANDEMENT  <5c  le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture  ).  Si  on  kve  la 
première  couche  ou  gazonnée  d’une 
ancienne  piairie  , on  aura  une  terre 
à-peu-près  femblable , compofée  de 
débris  de  végétaux.  Toutes  efpèces 
de  feuilles  réduites  en  terreau  par  la 
pourriture  , font  excellentes,  il  con- 
vient cependant  d’excepter  celles 
des  noyeis , des  chênes  & des  myr- 
tes par  rapport  au  principe  aflxingent 
qu’elles  renferment-  Le  terreau  des 
vieilles  cou  lies , le  fumier  de  vache 
bien  conforma  :,Fourniifentune  bonne 
îene.  On  peut,  fl  on  efl:  a même 
fe  procurer  ces  terreaux  différent  , 


les  mêler  enfemble  , arrofer  large- 
ment le  monceau  , & le  laiffer  pen- 
dant une  année  fermenter  dans  un 
lieu  couvert , mais  aéré  : on  peut 
encore  le  cribler  une  ou  deux  fois 
dans  l’année  , afin  que  le  mélange foit 
plus  exaéh  Dans  les  cantons  où  la 
tourbe  efl  commune  , il  efl  facile  d’en- 
richir le  monceau  par  l’addition  & 
le  mélange  de  cette  terre  végétale. 
Le  point  efïemiel  efl  d’avoir  la  meil- 
leure terre  végétale  poffîbie  , & la 
plus  légère. 

Cette  dernière  aifertion  foudre  des 
modifications  relativement  aux  cli- 
mats. Dans  ceux  du  centre  & du 
midi  du  royaume  , cette  terre  de- 
vient trop  permétable , l’évaporation 
efl:  trop  forte  ; & fl  on  n’a  pas 
l’attention  d’arrofer  une  ou  plufieurs 
fois  dans  la  journée,  tout  efl:  fané, 
grillé  & perdu  , parce  que  l’évapo- 
ration efl:  en  raifon  de  la  chaleur.  Il 
efl  donc  inaportant  de  mêler  a ces 
terreaux  une  certaine  quantité  de 
terre  franche  bien  tamifée  & propor- 
tionnée aux  befoins.  On  a confeilié 
la  terre  pr'fe  des  taupinières  $ 
il  eft  confiant  qu’elle  efl  bien  divifée: 
mais  fl  la  taupe  a travaillé  dans  un 
fol  gl  aifeux  , argileux,  cette  terre  ne 
s’unira  jamais  bien  avec  les  terreaux. 

Pour  femer  , on  choiflt  des  pots, 
des  cailles  ou  des  terrines  que  l’on 
remplit  de  la  terre  indiquée  fuivant 
le  climat  , & après  avoir  pâlie  furies 
bords  un  morceau  de  planche  , afin 
que  la  terre  foit  parallèle  aux  bords 
des  pots  , on  fème  très-clair  ; & 
avec  un  tami  à tiffù  ferré  , on  fait 
tomber  pai-deffus,  àla  hauteur  de  trois 
à quatre  lignes  la  fine  fleur  delà  terre. 
Peu  de  jours  après  , la  totalité  s’eft 
taflee  , & la  circonférence  des  pots 
déborde  fa  hauteur. 
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Quand  dok-on  femer?  Cela  dé- 
pend du  climat.  Dans  les  provinces 
méridionales  , & dans  celle  du  cen- 
tre du  royaume , à Lyon  , par  exempl  e 
& dans  le  midi  fur-tout  , on  peut 
femer  dès  que  la  graine  eft  mûre  ; 
elle  aura  germé , végété,  & fera  en 
état  d’être  tranfplantée  avant  l’hiver. 
Mais  comme  les  faifons  ne  font  pas 
toujours  également  favorables, il  con- 
vient de  conferver  au  moins  la  moi- 
tié de  la  graine  , afin  de  la  femer  en 
mars  de  l’année  fuivante.  Dans  les 
provinces  du  nord  on  ne  femera 
qu’en  avril  & même  plus  tard  , fui- 
vant  la  faifon. 

Les  femis  de  la  fin  de  février  , mars 
ou  avril , font  plus  profitables  que 
ceux  faits  auftt-tôt  après  la  maturité 
de  la  graine.  On  perd , a la  vérité  , dans 
le  premier  cas,  une  année  de  jouifiance 
mais  la  plante  n’étant  pas  preffée  par 
la  chaleur , végète  tranquillement  & 
réuflit  beaucoup  mieux.  Les  blés 
marfais  fontprefque  au  fil- tôt  mûrs  que 
les  blés  hivernaux  ; mais  le  grain  en 
eft  plus  petit  & moins  nourri  , parce 
que  la  plante  n’a  pas  refié  allez  long- 
temps en  terre  , & que  fa  végétation 
a été  trop  rapide, 

Je  répète  que  je  prends  Lyon  pour 
point  de  comparaildn,  cette  ville  te- 
nant le  milieu  entre  le  midi  & le  nord. 
Environ  quinze  jours  après  la  fêmaille, 
on  commence  à voir  les  femences 
germer  & fortir  de  terre.  Elles  deman- 
dent des  arrofemens  fuivant  leurs 
befoins,  mais  iis  doivent  être  donnés 
avec  un  arrofoir  à grille  percé  très- 
fin  , afin  que  la  chute  de  l’eau  ne 
ferre  pas  trop  la  fuperfi.de  du  foh  S’il 
eft  néceffaire  d’arrofer  avant  la  ger- 
mination , un  peu  de  paiiie  menue , 
étendue  fur  la  fupperficie  du  pot, 
jiiodérera  l’effet  de  la  chute  de  l’eau  , 
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& cette  paille  s’oppofera  en  partie  h 
la  grande  évaporation.  Dans  le  nord, 
la  graine  ne  lève  en  général , qu’un 
mois  après  le  femis. 

Le  choix  de  la  femence  eft  indif 
penfable , fi  on  ne  veut  pas  courir  le 
rifque  de  voir  un  travail  de  deux 
années  perdu  & mutile.  Ne  femez 
que  les  graines  que  vous  aurez  cueillies 
vous-même,  ou  que  vous  aurez  re- 
çues d’une  perfonne  qui  foit  un  autre 
vous-même.  Quelques  œillets  larges 
& demi-houppés  donnent  par  fois 
de  la  graine  : fi  la  couleur  de  l’œil- 
let eft  bonne  ; fi , en  terme  de  fleu- 
riftes  , il  promet , c’eft  le  cas  de  la 
choifir  de  préférence , puifque  cette 
efpèce  a déjà  éprouvé  un  perfecHon- 
nement  réel  , & qui  ne  peut  qu’aug’* 
menter  par  les  foins  aftidus. 

Les  fteuriftes  préfèrent  cependant 
les  grenadins  bien  faits  , & à pana- 
ches réguliers.  Autrefois  ils  préfet 
roientles  piquetés,  aujourd’hui  ils  ne 
veulent  guères  plus  que  les  grenadins 
a trois  couleurs  bien  prononcées  & 
bien  feparées.  Si  je  ne  me  trompe  , 
c’eft  aux  femis  de  la  graine  du  Médée 
qu’on  eft  redevable  des  tncolors  ou 
bigarres.  Le  médée  eft  un  grenadin 
dont  la  couleur  eft  d’un  beau  pour- 
pre un  peu  foncé,  & bien  velouté, 
a panaches  réguliers  , d’un  pourpre 
plus  foncé  & tirant  fur  le  noir.  Ce 
qu'il  y a de  certain  , c’eft  que  de 
fes  femis  j’ai  obtenu  les  plus  beaux 
bizarres . 

On  trouve  chez  les  marchands  de 
graines  , des  femences  d’œillets.  Ils 
font  trompés  par  ceux  de  qui  ils  les 
achètent , qui  ne  pouvant  fe  défaire 
au  marché  , on  chez  les  diftillateurs, 
de  leurs  fleurs  fimpleS  , les  laiftent 
grain  er  „ & les  livrent  en  fui  te  dans 
le  commerce.  Lorfqüe  j’étois  flçurif- 
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mane  , j’ai  tiré  , pendant  pîufieurs 
années  de  fuite  , des  graines  des 
Flemiftes  de  la  Flandre  Françoife  & 
Autrichienne,  pays  renommé  pour  les 
œillets  : je  ne  dis  pas  qu’ils  m’aient 
trempé;  mais  certainement  je  n’en  ai 
jamais  obtenu  un  œillet  pafi'able.  Cette 
fatalité  eft -elle  due  au  changement 
de  climat?  elle  n’a  du  moins  pas  tenu 
au  défaut  de  culture.  Il  faut  en  con- 
clure que  le  Fleurifte  prudent  doit  lui- 
même  choifir  fa  graine  , la  prendre 
fur  la  fleur  unique,  qu’il  aura  laifTee 
fur  pied  , la  conferver  avec  foin  dans 
un  lieu  ni  trop  fec , ni  trop  humide, 
& la  femer  avec  les  précautions  indi- 
quées ci  - deffus- 

Lorfque  la  femence  a germé  , lorf- 
que  la  plante  commence  à avoir  un 
pouce  de  hauteur  , on  peut , dans  les 
pays  chauds  , couvrir  la  fuperficie  de 
la  terre  avec  un  peu  de  moufle  fine , 
en  obfervani  que  les  feuilles  d’en  bas 
ne  foient  nullement  recouvertes  par 
la  moufle.  Cette  petite  précaution 
empêche  la  trop  grande  évaporation 
de  l’humidité  , & diminue  l’a&ion 
trop  forte  du  foleilfur  la  terre;  enfin 
la  plante  végète  plus  tranquillement, 
& prend  plus  de  corps. 
g Les  pots  , terrines  ou  cailles,  de- 
mandent à être  expofés  à un  libre 
courant  d’air.  Si  on  les  place  près 
d’un  mur , les  plantes  s’alongent  , 
& fe  jètent  du  coté  d’ou  vient  le 
courant  d’air.  On  fera  très  - bien 
d’exhauflër  les  uns  ou  les  autres  au- 
de fiais  du  fol  , afin  d’empêcher  que 
les  vers  & les  taupes-grillons  ne  pé- 
nètrent par  des  trous  deftinés  à laif- 
fer  couler  l’eau  fuperflue.  Si  les  pluies 
font  trop  abondantes  , il  eft  a crain- 
dre que  la  rouille  ne  s’établiffe  à la 
bafe  des  feuilles,  & ne  gagne  peu-à- 
■peu  jufqu’au  collet  des  racines.  On 


(E  I L 151 

couvrira  donc  ces  pots  au  befoin , 
ou  bien  on  les  tranfportera  fous  un 
hangard  ; le  moins  qu’ils  y relieront 
fera  le  mieux.  Si  on  s’efl  fervi  de 
pot , on  peut  les  coucher  après  avoir 
affujetti.  la  couche  (upérieurë  de  la 
terre  par  une  preffion  ; il  faut  en- 
fuite  la  piocheter  pour  la  rendre 
meuble. 

Le  climat  décide  , après  que  la 
femence  a été  confiée  à la  terre , la 
place  dfftinée  aux  pots.  Dans  les 
provinces  du  fud  , & même  du  cen- 
tre du  royaume  , il  convient  de  les 
foullraire  au  foleil  de  midi , & fur- 
tout  au  foleil  dévorant  de  deux  à trois 
heures.  Dans  celles  du  nord  , ou  les 
plus  froides  du  royaume  , à caufe  de 
leur  élévation  au-defTus  du  niveau  de 
la  mer  , elles  n’ont  pas  à redouter 
l’excès  de  chaleur  : cependant  il  y a 
des  jours  accablans  ; il  eft  prudent 
alors  de  priver  ces  œillets , fur-tout  du 
foleil  de  midi  à trois  heures. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  conduite  de  £ œillet  de  femis  dis 
quil  ejl  en  état  d'être  tranf planté  , 
& des  foins  qu'il  demande  jufqu'à 
fa  fleuraifon . 

Si  on  a femé  très-clair  , ainfi  qu’il 
a été  dit , on  fera  moins  dans  le  cas 
de  tranfplanter  de  bonne  heure , & 
on  aura  la  facilité  d’attendre  une 
époque  convenable.  Dans  le  centre 
du  royaume,  le  mois  de  juin,  & dans 
le  nord  , celui  de  juillet  , font  les 
époques  ordinaires  auxquelles  on  com- 
mence à replanter. 

À cet  effet , on  prépare  des  plan- 
ches de  trois  pieds  de  largeur  , & 
bordées  d’un  fentîer  tout  autour.  La 
terre  en  doit  être  urf  peu  moin  s 
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légère  que  celle  des  terrines , fur-tout 
dans  les  provinces  du  midi.  Elle 
doit  être  un  mélange  exact  de  moitié 
de  bonne  terre  franche  & douce  , & 
de  moitié  de  terreau  bien  confommé. 
Si  le  mélange  a été  fait  une  année 
d’avance  , il  en  vaudra  beauoup 
mieux.  Quelques  auteurs  confeillent 
de  planter  a trois  pouces  de  diffance  , 
& de  tranlplanter  à demeure  dans  le 
courant  du  mois  d’aout  ; je  ne  vois 
pas  la  néceffité  de  cette  fécondé 
tranfplantation  ; on  a beau  faire  , les 

Îdantes  fouffrent  toujours  un  peu  de 
eur  déplacement.  Plantez  au  moins 
à fix  pouces  de  diffance  , & encore 
mieux  à huit,  mais  plantez  à demeure. 
Le  choix  du  jour  n’eff  pas  indifférent; 
fi  le  temps  eff  pluvieux  de  couvert  , 
la  reprife  fera  plus  affiliée  : fi  le 
ciel  èff  clair  & ferein  , la  chaleur 
forte  , il  faut  couvrir  chaque  plante 
par  un  pot  renverfé  , ou  par  de  lar- 
ges feuilles  qu’on  enlèvera  dès  que  le 
foleil  fers  couché  , & ainfi  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  , jufqu’à  ce 
que  la  reprife  de  la  plante  foit  par- 
faite. Le  point  effentiel  eff  que  les 
jeunes  plantes  aient  le  temps  de  fe 
fortifier  , & de  fe  charger  de  racines 
avant  l’hiver.  Arrofer , cercler  , pio- 
cher le  fol  de  temps  à autre  , tels 
font  les  feuls  foins  qu’elles  exigent 
jufqu’à  l’année  fnivatite. 

Lorfque  le  dard  ou  tige  commence 
à s’élancer  , on  le  f outrent  par  des 
baguettes , avec  des  rognures  de  cha- 
eau  ou  de  drap  ; on  l’affujettit  à la 
aguette , on  fupprim'e  les  boutons 
furnuméraires , comme  il  fera  dit  ci- 
après, & on  n’en  laifle  que  deux  au  plus 
à chaque  tige.  La  fleuraifon  indique 
les  bonnes  ou  médiocres  ou  mauvaifes 
efpèces  qu’on  aura  obtenues  par  le 
ferais.  Il  eff  inutile  de  confier  ver  les 
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deux  dernières  , dont  la  plante  en- 
tière doit  être  arrachée  fur  le  champ  : 
auffi-tôt  que  la  fleur  eff  paifee  , on 
marcotte  les  bonnes  efpèces  afin  de 
de  les  multiplier  , on  les  lève , on 
les  place  dans  des  pots  dès  qu’elles 
font  fuffifamment  enracinées. 

J’appelle  bonne  efpèce  les  grena- 
dins bien  formés , à trois  couleurs  ou 
à deux  , dont  les  panaches  tranchent, 
& font  bien  prononcés.  Les  houppes, 
lorfque  le  calice  que  quelques  L leu— 
riffes  appellent  ccjje,  ne  fe  fend  point; 
les  grands  œillets  à pétales,  amples, 
d’une  belle  forme  , d’une  ou  de 
plufieurs  couleurs  belles  & tran- 
chantes  ceux  dont  la  tige  eff 

forte  & proportionnée  a la  pefanteur 
de  la  fleur.  On  ne  rejette  cependant 
pas  ceux  dont  la  tige  eff  grêle  & la 
fleur  belle.  Ils  demandent  un  peu  plus 
de  foin  pour  être  affujettis  contre  la 
baguette  . . . . Les  pétales  ou  feuilles 
de  la  fleur,  amples,  bien  placés,  point 

chiffonnés , & faciles  à ranger 

On  cultive  peu  l’œillet  dont  le  centre 

eff  aplati  ou  peu  garni  de  pétales 

Les  oeillets  du  troifième  ordre  ou 
prolifères  , crèvent  toujours  un  des 
cotés  du  calice  : c’eff  un  mal  nécef- 
faire  auquel  on  remédie  , comme  il* 
fera  dit  ci-après. 

CHAPITRE  V. 

Des  foins  que  demandent  les  œillets 
places  dans  des  pots . 

Des  pots  de  dix  pouces  de  dia- 
mètre & de  hauteur  , font  fuffifans  : 
dans  de  plus  grands  pots  , la  plante 
s’amufe  , elle  a beaucoup  de  racines, 
& la  fleur  eff  moins  belle.  La  terre  qui 
fert  à les  remplir,  doit  être  de  même 
qualité  que  celle  des  plates  - bandes. 

Une 
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Une  feule  marcotte  fuffit  pour  un 
de  ces  pots.  Les  foins  pour  fa  plan- 
tation 6c  fa  reprife,  font  les  mêmes 
que  ceux  dont  on  a déjà  parlé. 

Dans  le  centre  du  royaume,  les 
œillets  commencent  à élancer  leurs 
dards  où  tiges,  en  avril,  ou  au  com- 
mencement de  mai , fuivant  la  fai- 
ion.  C’eft  ici  l’époque  où  commen- 
cent réellement  les  grands  travaux  du 
fleurifte.  Si  plufieurs  tiges  s’élèvent 
du  même  pied,  celle  du  milieu  de- 
mande à être  confervée , 6c  les 
-autres  fupprimées.  A mefure  que  la 
tige  s’élève,  elle  pouffe  de  petites 
tiges  latérales  qui  naiilent  des  aiffelles 
des  feuilles  ; elles  font  encore  à fup- 
primer  : enfin,  on  ne  îaiffe  que  le 
premier  bouton  à fleur , celui  qui 
occupe  la  partie  fupérieure  de  la 
tige.  Si  l’œillet  efi  grenadin;  on 
peut  laifiêr  deux  à trois  boutons  , 
mais  fur  autant  de  tiges  féparées  : 
plufieurs  boutons  fur  la  même  tige, 
nuifent  au  perfectionnement  du  bou- 
ton du  fommet  : cependant,  quel- 
ques fleurifle  s aiment  mieux  ne  con- 
ferver  qu’une  feule* tige , 6c  lui  laiff 
fer  plufieurs  boutons. ...  A mefure 
que  le  dard  s’élève,  on  l’affujettit 
contre  la  baguette  avec  des  brides 
de  rognures  de  chapeau,  de  drap, 
&c.,  ou  avec  des  cartes  coupées 
dans  la  forme  ci  à côté. 

On  fait  entrer  la  partie  A dans  l’ou- 
verture B ; alors  cette  efpèce  d’an- 
fléau  embraffe  la  tige  6c  la  baguette» 
Ces  anneaux  doivent  être  multipliés 
autant  que  le  befoin  l’exige  ; 6c  un 
fur-tout  demande  a être  placé  près 
du  bouton  pour  le  foutenir  de  le 
ra  flurer  contre  les  coups  de  vent. 

Lorfque  le  moment  de  la  ftenraifon 
approche,  le  calice  des  boutons  s’enfle, 
bientôt  ceux  des  œillets  prolifères 
Tome  VIT 
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vont  fe  déformer , fe  jeter  & crever 
d’un  côté.  Il  n’y  a plus  de  temps  à 
perdre  , c’eft  le  moment  d’aider  la 
nature  ; alors , avec  une  lame  fine  6c 
bien  tranchante , on  incife  légère- 
ment le  calice  fur  les  côtés  oppofés 
à celui  ou  il  tend  à crever  , fans 
endommager  les  pétales.  Les  pétales 
devenus  moins  gênés  , prennent  une 
nourriture  égale,  6c  ne  font  pas  dé- 
formés. Sans  cette  précaution,  la 
fleur  fe  jette  d’un  feul  côté , une 
partie  de  fa  circonférence  eft  dé- 
pourvue de  grandes  feuilles,  & leur 
totalité  ne  préfente  plus  un  rond 
parfait;  ce  qui'  étoit  cependant  un 
point  effentiel  à la  beauté  de  la  feuille. 
Les  grenadins  n’ont  jamais  befoin 
de  ce  fecours  : très  - rarement  les 
bouppés  les  demandent  , mais  ils 
font  de  rigueur  pour  les  prolifères» 


S 


A. 


A mefure  que  la  fleur  s’épanouît  * il 
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faut  la  coiffer.  On  appelle  coiffa  un 
œillet , pafler  entre  fon  calice  &c  fes 
pétales  , un  morceau  de  carton  mince , 
coupe  circulairement , & de  la  gran- 
deur qu’on  fuppofe  à la  Fleur  dans  fa 
perfeftion. 

Il  doit  être  percé  dans  fon  milieu , 
&C  fon  vide  être  du  diamètre  du 
volume  des  onglets  de  la  fleur, enfuit e 
fendu  en  ligne  courbe  depuis  un  point 
de  fa  circonférence  jufqu’au  centre  , 
ainfi  qifil  efl  ici  repréfenté. 


D\memain,on  faifit  tous  les  pétales, 
& on  les  raffemble;  & de  l’autre,  en 
faifant  bailler  les  deux  bords  féparés 
du  carton , on  glifle  adroitement  la 
partie  À entre  les  pétales  & le  calice  ; 
enfin,  le  calice  fe  trouve  en  défions, 
5e  les  onglets  des  pétales  rernplifient 
le  vide  du  milieu  du  carton. 

Apres  cette  opération , il  en  refte 
une  fécondé;  c’eft  l'arrangement  fymé- 
trique  des  petaîes,  & fans  confufion 
aucune  fur  toute  la  furface  du  carton. 
A cet  effet,  on  fe  fert  d’une  petite 
pince  de  bois  avec  laquelle  on  range 
feuille  par  feuille.  Si  on  a laifie  deux 
boutons  fur  la  même,  on  peut  les 
réunir  afin  de  préfenîer  un  corps  de 
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fleur  plus  volumineux.  Il  y a des 
fleurifles  fi  adroits , que  d’un  œiljet 
médiocre,  ils  ont  fart  de  le  faire 
paroître  comme  un  bel  œillet. 

Les  œillets  prolifères  ont  dans  le 
centre  de  la  fleur,  depuis  un  juf- 
qu’à  trois  ou  quatre  petits  calices 
qui  renferment  de  petites  fleurs.  Si  on 
ne  les  fend  pas , fl  on  ne  les  ouvre  pas 
& fi  on  ne  les  fupprime  pas , cette  par- 
tie de  la  fleur  avorte  ; c’éîoit  cepen- 
dant de  ce  centre  que  devoit  partir 
une  jolie  houppe  de  feuilles  : il  faut 
de  fadrefie  de  la  patience,  lori- 
qu’on  enlève  ces  calices  partiels;  mais 
on  efl  bien  dédommagé  de  fes  peines 
lorfque  l'opération  efl  faite  à temps. 
Plus  on  diffère  cette  fuppreflion,  &c 
moins  les  pétales  grandiffent. 

A mefure  que  les  œillets  fleuri!- 
fent , on  porte  les  pots  fur  les  gra- 
dins de  l’amphithéâtre  , & le  fleurifle 
cherche  à aflortir  les  couleurs , afin 
qu’elles  produifent  plus  d’effet.  Les 
gradins  font  communément  placés 
au  nord , ou  tout  au  plus  tournés 
vers  le  foleil  levant , St  recouverts 
par  des  planches  ou  par  des  tentes , 
afin  de  conferver  les  fleurs  plus  long- 
temps , & de  les.  garantir  du  foleil 
de  de  la  pluie  qui  les  font  palier  trop 
vite.  Le  long  féjour  fur  les  gradins 
nuit  â la  plante  qui  efl:  privée  en 
partie  du  bénéfice  de  Pair  libre.  Les 
arrofemens  des  pots,  trop  répétés  , 
occafionnent  la  moiiiffure. 

CHAPITRE  VL 
De  la  multiplication  des  œillets . 

Outre  les  femîs  dont  on  a parlé , on 
multiplie  les  œillets  par  marcotte  & 
par  bouture.  Il  efl  inutile  de  répéter 
ce  qui  a déjà  été  dit  fur  les  marcottes 
des  fleurifles  , ( voye{  ce  mot  ) 


Fig.  3 , PL  IX, y*  3 9 $ .Tome  Fl.  il  relie 
feulement  quelques  détails  à ajouter. 

Si  les  rameaux  du  pied  de  l’œillet, 
que  l’on  délire  marcotter,  font  ou 
trop  courts  ou  trop  longs  ; fi  dans 
le  premier  cas  ils  ne  peuvent  pas 
être  couchés  fans  fe  rompre  vers 
le  point  de  leur  iofertion,  & fi  dans 
le  fécond  ils  excèdent  trop  le  dia- 
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mètre  du  pot , on  garnit  tout  îe 
tour  avec  une  hauffe  ou  cerceau 
en  bois , ou  en  fer-blanc  que  Ton 
remplit  de  terre  à mefure  que  l’on 
marcotte.  Cette  terre  ne  doit  pas  être 
de  qualité  inférieure  à celle  dont 
on  s’eft  déjà  fervi  , <Se  elle  doit 
reffembler  à celle  defdnée  au  ferais. 
Il  convient  de  garantir  les  marcottes 
de  l’ardeur  du  ioleil  & de  la  cha- 
leur , de  maintenir  exa&ement  la 
terre  fraîche , fans  trop  d’humidité  , 
&C  dès  qu’on  s’apperçoit  que  les 
feuilles  commencent  à pouffer,  ce 
qui  annonce  leur  reprife,  on  les  met 
à l’air  libre. 

Plufieurs  fleuriftes  des  provinces 
du  nord,  lèvent,  en  août,  les  mar- 
cottes, les  plantent  dans  des  pots  de 
fix  pouces  de  Fargeur,  pendant  l’hi- 
ver les  placent  fous  des  chaffis  ; 
enfin  , en  mars  -ou  en  avril , ils 
les  dépotent,  & les  plantent  dans 
un  pot  de  dix  pouces  de  diamètre. 
L’expérience  leur  a , fans  doute , dé- 
montré l’utilité  de  cette  méthode  ; 
mais  cette  précaution  efl-elle  eiien- 
îielle?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  les 
provinces  du  centre  & du  midi  du 
royaume,  les  œillets  plantés  en  pleine 
terre , y fupportent , fans  rifque  , 

I âpreté  des  hivers  : pourquoi  donc 
ne  pas  laiffer  les  marcottes  replan- 
tées & enracinées  dans  leurs  pots  , 
& expofées  à 1 air.  Si  on  craint  que 
là  gelée,  en  dilatant  la  terre,  ne 


faffe  fendre  le  pot  il  fuffit  de  le 
coucher  fur  le  côté , alors  l’effort 
de  la  terre  s’exécute  en  avant , &c 
îe  pot  n’eff  point  endommagé.  Cette 
méthode  empêche  encore  que  les 
pluies  , trop  fréquentes  dans  l’hi- 
ver , n’incommodent  la  plante.  On 
peut  encore  enterrer  les  pots  les  uns 
à côté  des  autres , & les  biens  en- 
vironner de  terre;  enfin,  fi  on  îe 
juge  néceffaire , on  les  couvre  de 
paille  longue  pendant  la  grande  ri- 
gueur du  froid.  l’ai  toujours  vu 
que  les  œillets , renfermés  dans  les 
orangeries,  pendant  l’hiver,  fouf- 
froient  beaucoup  , que  la  couleur 
de  leurs  feuilles  étoit  altérée , & 
qu’une  très-grande  partie  périffoit 
par  la  moifuTure. 

Dans  l’incertitude  de  la  réuflite 
des  marcottes , il  convient  de  con- 
ferver , au  moins , deux  pots  de 
chaque  efpèce,  & de  tranfpîanter  le 
vieux  pied  dans  une  des  plates-bandes 
du  jardin,  afin  d’y  avoir  recours 
l’année  d’après,  fi  on  a eu  le  mal- 
heur de  perdre  les  marcottes. 

Plufieurs  fleurilles  conferve  ex- 
près ces  vieux  pieds , & les  placent 
dans  des  pots  de  douze  à quinze 
pouces  de  diamètre  , remplis  de 
bonne  terre,  & même  ils  y réunifient 
deux  pieds.  Lorfqu’ils  commencent 
a pouffer  leurs  dards , ils  ne  fup- 
priment  que  les  plus  foibles , les  plus 
ruai  venans.  Ils  confervent  fix  à huit 
tiges,  & deux  œillets  fur  chaque 
tige;  des  baguettes  ou  des  rofeaux 
difp.ofés  en  treillages,  fervent  â at- 
tacher ces  tiges , & cette  tapiffèrie 
de  fleurs  produit  un  bel  effet. 

Certains  auteurs  , parlant  des  mar- 
cottes d’œillets , difent  qu’il  con- 
vient de  faire  l’entaille  dans  la  partie 
du  milieu  , qui  fe  trouve  entre  les 
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deux  nœuds  , & d’inciier  jufqu’au 
nœud  fupcrieur  : cetîe  méthode  eff 
peu  fûre.  11  vaut  mieux  couper  fur 
le  nœud  même , parce  qu’il  fait 
bourrelet , ( voye £ ce  mot)  & il  faut 
que  le  bourrelet  foit  formé  d’une  ma- 
nière ou  d’une  autre , pour  qu’il 
pouffe  des  racines. 

La  fécondé  méthode  de  multiplier 
îes  œillets , eft  par  bouture.  On 
choifit  les  jets  les  plus  bas  du  pied , 
les  plus  minces , ou  les  jets  qui  par- 
tent des  tiges,  en  les  arrêtant  par 
le  bout  ; enfuite  on  les  plante  à 
l’ombre,  dans  une  terre  préparée  & 
arrofée  avec  foin.  La  marcotte  eff 
préférable , plus  prompte  , plus  fûre  , 
& moins  cafuelle. 

On  peut  greffer , en  écuffon , un 
oeillet  fur  un  autre.  L'opération  eff 
très»délicate  , elle  ne  m’a  réuffi  que 
deux  fois  , & la  tige  élancée  de  la 
greffe  a toujours  été  fouffrante , elle 
a donné  une  fleur  incomplette , 6c 
les  pieds  font  morts  dans  l’année. 

Lorfque  l’on  lève  les  marcottes , 
mifes  en  dépôt  dans  de  petits  pots , 
on  doit  conferver  toutes  les  racines 
St  même  les  petits  chevelus , appelés 
barbe  par  les  fleuriffes  , qui  tapiffent 
toute  la  circonférence  du  pot  : on 
étend  ces  chevelus  dans  le  nouveau 
pot  qu’on  leur  deftine;  St  dans  au- 
cun cas  il  ne  faut  recouvrir  ni  ra- 
fraîchir le  bout  des  racines , à moins 
qu’il  ne  foit  endommagé, 

CHAPITRE  V I I. 


Des  maladies  des  œillets . 

La  plupart  de  ces  maladies  eff  caufée, 
ou  p r les  i dèéles,ou  par  l’humidité, ou 
par  la  privation  du  courant  d air  libre. 

Au  printemps,  lorfque  i’œjllet  com- 
mence à pouffer  fon  dard , on  dé- 


couvre entre  les  deux  feuilles  de  îa 
tige  une.  efpèce  d’écume  blanche. 
Ceff  le  nid  oii  l’infesffe  appelé  par 
les  fleuriffes  sauterelle , puce , a dé- 
pofé  fes  œufs;  je  ne  puis  bien  carac^ 
térifer  cet  infefte , ni  le  faire  con- 
noitre  par  fon  véritable  nom , il 
m’eff  impoffible  de  le  trouver  au 
moment  que  j’écris;  cette  fubffance 
fpongieufe  fait  deffècher  les  feuilles, 
St  nuit  à la  tige.  Il  eff  donc  impor- 
tant de  l’enlever  dès  que  l’on  l’ap- 
perçoit. 

Le  perce-oreille,  infeéle  hémip- 
tère , forficula , Lin.  eff  m al  heu- 
re ufement  trop  connu  des  fleuriffes  , 
pour  que  je  le  dérive,  il  attaque 
l’œillet  dans  fa  fanne,  dans  fes  mon- 
tans , dans  fes  boutons  St  dans  feS 
fleurs  ; il  ronge  les  feuilles  à leur 
naiffance  , coupe  les  pétales  par  la 
bafe  de  leurs  onglets , & laide  le 
calice  vide.  S’il  s’eff  emparé  d’un 
amphithéâtre , on  a la  douleur  de 
perdre,  en  un  ou  deux  jours,  la 
récompenfe  des  travaux  continuels 
d’une  année. 

On  prévient  leurs  ravages , en  pla- 
çant fous  les  pieds  droits  de  l’am- 
phithéâtre , des  terrines  pleines  d’eau 
St  qu’on  renouvelle  au  befoin  ; ou 
bien , on  fait  fonder  tout  autour 
de  ces  pieds , un  baffin  en  plomb 
ou  en  fer  blanc,  large  de  cinq  à fix 
pouces. 

Avant  de  mettre  les  pots  fur  les 
gradins  , il  doivent  être  vifftés  dans 
toutes  leurs  parties,  affn  de  s’affilier 
s’il  ne  reffe  aucun  infeéle  caché.  Si 
l’amphithéâtre  touche  un  mur,  un 
arbre,  &c.,  par  une  de  les  parties, 
ces  précautions  font  inutiles  ; j’ai 
même  vu  ces  infeffes  fuivre  la  tente 
St  le  laider  tomber,  du  haut,  fur 
les  pots.  La  tente  ou  le  toit  de- 


mande  donc  à être  détaché  du  mur, 
comme  tout  le  relie. 

L’avidité  incroyable  de  ces  in- 
feftes  pour  l’œillet , exige  l’attention 
fouîenue  du  fleurifle  ; il  place  au 
fommet  de  chaque  baguette  une 
carte  roulée  en  entonnoir,  la  pointe 
en  haut,  le  perce-oreille  maraude  pen- 
dant la  nuit , craint  la  lumière,  6c  fe 
retire  dans  l’obfcurité  dès  que  le  jour 
paroît.  On  le  trouve  caché  dans  le 
haut  de  l’entonnoir,  6>c  on  le  tue. 
Si,  à la  place  des  baguettes  bolides, 
on  fe  fert  de  petits  roseaux  de  jar- 
dins y (r.  ce  mot)  il  fuffira  de  pra- 
tiquer une  ouverture  au-defTous  du 
dernier  nœud,  6c  l’infeéle  fe  retirera 
dans  la  cavité  cylindrique  du  rofeau. 

Le  puceron  vert  & noir  vit  encore 
aux  dépens  de  l’œillet  ; il  efl  ordi- 
nairement en  troupe  nombreufe , 6c  il 
fait  beaucoup  de  ravages  : il  eil  dif- 
ficile de  prévenir  fes  attaques , puif- 
qu’il  vole;  mais  dès  qu’on  le  dé- 
couvre , on  répand  un  peu  de  tabac 
bien  fec  dans  l’œillet  : quelques  fleu- 
riftes  emploient  les  décodions  des 
plantes  amères  * telles  que  la  ta- 
naisie  , V absinthe  , la  nie , &c. 
Si  on  leur  donne  la  chaffe  de  grand 
matin , lorfqu’ils  font  encore  engour- 
dis , on  peut  incliner  la  tige,  l’agiter 
par  fec o u fie , l’infecte  tombe  fur  une 
feuille  de  papier  deflinée  à le  rece- 
voir, & on  Técrafe. 

Des  chenilles  grifes  & vertes  dont 
les  œ .fs  ont  été  dépofés  par  des  pa- 
pillons , 6c  qui  éc  lofent  fur  les 
feuilles,  les  rongent  & les  dévorent. 
On  connoît  la  préfence  de  la  che- 
nille , quoique  cachee  fous  la  feuille 
qui  perd  peu-à-peu  fa  couleur  verte  : 
on  tue  l’infeéfe. 

Les  fourmis  viennent  butiner  l’ex- 
tntvation  de  la  fève , caillée  par  les 


dents  des  autres  infectes  ; elles  ne  fe 
jettent  pas  fur  une  plante  faine.  Il  ar- 
rive par  fois  que  les  fourmis  s’em- 
parent 6c  fe  gîtent  dans  la  terre  du 
vafe  ; bientôt  elle  efl  émiettée  au  point 
que  les  racines  font  à nu  : l’unique 
remède  efl  de  dépoter  aumtôt  la 
plante , de  la  changer  de  place  6c  de  la 
fecouer  légèrement  de  temps  à autre, 
afin  d’obliger  les  fourmis  de  s’éloi- 
gner , on  la  remettra  enfuite  en  place , 
avec  de  bonne  terre, & on  arrofera. 

L’œillet  efl  fufet  à phuieurs  ma- 
ladies réelles,  outre  les  accidentelles 
dont  on  vient  de  parler.  Les  foins 
trop  multipliés , les  attentions  don- 
nées à contre- temps , par  les  fleu- 
rifles  , n’en  feroient-ils  pas  les  caufes 
déterminantes?  en  effet,  les  œillets 
livrés  à eux-mêmes,  6c  aux  foins  de 
la  nature  dans  les  plates-bandes,  rfy 
font  presque  pas  fit  jets  : ces  maladies 
font  le  blanc , le  jaune  , la  gale , 
la  rouille , 6c  la  pourriture . 

Le  blanc  ell  quelquefois  occafionné 
par  des  nuits  froides,  par  des  brouil- 
lards qui  interceptent  la  tranfpiration 
de  la  plante , & caufent  un  reflux 
d’humeurs  ; le  blanc  efl  commun  au 
printemps  6c  en  automne  , 6c  très- 
rare  en  été  ; quelquefois  un  arrofage 
donné  de  grand  matin  , ou  avec  uns 
eau  trop  fraîche,  en  efl  la  caufe.  Ls 
remède  confifle  à dépoter  la  plante, 
changer  la  terre , fupprimer  les  par- 
ties chaudes  des  racines,  <5:  la  planter 
dans  un  autre  pot  que  l’on  placera 
à une  expoiition  qui  n ait  le  loleil 
du  matin  que  pendant  une  heure  ou 
deux.  Lorfque  la  plante  fera  œoiife . 
on  tranfportera  le  pot  avec  les 
autres,  c’efl-à-dire , à l’air  libre. 

Le  jaune  efl  produit  par  une  terre 
onchieufe , trop  grade  , trop  chargée 
de  fumier  peu  pourri  6c  qui  retient 
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trop  l’eau.  Dépotez  l’œillet , ftxpprî- 
mez  la  terre  boueufe,  fubftituez-Iui 
une  terre  plus  légère , &c  traitez-le 
comme  le  premier. 

Les  brouillards  & les  pluies  du  prin- 
temps & de  l’automne,  lont  le  prin- 
cipe de  la  galle.  Elles  font  naître  fur 
les  feuilles  des  taches  , ou  noires,  ou 
rougeâtres , ou  grifes , & fouvent 
des  tuberofiîés.  Retranchez  toutes 
les  feuilles  afFedées , la  maladie  eft 
purement  locale. 

La  rouille  l’époque  des  grandes 
chaleurs  eft  celle  de  cette  maladie  ; 
elle  eft  plus  commune  dans  les  jar- 
dins environnés  de  murs,  que  par- 
tout ailleurs,  parce  que  la  plante  n’y 
refpire  qu’un  air  étouffé,  bridant  & 
qui  n’eft  pas  renouvelé  ; elle  attaque 
particulièrement  les  marcottes  : fes 
ravages  font  prompts  & terribles  ; 
dès  qu’on  s’en  apperçoit , il  faut  fe 
hâter  de  développer  toutes  les  feuilles 
contour  nées,  & dès  qu’elles  feront 
bien  ouvertes , de  répandre  de  (fus 
ou  du  tabac  tamifé  très-fin,  ou  des 
cendres  de  bois  ; cette  opération  exige 
d'être  répétée  plufieurs  fois  : fi  on 
demande  comment  le  tabac  ou  les 
cendres  agiffent , je  n’en  fais  rien  ; 
niais  l’expérience  journalière  juftifie 
l’efficacité  du  remède. 

La  pourriture  furvient  à l’oeillet , 
par  différentes  caufes  ; une  terre  trop 
hnmedée  & qui  fe  fondent  dans  cet 
état  ; un  arroiage  avec  de  l’eau  crou- 
pie ou  de  mare,  une  continuité  d’om- 
brage , du  fumier  trop  récent  & qui 
n’a  pas  encore  perdu  fa  chaleur,  &c. 
Le  remède  eft  le  même  que  pour  le 
blanc. 

Il  n’eft  pas  fiirprenantjque  l'œillet 
foit  fu jet*  à toutes  ces  maladies.  Il  eft 
trop  éloigné  de  l’état  qu’il  avoit  fur 
les  hautes  montagnes,  où  il  a pris 
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naiffance  : il  ne  refpire  plus , clans  nos 
jardins  , cet  air  pur  Sc  fubtil  ; il  n’é- 
prouve plus  ces  variations  fubites  de 
l’atmofphère,  enfin  il  eft  expatrié» 

CHAPITRE  VII  L 

Manière  d'avoir  des  œillets  pen- 
dant presque  toute  Vannée . 

Afin  d’avoir  des  œillets,  on  choifit 
non  pas  les  efpèces  les  plus  délicates , 
mai^  celles  dont  l’expérience  a fait 
connoître  la  forte  végétation,  on  les 
marcottes  à la  fin  de  mai , ou  au 
commencement  de  juin  , <5t  elles 
prennent  facilement  racine;  dans  les 
provinces  vraiment  méridionales , on 
peut  commencer  l’opération  en  mai , il 
des  circonftances  accidentelles  des 
faifons  n’y  mettent  aucun  obftacle. 
Dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  mar- 
cotte eft  enracinée , on  la  lève  auftl- 
tôt,  & l’année  fuivante  elle  donne 
de  bonne  heure , fes  fleurs.  Les  pieds 
que  l’on  marcottera  en  feptembre  ou 
en  o&obre , dans  les  provinces  du 
midi , fleuriront  plus  tard  que  les 
autres  dans  l’été.  Pour  avoir  des  fleurs 
en  hiver,  on  choifit  le  gros  œillet 
qui  fteurit  plus  difficilement  que  les 
grenadins.  Mettez  - le  en  planches 
au  commencement  du  printemps  , 
il  ne  tardera  pas  à lancer  fes  dards  , 
vous  les  couperez  bien  près  de  la 
première  dardifle  qu’ils  auront  je- 
tée. A la  fin  de  juillet  ou  en  août,, 
ils  commenceront  à jeter  de  nou- 
veaux dards,  & les  fleurs  paroîtront 
en  feptembre  ou  en  odobre  : à la 
fin  de  ce  mois  on  lève  toutes  les 
plantes  qui  ont  leurs  dards , au  nom- 
bre de  fix  à fept  pieds  bien  enra~ 
cinés , que  l’on  place  avec  foins  dans 
des  corbeilles  ou  dans  des  manne-* 
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quîns  : placez-les  alors  au  midi,  de 
manière  qu’elles  puiffent  avoir  le 
foleil  pendant  toute  la  journée;  s’il 
furvient  des  gelées , on  en  garantit 
les  plantes  par  des  paillafîbns  , ou 
bien  on  les  porte  dans  l’orangerie. 

11  efl  bon  d’obferver  que , dans 
nos  provinces  vraiment  méridionales , 
la  végétation  y efl  fi  prolongée  que, 
fans  prendre  prefqu’aucun  foin , on 
a des  œillets  pendant  prefque  toute 
l’automne.  Dans  les  provinces  fep- 
îrionales,  les  châssis , [voyez  ce 
mot  ) les  ferres  , les  couches  plus  ou 
moins  «chaudes , maîtrifent  les  fai- 
ions  ; il  fuffit  d’avoir  un  jardinier 
intelligent  pour  les  conduire. 

(SILLET  D’INDE.  Tournefort  le 
place  dans  la  fécondé  feélion  de  la 
quatorzième  dalle  deftinée  aux  herbes 
à fleurs  radiées,  dont  les  fe  me  ne  es 
font  ornées  d’un  chapiteau  de  feuilles, 
& il  l’appelle  tagetes . Von  - Linné 
lui  conferve  la  meme  dénomination , 
& le  clafle  dans  la  fingénéfie  poly- 
gamie fuperflue. 

(Sillet  d’inde,  Passe-V e loues  , 
tagetes  panda . Lin.  Tagetes  indiens 
minor , multiplicato  flore.  ToüRn. 

Fleur  ; calice  très- Ample  , d’une 
feule  pièce , droit , ohlong , à cinq 
côtés  , à cinq  dentelures  & con- 
tourné. Fleur  radiée  ; plufieurs  fleurs 
hermaphrodites^  & en  forme  de  tube 
dans  le  difque  ; les  fleurs  femelles,  au 
nombre  de  cinq  dans  le  rayon.  Les 
vraies  hermaphrodites  plus  longues 
que  le  calice,  à découpures  linéaires 
& velues  ; les  femelles  plus  courtes 
que  les  autres. 

Fruit  ; % les  femences  linéaires  , 
aplaties , un  peu  plus  courtes  que  le 
calice,  couronnées  de  cinq  écailles 
droites,  aigues  & inégales. 
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Feuilles;  épaiffes , ailées  , termi- 
nées par  une  impaire , ôc  cette  im- 
paire terminée  par  un  petit  prolon- 
gement femblable  à un  fil  ; leur  cou- 
leur d’un  vert  noir. 

Racine , très-rameufe. 

Port  ; tige  herbacée , cylindrique , 
chargée  de  rameaux  depuis  fa  bafe , 
pour  peu  que  la  plante  foit  bien  cul- 
tivée. Ces  rameaux  font  chargés  de 
feuilles  alternativement  placées.  Les 
fleurs  liai  fient  au  fommet , feule  à 
feule  fur  chaque  péduneuîe  épais  & 
fîfluleux  au  fommet.  Cette  plante  efl 
nommée  pajje-velours , à caufe  de  la 
richefie  & du  beau  velouté  de  fa 
couleur  jaune  foncé  & doré. 

Telle  eft  l’efpèce  à fleur  Ample, 
dont  la  richefie  de  la  fleur  ne  peut 
être  comparée  à celle  de  la  fleur 
double  que  la  bonne  culture  a pro- 
duite. 


Le  grand  (Sillet  d’Inde.  Ta- 
getes erecla , Lin.  Tagetes  maximus 
reclus  , flore  maximo,  ToüRN.  Sa  dif- 
férence fpécifique  efl:  dans  fa  tige 
droite , Ample , & du  double  plus 
élevée  que  celle  du  pafle- velours. 
Ses  feuilles  font  femblables  pour  la 
forme , mais  d’un  vert  plus  clair 
plus  gai.  Ses  fleurs  font  aufli  plus 
grandes , d’un  jaune  clair  & non  pas 
velouté;  la  culture  a rendu  la  fleur 
double  ; alors  elle  forme  une  belle 
pomme  de  couleur  jaune  très -agréa- 
ble; je  n’en  ai  vu  qu’une  feule  fois 
à fleur  blanche. 

Ces  deux  plantes  figurent  très- 
bien  dans  les  plates-bandes  d’un  jar- 
din pendant  l’été  & pendant  l’au- 
tomne; la  fécondé  efl  plus  faillante. 
Il  faut  être  très-près  de  la  première 
pour  bien  juger  de  la  beauté  du 
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velours  de  la  fleur;  la  première  a 
une  variété  qu’on  peut  appeler  naine , 
parce  qu’elle  telle  conflamment  plus 
baffe , 6e  fes  fleurs  font  toujours 
très-petites  ; comme  elles  font  nuan- 
cées dans  leurs  couleurs , ces  fleurs 
font  mignones  , c’eff  bien  dommage 
que  leur  odeur  & celle  de  la  plante 
f oit  infupportable. 

La  plus  légère  gelée  blanche  ar- 
reté la  fleuraifon,  ôz  une  gelée  d’un 
degré  tue  la  plante.  Sa  beauté , fa 
profpérité  dépend  du  fol  , 6c  fur-tout 
des  fréquens  arrofemens , attendu 
que  fa  racine  ell  très-chevelue , très- 
fibreufe , & fa  végétation  forte  ôc 
rapide.  ^ 

On  fème  la  graine  dans  un  terrain 
bien  préparé  & contre  un  bon  abri , 
des  qu’on  ne  craint  plus  les  effets 
clés  gelées  tardives.  L’époque  du  de- 
mis dépend  du  climat  : farder  <3c 
arrofer  au  befoin,  après  que  la  plante 
eff  fortie  de  terre  , font  les  feules 
attentions  qu’elle  demande  au  culti- 
vateur : on  doit  femer  très-clair  & 
très-clair , afin  d’enlever  le  pied  lorf- 
qu’il  a gagné  quelques  pouces  de 
hauteur,  avec  toute  la  terre  adhé- 
rente aux  racines.  Quoique  cet  œillet 
doit  peu  délicat , il  fouffre  plus  ou 
moins  , d’une  tranfplantation  mal 
faite  ; auffitôt  qu’il  eff  mis  en  place , 
on  arrofe,  la  plante  eff  recou- 
verte pendant  le  gros  du  jour,  avec 
itn  pot  renverfé  , ou  avec  des  feuilles 
de  choux,  &c.,  qu’on  lève  chaque 
foir  après  le  foleil  couché , pour  les 
replacer  le  lendemain,  & jufqu’à 
ce  que  la 
reprife. 

'ŒILLETON,  (E  ILLETT  ONNER . 
Le  premier  mot  lignifie  petit  œil 
ou  bouton  do  peu  de  volume,  qui 


plante  doit  parfaitement 


pouffe  fa  tige  principale  des  ra- 
cines , & entre  deux  terres , qui 
enfin  forme  à la  longue,  autour  du 
pied  , une  touffe  de  petites  pouffes 
ou  rameaux.  Le  mot  œilleton  eff 
encore  appliqué  ' aux  pouffes  laté- 
rales des  artichauts , qu’un  très-grand 
nombre  de  jardiniers  nomment  fil- 
leules* 

Œillettonner , c’eft  détruire  ces 
pouffes  ; &c  dans  la  culture  des  œil- 
lets , c’eff  du p primer  celles  qui  pouf- 
fent fur  la  tige , s’élèvent  avec  elles , 
&C  donneroient  des  rieurs,  fi  on  les 
laiffoit. 

(ENOMETRE.  Infiniment  dont 
on  de  fert  rarement.  Œnologues  ou 
instrument  destiné  à donner  la 
hauteur  de  V ascension  du  vin 
datis  la  cuve  ? piendant  sa  fer - 
mentation . 

La  defeription  que  je  vais  donner 
de  cet  infiniment,  eff  copiée  mot 
pour  mot  du  Mémoire  couronné  par 
la  fociété  royale  de  Montpellier , fur 
la  véritable  époque  du  décuvage  du 
vin,  & dont  l’auteur,  eff  M.  Berthoîon, 
de  Lyon , frère  de  M.  l’abbé  Rer- 
tholon  de  l’académie  des  fciences  de 
Montpellier,  & de  la  congrégation 
de  St.  Lazare  : j’examinerai  enduite 
de  quelle  utilité  réelle  il  peut  être. 
L’œnomètre,  c’eff  l’auteur  qui  parle, 
eff  un  infiniment  compofé  d’un  puits 
& d’une  jauge.  ( Voy . Planche XVII, 
p.  607,  Tome  III  du  Cours  d’Agri- 
culture.  ) Le  puits , Figure  7 , efl  un 
cylindre  de  fer  blanc  ou  d’autre  ma- 
tière , par  exemple  de  terre  cuite , 
terminé , dans  fa  partie  inférieure  9 
par  un  fond  en  forme  de  cône  ren- 
verfé , mais  percé  de  différens  trous  9 
afin  de  îaiffer  paffer  le  vin , fans 
que  le  pépin  & les  pellicules  puilffent 
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cependant  y entrer.  Ce  puits  efl  armé  , 
près  de  fon  extrémité  lu  péri  eure  , 
d’un  crochet  pour  le  fixer  au  bord 
de  la  cuve,  fur  une  douve  perpen- 
diculaire; dans  ce  puits  on  placera 
une  efpèce  de  jauge  graduée  en  pouces 
& lignes  , que  j’appelle  œnometre  de 
comparai  fon , Fig*  8.  Lorfque  le  puits 
eit  en  fituation , & que  le  vin  fer- 
mentant s élève  dans  la  cuve  , il 
monte  suffi  dans  le  puits  à la  même 
hauteur  que  dans  la  cuve , alors  fi  on 
y a mis  la  jauge  ou  l’œnomètre, 
celui-ci  s’élèvera  également. 

^ Cet  œnomètre  eft  formé  de  deux 
pièces  ; la  première  eft  un  difque 
circulaire  de  liège  : la  fécondé  eft 
une  efpèce  de  règle  divifée  en  pou- 
ces <3c  lignes , 6c  celle-ci  eft  plantée 
perpendiculairement  dans  celle-là.  Il 
eft  bien  évident  que  cet  œnomètre , 
étant  très-léger , Jurnagera  fur  Le.  vin 
qui  remplit  le  puits  cylindrique  , 
lorfqu’on  l’y  aura  placé , 6c  qu’à 
mefure  que  l’élévation  de  la  liqueur 
aura  lieu,  celle  de  Pœnomètre  ou 
jauge  fuivra  les  mêmes  proportions  : 
on  verra  donc,  par  le  moyen  des 
nombres  marqués  à côté  des  gradua- 
tions , h la  liqueur  continue  à s’éle- 
ver , fi  elle  efl  flationnaire  ou  rétro- 
grade. L’ordre  des  pouces  commen- 
çant par  le  chiffre  premier,  enfui  te 
deux,&  en  continuant  félon  la  férié 
de  notre  fyflême  de  numération , 
on  ne  pourra  fè  tromper , lorfque 
l’on  appercevra  un  chiffre  qu’on 
n’avoit  pas  encore  vu.  On  peut  re- 
garder cet  infiniment  comme  une 
échelle  d’élévation  6c  d’abaiffement 
du  vin,  propre  à comparer  la  mar- 
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( i ) Voyez  fa  tepréfentation  figure  / , 6 
t’on  penfe  de  cette  inventionc 
Tome  Fil 
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che , non-feulement  de  la  fermenta- 
tion d’une  efpèce  de  vin  , mais  encore 
de  toutes  les  efpèces,  fur-tout  quand 
la  maffe  6c  les  autres  circonllances 
font  égales.  Cet  œnomètre  compa- 
ratif, parlant  toujours  la  même  lan- 
gue; fera  relativement  au  vin,  ce 
que  le  thermomètre  efl  par  rapport 
a la  chaleur  des  corps  : on  pourra 
comparer  le  vin  d’une  année  avec 
celui  d’une  autre  ; le  vin  d’une  con- 
trée avec  celui  d’un  pays  éloigné  , 
pourvu  que  toutes  les  circonflances 
foient  les  mêmes. 

» Il  efl  inutile  de  prévenir  que  le 
fond  intermédiaire  de  la  cuve  ( i ) 
doit  être  percé  d’un  trou  fuffifant 
pour  y recevoir  une  partie  du  puits 
cylindrique  qui  fera  plus  ou  moins 
long , 6c  au  moins  jufqu’à  la  moitié 
de  la  cuve  ; &C  qu’au  fond  fupérieur 
de  la  cuve  ou  couvercle,  Fig.  (f, 
on  a dû  ménager  une  petite  ouver- 
ture correfpondante , pour  y laiffer 
paffer  la  tige  de  l’œno  mètre  : de 
cette  façon , on  verra  les  progrès 
de  la  liqueur  fermentante , fans  être 
obligé  de  regarder  dans  la  cuve  : 
voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  le  moyen 
fi m pie , fixe  & à la  portée  des  culti- 
vateurs , qui  eft  l’objet  direét  6c  effen- 
tiel  du  problème  propofé,  à en  juger 
par  le  programme  académique,  dont 
je  n’ai  pas  dû  m’écarter. 

3?  Je  préfère  ce  moyen  qui  eft 
très-fimple,  à un  autre  qui  l’efl  un 
peu  moins , 6c  que  j ai  aufli  imaginé. 

Il  confifle  à plonger  dans  le  puits 
un  corps  cubique  , par  exemple , fuf- 
pendu  au  bras  dûine  balance , Fig . c)  ; 
un  poids  mis  dans  le  baffm  cppofé 


î de  la  Planche  XVîï,  déjà  cité  , & ce  que 
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fera  équilibre  au  corps  fufpendu  , 
oc  le  fléau  de  la  balance  fervira  à 
faire  comioître  les  degrés  de  l’élé- 
vation ou  de  FabaiAêment  du  corps 
fufpendu , en  indiquant  fur  un  demi- 
cercle  gradué,  les  divers  degrés  qui 
y font  marqués  : ce  moyen  eA  fondé 
fur  l’hydroftatrque , dont  les  prin- 
cipes font  bien  connus.  Si  l’équilibre 
a lieu  entre  les  corps  fufpendus  & le 
poids  mis  dans  la  balance,  lorfque 
tout  eA  dans  l’air,  il  eA  évident  que 
l’équilibre  ne  fubfiAera  plus , lorfque 
îe  corps  fufpendu  fera  plongé  dans 
le  vin  qui  eA  dans  le  puits  cylindrique  ; 
il  perdra  une  partie  de  fon  poids, 
correfpondante  à la  gravité  fpécifique 
du  vin  ; mais  le  moût  étant  plus  pe- 
fant  &C  formant  une  liqueur  douce 
d’une  plus  grande  denfité  que  le  vin, 
îe  corps  cubique  fera  plus  foutenu , 
il  perdra  plus  de  fon  poids  , & le 
badin  oppofé  remportera  de  beaucoup 
fur  l’autre;  d’ailleurs,  la  quantité'  ref- 
pe clive  du  poids  fera  marquée  par 
1 aiguille  indicatrice  du  fléau,  placée 
devant  îe  demi-cercle  gradué.  Lorf- 
que le  moût  commencera  à devenir 
vin  en  fermentant;  lorfque  cette  li- 
queur, en  s’épurant  de  fes  parties 
grofïières  & hétérogènes  , deviendra 
plus  limpide  plus  claire;  lorfqu’en 
liibiffant  des  degrés  fuccefîifs  de  fer* 
mentation , elle  augmentera  progref- 
fivement  de  volume  ; le  fluide  vi- 
neux aura  une  moindre  gravité  fpé- 
cifique; fous  un  égal  volume,  il  y 
aura  moins  de  denfité  , &i  les  corjas 
qui  y feront  plongés , perdront  moins 
de  leur  poids;  par  confisquent.  Je 
baffln  oppofé  ne  fera  pas  audi  bas 
qu’il  l’étoit  , mais  remontera  fuc- 
cedivement.  Cette  marche  afcendante 
indiquera  l’élévation  progredive  de 
la  liqueyr  ; fa  Aation  marquera  celle 
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du  vin , & fa  rétrogradation,  celle  de 
la  liqueur  fermentante.  Dès  que  la 
rétrogradation  fera  défignée  par  le 
mouvement  contraire  du  badin , on 
commencera  à tirer  le  vin  de  la  cuve , 
parce  que  c’efl  dans  ce  moment  que 
la  liqueur  commence  à être  Action- 
naire , & que  c’eA  celui  par  confé- 
quent  où  l’expérience  prouve  que  la 
fermentation  tumultueufe  eA  com- 
plète relativement  à la  meilleure 
qualité  du  vin. 

» Ce  fécond  œnomètre,  car  c’en 
eA  un  , peut  encore  être  dmplidé  par 
l’addition  d’une  petite  pointe  régula- 
trice au  bord  du  badin  de  la  balance  y 
& en  plaçant  à côté  une  échelle  laté- 
rale & perpendiculaire  * fur  laquelle 
feront  marqués , en  pouces  & en 
lignes,  les  degrés  d’élévation  ou  d’a- 
baidement,  Fig . 10 . Il  n’eA  point  de 
cultivateur  qui  n’ait  une  balance  &C 
qui  ne  puiffe  en  former  très-facile- 
ment un  œnomètre,  après  avoir  ôté 
un  badin  de  la  balance , pour  y fubf- 
tituer  un  corps  cubique  fufpendu  avec 
un  fil , & placé  à l’autre  badin  une 
pointe  ou  aiguille  qui  dédgnera , fur 
une  échelle  de  carton  ou  de  bois  9 
facile  à divifer , les  divers  degrés  d’élé- 
vation ou  d’abaifïement.  Comme  c’eA 
un  inconvénient  de  veiller  continuel- 
lement pour  obferver  ce  moment  pré- 
cis , on  pourra  mettre  à portée  une 
fon  net  te  fixée  à un  reffort  retenu 
par  une  détente  que  le  badin  ou  le 
bras  de  la  balance  fera  tomber , 
comme  pour  certain  réveille-matin; 
alors  on  fera  averti  de  l’infiant  que 
l’on  veut  connoître. 

» Un  troifième  œnomètre  que  je 
ne  fais  ici  qu’indiquer , a rapport  à 
l’air  fixe  qui  eA  au-deffus  de  la  cuve, 
& dont  les  divers  degrés  d’élévation  , 
dans  un  tuyau  placé  perpendiculai-* 


rement  fur  la  cuve,  feroit  connu  par 
le  moyen  d’une  bougie  allumée  qui 
s’éteindroit  à plufieurs  pieds  au-def- 
fus  de  la  cuve  , & qui , lorfque  la 
fermentation  ne  feroit  pas  fi  forte, 
ne  s’éteindroit  plus  à cette  même 
hauteur , mais  à des  élévations  lue-  ' 
cefTivement  moindres....» 

Tel  ed  l’expofé  Adèle  des  œno- 
mètres  propofés  par  M.  Bertholon. 
Nous  examinerons  tout  à l’heure  de 
quelle  utilité  ils  font,  ou  doivent 
être. 

M.  Mourgues,  dans  les  obferva- 
tions  placées  à la  tête  des  mémoires 
couronnés,  dit,  en  parlant  du  mé- 
moire de  Dom  le  Gentil,  prieur  de 
Fontenay,  ordre  de  Cîteaux,  &C  au- 
quel l’académie  a accordé  MacceJJit , 
que  ce  mémoire  a paru  un  traité  com- 
plet fur  la  fermentation  des  vins  , 
& fur  les  moyens  de  les  faire  de  la 
meilleure  qualité.  Nous  avons  vu 
avec  peine,  que  la  vraie  quedion 
propofée  a échappé  . à l’auteur  au 
moment  où  il  alloit  réunir  nos  fnf- 
frages.  Il  trouve  dans  la  déguftation, 
dans  le  fens  du  goût , le  moyen  fixe  , 
JimpU  & à portée  de  tout  cultivateur  , 
que  l’académie  demande.  Quelque 
peu  fur  & uniforme  que  foit  fe  goût , 
fous  quelque  point  de  vue  qu’on  le 
regarde , l’académie  a cru  devoir 
faire  imprimer  ce  mémoire , comme 
devant  indruire  le  propriétaire  des 
vignobles,  & lui  faire  connoître  des 
principes  trop  ignorés  fur  un  art  que 
l’on  a cru  trop  Ample.  Je  recomman- 
derai la  leêhire  fréquente  & réfléchie 
de  ee  mémoire  à tous  ceux  qui  vou- 
dront faire  de  bon  vin.  Je  conoois 
tout  ce  qui  a été  écrit,  fur  cet  objet , 
par  les  anciens  & par  les  modernes , 
& je  puis  certifier  qu’il  y a plus  à 
profiter  dans  le  feul  mémoire  de  M.  le 
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Gentil,  que  dans  tout  le  refte.  Cer- 
tainement &c  très  - certainement  je 
fuis  de  î’avis  de  M.  Mourgues , re- 
lativement à ce  mémoire,  & je  fais 
taire  avec  plaifir  mon  amour-propre  ; 
quoique  en  1766 , j’aye  donné  un 
traité  de  la  fermentation  des  vins  , 
relativement  à P eau-de-vie  ; &C  en  1 770  , 
un  mémoire  fur  Finftant  préfixe  du 
décuvage  du  vin.  Mais  je  le  répète, 
rien  ne  peut  être  comparé  à l’ou- 
vrage de  Dom  le  Gentil.  Cependant 
cet  auteur  parle  de  divers  inftru- 
mens  gradués  dont  il  s’ed  fervi  pour 
fes  expériences,  & il  les  appelle  Am- 
plement des  jauges ....  J’ai  fait  mort 
poflible  , dit- il,  pour  m’en  fervir 
utilement,  comme  d’un  figne  propre 
à la  connoifîàrtce  des  degrés  de  la 
fermentation...  J’ai  fuivi  long-temps 
la  marche  de  cet  infiniment  \ enfin , 
après  de  longues  & mûres  obferva- 
tiens , je  Fai  rejeté  comme  n’étant 
bon  a rien , & je  n’y  ai  fait  nulle  atten- 
tion dans  la  fuite  de  mes  expériences; 
je  n’ai  même  pas  cru  devoir  en  mar- 
quer les  réfultats,  ni  en  rapporter 
les  variations  dans  le  tableau  de  mes 
expériences  joint  à ce  mémoire». 

Deux  problèmes  fe  préfentent  à 
réfoudre  fur  les  premiers  œnomètres 
décrits  ci- de  (Tus.  Peut-on  P en  pajfer  ? 
Sont-ils  utiles  ? 

Lorfque  la  cuve , fans  addition , fans 
complication  de  machines,  offre  un 
moyen  afïiiré  de  juger  de  l’élévation  de 
la  liqueur  vineufe,  de  la  malle  fermen- 
tante, pourquoi  recourir  à un  attirail 
incommode?  Admettons  pour  principe 
démontré  que  le  moment  de  décuver 
efi  celui  pendant  lequel  la  malle  fer- 
mentante refte  fiationnaire , ( v.  le  mot 
Fermentation)  après  avoir  pris 
fon  maximum  d’élévation , combien 
de  temps  dure  ce  point  de  dation  ? 

X z 
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de  permanence  ? M.  Berthoîon  auroit 
dû  ie  déterminer,  puifque  tout  fon 
fylième  porte  fur  ce  point  efïentiel  ^ 
il  en  a fait  un  fecret.  Pour  moi  qui , 
depuis  l’époque  de  fon  mémoire , ai 
fuivi  , chaque  année , la  progrefîion 
de  fix  cuves , je  lui  dirai  que  cet 
état  de  permànance  varie  fui  vaut  les 
dimats  , les  efpèces  de  radins , la 
manière  générale  d’être  de  l’année , 
fui-tout  des  époques  des  vendanges  ; 
que  ce  moment  eli  par  fois  iniïan- 
tané , ainfi  que  cette  dation  eli  un 
être  équivoque.  Les  premiers  com- 
mencemens  de  PafFaiffement  le  font 
moins,  6c  défignent  un  point  fixe  & 
vifibîe  aux  yeux  les  moins  clairs - 
voyans  ; mais  il  falloit  prendre  un 
me^o-termini  , pour  ne  pas  répéter 
mot  pour  mot  ce  que  tout  le  monde 
connoiffoit  depuis  dix  à quinze  ans, 
CC  ce  qui  étoit  imprimé. 

Les  parois  de  la  cuve  t'ont  le  meil- 
leur œnomèîre  connu.  Lorfque  le 
raiiin  n’a  pas  été  égrainé , égrappé  , 
&c, , ( Voyez  ce  mot);  lorfqu’il  a 
été  mal  foulé,  la  liqueur  vineufe  pa- 
roît  prefqu’au  fommet,  6c  les  douves 
font  humedées  au  niveau  de  la  liqueur. 
Une  ligne  écumeufe  marque  ce  niveau, 
lorfque  le  raifin  a été  rigoureufement 
égrainé  6c  foulé  : le  fommet  de  la 
malle  fermentante  forme  ce  qu’on 
nomme  le  chapeau  qui , de  lui-même , 
s’élève  plus  dans  le  milieu  que  fur  les 
bords;  il  préfente  une  calotte  ronde, 
confi liante , épaiffe  6c  folide.  Le 
même  ligne  caraélériliique  6c  écu- 
meux  a lieu  , mais  un  peu  au-delfous 
de  la  moitié  de  l’épailfeur  du  chapeau  ; 
enfin  , lorfque  la  liqueur  baille , le 
chapeau  bailfe.  Loriqu’une  rivière 
déborde,  lorfqu’elle  traîne  une  eau 
trouble  6c  chargée  de  débris  de  paille 
,6c  de  bois , 6cc. , a-t-on  befoin  d’un 
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hydromètre  pour  juger  à quelle  hau- 
teur elle  parvient  lur  la  rive  ? Les 
débris  des  végétaux,  les  écumes  n’an- 
noncent-ils  pas  que  dans  l’endroif 
où  ils  ont  été  dépofés,  beau  de  la 
rivière  y eli  parvenue?  A inefure  que 
la  crue  diminue,  ne  juge-t-on  pas 
fon  atTailfement.  par  la  alliance  de  la 
furface  à celle  des  relaiilés  ? Il  en 
eli  de  même  dans  une  cuve  ; mais  û 
on  aime  les  joujous,  on  peut  s'amu- 
fer  à graduer  une  des  douves  de  la, 
cuve  par  pouces , lignes , Sc  dixième 
de  ligne , cette  graduation  vaudra 
autant  que  tous  les  œnomètres  qui 
ne  font  aucunement  nécefiaires  au 
cultivateur  quand  il  a des  yeux,  6c 
fur  tout  quand  il  a un  point  fixe  , 
celui  du  commencement  de  l’afiaif” 
femeiit  de  la  malle  en  fermentation  ; 
on  peut  donc  entièrement  fe  palier 
de  ces  machines. 

Les  œnomètres  propofés  peuvent- 
ils  devenir  utiles  à ceux  qui  n’ont 
aucune  idée  de  la  fermentation , & qui 
cependant  défirent  décuver  après  que 
la  majje  a été  quelque  temps  jlaîionnaire  ? 

Les  vignerons  qui  ont  la  plus  lé» 
gère  teinture  des  lois  de  la  fermen- 
tation, ou  qui,  fans  théorie,  agiilent 
d’après  l’expérience  , favent  qu’iî  eft 
de  la  dernière  importance  de  retenir 
le  plus  qu’il  eli  poffible , le  gas  ou 
air  fixe  ( voye { ce  mat  ) qui  tend 
fans  celle  à fe  dégager  de  la  malle 
en  fermentation.  On  voit  même  plu- 
sieurs payfans  couvrir  leurs  cuves 
avec  des  couvertures  de  laine  ; 6z 
M.  Berthoîon  lentoit  bien  cette  nécefi» 
fité,  puifqu’il  a propofé  le  couvercle 
décrit  au  mot  cuve . Si  cette*  vérité  eli 
géométriquement  démontrée,  on  ne 
conçoit  pas  comment  l’auteur  con- 
feille  l’introdudion  d’un  loupirail  ? 
Fig.  7,  par  où  néceffaircment  doit 
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s’échapper  une  très-grande  quantité 
de  cet  air  fixe , puifqu’il  traverfe  6c  le 
couvercle  fupérieur  6c  l’inférieur,  6c 
qu’il  pénètre  jufque  dans  l’intérieur 
de  la  malle.  On  foule  rigoureufement 
le  raiün , afin  d’établir  une  plus  grande 
mafTe  de  fluidité , 6c  fur-tout  afin 
que  les  pellicules  pointées  du  centre 
à la  fuperficie , fe  collent  les  unes 
contre  les  autres , forment  un  corps 
folide  qui  recouvre  toute  la  fuper- 
ficie , 6c  retienne  une  très -grande 
quantité  d’air  \ c’eft  le  chapeau  : mal- 
gré cela , il  s’en  échappe  encore 
beaucoup.  Que  fera-ce  donc  , lors- 
qu'on aura  établi  par  art  un  évapora- 
toire  perpétuel  ? L’œnomètre  nuit 
donc  eftentillement  à la  qualité,  6c 
à la  durée  du  vin. 

Lorfqu’en  1766  & en  1770,  j’indi- 
quai pour  le  moment  préfixe  du  dé- 
cuvage du  vin , le  premier  figne  fen- 
fible  de  l’affaiffement  de  la  mafTe , j’a- 
vois  demandé  pour  condition  prélimi- 
naire 6c  indifpenfable , que  la  cuve  fût 
remplie  îe  même  jour, 6c  qu’on  eût  foin 
d’égalifer , par  les  moyens  indiqués  au 
mot  fermentation  j l’homogénéité  de 
chaleur  dans  les  raifins  cueillis  dans  la 
matinée  , à midi  6c  vers  le  foir  , 
pour  qu’il  y eût,  autant  que  faire  fe 
pourrait,  une  égalité  dans  la  malTe  : 
fans  ces  précautions , la  marche  de  la 
fermentation  eft  dérangée.  Lorfqu’une 
cuve  eft  remplie  à des  époques  diffé- 
rentes , il  eft  impoffible  de  rien  ftatuer 
de  pofitif  6c  de  régulier,  6c  le  maxi- 
mum de  la  fermentation  n’eft  plus  un 
figne  certain.  A coup  fur  le  vin  de  la 
baie  eft  trop  fait , celui  du  centre  eft 
peut-être  à fon  point,  6c  celui  du 
haut  n’y  eft  pas  : on  en  peut  juger 
par  le  degré  différent  de  la  chaleur 
intérieure,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  le 
tableau , page  479  du  Tome  IV, 
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Quoique  les  cuves  fuflent  remplies  le 
même  jour  , 6c  avec  beaucoup  de 
foins  \ que  fera-ce  donc , fi  on  relie 
quatorze  jours  à remplir  une  cuve  , 
ainfi  qu’il  eft  dit  page  505  du  même 
volume,  6c  dont  on  voit  la  férié  de 
fermentation  dans  le  tableau  imprimé 


a la  meme  page.  Dans  la  cierniere 

n r s * • t? 

circonitance  , a quoi  1er  vira  i œao- 
mètre , puifque  l’auteur  ne  fait  au- 
cune mention  du  rempli  liage  cle  la 
cuve  dans  la  même  journée  . ce  n’eft: 


cependant  que  dans  ce  feul  cas  qu’il 
pourrait  être  utile  a caufe  de  la  fimul- 
tanéité  de  la  fermentation.  Prenons 
toujours  pour  modèle  l’exemple  cité 
par  M.  Poitevin  , tome  IV  ; 6c  fup- 
pofé  qu’une  cuve  ait  été  remplie  en 
douze  jours , c'efl-  à - dire  , a trois 
époques  de  quatre  jours  de  diftance; 


fuppofons , comme  cela  arrive  très- 
fouvent,  que  les  premiers  jours  aient 
fiiffîau  complément  de  îa  fermentation 
de  la  première  vendange  , 6c  ainfi  de 
fuite  pour  les  deux  dernières  époques  ; 
lorfque  l’œnomètre  annoncera  le  ma- 
ximum de  l’élévation  , qu’il  aura  été 
quelque  temps  ftationnaire  , l’indica- 
tion qu’il  donnera  fera  fautive,  puis- 
que c’eft  d’une  multiplicité  de  combi- 
naifons,  d’élévations,  que  l’élévation 
totale  eft  compofée;  le  fervice  rendu 
par  Pœnomètre,  eft  donc  dans  ce  cas 
un  être  de  raifon  5 6c  aucun  figne  quel- 
conque ne  peut  déterminer  le  mo- 
ment du  décuvage.  La  conféquence 
à tirer  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  eft 
que  l’œnomètre  <k  tout  fon  apparêil 
n’eft  pas  plus  néceftaire  que  l’hydro- 
mètre  pour  mefurer  la  hauteur  du 
débordement  d’une  rivière,  puifque 
la  partie  mouillée  6c  écumeufe  des 
douves  indique  la  plus  grande  hauteur 
à laquelle  le  fluide  vineux  eft  parvenu» 
L’œnomèîre  eft  nuiftble  en  ce  qu’il 
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établit  une  forîie  libre  à Pair  fixe 
qui  efi  le  confervateur  du  vin,  & lui 
donne  cet  agréable  piquant- fans  le- 
quel le  palais  n’en  apperçoit  pas  l’aro- 
mat.  Par  exemple , les  vins  des  pro- 
vinces du  midi  font  plats  , mats,  fans 
faveur,  agréables  mêlés  avec  l’eau.  .. 
Examinons  affuellement  fi  l’œno- 
mètre  efi  conforme  aux  lois  de  la 
phyfique , relativement  au  but  que 
fauteur  fe  propofe. 

Chacun connoit  la  force  de  prefiion 
de  la  colonne  d’air  atmofphérique  fur 
les  fluides  ; le  baromètre  en  efi:  un 
exemple  frappant , ainfi  que  la  pref- 
fion  de  la  lune  fur  les  vafies  eaux 
de  l’océan  d’où  réfui tent  le  flux  & le 
reflux.  Les  mêmes  effets  doivent,  juf- 
qu’à  un  certain  point,  avoir  lieu  fur 
une  cuvée,  & la  furface  de  cette 
cuvée  fiiivre  en  général  les  varia- 
lions  de  ratmofphére.  Par  exemple , 
lorfque  la  vendange  , ou  plutôt  le 
marc  n’efi  pas  encore  élevé  en  forme 
de  croûte  fur  la  cuve,  ou  dans  la 
cuve , Pair  doit  peler  fur  cette  cuvée* 
& faire  refluer , à raifon  de  fon  poids, 
la  liqueur  dans  le  tube,  Fig.  y ; mais 
quand  la  croûte  ou  chapeau  efi  bien 
formé  , lorfqu’elle  efi  affermie,  lorf- 
eu’elle  fait  voûte  dans  fon  milieu  & 

I 

qu’elle  prefiè  fortement  par  fa  bafe 
contre  les  parois  de  la  cuve, cette  voûte 
empêche  Paélion  de  Pair  fur  la  liqueur, 
tandis  que  Pair  porte  dire&ement  fur 
la  liqueur  du  tube , &C  la  fait  refluer 
dans  la  cuvée  & dans  le  marc , tou- 
jours à raifon  de  fon  poids.  Ainfi 
fuppofons , dans  un  temps  beau  & 
ferein  , la  fermentation  à fon  maxi- 
mum , alors  la  croûte  efi  très-ferme , 
trèsffolide  6c  très-élevée,  & la  liqueur 

efi  au  plus  haut  point  dans  le  tube 

Que  dans  ce  moment  il  furvienne 
un  orage,  une  tempête,  Pair  devenu 
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plus  léger  que  dans  le  temps  ferein 
& qu’auparavant , laiffera  monter  la 
liqueur  dans  le  tube,  & plus  haut 
qu’elle  n’auroit  monté  dans  le  temps 
ferein  & pefant.  On  prendra  donc 
alors,  pour  l’effet  du  maximum  de  la 
fermentation,  ce  qui  efi  Pefièt  de  Pair. 
Le  mouvement  rétrograde  de  la  li- 
queur qu’on  attend  , viendra  donc 
cinq  , fix  , huit , même  dix  heures 
plus  tard.  Si,  au  contraire,  Pair 
de  Patmofphère  efi  léger  quelque 
temps  avant  le  maximum , & qu'il 
devienne  enfuite  pefant , cette  pefan- 
teur  contrariera  le  maximum , 6c  la 
jauge  œnomètre  refiera  au  point  oit 
elle  étoit , ou  descendra  plus  bas , 
ou  ne  s’élèvera  peut-être  que  d’une 
ligne , ôcc. 

La  véritable  conclufion  à tirer  de  ce 
qui  a été  dit,  c’efi  que  Pœnomètre  n’efi 
pas  nécefiaire;  qu’il  efi  un  indicateur 
infidèle,  qu’il  nuit  efTentiellement  k 
la  qualité  du  vin,  par  la  perte  im- 
menfè  d’air  fixe  qu’il  occafionne , & 
qu’il  mérite  à tous  égards  d’être  placé 
à côté  de  la  découverte  du  double 
fond  de  la  cuve.  L’auteur  a inventé 
ces  deux  infirumens , mais  avant  de 
publier  leur  defcription  , en  a-t-il 
fait  des  effais  capables  de  lui  affurer  la 
confiance  publique?  Je  ne  le  crois 
pas.  L’un  efi  Impraticable,  dans  toute 
l’étendue  du  mot , &:  l’autre,  un  joujou 
pour  amufer  les  enfans.  Le  mémoire 
auquel  Vacccjfit  a été  donné , efi  fait 
de  main  de  maître,  & M.  Mourgues 
dit  avec  raifon  qu’il  n'a  encore  paru 
aucun  ouvrage  fupérieur  en  ce  genre. 
Il  efi  étonnant  que  MM.  les  com- 
mifiaires,  qui  ont  déterminé  le  ju- 
gement de  l’académie , n’aient  pas 
reconnu  l’impofiibilité  pratique  du 
double  fond,  & l’inutilité  de  Pœno- 
mètre , les  deux  feuls  points  dans  ce 
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mémoire  , qui  appartiennent  en  toute 
proprié  te  à Fauteur. 

(EUF  ( i ).  C’étoit  un  dogme  de 
l’ancienne  mythologie,  que  le  monde 
ctoit  provenu  d’un  œuf.  Si  les  anciens 
philosophes  ont  voulu  exprimer  fous 
cet  emblème,  que  tout  dans  la  nature 
paroît  fortir  d’un  œuf,  cette  ide'e  n’a 
plus  rien  d’abfurde  : elle  efl  un  fait 
dans  le  règne  animal  6c  végétal.  Et 
s'il  y a plus  d’incertitude  à cet  égard  , 
par  rapport  au  règne  minéral , c’efl 
que  nous  ne  favons  prefque  rien  de 
la  manière  dont  la  nature  procède, 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  à la 
produélion  des  minéraux , pierres  , 
fofliles  , 6cc. 

Tout , dans  le  règne  animal , pro- 
vient réellemeut  d’un  œuf.  On  dis- 
tingue communément  les  animaux  en 
vivipares , 6c  en  ovipares  ; mais  la  feule 
différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux 
cîaffes , c’efl  que  les  animaux  de  la 
première  couvent , pour  ainfi  dire , 
en  eux-mêmes,  l’œuf  que  le  mâle  a 
fécondé  par  fa  femence , 6c  d’où  il 
doit  fortir  un  fœtus  en  fon  temps  ; 
au  lieu  que  ceux  de  la  fécondé , dont 
les  œufs  ont  befoin  d’un  certain  degré 
de  chaleur  pour  fe  développer,  les 
couvent  au-dehors,  6c  par  le  moyen 
de  la  chaleur  qu’ils  leur  commu- 
niquent dans  les  nids.  Quelques  ani- 
maux mêmes  , tels  que  les  pucerons, 
font  tout  à la  fois  vivipares  6c  ovi- 
pares. 

Quant  au  règne  végétal , tout 
arbre  , toute  plante  proviennent 
d’une  graine  : or , il  y a la  plus 
grande  analogie  entre  les  graines  & 
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les  œufs  des  animaux.  Grâces  aux 
progrès  qu’a  faits  de  notre  temps 
la  botanique,  on  ne  doute  plus  que 
les  graines  n’aient  befoin  d'être  fé- 
condées auffi  bien  que  les  œufs, pouf 
être  fufceptibles  de  produire.  ( Voyez 
Froment,  Graines). 

Les  graines , après  leur  féconda- 
tion , doivent  être  dépofées  dans  le 
fein  de  la  terre,  ou  dans  un  milieu 
convenable , comme  dans  une  matrice 
où  la  chaleur  ôc  l’humidité  requîfes 
développent  les  rudimens  du  germe. 

L’analyfe  des  parties  conftituantes 
des  graines  , leur  développement  fuc- 
ceffif,  n’ont  pas  encore  été  décrits 
avec  allez  d’exaclitude , pour  qu’on 
puiffe  en  donner  une  hifloire  bien  fa- 
tisfaifante.  On  efl  plus  avancé  à 
l’égard  des  œufs.  Plufieurs  auteurs 
connus,  entr’au très , Malpighi,  Maître 
Jan  6c  Haller  ont  donné  d’excellentes 
obfervations  , tant  fur  les  différentes 
parties  de  l’œuf  de  la  poule  , que  fur 
les  développe  mens  fuccefîifs  pendant 
la  durée  de  l’incubation.  C’efl  fur- 
tout  dans  les  écrits  du  célèbre  Hal- 
ler, que  nous  allons  puifer  l’hifloire 
de  l’œuf  de  la  poule  6c  de  fes  déve- 
loppemens.  Cette  hifloire  peut  éga- 
lement fervir  à celle  des  œufs  de 
toutes  les  autres  efpèces.  Ab  une 
difee  omni a» 

Defcription  de  P œuf  de  la  poule , 

La  coque  de  l’œuf  de  la  poule  efl 
formée  d’une  terre  calcaire  : elle  efl 
toute  criblée  de  trous  qui  donnent 
entrée  à l’air.  Ces  trous  répondent 
à des  vaiffeaux  de  la  première  mem- 


(1  ) Cet  article  nous  a été  communiqué  par  M.  l’abbé  Copineau , Auteur  des  mots 
Incubation  & Mamal. 
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brane  intérieure  de  l’œuf , lefqnels 
fans  le  fecours  de  Fart  , paroiffent 
comme  des  lignes  en  réfeau,  quand 
on  a plongé  l’œuf  dans  l’eau;  mais 
ce  font  véritablement  des  vai (féaux 
remplis  d ail' , & qu’on  peut  in- 
jeeler. 

Immédiatement  après  la  coque,  fe 
trouve  une  membrane  blanche  com- 
mune, qui  tapiffe  intérieurement  la 
fur  fa  ce  de  la  coque,  6c  'qui  lui  eft 
attachée  fortement , excepté  au  gros 
bout  de  l’œuf  oit  l’on  découvre  entre 
îa  coque  6c  la  membrane  dont  il 
s’agit , une  petite  cavité  qui  peu-à- 
peu  devient  plus  confidérable. 

Dans  cette  membrane  font  con- 
tenus les  deux  blancs , chacun  dans 
fa  membrane  propre.  Le  blanc  ou 
albumen  extérieur  eft  ofalong  ou 
ovale,  & il  fuit  la  figure  de  la  co- 
que ; l’intérieur  eft  fphérique  & d’une 
fubftance  plus  épaifte  6c  plus  vif- 
queufe. 

Au  milieu  de  ce  dernier  albumen , 
eft  le  jaune  qui  eft  rond,  6c  qui  a auffi 
fon  enveloppe  ou  fa  membrane  par- 
ticulière. Au  deffus  du  centre  du 
jaune , 6c  aux  deux  extrémités  d’une 
des  cordes  deda  petite  fphère  qu’il 
forme , font  deux  attaches  nommées 
ch  al af as.  Ces  chalafts  font  des  corps 
blancs , denfes , glanduleux , fem» 
blabla  s à de  petits  grains  de  grêle 
joints  enfemble  par  des  filets  déliés. 

Au  moyen  de  çes  chalafas , les 
différentes  membranes  des  blancs  6c 
du  jaune , font  jointes  6c  attachées 
entre  elles , ëc  les  différentes  Loueurs 
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font  contenues  dans  leurs  membranes 
refpeéiives. 

Vers  le,  milieu,  entre  les  deux 
chalafas , fur  la  furface  du  jaune  6c 
dans  fk  membrane*-  extérieure , eft  une 
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petite  véfi cille  de  la  forme  d’une 
lentille , qui  paroit  comme  une  tache 
blanchâtre  ; on  l’appelle  cicatricule , 
Cette  petite  véficule  contient  le  germz 
ou  premier  rudiment  du  poulet. 

Avant  même  qu’un  œuf  fécondé 
eût  été  couvé , Malpighi  a apperçu  , 
ou  a cru  appercevoir,  à l’aide  du 
microfcope,  la  carcaffe  du  poulet 
qui  nageoit  dans  l’humeur  de  la  ci- 
catricule. 

Les  chalafas  font  difpofés  de  ma- 
nière que  la  petiie  portion  fphérique 
du  jaune  ou  le  trouve  le  germe , eft 
toujours  fupérienre , 6c  la  plus  groffe 
toujours  inférieure  : par  là , de  quel- 
que manière  qu’on  tourne  l’œuf,  le 
germe  en  occupe  conframment  la  par- 
tie fupérieure. 

albumen  ou  le  blanc,  pompé  par 
le  moyen  des  chalc  fas  dans  rintcrieur 
du  jaune  , eft  le  fuc  nourricier  qui 
fert  aux  premiers  accroifîemens  dit 
fœtus.  Le  jaune  fait  fa  nourriture 
lorfqu’il  eft  entièrement  formé,  6c 
même  en  partie  lorfqu’il  eft  éclos  s 
car  avant  de  brifer  fa  coquille  , le 
poulet  reçoit  dans  fes  inteftins  une 
bonne  partie  du  jaune  qui  lui  tient 
lieu  de  lait,  6c  qui  le  difpenfe  de 
prendre  d’autre  nourriture  pendant 
près  de  deux  jours.  On  voit  encore 
des  veftiges  du  jaune  dans  le  canal 
inîeftinal , quarante  jours  après  qui 
le  poulet  eft  éclos. 

Développement  de  V œuf  de  la  pou  h 
pendant  1 incubation, 

■ :cn(.  )itr.  j ac/dwii.  od  ua  } 

Au  bout  de  douze  heures  d’incu- 
bation , le  fœtus  contenu  dans  l’œuf, 
a déjà  acquis  dix  centièmes  de 

pouce 
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pouce(  i ')  de  longueur:  fa  tête  eft  placée 
au  deiTus  de  la  cicatricule  du  jaune  , 
& fa  queue  la  traverfe  comme  le 
diamètre  d’un  cercle. 

A dix-neuf  heures,  le  fœtus  eft 
plus  reconnoiftable  à fa  tête  épaiiTe  , 
& à fa  queue  grêle  ; il  a environ 
douze  centième  de  long. 

Les  vingt-quatre  heures  révolues  , 
il  efL  de  dix-huit  centièmes.  La  tête 
du  fœtus  eft  alors  à-peu-près  ovale: 
deux  lignes  étroites  & parallèles  tra- 
verfent  fa  queue.  Ces  lignes  s’écar- 
tent à quelque  diftance  au-defTus  du 
bout  de  la  queue,  & termine  l’ani- 
mal par  une  efpèce  de  fer  de  lance. 

A trente-fix  heures,  la  tête  eft  gi  ofte 
& encore  ovale , &.  la  queue  mince. 
L’embryon  peut  avoir  vingt  cen- 
tièmes; il  eft  droit,  &:  fon  cou  eft 
fans  courbure. 

A quarante  heures , la  tête  com- 
mence à s’élargir,  &C  à fe  prolonger 
à angle  droit  avec  la  queue.  Les 
véficules  du  cerveau  font  mieux 
terminées  ; & la  tête  imite  allez  bien 
un  treflz  dont  les  divifions  ne  feroient 
pas  fort  profondes. 

A quarante-huit  heures , l’embryon 
reftemble  aiïez  au  vermifleau  fper- 
matique  : fa  tête  eft  épaiiTe  &C  obtufe: 
elle  fe  tourne  tranfverfalement  con- 
tre le  petit  bout  de  l’œuf  : elle  fe 
tient  quelquefois  horizontalement  , 
quelquefois  elle  eft  un  peu  penchée. 
A cette  époque  le  fœtus  diminue 
tout  a coup  fous  le  nombril  ; il  n’a 
plus  que  comme  un  filet  à cette  par- 
tie : fa  longueur  totale  eft  de  vingt- 
cinq  a trente  centièmes. 

L’embryon  conferveprès  de  vingt- 


( i ) M.  Hall  er  prcnoit  Tes  mefures  fur 
comme  xo  eft  à iï. 
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quatre  heures  la  figure  qui  vient 
d’être  décrite.  A cinquante  - neuf 
heures,  il  a acquis  trente-cinq  cen- 
tièmes ; la  veine  jugulaire  eft  vifible; 
la  nuque  du  cou  fe  couvre  de  plus  en 
plus  ; & ce  n’eft  plus  le  milieu  de 
la  tète  qui  termine  la  hauteur  de 
l’animal , c’eft  la  partie  convexe  de 
la  nuque:  la  queue  eft  prefque  con- 
tiguë à la  tête. 

A quatre-vingt-feize  heures  ou  au  bout 
de  quatre  jours  complets, l’embryon  eft 
parvenu  à foixante-fix  centièmes  ou 
environ.  C’eft  à cette  époque  que 
le  foie  commence  à paroître  ; mais 
fa  mollefle  ' muquéufe  a befoin  de 
l’acide  du  vinaigre  pour  prendre 
quelque  folidité. 

Le  fœtus  continue  de  fe  courber, 
6>c  fa  tête  fe  rapproche  du  nombril  ; 
les  pieds  & la  queue  fe  retirent  vers 
la  tête.  A cent  vingt  heures  ou  au  bout 
de  cinq  jours , le  cerveau  eft  fluide , 
& le  crâne  ne  préfente  qu’une  huile 
transparente.  Lestégumens , les  chairs 
& les  os  qui  couvriront  la  poitrine,  ne 
font  encore  qu’une  membrane  à peine 
vifible.  On  peut  alors  appercevoir  le 
commencement  du  reélum  fait  en 
trident;  ce  font  les  cæcums  réunis 
au  corps  du  boyau.  La  plus  grande 
longueur  de  l’embryon  à ce  terme, 
eft  de  quatre-vingt-dix  ou  quatre-vingt- 
onze  centièmes. 

A cent  quarante-quatre  heures 
ou  fix  jours , le  fœtus  eft  déjà  fufeepti- 
ble  de  mouvemens  fpontanés.  On  dé- 
couvre fans  peine. le  poumon,  l’ef- 
tornac , les  inteftins  , les  reins  & le 
bec  fupérieur.  L’embryon  a plus  d’um 
pouce  de  long. 


le  pied  de  Berne  , qui  eft  à celui  de  Far  U 
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Au  bout  du  feptièmé  jour  , le  cer- 
veau eft  muqueux  , &t  la  longenr 
du  fœtus  eft  de  cent-dix-fept  centiè- 
mes. 

Les  cotes  commencent  as’aîonger 
avant  la  fin  du  huitième  jour  , pen- 
dant que  la  partie  anterieure  de  la 
poitrine  n’eft  formée  que  par  des 
membranes.  Dans  le  même  temps, 
les  parties  inférieures  de  l’embryon 
grandi-flènt , & leur  proportion  avec 
les  parties  fupérieures  , devient  plus 
grande.  Avant  le  huitième  jour,  la 
tête  pafîbit  de  beaucoup  la  longueur 
de  la  partie  inférieure  ; mais  le 
huitième  jour  ,1a  tête  eft  au  relie  du 
corps,  comme  quarante-  deux  à qua- 
tre-vingt-fept  ; & depuis  ce  jour,  les 
vifcèresdu  bas-ventre  , les  extrémités 
inferieures,  croilTent  encore  plus 
qu’auparavant.  On  voit  alors  le 
fœtus  ouvrir  le  bec  dans  les  eaux 
de  l’amnios,  comme  s’il  cherchait 
à avaler.  On  découvre  de  la  chair 
fur  la  poitrine  ; & à la  fin  du  huitième 
jour  l’embryon  a cent  vingt-fept- 
centièmes. 

Au  commencement  du  neuvième 
jour,  le  ffernum  peut  être  apperçu, 
& à la  fin  de  ce  jour  , les  côtes  font 
dans  leur  intégrité  ; on  commence 
auffi  à reconnoître  la  véficule  du 
fiel.  Le  fœtus  peut  avoir  ^lors  cent 
qu a rante-deux  centièmes 

À trois  cent  trente-fix  heures  , 
(neuf  jours  fix  heures)  la  bile  eft 
déjà  verte  ; & quand  on  retire  l’em- 
bryon de  fes  membranes,  il  s’agite 
avec  violence. 

Vers  le  milieu  du  onzième  jour, 
les  plumes  commencent  à pouffer  : 
le  crâne  devient  cartilagineux  ; & 
on  apperçoit  les  capfules  rénales. 
Le  fœtus  peut  avoir  alors  cent  ein- 
q u ante- trois  centièmes. 
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Il  en  a deux  cents  huit  à onze 
jours  & demi;  les  yeux  font  alors 
extrêmement  grands. 

A deux  cents  quatre  - vingt  - huit 
heures , ( douze  jours , dix  heures  ) 
les  cotas  recouvrent  entièrement  les 
poumons.  Le  fœtus  a deux  pouces, 
de  deux  pouces  trente-quatre  cen- 
tièmes au  bout  de  îiois  cents  douze 
heures,  treize  jours  dix  heures  ). 

Au  commencement  du  quinzième 
jour,  on  difîingue  la  rate  à côté  de 
feftomac  , & le  poumon  commence 
à s’attacher  à la  poitrine.  L’em- 
bryon a deux  pouces  & demi,  à 
quatorze  jours,  dix  heures. 

A quinze  jours , cinq  heures  , un 
poulet  tiré  de  la  coquille,  parut  cher- 
cher de  l’air,  il  ouvrit  plulieurs  fois 
le  bec  le  referma.  Vers  le  milieu 
du  feizième  jour,  la  longueur  du 
fœtus  eft  de  deux  cents  cinquante 
& un  centième.  A-peu-près à cette 
époque  , untiffu  cellulaire  attache  le 
foie  & le  poumon  aux  membranes  voi- 
lures. Au  bout  de  feize  jours,  lepoulet 
a trois  pouces  feîze  centièmes;;!  dix-fept 
jours,  dix  heures,  trois  pouces  trente- 
quatre  centièmes  ; à dix-huit  jours  , 
dix  heures,  environ  trois  pouces 
cinquante  & un  centièmes;  a dix- 
neuf  jours,  dix  heures,  à - peu  - près 
de  même.  Vers  ce  temps -là  les 
membranes  de  la  coque  & de  l’om- 
bilic fe  preffent  contre  le  fœtus  , 
& on  l’en  tend  quelquefois  piauler 
dans  fa  coquille.  Depuis,  cette  épo- 
que, & même  depuis  le  dix-huitième 
jour,  les  accroiftemens  deviennent 
plus  lents. 

A vingt  jours,  dix  heures  , la 
plus  grande  longueur  de  l’embryon 
eft  de  trois  pouces  foixante-ieize 
centièmes. 

Au  commencement  du  vingt- 
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deuxième  jour  ,1e  fœtus  a jufqu’à  qua- 
tre pouces  de  long. 

Le  poulet  éclos  depuis  vingt-qua- 
tre heures  , ne  pafTe  pas  communé- 
ment quatre  pouces  , dix-fept  cen- 
tièmes; & un  poulet  de  quarante 
jours  ne  s’eft  trouvé  [que  de  cinq 
pouces  de  longeur. 

D’après  les.mefures  qu’on  vient  de 
voir,  & en  fuppofanc  ave  M.  Haller 
quatre  ioomes.  de  pouces  a l’embryon 
au  moment  où  commence  l’incuba- 
tion , il  paroît  que  tout  l’accroi  fie  ment 
de  la  longueur  du  fœtus- dans  les  il 
jours  de  l’incubation , peut  s’eft-imerau 
centuple  , & que  la  ma  fie  entière  du 
fœtus  d’tine  heure  , eft  à la  malle  du 
fœtus  de  n jours,  comme  un  eft  à 
un  million.  Le  fœtus  acquiert  par 
conféquent  en  1 1 jours  une  maffe  d’un 
million. 

On  peut  au  moyen  de  la  table 
fumante  , fe  former  une  idée  allez 
exa&e  de  l’accroiflèment  fucceflif  & 
comparé  de  l’embryon,  pendant  le 
temps  de  l’incubation. 

L’accroifïemenc  du  i er.  jour  peut 
être  ftippofée  comme  de  88  à I. 

Celui  du  2me.  jour,  comparé  a celui 
du  i er.  eft  à-peu-près  de  ^ à i» 

Celui  du  3me.  au  2me.  un  peu  moins 
que  de  4 à 1, 

Celui  uu  4me.  & <5me.  au  3me.  moins 
que  de  3 ai. 

Celui  du  6me.  7™e.  8me,  ÿi»et  iome. 
Jime.  1 2me.  à celui  du  sme.  autour 
de  3 à 2. 

Celui  du  i3me.  iq.me.  &c. 

jufqu’au  20me.  par  rapport  à celui 
du  1 2me.  àpeu-prèsde  5 à 4. 

Celui  du  2 1 me.  jour  aux  jours  pré- 
cédents , environ  de  6 à <5 . 

Celui  des  40  premiers]  ours  après  que 
le  poulet  eft  ecios,  en  fuppofant  les  ac- 
croiilednens  égaux  entre  eux?de  2 1 a 20. 
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Quoique  cette  table  ne  doive  être 
confldérée  que  comme  un  ar perçu 
qui  auroit  befoin  d’être  confirmé  pir 
un  très-grand  nombre  d’expériences  , 
il  eft  toujours  certain  que  les  accroif- 
iemens  des  premiers  temps  du  fœtus 
font  extrêmement  rapides  ; qu’ils  di- 
minuent beaucoup  des  le  fécond  jour; 
qu’ils  vont  toujours  en  diminuant  jtif- 
qu’à  la  fin  de  la  croiffance  de  l’ani- 
mal. L’accroiffement  du  dernier  jour 
de  l’incubation  eft  à celui  du  premier  , 
à-peu-près  comme  1 eft  à 100  ; & les 
accroiifemens  des  40  premier  jours 
du  poulet  éclos,  fontàl’accroiffement 
le  plus  foible  du  poulet  enfermé  dans 
l’œuf,  comme  3 eft  à 16. 

La  même  progreiïion  fe  remarque 
généralement  dans  le  fyftème  des  ani- 
maux & des  végétaux:  dans  l’homme 
meme  l’accroiflèment  du  fœtus  fur- 
pafte  de  beaucoup  celui  de  l’enfant 
qui  refpire  & qui  eft  expofé  à l’air. 

Pour  compléter  l’hiftoire  du  poulet 
dans  l’œuf,  nous  allons, d’après  M.  de 
Réaumnr  qui  a fupérieurement  traité 
cet  article  dans  fon  Art . de  faire 
éclore  , &c.  (T.  I.  Mém.  6.  ) expofer 
la  manière  dont  le  poulet  perce  fa 
coquille  , & fe  débarrafle  de  la  prifon 
où  il  étoit  enfermé. 


Le  poulet  près  d’éclore  eft  prefque 
en  boule  dans  fon  œuf.  Son  cou , en 
fe  courbant,  defeend  du  cote  du 
ventre , vers  le  milieu  du  quel  la  tête 
fe  trouve  placée.  Le  bec  eft  paflTé 
fous  l’aile  droite , &C  il  fort  de  délions 
cette  aile  du  coté  du  dos.  Les  partes 
font  ranenéès  fous  le  ventre,  les  doigts 
recourbés  vers  le  croupion,  touchent 
prefque  la  tete  par  leur  convexité  . La 
partie  antérieure  du  poulet  eft  tournée 
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vers  îe  gros  bout  de  l’œuf , & la  pof- 
térieure  vers  le  petit.  Il  eft  fort  rare 
que  lafituation  du  poulet  au  moment 
d’éclore  , fort  différente  de  celle-ci. 

C’eft  à coups  de  bec  que  le  poulet 
frappe&perce  la  coquille  dans  laquelle 
il  eff  emprifonné.  Les  coups  réitérés 
qu’il  donne,  font  fouvent  aflez forts 
pour  être  entendus. 

Tandis  que  le  bec,  ou  plutôt  la 
tête  agite  & le  donne  des  mouvemens 
d’arrière  en  avant , & d’avant  en 
arrière , elle  eft  guidée  par  l’aile  & 
parle  corps  qui  la  contiennent,  & qui 
l’empêchent  de  s’écarter. 

L’effet  des  premiers  coups  de  bec 
du  poulet  eft  une  petite  fêlure,  tantôt 
ftmple,  tantôt  compofée  : elle  fe 
trouve  ordinairement  entre  le  milieu 
de  l’œuf  de  fon  gros  bout,  mais  plus 
près  de  ce  bout-ci  que  de  l’autre. 

La  fêlure  devient  plus  confidérable 
à mefure  que  les  coups  de  bec  font 
redoublés  ; iis  font  quelquefois  fauter 
de  petits  éclats  qui  laiftent  à 
découvert  la  membrane  blanche  in- 
térieure. 

Ces  coups  continués  prolongent  les 
premières  fêlures,  mais  toujours  dans 
la  circonférence  d’un  cercle  parallèle 
aux  deux  bouts  : ce  qui  prouve  qu’il 
faut  que  le  poulet  tourne  peu-à-peu 
fur  lui- même  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait 
une  révolution  prefque  complette. 

Il  eft  très  - vraifemblable  que  le 
poulet  ne  peut  faire  ufage  que  des 
pattes  pour  fe  mouvoir  ainft  circu- 
îairement.  Les  doigts  trouvent  contre 
la  coquille  un  point  d’appui  néceftaire 
pour  pouffer  le  corps  dans  le  fens  où 
il  a befoin  de  tourner. 

Lorfqu  e deux  parties  de  la  coquille 
ne  tiennent  enfembL  que  par  la  mem- 
brane] à laquelle  elles  font  collées, 
on  même  lorfqu  une  portion  un  peu 
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confidérable  de  la  coquille  a été  feu- 
lement fradurée  ,1e  poulet  ne  manque 
pas  de  déchirer  ou  d’ufer  cette  mem- 
brane, au  moyen  d’une  petite  pointe 
ou  ergot  placé  fur  le  bout  de  fon  bec. 

Ce  petit  ergot  fe  trouve  fur  le  bec 
de  tous  les  oifeaux  que  nous  avons  été 
à portée  d’examiner  dans  la  coque:  il 
s’efface  & difparoît  quelques  jours 
après  que  l’oifeau  eft  éclos.  Cette  ob-> 
fervation  a échappé  à M.  de  Réaumur 
& à prefque  tous  les  naturaliftes. 

Les  poulets  n’emploient  pas  tous  un 
temps  égal  a finir  la  grande  opération 
de  Wxdujlon . Quelques  - uns  n’y 
mettent  que  deux  ou  trois  heures  , 
d’autres  une  demi-journée,  d’autres 
ne  naifient  que  pins  de  vingt-quatre 
heures  après  que  la  coquille  a paru 
entamée.  Les  uns  travaillent  fans  in- 
terruption , les  autres  prennent  des 
temps  de  repos  après  lesquels  iis  fe 
remettent  à l’ouvrage:  tous  ne  font 
pas  également  forts  : il  y en  a qui  fe 
preffent  trop  de  voir  le  jour  & de 
brifer  leur  coquille,  ce  qui  leur  devient 
fouvent  funefte.  Le  poulet  qui  fort 
de  fa  coquille  avant  d’avoir  pompé 
dans  fes  inteftins  le  jaune  deftiné  à le 
nourrir,  languit,  & meurt  peu  de 
jours  après  fa  naiffance. 

Quand  le  poulet  eft  enfin  parvenu 
à détacher  & a renverfer  la  partie  fu- 
périeure  de  fa  coquille  , il  étend  fes 
jambes  encore  trop  foibles  pour  îe 
foutenir.  Il  tire  la  tête  de  deftus  fon 
aile,  il  alotige  le  cou  & le  porte  en 
avant;  mais  il  n’a  pas  encore  la  force 
de  le  foulever.  On  feroit  tenté  de 
croire  qu’en  cet  état  le  poulet  eft  prêt 
à expirer  : cependant  au  bout  de 
quelque  temps  il  paroît  tout  autre  ; il 
commence  à fe  porter  fur  fes  jambes, 
à lever  le  cou,  & a tenir  1 a , tête  haute. 
Le  duvet  dont  il  eft  couvert  fe  fêche 
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& fe  dégage  des  petites  graines  où  il 
étoit  enfermé  : il  forme  une  très-jolie 
parure. 

Ufage  des  œufs  de  poule . 

Les  œufs  nourrifFent  beaucoup:  ils 
fourniiTent  un  bon  aliment,  utile  en 
faute  & en  maladie.  On  les  prépare 
de  bien  des  manières , & en  en  forme 
différens  mets  qui  font  d’autant  plus 
falutaires  qu’ils  font  plus  (impies.  La 
meilleure  façon  en  générai  eft  de  faire 
cuire  les  œufs  modérément.  Quand 
ils  font  trop  peu  cuits,  ils  demeurent 
encore  glaireux,  & par  conféquent 
difficiles  à digérer  Quand  , au  con- 
traire iis  font  trop  cuits,  la  chaleur 
en  adiffipé  les  parties  aqueufes  qui  fer- 
voient  à étendre  les  autres  principes 
de  l’œuf  , & à leur  donner  de  la 
fluidité.  Alors  ces  principes  s’appro- 
chent , s’uniffent  étroitement  les  uns 
aux  autres , & forment  un  corps  com- 
paéf  , pefant  fur  l’eftomac. 

Il  eft  reçu  que  les  œufs  échauffent 
beaucoup  quand  ils  font  vieux  : cette 
qualité  n’eft  pas  annoncée  par  des 
effets  affez  déterminés  ; mais  il  eft 
certain  qu’ils  font  d’un  goût  défa- 
gréable,  6c  plus  fujets  à fe  corrompre 
dans  l’eftomac  que  les  frais. 

Le  blanc  & le  jaune  de  l’œuf  ont 
des  qualités  diététiques  différentes.  Le 
blanc  eft  la  partie  la  plus  nourriffante. 
Le  jaune  nourrît  moins  6c  échauffe  da- 
vantage: c’eftà  cette  fubftance  qu’ap- 
partient plus  particulièrement  la  qua- 
lité aphrodifiaque  , qu’on  attribue  aux 
œufs.  On  fe  fert  des  jaunes  d’œufs 
dans  nos  cuiftnes  pour  la  liaifon  de 
prefque  toutes  les  fauces. 

Plufieurs  auteurs  ont  accordé  aux 
œufs  des  vertus  vraiment  médicamen- 
teufes,  Hippocrate  recommande  les 
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blancs  d’œufs  battus  dans  Peau  , 
comme  une  bol  (Ton  lui  me  élan  te,  ra- 
fraîchiffante  & laxative 5 très-propre 
aux  fébricitans. 

Tout  le  monde  connoit  l’ufaee  de 
ce  s bouillons  de  jaunes  d’œufs,  ap- 
pelés communément  lait  de  poule , dans 
la  toux:  ils  fonte ncore  trè;-bons  dans 
les  coliques  biiieufes , acaufe  de  l’ana- 
logie du  jaune  d’œuf  avec  la  bile  , qu’il 
eft  capable  d’adoucir  en  s’y  unifiant. 
Cette  analogie  du  jaune  d’œuf  avec 
la  bile,  de  fa  propriété  fayonneufe , le 
rendent  très-propre  a appaifer  les 
tranchées  violentes  <k  les  autres  acci- 
dens  qui  fui  vent  quelquefois  l’ufage 
des  vioiens  purgatifs  réfmeux.  Le  jaune 
d’œuf  s’unit  à ces  refînes  & les  difpofe 
a être  diffoutes  & entraînées  par  les 
liqueurs  aqueuses , foit  celles  que  four- 
niîTent  les  glandes  des  inteftins , foit 
celles  qu’on  peut  donner  dans  cette  vue 
aux  malades,  quelques  temps  après  leur 
avoir  fait  prendre  des  jaunes  d’œufs. 

L’huile  retirée  par  expreilion  des 
jaunes  d’œufs  durcis,  pafle  pour  émi- 
nemment adouciffante  dans  Pufage 
, . & 
exteneur. 

Le  blanc  d’œuf  eft  le  moyen  chi- 
mique le  plus  ufité  pour  les  clarifi- 
cations. Il  entre  encore  dans  la  com- 
pofition  du  fucre  d’orge  , de  la  pâte 
de  réglife  blanche  , & de  celle  de  gui- 
mauve. 

Le  blanc  d’œuf  tout  feul  forme  un 
vernis  très-blanc  , très-brillant,  qu’on 
applique  fur  différens  ouvrages , & 
fingulièrement  fur  les  tableaux. 

La  propriété  qu’a  le  blanc  d’œuf 
durci  & expofé  dans  un  lieu  humide, 
de  fe  réfoudre  en  partie  en  liqueur,  & 
d’éprouver  une  efpèce  de  défaillance  , 
le  rend  propre  à diffoudre  certaines 
fubftances  dont  on  le  remplit  après  en 
avoir  retiré  le  jaune.  Les  œufs  durs^ 
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airtfî  chargés  de  myrrhe,  fcmrniflen-t 
l’huile  de  myrrhe  par  défaillance  ; & 
un  collyre  fort  ufilé  , quand  on  les 
remplit  de  vitriol  blanc  & d'iris  de 
Florence  en  poudre. 

Enfin  , les  coques  ou  coquilles 
d’œufs  fe  prépare  fur  le  porphyre 
pour  l’itfage  médicinal:  é’eft  un  a b for- 
haut  abfoiument  analogue  aux  yeux 
d’écrevifles  , aux  écailles  d’huitres  , 
aux  perles,  h la  nacre,  &c.  Cette 
fùbftance  terreufe  eft  urrdes  ingrédiens 
du  remède  de  Mile.  Stéphens. 

On  a donné  plufieurs  moyens  de 
conferver  long-temps  les  œufs  dans 
leur  qualité  d’œufs  frais.  M.  de  Réau- 
mur  entr’autres  a confeillé  de  les  en- 
duire de  vernis,  d’huile,  de  graillé,  &c.; 
mais  le  fuçcès  de  ces  préparations  n’eft 
pas  aitfli  certain  que  cet  auteur  l’avoit 
avancé.  Au  bouc  de  quelques  mois 
le  plus  grand  nombre  de  ces  œufs  fe 
gâte.  11  n’y  a que  ceux  qui  n’ont  pas 
été  fécondés  qu’on  puüTe  fe  pro- 
mettre, avec  quelque  apparence,  de 
conferver  long-temps  frais  par  ces  / 
moyeris, 

OIE,  OISON,  JARS.  Le  premier 
nom  déligne  la  femelle  , le  fécond,  le 
petit , le  troifième,  le  male.  Von- 
Linné  appelle  cet  oifeau  de  baffe- 
cour  , anas  anfer  domeflicus  , & con- 
fond fon  efpèce  avec  celle  de  l’oie 
Etuvage. 

Je  n’ai  jamais  fuivi  Pédo cation  des 
oies  ; je  ne  puis  rien  dire  d’après 
ma  propre  expérience  ;je  vais  présen- 
ter l’extrait  des  ouvrages  des  auteurs  , 
qui  me  parodient  avoir  le  mieux 
connu  les  foins  qu’elles  exigent. 

On  connoît  deux  efpèces  d’oie  do- 
meftiques  , la  grande , & la  petite  qui 
en  eft  une  variété  ; on  ne  doit  s'oc- 
cuper que  de  la  première  , parce 
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qu’elle  rapporte' plus  cle  profit.  Les 
bonnes  oies  font  celles  qu  pèfen£ 
dix  livres  , lorfqu’elles  font  engraif- 
fces.  leur  couleur  varie  comme  dans 
tous  les  oifeaux  domeftiques  ; elle  eft 
brune  , cendrée  , ou  blanche  ou 
mêlée  de  brun  &:  de  blanc  ; le  mâle 
eft  ordinairement  blanc , grand  de 
corps,  à col  long,  ailes  amples,  la 
queue  ronde  , un  anneau  blanc  près 
du  croupion  ; le  dos  élevé  èc  rond, 
bien  moins-plat  que  celui  des  canards  ; 
le  bec  pointu  vers  le  bout , plus 
crochu  que  celui  des  canards  rouge  | 
le  bec  & les  pieds  des  jeunes  font 
roux. 

L’oie,  en  colère,  fïffle  comme  les 
ferpens  , & elle  eft  très-fufceptible 
de  conferver  de  la  rancune.  Cet 
oifeau  vit  très-long-temps  ; on  dit 
même  plus  de  quatre-vingts  ans. 

L’oie  a le  fommeil  très-léger  , elle 
fe rt  de  garde  clans  la  baffe-cour  , & 
perfonne  n’ignore  combien  elles  fu- 
rent utiles  aux  Romains , en  a ver-* 
tillant  les  citoyens  par  leurs  cris  , 
de  l’approche  de  l’ennemi  au  pied 
des  murs  du  Capitole. 

On  élève  beaucoup  d’oies  dans 
les  provinces  abondantes  en  rivières  , 
en  étangs  « &c. , cependant  le  voi finage 
des  eaux  n’eft  pas  indifpenfable  à leur 
éducation  :}  il  fuffit  , dans  les  pays 
oii  Ton  n’a  pas  cet  avantage  , de  leur 
faire  creufer  un  petit  réfeivoir  où 
ces  oifeaux  puifFent  barboter. 

L’auteur  du  Dictionnaire  raifonné 
des  animaux  , Paris , Bauche  17^9,  dit 
« on  en  voit  le  long  de  la  Loire  , 
^ s’aftémbler  en  un  certain  temps  de 
» l’année,  &C  taire  leur  paffage  en 
» d’autres  pays  , d’où  elles  reviens 
» nent  en fii; te  , chacune  dans  leurs 
>5  maifons  , ce  qu’elles  pratiquent 
» tous  les  ans.  L’oie  eft  aufti  vo- 
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race  que  le  canard  , elle  mange  tort  ce 
qu’on  lai  p refente  . Sa  principale  nour- 
riture confiée  en  grains  & en  herbes 
fur  pied  comme  dans  les  prairies  5 
elles  font  beaucoup  de  dégâts  dans 
les  champs  femés  en  blés , fur-tout 
lorsqu’ils  montent  en  épi  , 'ainfi  que 
dans  le-,  vignes  pendant  les  premières 
pouffes , dans  les  jardins  , &c. 

Il  n’y  a nul  profit  a élever  feu- 
lement quelques  oies  ; mais  un  grand 
nombre  dédommage  amplement  de  la 
dépenfe  occafionnée  par  le  guide 
qu’on  leur  donne  , lorfqu’elle  vont 
paître.  3’ ai  vu  cependant  en  Beau- 
jolais des  troupeaux  confïdérables 
d’oie  fortir  d’elles-mêrties  ? & (ans 
guides,  de  l’habitation,  gagner  les 
prairies,  y relier  la  journée  entière, 
& chaque  foir  revenir  fans  le  lecou rs 


de  perfonne.  Une  mère  élevée  à ce 
manège , conduit  les  petits , & l’exem- 
ple une  fois  donné  , le  perpétue 


ans  que  le  propriétaire  y longe.  Il 
arrive  quelquefois  qu’une  trop  grande 
fécuntéeft  funefte  au  propriétaire  ; des 
oies  fauvages  paffent , s’abattent  près 
des  oies  ddmeftiques  dansles  prairies, 


il  prend  fant aille  à ces  dernières  de  re- 
couvrer leur  iibe*  té , & elles' n’imitent 
pas  celles  des  bords  de  la  Loire  , dont 
on  a parlé.  On  prévient  cet  incon- 
vénient en  leur  tirant  quelques 
plumes  des  ailes  ; ou  lorfque  i’oifeau 
eft  encore  jeune,  en  lui  caillant  le  bout 
de  l’aile,  vulgairement  nommé  fouet. 
Si  on  n’a  pas  des  communaux  , ou 
des  endroits  à foi  où  on  puifTe  les 
lai  lier  paître,  fi  on  en  obligé  de  les 
nourrir  dans  la  baffe-cour,  elles  coû- 
teront plus  qu’elles  ne  rendront.  Une 
nombreufe  éducation  d’oies  , lorfque 
les  circonflances  le  permettent  , af- 
fûte un  bon  revenu  ^ on  vend  les 
grandes  plumes  des  ailes,  leur  duvet, 


l’animal  jeune  & engraifle  & l’animal 
confit  : ainfi  rien  n’eft  perdu.  . 

Il  eft  avantageux  de  preffer  la  ponte 
de  la  femelle  afin  d’avoir  de  bonne 
heure  des  oifons  ; ils  font  déjà  gros  , 
lorfque  le  temps  de  les  vendre  jeunes 
eft  arrivé , & plus  gros  clans  la  f.iifon 
de  'es  engraiMer  & de  les  confire. 

En  multipliant  la  nourriture  & 
fur-tout  le  grain  , comme  Pavoine  , 
l’orge , le  maïs  ou  gros  millet , en  faifant 
coucher  la  femelle  dans  un  feu  chaud  , 
& , s’il  fe  peut , derrière  un  four  qu’on 
chauffe  une  fois  par  femaîne  , il  eft 
fur  gu’ elle  le  hâtera  de  cou- 
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ver  : on  connoitra  que  le  moment 
eft  venu  , lorfqu’on  verra  l’oie  porter 
de  la  paille  à fon  bec,  pour  cons- 
truire fon  nid.  Alors  on  multipliera 
les  brins  de  paille  féche  èc  courte 
près  de  l’endroit  quelle  aura  choifi. 
Si  cet  endroit  n’eift  pas  naturellement 
chaud  , & éloigné  du  bruit,  il  convient 
de  la  détourner  du  premier  choix  , 
de  raflembler  dans  le  lieu  qu’on  dé- 
lire pour  elle  , de  la  paille  , des  orties 
( elles  en  aiment  l’odeur)  & d’y  com- 
mencer un  nid.  Elle  ira  y dépofer 
fucceffivement  fes  œufs  , fur  - tout 
fi  on  a l’attention  de  mettre  de  la 
nourriture  près  de  là , ainfi  qu’un 
grand  vafe  plein  d’eau  , 011  elle  pniffe 
fe  laver  , même  pendant  qu’elle 
couve.  Lorfqu’on  s’appercevra , après 
chaque  ponte  , qu’elle  commence 
k relier  plus  long-temps  fur  fes  œuf£ 
que  de  coutume  , c’eft  une  preuve 
quVfe  ne  tardera  pas  a couver.  L’oie 
connoît  fes  œufs  „ rarement  elle  fe 
fou  met  k couver  les  œufs  étrangers 
qu’on  lui  préfente  , & fouverit  elle 
les  abandonne  tons.  Elle  mange  peu 
pendant  l’incubation  , mais  il  eft  bon 
qu’elle  trouve  du  grain  de  de  Beau 
k fa  portée.  * 
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Li  chaleur  du  lieu  ou  de  l’année 
fait  un  peu  varier  la  durée  de  la  couvée 
ainfi  que  celle  de  la  ponte.  L’oie 
pond  i z à 15  a 17  œufs  , & couve 
de  27  a 30  jours  ; 13  ou  15  œufs 
fuftifent  . à une  ponte  ordinaire. 
Pourquoi  dans  tous  les  pays  , le 
nombre  impair  eft:  - il  préféré  ? je 
l’ignore. 

Quelques  auteurs  confeillent,  lorf- 
que  l’oie  quitte  fon  nid  pour  aller 
manger  , de  retourner  fes  œufs  fi 
elle  11e  l’a  pas  fait.  Précaution  fuperflue, 
l’inftinéfc  des  animaux  leur  eft  plus 
utile  & plus  fûr  que  notre  inquiète 
prévoyance. 

Des  œufs  éclofent  fouvent  un  , 
deux  ôc  même  trois  jours  avant  les 
antres,  il  faut  les  tirer  de  deffous 
la  mère  ; parce  que  Tentant  fous  elle 
de  nouveaux  - nés  elle  abandonne 
fouvent  le  refte  de  la  ponte  : après 
les  avoir  féparés  , on  les  tient  bien 
chaudement  dans  la  laine  , il  n’eft  pas 
même  necefîaire  de  fe  preffer  de  leur 
donner  à manger  , il  faut  qu’ils  di- 
gèrent la  partie  intérieure  de  l’œuf 
dont  ils  fe  font  nourris  avant  de  fortir 
delà  coquille.  (Foye^  le  motCËUF  ). 
Lorfque  toute  la  couvée  eft  fortie  , 
on  rend  les  premiers  éclos  à la 
mère. 

Pour  les  nouveaux-nés  on  prépare 
une  nourriture  faite  avec  de  l’orge 
gruée , trempée  dans  du  lait,  ou 
avec  du  lait  caillé , le  fon  peut  la 
fuppleer. 

Si  le  foleil  eft  chaud,  on  laiftera 
fortir  la  mère  avec  les  petits  pendant 
quelques  heu  res  feulement.  Si  le  temps 
eft  froid  , il  faut  les  enfermer  dans  leur 
chambre.  Les  froids  leur  font  très-pré- 
judiciables, fur-tout  à ceux  qui  pro- 
viennent d’une  ponte  accélérée.  L’or- 
dre de  la  nature  eft  que  tout  foit 
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dans  fa  fanon.  Si  nous  déran  ecn; 
cet  ordre  admirable , il  faut  dcrc  que 
des  foins  aftidus  réparent  & obvient 
aux  contre-temps  ; c’eft  ainfi  qu’on 
leur  fait  paiïer  les  quinze  à dix-huit 
premiers  jours  : après  cette  époque  , 
ils  ne  demandent  aucun  foin  par- 
ticulier , finon  de  veiller  a ce  que 
la  nourriture  ni  l’eau  ne  leur  man- 
quent pas. 

On  engraifte  les  oies  à deux  épo- 
ques : ou  lorfqu’elles  font  encore 
oifon  , ou  lorfqu’elles  font  parvenues 
à leur  groiïeur , c’eft-à-dire  en  au- 
tomne : tout  le  travail  confifte  à leur 
donner  une  abondante  nourriture  , 
bien  fubftancielle  , & à ne  pas  leur 
Lifter  faire  d’exercice.  A ces  deux 
époques  , fi  le  lait  eft  abondant  dans 
le  pays  , il  fert  de  baie  aux  pâtées  ; 
on  fait  cuire  & bouillir  avec  lui  de 
l’avoine , de  l’orge  , du  maïs  fur- 
tout  ; aucune  fubftance  ne  les  en- 
graiffe  mieux  & plus  vite  : la  pomme 
de  terre  cuite  & pétrie  avec  le  lait , 
produit  le  même  effet  : afin  que  la 
digeftion  fe  faftfe  plus  lentement  & 
que  la  nourriture  fe  change  en  graiffe  , 
on  renferme  les  oies  dans  un  lieu 
peu  fpacieux,  tranquille,  & où  il  y 
ait  peu  de  jour  \ l’eau  blanchie  par 
Iç  lait.,  ou  par  l’eau  de  fon  , doit 
être  leur  feule  boifton  ; fi  le  lait  eft 
trop  cher  , on  le  fupplée  par  l’eau  , 
& on  augmente  un  peu  la  quantité  du 
grain.  Il  faut  que  l’oie  trouve  fans  celle 
à manger,  & on  doit  proportionner  la 
malfe  qu’elle  confomme  à la  durée  de 
trois  heures  : en  lui  préfentant  ainfi,  & 
à de  petits  intervalles  , une  nouvelle 
mafîè  de  nourriture  fraîche,  elle  mange 
beaucoup  plus , & engraifte  plus  vite  : 
fi  dans  le  nombre  des  oies  mifes  à 
l’engrais,  ou  laift'e  des  oies  habituées 
à crier  , on  doit  fe  hâter  de  les  fc- 
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parer  ; leurs  cris  inquiètent  les  autres, 
& elles  reftent  plus  long  - temps  à 
parvenir  au  point  que  l’on  défire. 

M.  Pingeron  , ancien  colonel  au 
fervice  de  Pologne  , dit  : ( Journal 
economique  1768  , p.  544  ) ce  L’oie 
e/l  un  oifeau  domeftique  extrême  ment 
vorace  & glouton  ; il  fait  peu  de  cas 
de  la  liberté , pourvu  qu’on  lui  four- 
niflè  à manger.  Les  Polonois  dé- 
foncent un  pot  de  terre,  dans  lequel 
il  font  entrer  l’oie  encore  jeune  ; elle 
ne  peut  en  aucune  manière , avoir  la 
facilité  de  fe  remuer.  On  lui  donne  à 
manger  autant  qu’elle  le  dé/ire.  Le 
pot  efl  difpofé  dans  la  cage  de  ma- 
nière que  les  excrémens  de  l’oifeau 
n’y  reftent  point.  A peine  les  oies 
ont-elles  pafîc  quinze  jours  dans  une 
pareille  retraite  , qu’elles  deviennent 
prodigieufement  g rafles  & grofles. 
On  brife  le  pot  pour  les  en  retirer  , 
elles  font  alors  un  mets  délicieux.  On 
nourrit  ces  oies  avec  de  la  farine  de 
maïs  , ( voye^  ce  mot  ) mêlée  avec 
des  raves  bouillies  , pour  une  plus 
grande  économie  *>. 

Ces  nourritures  farineufes  6c  hu- 
me&ées  , rendent  la  chair  délicate  , 
produifent  beaucoup  de  graifle  ; mais 
cette  graifle  efl  molle  , 6c  n’a  pas  le 
caradère  de  fermeté  & de  confiflance 
néccflaires  aux  oies  que  l’on  veut 
confire.  Celles-ci  demandent  une 
nourriture  plus  sèche  , les  grains  en 
nature  6c  les  pommes  de  terre  cuites  ; 
le  farrafin  ( voye^  ce  mot  ) efl  le 
moins  nourriflant.  Il  faut  environ 
quarante  livres  de  maïs  pour  en- 
graifler  une  oie  , ou  environ  cin- 
quante d’orge  ou  d’avoine.  Dans  les 
provinces  où  les  figues  font  abon- 
dantes , on  a foin  d’en  faire  fécher 
pendant  la  faifon  , & on  leur  en  fait 
une  pâtée  avec  d’autres  grains  quand 
Tome  FIL 
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elles  font  à l’engrais  ; dans  Pefpace 
de  quinze  jours  h trois  femaines  , les 
oifons  6c  les  oies  font  au  point  de 
graifle  qui  leur  convient.  Quelques 
auteurs  confeillent  de  leur  plumer  le 
ventre  avant  de  commencer  leur  en- 
grais : je  ne  vois  pas  la  néceMité  de 
cette  opération.  Il  efl  eflèntiel  de 
tenir  les  oies  prifonnières  dans  im 
lieu  où  elles  ne  puiflentpas  entendre 
les  cris  des  oies  en  liberté.  Les  oies 
aiment  beaucoup  à avoir  , dans  tous 
les  temps  , leur  coucher  tenu  propre- 
ment. 

Si  le  goût  carnaflier  de  l’homme  l’in- 
vite à donner  des  foins  aux  oifeaux 
de  fa  bafle-cour , au  moins  ces  pau- 
vres viflimes  vivent  gaiement , puif- 
qu’elles  ignorent  le  fort  qui  les  attend; 
mais  l’oie  infortunée  , à peine  voit- 
elle  le  jour  depuis  deux  mois,  qu’elle 
efl  plumée  pour  la  première  fois  ; 
elle  l’efl  encore  un  peu  moins  rigou- 
reufement  à la  fin  d’oflobre  , 6c  elle 
feroit  mife  à nu  , fi  l’avarice  , plus 
forte  que  la  compaflïon  , ne  faifoit 
trembler  pour  fe  s jours  par  la  crainte 
du  froid.  On  plume  aux  jeunes  oies 
le  cul  , le  deflous  des  ailes  6c  le 
deflous  du  ventre.  En  mars  6c  en 
feptembre,  on  arrache  lès  grofles  plu- 
mes de  l’aile  , & après  en  avoir  pafle , 
à plufieurs  reprifes  , le  canon  dans  la 
cendre  chaude  , on  les  lie  en  paquet  ; 
l’opération  de  la  cendre  chaude  dé- 
graifle  le  canon  de  la  plume  & la  dé- 
pouille d’un  étui  mince  , membra- 
neux & blanchâtre  ; on  appelle  cette 
opération  hollander  les  plumes. 

« Lorfque  les  oies  font  bien  en- 
graiflees  , ( Journal  économique  , 
décembre  1757  ,)  on  les  tue  , & on 
les  1 aille  quatre  on  cinq  jours  fe  fai— 
fan  de  r , après  quoi  en  enlève  pro- 
prement les  cuifles  de  deffus  la  car- 
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cafle  9 aînfi  que  les  ailes , la  peau  , îa 
chair  & le  lard  qui  tiennent  tout  en- 
fernble  5 de  manière  qu’il  ne  refie  , à 
peu  de  chofe  près  i que  le  fq'tielettev 
On  coupe  cette  dépouille  en  quatre 
quartiers  , dont  chacun  fait,  un  aile 
ou  une  cuiiTe.  On  les  faîe  un  peu  , 
& on  les  laille  prendre  le  fel  pen- 
dant deux  jouis  ; on  les  fait  cuire 
enluite  dans  une  chaudière  , avec  la 
graillé  meme  des  oies  ; la  graille  fe 
fond  dr  couvre  bientôt  tout  ce  qui 
eft  dans  la  chaudière.  On  connoit  que 
le  tout  eft  fu Infiniment  cuit  , lorfque 
la  graille  fondue  eft  devenue  par- 
faitement claire , que  les  os  des  coiffes 
& des  ailes  font  bien  à découvert , 
&i  que  la  chair  s’en  eft  toute  dé- 
tachée. 

» On  fort  alors  de  la  chaudière 
ces  c utiles  & ces  ailes  , fans  des  dé- 
pecer le  moins  qu’il  eft  po.fliblet9  & 
on  les  arrange  feparément  dans  des 
pots  de  grais  bien  verniflês  & bien 
nets  , ou  dans  des  barils  de  bon  bois 
de  faule  , fi  on  veut  1 . s envoyer  loin. 
On  ne  les  y comprime  point  en  les 
arrangeant , & on  n’en  remplit  pas 
tout  le  va  die  au  ; mats  on  a loin  dry 
laiffer  Quatre  doigts  de  bord. 

i O 

33  Quand  on  les  a a:nfi  bien  arran- 
gées , en  verfe  par  - de  fus  la  gt  aille 
toute  bouillante  , qui  eft:  dans  la  chau- 
dière 7 en  la  faifant  pafier  à travers 
un  linge  fin  pour  en  ôter  l’écume  & 
tout  ce  qui  eft  groflkr.  On  ne  remplit 
pas  totalement  le  pot  ou  le  baril  de 
cette  graiife  * on  en  met  feulement 

iu  J 

affez  9 pour  couvrir  un  peu  tout  le- 
de  il  us  des  viandes. 

33  La  graillé  d’oie  eft  trop  liquide 
iz  trop  molle  de  fa  nature  , pour 
fouftrir  les  mouvemens  du  tranfport 
ansfe  rc  pendre  : on  a même  l’expé- 
rience qu’elle  ne  conferve  pas  fi  bien 
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a viande  que  fia  graillé,  de  porc  9 qui. 
d’ailleurs  eit;  beaucoup,  plus  ferme?*- 
C’eii  pourquoi  l5lorl que  îa  graiffe 
oie  eft  figée  dans  les  pots  ou  dans 
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cîia  u fie  r a fié  z pour  la  r en  dre  M q pi  d e 
& la,  (pouvoir  ver  fer,  Cett.tg  graille 
étant  plus  fe  imie  loifepf  elle, eft 're- 
froidie. fei t comme  de  couverture 

~ - . . j , 

pour  conferve/  le  tout.  On  peut  de 
cetie  maniéré  conferver  les  ailes  & 
les  cuiifes  de  dindon  >3.  G’ efl  ce  cm’on 

• .■  i 

appelle  confire  des  oies.  Qn  prépare 
ainli  une  quantité  confine:  abie  d’oies 
du  côté  de  B.aypnne  , dans,  la  partie. du 
Languedoc  qui  avoifine  Ténipufe;  de 
femblabies-  prcvifions  font  très-utiles 
à ceux  qui  habitent  la  campagne  , 
parce  qu’on  les  conferve  très-long- 
temps.  , . , p ■ ... 

On  fale  la,  chair  de  l’oie  comme 

celle  du  cochon  : mais  il  faut  atiôa- 
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ravant;  la  dépouiller  de  toute  fa  graiiTe 
qui  coule  roi  t.  en  pure  pei  te.  11  eft 
inutile  pour  cette  falaifôn,  de  prendre 
des  oies  engraiffées  ; les  oies  o i aides* 
les  vieilles  mères  font  deitinées  à cet 

“%e-  . i > i. 

Les  oies  font  fujettes,  a deux  mala- 
dies,; la  première,  eft  une  diarrhée  , 
& elle  devient  fou-vent  épizootique. 
On  leur  fait  prendre  avec  fuceès,  du 
vin  chaud  , dans  lequel  on  a fait  cuire 
des  pelures  de  coings , eu  gros  comme 
une  noifette  : de., thériaque  , ou  des 
glands  de  .chêne.  \ . .... 

r La  fécondé  re (fernble  a up.  vertige 
.qui  les-  fait  tourner  quelque  temps 
fur  elles  - mêmes, . , elles  tombent  & 
meurent , fi  elles  ne  font  prompte- 
ment fecouru.es  c’gft  à-peu-près,  la 
même  maladie  que  celle  du  mouton  ; 
le  fang  leur  porte  à la  tete  en  trop 
grande  abondance;  on  faigne l’animal 
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a vçc  -.une , épingle  $ u ne  éguille  , &c.  ^ 
en  perçant  une  veine  allez  apparente, 
fi  tuée  fous  la  peau  qui.  iépare  leurs 
ongles»  q î ; *.  ; r ; 


: Je '.crois  ; de|\  avoir  dit  y dans  le 
cours'ide  cet 'Ouvrage  que  la-  fiente 
g oie  n’étoit  pas  'aufli  dévorante  , aiûii 
mufible  aux  prairies  , que  le  préten- 
dent prefque  tous  les  auteurs  : parmi 
un  grand  nombre  * que  fai  eonüilfé 
pour  préfc mer  ,eetr  extrait  , je  n’ai 
trouvé  de  mon  avis  que  M.  Hall  , 
auteur  de  l’Ouvrage  intitulé,  , U Gen- 
tilhomme cultivateur . 


11  ell  certain  que  la  fiente  de  l’oie, 
du  pigeon,  des  poules;  en  un  mot, 
de  tous  les  animaux  qui  digèrent 
promptement  , efi  remp’ie  de  beau- 
coup de  fels  ; que  la  quantité  de  ces 
fels  brûle  l’hmbefitr  laquelle  ils  font 
rassembles  , c’efi-à-dire  , détruit  leurs 
feuilles  , les  defsèclle  , mais  ne  pé- 
nètre pas  jufqu’aux  racines.  Il  .en  eft 
de  ces  fientes  comme  du  fel  de  cul- 
fine  employé  dans  les  expériences 
rapportées  au  mot  arrofement.  ( V oye? 
ce  mot),  11  fur  vient  une  pluie  , & 
l’herbe  réponde  plus  vivement  que 
jamais.  On  fe  garde  bien  de  laitier 
les  oies  aller  paître  lorfque  les  blés 
élancent  leurs  tiges  ? lorfque  l’herbe 
des  prairies  ponde  , alors  les  oies 
çaufenc  un  mal  réel  avec  leur  bec  en 
broutant  l’herbe  ; à la  même  époque  , 
leurs  excrémens  feroient  dangereux  , 
& ils  le  feroient  beaucoup  : mais 
après  que  les  fénaiions  font  ache- 
vées , il  importe  peu  que  les  o5*es  , 
les  bœufs  , les  chevaux  , gâtent 
l’herbe  par  leurs  exrcremens  ; les 
pluies  d'hiver  remédieront  à tout. 
'Eit-ril  avantageux  de  la  hier  ainfi 
un  libre  parcours  aux  bêtes  ? Cec 
objet  a déjà  été  traité  à l’article 
Commune  , Communaux  , & trè  -long 


dans  l’article  Bétail . ( Ccnfulte r ces 
mots. 


mot  générique  qui  dc- 


figne  la  manière  d’être  des  racines  de 
plufieurs  plantes  ; par  exemple  , des 
lis  , des  jacinthes  , des  tulipes  , des 
différentes  efpèces  d’ails  , de  poi- 
reaux , &c.  ; ces  racines  font  formées 


par  des  tuniques,  placées  les  unes  fur 
les  autres,  font  décrites  au  mot  bulbe , 
& reprefentées  dans  la  gravure  XX 
du  tome  fécond,  Figure  37,38  & jç  , 
page  301  ; d’autres  détails  feroient 
ici  fuperfius. 


OîGNON,  plan  te  potagère.  Tou  r ne- 
fort  & Von-Linnéle  placent  dans  les 
mêmes  le  dion  s & clades  que  Y ail , 
( voye^  ce  mot)  & V on-Lînné  fous  le 
mot  générique  Cialium  , y réunit  les 
efpèces  d’oignons.  Tournefort  appelle 
celui  des  jardins  cepa  val ga  ri  s , & V on- 
Linné  le  nomme  a hum  cepa.  La  def- 
cripnon  de  la  fleur  de  l’ail  convient  à 
celle  de  l’oivnon  rouge  ou  blanc;  ce- 
pendant  l’oignon  a les  femences  angu- 
îeufes , d celles  de  l’ail  font  prefque 
rondes.  Le  caractère  qui  fépare  ces 
deux  efpèces,  eft  pris  dans  les  feuilles  ; 
celles  cle  l’oignon  font  cylindriques  & 
creufes  en  dedans.  Sa  racine  ell  une 
bulbe  arrondie  pins  ou  moins  aplatie, 
fuivant  les  variétés  , compofces  de  tu- 
niques charnues  , folides,  rougeâtres 
ou  blanch  s ; ce  qui  conftitue  deux 
variétés,  fous  le  nom  G oignon  rouge 

& d’ oignon  blanc Du  milieu 

des  feuilles  & de  la  bulbe  , la  tige 
s’élance  à la  hauteur  de  deux  à trois 
pieds  , cylindrique  , nue  , renflée 
dans  le  milieu  , creufe  intérieure- 
ment. Apres  la  maturité  des  grai- 
nes , il  relie  â peine  des  velliges  de 
cette  bulbe, 

Z z 
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Les  fleurs  nai  fient  au  fbnimet  , 
ram  allées  en  tête  arrondie. 

I.  Des  especes  Jardinières. 

Des  oignons  de  forme  ronde  & 
aplatie  ; C oignon  ronge.  Cepa  vulgaris 
florïbus  & tunicïs  purpurafeentibus  , 
TOURN.  Je  le  regarde  comme  le 
meme  , que  l’on  nomme  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume  oignon 
uEfpagne  : il  en  diffère  feulement 
pour  la  greffe ur  ; celui-ci  a jufqua 
fix  notices  de  diamètre  , eft  doux  & 
nullement  âcre  comme  le  premier  : 
ion  caractère  eft  d’etre  arrondi  , co- 
loré en  rouge  a l’extérieur  , aplati 
par  fes  deux  extrémités  , d’avoir  les 
membranes  de  fes  tuniques  rouges  ; 
quelquefois  même  la  pulpe  de  la  tu- 
nique participe  de  cette  couleur  , 
& ft  on  coupe  la  bulbe  horizontale- 
ment , on  la  voit  traverfée  par  un 
grand  nombre  de  cercles  concentri- 
ques. Il  y a pluEeurs  fous-variétés  à 
bulbes  plus  ou  moins  pointues  ; elles 
ne  font  pas  aidez,  caraélérifées  pour 
qu’on  s’y  arrête.  L’œil  bien  exercé 
à les  examiner  , peut  feul  les  diffé- 
rencier , & on  n’eft  pas  plus  avancé 
pour  cela.  La  couleur  offre  encore 
deux  fous-variétés , l'oignon  pâle  com- 
mun. Cep  a vulgaris  tunicïs  pâli  de  pur- 
purafeentibus , & le  jaune  clair , tuni- 
cis  jiavefcenti bus.  Ils  font  un  peu  plus 
doux  que  les  premiers , fur  - tout  dans 
les  provinces  du  midi. 

Oignons  blancs . Leur  forme  arron- 
die  , aplatie  par  les  deux  extrémités  , 
& leur  couleur  conftituent  leurs  ca- 
raéfcères.  Cepa  Jloribus  & tunicïs  can- 
didis.  On  les  appelle  , je  ne  fais  pour- 
quoi , oignons  dl Egypte  ; fans  doute  , 
parce  que  plus  doux , moins  âcres  que 
les  rouges , on  s’eft  imaginé  que  cette 
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efpèce  d’oignon  caufoît  les  regrets 
des  Egyptiens  ; mais  le  Père  d’Ardèné 
a fait  venir  d’Egypte  des  oignons  &: 
leurs  graines  ; il  a cultivé  les  uns  & 
femé  les  autres  dans  la  province  du 
royaume  qui  approche  le  plus  du  cli- 
mat Egyptien  j & l’expérience  lui  a 
prouvé  qu’ils  étoient  plus  âcres  & 
plus  piquatvs , mais  auffi  gros  que  ceux 
que  l’on  cultive  en  Provence.  Il  en  a 
eu  de  blancs  & de  rouges  qui  fe  font 
confervcs  plus  long - temps  que  les 
autres.  Le  goût  fort  & âcre  tient  au 
climat , au  fol  & à la  culture  , ainfl 
qu’il  fera  prouvé  ci-après; 

Oignons  à forme  a longée. 

On  en  compte  deux  variétés  par 
rapport  à la  couleur  ; l’une  rouge  & 
l’autre  blanche.  Leur  forme  reflern- 
ble  , pour  ainfî  dire,  a celle  d’un  bat- 
tant de  cloche.  Leur  bulbe  s’alonge 
depuis  Ex  jufqu’à  dix  pouces.  De 
toutes  les  efpeces  d’oignons  connues , 
la  blanche  eft  la  plus  douce  ; leur 
groifeur,  dans  le  plus  fort  d:amètre, 
eft  de  trois  pouces  ou  un  peu  plus  ÿ 
& d’un  pouce  à chaque  extrémité» 

Des  petits  Oignons . 

La  ciboule  ; on  en  a déjà  parlé, 

de  la  cibou » 

. Lin.  Les 

/ 

éc hulottes . ....  allium  cfcaloniocum  , 

LiN. cepa  a fcctlonica  , T O U R N. 

Elles  font  originaires  de  Paîeftine  , 
& cultivées  dans  les  jardins»  La  tige 
ou  hampe  eft  une  cilyndrique  , les 
feuilles  faites  en  forme  d’alêne  ; les 
étamines  des  fleurs  font  a trois  côtés  ; 
la  bulbe  eft  très- petite  , environnée 
de  beaucoup  de  petites  bulbes  ovales 
& aigues. 


( voj/eçxe  mot  ) ainli  que 
lette  , allium  J'cheenopr-afum 
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On  ne  parle  pas  ici  de  la  rocdm- 
bolc , quoique  Von-Linné  la  confonde 
avec  les  oignons*  Il  en  fera  traité 
fous  fon  nom. 

II.  DU  SOL  PROPRE  AUX  OIGNONS. 

On  dit  communément  que  l’oignon 
vient  par-tout  : cela  eft  vrai  en  géné- 
ral, mais  de  la  qualité  de  la  terre  dé- 
pend le  plus  ou  le  moins  d’acrimonie 
de  la  plante.  L’expérience  prouve  en- 
core qu’ils  font  plus  doux  lorfque  l’été 
eft  pluvieux  , mais  qu’ils  fe  confer- 
vent  moins.  Quoique  l’on  ne  connoifle 
point  le  vrai  pays  natal  des  oignons , 
je  les  crois  originaires  des  pays 
chauds , parce  qu’ils  y font  plus  volu- 
mineux, & moins  âcres  que  dans  les 
pays  du  nord.  Ils  n’y  dégénèrent 
point  , & leurs  efpeces  jardinières 
( voyt^  ce  mot  ) s’y  foutiennent  & 
s’y  perpétuent. 

Les  fols  où  l’argile  domine  , les 
gros  fonds,  les  terrains  naturellement 
froids,  parce  qu’ils  font  humides  , 
conviennent  peu  aux  oignons,  de  aug- 
mentent leur  acrimonie.  Elle  dimi- 
nue beaucoup  dans  les  fols  légers  6e 
fubftantiels,  6e  les  oignons  s’y  piaifent. 
Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  plantes  à 
racines  bulbetifes. 

I III . De  LEUR  CULTURE. 

Plufieurs  auteurs  avancent  qu’il  eft 
mutile  de  défoncer  profondément  le 
loi  ou  l’on  doit  p anter  des  oignons , 
puisque  la  bulbe  s’établit  6e  fe  forme 
prefque  toujours  au -délias,  ou  au 
moins  à fleur  de  terre.  Si  la  bulbe 
fuflifoit  pour  la  nourriture  de  la 
plante,  ce  concert  feroit  avantageux; 
mais  l’oignon  , avant  de  travailler 
pour  fa  bulbe  , a dû  commencer  à 
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travailler  pour  fes  feuilles  ; 6c  à cet 
effet  , il  a poufîë  de  longues  racines 
blanches  & tendres.  Les  feuilles  vien- 
nent en  fuite  au  fe  cours  des  racines  , 
lors  de  la  formation  de  la  bulbe  ; & 
cette  bulbe  eft  toujours  proportionnée 
au  nombre  âz  au  volume  des  feuilles  ; 
c’eft  un  fait  dont  j’ai  fouvent  répété 
l’examen.  D’ailleurs,  après  la  récolte 
des  oignons  , le  fol  doit  être  occupé 
par  d’autres  plantes  , &c  il  faudra 
moins  de  peine  que  s’il  n’avoit  pas  été 
profondément  défoncé  avant  la  plan- 
tation des  oignons.  Je  fais  qu’on  pré- 
pare des  champs  entiers  par  un  ou 
deux  Amples  coups  de  charrue  , que 
l’on  y récolte  enfuitc  beaucoup  d’oi- 
gnons ; mais  fl  le  champ  avoit  été 
mieux  cultivé , les  plantes  n’aurcient- 
elles  pas  été  plus  fortes  , les  bulbes 
plus  grofiès,  mieux  nourries  & moins 
âcres  ? 

L’expérience  démontre  encore  que 
les  fumiers  que  l’on  tire  des  voiries , 
que  les  boues  des  rues  des  grandes 
villes,  que  les  fumiers  de  bafle-cour  , 
de  chevaux;  en  un  mot , tous  les  fu- 
miers chauds  augmentent  l’acrimonie 
des  oignons , à moins  qu’ils  ne  foient 
prodigieusement  confumés.  Dans  ce 
cas  , employés  modérément , ils  font 
plus  utiles  qu’ils  n’étoient  nuiflbks 
auparavant. 

La  culture  des  oignons  varie  beau- 
coup félon  les  différens  climats  du 
royaume.  Suivant  notre  coutume, pre- 
nons les  deux  extrêmes  pour  point  de 
comparaiion. 

De  Uur  culture  dans  Us  provinces  du 

midi . 

L’oignon  eff  une  récolte  confidé- 
rable  pour  ces  pays  , la  confomma- 
tion  en  eft  prodigieufe.  Deux  gros 
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oignons  fervent  au  déjeuner  de  grand 
nul  tin , autant  à celui  de  huit  à neuf 
heures  ; ils  fervent  encore  iouvent  de 
pitance  unique  pour  le  dîner.  Lefeul 
journalier  aife  mange  de  la  viande  h 
midi,  &:  il  efi  rare  que  P oignon  oul’aii 
ne  foit  pas  encore  de  la  partie;-  aufïï  la 
culture  de  ce  légume  été  fuivie  avec 
foin.  Outre  la  conioniniation  inté- 
rieure , il  en  faut  encore  de  grands 
amas  pour  l’exportation  , ou  pour  la 
provifon  des  navires  de  tous  les  pays. 
Cet  objet  mérite  donc  que  j’en  parle 
avec  une  certaine  étendue.  • 

Semis.  Si  on  délire  diminuer  l’acri- 
monie des  oignons  , il  convient  de 
les  berner  dans  du  fable  enrichi  par  de 
vieux  terreau.  Les  fables  des  dunes 
voifines  du  village  de  la  Tranche  dont 
il  a été  Qiieflion  au  mot  ail , prou- 
vent que  les  femis  & les  plantes 
même  y réufîi  fient  très-bien  9 & j’a- 
joilte  qu’elles  ont  moins  d’àcrete  & 
moins  d’odeur. 

Après  avoir  préparé  le  fol  d’une 
table  , on  hafarde  de  femer  en  jan- 
vier : comme  les  gelées  font  peu 
fortes  dans  ces  provinces  , & que 
leur  durée  eft  peu  confidérable  , on 
jette  de  la  paille  longue  lorfque  le 
femis  eft  enterré-  Dans  le  cas  qu’on 
craigne  le  froid  , il  faut  choifir  de 
bons  abris  , ou  doubler  PépaifTeur  de 
la  paille.  Je  préfère  les  femis  faits  à 
la  fin  d’octobre  , en  novembre  , & 
même  au  commencement  de  décem- 
bre , parce  que  la  graine  eft  per- 
niée  & levée  avant  les  froids.  Le  fe- 
mis p a fie  uès-rbien  i’hiver  çn  pleine 
terre  , pour  peu  qu’on  ait  foin  de  le 
garantir  de  la  neige  & des  gelées  , 
avec  le  fecours  de  la  paille  , ou  avec 
des  paiîlaflbns  foutenus  en  l’air  avec 
des  piquets  , afin  qu’ils  ne  touchent 
point  les  plantes, 
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La  graine  ePr  répandue  le  plus  uni- 
formément qu’on  le  peut , & recou- 
verte de  terre  fine  far  une  epaiffeur 
de  deux  à trois  lignes. 


Cil  s ^ 


En  général  , on  serne  trop  e 
& je  n’aime  pas  cette  manière  ce 
femer  à la  volée.  Il  en  refaite  deux 
inconvéniens  : le  premier  , qu’il  eft 
difficile  de  bien  farder  ; le  fécond  , 
que  la  pourreîte  file  , s’élance  & ne 
grolîit  plus  en  proportion  de  la  lon- 
gueur , les  pieds  s’affament  les  uns 
les  autres,  il  eft  plus  naturel  de  di- 
vifer  la  planche  ou  table  par  raies  y 
de  laiifer  une  diftance  de  quatre  à fîx 
pouces  entre  chaque  raie , & de  fer- 
mer clair  dans  chaque  petit  fd Ion.  Il 
faudra  , il  eft  vrai  , un  peu  plus  d’ef- 
pace  , un  peu  plus  de  couverture  au 
befoin  , mais  on  fera  bien  dédom- 
magé par  la  beauté'  de  la  pomrette, 
Lorfque  les  femis  précoces  font  peu 
contrariés  par  la  faifôn  , on  eft  alluré 
ci  une  récolté  parce  que  1 on  peut 
enfuite  planter  à demeure  des  pieds 
déjà  forts. 

Le  commencement  de  février , fi  la 
fait  on  ne  s’y  oppofe  pas , eft  à-peu- 
près  l’époque  générale  des  grands  fe- 
mis. Si  on  diffère  jufqu’en  mars , leur 
récolte  fera  plus  tardive  ; ceux-ci  fer- 
vent à manger  en  vert  pendant  l’été. 
On  peut  encore  femer  en  difFcrens 
mois  de  l’année  , mais  uniquement 
pour  le  fervice  des  cuinnes  , & non 
pas  comme  un  objet  de  récolte  à con- 
ferver  ; les  oignons  demandent  d’être 
arrofés  fou  vent,  afin  qu’ils  confervent 
leur  douceur. 

On  sème  encore  dans  le  mois  d’août, 
mais  non  pas  en  planches  , en  tables. 
I!  faut  néceiTairement  femer  fur  ados 
ou  fi  lion  , parce  que  dans  ce  mois  & 
les  fnivans , le  femis  a befoin  d’être 
arrofé  fo vivent  ^ & il  feroit  impoiîiblc 
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de  le  faire  avec  des  arrofoirs,  comme 
dans  le  nord  ; on  eft  donc  obligé 
d’arrofer  nir  iiiiffeau.  ( le  mot 

I RIGATION  & fa  gravure).  Avant 
de  préparer  la  terre  que  Ton  deftine 
au  femis  , on  lui  donne  une  forte 
irrigation.  Lorfqirelle  eft  un  , ou  tout 
au  plus  tard,  deux  jours  après , en  état 
d’être  travaillée,  on  répand  par-deflus 
du  fumier  quelconque  bien  confôm- 
mé  ; on  le  travaille  à fond  , & on 
fo  rme  fon  ados  : la  partie  fupérieure 
feule  eft  femée  , & jufqu’à  la  hauteur 
où  Peau  de  l’irrigation  doit  monter. 
M aïs  afin  de  prévenir  la  grande  éva- 
poration d’humidité  qui  a lieu  dans 
cette  faifon , on  couvre  les  femis  avec 
de  la  paille  , ou  avec  des  herbes , 
jufqu’a  ce  que  la  graine  ait  germé 
& foit  hors  de  terre  ; c’eft  ordinaire- 
ment au  bout  de  dix -huit  a vingt 

O 

jours.  On  peut  encore  femer  en  fep- 
tembre  , & même  en  octobre. 

On  lie  sème  jamais  dans  ces  pro- 
vinces l’oignon  pour  refier  en  place. 
Inexpérience  a prouvé  que  celui  qui 
eft  bien  tranfplahté  , profpère  beau- 
coup mieux  que-  celui  qui  ne  l’a  pas 
été. 

T ranf plantation.  Il  efî  rare  de  voir 
une  feule  pratique  du  jardinage  qui  ne 
foit  accompagnée  d’un  abus  , parce 
que  Pliomme  croit  toujours  en  fa  voir 
plus  que  la  nature  ; le  jardinier  n’en- 
lève pas  de  la  pépinière  les  jeunes 
pieds,  mais  i!  les  arrache.  Il  efl  vrai 
que  cela  efl  égal  pour  lui  , puifqu’il 
coït  en  écourter  iomnaufement  les 
racines.  Je  dirai  à l’ouvrier  , ouvrez 
fine  tranchée  par  un  des  bouts  de  la 
pépinière  , c reliiez  au  - deflbus  des 
racines  , & peu-a-peii  faites  tomber 
les  pieds  avec  la  terre  qui  les  envi- 
ronne. Prenez  ces  pieds  bien  enra- 
cinés, placez-ies,  rangez-Ies  dans  un 
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platou  vafe  quelconque  à moitié  plein 
d’eau  , & lorfque  vous  en  aurez  une 
certaine  quantité  , allez  planter  a de- 
meure , fans  brifer  , ou  rafraîchir  au- 
cune des  racines  , & ne  coupez  pas 
la  fommité  des  feuilles. 

Avant  de  replanter  , le  terrain 
doit  avoir  été  bien  défoncé  & fu- 
mé , ainfi  qu’il  a été  dit , &:  difpofé 
en  filions  & en  ados. 

L’oignon  ne  demande  pas  à être 
beaucoup  enterré;  ainfi  011  doit,  avec 
la  cheville  , proportionner  ia  profon- 
deur du  trou  , à î’extenfion  des  ra- 
cines , & à la  longueur  de  la  tête  de 
la  bulbe* 

A quoi  ferv iront  les  racines  fi  , fui- 
vant  la  coutume,  on  prefTe  tout  d’un 
coté  la  terre  contre  les  racines  ? on 
les  meurtrira,  on  les  écrafera.  D’une 
main  , l’ouvrier  doit  tenir  la  plante 
fufpendue  dans  le  trou  , & de  l’autre  , 
le  remplir  peu- a- peu  avec  de  la  terre 
fine  , afin  que  le  pied  ne  s’apper- 
çoive  pas  , pour  ainfi  dire  , de  fon 
changement  de  demeure.  On  peut 
encore  tracer  une  rigole  à la  baie  de 
fados  , y placer  l’oignon  & difpo- 
fer  fes  racines;  enfin,  les  couvrir  de 
terre  & raccommoder  la  forme  de 
fados. 

Je  conviens  que  cette  manière  de 
travailler  , eft  bien  moins  expéditive 
que  celle  des  jardiniers  ; que  , par 
confequent , elle  eft  plus  coîiteufe  ; 
mais  la  folution  du  problème  coufifte 
à fe  convaincre  , par  l’expérience  , 
de  laquelle  des  deux  méthodes  on  ob- 
tiendra le  plus  d’oignons,  & quelle 
fera  la  différence  du  prix  de  la  vente. 
J’ai  fait  l’efiai  de  toutes  deux,  & je 
m’en  tiens  à la  dernière. 

On  dira  qu’il  eft  inutile  de  ménager 
les  raçines  & le  fommet  des  feuilles  , 
puifqu’il  en  pouffe  de  nouvelles  ; 
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cela  efi  vrai , mais  je  prie  de  compa- 
rer la  longueur  de  la  reprife  des  uns 
& la  promptitude  de  celle  des  autres. 
A quoi  lert  le  relie  d’une  feuille  qui 
eft  cylindrique  & creufe  en  dedans } 
il  faut  de  toute  néceflité  qu’elle  meure , 
& elle  fe  fane  en  effet , tandis  que 
l’autre  fubfifte.  Les  jeunes  plants  tenus 
dans  l’eau  font  frais , les  autres  deffé- 
chés  ; l’humidité  attachée  aux  racines 
des  premiers  , leur  aide  à faire  prife 
aulli-tat  avec  la  terre , tandis  que  les 
chicots  que  l’on  laiffe  aux  autres  , 
ponrriffent , & la  plante  doit  pouffer 
de  nouvelles  racines.  Enfin  , pour 
bien  juger  , comparez  & fuivez  les 
deux  méthodes. 

Les  oignons  femés  en  janvier , 
février  ou  mars  , font  bons  à être 
replantés  lorfqu’ils  font  parvenus  a la 
groffenr  d’une  petite  plume  à écrire  ; 
ceux  du  mois  d’aout  & du  commen- 
cement de  feptembre  , font  en  état 
4’étre  replantés  a demeure  à la  fin 
de  novembre  ; pour  ceux  d’oclo- 
bre  , ils  paifent  l’hiver  dans  la  pépi- 
nière. 

Aufii-tôt  qu’on  a replanté , on  donne 
une  forte  irrigation  fi  la  terre  le  de- 
mande ; elle  efl  ordinairement  inu- 
tile , lorfque  l’on  replante  à la  fin  de 
novembre  , mais  néceffaire  en  mars 
& en  avril.  f 

Culture . Chaque  pied  efl  planté  de 
huit  a dix  pouces  l’un  de  l’autre , & 
d’un  feul  côté  de  l’ados  ; Faute  côté 
fert  à la  culture  des  falades  & autres 
plantes  qui  n’occupent  le  terrain  que 
jufqu’au  moment  ou  l’oignon  prend 
fon  grand  accroiffement.  Sarcler  les 
mauvaifes  herbes  , ferfouir  l’ados  de 
temps  à autre  , efl  tout  ce  que  la 
plante  demande.  Cependant  les  bons 
jardiniers  , après  avoir  travaillé  la 
terre  des  ados  êc  des  filions  , l’apla- 


O I G 

nïflent  toute  pour  la  relever  en- 
fuite  , de  manière  que  l’oignon 
qui  fe  trouvoit  d’un  côté  de  fados  , 
fe  trouve  de  l’autre  ; un  fembîable 
travail  contribue  fingulièrement  à 
fa  groffeur  & à la  beauté  de  la 
bulbe.  On  ferfouit  avant  de  donner 
l’eau. 

On  laiffe  quelques  filions  garnis 
d’oignons  pour  la  graine.  Cette 
graine  efl  fouvent  cafuelle  , & la 
qualité  doute ufe.  Le  propriétaire 
vigilant  ne  doit  fe  fier  qu’à  celle 
qu’il  a cueillie.  Il  faut  près  de  douze 
mois , pour  qu’une  graine  femée  foit 
en  état  d’en  produire  de  nouvelles. 
Si  le  propriétaire  ne  veut  pas  faire 
ce  facrifice  , il  vaudra  mieux  planter 
pour  graine  des  oignons  germés  , 
comme  il  efl  dit  plus  bas  5 & la 
dernière  méthode  efl  fouvent  préfé- 
rable ; mais  fi  on  laiffe  ces  oignons  t 
il  faut  les  replanter  de  nouveau  , 
car  ils  font  alors  prefque  hors  de 
terre. 

On  reconnoît  la  maturité  de  la 
graine  à l’ouverture  des  enveloppes 
qui  la  renferment.  Alors  on  coupe  la 
hampe  ou  tige  à fix  ou  huit  pouces 
au-deffous  de  l’efpèce  de  boule  ou 
tête  formée  par  les  graines  , & on  les 
fecoue  fur  un  drap  ; c’efl  la  meil- 
leure graine  , & celle  que  le  pro- 
priétaire doit  réfer  ver  pour  lui  y 
ainfi  que  celle  qui  tombe  après  que 
ces  têtes  font  reliées  expofées  au 
gros  foîeil  pendant  quelques  heures. 
On  rafîemble  enfui  te  ces  têtes  en  pa- 
quets de  cinq  ou  fix  , que  l’on  met 
en  fautoir  fur  une  corde  , ou  atta- 
chées avec  une  ficelle  & un  clou 
contre  le  mur , contre  une  porte,  &c.  t 
mais  toujours  la  tête  en  haut.  Là, 
les  graines  achèvent  de  mûrir  , ôc 
elles  font  de  qualité  bien  inférieure 
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aux  premières,  6c  fujettes  à ne  pas 
lever. 

La  premièregraine  fe  conferve  bonne 
à femer,  pendant  quatre  ans  ; celle  qui 
a deux  ans , germe  plus  vite  que  celle 
de  la  première  6c  des  autres  années. 

Récolte . Le  changement  de  cou- 
leur dans  les  feuilles,  lorqu’elles  com- 
mencent à fe  faner , à fe  flétrir , eff  le 
figue  qui  indique  que  la  bulbe  approche 
de  fa  maturité.  A cette  époque , on 
tord  les  feuilles  près  du  collet  de  la 
4>ulbe,  6c  on  les  écrafe  un  peu.  La 
fùbffance  fe  concentre  dans  la  bulbe , 
groflît  6c  s’endurcit  comme  l’aubier 
d’un  arbre,  lorf qu’on  l’écorce  fur  pied. 

A mefure  que  Ton  trouve  des 
bulbes  au  point  de  maturité  conve- 
nable , on  les  enlève  de  terre;  chofe 
fort  ailée , puilqu’elles  font  prefque  dé- 
terrées , 6c  on  les  porte  fur  les  allées  du 
jardin  oii  elles  e fiùy en t toute  la  greffe 
ardeur  du  foleil , pendant  huit  à dix 
jours.  S’il  furvient  des  pluies,  on  a 
foin  de  les  en  garantir,  afin  quel’humi- 
dité  ne  renouvelle  pas  la  germination. 

Lorfque  les  oignons  font  bien  fecs, 
on  les  émonde  de  leurs  racines  deffé- 
chées , de  leurs  pellicules  inutiles;  & 
avec  de  la  paille  entre! afiee  avec 
leur  fane,  on  en  forme  des  chaînes 
que  l’on  fufpend  dans  un  lieu  fec, 
6c  à l’abri  des  viciffitudes  de  l’air. 
Ceft  ainfx  que  l’on  garde  les  oignons 
pendant  tout  l’hiver. 

Quelques  jours  après  la  récolte 
des  premiers  oignons  mûrs,  on  re- 
commence celle  des  féconds , des  troi- 
iiemes  6c  amfi  de  fuite,  jufqu’à  ce 
que  tous  foient  enlevés.  Les  opéra- 
tions^ font  les  mêmes  que  celles  qui 
ont  été  décrites. 

Il  arrive  par  fois  que  ces  oignons 
germent  après  un  certain  temps,  fur- 
tout  fi  les  vents  de  mer  régnent  fou- 
Tome  VIL 
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vent;  ils  ne  font  pas  perdus  pour 
cela  ; on  les  replante  en  novembre 
6c  décembre,  6c  on  les  mange  en 
vert  pendant  l’hiver  6c  au  printemps, 
ou  bien  on  les  laifîe  gra  ner , 6c  leur 
conduite  eff  la  même  que  celle  qui 
a été  décrite. 

Quelques  auteurs  confeillent  d’ap- 
pliquer un  fer  chaud  à la  partie 
inférieure  de  la  bulbe  , celle  d’où 
partent  les  racines , afin  de  la  mieux 
cicatrifer , de  la  racornir  6c  d’em- 
pêcher la  pouffe  de  nouvelles  racines  y 
enfin  pour  les  conferver  plus  long- 
temps. J’ai  effayé  cette  recette , 6c 
j’avoue  qu’ après  l’avoir  retournée  de 
toutes  lès  manières,  je  n’ai  pas  été 
plus  avancé  par  l’une  que  par  l’autre. 
La  bulbe  a déjà  fait  des  jets  fouvent 
de  plus  d’un  pied  de  longueur,  avant 
d’avoir  feulement  montré  l’apparence 
d’une  racine.  C’eff  par  6c  à travers 
fes  tuniques,  qu’elle  pompe  l’humi- 
dité de  l’air  d’où  dépend  fa  germi- 
nation. Un  oignon  coupé  horizonta- 
lement par  moitié  franche , n’en  germe 
pas  moins  dès  que  la  partie  coupée 
eff  cicatrifée.  Il  y a plus;  on  peut 
avec  foin  féparer  les  tuniques  des 
oignons , les  divifer  fur  leur  Ion- 
gueur,  laiffer  cicatrifer  ou  deffécher 
les  bords  ; planter  chaque  partie , 6c 
chaque  partie  donnera  un  oignon  dans 
l’année.  L’oignon  reffemble  aux  plan- 
tes graffes  dont  chaque  morceau  forme 
une  plante  lorfqu’il  eff  traité  conve- 
nablement. 

Il  eff  inutile  de  tenter  la  culture 
des  oignons  dans  des  champs , à moins 
qu’on  n’ait  de  l’eau  en  abondance  6c 
qu’on  ne  puiffe  arrofer  par  irriga- 
tion. Les  féchereflès  font  trop  lon- 
gues , les  chaleurs  font  trop  vives , 
trop  foutenues,  mais  fi  on  eff  affez 
heureux  pour  avoir  l’eau  6c  la  pente 
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néceffaires,  on  plantera  les  oignons 
après  que  le  fol  aura  été  bien  défoncé 
à la  charrue , 6c  difpofé  en  ados  & 
en  filions , comme  dans  les  jardins. 
Les  oignons  y feront  moins  beaux  à 
la  vérité,  mais  la  récolte  en  fera 
immenfe.  On  peut  fur-tout  employer 
à cette  culture  l’année  de  repos  des 
terres  ; celle  en  blé  qui  fuivra , fera 
-magnifique  , fi  la  faifon  rfy  apporte  au- 
cun obffacle. 

Plufieurs  jardiniers , foit  par  dé- 
faut d’efpace,  foit  parce  qu’ils  y 
trouvent  mieux  leur  compte , ne 
cultivent  pas , ou  cultivent  peu  d’oi- 
gnons comme  récolte.  Ils  fe  conten- 
tent de  faire  de  nombreux  femis , 6c 
de  vendre  les  oignons  en  pourrette  , 
c’ed-à-dire  , prêts  à être  replantés. 
C’ed  une  branche  de  commerce  affez 
importante,  parce  que  les  femis  ne 
réufliffent  pas  par- tout,  foit  à raifon 
du  froid,  foit  par  rapport  au  terrain 
trop  compaét , trop  humide.  Le  fable 
mêlé  convenablement  à la  terre,  re- 
médie roit  à ce  dernier  défaut. 

De  la  culture  des  oignons  dans  Les 
provinces  du  nord . 

Elle  y ed  moins  recherchée  que 
dans  celles  du  midi  ; aufii  les  bulbes 
font-elles  moins  belles,  moins  groffes 
6c  dune  faveur  beaucoup  plus  âcre. 
Le  climat,  fans  doute,  influe  fur  l’oi- 
gnon comme  fur  le  céleri  dont  l’odeur 
ed  plus  forte  au  midi , 6c  la  faveur 
plus  douce.  On  ne  fème  point  en  pé- 
pinières proprement  dites , mais  par 
grandes  planches , 6c  la  tranfplanta- 
tion  devient  inutile. 

Les  auteurs  s’accordent  à dire  que 
le  fol  ne  doit  pas  avoir  été  fumé, 
& que  les  engrais  de  l’année  précé- 
dente fufKfent  pour  les  oignons  que 


Ton  doit  femer.  Leur  afTertion  efl 
fans  doute  établie  fur  l’expérience  ; 
mais  pourquoi  cette  pratique  ed-elle 
diamétralement  oppofée  à celle  du 
midi.?  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’ed 
que  j’ai  vu  dans  le  centre  du  royaume , 
des  oignons  dont  j’ai  fait  largement  fu- 
mer les  planches,  6c  qui  ont  réufii  à 
merveille  ; il  ed  vrai  que  c’étoit  avec 
du  fumier  bien  pourri,  Les  engrais 
difent  - ils  , augmentent  l’acrimonie 
des  oignons  ; c’ed  parce  qu’on  fe 
fert  fans  doute  d’engrais  trop  nou- 
veaux, d’oii  l’on  a conclu  qu’il  fiifli- 
foit  que  le  fol  eût  été  fumé  une  année 
à l’avance.  Cet  objet  ed  affez  impor- 
tant pour  qu’une  perfonne  indruite 
6c  fans  prévention , s'occupe  à com- 
parer ces  méthodes. 

La  manière  de  femer  la  graine , 
ne  tient-elle  pas  encore  à l’habitude  ? 
On  fème  en  février  & en  mars  fur  un 
fol  labouré  ; à la  Touffaint  & en 
janvier;  fi  la  terre  ed  forte,  îe  la- 
bour doit  être  groflièrement  fait  , 
parce  que , dit-on , la  graine  ne  de- 
mande pas  une  terre  fraîchement 
ameublie  ; on  régale  enfuite  le  fol 
divifé  en  planches,  6c  on  marche 
par  deffus  les  deux  pieds  joints. 

C’ed  fur  de  telles  planches , qu’on 
fème  la  graine  à la  volée , on  en  em- 
ploie deux  onces  environ  fur  quinze 
toifes  de  longueur  6c  fix  de  largeur. 

Si  on  a de  la  terre  douce  ou  du 
terreau,  on  en  recouvre  le  femis  fur 
une  épaiffeur  de  deux  à trois  lignes. 
Si  on  n’en  a point,  on  fe  contente 
de  herfer  avec  la  fourche,  afin  de 
recouvrir  légèrement  la  graine. 

Cette  méthode  de  femer  l’oignon 
rouge , fuppoferoit  que  c’ed  une 
plante  finguiière  dont  la  végétation 
ed  tout  l’oppofé  de  celle  des  autres 
plantes;  ce  qui  ne  paroit  guères 
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croyable  , quand  on  compare  avec 
celles  du  nord  les  méthodes  du  centre 
& du  midi  du  royaume. 

Il  faut  farder  rigoureufement  audi- 
tôt  que  la  graine  a germé,  & que  fa 
petite  plante  eft  bien  cara&érifée  ; 
les  mauvaifes  herbes  lui  nuiroient 
beaucoup  ; la  graine  germe  environ 
trois  femaines  après.  Si  la  terre  eft 
sèche  , on  arrofe  avant  de  farder  , 
afin  de  mieux  déraciner  les  herbes 
parafites  ; on  arrofe  encore  après  le 
farclage  dans  la  raie  , afin  de  re- 
joindre la  terre  contre  les  racines. 
Cette  opération  eft  répétée  aufti  fou- 
vent  qu’on  la  juge  nécefîaire. 

L’homme  qui  sème  a beau  régler 
fes  coups  de  main  , il  ne  peut  empê- 
cher que  des  graines  ne  tombent  trop 
près  des  graines  voifines,  & qu’il  n’y 
ait  quelques  clarières.  Il  faut  donc 
enlever  les  oignons  furnuméraires  , 
les  repiquer  dans  les  clarières  , & 
arrofer  enfuite.  On  fe  contente  de 
larder  trois  pouces  de  diftance  d'une 
plante  a une  autre  , d’où  il  doit  né- 
ceirairement  réfulter  l’entrelacement 
des  racines  & la  moins  grande  végé- 
tation des  individus.  Leur  nombre  , 
à la  vérité  , fera  plus  confid érable  , 
mais  un  gros  & bel  oignon  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  deux  petits , & à coup 
sûr  il  aura  moins  d’acrimonie. 

La  manière  d’arracher  les  oignons, 
de  les  faire  sécher , de  lier  en  chaîne , 
eft  la  même  que  celle  dont  on  a parlé. 

Ces  chaînes,  ces  paquets  d’oignons, 
tranfportés  dans  les  greniers,  deman- 
dent à être  préfervés  des  gel: es.  A cet 
eftet , on  les  raftemble  en  tas  , &C  on 
les  couvre  avec  de  la  paille  ou  avec 
des  couvertures  , fuivant  Pintenfité 
du  froid.  Si  la  gelée  les  furprend  , 
on  doit  les  lai  fier  tels  qu’ils  font  fans 
les  remuer , ils  fe  remettent  enfuite 
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d’eux  - mêmes  , après  avoir  un  peu 
perdu  de  leur  force. 

On  sème  en  juillet  & août  la  grame 

d’oignon  blanc , & for-tout  du  blanc 
hâtif,  ainfi  que  celle  de  l’oignon  rou- 
ge , toujours  après  le  piétinement  in- 
diqué ; on  la  recouvre  de  même  , on 
l’arrofe  au  befoin  pour  aider  fa  ger- 
mination , & on  ne  mouille  plus  "lors- 
qu’elle efi  levée.  Les  jeunes  plants 
font  en  état  d’être  repiqués  dans  le 
courant  d’o&obre.  On  les  place  â trois 
pouces  de  diftance  les  uns  des  autres, 
& on  en  lailfe  un  certain  nombre  en 
pépinières  , pour  regarnir  les  places 
qui  fe  feront  dépeuplées  pendant  l’hi- 
ver : lors  de  la  rigueur  de  la  faifon  , 
on  les  couvre  avec  de  la  paille,  des 
balles  de  blé  , ou  avec  des  feuilles 
sèches  , &c.  Ils  demandent  de  fré- 
quens  arrofemens  au  printemps  , 
parce  qu’ils  defsèchent  bien  vite  la 
terre  par  la  multiplicité  des  plantes 
qu’elle  nourrit.  L’oignon  efi;  formé  en 
mai  ou  en  juin  ; on  l’arrache  quand  il 
efi  mûr,  & il  ne  fe  conferve  que  juf- 
qu’en  novembre  & en  décembre. 

L’auteur  de  V Ecole  du  jardin  potager 
dit  : « Il  y a une  autre  manière  d’éle- 
ver l’oignon  rouge , qui  paroît  furpre- 
nante;  mais  elle  n’efi  pas  moins  sûre, 
car  je  l’ai  éprouvée.  Lorfqu’on  éclaircit 
au  mois  de  juin  les  planches  femées  au 
mois  de  mars  , on  ramaffe  celui  que 
Ton  arrache , qui , le  plus  fouvent , fe 
trouve  perdu  ; on  l’étend  fort  clair 
dans  un  lieu  bien  aéré  , & on  l’oubl’e 
là.  On  peut  même  le  laifier  en  plein  air 
dans  le  jardin  fur  quelques  plates-ban- 
des jufqu’à  l’automne  qu’on  le  met  à 
couvert  ; la  fane  sèche , mais  le  pied 
fe  conferve  , & l’oignon  fe  forme  de 
la  grofteur  d’une  aveline  , quoiqu’il 
ne  reçoive  aucune  nourriture  de  la 
terre  , & qu’il  foit  en  proie  pendant 
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tout  l’été  au  foleil  & à l’air.  Remis  en 
terre  au  mois  de  novembre , ou  , fi 
l’on  veuf , après  Tlnver  , il  prend  ra- 
cine , & groffit  de  manière  qu’il  ie 
trouve  bon  à la  fin  de  mai  ; mais  il  ne 
feroit  pas  de  garde  pour  l’hiver. 

P e n da  n t pr  e fqu  e t ou  s 1 es  m oi  s d e P a n- 
née  on  sème  la  graine  d’oignon;  mais 
c’eff  uniquement  pour  la  fourniture  des 
falades , ou  pour  les  manger  en  vert. 

De  la  culture  des  oignons  tapés . 

On  appelle  oignon  tapé  , celui  dont 
la  groffeur  n’excède  pas  celle  d’une 
forte  noifette  , ou  d’une  petite  noix  , 
quoiqu’il  foit  parvenu  à fon  entière 
maturité.  On  peut  femer  les  graines 
des  oignons  rouges  ou  blancs ..eniemble 
ou  féparément  ; les  blancs  font  pais 
délicats.  Afin  d’en  avoir  dans  toutes 
les  faifons , on  les  sème  aux  époques 
indiquées  ci-deflus.  Les  1 émaillés  de 
février  & de  mars  font  celles  qui  don- 
nent des  bulbes  dont  la  longue  con- 
fervation  efi  la  plus  afiurée.  Ces  oi- 
gnons font  fort  recherchés  pour  l’u- 
fage  des  cuifines. 

Soit  au  midi , foit  au  centre  ou  au 
nord  du  royaume , après  avoir  travaillé 
le  fol , on  le  divife  par  planches  plus  ou 
moin  s longues,  fuivant  le  befoin,  &la 
largeur  efF  proportionnée  'a  la  facilité 
du  farclage  , c’ efi- à-dire  , de  trois  à 
quatre  pieds  au  plus.  La  terre  de  ces 
planches  bien  régalées,  bien  unie,  on 
sème  très-dru , & enfuite  on  recouvre 
la  femence  avec  du  terreau  ou  avec 
de  la  terre  douce.  Quelques  temps 
après , fi  la  chaleur  commence  à être 
forte  Sc  la  terre  sèche , on  arrofe  avec 
des  arrofoirs  , afin  de  faciliter  la  ger- 
mination. La  plante  une  fois  hors  de 
terre  n’exige  plus  ni  arrofage  , ni  au- 
cun loin  , finon  d’être  lardée  des 
snauvaifes  herbes  toutes  les  fois  qu’il 
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efi  néceffàire.  On  les  récolte  quand  ils 
font  murs  , & on  les  lie  en  chaîne  on 
en  paquet  comme  les  autres. 

De  la  culture  des  échu  lotte  s. 

Dans  les  provinces  du  midi  on 
commence  à en  planter  quelques-unes 
dans  le  mois  de  janvier.  On  les  plante 
le  plus  communément  en  février,  5c 
dans  les  provinces  du  nord  , en  mars. 
Cette  plante  aime  les  terrains  légers  & 
à ne  pas  être  replantée  plufieurs  fois 
de  fuite  dans  le  même.  On  fépare  les  pe- 
tites bulbes  qui  environnent  la  mère  7 
& on  les  place  féparém.çnt  chacune  à 
quatre  pouces  de  diftance  , foit  en 
table  , foit  en  bordure  des  plates- 
bandes  ; la  bulbe  demande  à être  très- 
peu  enterrée.  Si  on  met  plufieurs  bul- 
bes dans  le  même  trou  , alors  on  ef- 
pace  les  trous  à la  diftance  de  fix  à 
huit  pouces. 

Comme  cette  plante  efi  très-vivace, 
qu’elle  craint  peu  le  froid  , on  peut  en 
planter  dans  toutes  les  faifons  de  l’an- 
née , afin  de  jouir  de  fes  feuilles  en 
attendant  qu’on  récolte  fes  bulbes  9 
de  manière  qu’on  jouit  pendant  neuf 
mois  de  l’année  environ. 

Le  poireau  & la  rocambole  feront 
décrits  fous  leurs  dénominations  par- 
ticulières. 

Propriété  de  V oignon . 

On  doit  juger  par  ce  qui  a été  dît 
plus  haut, quelle  quantité  prodigieufe 
d’oignons  on  confomme , fur-tout  dans 
les  provinces  méridionales  , & que 
l’on  y mange  cru.  Dans  le  refie  du 
royaume  cette  coutume  y efi  peu 
établie  , on  y mange  l’oignon  cuit  & 
apprêté  de  differentes  manières,  & la 
cuifine  s’en  pafferoit  difficilement; 
mais  la  manière  de  les  apprêter  n’efl 
pas  r effort  de  cet  Ouvrage. 
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a racine  ou  bulbe  ed  la  feule 
partie  dont  on  fe  fert  en  médecine. 
Sa  faveur  ed  âcre , 6>C  fon  odeur  pé- 
nétrante. L’acide  très-volatil  qui  s’é- 
chappe lôrfque  Ton  pèle  & coupe 
les  oignons,  fait  cuire  les  yeux,  6c 
excite  le  larmoiement. 

Le  fuc  exprimé  de  l’oignon  , ed  un 
diurétique  paillant,  très-utile  clans  la 
colique  néphrétique  , caufé  par  des 
graviers  , mais  lorf  qu’il  n’y  a point  de 
difpofition  inflammatoire;  dans  les 
difficultés  d’uriner,  occafionnées  par 
des  humeurs  pituite ufes;  dans  l’afcite 
par  rétention  d’une  humeur  excré- 
toire; dans  l’hydropifie  de  poitrine; 
dans  l'adhme  pituiteux.  La  dofe  de  ce 
fuc  ed  depuis  deux  onces  jufqti  a fix... 
La  bulbe  récente  depuis  demi-once 
jufqu’à  deux  onces  en  macération,  au 
bain-marie  clans  huit  onces  d’eau  ou 
de  vin  blanc...  La  dofe  pour  les  ani- 
maux ed  de  huit  à dix  onces.  L’oignon 
cuit  fous  la  cendre  ed  un  bon  rnadi- 
catif  des  abcès , des  tumeurs  inflamma- 
toires. On  l’applique  en  cataplafme , 
6c  il  en  hâte  la  fuppuration... 

OlGNON,  Médecine  vétérinaire,  C’efl 
une  g rôdeur  de  la  lole,  plus  fouvent 
en  dedans  qu’en  dehors , & jamais , ou 
prefque  jamais  aux  pieds  de  derrière. 

Cette  grodeur  de  la  foie  de  corne  , 
n’ed  pas  cependant  un  vice  de  la  foie , 
mais  de  Los  du  pied  , dont  la  partie 
concave  ed  devenue  convexe  , par  la 
mauvaife  ferrure.  L’os  du  pied  fuivant 
la  muraille , 6c  étant  poudé  en  dehors , 
peu-à-peu  fa  partie  concave , à force 
de  fe  fléchir,  devient  convexe,  6c  la 
foie  qui  ed  appliquée  1 nr  l’os  du  pied, 
prend  la  même  forme  que  cet  os  dans 
cet  endroit , 6c  forme  une  élévation 
que  nous  appelons  oignon. 

Le  feul  remède  ed  d’entoiler  le 
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fer.  Foyei  l’article  Ferrure  , & la 
fedion  qui  regarde  les  pieds  combles 
6c  oignons.  M.  T. 


OLIVE.  OLIVIER.  OLIVETTE, 
Le  premier  ed  le  fruit  ; le  fécond , 
l’arbre;  le  troifième,  le  champ  planté 
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a oliviers. 

Tournefort  place  l’olivier  dans  la 
fécondé  fedion  de  la  vingtième  clafle 
deftinéeaux  arbres  à fleurs  d’une  feule 
pièce,  dont  le  piftil  devient  une  baie 
remplie  d’une  femence  oflèufe , 6c  il 
l’appelle  olea  J'ativa,  Von  - Linné  le 
clafle  dans  la  diandrie  monogynie, 
6c  le  nomme  olea  Européen . 

Plan  du  travail . 

CHAPITRE  PREMIER.  De  V olivier  & 
de  f es  efpèces , * Page  190 

Sect.  I.  ÏJe  l’olivier  fauvage  , ib ici . 

Sect.  IJ.  Des  efpèces  jardinières  01c 
cultivées  f IQr 

CH  AP.  II.  Du  climat  6 du  fol  conve- 
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§.  IV . Par  les  racines  , 216 

§.  V.  Par  la  fup pression  du  tronc  , 217 
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Sect.  I.  De  la  tranf plantation  , ibid. 

Sect.  II.  De  la  forme  6 de  la  grandeur 
des  trous  , 22~ 
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CH  AP.  VIH.  De  la  taille  de  P olivier , 239 

SeCT.  I.  D'après  quels  principes  doit- on 
tailler , 240 

SecT.  II.  A quelle  époque  doit-on  tailler  , 244 
§.  I.  Doit-on  tailler  tous  les  ans  ou  tous  les 
deux  ou  trois  ans , &c.  ibid. 

g.  II.  Dans  quelle  faifon  de  l'année  doit-on 
tailler,  248 

Sect.  III.  Comment  doit-on  tailhr  , 259 

CHAP.  IX.  De  la  greffe  des  oliviers  , 254 

CHAP.  X.  De  la  récolte  des  olives  , 25 6 

CHAP.  XL  Obfervations  fur  les  parties  du 
fruit  qui  fournirent  de  l'huile,  259 
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truire ces  in f elles  , 273 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  P olivier  & de  fes  efpeces . 

Il  eff  inutile  de  faire  l’éloge  de  cet 
arbre  précieux;  olza  prima  omnium 
arborum  efl , difoit  avec  raifon  Colu- 
melle.  Aucune  huile  ne  peut  être  com- 
parée à celle  de  fon  fruit;  le  marc 
qu’on  en  retire  en  graille  les  oifeaux 
de  baffe-cour;  l’émondage  de  fes  ra- 
meaux nourrit  les  troupeaux  ; fes 
branches , fon  tronc  brûlent  très-bien, 
quoique  verts;  cet  arbre  fe  multiplie  de 
lui-même  par  les  pouffes  qui  s’élancent 
de  fes  racines , de  leur  collet , & de  fon 
tronc;  mais  il  craint  les  grands  froids. 

Je  le  crois  originaire  d’Egypte  , 
d’où  il  a été  tranfporté  en  Grèce  , & 
la  colonie  des  Phocéens  qui  s’établit  à 
Marfeille,  enrichit  fon  territoire  d’un 
arbre  qui  y était  inconnu  avant  eux. 
Marfeille  envoya  enfuite  une  colonie 
bâtir  la  ville  d’i\gde  ; 6c  il  y a beau- 
coup d’aparence  que  Tes  nouveaux 
colons  transportèrent  avec  eux  les  oli- 
viers en  Languedoc.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  ne  peut  à cet  égard , établir  que  des 
conjeàures  ; mais  la  preuve  la  plus 
claire  que  cet  arbre  précieux  n’eff  pas 
naturel  à ces  provinces  , c’eff  qu’il  y 
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fouffre  dès  que  les  froids  y font  ri- 
goureux, 6c  l’hiver  de  1709  y fit 
mourir  prefque  tous  les  oliviers. 

Section  premier  e! 
De  V olivier  fauvage , en  latin  oleafler . 

Je  le  regarde  comme  le  type  de 
tous  les  autres  oliviers , l’efpèce  primi- 
tive à laquelle  reviennent  toutes  les 
efpeces  cultivées  lorfque  l’on  prend  la 
peine  d’en  femer  les  noyaux,  ou  lorf- 
que les  oifeaux , après  avoir  dévoré 
la  chair  du  fruit,  laiffent  tomber  fon 
noyau  fur  la  terre,  ou  lorfqu’ils  le  ren- 
dent avec  leurs  excrémens.  Tel  eff 
l’arbre  venu  de  femences  que  l’on 
trouve  dans  les  lieux  incultes , il  fe 
multiplie  dans  les  maquis  de  Corfe,  & 
dans  plufieurs  lieux  incultes  de  Pro- 
vence 6c  de  Languedoc, 6cc. Les  Corfes 
font  dans  la  ferme  perfuafion  qu’il  eft 
inutile  de  multiplier  cet  arbre,  6e  que 
c’eff  le  travail  des  oifeaux.  Paffe  encore 
s’ils  prenoient  la  peine  de  le  nettoyer, 
de  l’élever  parmi  les  brouffailles , de  le 
tranfporter  enfuite  dans  un  champ 
cultivé , 6c  enfin  de  l’y  greffer.  Les 
oifeaux  feroient  les  pourvoyeurs,  6c 
eux,  en  qualité  de  cultivateurs,  en 
auraient  tout  le  bénéfice.  C’eff  Volea 
fi Iv  efl  ri  s , G OU  AN.. 

Fleur  blanche  petite,  d’un  feule 
pièce  : le  tube  cylindrique  , de  la  lon- 
gueur du  calice  ; la  corolle  plane , di- 
vifée  en  quatre  découpures  prefque 
ovales  6c  un  peu  concaves  ; deux  éta- 
mines oppofées , appuyée  fur  la  co- 
rolle, garnies  d’anthères  jaunes;  un  feul 
piffil  s’élance  du  fond  du  calice,  6c  fon 
ffigmate  eff  divifé  en  deux  à fon  fon> 
met  : le  calice  eff  d’une  feule  pièce  9 
petit,  en  tube,  divifé  en  quatre. 

Fruit  charnu,  à noyau,  à une  feule 
loge:  à écorce  liffe;  d’abord  vert  9 
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enfuite  rougeâtre,  brun -violet  &c 
noirâtre , fuivant  les  différens  degrés 
de  maturité  ; le  bois  du  noyau  eft  très- 
dur,  & il  renferme  une  amande  douce. 

Feuillesi impies,  entières,  en  forme  de 
fer  de  lance , épaiffes , dures , d’un  vert 
pâle  obfcur  en  deffus , blanchâtres  en 
défions, garnies  d’une  nervure  faillante 
en  deffous , & fur  toute  leur  longueur. 

Racines  pivotantes  quand  le  fol  leur 
convient, ordinairement  horizontales, 
très-alongées,  chargées  par-ci  par-là 
de  chevelus.  Son  écorce  eft  d’un  jaune- 
brun  , parfemée  de  taches  rondes, 
proéminentes  6c  d’une  couleur  moins 
foncée.  La  naiffance  des  racines  ou 
collet  eft  pour  l’ordinaire  hors  de 
terre  lorfque  l’arbre  a acquis  une  cer- 
taine groffeur.  Eft-ce  le  collet  qui 
s’élève  naturellement,  ou  bien  eft-ce 
le  niveau  de  la  terre  qui  s’eft  affaifië 
ou  qui  a été  entraîné  par  une  caufe 
ou  par  une  autre  ? Je  crois  cette  der- 
nière propofttion  plus  probable  que 
la  première.  Les  collets  de  terre  font 
très-communs  fur  les  coteaux,  6c  je 
n’en  ai  prefque  jamais  vu  dans  les  plai- 
nes qui  ne  font  pas  fu jettes  aux  inon- 
dations , & où  la  fuperficie  du  fol  ne 
peut  pas  être  entraînée  par  les  pluies. 

Porc;  arbre  de  moyenne  grandeur, 
à tige  droite  pour  l’ordinaire , à écorce 
lifte  quand  il  eft  jeune,  raboteufe, 
gercée  <3c  écailleufe  quand  il  eft  vieux. 
Le  bouton  à fleur  s’annonce  de  bonne 
heure , fouvent  en  avril , toujours 
en  mai , 6c  il  épanouit  à la  fin  de  mai 
ou  en  juin,  fuivant  les  climats.  Les 
efpèces  jardinières  ( voye { ce  mot  ) , 
dont  il  fera  queftion  ci-après,  varient 
beaucoup  pour  l’époque  de  fleuraifon; 
les  fleurs  naiflent  des  aiffelles  des 
feuilles , difpofées  en  épis  ou  grappes , 
portées  fur  un  péduncule  commun  ; 
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elles  font  quelquefois,  mais  rarement, 
folitaires  ; les  feuilles  fon  oppofées. 

Von-Linné  décrit  encore  deux  es- 
pèces premières  d’olivier.  L’une  eft  l’o- 
livier du  Cap.  Olea  Cap  en  fis , dont  les 
feuilles  font  ovales , 6c  l’autre  eft  l’oli- 
vier de  la  Caroline,  olea  American  a , 
dont  les  feuilles  font  lancéolées-ellipti- 
ques,àfruit  violet  & à baies  pourprées. 
Comme  ces  deux  efpèces  ne  font  pas 
intéreffantes  pour  le  cultivateur , il  eft 
inutile  d’entrer  à leur  fujet  dans  un  plus 
grand  détail.  Je  les  cite  pour  qu’on  ne 
dife  pas  que  je  les  ai  oubliées. 

Section  II. 

Des  efpèces  jardinières  ( i ), 

Il  y auroit  un  moyen  fur  de  parve- 
nir à une  bonne  clarification  de  ces 
efpèces  jardinières.  Il  faudrait  qu’un 
particulier  fût  affez  riche  pour  faire 
le  facrifice  d’un  champ,  & allez  jeune 
pour  être  en  état  de  faivre  fon  enîre- 
prife.  Alors  il  ferait  venir  des  princi- 
paux cantons  de  la  Provence,  du  Cons- 
tat d’Avignon , du  bas-Dauphiné , 6c 
du  Languedoc , les  différentes  efpèces 
d’oliviers  qu’on  y cultive.  Il  les  plante- 
rait par  ordre  dans  ce  champ, Sdorfque 
les  arbres  commenceraient  à fleurir  & 
à frudifler , il  comparerait  les  efpèces 
6c  établiroit  une  fynonymie  fure.  Il  eft 
étonnant  que  les  états  de  Provence 
6c  de  Languedoc  n’aient  pas  encore 
tenté  cette  opération  ! La  proteéfion , 
il  eft  vrai , pourrait  la  faire  échouer 
par  le  choix  de  la  perfonne  à laquelle 
on  la  confierait,  mais  fi  trois  ou  quatre 
particuliers  dans  des  cantons  différens 
de  la  province,  en  étoient  chargés, 
alors  l’émulation  6c  l’intérêt  con- 
courraient à la  faire  réuflir.  Sans  une 
fynonymie  exaéle,  comment  pouvoir 
fe  faire  entendre  d’un  bout  de  la  pro- 


( i ) Confult ei  le  mot  Espèce  , afin  d’éviter  ici  des  répétitions. 
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vince  à l’autre  ? Dès-lors  11  faut  fe 
contenter  d’écrire  des  généralités,  & 
les  généralités  font  peu  in  dru  clives. 
J’ai  vainement  tenté  de  faire  cette  col- 
ledion;  à prix  d’argent  il  ne  m’a  pas 
été  pofdbîe  de  me  procurer  des  fujets , 
& perfonne  n’a  voulu  m’aider. 

Un  fécond  avantage  réfulteroit  de 
cette  opération;  elle  apprendroit  à 
connoître  l’efpèce  qui  réufîiroit  le 
mieux  dans  le  canton,  foit  par  rapport 
à la  quantité  de  fruit  dont  l’arbre  fe 
charge  habituellement , foit  pour  la 
qualité  de  l’huile  de  chaque  efpèce , 
foit  enfin  pour  Pefpèce  d’olivier  qui 
réfille  le  plus  aux  rigueurs  des  hivers. 
Si  on  avoit  eu  cette  précaution  & ces 
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connoiffances préliminaires,  pliifieurs 
cantons  du  Languedoc  & de  la  Pro- 
vence, ne  feraient  pas  aujourd’hui  dé- 
peuplés d’oliviers.  Cet  arbre  précieux 
devient  actuellement  fi  rare,  les  fujets 
font  fi  peu  multipliés,  qu’un  froid 
femblable  à celui  du  çrand  hiver  ed 
peut-être  à défirer;  ce  n’ed  point  un 
paradoxe.  Le  tronc  périrait,  mais  au 
moins  on  éleveroit  de  chaque  fouche 
quatre  à fix  bons  fujets  qui  repeuple- 
raient les  campagnes.  Les  troupeaux 
ont  déjà  détruit  tous  les  bois;  dans 
peu  ils  auront  confommé  la  dévalua- 
tion de  tous  les  rejets  d’oliviers.  M’ed- 
il  pas  bien  fmgulier  que  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  onait  établi 
des  pépinières  d’ormeaux,  de  mûriers , 
de  peupliers , d’arbres  fruitiers,  tandis 
que  clans  celles  qui  ont,  par  leur  po- 
sition , le  privilège  exclufif  d’élever 
l’olivier  , Padmini fixation  n’ait  pas 
encore  fongé  ou  voulu  en  établir  de 
femblables  pour  un  arbre  dont  le 
produit  conflitue  un  revenu  qu’aucun 
autre  canton  du  royaume  ne  peut  lui 
enlever?  Il  faut  convenir  cependant 
que  l’on  connoît  dans  chaque  didriél 
l’efpèce  d’olivier  qui  rend  le  plus , 
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parmi  les  efpèces  que  l’on  y cultive  ; 
mais  on  n’y  connoît  que  les  arbres  de 
fon  canton  ; mais  perfonne  n’a  fait 
l’effai  d’y  tranfporter  les  efpèces  des 
autres  cantons,  il  faut  donc  conclure 
que  les  lumières  que  l’on  a fur  l’olivier, 
font  purement  locales  de  village  à 
village,  & qu’il  n’y  a point  d’eniemble 
pour  la  généralité  a une  province  ; 
preuve  fans  réplique  de  la  nécefïité 
d’établir  une  nomenclature , afin  que 
les  cultivateurs  puaient  s’entendre; 
favoir , pat  l’expérience,  quelle  ef- 
pèce de  pofition  , que)  grain  ae  terre 
convient  le  mieux  à telle  ou  telle  ef- 
pèce d’olivier,  foit  pour  la  ou  antité 
du  fruit, foit  pour  la  quantité  cie  l’huile, 
foit  enfin  pour  le  degré  de  froid  que 
l’arbre  peut  fupporter  fans  périr.  Je 
le  répété,  ce  dernier  point  ed  de  la 
plus  grande  conléquence  depuis  que, 
par  des  âifnchzmms  trop  multipliés  & 
trop  mal  entendus,  les  abris  ont  fi 
confidérablement  diminué.  ( / ov.  ces 
mots)  Combien  de  cantons  n’ont  pas 
déjà  perdu  la  fuperbe  prérogative  de 
pofïeder  des  oliviers. Tout  efl  terminé 
pour  eux;  leur  réufiite  t choit  à l’abri 
qu’ils  n’ont  plus , & qu’ils  ne  pourront 
jamais  fe  procurer , même  à prix  d’ar- 
gent. ( Voy . le  mot  Agriculture  ). 

I.  L OLIVIER  Franc.  O ha  Euro - 
pœa.  Lin.  C’ed  l’arbre  fauvage  perfec- 
tionné par  la  culture  : fes  branches  , 
fes  rameaux , ont  plus  de  confidence  ; 
fes  feuilles  plus  de  largeur,  cie  lon- 
gueur , mieux  nourries , & fes  fruits 
plus  gros,  plus  charnus,  de  plus  ftic- 
culens  que  ceux  de  YoLeaJier.  L’huile 
que  l’on  en  retire,  ainfi  que  des  olives 
des  autres  efpèces , ed  moins  fine , 
moins  délicate  que  celle  fournie  par  l’o- 
live fauvage.  Par-tout  où  l’on  trouve 
des  oliviers  fauvages,  on  peut  les  con- 
vertir en  oliviers  francs  ; en  les  trans- 
plantant, en  lesyciiitivant  avec  foin, 
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Us  dotiiieroüÊ  enfùite  des  fruits. plus 
gros  & en  plus  grande  quantité.  Le 
fécond  avantage  qui  réfulte  de  leur 
tranfplantation  , c’eft  d’avoir  une.  ef- 
pèce  déjà  acclimatée , dont  ^éducation 
a été  dure.  Ils  craignent  moins  les  ri- 
gueurs des  hivers  que  les  oliviers  éle- 
vés en  pépinières , & de  nature  plus 
frileufè;  confidération  très-eHèntiélle 
pour  les  cantons  où  les  abris  coitw 
jnencent  à s’abaiftèr,  & où  les  arbres 
bouffirent  dès  que  le  froid  eft  un  peu 
piquant. 

IL  L’olivière  (i)  ou  Gali- 
NTNGüE  ou  OULIVIÈRE.  Oleaangu- 
lôfa  G OU  AN.  Le  célèbre  Von -Linné 
a regardé  les  variétés  des  plantes  & 
des  arbres  comme  des  objets  qui  dé- 
voient peu  occuper  lesbotaniftes,  & il  a 
eu  raifon  jufqu’aun  certain  point,  mais 
il  n’en  eft  pas  ainft  pour  le  cultvateur. 
Ces  variétés  ou  ces  efpèces  jardinières 
font  la  bafe  de  fes  plantations  & de 
fes  produits.  Il  eft  donc  eftentiel  de 
les  diftinguer  & de  les  lui  faire  con- 
noître.  Tournefort,  Magnol,  Garri- 
del,  avoient  déjà  établi  une  fynony- 
mie  botanique  des  efpèces  d’oliviers 
cultivés  dans  les  environs  d’Aix  & de 
Montpellier.  M.  Gouan,  célèbre  bo- 
tanifte , & profefleur  de  l’univerfité 
de  cette  dernière  ville , a adopté  la 
méthode  de  Von-Linné  , &.  a affigné 
des  noms  triviaux  aux  efpèces  jardi- 
nières , auxquelles  font  jointes  les 
phrafes  de  Tourne  fort.  On  peut  con- 
fulter  rhortus  Monfpdlicnjîs  & le  fora 
Monfpeliaca  de  M.  Gouan  , d'où  je 
tire  cette  fynonymie  , pour  les  ei- 
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pèces  cultivées-,  cl  ans  le  'Languedoc, 
& citées  dans  les  ouvrages.  Magnol  la 
décrit  ai n G : oie  a media  oblonga  angu- 
Lofa.  M.  Amureux,  auteur  d’un  très-bon 
trahi  de  i olivier , imprimé  en  1784 
à Montpellier  , & dont  je  ferai  un 
très-grand  ufage  , penfe  qu’on  peut 
rapporter  cette  efpèce  à celle  de 
Tourncfoi't  , cita  jruclu  majufculo  & 
oblongo  ou  à celle  du  même  auteur , 
défignée  par  ce5  mots;  olea fruchi 
0 b Ion  go  atro-virenie  ; ce  qu’il  y a de 
très-certain  , c’eft  qu’il  eft  très-diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impofîibîe , 
d’affigner  des  caraélères  fixes  à ces 
efpèces  jardinières , piùfqiie  dans  un 
même  ter  moire  on  trouve  de  grandes 
différences  , foit  entre  les  fruits  , 
fort  entre  les  feuilles  de  l’olivière 
ou  galiningue  ; & cependant  elle 
conlerve  la  meme  dénomination. 

Cet  arbre  eft  fort  commun  dans 
le  territoire  de  Béziers , moins  dans 
celui  de  Montpellier  où  il  ne  jouit 
pas  de  la  même  confidération  ; la  dif- 
férence du  fol  en  feroit-elle  la  caufe> 
En  général,  l’huile  de  fon  olive  n’eft 
pas  très-délicate  , & elle  fait  beaucoup 
de  dépôt , & ce  dépôt  augmente  ou 
diminue  en  raifon  du  grain  de  terre  ; 
c’ell-a-dire  qu’il  eft  plus  confidérable 
lorfque  l’arbre  eft  planté  dans  un  ter- 
rain gras  , ou  fubftamiel  ou  vigoureu- 
fe ruent  fumé,  & qu’il  eft  moins  fort  , 
l’huile  plus  délicate  dans  un  fol  fablon- 
neux , graveleux  & cailloteux.  L’oli» 
viere  eft  une  des  efpèces  qui  réfifte  le 
mieux  au  froid.  Le  fruit  tient  à un 
long  peduncule , il  eft  gros,  fa  peau 


(1)  Il  eft  bon  d’obferver  que  les  caractères  que  je  vais  établir,  foit  pour  les  fruits 
foit  pour  les  feuilles  , ne  doivent  pas  être  pris  à la  grande  rigueur  , puifque  les  individus 
à décrire  ne  conftituent  pas  des  efpèces  botaniques  , ( Voyc^  ce  mot  ) mais  des  variétés. 
Cependant  ces  caractères  fout  yrais  dans  leurs  généralités , quelques  exceptions  ne  Lu* 
feront  aucun  tort. 
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rougeâtre  , piquetée  de  points  moins 
colorés,  fa  chair  molle,  fes  feuilles 
peu  nombreufes  , proportion  gardée 
avec  les  efpèces  fuivàntes  ; elles  font 
longues  , ordinairement  pointues  , 
quelquefois  arrondies  par  le  bout  ; 
l’arbre  devient  gros.&c  il  travaille 
beaucoup  en  branches  & en  rameaux. 
Dans  quelques  endroits  on  nomme 
fcn  fruit  lamine  , & on  le  confit. 

Ifh  L’AMANDIER,  oa  AmELLOU,* 
ou  Amellingue,<?«  Plant  d’Aix. 

O le  a ainygdalina  , GoAN.  O le  a ma- 
jor anguloja  amygdali  forma.  Tü  U il  N . 
Il  eft  commun  dans  pliifieurs  cantons 
de  Provence  &de  Languedoc  : la  for- 
mede  fon  fruit,  imitant  une  amande, 
lui  a donné  fon  nom.  Je  penfe  avecM. 
Amureux  que  c’eft  une  variété  de  l’o- 
livière  : fon  fruit  eft  ovoïde,  noirâtre, 
piqueté,  renflé  d’un  côté,  arrondi  à 
fa  bafe , pointu  à fon  fommet  ; le  pé- 
doncule court;  le  noyau  peu  Pilonné, 
la  future  longitudinale  paftâhlement 
exprimée  ; ce  noyau  eft  petit , pro- 
portion gardée  avec  le  fruit,  alongé, 
très -pointu  à fon  fommet,  tronqué 
à fa  bafe;  la  feuille  courtement  pé- 
tiolée,  fort  large,  courte  , arrondie 
â fon  fommet  , &c  terminée  par  une 
petite  pointe.  N’eft-ce  pas  de  la  peau 
que  la  chair  du  fruit  tire  fa  couleur  ? 
puifque  fon  intenfité  diminué  â me- 
fure  qu’elie  approche  du  noyau. 

L’huile  de  ces  piquetures  ou  véfi- 
cules  eft- elle  ftriciement  la  même 
que  celle  de  la  pu’pe  ? Je  ne  le  penfe 
pas.  J’ai  oublie  de  vérifier  ce  fait 
dans  le  temps , & je  ne  le  puis  au- 
jourd’hui. Le  fruit  eft  plus  employé 
à confire  qu’à  faire  l’huile  qui 
eft  cependant  très  - douce  : l’arbre 
exige  un  fol  fubftantiel , puifque  fon 
grand  mérite  eft  de  produire  de 
groüès  olives.  Gignac  en  Languedoc 
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& St.  Chamas  en  Provence  font  les' 
deux  endroits  où  l’on  les  prépare  le 
mieux.  L’ametlou  a l’avantage  de  char- 
ger beaucoup,  & dans  pliifieurs  can- 
tons on  le  cultive  uniquement  pour 
l’huile.  On  doit  préférer , par  fa  cul- 
ture , les*  terrains  caillouteux , fi  on 
veut  avoir  une  huile  d bonne  qualité. 
r IV.  L’Olivier  a Fruit  de  COR- 
NOUILLER,*?# LE  COURME  AU  ,CüR- 
NI  AU  , CüU  RG MA LE  OU  PLANT  DE 
SALON.  Qlea  cramo-morpha . G O u A N . 
O lea  media  , cblorga  , fruclu  cor  ni, 
ToURN.  La  forme  de  fon  fruit  a 
déterminé  fon  nom.  Il  eft  petit,  or~ 
dinairement  arqué  , alongé  , noir 
comme  le  raifin  nommé  morillon  f 
terminé  en  pointe;  fon  noyau  plus 
aplati  d’un  côté  que  de  l’autre,  pointu 
dans  fes  deux  extrémités  eft  marqué 
des  deux  côtés  par  une  future , 
qui  part  d’une  pointe  à une  autre; 
il  eft  irrégulièrement  ridé  ; le  pé- 
duncule  eft  court , fouvent  il  ne  sh’m- 
plante  pas  dans  le  milieu  du  fruit  ; 
les  feuilles  , en  petite  quantité , 
grêles  , pointues  , quoique  arrondies 
à leur  fommet  ; il  eft  aifé  de  diftin- 
guer  cet  arbre  par  le  port  de  fes 
branches  & fur-tout  de  fes  rameaux 
inférieures  qui  s’inclinent  contre  terre, 
a-peu-pres  comme  ceux  du  faille  de 
Babylone , ou  fauk pleureur.  ( Voye^  ce 
mot  ) Le  tronc  de  cet  olivier  prend 
beaucoup  de  eonfiftance  , donne  une 
huile  très -fine;  fe  charge  de  fruit 
annuellement,  & il  eft  commun  ta 
Provence  & en  Languedoc. 

On  cultive  dans  le  territoire  du 
St.  Efprit  , une  efpèce  que  les  habi- 
tuas appellent  Le  Covrnaud  , & 
qu’ils  difiinguent  du  Covrniaud. 
Elle  me  par  oit  cependant  s’en  rap- 
procher : fon  fruit  eft  plus  arrondi 
que  celui  du  precedent  ; le  noyau 
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efl  beaucoup  plus  court , maïs  éga- 
lement renflé  des  deux  côtés  ; les 
feuilles  très-alongées  ; la  couleur  de 
la  part:e  fupérieure  de  la  feuille  eft 
d’un  vert  pâle  , celle  de  l’inférieure 
eft  très-blanche.  L’arbre  devient  très- 
gros  , & on  le  regarde  comme  le  plus 
productif  de  tous  les  oliviers. 

V.  L’Olivier,  a Fruit  pres- 
que r O N D,0U  Am  P O U LL  AU , ou  B AR- 
.R  A-LE  N QUE.  Olea  fphcerica.  GouAN. 
Olea  major  fubrotunda.  MAGNOL.  Cet 
arbre  eft  très-multiplié  en  Provence, 
en  Languedoc  ; fon  huile  eft  très-dé- 
licate & très-fine.  ( Voyc { N°.  9 ) 

VI.  La  Picholime  ou  Saurtne. 
OUa  oblon^a.  GOUAN.  OUa  fruciu 
oblongo  minore . TüURN.  Le  nom  de 
picholine  a été  donné  à cette  efpèce 
d’olivier,  dont  le  fruit  efl:  deftiné  à être 
confit  en  vert,  parce  qu’on  eft  rede- 
vable de  cette  invention  à M.  Pichonili, 
Les  defeendans  de  cette  famille  font 
établi  à St.  Charrias,  en  Provence,  où 
ils  font  un  très-grand  commerce  des 
olives  ainfi  préparées.  Picholine  veut 
aufti  dire  petit  poiffon  , & les  barils 
d’olives  qui  fortent  de  leur  fabrique 
font  marqués  d’un  petit  poifTon.  On 
cultive  plus  volontiers  cet  olivier, 
pour  en  confire  les  olives,  que  pout 
retirer  l’huile  de  leurs  fruits  ; cepen- 
dant l’huile  en  efl  douce  ; fon  olive 
confite  eft  dans  toutes  les  efpèces, 
la  plus  délicate  au  goût. 

On  confit  également  plufieurs  ef- 
pèces d’olives  plus  grofTes  & plus 
charnues,  telles  que  celles  de  l’aman- 
dier, Nc.  3 ; l’olive  d’Efpagne,N°,  1 3 ; 
la  marbrée,  N°.  11  ; l’olive  prefque 
ronde, N'h  <5  ; laluque,N°.  Iz  ; celle- 
-ci fe  conferve  peu,  & elle  efl:  fort  dé- 
licate; le  fruit  efl:  alongé  par  les 
deux  bouts  , renflé  dans  fon  milieu  : 
fa  couleur  , d’un  noir  rougeâtre  iorf- 


qu’iL  efl  mur  ; le  noyau  eft  petit, 
filîonné  , un  peu  plus  bombé  d’un 
côté  que  d’un  autre  ; la  feuille  eft 
grande  , large  , terminée  en  pointe 
au  fommet,  Sc  alongée  par  fa  bafe  : 
dans  quelques  endroits  de  la  Provence 
on  confond  cette  efpèce  avec  la  m cu- 
rette , N°.  8,  & on  a tort  , elle  a 
des  caraélères  bien  différens.  Cet 
arbre  charge  beaucoup,  il  aime  beau» 
coup  le  fumier , l’huile  de  fon  fruit 
eft  très-bonne.  Dans  les  environs  de 
Pézenas , on  nomme  piquette  ou  pi- 
choline  celle  dont  le  fruit  eft  prefque 
cylindrique , plus  alongé  que  le  pré- 
cédent , ainfi  que  le  noyau  , mais 
terminé  en  pointe  moufle  par  les 
deux  bouts  ; les  feuilles  font  courtes 
& très-étroites. 

D ans  les  environs  de  Pézenas,  de 
Beziers , &c.  , on  cultive  une  autre 
picholine  , dont  le  fruit  eft  prefque 
rond,  nn  peu  pointu  à fon  fommet, 
d’une  couleur  très -noire,  & fa  pulpe 
fortement  colorée.  Son  noyau  eft 
lifte  , les  futures  ne  font  prefque 
pas  prononcées , il  eft  de  la  forme 
du  fruit.  La  groffeur  de  la  chair  & 
du  noyau  eft  de  fix  lignes  environ 
de  longueur  fur  cinq  de  largeur;  fa 
feuille  eft  très-étroite  , très-alongée  ; 
l’arbre  vient  facilement  par- tout, 
charge  beaucoup  & donne  une  huile 
très-fine.  Cette  efpèce  ne  feroit-elle 
pas  le  premier  perfeéfionnement  de 
i’efpèce  fauvage  ? Je  crois  que  cette 
petite  efpèce  eft  la  même  que  celle 
nommée  en  Provence  petite  mourette . 

VII.  La  Verbale  ou  Verdau  , 
OUa  viridula . GOUAN.  OUa  media, 
rotunda  viridior.  T G u R N . Je  n’ai  point 
trouvé  cette  efpèce  dans  les  territoires 
d’Aix,  deMarfeille,  de  Toulon,  de 
Nice , &c.  : cet  arbre  eft  très-commun 
en  Languedoc  j par  exemple,  au  Pont» 
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du-St.-Efprit , à Montpellier  , à Bé- 
ziers, &c.  la  verdale  eft  ainfî  nom- 
mée  a caufe  de  fon  fruit  qui  refie  vert 
pendant  long-temps , ou  du  moins  il 
rougit  peu  , & fa  couleur  reiTemble 
à celle  du  fruit  du  prunelier,  lorfcfn’il 
commence  à mûrir.  Le  pcduncuîe 
eft  long  ; le  fruit , de  forme  ovoïde 
o£  un  peu  pointu  à l'extrémité  fu- 
périeure,  & tronquée  à fa  haie.  Le 
noyau  eft  -garni  de  deux  futures  lon- 
gitudinales, de  forme  ovoïde  rédi- 
gés , & terminée  par  une  pointe  ; 
les  feuilles  font  longues , renflées 
dans  le  milieu  , alongées  aux  deux 
extrémités  ; leur  couleur  eft  blan- 
châtre en-deftous,  & d’un  vert  allez 
clair  en  - de  (Tus. 

M,  Amoreux,  dans  l’ouvrage  déjà 
cité  , s’explique  ainfî  au  fujet  de 
cette  efpèce  d’olivier  . . . La  verdale 
fo.t  d’un  arbre  quia  plus  d’apparence 
que  de  bonté.  L’olivene  paroît  jamais 
mûre,  elle  refte  long- temps  verte  & 
d’un  vert  de  pomme,  ou  jaune  ver- 
dâtre ; elle  fe  pourrit  même  en  mûrif- 
fant , ce  qui  lui  a fait  donner , par 
quelques-uns  le  nom  de  pour  ridait, 
C’ePc  une  pauvre  efpèce  d’olivier  qui 
a toutes  fortes  de  mauvaifes  qualités; 
il  craint  le  froid  & le  chaud,  eft 
fujet  aux  vers,  eft  ftérile  dans  les 
terrains  maigres,  donne  peu  d’huile, 
& de  qualité  inférieure.  Les  Proven- 
çaux le  méprirent  ; en  Languedoc  , 
on  ne  le  multiplie  que  pour  avoir 
des  fujets  propres  â être  greffés, 
parce  qu’il  ne  forme  pas  un  gros 
arbre  , ce  qui  eft  a rechercher  dans 
quelques  cantons. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Amoreux 
n’ait  très -fort  raifon  , relativement 
au  territoire  de  Montpellier;  mais  la 
manière  de  juger  cet  arbre  par  les 
cultivateurs  des  environs  du  St.-Èf- 
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prit  , eft  diamétralement  qppofée  $ 
la  Benne.  Cet  arbre  y donne  régu- 
librement  de  d'eux  années  l’une  > 
& quelquefois  il  charge  â l’excès. 
L’huile  que  l’on  retire  de  fon  fruit 
eft  une  des  plus  eftimées  du  pays  ; 
il  eft  reconnu  dans  les  environs  de 
Cassari,  de  Pézenas,  que  cet  arbre 
vient  à-peu-près  dans  tomes  les 
exportions  convenables  aux  oliviers, 
qu’il  fe  charge  convenablement  de 
fruit  ; mais  l’huile  n’en  eft  pas  dé- 
licate. le  puis  certifier  que  P efpèce 
de  verdale  du  Sr.-Efprit,  de  Mont- 
pellier, de  Pézenas  & de  Béziers 
font  fpécîfiquemènt  les  mêmes  ; j’ai, 
de  ces  différons  endroits,  des  échan- 
tillons chargés  de  fruits , & après  les 
avoir  rigoureufement  examinés  , je 
n’y  vois  aucune  différence  : ce  con- 
trafte  fingulier  d’opinions  prouve 
que  nous  fouîmes  encore  dans  l’en- 
fance fut  la  culture  de  l’olivier,  de 
que  tout  ce  que  l’on  fait  , eft  pu- 
rement local  ; c’eft- a-dire  , .que  l’ex- 
périence a prouvé  que  dans  tel  ou 
tel  canton  une  efpèce  y rétiflîfioit 
bien  ; mais  on  ignore  (i  telle  autre  ef- 
pèce n’y  réuiïiroit  pas  encore  mieux. 
VIII.  Le  Mgureau  ou  la  Mou- 

RETTE  , ou  LA  MOÜRESÇÂZE  , ou 
NÉGRETTE.  Olea  prœccx,.  GOUATNT. 
Olea  media  rotunda  prœcox,  ToURN» 
Cet  arbre  eft  généralement  reconnu 
pour  un  de  ceux  qui  donne  la  meil- 
leure huile,  & on  le  cultive  dans 
prefque  tous  les  cantons  de  la  Pro- 
vence & du  Languedoc.  Sa  dénomi- 
nation vient  de  la  couleur  de  fon  fruit 
qui  paroît  noir  fur  l’arbre  en  mûrif- 
fanc,  & dont  la  pulpe  eft  d’une  cou- 
leur vigneufe  très  - foncée  : la  cou- 
leur du  fruit  rougit  un  peu  îorfqu’il  fe 
feche,  ou  lorfqu’on  le  laîiîe  fermenter 
en  tas  ; il  eft  de  forme  ovale  & courte  a 
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arfondte  à fes  ceux  exttcm  tes  ; le 
nova u eft  très  - petit  , relative- 
ment au  fruit , ordinairement  très- 
renflé  d\m  coté  & prefque  aplati 
de  l’autre,  tronqué  à fa  partie  in- 
férieure , renflé  dans  le  milieu  , & 
alongé  & pointu  dans  la  fupéîxeure  ; 
ion*  bois  eft  prefque  lifte  , tes  fut  mes 
prefqu’infenfibles  ; le  fruit  eft  porté 
par  un  court  péduncule.  Les  feuilles 
blanchâtres  par-defious  , d’un  vert 
foncé  par-deffus  , tombent  & fe  re- 
nouvellent Facilement  ; elles  font 
épaiffes , larges  , nombreufes  , ter- 
minées en  pointes  par  les  deux  bouts. 
L’arbre  aime  à pouffer  des  rameaux 
droits  & en  allez  grand  nombre.  Ce  fl 
l’olivier  qui  porte  le  plus  d’ombre, 


à fournir  du  grain.  Cet  arbre  craint 
le  froid  , charge  bien  , fon  fruit  mûrit 
en  deux  temps  ;fouventles  premières 
olives  font  tombées  , lorfque  les  au- 
tres font  mûres  ; heureufement  que 
c’eftla  plus  petite  quantité  qui  tombe. 
Il  convient  d’abriter  cet  arbre  contre 
les  coups  de  vent  , parce  que  le  fruit 
fe  détache  aifement  de  fon  péduncule. 

On  connoit  plufieurs  variétés  , ou 
fous-efpèces  de  cet  arbre  , mais  nous 
lie  parlerons  que  des  deux  principales. 
Au  St.-Efprit , on  appelle  la  première 
la  monllette  ou  la  more  : ion  fruit  eft 
plus  noir  que  celui  de  la  précédente  , 
& rougit  moins  en  fe  deflecha-nt  ou 
en  fermentant  : il  eft  de  moitié  plus 
petit,  d’une  forme  ovoïde  allez  exacte , 
longuement  péduncule  ; fon  noyau 
en  forme  de  carène,  fillonné,  tronqué 
à fa  bafe,  pointu  à fon  extrémité  ; 
la  future,  longitudinale  prefqu’im- 
percepîible.  Cette  efpèce  donne  beau- 
coup de  fruit,  mais  peu  d’huile  à caufe 
de  la  groffeur  du  noyau  ; l'huile  eft 
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bonne  , & l’arbre  eft  peu  multiplié 
dans  le  pays. 

Dans  les  cantons  ou  les  moulins 
font  banaux,  & 011  ils  ne  font  ou- 
verts qu’a  une  époque  fixe  ou  très- 
tard,  c’eft  un  abus  de  cultiver  cet 
arbre  , fi  on  fe  pique  de  faire  de 
bonne  huile  , parce  que  le  ni  ou  r eau 
étant  mûr  le  premier  , les  oliveî 
relient  amoncelées  jufqu’'au  jour  ou 
l’on  doit  preffer  , elles  s’échauffent, 
mûriffent  trop  , & ne  donnent  plus 
que  de  mauvaîfe  huile  : cependant 
c’eft  grand  dommage. 

Dans  les  environs  de  Montpellier, 
on  cultive  une  efpèce  d’olivier  qui  , 
Je  crois  , peut  être  rapprochée  du 
moureau  ; on  la  nomme  C amende 
de  Câpres  , dénomination  tirée  du  vil- 
lage aeCaftries , près  de  cette  viile^oii 
cet  arbre  eft  commun,  le  fruit  eft 
un  peu  plus  gros  que  celui  du  mou- 
reau, & de  meme  forme  ; fon  noyau 
femblable  à celui  de  la  variété  ci- 
deffus,  mais  pointu  par  fes  deux  ex- 
trémités ; les  feuilles  moins  larges  ; 
moins  longues  que  celles  du  mou- 
reau. 

Il  y a encore  des  moureaux  de  plu- 
fleurs  efpèces  à gros  fruits  ; mais 
en  vérité  j je  ne  fais  à quelle  efpèce 
les  rapporter  ; le  plus  ou  moins  de 
groffeur  des  fruits  , de  longueur  & 
largeur  des  feuilles  ne  tiendroient- 
elles  pas  uniquement  au  climat  &c 
au  fol  ? Je  le  crois  ainfi. 

IX.  Le  Bouteillau  , ou  Boutx- 
ni ane  , oz/Olivier  aFruit.  Ras- 
semblé en  Bouquets, ou  la  Ribière, 
ou  R A P IJ  G ETE.  Qlea  min  or  rotunda  ra - 
cernofa . ToüRN.  Garideî,dansfon  Hif- 
toire  des  plantes  de  Provence  , dit: 
« )’ai  cru  pendant  long-temps  que 
c’étoit  ici  une  efpèce  particulière  , 
mais  j’ai  obferyé  dans  plufieurs  oli- 
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viers  de  ma  métairie  , que  ce  n’étoît 
qu’un  jeu  de  la  nature  , car  ces 
mêmes  oliviers  qui  avoient  porté  ces 
olives  en  grappes , en  portoient  les 
années  luivames  de  rondes  , àz  tout- 
à - fait  femblables  a la  barralenque  , 
( voyez  N°.  5 , a la  groflèur  près)» 

Il  eft  confiant  que,  dans  des  efpè- 
ces  qui  ne  font  déjà  par  elles-mêmes 
que  des  variétés  , la  manière  d’être 
varie  de  temps  à autre.  D’ailleurs, 
Garidel , quoique  bon  obfervateur  , 
ne  dit  pas  li , dans  1 es*  années  où  les 
fruits  n’ont  pas  été  raflemblés  en 
bouquet , le  froid  , les  pluies  ou 
telles  autres  intempéries  des  faifons 
n’avoient  pas  fait  couler  la  majeure 
partie  des  fleurs  , ou  tomber  quel- 
ques-uns des  fruits  encore  tendres , 
qui  dévoient  former  le  bouquet. 

La  fleuraifon  , la  forme  Si  la  grof- 


feur  du  fruit  des  barralanquzs  , prouve 
que  leurs  efpèces  ou  variétés  n’ont 
rien  de  commun  avec  le  bouteilleau. 
Il  dit  : ces  trois  efpèces  ( le  corniau  , 
N°.  4 , l’ampotilleau,  N°.  5 , le  mou- 
reau , N°.  8 ) , qui  font  très-communes 
dans  notre  territoire  , font  connues 
du  vulgaire  fous  le  nom  àéaulivo 
barralenquo.  A laquelle  des  trois  ef- 
pèces rapporteroit-il  donc  l’olivier 
à bouquet  ? Je  les  compare  les  uns 
avec  les  autres  , & je  n’y  trouve  au- 
cune reflemblance  : j’ai  cueilli  des 
échantillons  d’oliviers  chargés  de 
fruits  mûrs  dans  tous  les  principaux 
lieux  par  où  j’ai  pafTé  , & enfin  ar- 
rivé à Aix  , des  particuliers  ont  eu 
la  complaifance  de  rafle  inbiçr  les 
meilleurs  & les  plus  inftruits  culti- 
vateurs du  pays  ; ils  ont  pris  pour 
barralenque  , l’olive  appelée  au  St.* 
Efprit  la  filoche , dont  le  fruit  eft 
vraiment  femblabie  a celui  de  Poli- 
vief  à bouquet , mais  du  double  plus 


5 gros  , & il  ne  donne  pas  des  fruits 
raflemblés  en  bouquet.  U olive  rofe 
de  Caftan,  & à feuilles  très-étroites  , 
à fruit  moins  gros  & moins  rond 
que  la  filoche  , le  vrai  bouteilleau 
de  Montpellier  , pour  la  petite  mou- 
rette  ; la  ponitue  du  St. -Efprit  , pour 
la  barralenque  &c.  Je  ne  fmirois  pas  , 
fi  je  rapportois  toutes  les  efpèces  où 
variétés  regardés  comme  des  barra- 
lenques  ; malgré  ces  contradidions  , 
il  eft  très-vrai  qu’en  Provence  il 
y a confufion  d’idées  fur  les  barra- 
lenques  , que  le  bouteilleau  eft  une 
efpèce  a part , qu’il  a plus  d’affinité 
avec  la  mourette  qu’avec  aucune 
autre  efpèce,  mais  qu’il  en  diftèr® 
eflèntiellement  par  la  forme  de  fon 
fruit  arrondi , de  couleur  moins  noire; 
par  fon  noyau  court  , rende  , peu 
aplati  d’un  côté  , terminé  en  pointe 
dans  fa  partie  fupérieure  , & fillonné 
de  tous  les  côtés  par  fes  feuilles  moins 
grandes,  moins  larges  , & en  général 
plus  arrondies  à leur  fommet. 

Cet  arbre  vient  par-tout , craint 
moins  le  froid  que  les  autres  oliviers; 
l’huile  en  eft  bonne  , elle  /ait  beau- 
coup de  dépôt  , il  11e  charge  pas 
fouvent,  & quand  il  charge,  c’eft  à 
outrance. 

X.  Sayerne  , ou  SAGERNE , ou  Sa* 
liEiunte.  Olea  atro*rubens  Gouan.  Olea 
minor  rotunda  rubro-m gricanséY O U RN . 
Peu  connue  en  Provence  , ou  on  la 
clafle  encore  avec  les  barralenques* 
Elle  tire  fa  dénominaticn  de  la  cou- 
leur violette  & noire  de  fon  fruit. 
Cette  olive  fournit  une  huile  des  plus 
fines  ; fon  écorce  eft  duvetée  comme 
celle  des  prunes  ( ce  qu’on  nomme 
la  fleur  ) ; fa  forme  eft  arrondie  , 
pointue  par  le  haut , élargie  par  le 
bas  ; fon  noyau  eft  petit , fillonné  , 
alqngé , arrondi  a fa  bafe  9 terminé 
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par  une  pointe  vive  à Ton  Commet  : 
les  feuilles  font  petites  , terminées 
en  pointes  des  deux  cotés  , leur  plus 
grande  largueur  eft  au-dela du  milieu. 
L’arbre  ne  devient  jamais  bien  gros  , 
il  fe  coilfe  bien , craint  le  froid  , 
il  aime  les  terrains  caillouteux  6c  les 
roches  ; le  fruit  tombe  facilement 
de  l’arbre. 

XL  La  Marbrée,  ou  Tiquetée  , 

OU  LA  PlGALE  , OU  LE  PlGAU.  QUa 
varie  gata.  G ou  an.  O Ica  minor  , ro- 
tundo  ex  rubro  & nigro  variegata . 
Tourn.  Cette  efpèce  varie  beaucoup , 
même  a peu  de  diftanee  d’un  lieu 
à un  autre,  l’oit  pour  la  groftèur,  foit 
pour  la  forme  du  fruit  ; mais  ces 
variétés  le  reprochent  par  fa  cou- 
leur. L’olive  paile  de  la  couleur  verte 
a la  rouge,  de  celle-ci  au  violet 
très-foncé,  6c  dans  cet  état  fa  pel- 
licule eft  tiquetée  de  points  blancs. 
La  greffe  6c  la  petite  efpèce,  font  en 
général , aftez  arrondies , mais  pas  au- 
tant que  celle  du  bouteiilau,  N°.  9. 
Le  noyau  de  la  grofî'e  efpèce  eft  petit , 
proportion  gardée  avec  le  fruit  ; il 
eft  Pilonné  de  tous  les  cotés  , 6c  fes 
deux  extrémités  font  arrondies  ; celui 
de  la  petite  efpèce  eft  plus  gros  que 
l’autre  , plus  renflé  à fa  bafe  Sc  plus 
pointu  a fes  deux  extrémités.  Les 
feuilles  de  la  première  font  larges 
6c  courtes  ; celles  de  la  fécondé , poin- 
tues & étroites. 

L’efpèce  nommée  pi  gale  à Ni  fines , 
a in  fi  que  la  petite  efpèee  précédente  , 
font  mife  au  rang  des  mourettes  en 
Provence.  L’efpèce  de  Nifme  a fon 
fruit  plus  alongé  , plus  pointu  , plus 
petit  ; fon  noyau  a les  mêmes  For* 
mes  que  celui  de  la  petite  efpèce  , 
nuis  il  eft  plus  petit  qu’aucun 
des  deux  autres , 6c  fa  bafe  eft  tron- 
quée. 
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XIJ.L’Odoran  TE  OU  LA  Lü  QU  OISE, 
ou  la  Lü  QUES.  O ha  0 do  f ata . Roz. 
O le  a minor  Lucenjis  , fritclu  odorato. 
Tou  rn.  Olive  odorante,  tres-lon-* 
gue  , proportionné  à fa  grofîeur  , 
dont  la  coupe  reffemble  à celle  d’un 
bateau  ponté,  c’eft-à-dire  , qu’elle  eft 
courbée  d’un  bout  à l’autre,  pointue 
6c  relevée  des  deux  cotés,  mais  en 
général , plus  du  côté  de  fa  bafe  ; 
le  noyau  eft  long,  étroit,  fa  cour- 
bure imite  celle  du  fruit  ; lorfqtfil 
eft  décharné  6c  bruni  par  Pair  , on 
le  prendrait  pour  la  dhryfdide  de 
quelque  infeêfe  , & fa  pointe  fupé- 
rieure  eft  plus  aigue  que  celle  delà 
bafe  ; la  peau  du  fruit  eft  long-temps 
verte  , 6c  lors  de  fa  maturité , elle  eft 
rougéàtre  , piquetée  ; la  pulpe  de  cou- 
leur vineuie  ; les  feuilles  larges,  nom- 
breufes  , peu  pointues  au  fommet , 
6c  la  pointe  plus  alongée  vers  la 
bafe  ; l’huile  de  cette  onve  eft  fort 
douce  } l’arbre  demande  un  bon  fol , 
charge  beaucoup,  quand  il  donne  , 
6c  craint  moins  le  froid  que  beau- 
coup d’autres  oliviers.  On  commence 
à le  multiplier  pour  confire  fon  fruit; 
c’eft  le  plus  exquis  pour  Es  prépa- 
rations , mais  il  ne  fe  conlcrve 
pas  autant  que  celui  des  autres  oli- 
viers. 

XIII.  L’Olive  d’Espagne,  ou  l’Es- 
pagnole , ou  plant  d’ëigüieres  de 
la  grosse  Espèce.  Olea  h'fpanica . 
Roz.  Oleafruclu  maximolT o u r n. C’eft 
la  plus  groffe  efpèce  d’olive  connue 
en  France,  mais  dont  la  grofîeur  n’ap- 
proche pas  de  l’olive  de  Lima  qui  , 
fans  exagération  , eft  groffe  comme 
un  petit  œuf  de  poule.  Celle  cl’Ef- 
pagne  eft  excellente  pour  confire  , 
6c  c’eft  prefque  le  feul  üfage  auquel 
on  la  deftine,  puifque  fon  huile  eft 
amère  : elle  eft  commune  en  Efpagne5 
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on  la  trouve  en  Provence  en  petite 
quantité;  elle  eft  très-rare  en  Langue- 
doc. Celle  qu’on  nomme  coiajfe  h Nif- 
rnes  den  approcher  oit- elle  pas  ? Son 
fruit  eft  ar  roiidi  à 1 a b a fe,  un  peu  pointu 
à fon  fommet,  très-renflé  dans  fon 
m dieu  ; la  moi tié  fe  j ette  quelquefois  de 
coté  , c’efî-a-dire  qu’elle  eft  plus  groffe 
que  l’autre  partie.  Son  noyau  a beau- 
coup de  reffemblance  avec  celui  de 
Y odorante , MC  1 2 ; mais  il  eft  encore 
plus  long  k plus  arrondi  à fa  baie  ; 
les  feuilles  font  courtes, è-psu-près  éga» 
lement  alongées  par  les  deux  extré- 
mités : cet  arbre  efl  celui  qui  ac- 
quiert plus  de  volume  , foit  pour 
e tronc  , foit  pour  les  branches , qu’au- 
cun de  ceux  que  l’on  cultive  en  France. 
On  croit  que  cette  efpèce  efl  ly or- 
chite s des  anciens. 

XIV.  L’Olive  Royale  , ou  la 
TrIPARDE.  O Ica  re°ia.  Roz.  Olea 

O 

J- ruait  majori , carne  crajj'd . TOURN. 
Elle  efl  bonne  à confire  ; fon  huile 
a peu  de  qualité  , & fait  beaucoup 
de  crafie  ; fon  fruit  moins  gros  que 
celui  du  N°.  13,  efl  charnu, pulpeux; 
fon  noyau  en  tout  femblable  à celui 
du  précédent;  fes  feuillles  plus  petites 
à la  vérité,  étroites,  alongées. 

XV.  La  Pointue,  ou  la  Pun- 
CHUDE.  Olea  airo-virens . ROz.  Olea 
friiciu  oh  Ion  go  atro-v  trente.  ToURN. 
Si  l’application  de  la  ph'rafe  de  Tour- 
nefort  efl  jufle  & convient  à cette 
efpèce  , il  efl  clair  qu’elle  a plufieurs 
variétés  ; au  moins  pour  la  couleur 
du  fruit , ou  pour  fa  forme  k celle 
de  fes  feuilles  , elles  fe  rellemblent 
ai  fez  bien.  Le  fruit  efl  par- tout 
alongé  , pointu  par  les  deux  bouts, 
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& fur  - tout  par  le  fupdneur.  Le 
noyau  fuit  ou  donne  la  forme  du 
fruit,  une  pointe  très-vive  le  termine 
par  le  haut , (a  bafe  l’efl  beaucoup 
moins.  Ici  , la  couleur  du  fruit  efl 
d’un  vert  noirâtre  ou  vineux  , & 
le  noyau  gros  , proportion  gardée 
avec  le  fruit , qui  donne  une  huile 
fine , quoiqueile  faflè  beaucoup  de 
dépôt  ; là^  le  fruit  dans,  fa  matu- 
rité a une  couleur  rouge  qui  appro- 
che de  celle  de  la  jujube  ( voye^  ce 
mot  ) , quoique  moins  vive  , k la 
plus  grande  maturité  ne  le  noircit 
jamais,  d’oii  il  lui  a été  donné  le  nom 
de  Ro  U G EttE.  (i)Son  noyau,  quoi- 
que de  même  forme  que  le  précé- 
dent, cil  moins  gros  , il  occupe 
moins  la  place  de  la  pulpe,  k donne 
par  conféquent  plus  d’huile  , qui 
eft  efh’mée.  Cette  efpèce  allez  com- 
mune au  St.-Efprit , y a été  apportée 
de  Provence,  k commence  à fe 
multiplier  dans  le  Languedoc.  Elle  n’y 
grofîit  pas  beaucoup  , mais  elle  donne 
chaque  année.  Les  feuilles  de  ces 
deux  efpèces  font  très-étroites  ôc 
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tres-alongees. 

On  connaît  encore  une  variété  de 
la  dernière , fous  la  dénomination 
de  RouGETTE  Bâtarde  , dont  la 
feuille  efl  plus  large  k moins 
alongée  par  les  deux  bouts.  L'arbre 
n’efr  pas  délicat  fur  le  choix  du  ter- 
rain , il  charge  beaucoup  ; fon  huile  efl: 
bonne  k d’une  belle  couleur  dorée. 

XVI.  L’olive  blanche  ou  la 
Blanc ane  , ou  la  Vierge.  Olea 
alba . ROz.  Olea  l adore  jbllio  , frucîu 
albobY OURN. Très-rare  en  Languedoc, 
pins  commune  dans  les  environs  de 


(1)  Si  on  croit  qu’elle  foit  Une  efpèce  féfarés  * on  peut  la  défigner  par  ces  mots  3 
çlça  rubicans , 

Nice  j 

«T 
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Nice  , fruit  très-petit,  ovale,  tron- 
qué par  les  deux  bouts,  ia  gr  o fleur 
n excède  pas  celle  d’un  haricot  de  la 
petite  efpèce;  la  couleur  blanche  de 
l’écorce  reifemble  allez  a de  la  cire  * 
le  fruit  e(l  peu  charnu  ; le  noyau 
très-gros , proportion  gardée  , alon- 
gé,  pointu  des  deux  bouts,  la  pointe 
du  ionimet  plus  aigue;  le  bois  n’eft 
marqué  d’aucun  filion.  Les  feuilles 
courtes  , très-larges  , pointues  aux 
deux  extrémités;  les  rameaux  déliés 
fan  beau  otip  de  confiftance.  Cette 
efpèce  d’olivier  eîl  plus  curieufe 
qu’  atde,  & c’eil  peut-être  la  feule 
efpèce  d’olive  qui  ne  noircilie  pas; 
fon  huile  efl  douce  , mais  fade,  & 
en  petite  quantité, 

Vo  là  un  allez  grand  nombre  d’ef- 
pèces  j ar  dimères,  décrites  de  manie  e 
à être  reconnues  pour  peu  qu’on 
prenne  ia  peine  de  confronter  les 
cara&ères  de  celles  que  l’on  cultive 
dans  chaque  canton  , avec  ceux  qu’on 
vient  d’établir.  Mais  ai- je  indiqué 
tontes  les  efpèces  connues  en  Franc.? 
Je  ne  le  crois  pas  : la  chofe  ne  fera  pof- 
fible  que  lorfque  le  travail  général 
Sc  préliminaire  , dont  j’ai  parlé  dans 
le  commencement  de  cette  fedion , 
aura  été  exécuté  par  une  perfonne 
accoutumée  à voir  6c  à bien  voir. 
Des  circonflances  particulières  , & 
auxquelles  je  ne  devois  pas  m’at- 
tendre , me  forcent  à aller  conti- 
nuer mes  travaux  dans  un  autre 
pays , oii  je  ne  ferai  malheureufe- 
ment  plus  à portée  de  fuivre  les 
expériences  relatives  à cet  objet, 
que  j’avois  entreprifes  a Béziers. 

( Fes  efpèces  d’Efprgne , d’Italie, de 
Grece  , & celles  qui  étoient  connues 
des  Romains  , fous  les  dénominations 
éepauUa,  d'algiana , lacinîana , fergia , 
Utvia  , culminia , orchis , regia , cirâtes t 
Tome  VIL 
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mitrtea , &c.  font-elles  les  mêmes  que 
celles  qui  font  cultivées  en  France  ? 
Il  le  peut  que  quelques-unes  fe  foient 
confervées  , mais  Columeîle  & les 
autres  écrivains  n’ont  établi  aucun 
caractère  propre  à les  diftinguer  ; 
& ils  ne  les  ont  point  décrites  : 
il  ne  relie  tout  au  plus  que  des 
apperçus  , d’ailleurs  le  grend  point 
n’elF  pas  de  favoir  b,  dans  tel  can- 
ton , les  efpèces  ont  été  tranfmifes 
par  les  Grecs  ou  par  les  Romains  ; 
& fous  quels  noms  ils  les  connoif- 
foient  : c’eft  aux  Littérateurs  à fuivre 
ces  di fcufüons  mais  le  cultivateur  a 
befoin  d’être  alluré  par  l’expérience 
que  telle  ou  telle  efpèce  réfine  mieux 
au  froid  que  telle  autre,  que  l’une 
donne  beaucoup  de  fruit,  & ce  fruit 
une  huile  de  bonne  qualité  ; enfin 
quel  eit  le  grain  de  terre  propre  a 
ces  différentes  efpèces.  voila  le 
travail  à faire.  Un  très-grand  nombre 
d’obflacles  s’oppofent  , dans  cette 
province  , à la  réuflite  des  tentatives 
qu’on  pourront  faire  à cet  égard  : 
l’adminiflration  peut  feule  les  lever 
toutes.  Malgré  cela  , il  faut  efpé ret* 
que  dans  une  des  provinces  méridio- 
nales  les  plus  fertiles,  il  fe  trouvera 
un  particulier  alfez  généreux  pour 
faire  les  facrifices  néceïlaires , &c  qu’il 
continuera  fes  épreuves  pendant 
quinze  a vingt  années  , afin  de  donner 
au  tardif  olivier  le  temps  de  croître 
& d’être  affez  en  rapport  pour  tirer 
de  ces  expériences  les  résultats  les 
plus  ayant  ageux* 
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CHAPITRE  II. 

Du  climat  & du  fol  convenable  à 

[ olivier . 

Le  choix  du  fol  eft , en  général,  très- 
indifférent  pour  cet  arbre  ; puifqu’on 
le  voit  croître  dansles  terrains  fablon- 
neux  , rocailleux  , caillouteux,  volca- 
niques ; c’eft  même  dans  ceux-là  qu’il 
donne  l’huile  la  plus  fine.  11  végète  éga- 
lement & avec  une  vigueur  confidéra- 
ble  dans  les  terresfortes,  fubftantielles, 
&C  quoique  le  fond  foit  argileux,  il 
fu  b fi  fie  moins  bien  à la  vérité  dans 
celui-ci , parce  qu’il  étend  fes  racines 
fur  la  fuperficie,  & qu'il  pénètre  dans 
les  gerçures  de  i’argile,  dès  qu’il  en 
rencontre.  Le  plus  ou  le  moins  de 
profpérité  dans  fa  végétation  eft  le 
leul  réfultat  des  différens  fols  ainfi  que 
la  délicateffe  de  l’huile  , abfiraélion 
faite  de  celle  qui  tient  aux  différentes 
efpèces  d’olives.  Ce  n’eft  donc  pas  le 
grain  de  terre  que  l’on  doit  confé- 
déré r,  loriqu’il  s’agit  de  l’examen  de 
fa  fimple  exifience  comme  arbre.  Il 
eft  donc  clair  que  cette  exifience 
tient  h autre  chofe. 

Les  écrivains  anciens  ont  dit  que 
l’olivier  ne  pouvoit  fubfifier  à plus 
de  trente  lieues  éloigné  de  la  mer. 
Cette  afienion  peut  être  vraie  rela- 
tivement à la  France,  mais  je  la  crois 
très-faufle  relativement  à toute  autre 
tontrée  , Jorlque  cet  arbre  le  trouve 
dans  les  cii confiances  qui  lui  con- 
viennent , quoique  à des  défiances 
îrès-confidérables  de  la  mer. 

Un  éloignement  ce  trente  lieues, 
fuppofe  déjà  une  élévation  du  fol 
au-defius  du  niveau  de  la  mer,  & 
par  confequent  une  diminution  dans 
la  hauteur  de  l’abri;  de-là  une  dimi- 
nution dans  la  température  du  canton. 

Si  on  fe  rappelle  ce  qui  a été 
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dit  au  mot  agriculture , dans  les 
chapitres  des  bafjïns  formés  par  Fs 
rivières,  & des  abris,  on  trouvera 
aiifiitôt  la  folution  du  problème  , 
puifque  l’on  voit  dans  le  bailliage  de 
l’Aigle  en  Suiffe,  le  grenadier , l’aman- 
dier , la  vigne  réufiir  en  pleine 
terre,  & jouir  de  la  température  des 
provinces  prefque  les  plus  méiidio- 
naîes,  tandis  que  dans  la  partie  lu- 
périeure  de  ce  même  bailliage  on 
trouve  prefque  la  température  de  la 
Suède.  Bayonne  eft  au  quarante-qua- 
trième degré,  CarcafFonne  , Béziers  , 
Montpellier,  Marfeille , Arx  , Toulon, 
Nice  , font  au  même  degré  ; cepen- 
dant l’olivier  ne  réuftira  jamais  d urs 
le  territoire  de  Bayonne  , parce  que 
les  abris  lui  manquent , & lans  les 
abris  cet  arbre  ne  trouve  plus  la  tem- 
pérature qui  lui  convient:  la  chaîne  des 
montagnes  qui  traverfe  le  Languedoc 
de  l’eft  à l’ouefi , n’eft  éloignée  de  la 
ville  de  Beziers  , que  de  fix  à fept 
lieues.  Le  pied  de  ces  montagnes  eft 
chargé  d’oliviers  , mais  fi  on  les  tra- 
verfe , ce  qui  forme  un  efpace  de 
deux  à trois  lieues  au  plus  , on  ne 
trouve  plus  de  l’autre  coté  les  mêmes 
abris  contre  le  nord , dès-lors  plus 
d’oliviers  ; cependant  cet  intervalle 
ne  préfente  qu’une  diftance  de  dix 
à douze  lieues  de  la  mer.  L’exiftence 
de  l’olivier  ne  tient  donc  pas  au  plusou 
moins  de  rapprochement  de  la  mer, 
mais  aux  abris  ; tout  le  monde  a vu 
dans  le  jardin  du  Roi,  à Paris,  des 
oliviers  végéter  en  pleine  terre, ma  îs  ils 
étoient  placés  contre  le  mur  des  ferres, 
& dans  la  partie  la  plus  chaude  & 
la  mieuxabritée : on  concluetoit  peut- 
être  , de  cet  exemple  cité,  que  /fi 
l’olivier  paffe  les  hivers  dans  ce  jar- 
din , il  fubfifteroît  également  ailleurs; 
oui , fi  les  circonftances  étoient  éga~ 
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les;  mais  végéter,  fubfifter  trifte- 
ôi  eut , ne  pas  périr,  eff  bien  différent 
de  végéter  pour  produire  des  ré- 
coltés & d’être  mis  en  culture  ré- 
glée. C’eff  comme  fi  l’on  prétendoit 
qu’en  Languedoc  où  l’on  ne  cultive 
de  ■ orangers  que  dans  quelques  j ardins 
particuliers  , le  climat  étoit  auffl 
propre  a cette  culture  que  celui  de 
Nice,  d’Rières,  de  Toulon,  du  bas- 
Rouffillon  , 6c  des  environs  de  Per- 
pignan , où  ces  arbres  croiflent  en 
pleine  terre.  Des  exceptions  ne  dé- 
truîfent  pas  la  loi  générale  ; & ces 
exceptions  même  tiennent  à la  qua- 
lité, à l’élévation  & au  rapprochement 
de  l'abri.  L’oranger  cultivé  dans 
les  territoires  déjà  c:tés , végète  au 
pied  des  montagnes  très-levées  , & 
pour  ainff  dire  , coupées  à pic  du  coté 
du  midi  ; mais  a mefure  que  l’abri 
s’éloigne , l’or.anger  ou  l’olivier  ne 
peuvent  plus  fe  foutenir  , &C  voila  la 
véritable  taifon  pour  laquelle  ce  der- 
nier ne  croît  pas  au-delà  de  Monte- 
limar,  en  gagnant  dans  l’intérieur  des 
terres , ni  au-delà  de  Carcaifonne , en 
fuivant  la  chaîne  des  montagnes  du 
bas-Languedoc. 

L’olivier  demande  donc  à être 
abrité  contre  le  nord , indépendam- 
ment de  la  pofition  géographique  du 
lieu  au  midi  du  royaume  ; cela  eff 
fi  vrai  que,  dans  plulieurs  cantons 
de  Provence  & de  Languedoc  où 
les  oliviers  font  le  plus  multipliés, 
il  y a des  places  confidérables  où 
cet  arbre  ne  fauroit  fe  foutenir. 
Il  y a plufieurs  tenemens  où  cet  arbre 
dépérit  vifihlement  chaque  année, par- 
ce que  les  défrichemens  ont  dimi- 
minué  la  hauteur  des  abris  , & ont 
permis  aux  vents  du  nord  de  fouffler 
leur  air  glacial  fur  des  arbres  qui  ne 
Peprouvoient  pas  auparavant.  Ce 
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n’eff  donc  pas  le  rapprochement  de 
la  mer  qui  fait  fubfiffer  l’olivier, 
mais  ce  font  les  abris  qui  diminuent 
les  fâcheux  effets  des  vents  du  nord. 

Cette  caufe  n’eff  pas  la  feule  qui 
contribue  à leur  profpérité  , il  faut 
encore  une  mafie  de  chaleur  conf- 
tante  ou  prefque  confiante.  Elle  dé- 
pend encore  , en  fens  contraire,  des 
abris  , je  m’explique  : depuis  Nice 
jufqu’à  Carcaffonne,  l’abri-nord  eft 
fort  élevé  fort  rapproché , & toute 
cette  lifière  du  royaume  a en  face 
la  mer  & l’Afrique.  C’eff:  de-là  que 
lui  vient  la  chaleur  qui  vivifie 
l’olivier;  elle  y eff,  pour  ainfi  dire, 
concentrée  & retenue  par  l’abri  du 
nord, d’où  il  réfulte  une  intenfité  beau- 
coup plus  confidérable  que  fi  elle 
ne  rencontroit  point  d’obffacîe  pour 
gagner  le  nord.  Les  Pyrénées  offrent 
une  preuve  fans  réplique  du  fend- 
illent quê  j’avance  : fi  on  tire  une 
ligne  droite  d’Afrique  , qu’elle  tra- 
verfe  au  pied  des  Pyrénées  , & qu’elle 
s’étende  au  nord  du  royaume,  on 
verra  que  c'eff-là  précTément  que 
le  règne  des  oliviers  finit , parce 
que  le  pays  qui  a les  Pyrénées  au 
îud  , quoiqu’il  foit  abrité  du  nord 
par  les  montagnes,  n’a  plus  la  même 
intenfité  de  chaleur  , puifqu’il  ne 
reçoit  plus  les  vents  d’Afrique  , ou 
s’il  les  reçoit  , c’eff  après  que  la 
chaleur  s’eff  décompofée  , en  paffant 
fur  les  iornmets  des  Pyrénées  char- 
gés de  neige  , pendant  neuf  à dix 
mois  de  l’année.  Cette  chaleur  afri- 
caine fait  fentir  fon  influence  jufqu’à 
Montclimar,  en  remontant  lerhône, 
les  montagnes,  depuis  la  mer  jufqu’à 
cette  ville,  ne  font  pas  affez  hautes; 
affez  contiguës  pour  décompofer  cette 
chaleur,  ni  pour  s’oppofer  à fon  paf- 
fage;  mais  au-delà  de  Montelimar , 
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êc  vis-à-vis,  de  l'autre  cote  durhone, 
on  trouve  une  chaîne  de  montagnes 
qui  produit  , dans  la  partie  du  nord  , 
refpedivetnent  à elle,  le  même  effet 
que  les  Pyrénées  , lorfqu’on  a dépaffé 
Carcaflonne  pour  aller  a Touloufe. 

Il  me  paroît  démontré  que  la  pros- 
périté de  l’olivier  tient  en  France  à 
ces  circonftances , & que  fi  cet  arbre 
iréufïiî  beaucoup  mieux  dans  d’autres 
climats,  d’autres  royaumes , on  doit 
l’attribuer  à des  circonflances  plus  heu- 
re ufe  s encore, Soit  par  rapport  aurap- 
prochcment  du  midi , foit  à celui  des 
abris.  L’olivier  craint  le  froid  , mais 
jufqu’a  quel  point  aime-t-il  la  cha- 
leur ? l’expérience  n’a  encore  rien 
prononcé  à ce  Sujet.  Cependant  l’on 
lait  que  les  Efpagnols  ont  transporté 
à Lima  Pefpèce  d’olivier,  N°.  13, 
dont  le  fruit  efï  déjà  très-gros  & 
plus  gros  qu’en  France , mais  il  a 
doublé  & même  triplé  de  volume 
dans  le  nouveau  monde.  On  m’a  af- 
furé  que , dans  la  Caroline  méridio- 
nale, les  plantations  d’oliviers  avoient 
déjà  réuffi;d’où  l’on  doit  conclure  qu’il 
ne  tient  plus  qu’aux  habitans  des 
climats  chauds  de  l’Amérique  d’y 
multiplier  ces  arbres. 

M.  Barthez  , dans  fon  Recueil  de 
Mémoires  <T Agriculture  pour  Us  cotes 
de  lu  méditer rannèe  du  Royaume , fait 
efpérer  que  cet  arbre  pourra  être 
multiplié  dans  l’intérieur  de  la  France. 
Je  forme  de  grand  cœur  le  même  voeu 
que  ce  célèbre  cultivateur,  mais  je 
doute  très-fort  du  fuccès.  Admettons 
que  , dans  l’intérieur  de  nos  provin- 
ces , on  trouve  des  exportions  heu- 
reufes , de  grands  & majeftueux 
abris,  malgré  cela,  aura  -t- on  la 
chaleur  qui  nous  vient  d’Afrique, 
ëc  qui  fe  décompofe  en  paffant  fur 
les  montagnes  ? Le  vent  méridional 
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produira  deux  effets  oppofés , fui- 
vant  l’état  d’humidité  ou  de  ieche- 
refle  , où  la  montagne  fe  trouvera 
lors  de  fon  paffage. Prenons  les  Pyré- 
nées pour  exemple , & de  dégradation 
en  dégradation  venons-en  aux  mon- 
tagnes  moins  élevées.  Si  cette  chaîne 
efï  chargée  de  neige , le  vent  du  midi 
n’efl  plus  chaud  , il  devient  même 
très-froid  : l’expérience  journalière 
prouve  cette  aifèrtion.  Si  cette  chaîne 
eft  dépouillée  de  neige  , fî  elle  eff 
encore  humide  , le  vent  du  midi 
opère  l’évaporation  de  celte  humi- 
dité , & l’évaporation  le  rend  froid: 
fi  au  contraire  il  n’a  pas  plu  depuis 
long-temps  fur  ces  montagnes;  en 
un  mot,  fi  le  terrain  en  efl  fec  , 
alors  la  chaleur  devient  dévorante,, 
au  point  Couvent  de  flétrir , & même 
de  griller  les  feuilles  des  arbres,  des 
vignes,  &c.  Les  mêmes  phénomènes 
ont  lieu  , relativement  à la  chaîne 
qui  traveife  le  Languedoc.  Les  villes 
maritimes  qui  font  au  midi  de  cette 
chaîne , n’éprouvent-elles  pasde  gran- 
des & très-grandes  chaleurs , quoique, 
le  vend  du  nord  règne , lorfqu’il  paffe 
par  defïus  , & lorfqu’il  les  trouve 
sèches.  Si  elles  font  humides,  la  fraî- 
cheur n’eft-elle  pas  fubitement  rame- 
née dans  Pair?  Quant  aux  habitans 
au-delà  de  cette  chaîne,  c’eft-a- 
dire  à fon  nord , ne  reffentent-ils  pas 
les  mêmes  variétés , moindres  à la 
vérité  que  les  habitans  placés  au 
nord  des  Pyrénées?  C’èfl  ce  que  l’on 
éprouve  chaque  année.  Il  en  ell  ainfî 
en  remontant  du  midi  au  nord  du 
royaume  , & en  fuivant  l’ordre  & 
la  difpofîtion  des  montagnes  ; mais 
plus  l’on  appproche  du  nord,  plus 
l’élévation  des  bafes  augmente , & 
les  vents  chautds  ont  intrinféquement 
moins  d’adivité  , puifqu’ils  la  per- 
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dent  en  patTant  fucceffivement  de 
montagnes  en  montagnes.,  On  dira 
peut-être  que  ia  chaleur  devroit 
augmenter  , puifque  le  vent  traverfe 
fur  des  montagnes  fèches.  Cette  fup- 
pofition  eft  très-gratuite  , il  n’en  eft 
pas  de  l’intérieur  du  royaume  comme 
des  provinces  du  midi  , oii  le  ciel 
eft  fans  nuages  pendant  l’été,  & où  il  y 
pleut  très-rarement.  Au  contraire  , 
dans  l’intérieur  du  royaume  il  y pleut 
fouvent,  & chaque  pluie  introduit 
îa  fraîcheur  dans  l’atmofphère , à 
caufe  de  l’évaporation  qui  furvient. 
Dès-lors  il  n’y  a plus  cette  conti- 
nuité de  chaleur , ni  fon  intenfité  fi 
néceiïaire  à la  bonne  végétation  de 
l’olivier.  Pendant  les  hivers  rigou- 
reux , les  vignes  des  cantons  les  plus 
abrites  de  l’intérieur , fouffrent  du 
froid;  plufieurs  périffent  : quel  feroit 
donc  le  fort  de  l’olivier?  Malgré  les 
abris , cet  arbre  ne  fleurit  en  Lan- 
guedoc & en  Provence  que  dans  la 
fin  de  mai  ou  de  juin;  fon  fruit  n’eft 
mûr  qu’en  novembre  ou  en  décem- 
bre ; ce  qui  fuppofe  que  l’intenfité 
de  chaleur , même  dans  ces  climats 
de  prédilection , eft  tout  au  plus  à 
la  mefure  qui  lui  convient,  puifque 
dès  que  l’abri  manque  , & quoique 
dans  le  voifinage  , l’olivier  devient 
la  vidante  du  froid.  Toutes  les  eaux 
du  royaume  s’écoulent  dans  la  médi- 
terrannée  ou  dans  l’océan  ; l’intérieur 
eft  donc  plus  élevé  que  fes  bords  , 
'il  y a donc  néceffairement  moins 
de  chaleur,  quelques  circonftances 
heureufes  que  l’on  veuille  raffembler; 
il  n’y  aura  donc  pas  affez  de  chaleur 
pour  la  bonne  végétation  de  l’olivier. 
Voyons  actuellement  quel  degré  de 
froid  il  peut  fupporter  fans  fouffrir 
ou  périr. 

Je  ne  fais  pas  pofitivement  fi  le 
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réfnltat  que  je  vais  préfenter  fera  le 
même  pour  tous  les  pays  à oliviers 
en  France  , puifque  je  n’ai  pu  étudier 
les  effets  du  froid  dans  chaque  can- 
ton; mais  je  réponds  de  leur  certitude 
dans  les  environs  de  Béziers , au  moins 
pendant  les  fept  années  que  j’y  ai  refté. 

i°.  Les  froids  qui  fe  font  fentir 
pendant  les  mois  de  janvier,  toutes 
circonftances  égales,  nuifent  moins 
aux  oliviers  que  ceux  qui  Parviennent 
dans  le  courant  de  février,  & fur-tout 
vers  la  fin  de  ce  mois , & au  commen- 
cement de  mars.  Il  gèle  peu  fouvent 
les  gelées  durent  de  huit  a quinze  jours 
& rarement  davantage  dans  le  mois  de 
janvier  , Si  il  ne  gèle  fouvent  point 
du  tout.  Dès  que  le  froid  celle  , ou 
pendant  fes  intervalles, la  mafte  ordi- 
naire de  chaleur  eft  de  quatre  à fîx 
degrés  du  thermomètre  de  Réaümur 
pendant  le  jour  , & de  trois  h quatre 
ou  a cinq  pendant  la  nuit.  Ces  qua- 
tre à fix  degrés  indiqués  font  le  terme 
moyen  ; car  la  chaleur  eft  par  fois  de 
huit  & même  de  dix  degrés  lorfque 
les  vents  du  fud  régnent.  Il  ne  gèle 
ici  que  par  le  vent  du  nord  qui  prend 
la  direàion  du  nord  nord  - oueft  , 
direélion  qu’il  acquiert  en  frappant 
contre  la  chaîne  des  montagnes 
noires.  Comme  ces  montagnes  font 
chargées  de  neige,  ainfi  que  celles  en 
face  de  Béziers , qui  font  une  con- 
tinuation de  la  grande  chaîne  de  l’eft 
à l’oueft  du  Languedoc  , le  nord  fe 
char ge  du  froid  de  la  neige , en  dévore 
la  fuperficie.  , l’entraîne  avec  lui 
( Voye{  le  mot  Neige  ) & porte  le 
froid  dans  notre  canton,  où  il  ne  gèle 
pas  tant  que  ces  montagnes  ne  font  pas 
chargées  de  neige. 

2°.  Si  le  froid  ne  fe  fait  pas  fentir 
en  janvier,  la  campagne  avance  beau- 
coup , les  fureaux  6c  plufieurs  autres 
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arbuftes  précoces  font  chargés  de  feuil- 
les , les  violettes  font  en  fleur  , &c;  la 
végétation  fe  renouvelle , & les  aman- 
diers même  fleurifîent.  Elle  fe  renou- 
velle également  dans  l’olivier , & elle 
y feroit  en  vigueur  pendant  toute  l’an- 
née , fi  elle  n’étoit  pas  interrompue. 
Sous  la  différence  de  la  température  de 
Pair  ambiant,(v.  au  mot  Amandier, 
Tome  /,  page  4^  8)laterre,oudu  moins 
fa  fuperficie , a confervé  un  refte  de 
chaleur , & tout  concourt  à main- 
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tenir  en  partie  le  mouvement  de 
la  feve. 

3°.  Si  le  froid  furvient  en  février , 
fi  ce  froid  acquiert  une  certaine  inten- 
fité , s’il  eft  accompagné  par  un  grand 
courant  d’air,  ou  par  des  raffales, 
alors  il  attaque  l’olivier  avec  plus  de 
violence. 

4°.Si/le  froid  eft  fans  courant 
d’air , il  fait  peu  de  mal  , parce  qu’a- 
lors  il  caufe  peu  d'évaporation. 

ç°.  S’il  furvient  après  une  pluie, 
s’il  eft  accompagné  de  neige,  il  eft 
terrible  quant  à (es  effets  ; & plus 
terrible  encore  s’il  règne  un  grand 
vent.  Dans  ces  circonftances  , l’oli- 
vier eft  comme  l’homme  fur  le  bras 
duquel  on  feroit  agir  le  vent  d’un 
fouftlet  que  l’on  htimeéf croît  perpé- 
tuellement avec  de  Vkhtr  ( 
ce  mot  ) ; ce  bras  feroit  bientôt 
glacé,  roide  même  dans  la  canicule. 
Le  courant  d’air  caufe  l’évaporation 
de  l’humidité  qui  recouvre  l’arbre  , 
& cette  évaporation  ajoute  pour 
l’arbre  , à l’inrenfité  du  froid  de  l’at- 
mofphère. 

6°.  Les  froids  de  fix  a fept  degrés  que 
Pon  éprouve  dans  le  mois  de  décem- 
bre ou  de  janvier,  ( cas  très- rare  ) & 
fur-tout  s’ils  font  fecs  , produifent 
peu  d’effets  ; mais  fi  la  même  inten- 
fité  de  froid  furvient  en  février  , les 
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vieux  oliviers,  ceux  qui  font  mal 
tenus  , fouffrent  beaucoup  , & tous 
en  général  fouffrent  plus , fi  la  neige 
ou  la  pluie  ont  devancé  le  froid.  Ce 
n’eft  pas  le  cas  d’examiner  ici  fi  le 
fumier  qu’on  met  aux  pieds  des 
arbres  eft  nuifible  ou  avantageux  ; 
on  l’examinera  en  parlant  de  la  cul- 
ture. 

Mon  but,  en  rapportant  ces  obfer- 
vations,  eft  de  prouver  que  l’olivier 
ne  pourroit  pas  fubfifter  dans  l’in- 
térieur du  royaume,  qu’il  eft  inutile 
de  fonger  a l’y  cultiver  , puifqu’il 
n’y  exifte  peut-être  pas  un  feul  can- 
ton o u l’on  n’éprouve  dansî’efpace  de 
cinq  à fix  années  un  froid  de  dix 
degrés  devancé  par  la  pluie  & par 
la  neige.  J’ai  donc  eu  raifon  d’avan- 
cer que  la  Provence  , le  Languedoc 
& une  partie  du  bas-Dauphiné  ont 
reçu  des  mains  des  la  nature  un  privi- 
lège que  les  autres  provinces  du 
royaume  peuvent  envier  , mais 
qu’elles  n’obtiendront  jamais.  La 
conclufion  à tirer  de  tout  ceci , eft 
que  les  états  de  Provence  & de  Lan- 
guedoc doivent  eiientiellement  s’oc- 
cuper de  multiplier  les  oliviers  dans 
tous  les  territoires  de  leurs  juridic- 
tions , fufceptibles  de  cette  culture  ; 
enfin,  que  le  feul  moyen  de  reparer 
les  pertes  immenfes  de  ces  arbres 
précieux  , eft  d’établir  des  pépiniè- 
res, de  les  multiplier  & d’en  confier 
la  régie , non  à des  protégés , mais 
à des  cultivateurs  inftruits. 

On  ne  ceffe  de  répéter  que  l’oli- 
vier fe  plaît  fur  les  coteaux;  la  pro- 
pofition  eft  vraie  en  général , parce- 
que  l’inclinaifon  du  fol  augmente  la 
réfraction  des  rayons  du  foieil , & 
par  conféquent  la  chaleur  ; mais  fi 
la  plaine  eft  bien  obitrée  , comme 
ellefeli  prefque  par-tout,  depuis  Nice 
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jufqua  Toulon,  Tolivier  y réuffira 
beaucoup  mieux  que  fur  les  co- 
teaux, parce  qu’il  y trouvera  géné- 
ralement par-tout  beaucoup  plus  de 
fonds  de  terre , & un  fol  bien  plus 
chargé  de  matières  végétales  & ani- 
males , puilque  ce  fol  eft  formé  des 
débris  de  celui  des  coteaux  qui  ont 
été  entraînés  par  les  eaux  pluviales. 
Le  grand  point  eft  l’abri , & quoi 
encore,  l’abri,  qui  augmente,  conferve 
& retient  la  plus  forte  intenfité  de 
chaleur.  Le  fol  ne  contribue  par  lui- 
même  qu’a  la  plus  grand  beauté  de 
l’arbre  , ou  qu’a  la  qualité  de  l’huile 
relativement  aux  efpèces  d’olives,  & 
au  grain  de  terre.  C’e ft  l’abri  qui  af- 
fure  la  durée  de  l’olivier,  & qui  le 
défend  contre  le  froid  fon  plus  cruel 
ennemi , Si  fon  feul  deftruàeur:  car 
fans  le  froid  on  pourroit  donner  le 
nom  a immortel  a cet  arbre.  L’on  voit 
encore  depuis  Toulon  jufqu’a  Nice  , 
des  oliviers  de  la  plus  grande  force  , 
de  la  plus  belle  hauteur , qui  ont 
été  refpe&és  par  le  fatal  hiver  de 
1709:  qui  peut  donc  fixer  qu’elle 
fera  l’époque  de  leur  deftruôion  ? 

Pourquoi  l’olivier  reu/Iit-il  mieux 
dans  les  terrains  caillouteux,  rocail- 
leux, fablonneux  ; pourquoi  l’huile 
qu’on  retire  de  leurs  fruits,  eft-elle 
plus  délicate , plus  fine  que  celle  des 
oliviers  plantés  dans  des  fols  argileux 
ou  tenaces  ? Je  île  parle  pas  des  fonds 
aqueux,  humides,  marécageux  où 
Polivier  réufîlt  très-mal , c’eff  que  les 
cailloux,  les  rochers , les  fable  frap- 
pés des  rayons  du  foleil,  acquièrent 
plus  de  chaleur  & la  confervent 
plus  long-temps  que  les  terres  argi- 
leufes,  crayeufes,  &c.  c’eft  que  la 
fèves,  qui  monte  des  racines  aux  bran- 
ches, eft  moins  abondante,  plus  épurée 
& plus  raffinée,  parla  même  raifon  que 


O L ï 207 

les  plantes  aromatiques  ont  plusde  par- 
fums, lorfqu’elles  font  cultivées  dans 
les  premiers  terrains  que  dans  les  fé- 
conds. Il  en  eft  de  même  des  vins , 
'&  par-tout  où  pénètre  une  févte  trop 
abondante  , ou  une  fève  groffière , les 
fruits , & leurs  produits  ont  peu  de 
qualité.  Voila  a quoi  tient  toute  la 
théorie  de  l’effet  du  grain  de  terre 
fur  la  qualité  des  fruits.  Ainfi  il  en 
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eft  de  Po  ivier  comme  de  tous  les 
autres  arbres,  & j’oferois  prefquedire 
comme  de  tous  les  légumes. 

CHAPITRE  III. 

De  la  végétation  de  t olivier. 

Cet  article  eft  important  à bien 
faifir,  fi  l’on  veut  gouverner  cet 
arbre  d’après  des  principes  fondes 
fur  fa  nature. 

L’olivier  tel  que  nous  le  culti- 
vons, n’eft  pas  l’arbre  naturel  ; l’édu- 
cation a changé  fa  manière  d’être  ; 
l’arbre  venu  de  femence  pivote  per- 
pendiculairement. Si  le  fol  lui  con- 
vient, alors  il  n’a  point  ou  prefque 
point  de  protubérance  au-deffous  du 
collet  des  racines  qui  en  fortent  : 
fi  au  contraire,  la  nature  du  fol 
s’oppofe  au  prolongement  de  fon 
pivot , alors  ce  pivot  fe  courbe  , & 
ii  fe  forme  une  fouche  d’où  partent 
les  racines  latérales.  L’arbre  cultivé  , 
& qu’on  a obtenu  , ainfi  qu’il  fera 
dit  ci-après,  nécefîairement  1111e  fou- 
che d’ou  s’élancent  les  mères-  racines, 
& elles  s’enfoncent  aufti  perpendicu- 
lairement qu’elles  le  peuvent  dès  que 
le  terrain  n’y  oppofe  aucun  obftacle. 
De  ces  mères-racines  il  part  des  ra- 
cines fécondai  res  qui  deviennent  plus 
traçantes , & de  celles  - ci  , de  plus 
petite^  & plus  traçantes  encore  \ 
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, if- 

mais  toutes.  deviennent  traçantes  , 
torique  la  couche  inférieure  de  terre 
eff  mauvaife  ou  imperméable  aux 
racines.  On  doit  encore  obferver 
qu’en  fûppofant  deux  couches  de 
terre,  donc  la  fupérieure  de  bonne 
qualité  aura  trois  pieds  d’épaiüëur, 
6c  dont  l’inférieure  fera  mauvaife  , 
les  racines  s’étendront  le  plus 
qu’elles  pourront  dans  îa  couche 
fupérieure.  Si  au  deffaus  de  d’infé- 
rieure le  fol  eft  bon,  elles  traver- 
feront  la  couche  mitoyenne  pour 
venir  jouir  des  avantages  que  leur 
offre  la  dernière  ; on  eft  fur  alors 
d’avoir  de  très-beaux  arbres.  Si  à une 
certaine  diftance  on  a pratique  un  folie, 
ou  s’il  fe  trouve  un  plan  incliné, 
une  balme,  &c.  îa  chaleur  direfte 
que  reçoivent  ces  parties,  attire  les 
racines  de  leur  côté*,  fi  au  contraire 
l’arbre  efd  planté  furie  bord  du  fofle 
ou  de  la  balme , les  racines , après 
en  avoir  tapiflë  toute  la  fuperfide  , 
fe  replongeront  du  côté  du  fol,  afin 
d’y  trouver  une  nourriture  conve- 
nable. Et  pour  peu  qu’on  nefaffe  pas 
attention  à ces  racines  extérieures  , 
elles  fe  chargeront  de  rameaux  par 
toutes  les  protubérances  dont  on  a 
parlé  en  décrivant  cet  arbre.  On  doit 
regarder  ces  rameaux  ces  bourge ons 
comme  des  plantes  parafâtes  qui  affa- 
ment l’arbre:  il  convient  donc  de  les 
détruire,  k moins  qu’on  ait  l’intention 
d’élever  en  arbres  un  ou  deux  de 
ces  rejetons,  ou  d’en  tirer  des  fujets 

}>ropres  aux  pépinières  ; c^ft  ce  que 
’on  examinera  ci-après. 

Comme  la]  fuperfide  du  champ 
diminue  chaque  année,  à moins 
qu’on  ne  répare  ces  pertes  par  l’addi- 
tion des  engrais,  ou  par  les  tranfports 
de  terres  nouvelles , le  collet  des 
peines  & lafouche  paroiffent  s’éle- 
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ver , fe  déchauffer.  Dès-lors  la  par- 
tie qui  n’eft  plus  enterrée  autant 
quVlie  devoir  l’etre,  foin  nie  des  bour- 
geons , 6c  ce  font  ceux  - là  qu’on 
garde  par  préférence  pour  les  pépi- 
nières, lorsqu’ils  ne  font  pas  dévorés 
par  les  troupeaux. 

Le  tronc  s’élèveroit  k la  hauteur 
de  vingt  pieds  & peut-être  plus,  s’il 
étoit  émondé  de  ies  branches  infé- 
rieures à mefure  qu’il  groffit  Agran- 
dit : mais  plus  l’arbre  eit  clevé , toutes 
circonft.nces  églcs,  6c  moins  le 
fruit  mûrit  , parce  que  trop  éloigné 
de  la  terre,  il  ne  reçoit  plus  le  aégré 
de  ch  deur  néceffaire  ; d’ailleurs  la  ré- 
col  te  du  finit  de  vient  trop'  éliibieôcfou» 
vent  danger  eu  le  pour  le  cueilleur.  La 
rail  o n 6c  le  b e loin  forcent  donc  à 
tenir  le  tionc  plus  ou  moins  bas  , 
fuivant  le  canton  où  fouvent  tout  eft 
habitude  , 6c  fuivant  la  nature  de 
l’abri  , ce  qui  vaut  encore  mieux* 
En  France  , i’olivier  de  pépinière  fe 
preilè  de  jeter  des  rameaux  par  le 
bas , & ces  rameaux  abforbent  la 
fève  de  la  partie  fupérieure  , fi  on 
ne  les  retranche  pas  peu -a- peu: 
dans  les  pays  plus  méridionaux , 
l’élancement  dn  tronc  eft  plus  rapide  9 
plus  confidérable  , & il  devient  plus 
haut,  cependant  dans  tous  les  cas  fi 
on  ne  fecouroit  pas  le  jeune  arbre, 
il  deviendroit  un  buhlbn  plus  ou 
moins  renforcé  & élevé.  De  cet 
élancement  des  bourgeons  fur  le  bas 
de  la  tige  , on  doit  conclure,  pour  la 
France  , que  l’olivier  ne  peut  pas 
avoir  naturellement  un  tronc  fort 
élevé,  & même  qu’on  doit  fixer 
fa  hauteur,  puifque  fon  fommet  fe 
développe  de  lui-même  en  branches 
néceffaires  pour  former  fa  tête,  plus  le 
pays  eflfujetanx  coups  de  vents  & aux 
ffoidureSjpîus  l’arbre  doit  éu  et  nu  bas, 
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L’écorce  du  tronc  lui  refie  unie  tant 
que  l’arbre  eft  jeune;  enfuite  ou  plu- 
tôt ou  plus  tard  , fuivant  l’efpèce 
d’olivier  , cette  écorce  extérieure 
fe  ride,  fe  defs  è ch  e , fe  lève  par 
écailles , & petit  a petit  les  écailles 
inférieures  font  détacher  & tomber 
les  fupérieures.  Ce  ne  fera  pas  perdre 
fa  peine  que  d’enlever  ces  écailles  en 
ratifiant  l’arbre.  Les  cavités  qu’elles 
recouvrent , fervent  de  repaire  aux 
infeéles  pendant  l’hiver , mais  le  grand 
mal  qu’elles  caufcnt , c’efl  de  retenir 
beaucoup  d’humidité,  & cette  humi- 
dité rend  l’arbre  beaucoup  plus  ftnfi- 
ble  au  froid. 

L’intérieur  du  tronc,  de  l’olivier 
eft  fujet  à pourrir  , & la  pourriture 
gagne  infenhblement  du  fommet  juf- 
qu’aux  racines , de  manière  que  fou- 
vent  il  eft  percé  à jour.  On  attribue 
ce  vice  considérable  au  froid , aux 
gelées , & à mille  autres  caufes  exté- 
rieures , tandis  qu’il  dépend  origi- 
nairement de  la  mal-adrdfe  du  culti- 
vateur , ainfi  qu’il  fera  dit  en  parlant 
de  la  taille  de  cet  arbre. 

En  fuppofant  l’arbre  couronné,  ou 
avec  fa' tige  naturelle,  il  pouffe  dans 
le  premier  cas  des  bourgeons  qui 
foi  ’terit  de  fon  écorce  ; fuivant  la 
force  de  leur  végétation  , dans  la 
même  année  ou  pendant  l’année 
lui  vante  , ces  bourgeons  en  pouffent 
de  nouveaux  op paies  les  uns  aux 
autres;  par  exemple,  un  du  côté  du 
midi  & l’autre  du  côté  du  nord  ; un  peu 
au-deiTus  fe  placent  deux  autre  bour- 
geons, l’un  eft  à l’eft  & l’autre  à l’oueft, 
& ainfi  de  fuite.  Enfin  celui  qui  a 
été  le  premier  bourgeon  devient 
infenfïblement  mère- branche  , les 
autres  branches  fecondaires  devien- 
nent rameaux  , & les  feuilles  confèr- 
ent le  même  ordre  entr’elles.  Il  n’y  a 
Tome,  Vil . 
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donc  aucune  différence  dans  la 
manière  d’être  de  la  branche-mère 
& celle  des  rameaux , fi  non  que  le : pre- 
mières branches  & les  fecondaires 
font  dépouillées  de  feuilles  ; mais  il 
s’y  forme  de  nouveaux  bourgeons 
lorfqu’on  les  rabaiffe.  Au  furplus  ^ 
cet  ordre  fy  métrique  varie  quelque- 
fois. 

Une  partie  des  feuilles  tombe  cha- 
que année  après  avoir  jauni  , mais 
au.  moins  la  même  feuille  tient 
fur  l’arbre  , pendant  deux  & 
fouvent  pendant  trois  années.  Elle 
tombe  lorfque  la  fève  fe  defsèche 
à fa  bafe,  & qu’elle  eft  défàrtfculée  de 
l’endroit  où  elle  étoit  implantée. 

( Voye^  le  mot  FEUILLE  ). 

La  feuille  ne  fert  pas  de  fimple 
ornement  à l’arbre  , elle  eft  la  nour» 
rice  du  bouton,  du  germe  qui  paroît 
à la  bafe  , & d’où  forciront  de  nou- 
velles pouffes.  D’après  une  utilité  fi 
réelle  & fi  démontrée  au  mot  feuille , 
on  doit  appercevoir  combien  il  eft 
abfurde  de  gauler  les  oliviers , afin 
d’en  abattre  le  fruit.  Autant  de  feuil- 
les l’on  brife  , l’on  détache , autant 
de  germes  l’on  tue  , & cependant 
c’étoit  de  ces  germes  que  devoit  naî- 
tre l’abondance. 

Les  bourgeons  en  n aillant  ont  une 
forme  prefque  carrée  , lk  ils  s’ar- 
rondirent à mefure  qu’ils  augmentent. 
L’olivier  a cette  forme  commune  avec 
plufieurs  arbres. 

Les  feuilles  nourriflènt  encore  par 
leur  bafe,  nommée  'aifjelle  , (voye^ 
ce  mot  ) outre  le  germe  ou  bouton  à 
bois  , le  germe  a fruit  ; ces  boutons 
font  donc  pendant  deux  années  en 
nourrice,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
& ils  ne  font  fevrés  qu’à  la  fécondé^ 
c’eft-à-dire  qu’ils  épanouiffent  feule- 
ment à cette  époque  , d’où  il  eft 
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efTentiel  de  conclure  & de  remarquer 
que  la  fleur  n’épanouit  jamais  fur  le 
rameau  de  la  même  année,  mais  fur 
celui  de  l’année  précédente.  Cette 
loi  de  végétation  fi  confiante  dans 
nos  provinces  , eft-elle  la  même  , 
par  exemple  , à Lima?  Je  n’ofe  l’affir- 
mer. Ne  tiendroit-elle  pas,  relative- 
ment à l’olivier , au  peu  de  chaleur 
qu’il  éprouve  dans  nos  cantons.  Je 
crois  avoir  obfervé  que  fi  deux  an- 
nées froides  , toujours  relativement 
à cet  arbre  , fe  fuccèdent , la  fron- 
defcendance  efi  bien  moindre  , & le 
développement  des  germes  plus  im- 
parfait. Au  furpîus,  je  ne  donne  ceci 
que  comme  un  Ample  apperçu,  & 
ce  que  je  dis  fur  l’effet  de  la  plus 
grande  intenfité  de  chaleur  du  Pérou , 
que  comme  un  doute  qui  mérite 
cependant  d’être  vérifié. 

La  prompte  apparition  des  fleurs 
non  encore  développées , mais  ren- 
fermées dans  leurs  calices , confir- 
meroit  ce  que  je  viens  d’indiquer , 
puifqu’il  n’efi  aucun  arbre  en  France 
dont  la  fleur  refie  fi  long -temps  à 
s’épanouir.  Dans  le  courant  d’avril 
les  grappes  de  fleurs  commencent  à 
pas  oitre  , & l'arbre  n’eft  en  pleine 
fleur  que  dans  le  mois  de  juin.  Un 
petit  nombre  d’efpèces  plus  hâtives 
fait  une  légère  exception  à cette 
règle  , & le  climat  peut  encore  y 
contribuer. 

Il  efi  rare  que  l’olivier  ne  foit  pas 
chargé  de  fleurs  , mais  le  moment 
de  leur  épanouiflfement  & le  temps 
de  leur  durée , font  des  époques  rî- 
goureufes  qui  tiennent  dans  la  plus 
grande  inquiétude  le  cultivateur  , 
puifque  c’efi  du  bon  aoûtement  de 
la  fleur  que  dépend  la  récolte.  S’il 
furvient  une  pluie  , un  vent  froid , 
la  fleur  périt  fans  nouer  j fi  jufqu’àla 
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fin  de  juin,  il  Relève  des  brouillards^ 
tout  ou  prefque  tout  efi  perdu  ; la 
fleur,  le  fruit  tombent,  &C  il  ne  relie 
plus  fur  l’arbre  que  les  fruits  des 
boutons  tardifs  qui  n’étoient  pas 
encore  développés.  Ces  brouillards 
font  malheureusement  très- communs 
dans  les  vallons , près  des  rivières 
& dans  les  endroits  marécageux. 
Ils  parodient  toujours  quand  il  y a 
deux  vents  oppofés  dans  l’atmof- 
phère , & fur-tout  lorique  les  vents 
du  fud  veulent  régner  , alors  les 
rofées  font  très-abondantes  & l’hu- 
midité forte  ; le  foleil  furvient  avec 
force  , convertit  le  tout  en  brouil- 
lards, & les  diflipe  à la  fin.  Le  feul 
moyen  de  prévenir  ces  défafireux 
effets  , c’efi  de  placer  de  la  paille  un 
peu  mouillée  du  coté  d’ou  le  vent 
ioufBe  , d’y  mettre  le  feu  , d’entre- 
tenir une  fumée  épaifie  qui  fe  répande 
fur  tout  le  champ , enlève  l’humi- 
dité furabondante  des  fleurs  , & les 
preferve  de  la  trop  forte  aéfion  du 
loleil.  En  été,  c’efi  un  brouillard, 
en  automne  ou  au  printemps , ç’auroit 
été  une  gelée  blanche. 

Pendant  l’été  la  féche relie  & les 
grands  coups  de  vent  font  tomber 
beaucoup  de  fruits  quoique  verts  m7 
mais  fi  la  fleuraifon  a été  bonne , 
on  s’appercevra  peu  de  cette  perte, 
parce  que  les  arbres  re fieront  char- 
gés de  fruits.  Aucune  récolte  n’efi 
plus  cafuelle  que  celle  de  i’oîive* 
L’arbre  redoute  les  rigueurs  de  l’hi- 
ver, & il  s’en  re  fient  fou  vent  jufqu’â  la 
troifième  année  ; la  bonne  fleuraifon 
efi  très-incertaine,  & la  confervation 
du  fruit  aoûté  n’efi  pas  toujours 
décidée.  Je  ne  parle  pas  encore  do 
tort  que  lui  font  les  infe&es* 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  maniéré  de  multiplier  les  oliviers , 
& de  leurs  pépinières . 

Section  première. 

Du  fol  de  la  pépinière . 

Peu  de  portions  réunifient  toutes 
les  -circonftances  qu’exige  une  bonne 
pépinière.  Si  de  la  difpofition  des 
abris  dépend  la  profpérité  de  l’oli- 
vier dans  les  champs  , à plus  forte 
raifon  pour  la  pépinière  , il  faut 
garantir  , autant  qu’il  efl:  pofîible , les 
jeunes  pouffes  des  imprellions  rigou- 
reufes  du  froid.  La  pépinière  demande 
encore  de  ne  pas  être  expofée  aux 
raffales  de  vent,  ni  à un  courant  d’air 
, trop  rapide.  Outre  que  les  vents  aug- 
mentent la  froidure,  qu’ils  excitent  une 
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plus  forte  évaporation, & quefouvent 
iis  interrompent  la  tranfpiration  in- 
fenfible  de  l’arbre , d’où  naît  un  reflux 
dangereux  dans  la  circulation  de  la 
• fève,  il  arrive  que  les  rameaux  battus 
des  vents  communiquent  leur  agita- 
tion à la  tige,‘&  de  la  tige  aux  racines 
qu’elles  ébranlent  ôc  qu’elles  dé- 
chauffent. 

En  admettant  qu’on  ait  un  abri  par 
excellence , que  la  pépinière  ne  foie 
pas  fujette  a la  dent  meurtrière  des 
lapins  , des  moutons  , des  bœufs , 
des  mules , &c. , ilfautfuppofer  que 
l’on  a encore  dans  le  voifinage  affez 
d’eau  & la  facilité  d’arrofer  au 
befoin.  Pour  peu  qu’on  ait  de  peine, 
pour  peu  que  l’eau  foit  éloignée,  le 
payfan  différera  d’arrofer  d’un  jour 
à l’autre,  &n’arrofera  pas  au  befoin, 

a moins  que  le  maître  ne  foit  pré- 
fcnj* 
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Â la  bonté  de  l’abri , a la  facilité 
de  l’irrigation  , il  faut  encore  réunit 
la  qualité  du  fol.  Si  la  terre  efl  forte, 
compacte  , tenace  , argiieufe  , 
crayeufe  , & ■ . , les  jeun  .s  plants 
réufliront  très-m  1.  Une  bonne  pépi-> 
nière  exige  une  couche  au  moins  de 
trois  à quatre  pieds  de  profondeur 
d’une  terre  do  !ce,  légère  , fubflan- 
tielle  & un  ce  a fablonneufe;  cette  terre 
exigera,  il  efl  vrai,  plus  d’irrigations 
que  les  premières  , mais  les  racines' 
s’étendront  fans  peine,  elles  s’enfon- 
ceront plus  avant , & les  pouffes 
feront  en  raifon  de  celles  des  racines. 
D’ailleurs  un  femblable  fol  reçoit 
beaucoup  plus  d’impreihon  de  la 
chaleur  que  tous  les  autres;  la  fraî- 
cheur caufce  par  les  pliiLs  fe  diflipe 
plus  aifément  , & l’eau  y féjourne 
moins. 

Il  refultera  de  ce  que  l’on  vient 
de  dire,  que  la  pépinière  doit  i,9  être 
placée  contre  un  excellent  abri - 
2.  S qu’elle  doit  être  éloig  ée  ou  défen- 
due contre  la  dent  des  animaux  ; 3.^ 
qu’il  faut  avoir  de  l’eau  dans  la  proxi- 
mité,& en  quantité  fuffifante;4. 0 enfin, 
qu’il  faut  une  couche  épaifle  d’une 
terre  légère , douce  & fubflantielle. 

On  objedera  fans  doute  que  l’oli- 
vier de  pépinière  doit  un  jour -être 
replanté  dans  toute  efpèce  de  terrain, 
& qu’ainfi  il  ne  doit  pas  être  élevé 
délicatement  : cela  efl:  vrai  jufqu’à 
un  certain  point  ; mais  il  faut  obfer- 
ver  que  Ton  met  en  terre  un  morceau 
débranché,  de  tronc,  de  racine, que 
ces  individus  ne  peuvent  végéter  , 
croître  & former  des  arbres  qu’autant 
qu’ils  formeront  des  racmes  ; qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’élever  i’oüvier  de  fujets 
déjà  enracinés , provenus  de  femis , 
& qui  en  naiflant  ont  reçu  de  la 
pâture  des  moyens  d’accroiflemenu 
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Aufti  n’ai- je  pas  demandé  que  la  terre 
fût  enrichie  pat  des  engrais  , par  des 
labours  multipliés  , &c.;  mais  j’ai 

demandé  une  terre  légère , afin  de  faci- 
liter le  développement  & l’extenfion 
des  racines  fubjïantielles,  pour  qu’elles 
puffentÿ  trouver  une  bonne  nourritu- 
re. En  un  mot  , le  terme  pépinière  ne 
peut  pas  être  pris  a la  lettre;  on  auroît 
dû  dire  l’affemblage  d’un  grand  nom- 
bre de  boutures  dans  un  même  lieu. 
Voilà'  à quoi  fe  réduifent  les  pépi- 
nières -d’oliviers. 

î(  -J  i;k  i . _ t -,  5-  f J _ 2 r <•  ; i • ; • . 
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Section  II. 

De  La  multiplication  des  oliviers. 

; ’ * ■ ‘ • dL.  . ■ ' \ - *.  ô j . 

§.  I.  Par  femis . 

Il  a été  dit  & prouvé  au  mot 
efpéce  que  les  efpèces  jardinières  ou 
du  fécond  ordre  , dont  on  sème  les 
graines,  ne produifoient pas  leurs fem- 
b labiés  en  ■ per  fe  d'ion  , mais  qu’elles 
ne  dégénérbient  pas  en  la  première 
efpèce  fauvage  ou  type  ; c’ eft -à- dire 
que  leurs  graines  produifoient  des 
individus  qui  tenoient  le  milieu  entre 
l’efpèce  fauvage  & l’cfpèce  perfec- 
tionnée , & fe  rapprochoient  plus  de 
l’une  ou  de  l’autre,  fuivant  le  degré 
de  perfection  qu’ils  avoient  reçu.  On  ne 
doit  donc  pas  s’attendre,  en  femant 
des  noyaux  d’olives , d’avoir  des  arbres 
francs;  mais  ceux  que  l’on  obtiendra 
auront  déjà  acquis  un  degré  au-deftus 
de  l’olivier  fauvage  : ü’ailleurs  la  cul- 
tare  dans  la  pépinière  produira  fur 
eux  encore  plus  d’effet  que  fur  ceux 
qui  font  tranfpottés  des  lieux  incul- 
tes dans  nos  champs. 

Par  le  femis  des  noyaux  on  obtient 
un  grand  avantage , celui  d’avoir  l’ar- 
bre naturel,  l’arbre  garni  de  fon  pivot 
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& de  toutes  fes  racines.  J’ai  infifté 
jnfqu’ici  fur  la  néceffite'  de  ce  pivot . 
(Voye^  ce  mot).  La  grande  durée 
d’un  arbre  dépend  de  fon  exiftence; 
Confulte { les  mots  AbriCOI  1ER  , 
Châtaignier, Chêne,  &c.  Enfin 
par  le  femis  on  a tout-a-ccup  un 
nombre  prodigieux  de  fujets  prêts 
à être  rnis  en  pépinière. 

Voilà  îe  beau  côté  des  femis  , les 
points  de  vue  fous  lefquels  on  peut 
les  préfenter  comme  avantageux;  il 
s’agit  actuellement  de  les  confidcrer 
fous  une  face  contraire. 

Toute  méthode  quelconque  de 
multiplier  les  oliviers  eft  beaucoup 
plus  expéditive  que  celle  des  femis  ^ 
d’ailleurs  cet  arbre  eft  il  lent  à croître, 
qu’on  fe  dégoûte,  L’impofftion  pèfe  , 
le  fol  rend  peu;  l’on  veut  jouir,  & 
on  eft  préfie  de  jouir  : telle  eft  la  folu- 
tion  du  problème.  Cependant  ne 
sème-t-on  pas  des  chênes  , des  châ- 
taigniers , &c.  , arbres  très-longs 
à la  pouffe  ? Oui  fans  doute , c’eft 
qu’on  n’a  pas  de  manières  plus  expé- 
ditives pour  s’en  procurer.  Mais  les 
femis  d’oliviers  donnent  des  arbres 
naturels , des  arbres  qui , tontes  ci r-* 
confiances  égales  , deviendront  plus 
beaux , feront  moins  délicats  , & 

dureront  beaucoup  plus  long- temps: 
n’eft-on  pas  en  droit  de  dire  qu’il 
vaux  mieux  faire  îefacrifice  de  quel- 
ques années  de  travail  & d’attente, 
& fe  procurer  ce  qu’il  y a de  plus 
parfah*.  Quel  eft  l’homme  un  peu  à 
fon  aife  qui  ne  puiffe  facrifier  un 
petit  emplacement  de  fon  jardin,  êc 
fupporter  la  dépenfe  de  cinq  à fix 
journées  d’hommes  chaque  année  ; 
ce  qui  iuppofe  même  une  certaine 
étendue  de  terrain.  Au  fur  pin  s,  je  ne 
propofe  le  femis  de  noyaux  qu’aux 
amateurs.  Je  lais  que  plufieurs  en  ont 


O L I 

fait  l’effat , qu’ils  fe  font  rebutes 
après  un  certain  nombre  d’annees , 
que  très-peu  ont  reufli.  ; malgré  cela , 
que  rifque-t-  on  de  tenter  encore. 

On  ne  voit  jamais , ou  prefque 
jamais,  îes  noyaux  d’olives  germer 
dans  les  charnus , dans  îes  baffes- 
cours,  dans  les  jardins , &c.  la  cha- 
leur de  nos  climats  n’elL-elle  pas  aflez 
forte  pour  opérer  leur  germination  ? 
Je  ne  puis  le  décider;  mais  je  fais  par 
expérience  , que  ces  noyaux  avalés  par 
les  moutons , les  bœufs  & les  vaches , 
font  rejetés  enfuite  après  leur  rumi- 
nation, & ne  germent  pas;  qu’avalés 
par  des  dindes,  ils  font  digérés,  & ne 
paroiffent  plus  dans  leurs  excrémens  ; 
que  fi  le  fruit  a été  avalé  par  une 
chèvre  , elle  rend  le  noyau  avec  fes 
crottins  ; & que  ce  noyau  planté  con- 
venablement, germe,  végète , prof- 
père  , &c.  La  poule  aime  l’olive 
mûre,  elle  mange  le  fruit,  rejette 
quelquefois  le  noyau  ; & fi  elle 

l’avale  , elle  le  rend  digéré.  Les 
pies  qui  font  voraces  & fort 
communes  dans  les  pays  chauds  , 
avalent  le  fruit  &c  le  noyau , & 
rendent  ce  dernier , puifqu’on  le 
trouve  entier  dans  leurs  excremens; 
je  croîs  qu’elles  font  les  gran- 
des pourvoyeufes  des  femences  des 
oliviers  fauvages.  Cette  digeflion  ani- 
male eft-elle  une  condition  nécefiaire 
à la  germination?  le  problème  n’efb 
pas  refolu  : on  le  réfoudra  cependant 
n r on  veut,  en  faifant  l’expérience 
fuivante  : établir  une  couche,  fous 
virreaux  , ( voyc i ce  mot)  en  changer 
peu-à-peu  le  fumier  dès  qu’il  a perdu 
fa  chaleur,  lui  en  fubitituer  du  nou- 
veau, ou  entretenir  fa  chaleur  par 
des  réchauds ; (voyelle  mot  COU- 
CHE ) enfin  fuivre  ce  qui  a été  dit 
4ans  cet  article  ; avoir  des  pots  rem- 
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plis  de  bon  terreau  dans  lesquels  on 
aura  placé  trois  à quatre  noyaux  des 
olives  oubliées  fur  îes  arbres  , & 
qu’on  y cueillera  qu’à  la  fin  de 
février  , ou  de  mars,  ou  même  d’a- 
vril , fi  le  vent  ne  les  a pas  encore 
abattues  ; ou  enfin  les  olives  les  plus 
mûres  & les  plus  faines  que  l’on 
pourra  trouver;  parce  quêtant  que  la 
pulpe  fubfifteelle  conferve  & nourrit 
le  noyau.  Je  crois  que  cette  méthode 
efi:  tout  auffi  expéditive  & avant ageufe 
à la  germination,  que  l’eft  i’eftomac 
de  la  chèvre  & des  oi féaux.  L’on  peut 
cependant  répéter  l’expérience  en 
donnant  une  certaine  quantité  d’o- 
lives à mangera  une  chèvre,  & en 
confervant  fes  crottins  mêles  avec  les 
noyaux,  afin  qu’ils  les  maintiennent 
dans  un  point  de  chaleur  & d’humi- 
dité convenables  jufqu’au  moment  oà 
on  voudra  les  femer  dans  des  pots  : 
la  couche  & les  vitreaux  faciliteront 
leur  plus  prompte  germination  , fi  on 
veut  les  employer.  La  plante  une  fois 
fortie  de  terre  n’exige  plus  que  les 
foins  généraux  , c’efi-à-dire  d’être 
farclée  & arrofée  au  befoin. 

Comme  je  n’ai  jamais  élevé  ni  vu 
élever  des  oliviers  venus  de  femençe, 
je  ne  puis  parler  d’après  l’expérience  ; 
cependant  je  crois  qu’il  elt  important 
de  femer  dans  des  pots,  afin  de  mettre 
ces  plantes,  fi  délicates 5 à couvert 
des  rigueurs  du  froid,  au  moins  pen- 
dant les  premières  années  ; que  cha- 
que année  on  doit  leur  donner  des 
pots  plus  grands  & plus  profonds  , 
afin  de  permettre  au  pivot  de  s’éten- 
dre , de  s’allonger  à fon  aife  , & de 
l’empêcher  de  fe  replier  dans  la  cir- 
conférence du  pot.  A chaque  dépote- 
nient  les  racines  trouveront  une  terre 
nouvelle  , & la  plante  profpérera 
beaucoup  plus.  La  grande  durée  de 
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tout  arbre  tient  à fon  pivot  : je  ne 
cefferai  de  répéter  cette  maximes 
Lorfque  î’arbriffeau  aura  pris  une 
certaine  confiftance , c’eft  alors  le  cas 
de  le  placer  à demeure  dans  la  pépi- 
nière, d’ouvrir  une  foffe  propor- 
tionnée, de  de  le  dépoter  fans  déran- 
ger aucune  de  fes  racines  , a moins 
qu’elles  ne  ferpentent  tout  au  tour  du 
pot;  alors  on  les  détache  doucement , 
& on  les  difpofe  dans  la  circonférence 
de  la  foffe  , en  obfervant  que  leur 
extrémité  regarde  toujours  le  fond. 
Si  l’ouverture  que  l’on  a faite  n’eff: 
pas  afTez  profonde,  dans  la  fuppofi- 
tion  que  le  pivot  eût  ferpenté  au 
bas  du  pot , il  eft  indifpenfable  de 
creufer  autant  que  le  pivot  l’exige , 
& même  de  foncer  de  la  profondeur 
d’un  fer  de  bêche , ( voyez  ce  mot  ) afin 
que  le  premier  prolongement  de  Par* 
briffe  au  trouve  une  terre  meuble. 

§.  IL  Multiplication  par  les  branches . 

L’olivier  a l’avantage  inappréciable 
de  prendre  racine  par  toutes  les  par- 
ties qui  les  confîituent,  excepté  par  les 
feuilles.  On  pourroit  dire  que  chacun 
des  pores  de  fon  écorce  eft  propre  à 
produire  un  bourgeon , fi  cette  écorce 
eftexpofée  à Pair,  ou  une  racine  fi  elle 
eft  enterrée.  Aucun  arbre  n’a  une  plus 
grande  tendance  a bourgeonner;  la 
nature  veut  fans  doute  le  dédom- 


femis, 

Plufieurs  auteurs  ont  propofç  de 
faire  des  ligatures  fur  les  branches, 
afin  que  la  fcve  defcendantdufommet 
aux  racines,  trouvant  un  ôbftacle  vers 
la  ligature,  y formât  un  bourrelet  qui 
facilite  roi t enfui  te  la  fortie  des  nou- 
velles racines.  J’ai  coupé  des  branches 
fans  bourrelet  ( voyez  ce  mot  ) & avec 
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bourrelet;  après  les  avoir  plantées  avec 
foin , les  unes  n’ont  pas  mieux  réuffi 
que  les  autre  . Les  racines  ont  pouffé 
indifféremment  de  tous  les  côtés  de  la 
partie  enterrée,  & très-peu  par  le 
bourrelet. 

Des  branches  plantéesperpendicu- 
lairement , & dont  les  tiges  ..voient 
depuis  un  pouce  hors  de  terre  jufqu’à 
deux  pieds  , celles  qui  avoient  le 
plus  ravalé  , toutes  cir  onftances 
égales , ont  le  mieux  réuffi:  Ls  plus 
hautes  fe  font  defféchtes  dans  la  partie 
expofée  à l’air,  & quelques-une  en 
petit  nombre  ont  repouffé  par  le  pied. 

Des  branches  plantées  avec  leurs 
rameaux  , dont  les  rameaux  ont 
été  mis  en  terre  en  manière  de 
racines  , quelques  - unes  ont  réuffi , 
& le  plus  grand  nombre  a péri , & 
ce  nombre  a été  proportionné  à 
la  plus  ou  moins  grande  élévation 
de  la  branche  hors  de  terre. 

Des  tronçons  de  branches,  depuis 
huit , douze  à dix-huit  lignes  de  dia- 
> mètre  , en  bois  jeune  & très  - fain  , 
ayant  à- peu  - près  dix-huit  pouces  de 
longueur , plantés  perpendiculaire- 
ment à douze,  dix  & neuf  pouces  de 
profondeur , ont  réuffi  en  raifon  du 
peu  de  hauteur  du  tronçon , au-def- 
fus  du  niveau  du  fol.  Les  tronçons  de 
huit  lignes  de  diamètre  , & ceux  de 
dix -huit  ont  eu  le  moins  de  fuccès; 
ceux  de  dix  à douze  ont  réuffi  le 
mieux,  En  total,  j’en  ai  plus  perdu 
que  je  n’en  ai  fauve. 

Des  tronçons  fur  un  pouce  de  dia- 
mètre, & de  huit  à douze  pouces  de 
longueur,  également  jeunes  &fains, 
ont  été  couchés  horizontalement , & 
recouverts  de  terreà  des  profondeurs 
inégales  ; ceux  couchés  & enterrés  k 
neuf  pouces  ont  très-peu  réuffi  ; ce\nt 
à fix?  un  peu  mieux , & prefque  tous. 
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tëeux  conciles  & enterrés  à quatre 
pouces  ont  très -bien  végété'.  Cette 
méthode , quoique  très-avantageufe, 
a le  même  défaut  que  celle  par  les 
racines  dont  il  fera  parlé  ci- après. 
Toutes  ces  expériences  ont  été 
faites  pendant  les  mois  de  mars  & 
d’avril. 

Conduire  des  boutures  , ( voye^  ce 
mot  ) dans  des  pots  percés , ainfi  que 
le  pratiquent  les  amateurs  dans  les 
provinces  moins  brûlantes  que  celles 
du  midi , feroit  un  travail  en  pure 
perte  dans  celle-ci , à moins  d’avoir 
de  grands  pots.  Il  faudroit  à chaque 
imlant  avoir  l’arrofoir  à la  main , & 
placer  piquet  fur  piquet  , afin  de 
maintenir  le  pot  dans  une  bonne  pofi- 
tion , & afin  qu’il  pût  réfifter  à la 
violence  des  coups  de  vents. 

Des  auteurs  ont  confeillé  de  faire 
des  boutures  en  couchant  les  branches 
en  terre.  Ils  ont  raison,  s’ils  trouvent 
des  branches  propres  à cet  effet  ; 
mais,  comme  par  rapport  aux  trou- 
peaux , on  tient  les  branches  allez 
élevés  pour  qu’ils  ne  puifTent  pas  y 
atteindre,  ilparoît  ptefqu’impoffible 
de  fuivre  le  confeil  que  ces  auteurs 
donnent.  Si  les  rejets  partent  des  ra- 
cines & en  aiTez  grand  nombre  pour 
en  faire  un  buiflbnier;  alors  on  peut 
en  coucher  un  certain  nombre , & 
conferver  la  perpendicularité  aux 
autres  tiges  ; fi  le  tronc  a déjà  été 
abattu , s’il  refie  fur  pied , ces  boutures 
multipliées  i’affameroient. 

En  Efpagne  , près  de  Séville , on 
prend  une  branche  d’olivier  jeune, 
faine  6c  grofTe  comme  le  bras.  On 
partage  en  quatre  fon  extrémité  in- 
férieure & en  manière  de  croix , fur 
une  longueur  de  fix  a huit  pouces, 
& afin  que  ces  quatre  morceaux  ne 
fe  rejoignent  pas , on  place  dans  le 
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milieu  une  petite  pierre  qui  les  em- 
pêche de  fe  réunir.  Cette  branche  efh 
plantée  a la  profondeur  de  deux  pieds. 
On  s'eft  imaginé  que  la  pourriture 
s’établiffoit  dans  la  partie  fupérieure 
de  la  fente, entre  les  quatre  divifions 
de  la  branche  ; que  cette  pourriture 
montoit  & gagnoit  infenfiblement  le 
haut  & tout  le  tronc  ; enfin  que  la 
cavité  des  arbres  auxquels  il  ne  refie 
fou  vent  que  l’écorce  , étoit  une  fuite 
nécefTaire  de  la  divifion  de  la  branche 
par  le  bras.  Si  on  aveit  pris  la  peine 
de  déchauffer  ces  jeunes  pieds  la  troi- 
fième  & quatrième  année  après  leur 
reprife , en  auroit  vu  que  l’écorce 
recouvroit  entièrement  chaque  di- 
vifion , & qu’elle  s’étoit  portée  de 
devant  en  arrière  pour  en  faire  le 
tour;  enfin  on  auroit  trouvé  qu’à  la 
réunion  de  l’enfourchement , l’écorce 
avoit  fait  bourreler , & qu’il  ne  ref- 
toit  plus  de  parties  iigneufes  à nu.  La 
pourriture  intérieure  des  branches, 
du  tronc,  &c.  , efl  uniquement  due 
à la  taille,  ce  qui  fera  prouvé  ci-après, 

§.  III.  Multiplication  par  Us  rejetions* 

J’appelle  ici  r jetons  les  bourgeons 
qui  s’élancent  du  tronc  de  l’arbre, 
mais  plus  particulièrement  encore 
ceux  qui  partent  des  racines  ou  de 
leur  collet. 

Des  Bourgeons  du  tronc . Si  par  ha- 
fard  un  bourgeon  s’eff  élancé  du  mi- 
lieu du  tronc  , on  fe  hâte  de  l’abattre 
dès  qu’on  s’en  apperçoit.  Si  cette 
branche  n’a  pas  été  coupée  très-ras  , 
l’écorce  qui  fe  régénère,  recouvre  la 
coupure , y forme  une  proéminence  * 
enfin  un  bourrelet.  Il  eft  rare  que 
dans  la  fuite  L n’en  forte  pas  de  nou- 
veaux bourgeons  qui , abattus  à leur 
tour,  6e  la  plaie  recouverte  par  la 
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nouvelle  écorce, augmentent  le  dia- 
mètre du  bourrelet,  & multiplient  les 
yeux  des  nouvelles  pouffes.  Laffe  de 
couper  fans  ce/Fe , j’ai  fait  enlever  cette 
continuité  de  bourrelets , & recou- 
vrir la  plaie  avec  Yonguent  de  Saint 
Fiacre. 
fances 

produit  un  nombre  prodigieux  de 
rameaux.  A la  fécondé  année,  je  n’en 
ai  coniervé  qu’un  ou  deux  , & leur 
végétation  a été  rapide;  très-peu  ont 
•manqué. 

Des  Boiugeons  du  collet . Les  bour- 
geons qui  naiffent  direélement  du 
collet  , peuvent  être  employés  uti- 
lement ; mais  avec  un  cifeau  il  faut 
les  détacher  du  collet  & leur  laiffer 
une  grande  partie  du  bois  de 
deffous  recouverte  de  fon  écorce. 
On  les  plante  perpendiculairement 
entre  cinq  & fix  pouces  de  profon- 
deur. J’ai  toujours  obfervé  que  plus 
on  laiiioit  la  tige  longue,  &c  moins 
l’on  étoit  affiné  de  la  réulîite.  Les 
tiges  coupées  à un  pouce  au-defiiis 
du  fol , ôc  la  coupure  recouverte  par 
Y onguent  de  Saint  Fiacre  , ne  font 
point  hâlées  par  le  courant  d’air. 

Les  bourgeons  qui  naiffent  éloi- 
gnés du  tronc,  & qui,  de  la  racine, 
s’élèvent  à travers  la  terre,  font  bien 
précieux.  On  peut  en  conferver  au 
moins  un  & également  deux,  lorfque 
le  fol  eft  bon  , régulièrement  bien 
travaillé,  bien  fumé , fur -tout  lorfque 
l’arbre  eft  vigoureux.  Ces  bourgeons 
deviendront  arbres , & lorfqu’ils  au- 
ront deux  à trois  pouces  de  diamètre, 
il  faudra  les  féparer  , & couper  les 
deux  bouts  de  la  groftè  racine  qui  les 
porte,  on  aura  alors  un  plant  garni 
de  bons  chevelus.  Plufieurs  écrivains 
ont  dit  que  ces  rejetons  nuifoient  à 
P arbre , qu’ils  en  abforboientla  fève  ; 


( vog/ei  ce  mot  ) Ces  excroii- 
enterrées  a fix  pouces , ont 


que  l’olivier  donnait  alors  moins 
de  fruit.  Ils  peuvent  avoir  raifon  fi 
cet  arbre  eft  mal  tenu,  mal  fumé, 
& dans  un  champ  mal  travaillé.  J’ai 
fuivi  avec  la  plus  grande  attention  la 
manière  d'exiller  de  ces  rejets  & de 
leur  père  , & je  puis  dire  avec  con- 
fiance que  s’ils  lui  font  nuifibles  ,cela 
lie  paroît  pas.  Ce  qui  eft  le  plus  a re- 
douter pour  eux,c’eft  la  dent  des  trou- 
peaux. La  fouftraction  de  ces  nou- 
veaux pieds  eft  la  même  que  pour  les 
premiers , avec  cette  différence  cepen- 
dant qu’il  faut  laiffer  à celui-ci  tout  le 
tronçon  de  la  racine  avec  les  chevelus 

j 

fur  une  longueur  de  cinq  h fix  pouces 
de  chaque  côté. 

§.  IV.  Multiplication  par  les  racines « 

Les  racines, ainfi  qu’on  Pa  déjà  dît, 
font  couvertes,  d’elpace  en  efpace, 
de  protubérances  plus  blanches  que 
celles  du  refte  de  Pécorce.  Elles 
ne  font  pas,  comme  quelques-uns 
Pont  penfé  , occafionnées  par  des 
piqûres  d’infeéles , des  plaies  , des 
galles,  Ôte,  Elles  font  naturelles  à 
la  racine,  & ce  font  autant  de  place- 
mens  pour  les  racines  nouvelles 
qu’ellçs  produiront  dans  la  fuite  ; ce 
font  de  vrais  boutons  qui  rf attendent 
que  le  moment  de  s’ouvrir.  On  en 
voit  de  femblables  fur  les  jeunes 
branches  qui  pouffent  fous  Pécorce , & 
que  l’on  ne  doit  pas  confondre  avec 
les  galles  creufes  qui  font  l’ouvrage 
de  Picfe&e,  & qui  lui  fervent  de  de- 
meure ; les  p i entières  indiquent  la 
vigueur,  & les  fécondés  concourent 
a Pépuifement. 

Lorfque  Pon  arrache  , lorfque  Pon 
déplante  un  olivier,  on  a la  barbare 
coutume  de  ne  lui  laiffer  que  fa  Touche, 

& d’un 


/ 
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& d’en  féparer  toutes  les  racines, 
(cet  objet  fera  pris  en  confédération 
par  la  fuite)  Ces  morceaux  de  racines 
doivent  être  confervés  avec  foin , afin 
de  former  des  pépinières.  On  les  di- 
rife  fur  une  longueur  de  neuf  à douze 
pouces , &:  on  les  enterre  à la  pro- 
fondeur de  quatre  à cinq. 

Aucune  efpèce  de  boutures , au- 
cune méthode  n’a  eu  chez  moi  un 
fuccès  plus  décidé  que  celle-ci  : je 
la  confeille  donc  d’après  ma  propre 
expérience.  Il  efl  peut-être  pofîible 
cependant  qu’elle  ne  réufîlffe  pas  par- 
tout également , mais  pour  efpérer 
de  réufiir,  il  faut  être  aufîî  foigneux 
que  je  l’ai  été. 

§<  V.  Multiplication  par  la  fupprejjlon 

du  tronc . 

Lorfque  l’on  voit  un  tronc  caver- 
neux, percé  à jour,  intérieurement 
pourri,  lorfque  la  fève  monte  dif- 
ficilement dans  les  branches , enfin 
lorfque  l’arbre  efl  fur  le  retour , il  efl 
temps  de  l’abattre  ; alors  on  le  coupe 
proprement  à fleur  de  terre , & on 
recouvre  la  plaie  d’un  à deux  pouces 
de  terre  fine  & bonne.  L’écorce 
forme  peu-à-peu  le  bourrelet , & re- 
couvre une  portion  de  la  plaie  & 
fur  toute  fa  circonférence  : du  bour- 
relet partent  des  rameaux  dont  on 
iupprime  la  plus  grande  partie  à la 
fécondé  & troifième  année;  enfin  oa 
laide  jufqu’à  cinq  ou  fix  remeaux 
des  plus  vigoureux;  leur  nombre 
doit  être  proportionné  à la  bonté  du 
fol.  C’efl  de  cette  manière  qu’après 
le  défafireux  hiver  de  1709*  on  re- 
peupla les  campagnes. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  fur  la 
multiplication  de  l’olivier,  prouve 
que  toutes  fes  parties  fervent  à re- 
Tomc  Fil . 
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nouveler  la  maffe  des  individus;  qu’<z£- 
folument  parlant  toutes  les  méthodes 
font  bonnes  du  plus  au  moins  ; que 
d’après  mon  expérience  il  efl  prouvé 
au  moins , quant  à ma  pofition , mon 
climat , &c. , que  les  tronçons  des 
branches  & des  racines  plantés  hori- 
zontalement , donnent  plus  prompte- 
ment des  pieds,  & que  ces  mé- 
thodes font  les  moins  cafuelles. 

CHAPITRE  V. 

De  P éducation  des  oliviers  en  pépinières* 

Le  point  effentiel  efl  que  les  boutu- 
res , de  quelque  genre  qu’elles  foient, 
prennent  promptement  racine  , & 
qu’elles  pouffent  beaucoup.  La  terre 
doit  donc  être  tenue  meuble  par  des 
ferfouiffages  fouvent  répétés , par  un 
farclage  rigoureux , & par  de  légères 
irrigations  au  befoin.  Si  dans  le  cou- 
rant de  l’été  on  efl  affez  heureux 
d’avoir  trois  ou  quatre  bonnes  pluies 
dans  les  temps  opportuns , 1* irrigation 
(voyei  ce  mot)  devient  inutile,  à 
moins  que  la  chaleur  & l’évaporation 
ne  foient  trop  fortes.  Les  bonnes  & les 
plus  falutaires  irrigations  font  celles 
qui  fe  font  en  mai  & en  août.  L’olivier 
craint  la  grande  humidité, parce  qu'elle 
s’oppofe  à la  concentration  de  la  cha- 
leur : il  fuffit  que  la  terre  foit  moite,  ou 
légèrement  humide.Ce  font  les  circonf- 
tances  qui  déterminent  le  nombre  des 
irrigations , il  n’eft  pas  pofîible  de  le 
preferire.  Il  efl  à propos,  le  lendemain 
ou  le  furlendemain  de  chaque  arro- 
fement,  de  ferfouir  la  terre  afin  de 
lui  rendre  cette  foupleffe , cette  mol- 
leffe  que  l’eau  lui  a fait  perdre.  Avec 
de  tels  foins  il  efl  impofïible  que 
chaque  bouture  ne  reprenne  pas  & 
ne  donne  de  beaux  bourgeons. 
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I?ai  livré  à elles-mêmes  de  fern- 
blables  boutures , c’efl-à-dire  que  je 
les  ai  plantées  dans  un  terrain  qui 
me  pouv oit  être  arrofé  que  par  les 
eaux  pluviales,  &C  il  était  naturelle-* 
ment  allez  fec , cependant  un  allez 
bon  nombre  de  boutures  a réuffi  ; 
mais  il  faut  convenir  que  les  faifons 
leur  furent  allez  favorables. 

L’obfervation  m’a  également  appris 
que  le  fuccès  d’une  pépinière  dépen- 
des prefque  toujours  de  la  première 
année  ; que  les  boutures  qui  ne  font 
pas  mortes,  & qui  ne  pouffent  qu’à 
la  fécondé  ou  à la  troifième  année , 
relient  chétives  & languiffanîes,  oc- 
cupent en  pure  perte  un  terrain  pré- 
cieux , & demandent  malgré  cela  le 
même  foin  que  les  bons  plants. 

On  ne  rifque  rien  de  planter  près  les 

uns  des  autres  les  tronçons  horizon- 

«> 

îauXjfoit  des  branches,  foit  des  racines; 
c’efl-à-dire  de  ne  biffer  que  trois  à qua- 
tre pouces  entre  chaque  extrémité. 
Supposons  que  chaque  tronçon  poufïe 
des  bourgeons,  & que  chaque  tron- 
çon dit  un  pied  de  longueur , il  efl 
clair  qu’à  la  fécondé  année  ils  fe  trou- 
veront trop  ferrés  , qu’ils  le  feront 
encore  plus  à la  troifième,  ôte.  A la 
fécondé  année  on  enlèvera  un  de  ces 
tronçons  avec  fes  racines  pour  ié 
replanter  ailleurs  ; le  tronçon  voifin 
à la  troifième,  de  manière  que  chaque 
fouche  reliante  fe  trouvera,  à cette 
époque , féparée  de  fa  voifine  à une 
diftance  de  trois  pieds,  efpace  fuffi- 
fant  pour  "Continuer  l’éducation  de 
l’arbre.  Si  les  tronçons  font  trop  peu 
enracinés1,  on  ne  peut  commencer 
cette  opération  qii’après  la  fécondé 
année  révolue. 

Les  pouffes  de  la  première  année 
font  tendres , délicates , & pour  ainfi 

dire  herbacées*  Dans  cet  état  elles 
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font  très -fenfibles  aux  împreffionl 
du  froid  ; la  prudence  di âe  de  les 
couvrir  avec  de  la  paille  longue  , êc 
encore  mieux  avec  les  balles  du  blé, 
de  l’orge,  &c.,  lorfque  l’hiver  .com- 
mence à exercer  fon  empire.  La  paille 
a le  défaut  de  fe  biffer  pénétrer  par 
l’eau  de  la  pluie  qui  s'y  glace , fe 
colle  contre  la  jeune  pouffe  & fa 
fait  périr.  La  balle  de  blé  au  contraire 
n’efl  pas  perméable  à l’eau  , & em- 
pêche fupérieurement  • que  la  terre 
ne  foit  gelée.  Cependant  les  jeunes 
pouffes  privées  de  la  lumière,  blan- 
chiraient fous  cette  enveloppe,  de- 
viendroient  plus  délicates  fi  elles  ref- 
toient  couvertes  pendant  Ion  g- temps. 
Afin  de  parer  à cet  inconvénient  5 
on  commence,  à l’entrée  de  l’hiver, 
à faire  avec  ces  balles , une  efpèce 
de  rempart  tout  autour  de  la  pouffe  ; 
c’efl  un  abri  qu’on  lui  donne , & dès 
que  la  gelée  fiirvient , on  réunit  la 
balle  par  le  fommet;  le  jeune  pied 
en  efl  entièrement  recouvert,  & il 
fe  trouve  à l’abri  du  froid , de  la  pluie  5 
de  la  neige  , &c.  Comme  les  froids 
ne  font  pas  de  longue  durée  dans  les 
climats  à oliviers , on  donne  de  l’air 
dès  qu’ils  font  paffés  jufqu’à  ce  qu’il 
en  furvienne  de  nouveaux  ; & ainfi 
de  fuite  jufqu’à  l’époque  oii  l’on  n’a 
plus  rien  à craindre.  Il  efl  très-utile 
pendant  les  premières  années , de  cou- 
vrir de  la  même  manière  feulement 
tous  les  pieds  de  la  pépinière.  Si  le 
froid  efl  trop  confidérable , on  ne 
perdra  que  la  partie  de  la  tige  qui 
n’aura  pas  été"  recouverte,  <3c  cette 
perte  fera  bientôt  réparée  par  la  vi- 
gtietir  des  jets  qui  s’élanceront  de  la 
partie  refiée  faine.  Si  l’on  efl  affez  heu- 
reux pour  habiter  un  pays  où  Ton  ne 
craigne  pas  les  effets  des  gelées,  les  pré- 
cautions indiquées  devïennentinutiles* 
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; Voilà , dira-t-on  , beaucoup  de  foins 
pour  un  arbre  qui  doit  enfuite  être 
livré  à lui-même , planté  dans  toutes 
fortes  de  terrains,  &c.  : j’en  conviens, 
& quoiqu'ils  ne  foient  pas  bien  con- 
fidérables,  & que  dans  une  matinée 
ou  une  foirée  un  homme  puiffe  cou- 
vrir plus  de  mille  pieds , ces  foins  font 
cependant  néceffaires , parce  qu'il  ne 
s’agit  pas  ici  d'un  arbre  provenu  de 
femence  & déjà  garni  de  racines  pi- 
votantes , & dont  les  bourgeons  font 
déjà  ligneux;  mais  il  s’agit  de  bou- 
tures dont  les  racines  font  foibles  & 
les  tiges  délicates /herbacées  : d’ail- 
leurs , que  font  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  plus  , ajoutées  aux  frais  d’une 
pépinière  de  mille  à douze  cents  pieds  ? 
Ces  foins  rigoureux  ne  s’étendent  pas 
au-delà  de  la  première  ou  de  la  fé- 
condé année , tout  au  plus. 

: Si  les  pouffes  après  la  première 
années  font  bien  établies , bien  fûres , 
on  n’en  laiffera  qu’une  ou  deux,  fui- 
vant  leur  force , afin  que  les  fur  numé- 
raires ne  dévorent  ou  ne  partagent 
pas  leur  fubfiffance.  La  fécondé  eff 
confervée  fur  pied , dans  le  cas  que 
l’une  ou  l’autre  vînt  à périr  par  un 
accident  quelconque  ; mais  dès  qu’il 
s’en  trouve  une  bien  afftirée,  la  fé- 
condé devient  inutile,  & doit  être 
fupprimée  au  commencement  ou  à la 
lin  de  la.  fécondé  année.  Si  dans  la 
première  année  les  tiges  reffent  con- 
ftifes  , foibles , imparfaites , il  vaut 
mieux  attendre  la  fin  de  la  fécondé 
pour  procéder  à la  fuppreffion  des 
tiges  furhuméraires.  La  force  des 
fujets  décide  l’époque  de  la  fouf- 
îradion  & du  déplacement  des  tron- 
çons voiiîns  & inutiles.  Sur  cet  ob- 
jet toute  règle  trop  générale  eff  ab- 
/fur  de: 

;’  C?n  croit  avancer  beaucoup  en 
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élançant  les  tiges,  en  les  éîagiiant  des 
rameaux  inférieurs  : e’eff  de  tous  les 
abus  le  plus  contraire  aux  règles  de 
l’art , fur-tout  à celle  de  la  nature.  Oh 
obtient,  il  eff  vrai,  par  ce  procédé, 
& promptement , des  tiges  longues , 
minces,  fluettes  & hautes  dès  la  fé- 
condé ou  dès  la  troifïème  année;  mais 
il  ne  reffe  plus  de  proportion  entré  les 
rameaux  qui  naiffent,  & que  l’on 
conferve  à leur  fomrnet , & la  greffe  lit 
de  la  tige.  Ils  ont  befoin  de  tuteurs,  il 
faut  raccourcir  les  branches  du  haut; 
cependant  le  tronc  n’en  a pas  moins 
filé,  il  reffe  fans  forcé  , épuifé , & il  ne 
prend  jamais  une  groflèùr  convenable. 
Qu’arrive-t-il  enfin  ; c’éft  que  l’expé- 
dient le  plus  court  & le  meilleur  eff  de 
le  recéper  enfuite  par  le  pied , afin  de 
lui  faire  pouffer  une  nouvelle  tige  qui 
acquiert  la  groffeur  convenable , fi  elle 
eff  ménagée  comme  il  convient. 

J’ai  dit  qu’il  fallait  planter  prefquê 
bout  à bout  les  tronçons , foit  des 
branches , foit  des  peines,  & féparer 
les  furnuméraires  à la  fécondé  ou  à la 
troifïème  année,  & même  à la  qua- 
trième iiffvant  le  befoin  , afin  d’en 
faire  de  nouvelles  pépinières.  Les 
tiges  qui  s’élanceront  des  unes  &c  des 
autres,  fe  garniront  inférieurement 
de  rameaux  qui  agiront  ici  comme 
ceux  des  forêts,  c’eff-à-dire,  qu’ils 
s’étendront  également,  & que  le  brin 
s’élèvera  en  proportion  ; enfin,  qu’il 
ne  filera  pas , mais  conférveta  la  grof- 
feur convépabîe.  Si  à la  fécondé  ou 
troifïème  année  on  fupprime  ces 
tronçons,  alors  les  fujeîs  fe  trouve- 
ront efpacés  de  trois  pieds,  & les 
rameaux  ' inférieurs  ne  tarderont  pas 
à fe  réunir  & à occuper  les  places 
vides.  Si  on  Te 'hâte  de  le$  fiipprimer , 
les  tiges  s’élanceront  & deviendront 
foibles.  L’effet 'de  cés'rameailx  Mét 
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îieurs  eft  de  modérer  la  fève,  de  l’em- 
pêcher  de  fe  porter  à l’extrémité  de  la 
tige  : il  y a plus  ; ils  fembleront  vivre 
au  dépens  de  la  partie  fupérieure.  Le 
temps  viendra  où  ils  demanderont  à 
être  fupprimés  avec  modération  ; ce 
fera  lorfque  la  tige,  à l’endroit  de  leur 
infertion,  aura  un  pouce  environ  de 
diamètre  : l’année  fuivante  on  détruira 
le  rang  fupérieur , Sc  ainfi  de  fuite. 
Le  grand  point , le  point  unique,  ef- 
ienîiel , eft  de  laitier  groffir  le  tronc. 
L’amour-propre  du  cultivateur  eft 
flatté,  lorfqu’il  montre  fa  pépinière  , 
de  pouvoir  dire;  voilà  les  pouffes 
d’une , de  deux , de  trois  années  ; 
examinez  comme  elles  font  hautes , 
droites  , & c.  : mais  le  connoiffeur 
demandera  quelle  eftleur  force?  Cette 
jouiffance  que  j’appelle  d’amour-pro- 
pre mal -entendu,  a été  le  fléau  de 
prefque  toutes  les  pépinières  que  j’ai 
vues.  Laiffez  donc  pouffer  tous  les  ra- 
meaux. de  la  fécondé,  6c  même  de 
la  troifième  année,  votre  pépinière 
dût- elle  reffembler  à un  taillis , à un 
buiffon.  Laiffez  dire  ceux  qui  jugent 
fans  connoître  , 6c  fouvenez  - vous 
que  les  racines  feront  toujours  en 
raifon  de  la  force  des  tiges  6c  des 
rameaux.  On  fe  convaincra  de  cette 
vérité,  fi  Ton  confidère  un  érable, 
tin  ormeau,  un  oranger,  6cc.  dont 
la  tête  eff  taillée  en  boule , 6c  main- 
tenue telle  chaque  année  ; alors 
comme  l’arbre  a peu  de  bois  à nour- 
rir, les  racines  reftent  courtes;  mais 
livrez  ces  arbres  à eux-mêmes , leurs 
racines  fe  proportionneront  à la  force 
des  rameaux  : l’ormeau , le  noyer,  6cc. 
ea  poufferont  qui  iront  au-delà  de 
trente  à quarante  pieds. 

Lorfque  la  malle  du  tronc  eft  par- 
venue à une  groffeur  fuffifante , par 
«xempîe^  à celle  de  deux  à trois  ou 


O L I 

quatre  pouces  de  diamètre  par  le  bas , 
proportion  gardée  fur  fa  longueur; 
c’eft  alors  le  moment  d’arrêter  à une 
hauteur  convenable  le  fommet  de  la 
tige,  afin  de  la  forcer  a donner  naif- 
fance  à de  nouvelles  branches  qui 
mettent  dans  le  cas  de  fttpprimer  tous 
les  rameaux  inférie  rs.  Cette  hauteur 
dépend  du  climat  que  l’on  habite  * 
& encore  plus  de  la  manière , de  l’ha- 
bitude d’y  conduire  les  arbres  6c  leur 
taille.  Après  que  la  tige  eft  formée  6c 
proportionnée  dans  fa  gr offetar  6c  fa 
hauteur  , on  peut  alors  tirer  l’arbre 
de  la  pépinière,  & le  tranfpîanter  par- 
tout où  l’on  veut. 

CHAPITRE  VL 

Du  manuel  de  la  irarf plantation  de 
C olivier  , de  la  grandeur  & profond 
deur  des  foffes  dt finies  à U recevoir 5 
& de  fa  plantation . 

Section  première* 

De  la  tr anf plantation > 

Gn  doit  diftinguer  trois  genres  de 
tranfplantaîions  : le  premier  , des  fu- 
jets  élevés  dans  les  pépinières  ; le  fé- 
cond, des  fujets  élevés  aux  pieds  des 
arbres  ; le  dernier  enfin , des  arbres 
déjà  f ormés  qu’on  arrache  d’un  endroit 
pour  les  tranfporter  dans  un  autre. 

L Des  fujets  de  pépinière,  G’eft  la 
faute  des  propriétaires,  s’ils  ne  rèuf- 
fiffent  pas  après  la  tranfplanîation  * 
puifqu’au  pivot  près , ils  ont  toutes 
les  qualités  des  arbres  naturels  , 
qu’ils  font  garnis  d’un  grand  nombre 
de  racines  6c  de  chevelus. 

Il  convient  d’attaquer  la  pépinière 
par  un  de  fes  coins,  d’y  ouvrir  une 
foffe  au  mgjns  de  trois  pieds  de  j>ro» 
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fondeur , à mefure  qu’on  avance 
contre  les  oll viens  ; 6c  à cette  profon- 
deur on  enlève  la  terre  par-deflbus 
autant  qu’on  le  peut,  en  formant  une 
efpèce  d’arc  de  voûte,  & la  partie 
ftipérieure  s’éboule  à proportion.  De 
cette  manière  les  racines  font  miles 
à découvert  , & nullement  endom- 
magées. L’ouvrier  les  conferve  avec 
foin , il  les  range  de  côté , 6c  après 
avoir  enlevé  avec  la  pelle  le  terrain 
tombé  dans  la  foffe , il  continue  fa 
fouille  jufqu’à  ce  qu’il  parvienne  au- 
delfous  du  tronc  de  î arbre.  Voilà 
toutes  fes  racines  déjà  découvertes 
fur  un  de  fes  côtés , &C  nullement 
endommagées.  Un  enfant  maintient 
l’arbre  dans  fa  perpendicularité , & 
l’ouvrier  continue  à excaver  par  déf- 
ions , jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  à 
l’extrémité  des  dernières  racines  : en 
fuivant  cette  méthode , on  fort  l’arbre 
avec  toutes  fes  racines , & on  l’em- 
porte dans  cet  état  vers  la  folle  où 
il  doit  être  placé  à demeure. 

On  trouve  fou  vent  dans  les  pépi- 
nières des  fujets  foibles,  qui  ne 
font  pas  encore  au  point  d’être  tranf- 
p!  an  tés  ; on  veut  les  ménager,  6c  par 
cette  condefcendance  mal-entendue , 
on  eli  forcé  de  mutiler  une  grande 
partie  des  quatre  fujets  de  fa  circonfé- 
rence. Il  vaut  mieux  différer  la  trans- 
plantation d’une  6c  même  de  deux  à 
trois  années  , afin  que  tous  les  pieds 
aient  acquis  la  grolfeur  convenable , & 
alors  débarraffer  entièrement  la  pépi- 
nière. Les  traînards  d’ailleurs  ne  feront 
jamais  de  beaux  arbres  ; ils  relient  tels, 
parce  qu’ils  ont  quelques  vices  effen- 
tieîs  de  conformation.  On  peut,  fi  l’on 
veut , les  replanter  à part  dans  un  en- 
droit féparé  6c  quelquefois  ce  chan- 
gement leur  devient  avantageux. 

Si  Qû  doit  tranfporter  les  arbres  au 
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loin , c’eff  le  cas  d’envelopper  les  ra-* 
cinés  avec  du  foin , ou  avec  delà  paille, 
aulfi-tôç  qu'ils  font  hors  de  terre  , 
afin  que  le  foleil,  le  haie  de  l’air  ne 
les  endommage  pas.  La  meilleure  en- 
veloppe eli  la  moufle  lorfqu’on  peut 
s’en  procurer  ; elle  conferve  une  pré* 
cieufe  humidité  autour  des  racines. 

Le  propriétaire  attentif,  6c  qui  pro- 
cède méthodiquement,  ne  fait  arra- 
cher de  la  pépinière , & pendant  les 
premières  heures  du  travail  du  matin , 
que  le  nombre  de  fujets  qu’il  peut 
planter  dans  la  journéç  ; ou  bien , 
ce  qui  elt  encore  mieux  , un  certain 
nombre  d’ouvriers  déracine  à mefure 
que  les  autres  plantent. 

Si  des  fujets  relient  pendant  plu- 
fleurs  jours,  pkifieurs  femaines  hors 
de  terre , qtioiqu’enveioppés  de  paille 
ou  de  foin , il  eft  neceffaire  de  mettre 
les  racines  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant un  jour  ou  deux  jiifqit’au  def- 
fus  du  collet  des  racines;  mais  lorf- 
qu’on les  aura  une  fois  fortis  de  l’eau, 
ils  ne  doivent  plus  y être  plongés.  On 
ne  les  fortira  donc  qu’à  mefure  qu’on 
en  aura  befoin.  Nous  verrpns  bientôt 
comment  on  doit  planter. 

II.  Des  fujets  élevés  aux  pieds  des 
arbres , On  fe  contente , en  général  , 
de  déchauffer  un  peu  la  fouche  de 
l’arbre  du  côté  où  le  jeune  pied 
Veff  formé  5 alors , avec  un  cifeau  ou 
avec  la  hache  on  fépare  la  bille  pat 
les  deux  bouts  du  reue  de  l’arbre.  Ce 
fujet  mis  en  terre  pouffe  à la  vérité, 
fi  pendant  l’été  il  ne  fait  pas  de 
féchereffe , 6c  fouvent  il  ne  pouffe 
qu’à  la  fécondé  année.  Quoique  cette 
méthode  réuffiffe  quelquefois , elle 
n’eff  ni  la  meilleure , ni  la  plus  luxe* 
Il  vaut  beaucoup  mieux  commencer 
l’excavation  à quelques  pas  de  là, 

fuivre  à une  certaine  diffance  la  ci- 
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reêffon  de  la  racine  fur  laquelle  porte 
le  fujet,  la  décliaufîer  fur  une  lon- 
gueur de  deux  à trois  pieds,  en  mé- 
nager les  chevelus  avec  foin  ; enfin  ; 
féparer  le  fujet  & la  partie  de  la  racine 
dont  on/ vient  de  parler;  alors  on 
plantera  véritablement  un  pied  en  ra- 
cine, & dont  la  reprife  fera  allurée.. 
On  objedera  fans  doute  que  l’ampu- 
tation de  cette  groffe  racine  nuira  à 
l’arbre;  je  réponds  d’avance  qu’il  ne 
s’en  reffentira  pas,  & je  le  prouverai 
dans  la  fuite  à l’article  culture . 

HL  Du  déplacement  des  vieux  pieds. 
Cette  opération,  eff  en  général  rui- 
neufe  pour  le  propriétaire,  puifque  fur 
dix  pieds  replantés  il  en  meurt  pour 
l’ordinaire  trois  ou  quatre.  La  manière 
de  les  transplanter  en  efl  prefque  tou- 
jours la  caufe;  on  fuppofe  l’arbre  fain 
& nullement  fur  le  retour  : s’il  n’eff 
pas  en  bon  état,  ç’eft  perdre  fon  temps 
& fon  argent  que  de  le  tra'nfplanter. 

Â une  toife  franche  au-delà  du  tronc 
on  commencera  à ouvrir  une  folle 
circulaire  de  deux  pieds  de  diamètre 
fur  une  profondeur  de  trois  pieds , ik 
on  ira  toujours  en  avant  vers  le 
tronc , ainli  qu’il  a déjà  été  dit.  Si 
au-deffous  de  la  profondeur  de  trois 
pieds  on  trouve  des  racines  pivotantes, 
on  les  coupera  proprement  avec  la 
hache , de  on  travaillera  toujours  cir- 
culairement  en  fe  dirigeant  contre  le 
centre , de  manière  que  l’arbre  puiffe 
être  levé  tout  d’une  pièce , Sc  on  con- 
fervera  la  plus  grande  étendue  poffible 
aux  racines.  Je  multiplie,  j’en  conviens, 
la  dépenfe  & l’emploi  du  temps, mais 
cxlffa-t-il  jamais  un  arbre  plus  pré- 
cieux, & dont  la  perte  foit  plus  diffi- 
cile à réparer?  Cette  conffdéraîion 
doit  entrer  pour  beaucoup  dans  l’opé- 
ration. La  perte  d’un  bel  olivier  n’eff- 
çliç  pas  plus*f)réjiidiçiable  au  proprié- 
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taire,  que  celle  de  quelque  argent? 
J’ai  une  fuite  d’expériences  faites  avec 
le  plus  grand  foin , qui  prouvent  que 
moins  on  lalffe  de  racines  à un  oli- 
vier, plus  fa  reprife  efl  difficile  , Sc 
moins  promptement  il  donne  des  ra- 
meaux forts  oc  vigoureux. 

D’après  la  plus  mauvaife  de  toutes 
les  méthodes , on  a la  coutume  de  fa- 
crifier  toutes  les  racines  , de  ne  laiffer 
àl’arbre  que  fafouche  décharnée.Pourr 
quoi  la  nature  lui  avoit-elle  donc  don- 
né des  racines?  Si  cette  fouche,  pour 
l’exiffence  & la  fubfi fiance  du  tronc, 
eff  obligée  d’en  pouffer  de  nouvelîes,à 
plus  forte  râifon  les  anciennes  lui  font 
néceffaires.  Comme  les  raifonnemens 
ne  détruiront  jamais  les  préjuges  du 
peuple,  &c  combien  de  grands  pro- 
priétaires ne  font-ils  pas  peuples  à 
ce  fujet  ! J’invite  à faire  le  facrifice  de 
deux  arbres,  dont  l’un  fera  planté  avec 
le  plus  grand  nombre  de  racines , &C 
l’autre  avec  la  fimple  fouche  bien  dé- 
chauffée,  bien  décharnée , bien. mur 
tilée,  fui  vaut  la  coutume,  &c  on  ju- 
gera à la  troifîème  année  lequel  des 
deux  arbres  aura  le  mieux  profité.  J’ai 
été  à même  de  faire  un  grand  nombre 
de  déplacemens  femblables.  J’ai  laiffé  à 
mon  maître  valet  la  conduite  d’un  pied 
d’olivier  bien  dépourvu  de  racines 
latérales  ; ceî  arbre  eff  mort  Sc  la 
végétation  des  autres  auxquels  je  rfai 
rien  retranché,  eff  très- belle.  Cepen^ 
dant  on  a donné  à ces  arbres  les 
mêmes  irrigations  & les  mêmes  tra- 
vaux ; enfin  , ils  ont  été  plantés  dans 
le  même  champ.  Cn  ne  me  perfuadera 
jamais  que  l’amputation  des  racines 
foit  avantageufe.  Si  ce  qu’on  nomme 
un  fouquet , fi  un  éclat  de  racine , û 
des  tronçons,  Scc.  pouffent  des  ra- 
cines Sc  des  bourgeons , fi  enfin  il 
en  réfui  te  des  arbres  5 à'  plus  forte 
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raifon  , un  arbre  planté  avec  fes  ra- 
cines aura  plus  de  facilité  à en  pouffer 
de  nouvelles  9 & fa  reprife  fera  bien 
' plus  fûre  que  celle  de  ces  morceaux 
îfolés.  Un  tel  arbre  fans  racines  végé- 
tera, au  retour  de  la  chaleur,  à-peu- 
près  comme  un  peuplier  qu’on  aura 
coupé  pendant  Phiver  , parce  qu’il  lui 
relie  un  peu  de  fève  qui  développe 
les  boutons  déjà  formés  ; mais  lorfque 
ce  relie  eil  épuifé , lorfque  la  chaleur 
du  mois  d’août  fe  fait  feiïtir , les  bou- 
tons fe  deffèchent  Bc  périfiènt.  Il  en 
eft  de  même  des  oliviers,  & fi  l’été  a 
été  fans  pluie  , chofe  fort  commune  , 
la  terre  defféchée , qui  environne  la 
louche,  concourt  encore  à abforber 
le  peu  d’humidité  qui  lui  relie , aufii 
voit-on  à cette  époque  les  premiers 
jets  périr.  On  arrofe , vous  dit-on, 
de  pareils  arbres  ; cela  efi  vrai , mais 
la  chofe  efi-elle  toujours  poffible , &c 
fouvent,  & très-fouvent  cette  précau- 
tion ne  fu fût  pas  pour  fauver  l’arbre, 
parce  qu’il  n’a  pas  encore  les  moyens 
de  fublifter  par  lui-même. 

Section  II. 

De  la  forme  & de  la  grandeur  des  trous . 

La  forme  carrée  efi  préférable  à 
la  ronde,  ptiifqu’elle  a quatre  angles 
qui  dépaflent  le  cercle , & dont  la 
terre  efi:  remuée.  La  largeur  & la 
profondeur  dépendent  de  la  grofleur 
de  l’arbre,  du  volume  de  fa  fouche 
& de  fes  racines.  La  profondeur  & 
la  largeur  font  des  objets  fur  lefquels 
xi  convient  le  moins  de  léfiner.  L’arbre 
dédommagera  dans  peu  des  avances 
qu’on  aura  faites.  D’ailleurs , fi , pour 
les  arbres  déjà  formés , on  a eu  la 
précaution  de  les  enlever  avec  beau- 
coup de  racines,  il  efi  clair  que  le 
ciiametre  & la  profondeur  de  la  folle 
doivent  être  bien  plus  çonfidérables 
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pour  ceux-là , que  pour  les  arbres  de 
pépinières  ; il  n’y  a donc  point  de 
règles  fixes  fur  les  foliés  des  gros 
arbres , à moins  qu’on  ne  fe  contente 
de  les  lever  feulement  avec  les  four- 
ches, alors  une  folie  de  fix  pieds  fur 
trois , efi:  fuffifanîe.  Elle  l’etï  égale- 
ment pour  les  fujets  tires  des  pépi- 
nières , & encore  mieux  fi  on  leur 
donne  fept  ou  huit  pieds  fur  quatre 
de  profondeur. 

La  nature  du  fol  doit  encore  être 
cônfultée.  Plus  il  efi:  maigre , caillou- 
teux, argileux,  crayeux,  marneux, 
& plus  les  folles  doivent  être  grandes 
& profondes.  Dans  tous  ces  cas,  la 
terre  doit  être  amendée  par  Pair  &C 
par  les  météores , & l’être  long-temps 
à l’avance.  Les  terres  compares , argb 
leufes  ont  encore  plus  befoin  de  cette 
opération  que  les  autres.  On  ne  peut 
trop  les  défoncer  afin  de  faciliter  Pex« 
tenfion  des  nouvelles  racines  qui  ne 
s’étendent  qu’avec  la  plus  grande  peine 
dans  les  argiles , les  craies,  &c.  Comme 
ces  terresreîiennent  Peau, comme  après 
de  longues  pluies  , elles  reffemblent  à 
des  bafiins  qui  font  remplis  d’eau , les 
cultivateurs  attentifs  donnent  aux 
fofifes  un  à deux  pieds  de  plus  en  pro- 
fondeur, & rempli  lient  cette  excava- 
tion avec  des  pierres  ou  avec  de  gros 
graviers  ; alors  Peau  filtre  à travers,  &c 
ne  pourrit  plus  les  racines  d’un  arbre 
qui  craint  la  trop  grande  humidité. 

On  devrait,  aitmîôt  que  le  grain 
efi:  récolté,  dans  l’endroit  où  l’on 
fe  propofe  de  planter  un  olivier  , 
faire  ouvrir  une  folle  proportionnée 
au  volume  de  l’arbre  qu’on  lui  defiine. 
Le  foleil , pendant  Pété , pénétrera  le 
fond  de  la  folle  de  fa  lumière  & 
de  fa  chaleur,  & les  pluies  de  l’au- 
tomne & de  l’hiver  y établiront  un 
réfervoir  d’humidité  dont  Parbrg 
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pompera  la  quantité  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  pendant  l’été  iiiivant.  D’ail- 
leurs la  terre  humeéfée  pompera  plus 
âifément  les  feîs  de  l’atmofphère  ; elle 
fubira  une  efpèce  de  fermentation , 
fe  honifira , 6c  aura  acquis  l’état  le 
plus  favorable  à la  végétation. 

Section  III. 

De  la  plantation  de  Polivier. 

Avant  de  planter  l’arbre,  on  doit 
donner  un  fort  coup  de  bêche  (voye^ 
ce  mot  ) au  fond  de  la  foffe  6c  tout 
autour,  afin  qu’il  y ait  plus  de  terre 
travaillée  ; on  jette  enfuite  fur  ce  fond 
des  gazonnées , fi  on  en  trouve  dans 
le  voifinage , ou  bien  une  couche  de 
fumier  très-confommé,  afin  qu’il  attire 
vers  lui  les  nouvelles  racines , 6c  les 
oblige  à pivoter.  La  terre  de  la  cir- 
conférence fera  jetée  peu-à-peu  6c  à 
la  hauteur  que  l’on  croira  néceflaire. 
Alors  on  mettra  l’arbre  en  place , car 
on  fuppofç  qu’il  a été  couronné  ou  fur 
place  ou  dans  la  pépinière, afin  de  le  ma- 
nier avec  plus  de  facilité  dans  la  fuite. 

L’arbre  mis  en  fituation,  le  premier 
foin  doit  être  d’étendre  6c  de  difperfer 
uniformément  fes  racines , de  manière 
qu’il  ne  s’en  trouve  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre,  & que  toutes  leurs 
extrémités  plongent  dans  la  terre  re- 
muée. Enfuite  , avec  les  mains  ou  avec 
le  manche  de  quelque  outil , on  tafTe 
la  terre  entre  les  racines , au  point 
qu’il  ne  refie  aucun  vide.  Si  c’efl  un 
arbre  jeune  ou  de  pépinière  , on  fera  ce 
que  l’on  appelle  foujjler  les  racines  , 
c’efl-à-dire  qu’on  le  fhulèvera  par  de 
petites  fecouffes , afin  que  ees  racines 
fe  recouvrent  de  terre  , 6c  que  cette 
terre  s’infinue  entre  leurs  interflice$. 
Si  on  a des  balles  de  froment  , 
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d’orge,  &c.  ,ou  bien  de  la  paille  hachée 
très-menue,  (les  balles  fontpréférables) 
on  en  fera  une  couche  au-defTiis  des 
racines , lorfqu’elles  feront  couvertes 
de  terre  ; cette  couche  s’oppofe  à la 
trop  grande  évaporation  de  l’humi- 
dité 6c  devient  un  bon  préfervatif 
contre  la  chaleur  attradive  de  l’été. 

Que  l’arbre  foit  planté  avant  , 
pendant , ou  après  l’hiver , il  efl  pru- 
dent de  faire  jeter  fur  la  folle  une  maffe 
d’eau  ; par  exemple , la  valeur  de 
foixante  bouteilles,  mefure  de  Paris, 
afin  d’obliger  la  terre  de  fe  taffer 
aufiitôt  & de  faire  corps  avec  fes  ra- 
cines. Cette  irrigation  deviendra  ce* 
pendant  dangereufe  fi  l’hiver  efl  rigou- 
reux , parce  que  l’eau  attire  le  froid , 
ou  plutôt  fon  évaporation  augmente 
le  froid , elle  le  rend  plus  piquant , & 
fes  effets  deviennent  plus  funefles  ; 
mais  toute  plantation  faite  après  l’hi- 
ver exige  une  femblable  irrigation  ",  * 
6c  même  beaucoup  plus  forte. 

Après  l’irrigation  on  achève  de 
combler  la  foffe  avec  la  terre  de  la  cir- 
conférence. Par  une  coutume  bizarre 
on  amoncelle  la  terre  contre  le  tronc 
de  l’arbre  qui  devient  la  partie  domi- 
nante, 6c  celle  des  bords  la  plus  baffe* 

Ce  devroit  être  précifément  le  con- 
traire , puifque  la  partie  du  milieu  ne 
peut  fe  taffer  autant  que  celle  des 
bords , attendu  que  la  Touche  6c  les 
groffes  racines  ne  diminuent  jamais  de 
volume.  S’il  furvient  une  pluie  par 
la  fuite,  l’eau  s’écoule  entre  la  terre 
remuée  6c  celle  qui  ne  l’eft  pas , & 
les  racines  en  profitent  très -peu. 

Si,  au  contraire,  la  partie  du  mi- 
lieu efl  la  plus  baffe  6c  les  côtés  rele- 
vés, Peau  pluviale  efl  imbibée  par 
le  centre,  6c  les  racines  en  profitent. 
D’ailleurs , la  Touche  de  l’olivier , le 
collet  de  fes  racines  y ont  une  tendance 

marquée 
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marquée  a s’élever  au -défais  du  fol  , 
il  eft  donc  prudent  de  retarder  autant 
qtfe  l'on  peut  ce  rehauflement , & 
d'empêcher  que  le  collet  des  racines 
ne  poufte  trop  tôt  des  bourgeons. 
On  doit  ne  jamais  perdre  de  vue  que  le 
meilleur  terrain  fe  tafie  au  moins  d’un 
pouce  par  pied , & beaucoup  plus  fi 
on  a jeté  des  gazonnées  dans  le 
fond  des  foiTes,  & fi  on  a employé 
des  balles  de  blé  au-deflus  de  la 
couche  de  terre  qui  couvre  les  ra- 
cines. 

Plusieurs  auteurs  confeillent,  lorf~ 
que  l’on  veut  remplacer  un  olivier 
mort  fur  place , d’ouvrir  une  vafte 
foffe , & de  la  laifier  ainfi  découverte 
pendant  une  année  entière  avant  d’y 
planter  un  nouveau  fujet.  Cette  pré- 
caution eft-elle  indifpenfable  ? Je  ne 
le  crois  pas , mais  elle  eft  au  moins 
très-avantageufe.  Ils  prétendent  en- 
core que  lareprife  d’un  arbre  à groffe 
fouche  eft  plus  fure  que  celle  d’un 
pied  de  moindre  force  & a petite 
fouche.  La  promptitude  & la  fûreté 
des  reprifes  dépendent  de  la  quantité 
de  racines  que  l’on  a laiflces  à chaque 
pied.  L’arbre  bien  enraciné  n’eft  pas 
obligé  , pour  reprendre  fa  fève , à en 
pouffer  de  nouvelles , au  lieu  que  le 
pied  fans  racine,  & feulement  à fouche, 
ne  reçoit  qu’une  fève  mal  élaborée  , 
ou  plutôt  une  continuation  d’humi- 
dité qui  fait  travailler  le  peu  de  fève 
refié  dans  fes  filières.  L’arbre  enraciné 
travaille  tout  de  fuite  par  fa  propre 
force  & par  celle  de  fes  anciennes 
racines , & par  celle  des  racines  qu’il 
pouffe.  Ainfi  la  différence,  comme  on 
le  voit , eft  bien  grande  entre  un  pied 
chargé  defesracines  & celui  qui  ne  l’eft 
pas.  Quelques-uns  de  ces  auteurs  re- 
commandent de  placer  le  pied  de  Par- 
Lia  .dans  la  même  dire&ion , relative- 
Tome  VIL  ’ ’ 
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ment  afespaules,  que  celles  qu’il  a voit 
auparavant.  Cette  obfervarion  eft  pu- 
rement minutieufe  & ne  fert  à rien. 


Dira-t-on  que  le  tiffu  de  l’arbre  du 
côté  du  midi  eft  plus  lâche  , plus 
poreux  que  celui  du  nord  , de  î’eft 
ou  de  Poueft  , &c.  ; & quand  cela 
feroit  , qui  peut  être  affûté  qu’un 
fujet  planté  dans  un  autre  champ 
y éprouvera  la  même  direction  des 
coups  de  vent , des  courants  d’air  que 
dans  le  premier.  Voilà  quel  feroit 
l’objet  Je  plus  à confidérer  & le  feul 
important , s’il  l’étoit  véritablement. 
D’ailleurs  l’arbre  aura  en  moins  d’une 


année  repris  la  texture  de  fou  tiffu;  de 
la  manière  qu’il  eft  le  plus  avantageux 
de  l’avoir.  On  s’attache  à des  minuties 


en  plantant  & fouvent  on  néglige  les 
points  les  plüseftèntiels. 

On  doit,  autant  qu’on  le  peut, 
aligner  les  pieds  d’oliviers  fur  des 
rangées  conlecmives,  lorique  Ton  dé- 
fi  re  avoir  des  récoltes  en  grains  dans 
le  même  champ  5 ou  en  quinconce  , 
lorfque  le  champ  ne  doit  former 
qu’une  olivette. 

La  diftanced’un  pied  d’olivier  à un 
autre  , dépend  da  la  valeur  du  grain  de 
terre  & delà  profondeur  de  fa  couche; 
foit,  par  exemple,  une  couche  de  terre 
paiTable  qui  porte  fur  une  autre  couche 
de  plâtre,  d’argile,  &c.  ;ce  terrain  eyige 
une  plus  grande  diftance  entre  les 
pieds,  puifque  leurs  racines  ne  pouvant 
s’enfoncer,  ramperont  près  de  la  fu- 
perficis  , & s’étenderont  fort  au  loin. 
Dans  un  champ  ou  la  terre  eft  bien  vé- 
gétale & bien  îubftantielle,  & qui  eft 
iituée  derrière  un  bon  abri,  l’obvier 
profpèrera  & par  fes  racines  de  par  fes 
rameaux,  & occupera  un  grand  efpace. 
Il  ne  doit  donc  pas  être  planté  iciauffi 
près  que  fi  le  fol  étoit  maigre , pauvre 
,&  froid  ; mais  combien  n’exiftç-t-ii 
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pas  de  nuances  entre  une  excellente 
olivette  & uneméd’ocre,  entre  l’éten- 
due que  telle  eipèce  d’oliviers  ac- 
quiert , comparée,  fi  je  puis  m’ex- 
primer ainii,  au  rapetiffement  de  telle 
autre.  lien  eft  de  même  par  rapport 
aux  abris  , Si  c’eft  la  raifon  pour  la- 
quelle les  oliviers , entre  Toulon  ÔZ 
'Nice  , font  fi  hauts,  fi  volumineux,  & 
qu’ils  font  fi  rabaiftes  dans  les  environs 
d’Aix.  C’eft:  aux  cultivateurs  à réfléchir 
fur  ces  circonftances,&leurétudefera 
plus  inftrucHve  pour  eux  que  les  règles 
quon  leur  donneroit.  On  peut  dire  ce- 
pendant que  dans  un  bon  fonds,  & bien 
abrité  , on  doit  planter  à la  diftance  de 
fix  à fept  toifes , Sc  même  plus  , & que 
cette  diftance  nuit  peu  à la  culture  du 
grain  : que  dans  un  champ  de  moindre 
qualité  , quatre  à cinq  toifes  fuffifent , 
& quatre  dans  les  plus  médiocres,  lorf- 
que  l’on  veut  avoir  une  récolte  quel- 
conque en  grains.  Si  on  plante  en 
quinconce , fi  on  confacre  le  champ 
entier  aux  oliviers , la  diftance  varie, 
fuivant  le  f onds,de  trois  à quatre  toifes. 

Piufieurs  cultivateurs  prennent  pour 
règle  dans  leurs  plantations,  d’obferver 
l’étendue  que  les  branches  prendront 
naturellement.  Cette  règle  eft  bonne 
en  elle-même  fi  l’on  connoît  parfaite- 
ment la  nature  du  fol  fur  lequel  on 
plante,  & la  force  que  l’arbre  y pren- 
dra. Cependant  il  eft  bon  d’obferver 
qu’entre  les  rameaux  de  chaque  pied 
il  doit  régner  un  aftei  grand  inter- 
valle, afin  que  ces  rameaux  ne  por- 
tent pas  leur  ombre  les  uns  fur  les 
autres , ne  fe  touchent  pas  , & qu’il 
règne  entre  eux  un  libre  courant  d’air. 
Sans  cette  précaution  l’arbre  fleurira 
mal  dans  tous  les  points  de  contaft 
des  rameaux,  & rarement fes  fleurs  y 
noueront. 

Il  eft  bon  d obferver  que  l’arbre  fe 
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trouve  toujours  mieux  lorfqu’il  eftfé- 
paré  de  fon  voifin  , & que  c’eft  mal 
entendre  fes  intérêts  que  de  regarder 
à quelques  pieds  de  terrain  qu’il  aura 
fallu  de  plus.  C’eft  dans  les  plantations 
en  quinconce  que  l’on  s’apperçoit  le 
mieux  du  tort  qui  réfuîte  du  rapproche- 
ment des  pieds.  Leurs  rameaux  ref- 
femblent  à ceux  d’une  forêt  , mais 
comme  le  fruit  ne  paroît  qu’en  dehors 
ou  dans  les  endroits  peu  garnis  de  bran- 
ches, ces  quinconces  donnent  une  ré- 
colte moins  abondante  qu’elle  ne  l’au- 
roit  été  s’il  eût  régné  un  plus  grand  ef- 
pace  entre  chaque  pied.  On  ne  rifque 
doncjamaisrien  de  planter  large,  mais 
on  rifque  beaucoup  de  planter  ferré. 
Un  bel  arbre  rapporte  toujours  plus 
qu’un  arbre  médiocre  , & une  olivette 
plantée  convenablement  , eft  moins 
fufceptible  des  impreflions  du  froid 
qu’une  olivette  dont  les  rameaux  retou- 
chent & forment  une  efpèce  de  voûte 
qui  retient  & concentre  l’humidité. 

Lorsqu’on  plante  un  arbre  après 
l’avoir  couronné,  il  ne  reflembïe  plus 
qu’à  un  bâton,  qu’à  un  piquet.  Alors 
l’efpace  paroît  immenfe  d’un  pied  à un 
autre  pied  , on  regrette  le  terrain  qui 
refte  entre  deux;  on  croit  devoir 
ajouter  un  ou  denx  arbres  de  plus  à 
la  rangée , & voilà  ce  qu’on  appelle 
une  plantation  manquée  , parce  que 
l’on  n’a  pas  confidéré  de  quelle  éten- 
due devoit  être  par  la  fuite  la  tête 
de  l’arbre  que  l’on  plante. 

A quelle  époque  doit-on  planter  CoLi~ 
vier  ! Les  fentimens  font  partagés  là- 
deftlis.  Il  convient  de  les  examiner. 
L’expérience  m’a  appris  que  l’on  pou- 
voir planter  des  oliviers  pendant  toutes 
lesfaifons  de  l’année.  Cette  aflertion 
paroît  un  paradoxe.  Cependant  tout 
dépend  des  foins  & de  la  manière  de 
tranfplamer.  Ne  voulant  pas  attendre 
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Pentrée  du  printemps  on  de  Phiver , 
6c  forcé  de  fup primer  quelques  pieds 
d’oliviers  qui  fe  trouvoient  dans  la 
direction  des  promenades  tracées  au- 
tour de  mon  habitation , j’en  fis  dé- 
placer un  dans  le  mois  de  juin,  6c 
pendant  la  fleuraifon , 6c  le  fécond  le 
fut  au  mois  de  juillet.  C’étoit  un  fa- 
crifice  de  deux  pieds,  ou  une  expé- 
rience qui  réfiiîtoit  de  cette  tentative. 
Sans  entrer  dans  aucun  autre  détail 
fuperflu,  je  dirai  feulement  qu’après 
avoir  couronné  l’arbre,  en  obfervant 
cependant  de  lui  laifter  trois  ou  quatre 
bourgeons  petits  6c  de  l’année  , il  fut 
tranfporté  de  la  manière  qui  a été 
indiquéeci-defîus,  & arroféau  befoin. 
Les  bou  geon?  de  l’un  6c  de  l’autre 
pied  fe  Pétrir  ent  6c  relièrent  tels  pen- 
dant pli  s de  huit  jours  ; enfin  peu-à- 
peula  fève  reprit  fa  première  route  , 
& avait  l’niver  les  bourgeons  furent 
vigoure  u x.  Ces  deux  oliviers  n’ont  pas 
été  plus  endommagés  des  froids  que 
les  oliviers  voifins.  Cette  expérience 
prouve  que  cet  arbre  eft  un  des 
plus  vivaces  ; que  femblable  aux 
lauîes  6c  aux  peupliers , on  peut  le 
planter  pendant  tout  le  cours  de  l’an- 
née , fi  on  ne  lui  laifïe  pas  endurer 
la  foif , & fur  - tout  s’il  eft  planté 
avec  méthode.  Il  faut  bien  que  l’oli- 
vier foit  vivace  , puifque  malgré 
les  défauts  de  la  taille,  malgré  les 
amputations  énormes  de  fes  branches 
qui  ont  lieu  tous  les  deux  ans , malgré 
les  chicots  qu’au  laifïe , 6c  qui  font 
la  caufe  de  la  pourri ture  qui  gagne 
infenfiblement  toute  la  partie  ligneufe 
6c  inférieure  ; enfin,  malgré  les  larges 
& nombreufes  plaies  dont  on  le 
couvre,  cet  arbre  végète,  pouffe, 
& donne  du  fruit.  L’olivier,  je  le 
repère  , ne  craint  que  le  froid. 

Malgré  les  deux  expériences  dont 
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je  viens  de  puder,  on  auroit  tort  d 
conclure  que  les  époques  de  la  fi 
de  l’automne  6c  de  l’entrée  du  prin* 
temps  ne  font  pas  à préférer  pour  la 
plantation  de  l’olivier  ; il  faut  que  les 
circonfiances  foientbien  urgentes , 6t 
que  les  foins  foient  bien  aftidus  pour 
qu’on  doive  s’en  écarter.  Pline,  Colu- 
melle , 6cc.  ont  parlé  de  ces  planta- 
tions faites  pendant  l’été,  6c  la  né- 
ceflité  feule  m’a  mis  dans  le  cas 
de  vérifier  des  faits  très-éloignés  d# 
la  pratique  ordinaire. 

Parmi  les  auteurs  modernes,  plu- 
fieurs  ont  fort  applaudi  aux  planta- 
tions du  mois  de  novembre,  6c  les 
autres  , à celles  du  printemps. 

Dans  les  plantations  de  la  fin  de 
l’automne,  on  a l’avantage  des  pluies 
d’hiver  qui  ferrent  la  terre  contre 
la  louche.  L’arbre  conferve  fa  frai* 
cheur  , 6c  fe  difpofe  à entrer  en 
fève  de  bonne  heure , de  manière 
que  la  poufice  des  bourgeons  eft  plus 
aftiirée  dans  le  cours  de  l’année  , 6c 
que  ces  bourgeons  font  moins  herba^* 
ces  à l’entrée  de  l’hiver  ; ce  point  eft  ef- 
fentiel.  Mais  les  partifans  des  planta- 
tions tardives  difent  que  cet  arbre, 
que  ce  tronc  , mi?  à nu , eft  plus  fen- 
fîble  à la  rigueur  du  froid  , puifque 
l’amputation  de  toutes  fes  branches 
laifïe  à nu  les  grandes  plaies  faites  à 
fon  fommet. 

Il  faudroit  prouver  qu’un  arbre 
dépouille  de  fes  branches  tranfpire 
plus  que  lorsqu’il  les  avoir.  Alors 
il  craindra  plus  le  froid. 

Comme  l’arbre  fe  nourrit  pour 
le  moins  autant  parles  branrhes  que 
par  fes  racines  ; comme  la  trans- 
piration eft  toujours  en  rafion  de 
la  nourriture  qu’il  reçoit  \ comme 
l’olivier  végète  toute  l’annce , il  eft 
clair  que,  chargé  de  fes  rameaux , 
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1 doit  craindre  beaucoup  puis  le 
froid  que  lorfqu’il  eff  réduit  à fon 
fcul^  tronc.  Ain  fi  li  première  ob- 
jscfion  eff  nulle  quant  à ce  point  ; 

ne  A eit  Pa>  quant  au  fécond, 
elle  eu  au  contraire  très-forte»  Par 
ces  varies  piaies  décoiivei 
poîees  a toutes  les  injures  du  temps, 
à la  oeiiiccation  , à l’humidité-  fnc- 
l e fil  v e , & c . far  b r e fo  u fi , e b e a u c o u p , 
aès  cet  in  fiant  fe  forme  le  germe 
ue  cette  putridité,  qui  .gagnera  in- 
lenfiblement  tout  l’intérieur  de  l’ar- 
bie.  Combien  d’annees  ne  faudrait-il 
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pas avant  que  l 'ecorce  ^ voye^  ce  mot 
eilentiei  ) ait  recouvert  ce>  plaies  fi 
confidérables  ? Le  bois  ne  fe  régé- 
nérera pas,  1 ecorce  feule  prendra  de 
1 extenfion  , & s’il  n’efi  pas  couvert 
il  pourra.  i_,  arore  relîemble  en  quel- 
que foi  te  aux  dents  des  hommes  ou 
ci  es  animaux , des  que  leur  émail  eft 
carie , ia  lobffance  intérieure  efi  bien- 
tôt pourrie.  Heureufement  que  dans 
1 arbre  1 ecorce  efi  végétative.  Si  on 
prend  la  peine  d’examiner  un  oli- 
vier à tronc  caverneux  & pourri;  fi 
1 on  fuit  cette  carie  , on  verra  qu’elle 
a commencé  ou  par  en  haut,  ou  par 
un  chicot  laifie  fur  place,  ou  par  une 
plaie  qui  n’a  pu  être  recouverte  de 
1 ecorce  ; on  verra  que  la  carie  a 
gagne  de  proche  en  proche , de  haut 
en  bas,  & que  fouvenr  & très-fou- 
vent  pmfieurs  de  ces  plaies,  réunies 
iur  un  arbre  , ont  concouru  enfem- 
bie  à la  dégradation  totale  de  Pin- 
te ne ure , & même  dans  toute  la 
pâme  inférieure  du  centre  des  racines, 
il  ne  relie  a ces  arbres  que  Pécorce 
Lm  Pei1  d aubier.  II  ne  faut  que 
des  yeux  & un  peu  d’attention  pour 
ic  convaincre  de  cette  vérité. 

. y*  Sarthès  , dans  l’ouvrage  déjà 

cte  ’ efl'  le  feu!  qui  recommande 
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de  couvrir  les  places  de  i’oîme^ 
avec  V onguent  de  S.  Fiacre  , c’e.ff- 
à - dire  , avec  de  la  boule  de  vache 
pétrie  avec  de  l’argile  , & d’affu- 
jettfr  le  tout  avec  des  chiffons.  Je 
n’ai  ce  fie  , dant  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage,  de  recommander  l’ap- 
plication de  l 'onguent  de  S.  Fiacre 
fur  toutes  les  plaies  un  peu  confi- 
dérabies  des  arbres  quelconques.  Cet 
onguent  agit  fur  les  plaies  de  l’ar- 
bre , comme  les  onguents  & le  taf- 
fetas d’Angleterre  , agifient  fur  les 
plaies  des  hommes  & des  animaux. 
Il  les  préferve  du  coma  cl  de  l’air  , 
& la  nature  établit  la  cicatrice  par 
l’extention  de  l’épiderme  ou  peau 
dans  l’homme  , oc  par  celle- de  Pé- 
corce fur  les  végétaux.  ( Voyelle 
mot  Onguent.  ) 

Il  efi  clair  qu’avec  un  femblable 
préfervatif , il  ne  s’établit  aucune  ca- 
rie, laquelle  commence  toujours  par 
V aubier , ( voye^ce  mot  ) & gagne  de 
la  circonférence  au  centre  en  creu- 
fant  enfuite  & fe  propageant  par  ce 
centre. 

Les  chiffons  qui  recouvrent  l’on- 
guent me  paroifiènt  inutiles, '&  ils 
retiennent  même  une  humidité  qui 
peut  devenir  dangereufe  à la  plaie 
pendant  la  rigueur  du  froid.  L’onguent 
feul  bien  fait  , bien  coroyé  , & 
auquel  on  a ajouté  des  balles  de 
bled , afin  de  donner  plus  de  liaifon 
aux  parties,  fuffft ; il  faut  feulement 
le  bien  lifffer , & tous  les  quinze 
jours  le  lifffer  de  nouveau , afin 
d’éviter  les  crevafffes  par  lesquelles 
les  eaux  pluviales  pénètrent  jufqu’a 
la  plaie  , délaient  la  terre  , & fi- 
niffent  par  l’entraîner.  Le  chiffon  fe- 
roit  d’ailleurs  dangereux  lorfque  l’ar- 
bre entreroit  enféve , lorfciue  l’écorce 
commenceroit  à fe  cicatrifer  , à 
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former  fon  bourrelet , t-z  fur  - tout 
1 or fq lie  les  boürger  ns  poufTeroicnt; 
î onguent  feu!  i u fui c : ii  par  un  accident 
quelconque  11  vient  à tourner  , on 
en  met  de  nouveau.  On  doit , au» 
tant  que  l’on  peut  , & c’eft  tou- 
jours pouf  le  mieux,  le  laiiJcr  fub— 
fifter  meme  pendant  pluiienrs  années  ; 
c’eft  une  petite  attention  dont  on  le 


trouvera  très-bien. 

Il  eft  certain  qu’avec  de  fembla- 
bles  précautions,  le  froid  n’agira  pas 
fur  la  plaie  de  l’arbre  planté  avant  l’hi- 
ver , & que  la  reprife  de  l’olivier 


fera  aiîurée. 

Les  partifarvs  des  plantations  du 
printemps  , difent  : ii  on  met  en 
terre  l’arbre  , lorfqu’il  entre  en 
fève  , tous  fes  pores  & toutes  les 
cellules  en  font  remplies,  cette  fève 
ne  cherche  qu’à  s’échapper  au -dehors 
& à donner  naiffance  aux  bourgeons: 
&z  la  fouche  a le  temps  de  pomper 
de  la  terre  une  nouvelle  fève.  Ainfi 


la  repxife  eft  plus afîlirés  au  printemps 
qu’a vant  l’hiver  , fur-tout  fi  on  a le 
foin  d’arrofer. 

Cette  théorie  eft-elle  celle  de  la 
nature?  Un  (eul  exemple  la  dément. 
Combien  de  gros  oliviers  tr  an  plantés 
ne  végètent  pas  pendant  la  première 
année  ? Combien  qui  ne  végètent 
qu’à  la  fécondé  ? & d’autres  point 
du  tout.  Cependant  on  plante  les 
vieux  comme  les  jeunes  à la  même 
époque  , & à tous,  on  ne  laifie  que 
la  fouche.  S’il  eft  très-difficile,  trop 
coûteux,  ou  même  impofîible d’arrofer 
ces  arbres  dans  le  courant  de  l’été  , 
on  eft  certainement  alluré  de  la  re- 
prife que  d’un  petit  nombre  ; il  n’y 
a aucune  végétation  fenfible  dans 
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plufieurs , pull  qu’il  ne  pouffent  qu’à 
la  fécondé  année,  quoiqu’on  ait  foin 
de  les  arrofer  pendant  la  première. 
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J’ai 


dit  q ne  l’olivier  -etort  en 
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pendant  toute  l’année , & il  a cela  de 
commun  avec  les  arbres  qui  confer- 
vent  leurs  feuilles  toujours  vertes. Ce- 
pendant,, fi  la  fève  n’eft  pas  déjà  re- 
nouvelée par  la  chaleur  du  pria- 
tenip  s ; en  fi  n fi  o n pl  ant  e,  par  ex  e m - 
pie  , en  février  ou  au  commencement 
de  mars , lorfque  l’hiver  aura  été  froid 
&z  long, il  eft  clair  que  ces  arbres 
reprendront  moins  bien  , toutes  cir- 
conftances  égales , que  fi  Ton  avoir 
attendu  le  mois  d’avril  , parce 
qu’à  cette  époque  tout  le  tulu  du 
tronc  auroit  été  plus  rempli  de  fève* 
D’ailleurs  , l’olivier  réduit  à l’état  de 
tronc,  éprouve  très-peu  de  trans- 
piration , & la  maffe  de  fève  qu’il 
a retenue  .nourrit  mieux  les  termes 

t o- 


des  bourgeons,  dont  le  développe- 
ment eft  aufli  plus  facile.  Si  on  ne  craint 
pas  dans  les  plantations  tardives  le 
manque  de  fève  du  printemps,  on 
doit  redouter  les  chaleurs  &C  la  féçhe- 


reiTe  dévorante  de  l’été. 

J’ofe  croire,  quoique  je  ne  cer- 
tifie pas  le  fait  , que  l’épanouifie- 
ment  des  bourgeons  , ou  plutôt  leur 
extenjion  pendant  le  rejle  de  V armée  , 
dépend  des  racines  pouftées  de  la 
fouche  jufqifà  cette  époque  , car 
le  premier  développement  auroit  eu 
lieu  , quand  même  le  tronc  , coupé 
en  avril  ou  en  mai  , (croit  refté  cou- 
ché fur  le  fol  fans  être  enterré.  J’ai 


la  preuve  de  ce  que  j’avance  : or  , 
s’il  eft  vrai  que  i’extenfion  des  bour- 
geons  tienne  au  développement* des 
nouvelles  racines  pouftées  par  la 
fouche  , il  eft  donc  évident  que  l’oli- 
vier planté  avec  toutes  fes  racines  , 
même  en  fuppofant  qu'il  ne  donne 
pas  plutôt  de  nouvelles  racines  que 
l’autre  auroit  un  grand  avantage 
fur  celui  auquel  on  n’auroit  confervé 
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que  la  fouche;  pnifqu’ayant  plus  de 
ma  (Te;  comme  Touche  & racines  , 
il  aura  un  plus  grand  réfervoir 
de  fève. 

Actuellement  je  demande  fi  des 
racines  déjà  formées , déjà  garnies 
de  leurs  chevelus  , n’auront  pas  plus 
de  force  de  fuccion  que  la  fouche, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  poulie  fes  ra- 
cines ? Je  demande  fi  la  lève  filtrée 
par  les  chevelus , ne  fera  pas  mieux 
élaborée  que  celle  qui  efl  abforbée  feu- 
lement par  la  fouche..,  La  plantation 
faite  ainfi  & avant  l’hiver,  a donc 
un  mérite  de  plus  que  celle  de  l’entrée 
du  printemps , puifqu’à  cette  première 
époque  l’arbre  bien  enraciné  n’aura 
plus  d’effort  à faire  pour  entrer  en 
lève  , ni  pour  nourrir  fes  bourgeons. 
Actuellement  le  ledeur  efl  inftruit  du 
pour  & du  contre  de  chaque  époque 
de  tranfplantation  ; c’eft  à lui  à fe 
décider , non  d’après  les  raifonne- 
mens , mais  lorfqu’il  aura  fait  avec 
foin  & avec  méthode , des  expériences 
de  comparaifon  : je  pourrois  même 
ajouter  que  toutes  les  méthodes  font 
bonnes  des  qu’on  ne  voudra  pas  les 
généraliser  ; leur  fuccès  dépend  du 
climat,  de  l’abri  , du  fol  & de  l’ef- 
pèce  d’olivier.  Dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  , j’ai  cherché  à éta- 
blir lesloixde  la  végétation  fur  lef- 
quelles  doit  porter  la  théorie;  c’efl  ac- 
tuellement au  cultivateur  à en  faire 
l’application  & à les  modifier  fuivant 
leseirconftanç.Sç 
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C H A P I T R E VI  L 

De  la  conduite  de  C olivier  apres  fa 
plantation . 

Section  première. 

Du  foin  des  fo(fes , 

Toute  terre  remuée  s’affaiffe  au 
moins  d’un  pouce  par  pied,  en- 
fuite  elle  fe  refferie  fur  elle-même  , 
de  manière  que  , entre  la  terre  re- 
muée de  les  parois  de  celle  qui  ne 
l’a  pas  été  , & qui  forme  les  côtés 
de  la  foffe , il  s’établit  une  gerçure 
qui  pénètre  jufqu’au  fond  de  la 
foire  ; c’eft  par  cette  ouverture,  par 
cet  interftice  que  l’humidité  du  fol  , 
attirée  par  l’air , &:  fublimée  par 
la  chaleur,  s’échappe  au  grand  pré- 
judice des  racines.  Ce  vice  a prin- 
cipalement lieu  dans  les  terres  te- 
naces, fortes  & compares.  Lemioyen 
d’y  remédier  , efl  de  jeter  de  la 
balle  de  blé , d’orge  , &c.  dans  ces 
gerçures , & de  les  combler  avec  la 
terre  des  parois,  à mefure  qu’elles 
fe  forment.  Cette  précaution  prife 
de  temps  a autre,  équivaut  à unar- 
rofage  , & fouvent  en  difpenfe. 

Dans  les  champs  à grains , l’année 
de  la  plantation  efl  celle  de  la  ja** 
chère , ( voye^  ce  mot  ) &C  par  con- 
fisquent celle  du  labourage.  Ce  tra- 
vail remplit  les  gerçures  , mais  fi  les 
labours  font  donnés  après  de  longs 
intervalles,  les  gerçures  auront  lieu  , 
& on  les  retrouvera  même  dans  le 
courant  de  l’année  fiuivante , fi  l’hiver 
a cté  peu  pluvieux  , cas  affez  or- 
dinaire dans  les  provinces  du  midi. 

Il  efl  rare  que,  fur  un  champ  unè* 
quement  confacré  aux  oliviers  * h 
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travail.  foi  fait  à la  charrue  : les 
gerçures  y font  donc  plus  à craindre 
que  dans  les  autres  champs;  on  fe 
contente  de  travailler  les  premiers  à 
la  main  , au  plus  à deux  époques  de 
Tannée  ; au  lieu  que  la  charrue  paffe 
au  moins  quatre  fois  avant  la  femaiüe 
dans  les  olivettes  oii  l’on  met  des 
grains:  d’ailleurs  onia  conduit  très- 
difficilement  dans  les  champs  plantés 
en  quinconce,  & lorfque  les  arbres 
font  près  les  uns  des  autres;  c’efl 
gratter  la  terre  & ne  pas  labourer. 

Les  terres  légères, fablonneufes,&c. 
font  en  général  exemptes  de  pareilles 
crevafTes  ; cependant  la  prudence 
diéle  de  vifiter  de  temps  à autre 
fes  plantations , & de  parer  aux  in- 
convéniens , dès  qu’il  fe  présentent.. 

Comme  dans  les  labours , la  char- 
rue ne  peut  pas  travailler  jufqu’au 
pied  des  oliviers , il  faut  y fuppléer 
parles  travaux  à la  pioche,  & au 
moins  avant  de  femer  , donner  un 
bon  défoncement  à quelques  pieds  de 
diflance  autour  de  i’arbre. 

Section  IL 

Des  travaux  au  pied  de  P arbre. 

Je  n’examine  pas  encore  .fi  les  ar- 
bres doivent  être  taillés  tous  les  deux 
ans , cependant  c’efl  la  coutume  pref- 
que  générale,  & je  pars  de  ce  point. 

Avant  de  labourer  pendant  l’année 
des  jachères, c’eft-a-dire,  avant,  ou 
pendant,  ou  après  l’hiver,  on  fume  le 
pied  de  chaque  olivier  , & enfuite  ce 
fumier  efl  enterré  à la  pioche.  Cette 
opération  bienfimple  en  elle-même, 
efl  prefque  par-tout  mal  faite.  Com- 
mençons par  l’examen  de  la  nature 
du  fumier. 

L’expérience  prouve  que  le  fumier 
pailleux,  mal  pourri , &c.,  n’a  pref- 
qu  aucune  qualité , ( confulte^  les  mots 
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Engrais,  Fumier.) il  efl  donc effen- 
tiel  qu’il  ait  fermenté  en  maffe,  que 
cette  maffe  ait  été  tenue  allez  humide 
pour  que  le  blanc  ne  le  gagne  pas , 
enfin  , qu’il  ait  éprouvé  la  fermenta- 
tion putride  qui  doit  avoir  dénature 
fes  premiers  principes , pour  en  com- 
pofer  des  mixtes  & refidus  analo- 
gues. Il  faut  au  moins  l’efpace  d’un 
an  pour  opérer  ce  changement  & 
cette  converfion  ; îe  fumier  le  plus 
décompofé , fans  avoir  éprouvé  au- 
cune évaporation , efl  le  meilleur; 
une  mefure  quelconque  de  ce  fumier 
réduit  en  terreau , produit  plus  d’effets 
que  fix  fcmblables  mefures  de  fumier 
encore  pailleux. 

Communément  on  place  cet  engrais 
tout  près  de  la  fouche  & tout  autour 
de  l’arbre;  on  l’étend  un  peu, on  pioche, 
& la  terre  efl  amoncelée  contre  l’ar- 
bre. Il  en  réfulte  plufieurs  inconvé- 
niens:  i°.  cette  butte  élevée  autour 
de  l’arbre  qui  tend  fans  celle  à 
former  des  racines  & des  branches  , 
qui  a fur  toute  fa  longueur  des 
germes  de  bourgeons  prêts  a fe  dé- 
velopper , excite  les  racines , a fortir 
de  la  partie  couverte , ou  bien  elle 
augmente  les  protubérances  tout 
autour  du  collet  des  racines,  & 
peu-a-peu  la  fouche  s’alonge  , monte 
& fort  de  terre.  Quant  à fai  bre  an- 
ciennementplanté,  il  n’y  a d’autre  re- 
mède que  de  l’arracher  &:  de 
mettre  plus  profondément  fon  pied 
en  terre:  cependant  cetéxpédient  efl 
fort  coûteux , & on  perd  encore  le 
produit  de  plufieurs  récoltes  con- 
fécutives , & on  court  les  événe- 
mens  de  la  difficulté  de  fa  feprife. 
Mais  c’efl  une  abfurdité  de  chauffer 
fans  ceffe  l’arbre  jeune  ; on  a beau 
faire  , a la  longue  il  mettra  fa  fou- 
che en  dehors,^  c’efl  a quoi  le  bon 
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cultivateur  s’oppofera  autant  qu’il 
fera  en  ion  pouvoir. 

Ce  n’eft  pas  par  la  fouche  , par 
l’origine-  des  greffes  racines  qui 
en  partent , que  F arbre  reçoit  le  bé- 
néfice des  engrais,  ou  du  moins  il 
en  reçoit  très-peu  : ce  font  les  ra- 
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cines  capillaires  qui  font  les  vraies 
pourvoyeufes  de  la  fève  : or , la  fauche 
n’a  prefque  point  de  racines  capillaires. 
Il  faut  donc  tarifer  au  moins  trois 
pieds  de  diftance  près  du  tronc , 
fans  y répandre  du  fumier,  & le 
jeter  dans  la  circonférence  au-delà 
de  ce  point. 

2°.  Le  fumier  accumulé  eft  en  trop 
grande  malle  comparée  a celle  de 
la  terre.  L'air,  la  chaleur,  les 
pluies  ont  bientôt  diffipé  les  prin- 
cipes les  plus  volatils,  & il  ne  relie 
plus  qu’un  caput  mortuum , un  (impie 
refidu.  Le  fumier,  au  contraire  , ré- 
pandu dans  la  circonférence  , eft  pro- 
fondément enfoui,  par  l’adion  de 


foiToyer  , & les  pluies  font  pé- 
nétrer plus  ayant  leurs  principes  , 
qui  doivent  fe  combiner  avec  ceux 
déjà  contenus  dans  le  feinde  la  terre. 
( Confultc { les  deux  mots  délignés 
d-deiFus , &le  mot  Amendement.  ) 
Par  cette  méthode  rien  n’eft  perdu. 

3 °.  La  butte  force  les  eaux  pluviales 
à s’écarter  du  centre,  elle  leur  donne 
une  pente  rapide,  & les  porte  au 
loin.  Il  vaut  bien  mieux  foiToyer , de 
manière  qu’il  y ait  tout  autour  du 
tronc  une  efpèce  de  baflin  qui  re- 
tienne F eau  & la  poufle  de  la  cir- 
conférence  au  centre  ^ alors,  pas 
une  feule  goutte  n’eft  perdue , & 
l’olive  ne  tombe  plus  deffechée  des 
arbres  pendant  les  chaleurs  con- 
tinuelles de  l’été.  Si  ce  travail 
ctoit  fait  avant  Fhiver  , la  grande 
liiimidjté  concentrée  au  pied'  de  Par- 


OLÎ 

bre  fero’t  capable  de  lui  nuire  fi  le 
froid  ctoit  rigoureux. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire 
contre  les  buttes  en  général,  celles 
en  terre  ont  un  avantage  , puifqu’elles 
empêchent  la  trop  vive  action  du  froid 
fur  le  collet  des  racines.  La  terre  doit 
en  être  prife  à la  plus  grande  dis- 
tance qu’on  le  peut,  du  pied  de  l’ar- 
bre, afin  de  ne  pas  découvrir  les 
racines  traçantes , & , ce  qui  vaudroit 
mieux  , il  faudroit  y rapporter  des 
terres  nouvelles,  ou  desplatras,  ou  des 
débris  d.e  mortier  ; mais  dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  gelées,  les  matériaux 
de  la  butte  doivent  être  jetés  & ré** 
pandus  à quelque  diflance  de  l’arbre, 
régalés  fur  le  fol,  afin  d’y  être  dans 
la  fuite  enfouis  par  les  labours.  Dans 
quelques  cantons  ainli  qu’il  a déjà 
été  dit , onfe  contente  de  travailler 
deux  fois  dans  l’année  , les  pieds 
d’oliviers  , lorfque  le  champ  eft  en- 
tièrement confacré  à cet  arbie.  Ce 
labour  fait  à la  main , & encore  moins 
celui  fait  à la  charrue,  ne  font  pas 
fu  fri  fans  : les  arbres  plantés  trop  près 
fe  dévorent  par  les  racines  , & ont 
befoin  de  plus  de  fecours  ; trois  & 
même  quatre  labours  ne  font  pas  de 
trop  : au  furplus  leur  nombre  dépend 
beaucoup  de  la  nature  du  fol. 

Les  champs  à grains  & plantés 
en  oliviers , reçoivent  cinq  labours 
de  charrue  , F année  de  la  taille  & 
du  Ternis;  ils  font  fumés,  avant, 
pendant  ou  après  l’hiver,  & le  fu- 
mier eft  enterié  par  le  travail  à la 
pioche  que  l’on  donne  autour  du 
chaque  pied  d’arbre.  Il  eft  impoffîble , 
tant  que  la  récolte  des  grains  eft  fur 
pied,  que  l’on  puiffe  donner  aucun 
labour  à l’arbre.  Après  la  récolte, 
les  troupeaux  s’emparent  du  champ, 
& dans  prefque  toutes  les  métairies , 
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ces  champs  font  les  feuîs  endroits 
ou  ils  piiiflent  paître  pendant  le  r elle 
de  l’été , puilque  les  vignes , les 
luzernières  leur  font  interdites.  Il 
en  réfulte  que  l’olivier  refte  fans 
aucun  travail  pendant  une  année 
franche  , pafle  encore , fi  à la  fin  de 
l’automne  on  hivernôit  par  un  bon 
coup  de  charrue  , mais  cette  mé- 
thode eft  prefque  ignorée  clans  les 
provinces  du  midi  , ou  , comme 
ailleurs , les  travaux  font  prefque 
toujours  faits  à la  hâte.  Les  premiers 
labours  commencent  pour  l’ordinaire 
au  mois  de  février  fuivant.  Cette 
méthode  de  culture  efi  très-défec- 
tueufe. 

Dans  d’auti  es  endroits  , les  parti- 
culiers travaillent  leurs  champs  par 
un  labour- croife,  auflitbt  aprè--  que 
la  récolte  a été  enlevée.  Outre 
l’avantage  de  ces  labours  relative- 
ment au  fol , on  fcnt  bien  que  le 
fruit  de  l’arbre  en  profitera,  ainfi 
que  l’arbre  lui-même.  Quelquefois 
la  féehereffe  de  la  faifon  s’y  oppofe 
pour  le  moment;  maf  on  fe  hâte 
de  profiter  de  la  première  mouillure; 
fi  elle  fe  fait  trop  attendre  , on  la- 
boure comme  l’on  peut. 

Phifieurs  cultivateurs , au  con- 
traire pèchent  par  un  défaut  op- 
pofé  ; ils  font  fans  ceffe  la  pioche 
a la  main,  & par-là  ils  augmentent 
l’évaporation  du  peu  d’humidité  qui 
refte  au  lo!  ; cependant,  fi  par  d’heu- 
reufes  circonftances  des  pluies  fiur- 
viennent,  alors  leurs  peines  ne  font 
pas  perdues.  Il  nefaut  que  ce  qu’il  faut 
en  agriculture  , le  furplus  efi  inu- 
tile ; les  champs  ne  font  pas  des 
jardins , & les  oliviers  n’exigent 
pas  les  mêmes  foins  que  les  arbuftes 
ou  les  renoncules  de  l’amateur.  A 
chaque  travail  au  pied  des  arbres, 
I omc  V II. 


il  efi  à propos  de  détruire  les  bour- 
geons qui  s’élancent  de  fon  tronc  , 
ou  du  collet  eu  des  racines  mêmes; 
ils  deviennent  des  parafite's  très- 
pernicieux. 

Section  III. 

JDc  P époque  a laquelle  on  doit  fumer, . 

Les  fentimens  font  partagés  fur 
l’époque  à laquelle  on  doit  fumer: 
examinons  donc  l’effet  des  gelées 
lur  un  champ  nu , fumé  ou  non 
fumé , afin  d’en  faire  erifuite  Inappli- 
cation aux  olivettes  : tran (portons- 
nous  à l’époque  des  gelées  blanches  , 
& examinons  quelle  efi  la  partie  fur 
laquelle  ces  gelées  font  le  plus 
fenfibie.  Si  je  confidère  une  fupei- 
ficie  ; par  exemple  , celle  d’un 
creux  -rempli  de  fumier,  |e  vois 
qu’a  la  moindre  froidure,  la  gelée 
bianche  y efi  plus  fenfibie , plus  ap- 
parente & plus  forte  que  dans  - le 
loi  qm  l’environne.  Je  vois  cette 
même  gelée  blanche  , plus  caradé- 
rifee  fur  la  fuperficie  d’une  prairie, 
que  fur  celle  d’un  champ  ; la  même 
remarque  a lieu  fur  un  champ  nou- 
vellement labouré  , en  comparaifon 
d’un  champ  dégarni  d’herbe,  & la- 
bouré depuis  long-temps.  Ces  phé- 
nomènes font  conftans  , & frappent 
les  yeux  de  ceux  qui  veulent  voir. 
Mais  quel  e en  efi  la  caufe  ? Je  crois  , 
fi  je  ne  me  trompe,  que  la  voici. 
Les  lieux  les  plus  lufceptibles  de 
recevoir  l’impreiîion  des  g iée  s blan- 
ches font  ceux  ou  il  y a plus  de 
chaleur,  & par  confequent  plus 
d’évaporation:  fuppofom  a&  tiède- 
ment que  la  chaLur  ait  une  force 
comme  quan e,févaporationfera  donc 
comme  quatre  ; admettons  une  fem- 
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blable  mafFe  d’humidité , les  deux 
mafTes  réunies  & agïiTantes  forme- 
ront donc  une  malle  de  huit;  or  , le 
fumier  efl  dans  ce  cas  : l’effet  du  froid 
efl  de  concentrer  l’eau  réduite  en 
vapeur , on  en  voit  la  preuve  dans 
les  réfrigérans  donnes  aux  alam- 
bics , & fans  lesquels  le  fluide  & le 
fpiritueux  fe  perdroient  en  vapeurs. 
Le  froid  condenfe  les  vapeurs , à 
mefure  qu’elles  lortent  du  fumier: 
le  froid  les  faifit  plus  fortement  que 
fi  elles  étoient  fimplement  chaudes, 
comme  un,  & par  conséquent,  ii 
convertit  plus  efficacement  ces  vapeurs 
en  rofee  blanche  ; la  prairie  efl  plus 
fortement  attaquée  que  le  champ 
nouvellement  labouré  , parce  qu’ou- 
tre l’évaporation  naturelle  au  fol , 
il  y a encore  l’évaporation  de  la 
tranfpiration  des  plantes,  plus  chaude 
que  l’air  ambiant,  & bien  moins 
chaude  que  celle  du  fumier.  Le  champ 
nouvellement  labouré  donne  plus 
d’évaporation  que  celui  qui  ne  l’eil 
pas  , & laide  plus  facilement  une 
partie  de  la  chaleur  dont  il  étoit 
imprégné.  L’évaporation  & la  chaleur 
font  donc  les  caufes  de  ce  que  la  gelée 
blanche  fe  manifefle  plus  vite,  & 
d’une  manière  plus  décidée  dans  un 
lieu  que  dans  un  autre. 

On  peut  conclure  du  particulier 
au  général , & trouver  la  raifon  pour 
laquelle  l’effet  des  gelées  blanches, 
^ des  gelées,  eft  plus  feniible  , 
toutes  drcondances  égales , dans  les 
bas  fonds , que  fur  les  hauteurs.  Si 
on  veut  d’autres  comparaifons  prifes 
fur  les  lieux  qui  nous  environnent, 
on  verra,  par  exemple , le  toit  qui 
recouvre  une  bergerie,  une  écurie 
&ç.  , plus  couvert  de  gelée  blan- 
ches , que  le  toit  de  nos  maifons  ; 
& on  verra  que  plus  les  tuiles  qui 
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forment  la  toiture  , font  neuves , & 
plus  la  gelée  blanche  efl  forte  & ap- 
parente. Suppofons  un  appartement 
dont  l’air  atmofphérique  foit , par 
exemple,  de  dix  degrés  de  chaleur; 

. fi  l’air  extérieur  devient  froid  , par 
exemple,  de  trois  à quatre  degrés  , 
l’humidité  de  l’air  atmofphérique 
de  l’appartement  fe  portera  contre 
les  vitraux  , & même  elle  fe  con- 
vertira en  glace  fi  l’air  extérieur 
efl  bien  froid  , ou  en  vapeurs , s’il 
ne  fe  trouve  que  quelques  degrés 
de  différence  entre  celui  du  dehors  & 
celui  du  dedans.  La  loi  delà  nature  efl 
que  tous  les  fluides  s’attirent  réci- 
proquement jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
en  équilibre  : ainfi  un  fer  rougi  par 
le  feu  , & expofé  à l’air  pendant 
l’hiver  , fera  bien  plutôt  froid  que 
fi  on  l’y  expofe  pendant  l’été  à caufe 
de  la  grande  clii proportion  de  cha- 
leur. 

Lorfque  pendant  l’été  on  place 
fur  la  table  un  feau  de  métal,  rem- 
pli de  glace  pour  rafraîchir  nos 
bordons , nous  voyons  la  fuperficie 
extérieure  de  ce  feau,  fe  couvrir 
bientôt  d’une  couche  femblable  à 
de lapoufîière  glacée:  ce  phénomène 
a également  lieu  , en  raifon  de  la 
nécellité  de  l’équilibre  dans  les  flui- 
des; le  froid  de  la  glace  & du  vafe 
attire  a lui  la  chaleur  qui  l’environne 
niais  la  chaleur  peut  fe  précipiter 
contre  le  vafe  , fans  entraîner  avec 
elle  une  partie  de  l’humidité  atmof- 
phérique de  l’appartement.  La  par- 
tie ignée  fe  confond  peu-à-peu  avec 
la  glace  , & 1a.  partie  humide  fe 
gèle  en  molécules  très -fines,  & 
femblables  a une  pouffière  légère  , 
contre  les  parois  extérieures  du  vafe. 
Enfin  lorfque , avec  le  temps,  les 
fluides  fe  font  mis  en  équilibre  , k 
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glace  extérieure,  & l’intérieure , fe  fon- 
dent en  même  temps.  Il  me  paroft 
qu’au  moyen  de  ces  exemples  on  peut 
déterminer  s’il  eft  avantageux  ou  mii- 
fible  de  fumer  les  oliviers  , avant , 
pendant,  ou  après  l’hiver  , toutefois 
cependant  ayant  égard  aux  pofitions 
des  champs , aux  circonftances 
locales  que  je  ne  puis  ni  fpeçifîer,  ni 
décrire. 

Si  on  a confulté  les  mots  amen - 
de  me  ns  , engrais  , fumier  , on  aura 
vu  qu’elle  efr  leur  manière  d’agir  , 
de  fe  combiner  avec  la  terre , de  lui 
rendre  les  principes  qu’elle  a perdus 
par  la  production  des  récoltes.  Il  eft 
prouvé  dans  l’article  Labour^  que  les 
labours  ne  peuvent  pas  fuppléer  les 
engrais , & que  leur  multiplicité 
ne  redonne  pas  à la  terre  les  ma- 
tériaux dont  elle  forme  la  fève  , fur- 
tout  fi  chaque  récolte  l’a  dépouillée  de 
Y humus  ou  terre  végétale  , à moins 
que  le  fol  du  champ  ne  foit  formé 
par  un  dépôt , & qu’il  ne  foit  d’ex- 
cellent e nature  ; alors  il  eft  pour 
ainft  dire  inépuifable  en  principes. 

L’expérience  journalière  & de 
tous  les  temps , a prouvé  que  l’oli- 
vier exigeoit  des  engrais  ; ils  lui  font 
plus  ou  moins  néceftaires , fuivant 
les  efpèces,  & fuivant  la  nature  du 
fol.  Lorfque  les1  la  bours  du  champ 
font  donnés  avec  l’araire , ( voye^  le 
mot  charrue)  il  en  exige  davantage , 
parce  que  les  racines  fibreufes  s’éten- 
dent prefqu’a  fafuperficie  : il  en  eft  de 
même  , lorfque  les  olivettes  font  fe- 
mees  en  grains  ; la  récolte  du  blé 
ou  du  feigle  appauvrit  le  fol.  Pline, 
Caton , Columelle  , exigeoient  que 
l’olivier  fut  fumé  au  moins  tous 
les  trois  ans. 

On  exige  de  cet  arbre  une  abon- 
dante récolte  ; & quoiqu’on  le  traite 
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rigotireufement  par  la  taille  , on 
defire  qu’il  jette  beaucoup  de  bois 
nouveau.  La  nourriture  doit  donc 
être  proportionnée  aux  Befoms  Sc 
à la  confommation  des  principes  fé- 
veux  , ainfi  nul  doute  a ce  fujet  , 
&C  l’expérience  a prouvé  que  telle 
ou  telle  efpèce  d’olivier  qui  fe  charge 
naturellement  de  plus  de  bois  que 
telle  autre , a befoin  d’une. forte  mafTe 
d’engrais;  mais  à quelle  époque  con- 
vient-il de  fumer  , c’eft  là  le  point  de 
la  queftion. 

L’automne  me  paroi t être  la  fai- 
fon  la  plus  favorable,  & le  mois 
d’oclobre  doit  être  clioifi  de  pré- 
férence. Il  fait  encore  trop  chaud 
en  feptembre  , & fo  11  vent  trop  froid 
en  novembre;  quant  au  tranfport  des 
terres  nouvelles,  des  platras , &c. 
il  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  fai- 
fons,  & fur-tout  à la  fin  de  novembre, 
afin  que  les  pluies  de  l’hiver  prudent 
les  leffîver  & pénétrer  la  terre  du  fel 
qu’elles  en  ont  extrait. 

Il  eft  eftentiel  de  ne  pas  perdre 
de  vue  que  je  parle  d’un  fumier  fait , 
d’un  fumier  qui  a fubi  la  fermenta- 
tion putride;  en  un  mot , d’un  fu- 
mier dont  la  chaleur  de  la  mafTe 
eft,  à peu  de  chofe  près,  égale  à 
celle  de  l’atmofphère:  cet  engrais 
charrié  en  automne , & enterré  tout 
de  fuite  par  un  labour  , donnera  de 
la  vigeur  à l’arbre  dont  les  fruits , qui 
ne  feront  cueillis  qu’en  ^novembre 
ou  en  décembre , feront  plus  gros 
& mieux  nourris.  S’il  furvient  des 
pluies  , la  diftolution  de  ce  fumier 
& la  combinaifon  de  fes  principes 
avec  ceux  de  la  terre,  feront  promptes, 
& tourneront  au  profit  de  l’arbre  & 
à la  bonification  du  fol.  On  ne  crain- 
dra pas  que  ce  fumier  bien- confom- 
mé  attire  la  fraîcheur  pendant  i'hh 
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ver,  & que,  par  Ton  évaporation 
il  concentre  Phi  midité  ions  l’arbre  : 
enfin  , il  agira  dans  ce  cas  , non 
comme  principe  échauffant , mais 
mécaniquement  comme  principe  nu- 
tritif , & reftaurateur  des  principes 
cpuifés  par  la  récolte  des  grains 
faite  deux  ou  tros  mois  auparavant. 

Les  fumiers  pail  eux  , non  con- 
fouîmes , &c.  deviennent  nuifibles 
parce  que  la  charrue, la  pioche,  &c. 
ne  les  divife  jamais  bien;  iis  font 
cependant  enfouis  dans  la  terre,  & 
dès  qu’ils  font  pénétrés  par  les 
pluies  à la  fin  de  l’automne  , il  s’é- 
tablit une  nouvelle  fermentation  , 
& toute  fermentation  produit  de  la 
ch.:!  eur,  ( voye^  le  mot  couche  ). Dès- 
lors  furviennent  les  phénomènes 
cités  ci-de(I'us  pour  exemple.  Il  me 
paroît  que  les  écrivains  & que  les 
cultivateurs  n’ont  pas  a fiez  examiné 
la  manière  d’agir  des  fumiers , & 
n’ont  pas  allez  infifié  fur  ta  diffé- 
rence des  fumiers  confommés,  Si 
des  fumiers  qui  ne  font  pas  encore  faits 
ou  qui  ne  le  font  pas  du  tout» 

On  objectera,  fans  doute,  que  la 
qualité  de  l’huile  fournie  par  un  arbre 
fumé  en  odobre,  ne  fera  ni  aufii 
fine,  ni  aufii  délicate  que  fi  on  ne 
lui  avoit  pas  donné  d’engrais;  cette 
objection  efl  vraie  dans  toute  fon 
étendue:  mais  fi  on  excepte  le  terri- 
toire d’Aix,  & quelques  territoires 
privilégiés,  ne  recherche- 1- on  pas 
par- tout  la  quantité  plus  que  la  qua- 
lité? Dans  ce  cas  , l’amendement 
produit  un  double  effet,  la  quantité 
& l’amélioration  de  l’arbre.  Si  juf- 
qu’a  la  récolte  du  fruit,  il  ne  pleut 
pas  , fi  la  terre  refie  encore  fèche 
depuis  l’été  , ( cas  afiez  ordinaire  ) 
le  fumier  bien  confommé  ne  pro- 
duira , ni  bien  mfinal,  il  refiera  in- 
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t ad , puifqae , pour  faciliter  là  com- 
binai fon  de  fes  principes  avec  ceux 
de  la  terre,  & pour  les  réduire  à 
i’etat  favonneux,  il  faut  abfolument 
qu’ils  foient  difibus  par  l’eau,  des 
pluies:  fans  elle  il  n’y  a ni  décora- 
pofition,  ni  recompofition;  mais  dira- 
t-on  que  l’humidité  de  la  terre  fuffit; 
on  la  fnppofe  cette  humidité , & je 
demande  aux  Provençaux,  aux  Lan- 
guedociens , fi  la  terre  n’efi  pas  fou- 
vent  fèche,  & très-feche  à plus  d’un 
pied  de  profondeur  h cette  époque. 
J’aurai  donc  rail  on  , dans  cette  cir- 
conftance,  de  leur  repéter  cet  adage: 
corpora  non  agunt , rzifi  fins  folia  a > 
On  efi  bien  heureux  dans  ces  pro- 
vinces d’avoir , de  temps  à autre  r 
ces  vents  de  mer  qui  remplifïènc 
l’atmofphère  d’une  grande  humidité  ; 
fans  elle,  les  oliviers  Su  tous  les 
arbres  periroient;  ils  fe  nourriüerit 
par  leurs  feuilles . ( Voyez  ce  mot  ). 

On  objedera  encore  que  ce  fu- 
mier fera  épuifé,  qu’il  n’aura  plus  de 
principes  , & qu’au  retour  du  prin- 
temps l’arbre  n’en  retirera  aucun 
profit.  La  chofe  n’efi  point  ainfi , 
a moins  qu’on  n’ait  îaifiè  cet  engrais 
fur  la  fuperficie  du  fol?  expofé  au 
foleil , Sec.  ; mais  s’il  a été  convenable- 
ment enfoui , il  ne  craint  plus  rien. 
A mefure  que  la  faifon  s’avance  , 
la  chaleur  diminue  , & les  décom- 
positions & recompofitions  font  plus 
lentes  à s’établir..  L’arbre  profite  de 
celles  qui  font  faites  jufqu’a  l’en- 
trée de  l’hiver  , & c’efi  d’une 
très  - petite  partie;  c’efi  dans  Driver 
que  fe  préparent  les  grandes  di [fo- 
in tiens  , & le  renouvellement  de  la 
chaleur  du  printemps  opère  les  re- 
combinaifons  d’ofi  dépendent  les 
principes  féveux. 

Les  engrais  confifmmf s , répandus 
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pendant  l’hiver , ne  prodiufenl  aucun 
effet;  puifqu’ils  ont  jeté  tout  leur 
fèu , dans  leur  fermentation  putride, 
ils  ne  font  plus  fufceptibles  de  fe 
réchauffer  a moins  qu’ils  ne  foient 
trè  -fecs,  ou  qu’ils  n’ayent  été  rendus 
tels  antérieurement, foit  par  une  fer- 
mentation où  l’humidité  n’a  pas  été  en 
proportion  des  befoins,  foit  par  une 
trop  giande  évaporation,  en  reliant 
expofés  à Pair  libre  ; alors  l’humidité 
peut , je  crois  , établir  une  nouvelle 
fermentation,  ( voyez  ce  mot)  & par 
conféqu-ent  de  la  chaleur  ; mais  il 
ne  s’agit  pas  ici  des  exceptions  , il 
sgigit  eu  fumier  bien  fait  & qui  a 
confervé  l’humidité  qui  lui  convient. 
Qnauroit  tort  de  conclure  de  ceci  que 
cet  engrais  fuppofé  parlait,  rafîemble 
en  majje  contre  le  pied  de  l’arbre  , 
n'elf  pas  dangereux,  puifque  fi  ia 
chaleur  croît  affez  forte,  il  pour- 
voit arriver  qu’il  réagit  fur  lui-même , 
de  même  que  cette  chaleur  agit  dans 
cette  faifon  fur  les  amandiers  , pê- 
chers, #&c.  Dans  aucun  cas  & dans 
quelqu’etat  que  foit  le  fumier,  on 
ne  doit  pas  le  laiffer  amoncelé  au 
pied  de  l’arbre;  il  demande  a être 
étendu  & enfoui  fur  le  champ. 

Si  les  engrais  ne  font  pas  con finî- 
mes , P effet  des  gelées  fera  plus  fen- 
fible  pour  peu  qu’ils  ne  foient  pas 
réduits  à la  plus  giande  div  if  ion . 

Les  fumiers  répandus  a la  fin  de 
1 hiver,  en  mars  & fur-tout  en  avril  , 

. ne  produiient  pas  tout  l’effet  qu’on 
eit  en  droit  d’en  attendre  , à moins 
que  des  pluies  un  peu  foires  ne 
lurviennent.  Il  arrive  fouvent 
que  depuis  le  mois  d’-avi il  jufqu’à 
l’automne,  il  ne  tombe  pas  une 
feule  goutte  d’eau,  ou  que  fi  par 
Lafard  il  pleut , c’eft  par  un  orage 
puilager  dont  la  pluie  court  plutôt  fur 


O L I 


237 


îefol  qu’elle  ne  l’imbibe.  Dans  cet  état, 
iin’eft  guère  poilible  que  les  principes 
de  l’engrais  fe  combinent  avec  ceux  du 
fol  , ôc  la  grande  chaleur  en  a fait , 
en  pure  perte,  évaporer  une  grande 
partie  : la  fin  de  février  feroit  l’épo- 
que la  plus  avantageufe  de  cette 
faifon  , parce  qu’on  a encore  la  ref- 
fource  clés  pluies  du  mois  de  mars. 

Ce  que  je  viens  de  dire  éprou- 
vera beaucoup  de  contradictions  ; 
chaque  canton,  ôc  même  chaque  vil- 
lage , fuit  une  routine  dont  il  ne 
s’écarte  pas  ; mais  je  prie  les  culti- 
vateurs qui  ne  fe  j aillent  pas  fub- 
j uguer  par  la  coutume  , de  répéter 
l’expérience  aux  trois  époques , de 
tenir  compte  de  la  manière  d’être 
dos  faifons , & fur-tout  de  bien  ef- 
fet ver  l’état  dans  lequel  fe  trouvera 
l’engrais  qu’ils  auront  employé. 

Toute  efpèce  de  fumier  convient 
à l’olivier , pourvu  qu’il  foit  bien 
confommé  : l’expérience  a prouvé 
que  celui  de  mouton  & de  chèvre 
étoit  le  plus  actif  des  engrais  ani- 
maux ; celui  des  chevaux,  des  mu- 
lets , des  ânes  vient  après;  le  fu- 
mier de  bœuf  & de  vache  eff  le 
moins  bon.  Le  tranfport  des  nou- 
velles terres,  des  décombres  font 
ut  les  ; fi  le  bois  étoit  moins  rare 
dans  les  provinces  méridionales,  on 
facrifieroit  fans  peine  les  tourteaux 
ou  marc  des  olives  après  qu’elles 
ont  été  préfîèes  ; cet  engrais  eft 
très-bon,  parce  qu’il  contient  beau- 
coup de  parties  huileufes.  Si  on  ne 
remploie  ni  comme  engrais  , ni  pour 
le  chauffage  , il  fournit  du  moins  une 
très  - bonne  nourriture  d’hiver  aux 
o i féaux  de  baffe-cour.  On  laiffe  perdre 
inutilement  les  eaux  qui  (orient  des 
moulins  à huile  , ôc  qui  cwit  fervi 
à échauder  la  pâte  y ces  eaux  raff 
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fembîées  dans  un  vafte  réfervoir  que 
l’on  remplit  de  paille  , de  feuilles 
& de  toute  efpèce  de  végétaux , 
mànifeftent  un  foie  de  foufre  fur 
toute  la  fuperficie  & fur  les  bords  , 
après  qu’elle  a fermenté  ; l’odeur  en 
elt  défasréable  & fétide,  mais  le 
tout  forme  un  engrais  excellent. 
On  peut  encore  à la  paille  & aux 
végétaux  , ajouter  lit  par  lit  de 
bonne  terre  ; & à mefure  que  l’eau 
fuperfine  s’évapore,  on  couvre  , de 
femblable  terre , la  partie  du  fol  & 
de  la  maffe  totale  cm’elle  biffe  à fec. 

^ l k 

L’ouverture  dc*§  moulins  eft  fixée 
en  novembre  ou  en  décembre , fui- 
vant  les  cantons  & les  efpèces  d’oli- 
ves qu’on  y cultive  , & on  les  ferme 
ordinairement  en  février  5 pendant 
ces  mois  il  y a peu  d’évaporation  , 
la  chaleur  de  l’air  n’eft  pas  âffez 
forte  pour  l’établir  ; enfin  * la  trop 
grande  quantité  d’eau  s’oppofe  à la 
fermentation  & h la  putridité.  À la 
fin  de  l’hiver , & lorfque  cette  eau 
a dépofé  le  mucilage  & les  autres 
parties  qu’elle  contenoit  ; enfin  , lorf- 
qu’elle  ne  confèrvc  pour  ainfi  dire 
plus  que  la  partie  colorante  dont 
elle  eft  chargée-  on  dégage  l’ou- 
verture  que  l’on  avoit  bouchée  pour 
la  retenir,  & on  la  faille  écouler 
a la  hauteur  que  l’on  veut;  mais  il 
eft  efîentiel  d’en  conferver  une  cer- 
taine quantité  dans  le  fond  du  ré- 
fervoir,  afin  que  la  maffe  du  .fumier 
la  pompe  en  proportion  de  celle  qui  a 
été  perdue  par  l’évaporation  dans  la 
partie  fupërieiue. 

La  grande  fermentation  putride 
s’établit  lorfque  les  chaleurs  du 
printemps  commencent  à prendre 
une  certaine  force  , & celle  de  l’été 
en  achève  la  décompofition.  Dans 
le  courant  de  feptexubre  , l’engrais  eft 
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enlevé  du  ré  fervoir , &il  refte  amon- 
celé furfes  bords  jufqu’au  moment  où 
il  fera  tranfporté  furie  champ.  La  cou- 
leur de  cet  engrais  approche  du  noir 
bleuâtre  , fa  confiftance  reffemble  à 
celle  du  fromage  de  Gruyère,  & la 
bêche  ou  la  pelle  le  coupe  &£  l’en- 
lève par  tranches  femblables  â celles 
de  la  tourbe.  La  partie  de  l’en- 
grais expofée  an  foleil , perd  bien- 
tôt fa  couleur  foncée , & devient 
grifàtre.  Aucun  engrais  n’approche 
en  bonté  de  celui-ci,  foit  pour  les 
champs,  foit  pour  les  oliviers.  La 
fimple  eau  des  moulins , &C  qui  a 
fermenté  pendant  plufieurs  jours  ,voi- 
turéefur  les  champs , de  la  même  ma- 
nière que  lesFlamands  y tranfportent 
& y répandent  les  eaux  de  fumier,  af- 
fure  la  beauté  des  récoltes  &la  forte 
végétation  de  l’olivier;  mais  leur  effet 
eft  moins  durable  que  celui  de  l’en- 
grais en  nature,  quoiqu’on  ait  labouré 
le  fol  aiiff  tôt  après  l’irrigation. 

Ces  réfervoirs,  ces  mares  font, 
pendant  les  chaleurs,  des  vrais  foyers 
de  putridité,  d’ou s’échappe  fans  ceffe 
une  quantité  prodigieufe  d'air  fixe ^ 
( voy.  ce  mot  ) & d’ou  il  fort  beaucoup 
d’infedion.  L’avantage  qu’on  en  retire 
ne  peut  être  mis  en  comparaifon  avec 
la  fauté  des  cultivateurs;  la  prudence 
exige  donc  que  ces  refervoirs  foient 
très-éloignés  de  tome  habitation,  & 
que  malgré  leur  diftance,  aucune  ne 
foit  fous  le  vent.  On  dit  que  l’air 
eft  mal  fain  dans  telle  ou  telle  mé- 
tairie, dans  certains  villages  , &c.  ; 
que  la  fièvre  y règne  pendant  tout  l’été 
qu’elle  confirme  les  habitans,  & l’on 
ce  fait  pas  attention  que  ces  maux  tien- 
tient  à de  petites  & à de  femblables 
caufes.  Il  me  paroît  que  l’on  peut , par 
voie  de  juftice,  forcer  les  propriétaires 
à détruire  ces  germes  de  corruption. 
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Chaque  tenancier  a reçu  de  la  nature 
ledroit  de  retourner  fon fonds  comme 
il  lui  plaît  ; mais  perfonne  n’a  celui 
d’attenter  à la  viede  les  voifins.  ( voye{ 
le  mot  Etang  ). 

On  dit  que  le  marc  des  raifins  jeté 
dans  la  circonférence  d’un  olivier, 
chaffe  les  infeéles  qui  nuifent  a fes 
branches , a fes  racines.  Cette  affer- 
tion  efl  vraie  , fans  doute , puifque 
les  cultivateurs  s’accordent  fur  ce 
point  ; mais  je  n’ai  pas  été  aiTez 
heureux  pour  en  voir  les  bons  effets, 
quoique  je  l’aye  effayé  à piufieurs 
reprifes  différentes.  Je  conviens  que 
de  ce  marc  il  s’exhale  un  acide  vo- 
latil , & que  les  infectes  qui  fe  font 
repaies  fur  fes  branches  , en  étant 
incommodés,  abandonnent  la  place; 
celui  qui  eft  en  état  de  ver , & qui  vît 
dans  l’intérieur  des  bourgeons  & de 
leur  propre  fu  b fiance , ne  peut  pas 
s’envoler  : il  doit  donc  mourir  dans 
la  prifon,  d’où  il  ne  fortiroit  qu’après 
s'être  métamcrphofé  en  chryfalide , 
<&  avoir  pris  enfuite  la  forme  d’un 
infede  ailé.  J’avoue  que  malgré 
ce  marc , malgré  l’aélivité  de  l’acide 
volatil  qui  s’en  échappe,  j’ai  toujours 
trouvé  le  ver  plein  de  vigueur , ainfi 
que  celui  qui  efl  niché  dans  le 
finit. 

Quant  aux  infeéles  qui  attaquent 
les  racines , fi  le  marc  , après  avoir 
été  enfoui,  les  incommode , ils  des- 
cendent un  peu  plus  bas  , & tra- 
vaillent tout  à leur  aife.  D’ailleurs 
la  partie  volatile  pénètre  la  terre , 
s’échappe  par  fa  fuperficie,  & ne  fe 
p>üécipiîe  pas  au -défions  de  la  partie 
o ii  le  marc  efl  placé.  Que  le  marc 
produife  ou  ne  produife  pas  l’effet 
dont  on  vient  de  parler  , il  n’en  efl 
pas  moins  vrlî  qu’il  forme  un  très- 
bon  engrais  , ôc  encore  meilleur , fi  on 


l’a  1 aille  pendant  un  temps  conve- 
nable fermenter  avec  des  matières 
animales. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que 
les  fumiers,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient , n’agiffent  qu’autant  qu’il  y 
y a eu  décompofition  de  leurs  prin- 
cipes conflituans , que  de  cette  dé- 
compofition , il  efl  réfulte'  une  ré- 
eompofition  nouvelle  &c  de  nou- 
veaux principes  , différens  des  pre- 
miers , & très-fufceptibles  d’être  dif- 
fous  par  l’eau  ; que  c’efl  de  l’union 
de  ces  derniers  avec  ceux  du  fol, 
que  réfulte  la  vraie  combinaifon  fa- 
vonneufe  qui  conftitue  la  fève;  que 
dans  cette  fève  on  y trouve  l’eau  , 
la  terre,  l’huile,  le  fel  & l’air  fixe 
en  grande  quantité  ; que  c’efl  de  la 
jufle  proportion  du  mélange  de  ces 
principes  que  dépend  la  plus  ou 
moins  bonne  végétation  de  toute 
efpèce  de  végétaux  quelconques  ; 
enfin  , que  jamais  un  fumier  , qui 
n’efl  pas  à fon  point  de  confomma- 
tion  requis,  ne  produira  une  jufle  com- 
binaifor? , étant  une  fois  dilTéminé  & 
enfoui  dans  le  champ. 

C H A P I T RE  VIII. 

De  la  taille  de  V olivier. 

\ 

En  Corfe  , on  ne  taille  point  l’oli- 
vier , ou  du  moins  j’ignore  fi  depuis 
dix  ans  cette  coutume  s’y  efl  intro- 
duite ; dans  quelques  parties  de  l’Ita- 
lie, on  les  taille  rarement;  à Nice, 
à Antibes  près  Toulon  , les  oliviers 
reffemblent  par  leur  hauteur , aux 
arbres  foreftiers  de  la  fécondé  clafle. 
Dans  les  environs  d’Aix,  ils  font  tenus 
fi  bas  par  la  taille,  que  l’on  cueille 
l’olive  à la  main  ; depuis  Nifmes 
jufqu’à  Pézenas  r ces  arbres  font 


élèves  un  peu  moins  qu’à  Toulon  , & 
taillés  en  table,  c’eft-à-dire , que 
leur  circonférence  eft  arrondie , & 
leur  partie  fnpérieure  tenue  honzon- 
talement.  A Béziers  , la  tête  des  oli- 
viers n’a  point  de  forme  déterminée; 
l’on  voit  de  longues  mères-branches 
dirigées  horizontalement , & pouffer, 
fans  ordre , leurs  bourgeons.  A Per- 
pignan, on  fupprime  chaque  année 
une  mère  branche,  au  point  ou  elle 
s’unit  au  tronc  ; dans  d’autres  en- 
droits , on  évide  l’arbre  comme  un 
poirier  taillé  en  buiffon  ; enfin  , 
chaque  pays  , chaque  canton,  & pour 
ainii  dire,  chaque  village,  fuit  une 
méthode  particulière  , & l’époque  de 
tailler  les  oliviers  varie  .également. 
Il  faudroît  être  bien  habile  pour 
ofer  décider  a vue  d’oifeau , 
quelle  eft  la  meilleure  , & qu.  lie 
eft.  la  plus  defeéfueufe  de  ces  mé- 
thodes ; je  laiffe  à des  cultivateurs 
plus  favans  & plus  tranchans  que  moi, 
le  droit  de  prononcer  là-demis.  Ce- 
pendant il  ne  peut  y avoir  qu’une 
bonne  méthode  , quoique  chacun  re- 
garde celle  de  fon  canton  comme  la 
plus  fage  , & comme  celle  que  l’on 
doit  préférer  à toutes  les  autres. 
Cette  bonne  méthode  que  j’appel- 
lerai naturdU  , parce  qu’elle  produit 
de  plus  abondantes  récoltes  , & 

ménage  beaucoup  mieux  l’arbre  9 
quelle  qu’elle  foit,  ne  doit-elle  pas 
être  foumife  à de  grandes  modifi- 
cations. L’efpèce  d’olivier  qui  fe 
charge  de  beaucoup  de  bourgeons 
dans  l’intérieur  ; la  mourette  , par 
exemple  , N°.  8 , dont  la  végé- 
tation eft  toujours  plus  forte  dans 
certains  climats  que  dans  d’autres  , 
ne  demande-t-elle  pas  une  taille  dif- 
férente de  celle  de  Y olivier e , N°.  2? 
Dans  les  régions  un  peu  froides  , ie 
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pied  ou  tronc  de  l’arbre,  & fes  ra- 
meaux doivent -ils  être  tenus  aufft 
élevés  que  dans  les  lieux  bien  abrités? 
Les  oliviers  plantes  fur  les  coteaux  & 
dans  un  tenain  maigre,  demandent- 
ils  à être  conduits  comme  ceux  des 
bas-fonds,  011  il  règne  plus  d’humi- 
dité > Que  de  modifications  & de 
différences  dans  la  maniéré  d’être 
des  oliviers  il  feroit  facile  de  citer  l 
Cependant , en  fuivant  les  olivettes 
d’un  canton  , où  fouvent  les  efpeces 
font  multipliées,  on  voit  que  les  oli- 
viers en  font  tous  traités  & taillés  de 
la  même  manière,  foit  fur  les  hau- 
teurs, f bit  dans  les  vallons.  La  coutume 
devient  la  loi  : je  fais  que  des  particu- 
liers fe  conduifent  d’après  des  prin- 
cipes raifonnés  ; mais  le  nombre  en  eft 
petit,  & quoiou’ils  faifent  exception, 
ce  que  je  viens  de  dire  n’en  eft  pas 
moins  très-vrai  dans  fa  généralité. 

J’avoue  avec  ftanchfe  , eue  de  tous 
les  articles  que  j’ai  traités  dans  ie  „ 
cours  de  cet  ouvrage,  aucun  ne  m’a 
paru  & ne  me  paroît  plus  difficile  que 
celui-ci, à caufe  de  la  prodigieufe  quan- 
tité de  modifications  qu’il  préfente. 

Section  première. 

D’apres  quels  principes  doh-on  tailler 

V olivier} 

L’énoncé  de  cette  queftion  fuppofe 
la  taille  indifpeniable.  Elle  l’eft  k 
certains  égards,  mais  non  pas  d’une 
rigueur  aufFi  abfolue  qu’on  le  fup- 
pofe. Je  leviendrai  toujours  à l’e- 
xemple de  la  Corfe  , de  quel  nues 
cantons  d’Italie, & peut-être  d’un  ties- 
grand  nombre  dans  la  Moree  & dans  le 
Levant, où  l’on  ne  taille  pas  les  oliviers» 
Si  ces  arbres  font  plantés  dans  un  fol 
mauvais  &:  de  médiocre  qualité,  ils 

fe 
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fe  chargent  bientôt  de  branches  chif- 
fonnes qui  fe  croifantles  unes  les  au- 
tres, ne  préfentent  plus  qu’une  confu- 
üon  dégoûtante  à lavue;Iesmères-bran- 
ches  fe  chargent  de  bois  mort , les  au- 
tres branches  fe  défeüillent  par  le  bas , 
la  verdure  n’eil  plus  qu’aufommet.  Cet 
arbre  dont  l’afped:  eft  hideux  , donne 
cependant  du  fruit,  & quelquefois  en 
très-forte  quantité  J’en  ai  vu  quiétoient 
aufii  chargés  de  fruits  qu’aucun  autre 
olivier  bien  tenu  & bien  taillé , foit  en 
Provence  , foit  en  Languedoc.  Je  con- 
viens malgré  cela  que  les  oüves  font 
petites , peu  charnues  , & que  fi  l’on 
prend  dix  années  pour  terme  de  com- 
paraifon  , l’avantage  fera  tout  entier 

pour  nos  provinces  du  midi Les 

oliv  iers  de  Corfe,  plantés  dans  un  ter- 
rain fubftantiel&  dans  une  expofition 
qui  leur  convient,  font  volumineux,  & 
donnent  abondamment  prefque  tou- 
tes les  années,  avec  l’intermittence 
d’une  années  plus  féconde  que  l’autre. 
C’eft  fans  doute  cet  exemple  qui  a en- 
gagé les  anciens  écrivains  à dire  que 
les  oliviers  ne  fauroient  être  taillés  que 
tous  les  huit  ans.  A coup  sûr  par  le 
mot  taille  ils  entcndoient  feulement 
parler  de  la  fouftradion  du  bois  mort 
& de  l’amputation  des  branches  rabou- 
gries ou  langtrifîantes , & c’efl  plutôt 
émonder  l’arbre  que  le  tailler  ; car 
pour  le  remettre  en  état , & d’après 
nos  procédés  aéhiels  , on  devrait  fup- 
primer  prefques  toutes  fes  branches  , 
puilqu’à  peine  y trouveroit-on  du  bois 
nouveau  capable  de  regarnir  la  tête  de 
Marbre , il  faudroit  même  le  couronner. 

S’il  etoit  permis  de  raifonner  d’après 
l’analogie , on  diroit  : nos  arbres  frui- 
tiers à plein  vent  & livrés  à eux-mêmes, 
implorent-ils  fans  ceffe  le  fecours  de  la 
hache  ou  de  ferpe  ? Non  ; cependant 
ils  fe  chargent  de  fruits  : n’eft-ce  pas 
Tamc  FIL 
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fur  les  bourgeons  de  l’année  que  char- 
gent les  arbres  à noyaux  ? Ne  faut-il 
pas  deux  années  pour  préparer  & nour- 
rir les  boutons  à fruits  des  arbres  à pé- 
pins, &c.  ? Taille-t-on  les  ceps  que 
l’on  laiife  gagner  jufqu’au  fommet  des 
noyers  , des  ormeaux  , ainfi  qu’on  le 
pratique  près  des  Echelles  , partie  de 
France  voiiine  de  la  Savoie.  Cepen- 
dant chacun  de  ces  ceps  fournit,  année 
commune  , allez  de  rai  fl  ns  pour  rem- 
plir une  barrique  de  la  contenance  de 
deux  cent  cinquante  bouteilles  , &c. 
Il  ne  s’agit  pas  ici  des  hautains  propre- 
ment dits.  ( Voye^  le  mot  VlGNE.  ) 

Pourquoi  l’olivier  fait-il  donc  ex- 
ception à la  loi  générale  r pourquoi 
celui  qui  taille  tous  les  trois  ans  , ou 
tous  les  deux  ans  , ou  tous  les  ans  par 
parcelles  , a-t-il  des  récoltes  & de 
beaux  arbres  ? 

J’en  appelle  ici  au  témoignage  des 
anciens  de  chaque  canton  , & je  leur 
demande  fi  dans  leur  jeuneiTe  on  tail- 
loiî  les  oliviers  de  la  meme  manière 
qu’on  les  taille  aujourd’hui,  & fi  dans 
i’eipace  de  quarante  à cinquante  ans 
cette  méthode  n’a  pas  varié  plufieurs 
fois  ? Cette  que ft ion  n’eft  pas  fans  mo- 
tif, puifque  dans  le  journal  de  mon 
voyage  fait  en  novembre  , décembre 

1775  *>  janvier  , février,  mars  & avril 

1776  , dans  lequel  je  fuivis  la  libère 
de  la  Méditerrannée  , depuis  Nar- 
bonne jufqu’a  la  rivière  de  Gènes , & 
toute  celle  de  la  Corfe  , uniquement 
pour  y étudier  la  culture  de  l’olivier  , 
je  vis  que  dans  tel  canton  du  Lan- 
guedoc , c’étoit  un  provençal  qui  avoir 
introduit  la  taille  que  l’on  y pratiquoit 
alors  ^ que  dans  tel  autre  de  la  Pro- 
vence on  la  devoit  à un  languedo- 
cien , &c.  : je  vois  encore  aujour- 
d’hui que  dans  le  canton  que  j’ha- 
bite , plufieurs  cultivateurs  font  ve~ 

H h 
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r.ir  des  ëm'ondenrs  de  quatre  à cinq 
lieues  des  environs.  C’eft  le  foible  de 
l’homme  d’aimer  à paraître;  inftruit , 
d’avoir  un  talent  que  n’ont  pas  fes 
voifins , & l’homme  effronté  & plein 
de  ja&ance  , eft  toujours  affuré  de 
forcer  l’opinion  des  fots.  Que  cet 
homme  le  préfente  donc  dans  un  vil-* 
lage  oit  la  récolte  des  olives  ait  man- 
qué depuis  quelques  années  par  l’in- 
tempérie des  faifons , il  ne  manquera 
pas  de  dire  , c’eft  que  vos  arbres  font 
mal  taillés  ; fi  j’y  mets  la  main  , je 
vous  promets  de  bonnes  récoltes.  Il 
eft  cru  fur  fa  parole  ; il  taille  , il  abat 
beaucouo  de  bois  , les  faifons  le  favo- 

k * 

riient , & voilà  une  méthode  adoptée 
dans  le  pays.  Qu’un  provençal  ou 
qu’un  languedocien  émondeurs  fe 
tranfportent  dans  une  de  ces  deux 
provinces  , il  abandonnera  fon  an- 
cienne manière  de  tailler  pour  adop- 
ter celle  du  canton  dont  il  eft  de- 
venu citoyen.  L’un  & l’autre  tien- 
dront à leur  marotte  , & pour  peu 
que  leur  travail  foit  couronné  par  le 
fuccès,  ces  hommes  donneront  le  ton 
au  pays  , parce  qu’on  y travaille  pas 
d’après  des  principes  démontrés  , mais 
par  routine. 

Des  pratiques  locales  augmentent 
encore  la  biga rru rede  1 a main  d ’ œ livre . 
ici  la  taille  de  l’olivier  eft  confiée  aux 
•bergers  qui  font  devenus  tailleurs  d’ar- 
bres, fans  doute  par  fimpolition  des 
mains.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ces 
bergers  ont  des  troupeaux  de  cent 
cinquante  bêtes , f ur  lefquelles  il  y en  a 
au  moins  quarante  qui  leur  appartien- 
nent en  propre.  Il  leur  importe  , de 
préférence  à l’intérêt  du  maître  , que 
leurs  brebis  & leurs  agneaux  trouvent 
une  ample  nourriture  ; en  conféquence 
qu’ils  abattent  autant  de  branches 
qu’ils  peuvent  y bonnes  ou  mauvaifes  ; 
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cela  efl  fort  égal  pour  eux.  Ici  l’émon- 
deur  reçoit  le  prix  de  fa  journée  en 
argent,  par  exemple  , vingt  fols , mais 
il  lui  revient  chaque  jour  une  branche 
qu’il  emporte  chez  lui.  Si  dans  la  jour- 
née il  ne  s’en  eft  préfenté  aucune  allez 
greffe  qui  méritât  d’être  abattue,  foit 
à caufe  de  fa  vétufté,foit  parce  qu’elle 
fe  trouvoit  mal  placéee , ii  attaque  une 
groife  & bonne  branche.  On  évite 
cependant  cet  abus  en  lui  payant  cinq 
fols  de  plus  , & il  eft  alors  tenu  de 
ne  point  emporter  de  bois.  Cette  con- 
vention Éibiifte  fi  le  propriétaire  pré- 
fide  aux  travaux;  mais  s’il  efl  abfent, 
l’ouvrier  11e  revient  jamais  les  mains 
vides  : on  gagne  néanmoins  la  con- 
fervation  des  mères  - branches  par 
cette  convention. 

L’abus  eft  bien  plus  criant , plus 
fcandaleux  , lorfque  l’on  donne  tout 
le  bois  de  La  taille  à l’émon  deur  en 
échange  de  fon  travail.  Il  eft  clair  & 
démontré  jufqu’à  l’évidence  , qu’un 
pareil  marché  eft  toujours  au  très- 
grand  préjudice  du  propriétaire*  Si 
celui-ci  fe  plaint , fe  fâche  , on  lui  ré- 
pond par  un  adage  vrai  & jufle  , quant 
au  fonds  & qui  eft  une  maxime  de  la 
taille.  L’arbre  dit , f aïs-moi  pauvre,  de 
bois , & je  te  ferai  riche  d'huile.  L’oracle 
a parlé  , ii  faut  fe  taire. 

Quelle  conféquence  doit- cm  tirer 
des  exemples  de  des  abus  qu’on  vient 
de  citer  , & dont  on  pourroit  multi- 
plier le  nombre  à l’infini  ? La  voici  : 
l’olivier  fe  couvre  chaque  année  d'une 
quantité  ptodigieufe  de  fleurs  ; elle 
va  à l’infini  dans  l’année  qui  fuit  celle 
de  la  taille  ; ainft  quelle  que  foit  la 
méthode  fui  vie  , la  récolte  fera  abon- 
dante fi  la  faijon  là  fayorife  ; preuve 
convaincante  de  la  fécondité  de  cet 
arbre;  preuve  plus  convaincante  en- 
core que  la  récolte  n’eft  pas  alterna- 
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flve  comme  en  le  prétend  , & que 
c’eft  la  main  de  l’homme  qui  la  rend 
alternative  par  la  taille.  Nous  inter- 
verîifîons  l’ordre  de  la  nature  : les  oli- 
viers qui  ne  font  pas  taillés  9 chargent 
toutes  les  années  fi  les  circonflances 
leur  font  favorables. 

On  dira,  peut-être,  voyez,  examinez 
un  olivier  pendant  l'époque  de  fa  fleu- 
raiion  après  qu’il  a été  taillé  ; il  donne 
moins  de  fleurs,  proportion  gardée  , 
avec  les  rameaux  qu’on  lui  a laides , & 
la  majeure  partie  des  fleurs  ne  nouent 
pas.  Ces  aliénions  font  vraies , mais 
elles  portent  fur  des  points  qu’on  n’a 
pas  aiTez  examinés.  Raifonnons  par 
eomparaifon  : iQ.  l’expérience  a dé- 
montré aux  jardiniers  inftruits  qu’ils 
peuvent  par  la  taille  changer  les  bour- 
fes , les  brindilles  & lambourdes , (ivoyeç 
ces  mots  ) en  véritables  branches  a 
bois;  il  fuffit  de  les  rabattre  à un  œil 
ou  deux  tout  au  plus  , mais  encore 
mieux  à un  feul  œil.  Or , fl  ces  petits 
retranchements  font  effet  fur  un  efpa- 
lier  , quel  ne  doit  donc  pas  être  celui 
de  la  fouflradion  d’une  quantité  confl- 
dérable  & de  branches  & de  rameaux  ? 
aQ.  La  même  expérience  prouve  en- 
core que  lorfqu’on  abat  beaucoup  de 
bois  ou  vieilles  branches  fur  un  arbre 
en  efpalier  ou  en  buiffon  , les  fleurs 
ne  nouent  pas  , à moins  que  la  fanon 
ne  leur  foit  très-propice.  L’arbre  tend 
à fe  regarnir  de  bois  , a produire  des 
pouffes  nouvelles  ; la  fève  eft  détour- 
née , attirée  vers  les  nouveaux  jets 
avec  plus  de  force  que  dans  les  an- 
ciennes branches.  Ce  font  des  faits 
qui  n’échappent  point  aux  yeux  de 
ceux  qui  font  accoutumés  a examiner 
& à réfléchir.  Il  en  eft  ainfi  pour  l’oli- 
vier , plufieurs  boutons  qui  ctoierit  à 
fruit  fe  mettent  a bois  , & les  nou- 
veaux bourgeons  attirent  à eux  trop 
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de  fève  pour  que  le  fruit  noue.  Telle 
efi  la  marche  ordinaire  de  la  nature  * 
fi  elle  n'eft  finnulièrement  favorifée 
par  les  faifons.  La  récolte  de  1780 
fut  dans  mes  environs  auffi  brillante 
fur  les  arbres  en  rapport,  que  fur  ceux 
qui  a voient  été  taillés  aux  mois  de 
mars  ou  d’avril  précédent.  Des  exem- 
ples très  - rares  ne  détruifent  pas  les 
principes  quion  vient  d’établir.  L’oli- 
vier efl  donc  forcé  par  la  taille  a de- 
venir bienne  : fi  la  taille  efl  tiienne  , 
fon  produit  fera  mixte  , ain fl  cpe  ce- 
lui de  taille  annuelle  ; c’eft  ce  que 
l’on  examinera  ci -après. 

30.  L’expérience  prouve  encore 
qu’un  vieux  arbre  en  efpalier  ou  en 
buiiTon  , ou  même  à plein  vent , & 
qui  n’a  plus  la  force  de  pouffer  de 
nouveaux  jets , foit  par  vêtu  fié  , foit 
parce  qu’il  efl  chargé  d’un  très-grand 
nombre  de  bourfes  , brindilles , &c. , 
fleurit  & fructifie  chaque  année  ; l’oli- 
vier qui  n’efi  pas  taillé  efl  dans  le 
même  cas  ; mais  fouvent  îa  fleur  ne 
noue  pas  , & le  fruit  tombe  bientôt 
quoique  aoûté , parce,  que  les  canaux 
féveux  font  trop  oblitérés  , & que  la 
feve  ne  monte  pas  en  quantité  pro- 
portionnée aux  be  foins. 

40.  Il  eft  rare  & très-rare  de  voir 
deux  grandes  récoltes  confécutives. 
Ce  phénomène  tient -il  uniquement 
aux  différentes  manières  d’être  des 
faifons  9 ou  bien  l’arbre  cft-il  trop 
épuifé  par  les  productions  de  l’année 
précédente?  Mais  fl  l’olivier  ne  donne 
fon  fruit  que  fur  les  rameaux  de  l’an- 
nee  précédente  , on  devroit  conclure 
que  les  boutons  à fruit  font  dans  le 
cas  de  fe  développer  toutes  les  fois 
qu’ils  font  formés  , quelle  qu’ait  été 
la  production  de  l’armée  anterieure. 
S’ils  ne  réufüffent  pas , cela  tient  à la 
conftitution  des  faifons. 

H I12 
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Si  dans  le  cours  de  l’année  pré- 
cédente , la  rigueur  du  froid  , l’ex- 
trême fécherefife,  ou  telle  autre  caufe 
quelconque  s’eft  oppofée  en  tout  ou 
en  partie  a la  production  des  ra- 
meaux fecondaires  fur  les  bourgeons , 
il  eft  clair  que  leur  année  de  rapport 
fera  nulle  ou  prefque  nulle  malgré  la 
taille  bien  ou  mal  faite. 

Réfumons , iS.  L’olivier  n’eft  pas  par 
lui -même  bienne  , trienne  , &c.  ; la 
main  de  l’homme  le  rend  bienne  par  la 
taille;  onfacrifie  prefque  entièrement 
le  produit  d’une  année  pour  en  obtenir 
un  très-confidérable  l’année  fuivante. 

z°.  En  fuppofant  qu’on  ait  couronné 
un  olivier , il  ne  donnera  du  fruit  qu’à 
la  troifième  année.  Il  commence  dans 
la  première  à pouffer  des  bourgeons 
qui  deviendront  des  branches  : à la 
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fécondé  , ces  branches  poufferont  des 
rameaux  , & c’eft  fur  ces  rameaux 
que  le  fruit  naîtra  à la  troifième.  Dans 
la  taille  ordinaire  on  laiffe  , autant 
qu’on  le  peut , les  jeunes  branches 
implantées  fur  les  anciennes;  elles  fe 
chargent  de  rameaux  pendant  cette 
année  ^ & ces  rameaux  dorment  du 
fruit  l’année  d’après. 

3°.  Tout  Part  de  la  taille  confifte  à 
débar raffer  l’arbre  des  branches  qui 
ne  produifentque  de  foibles  rameaux, 
& de  le  forcer  à donner  beaucoup  de 
bois  nouveaux. 

4°.  Toutes  les  branches  de  l’olivier 
font  dans  un  de  ces  trois  états , ou  en 
vigueur,  eu  malades  ou  mortes.  Celles 
des  deux  dernières  claffes  demandent 
à être  abattues  ; c*eft  fur  les  premières 
que  la  taille  doit  être  faite. 

«5 9 ’.  Les  branches  fe  divifent  en 
mères-branches  ou  en  branches  fecon- 
daires  , & ces  dernières  en  rameaux 
de  l’année  6c  en  rameaux  de  deux  ou 
de  plufieurs  années» 
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Telle  eft  la  bafe  & le  feul  princîp 
d’après  lequel  la  taille  doit  être  diri- 
gée. Comment  doit-on  tailler  ? On 
l’examinera  dans  la  troifième  feéfien 
de  ce  chapitre. 

Section  IL 

yl  quelle  époque  doit-on  tailler  ? 

Cette  que  Lion  préfente  deux  objets 
à examiner.  iQ.  Doit-on  tailler  chaque 
année  ou  tous  les  deux  ans  , ou  à de 
plus  longs  intervalles?  zQ.  Dans  quelle 
faifon  de  l’année  doit-on  tailler  ? 

§.  I.  Doit-on  tailler  chaque  année , 
ou  tous  les  deux  ans  ? 

Les  fentimens  font  très  - partagés 
fur  ce  point.  Ecoutons  les  auteurs 
des  diffètens  fyftêmes. 

De  la  taille  annuelle . 

Parmi  les  auteurs  modernes  T Mon- 
Heur  Labrotifie  eft  un  de  ceux  qui  a 
le  mieux  préconilé  ce  genre  de  taille 
dans  un  mémoire  couronné  par  Paca- 
demie  de  Marfeille  , en  1772  , fur 
cette  queftion  : Quelle  ejl  la  meilleure 
manière  de  cultiver  J'ohvier  , & de  le 
préferver  des  infectes  qui  s'attachent  à 
V arbre  & au  fruit  ? L’auteur  s’explique 
ainfi  r « Dans  la  Provence  & dans  le 
bas-Languedoc  on  taille  les  oliviers 
de  deux  en  deux  ans  ; dans  d’autres 
lieux  on  les  taille  tous  les  trois , qua- 
tre ou  cinq  ans.  Les  cultivateurs  du 
haut  Languedoc  les  coupent  de  ma- 
nière k les  détruire  ; ils  abattent  les 
groffes  branches  & en  retranchent 
une  infinité  de  petites.  Nous  blâmons 
tous  ces  ufages.  ». 

» Il  conviendrai^  fur-tout  h préfent^ 
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pour  foutenlr  k vkillciïe , & réta- 
blir l’état  languifTant  de  nos  oliviers, 
de  les  émonder  chaque  année  a la  fin 
de  l’automne , on  pour  le  plus  tard  au 
commencement  de  l’hiver,  avec  tout 
le  ménagement  poflible.  Il  ne  faudron 
couper  que  le  bois  mort , vieux  ou 
malade , & quelques  petites  brandies 
qui  fe  croifent  entre  elles. ». 

y>  En  émondant  a in  fi  l’olivier,  toute 
l’année  , la  fève  qui , fans  cela,  ferait 
difperlée  en  plus  d’endroits,  devient 
alors  fuffifante  pour  bien  nourrir 
l’arbre  déchargé  d’un  bois  nuifibîe. 
Etant  plus  vigoureux  , il  réfiflera  da- 
vantage aux  rigueurs  de  l’hiver  , 
il  portera  beaucoup  plus  de  fruits 
chaque  année  , & formera  dans  le 
printemps  beaucoup  plus  de  nouvelles 
poulies  pour  l’année  fuivante.  On 
aura  par  ce  moyen , chaque  année , une 
récolte  au-deffus  du  médiocre,  & 
l’arbre  fera  toujours  en  bon  état. 
C’eft  là  principalement  ce  que  le  culti- 
%rateur  doit  rechercher  , 6c  ce  que 
l’expérience  du  palTé  lui  a/Ture  pour 
l’avenir  ». 

» Il  rélu lie  encore  de  cette  méthode 
un  avantage  confidérable  ; c’efl  que 
les  olives  d’un  arbre  aînfi  émondé  , 
donnent  beaucoup  plus  d'huile  que 
celles  d’un  olivier  furchargé  de  bran- 
ches & de  fruits  mal  nourris  : d’ailleurs 
en  enlevant  avant  l’hiver  tout  le  bois 
mort , vieux  ou  malade , on  ôte  & 
l’on  détruit  tous  les  infeéles  qu’il  ren- 
ferme ; au  lieu  qu’en  émondant  l’oli- 
vier clans  le  printemps , dès  que  le  bois 
eff  coupé  , ils  en  fortent  6c  fe  ren- 
ferment dans  h terre  jufqn’à  ce  qu’ils 
aient  la  liberté  de  remonter  fur 
l’arbre.  « 

D’après  le  texte  de  cet  auteur  ref- 
peéfable  , on  ne  peut 'pas  affirmer 
qu’il  tranche  la  qu  eff  ion , favoir  fi  ^es 
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arbres  jeunes  on  bien  porta  ns  doivent 
être  également  taillés  chaque  année  , 
aînfi  que  les  vieux  6c  les  fouffrans. 
On  obérait  prefque  avancer  que  M.  La- 
brouffe  confeille  cette  méthode  , & 
qu’il  ne  l’a  pas  fuivie  ; car  fa  manière  de 
s’exprimer  feroit  plus  décifive,&  ill’ap- 
puyeroitdefa  propre  expérience;  il  di- 
roit,  venez  & voyez  mes  olivettes;  leur 
bon  état  prouve  plus  que  mes  raifort- 
ne  mens. 

Md’abbc  Couture, curé  de  Miramas, 
dans  un  mémoire  fur  la  culture  de  Voit * 
vier , qui  décèle  le  praticien  & l’obfer- 
vateur,  auquel  l’académie  de  Mar- 
feille  a accordé  le  fécond  accejjlt  en 
17$! , s’exprime  aînfi  en  parlant  de  la 
méthode  ci-deffus  indiquée. 

« Inutilement  on  a blâmé  cet  ufage, 
( la  taille  hienne  ) , inutilement  on 
nous  a afîuré  qu’en  émondant  l’olivier 
chaque  année,  chaque  année  il  por- 
teroit  bien  plus  de  fruit,  qu’il  forme  roit 
beaucoup  plus  de  nouvelles  pomTes 
pour  l’année  fuivante  ; inutilement 
on  promet  que  par  ce  moyen  on  aura 
chaque  année  une  récolte  au-deffus 
de  la  médiocre  , 6c  que  l’arbre  fera 
toujours  en  bon  état  ; inutilement 
on  obferve  que  c’eff  là  ce  que  le  culti- 
vateur doit  principalement  recher- 
cher , 6c  ce  que  l’expérience  du  paflé 
affure  pour  l’avenir.  Malgré  tant  de 
promeffes  flatteufes  , le  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs  a fuivi  la 
méthode  bienne.  Quelques  proprié- 
taires s’en  font-ils  écartés  ? Ont-ils 
émondé  leurs  oliviers  toutes  les  années: 
le  manque  de  récolte  les  a forcé  de 
reprendre  leur  ancienne  méthode.  » 

» Je  voulois  fuivre  la  taille  an- 
nuelle , & je  confeillai  à un  payfan 
d’adopter  cette  méthode.  Voici  fa 
réponfe  : choififfez,  me  dit-il,  vou- 
lez-vous des  œufs  ? laiffez  pondre 
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vos  poules.  Voulez- vous  des  pou- 
lets ? ayez  des  poules  qui  pondent 
6c  d’autres  qui  couvent;  mais  voulez- 
vous  en  meme  temps  & d’une  même 

J. 

poule,  avoir  des  poulets  & des  œufs? 
vous  n’aurez  ni  œufs  ni  poulets.  De 
même  voulez-vous  de  belles  pouffes  ? 
fumez  , taillez  , labourez  vos  arbres. 
Voulez-vous  beaucoup  d’huile?  ralen- 
ti fiez  la  fève  de  vos  oliviers.  Voulez- 
vous  chaque  année  du  fruit  & de 
nouvelles  pouffes?  taillez,  fumez  la 
moitié  de  vos  olivettes,  &c  fe niez 
l’autre.  « Je  fus  docile  , & une  expé- 
rience confiante  m’a  appris  que  ce 
payfaô  moniteur  avoit  raifon.  » 

La  taille  pratiquée  dans  le  Rouf- 
fifion,  vrai  pays  des  hefpérides  relati- 
vement au  refte  delà  France , & où  les 
oliviers  font  très-nombreux  , cette 
taiile,dis-je,juflifieroitprefque  la  taille 
annuelle  par  l’amputation  des  mères- 
branches  à leur  infertion  au  tronc. 
En  admettant  quatre  mères-branches, 
6c  en  fùpprimant  une  cette  année  , 
dans  le  printemps  & pendant  l’été  il 
fortira  des  bords  de  la  plaie  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  bourgeons  droits , 
liiTes,  forts  & vigoureux  fur  un  féal 
coté  de  l’arbre  ; à la  fécondé  année 
ces  bourgeons  deviendront  branches, 
& ces  branches  produiront  des  ra- 
meaux qui , à la  troisième  année 
donneront  du  fruit.  Si  la  taille  eft 
méthodique , c’eft-à-dire  fi  l’on  croit 
agir  d’après  des  principes, il  faut  donc 
chaque  année  couper  quelques  mères- 
branches,  afin  d’avoir  par  fucceflion 
des  rameaux  à fruit  ; ainfi  une  partie 
de  l’arbre  fera  tablée  annuellement  : 
mais  par  exemple  on  laiffe  pendant 
quatre  ou  cinq  années  fubftititer  les 
autres  mèrés-brauches,  il  eft  clair, 
naturellement  parlant , qu’il  y aura 
moins  de  rameaux  à fruit  5 qu’ils 
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feront  plus  courts  6c  plus  maigres  5 
parce  qu’ils  partent  d’un  bois  déjà 
trop  vieux  ; parce  que  les  bour- 
geons & leurs  pouffes  nouvelles  atti- 
rent trop  à eux  la  fève  qui  auroit  du 
fe  partager.  Plus  le  canal  eft  dired , 
& plus  la  fève  monte  ; plus  elle  trouve 
de  ces  canaux  direds,  & moins  les 
rameaux  voifms  en  profitent.  Ils  font 
a l’olivier  ce  que  les  gourmands  font 
aux  autres  arbres  fruitiers.  D’ailleurs, 
par  la  méthode  fui  vie  dans  le  Rouf- 
fillon,  il  ne  fe  trouve  plus  d’équilibre 
entre  toutes  les  branches  de  l’arbre, 
&c.Mais  que  penfera  l’homme  exempt 
de  préjugés,  fi  on  lui  dit,  & fi  l’ex- 
périence confirme  que , malgré  i’ex- 
trême  défeduofité  de  cette  taille,  la 
récolte  en  huile  eft  toujours  très-abon- 
dante dans  cette  province  , à moins 
que  les  viciffitudes  des  faifons  ne  s’y 
oppofent.  Ces  récoltes  prouvent  ce 
que  j’ai  déjà  avancé , que  l’olivier  eft  fi 
produdif,  & fa  végétation  fi  animée, 
lorfqu’il  éprouve  le  degré  de  chaleur 
qui  lui  convient  en  hiver  comme  en 
été  , qu’il  brave  les  vaines  opinions 
des  hommes,  & qu’il  eft  par-tout  au- 
de  (fus  de  l’impéritie  des  émondeurs. 
M.  Pagès , feigneur  de  plufieurs  terres 
dans  le  Rouffillon,  avoit  fait  venir  de 
Provence  6c  de  Languedoc  des  émon- 
deurs pour  fes  oliviers , afin  de  fubfti- 
tuer  leurs  méthodes  à celles  du  pays. 
Les  habitans  les  forcèrent  de  fortir, 
& les  gens  fenfés  leur  confeillèr'ent  de 
fe  retirer.  L’empire  du  préjugé  eft  fi 
puiffant  qu’il  nous  aveugle  jufque  fur 
nos  propres  intérêts.  Nous  entrerons 
dans  de  plus  grands  détails  en  parlant 
de  la  manière  de  tailler. 

Les  partifans  de  la  taille  bicnne  me 
paroifTent  avoir  un  grand  avantage  fur 
ceux  qui  pratiquent  l’annuelle  , la 
uienne , &ç.  Si  cette  taille  efl  bien  cont 
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dune , &jî  elle  eft  entriprife  & maintenue 
telle  par  un  homme  intelligent , il  efl  de  fait 
que  le  fruit  ne  paroît  qu’a  ia  fécondé  an- 
née fur  le  rameau  pouffe  pendant  la  pré- 
cédente. Ainii , que  la  taille  ait  été  bien 
ou  mal  faite  dans  la  première  année , il 
eft  clair  qu’il  y aura , proportion  gardée , 
plus  de  boutons  à fruit  dans  la  fécondé. 
Pendant  la  première  on  fupprime 
beaucoup  de  vieilles  branches , oc  ia 
forte  végétation  de  l’arbre  le  force 
à donner  beaucoup  de  rameaux  : 
d’ailleurs  , la  taille  , l’abondance  de 
feve  , &c.  métamorphofent  beaucoup 
de  boutons  à fruit  en  boutons  à bois , 
& ces  derniers  donnent  du  fruit  &c 
beaucoup  plus  de  fruits  à la  récolte 
fui  vante  que  s’ils  étoient  reftés  bou- 
tons à fruit  à la  première.  Chaque 
bourgeon  de  l’olivier  fe  bifurque  en 
deux  rameaux  , & chaque  rameau 
en  deux  autres  * &c.  ; il  y a donc  un 
plus  grand  nombre  de  rameaux  à 
fruit.  Ce  que  je  dis  ici  n’implique  pas 
contradi&ion  avec  ce  que  j’ai  avancé 
plus  haut , lorfqu’il  a été  queftion  de 
la  Heuraifon  pendant  l’année  de  la 
taille.  Il  faut  une  infinité  de  circonf- 
tances  heureufes  pour  que  les  oliviers 
fleuriffent  pleinement,  & que  leurs 
fleurs  nouent.  Quelles  font  les  cir- 
confiances,  & de  laquelle  en  particu- 
lier dépend  donc  la  grande  apparition 
des  fleurs  & leur  aoûtement?  Je  crois 
que  des  jours  fereins  & chauds  y con- 
tribuent , ainii  que  l’abfence  des  vents 
violens,  ou  par  rafîalles  , mais  cela  ne 
fuffit  pas.  J’ai  fouvent  &■  très-exacle- 
ment  obfervé  , malgré  ces  circonf- 
tances  heureufes , que  fur  telle  branche 
les  boutons  à fruit  ne  fe  convertiffoient 
pas  en  boutons  a bois  \ que  fur  telle 
autre  , la  fleuraifon  étoit  parfaite  & 
le  fruir  manquoit  ; enfin , que  fur  le 
même  arbre  chaque  fleur  produifoit 
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fon  fruit.  Si  on  a digne  pour  caufe 
différencielle  la  fanté  de  la  branche , 
je  répondrai  que  celles  dont  l’égalité 
me  paroifToit  la  plus  parfaite,  étoient 
les  feules  foumifes  à mes  recher- 
ches. Si  l’on  veut  être  de  bonne- foi,  on 
conviendra  qu’il  efb  très-difficile  de 
prendre  la  nature  fur  le  fait  , & de 
déterminer  le  vrai  caradère  d’après 
lequel  elle  agit. 

Il  réfulte  cependant  de  mes  obfer- 
vations  , que  tontes  circonftanccs 
égales , & proportions  gardées,  il  y a 
beaucoup  moins  de  fleurs  épanouies 
pendant  l’année  de  la  taille  que  pendant 
la  fuivante.  Il  eft  encore  très-rare  de 
voir,  pendant  deux  années  confëcuti- 
ves , des  récoltes  pleines  & entières. 
L’olivier  lemble  épuifé  , dit-on , par 
les  efforts  qu’il  vient  de  faire , & 
demande  à fe  repofer.  Ce  repos  lup- 
pofé  eft  peut  - être  ici  purement 
métaphorique  , ôc  il  peut  fort  bien 
ne  tenir  qu’à  la  manière  d’être  des 
faifons. 

L’avantage  de  lataille  bienne  eft  inc  on- 
teftabie  ; mais  il  en  réfulte  un  manque 
de  récolte  cm’ il  feroit  important  d’évi- 
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ter.  Les  partifansde  cette  taille  confeil- 
lent  de  divifer  les  olivettes  en  deux  par- 
ties, afin  que  chaque  année  une  de  ces 
parties  travaille  à produire  du  bois 
nouveau  & l’autre  à donner  du  fruit  ; 
c’eft  donc  une  perte  de  moitié  prefque 
franche.  Si  la  partie  en  rapport  éprouve 
un  échec  , foitpar  les  brouillards  pen- 
dant ia  fieuraifon,  ou  par  les  pluies 
abondantes  eu  froides  à cette  époque  , 
foit  enfin  par  la  fécherefle  ou  par  les 
vents  impétueux  pendant  l’été , on 
perd  donc  deux  récoltés  confécutives. 
Telle  efl  la  grande  objeéHon  faite  par 
lespartifans  de  la  taille  annuelle. 

Si  en  fait  d’agriculture , la  coutume 
prefque  généralement  adoptée  ? devoit 
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être  une  loi  , alors  la  taille  bienne 
devroit  être  admife  fans  examen  , 
cependant  cette  univerfalité  parle  en 
fa  faveur.  Il  faut  tailler  les  oliviers, 
voila  un  point  de  fait , quoique  Pon 
trouve  des  exceptions  à cette  règle  , 
ainfi  en  taillant  chaque  année  la 
moitié  de  fes  arbres  , toutes  les  pro- 
babilités fe  réunifient  pour  faire  ef- 
pérer  une  récolte  égale  chaque  année. 
La  taille  trienne  n’efi  pas  à rejeter 
Iorfque,  foit  par  le  peu  de  vigueur 
de  l’arbre , foit  par  l’âpreté  de  l’hiver  , 
on  a été  forcé  d’abattre  beaucoup  de 
grofTes  branches  , beaucoup  de  bois 
mort,  &c.  ; après  une  circonftance 
aufli  fàcheufe  , à quoi  ferviroitla  taille 
bienne  ? finon  à détruire  de  bons  bois 
& par  conféquent  le  produit  qui 
auroit  eu  lieu  la  troifième  année.  Un 
fimple  émondage  fuffit  la  fécondé 
année  afin  de  fupprimer  le  trop  grand 
nombre  de  bourgeons  inutiles  qui  croi- 
fent  & s’embrouillent  avec  les  autres. 

La  taille  de  quatre  en  quatre  années 
efi:  bonne  en  eile-même,  Iorfque  les 
oliviers  foutenus  par  la  chaleur  & les 
faifons , végètent  dans  un  bond  fonds  , 
& Iorfque  leur  belle  apparence  exté- 
rieure annonce  la  vigueur  de  leur 
végétation. 

Le  but  de  la  taille  efl  d’aider  l’arbre 
à poufîer  du  jeune  bois , & à le  main- 
tenir dans  fa  force.  C’efl  donc  cette 
force  de  végétation  qui  varie  d’efpèce 
h efpèce  d’olivier,  & de  champ  a champ, 
qui  doit  décider  l’année  de  la  taille  , 
&non  pas  une  règle  générale  toujours 
foumife  à mille  exceptions.  Tant 
que  l’on  voit  l’arbre  donner  de  nou- 
veaux rameaux  avec  l’apparence  de 
vigueur  & d’embonpoint,  la  taille  efl 
inutile.  En  agir  autrement,  c’eil  de 
gaieté  de  cœur  agir  fyftématiquement 
& centre  fes  propres  intérêts. 
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Je  conclus  que  la  taille  efl  nécef- 
faire  fuivant  les  circonflances  ; que 
généralement  parlant , la  bienne  efl  la 
plusnéceiîaire  de  toutes;  que  la  trienne 
êc  même  celle  après  quatre  ans,  ont 
quelquefois  de  grands  avantages,  fui* 
vaut  les  climats,  le  fol , &c.  Si  l’olivier 
de  nos  champs  pouvoit  être  cultivé  en 
efpalier  , comme  les  arbres  fruitiers 
dans  nos  jardins , & avec  les  mêmes 
foins , j’admettrois  alors  la  taille 
annuelle  , parce  que  je  ferois  le 
maître  de  retrancher  de  difpofer  & de 
conferver  les  branches  à volonté.  On 
peut  donc  dire  que  la  coutume  plutôt 
que  le  raifonnementaétabli  des  règles 
générales,  — & encore  une  fois  toute 
règle  générale  eilabufive. 

§.II.  Dans  quelle f ai f on  de  l'année 
doit-on  tailler  ? 

Les  opinions  font  encore  partagées 
fur  ce  point  : les  uns  confie  illent  de 
tailler  auffi-tot  après  la  récolte,  & les 
autres  après  l’hiver. 

Les  partifans  de  la  première  mé- 
thode difent  iQ.  que  fi  l'on  taille  au 
moment  de  la  récolte  , les  cueilleurs 
n’ont  aucune  peine  à ramafler  le  fruit 
fur  la  branche  qui  vient  d’être  abattue  , 
& que  la  récolte  eii:  plutôt  faite  ; 
2.0.  que  Iorfque  l’arbre  efl  dégagé  de 
fes  branches  furnuméraires  , qu’il  eft 
bien  évidé  , il  eft  moins  abymé  par 
le  poids  de  la  neige  qui  fouvenl  fait 
brifer  & éclater  les  branches  près  du 
tronc.  L’arbre  ainfi  évidé  6c 
dégarni , permet  au  courant  d’air  de 
circuler  plus  librement  tout  autour 
des  branches  & du  tronc,  cet  air  difiipe 
l’humidité  qui  augmente  l’évaporation 
& par  conféquent  le  froid.  40.  Cette 
faifon  efl:  morte  , c’eft-a-dire  que  les 
ouvriers  ont  peu  de  travail  à faire  , 
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& les  journées  font  à meilleur  mar- 
ché. 

Les  feêlateurs  de  la  fécondé  mé- 
thode , difent,I°.  la  dépenfe  de  la 
cueillette  faite  à terre  ou  fur  l’arbre  , 
n’eft  pas  un  allez  grand  objet  d’éco- 
nomie pour  qu’on  doive  s’y  attacher. 
D’ailleurs , les  coups  multipliés  de 
l’fnftrument  tranchant  qui  abat  la 
branche  , font  tomber  beaucoup  d’o- 
lives & beaucoup  de  feuilles  fur  les 
toiles.  On  perd  enfuite  au  triage  plus 
de  temps  qu’on  en  a gagné  à la  cueil- 
lette. 2°.  Le  cas  d’une  grande  quan- 
tité de  neige  à la  fois  eff  exceflivement 
rare;  & il  faut  qu’un  arbre  foit  pro- 
digieufement  feuiîlé , & qu'il  ne  règne 
aucun  vent  capable  de  la  détacher  pour 
qué  fes  branches  caffent.  30.  La  circu- 
lation de  Pair  &.  l’évaporation  de  l’hu- 
midité font  en  eux-mêmes  un  objet 
important  ; mais  comme  l’olivier 
tranfpirefans  celle  , le  froid  doit  donc 
agir  mieux  fur  la  transpiration  d’une 
branche  ifoIée,quefur  celle  qui  eff  dé- 
fendue par  les  branches  voifines.  La 
brebis  a jambes  grêles  a grandfoin  de 
les  refferrer  l’une  contre  l’autre,  lorf- 
qu’elle  eftexpofée  h un  grand  courant 
d’air.  Ce  que  cette  réunion  produit  fur 
ï’animal,Papproximationdesbranches 
des  rameaux  voifins  le  produit  égale- 
ment,ou  au  moins  en  partie  fur  l’arbre. 
4q.  Le  prix  des  journées  mérite  confia 
dération  ; mais  l’économie  efi-  elle  en 
proportion  des  plaies  que  chaque  am- 
putation de  branches  & de  rameaux 
fait  à Parbre  ? & perfonne  n’ignore 
quel  eft  le  nombre  prodigieux  de  ces 
plaies.  Chaque  partie  mile  à nu  n’a 
rien  qui  la  défende  contre  la  neige  , la 
pluie  , le  verglas  & la  glace  qui  la  re- 
couvrent. Il  n’eff  donc  pas  furprenant 
que  les  météores  exercent  leur  ra- 
vages fur  un  arbre  qui  ne  craint  que 
Tome  FIL 
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le  froid , & dont  la  fubftance  refie 
expofée  à fes  effets  deflru&eurs.  La 
taille  faite  avant  l’hiver,  ne  difpenfe 
pas  de  faire  la  vifite  de  fes  oliviers  après 
l’hiver.  Des  branches , des  rameaux 
paroi/Toient  bien  portans  lors  de  la 
taille  ; mais  foit  que  plufieurs  fulTent 
attaqués  de  vers , foit  que  le  froid  en 
ait  détruit  un  certain  nombre  , ils 
demandent  alors  à être  fuppriniés. 
Cette  double  opération  devient  dif- 
pendieufe  & abforbe  du  temps , au  lieu 
que  la  taille  en  mars  ou  en  avril , fui- 
vant  le  climat  & lafaifon,  réunit  les 
deux  objets  a la  fois. 

D’après  Pexpofé  de  ces  différeng 
motifs  , le  leéleur  n’aura  pas  beaucoup 
de  peine  à fe  décider. 

Section  III. 

Comment  doit-on  tailler  I 

Il  faut  diflinguer  l’emondage  de  la 
taille.  Par  l’émondage  on  ne  fupprime 
que  quelques  petites  branches  ou 
feulement  le  bois  mort,  au  lieu  quç 
par  la  taille  on  dépouille  l’arbre  de 
toute  efpèce  de  bois  fuperflu. 

La  taille  de  l’olivier  fe  réduit  a peu 
de  principes  , dont  l’application  ce- 
pendant va  à l’infini , puifqu’elle  doit 
êtrefubordonnée  au  climat , au  fol , à 
la  manière  d’être  des  courans  d’air  du 
pays  ; enfin  à chaque  efpèce  d’oliviers, 
en  général,  & relativement  à chaque 
individu  en  particulier.  Chaque  arbre 
dit  à Pémondeur  , j’ai  befoin  d’être 
taillé  de  telle  ou  telle  manière  ; fi 
vous agiffez autrement,  vous  nefavez 
pas  votre  métier.  Je  ne  puis  me 
fou  (traire  à vos  coups  meurtriers  , 
mais  le  propriétaire  payera  chère- 
ment l'aveugle  confiance  qu’il  a en 
vous  , & votre  mal-adrefîe. 

li 


O L I 

La  prem’ère  loi  eft  d’exatrfner  l’ar- 
bre, d’abord  dans  fa  totalité  & enfnite 
dans  chacune  de  fes  parties , après  l’a- 
voir fuivi  desyeux  de  branche  en  bran- 
che, d’établir  un  jugement  raifonné  , 
de  décider  quelles  branches  deman- 
dent a être  abattues, & quelles  bran- 
ches méritent  d’être  confervées;  de 
faire  enfuite  plusieurs  fois  le  tour  de 
l’arbre  en  continuant  toujours  fon  exa- 
men, afin  de  reôifïer  fes  idées  au  be- 
foin  ; enfin  ,îorfqu’on  a,  pour  ainfi 
dire,  tout  l’arbre  dans  la  tête,  il  faut 
appliquer  l’échelle , monter  defTus  & 
commencer  la  taille.  Je  n'ai  jamais  pu 
m’accoutumer  à la  marotte  des  émon- 
deurs  ; fans  examen  préliminaire  ils 
montent  fur  l’arbre  , & du  milieu  de 
cette  forêt  de  branches  où  la  vue  eft 
coupée  en  mille  fens  dirFérens,  ils  tran- 
chent & abattent  à leur  gré.  Nous 
n’avons  pas  befoin  d’examen  anté- 
rieur, difent-ils , nous  fonimes  fi  au 
fait  de  notre  travail  que  nous  taille- 
rions un  olivier  les  yeux  fermés.  Que 
répondre  à de  pareils  travailleurs  ! 
Cependant  on  a des  récoltes  ! ce  qui  eft 
fans  doute afTez  difficile  à comprendre. 

La  fécondé  loi  eft  de  conlerver  l’é- 
quilibre entre  toutes  les  branches , 
c'eft- à-dire , d’obferver  que  les  mères** 
branches  & les  fecondaires  gardent 
dans  le  pourtour  , & autant  qu’il  eft 
pofîible  , la  même  groftèur  , le  même 
volume  & la  même  étendue.  La  taille 
du  Roufîillon  pèche  elTentieilement 
en  ce  point.  Si  l’équilibre  n’eft  pas 
fervé,  la  fève  fe  porte  beaucoup  plus 
d’un  coté  que  de  l’autre  ; celui-là  re- 
gorge de  fucs,  & celui-ci  ne  reçoit  plus 
qu’une  foible  de  chétive  nourriture. 

La  troifième  eft  de  ne  laiiïer  jamais 
ni  tronçoas , ni  chicots  fur  la  partie 
coupée.  Ces  chicots  ( voye^  ce  mot  ) 
ainft  qu’il  a déjà  été  prouvé  au  mot 
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mûrier , font  l’origine  de  la  pourriture 
qui  gagne  de  proche  en  proche  •l’in- 
térieur du  tronc,  & qui  le  rend  caver- 
neux. L’écorce  feule  fe  régénère  & 
non  le  bois;  or  l’écorce,  par  fon  ex- 
tenfion,  ne  peut  pas  recouvrir  une 
partie  Taillante , aigue  , &c. 

La  quatrième  exige  que  l’endroit 
où  éhaque  amputation  eft  faite  , fo  t 
uni  ; que  femputation  foiî  faite , 
autant  que  la  pofition  de  la  branche 
le  permet  dans  un  fens  perpendicu- 
laire & non  pas  horizontal.  Dans  le 
premier  cas,  l’écorce  recouvre  plus 
vite  la  plaie, dans  le  fécond,  l’eau  , 
le  verglas,  la  glace  féjournent  fur  la 
plaie  , attaquent  l’écorce  & le  bois, 

La  cinquième  qui  ne  fera  pas 
obfervée  par  nos  payfans  , conflits 
à couvrir  les  gandes  plaies  avec  ^on- 
guent de  faint  Fiacre . ( voye^  ce  mot  J, 
Sans  cette  précaution  elles  ne  feront 
jamais  cicatrifées  ; l’expérience  de 
tous  les  jours  & de  tous  les  lieux  le 
prouve.  L’humidité  & l’évaporation 
alternatives,  le  haie,  le  foieil  , 
defsèchent  le  bois  , il  fe  gerce  , l’eau 
s’introduit  dans  les  gerçures  , la  carie 
fuit  de  près , &c. 

La  fixième  , celle  qui  demande  le 
plus  de  eonnoiftance , eft  de  laiiïer 
fubfifler  un  nombre  de  branches  fe- 
condaires, jeunes  , droites , pleines  de 
vigueur,  en  proportion  de  la  vigueur 
dei’arbre  ; de  ravaler  ou  rabaiiïèr  à la 
taille  fuivante  ces  mêmes  branches 
devenues  trop  élevées  & trop  groiïes. 
Ce  ravalement  doit  être  proportionné 
à leur  vigueur.  A la  troifième  taille , 
c’eft- à-dire  fix  ans  après  , fi  on  fuit  la 
méthode  bienne,  cette  mafle  de 
branches  furbaiiïees  deux  ans  aupa- 
ravant , doit  être  beaucoup  diminuée 
quant  au  nombre  , & il  convient  de 
reprendre  l’arbre  d une  manière  fem* 
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tlablea celle  de  h première  taille.  En 
fuivant  cette  méthode  générale  , on 
eff  affiiré  d’avoir  toujours  du  bois 
nouveau  , par  conféquent  beaucoup 
de  rameaux  & beaucoup  de  fruits  : 
mais  peut- on  toujours  la  mettre  en 
pratique  ? J’ai  déjà  dit  que  chaque 
arbre  demandoit  une  raille  par- 
ticulière , que  le  bon  fens  & la  pra- 
tique dévoient  conduire  la  main  de 
l’éinondeur;  & j’ajoute  que  l’homme 
qui  croit  le  mieux  pofleder  la  théorie 
de  la  taille  des  arbres,  feroit  embarr  ailé 
fi  on  lui  donnoit  un  olivier  à con- 
duire. Pendant  les  deux  premières 
années  que  j’ai  habité  les  environs  de 
Béziers  , j’ai  fuivi  exa&ement  les 
émondeurs  , j’étudiois  les  oliviers  & 
je  me  difois,  ii  convient  de  fupprimer 
cette  branche , de  conferver  celle-ci  ; 
l’expérience  m’a  prouvé  que  je  ne  fa- 
vois  ce  que  je  difois.  Il  faut  du  temps 
pour  voir  & pour  bien  voir  $ il  ne 
faut  qu’un  moment  pour  écrire  , 
donner  des  préceptes,  faire  l’homme 
habile  & tranchant  ; mais  qu’il  y a 
loin  du  travail  du  cabinet  à la  pratique 
& au  manuel  de  la  taille  de  l’arbre. 
Des  loix  générales  paffons  auxobfer- 
vations  particulières. 

Tout  olivier  planté  ou  tranfpîanté 
pouffe  de  différons  endroits  une  quan- 
tité confidérables  de  bourgeons  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres  : on 
ne  doit  pas  y toucher  pendant  la  pre- 
mière année,  parce  que  les  racines  s’é- 
tabliffent  en  raifon  de  ces  bourgeons. 
Cependant , fi  on  en  voit  furie  tronc 
de  Parbre  , & en  même  temps  beau- 
coup à fon  fbmmet  , il  convient  de 
fupprimer  les  inférieurs  qui  abforbent 
inutilement  la  fève.  Toutes  les  opé- 
rations delà  namre  font  marquées  du 
fteau  de  la  fageffè  de  celui  qui  la 
gouverne  r ces  bourgeons  placés  près- 
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auprès,  &pour  ainfi  dire  par  paquets  * 
fe  foutiennent  mutuellement  , & h 
leur  longueur  n’étoit  nullement  pro- 
portionnée à leur  grofieur , ils  devien- 
droient  le  jouet  des  vents  : on  peut 
commencer,  dans  le  cours  de  la  fé- 
condé année,  la  fouffra&ion  de  quel- 
ques-uns , c’eft-a-dire , de  ceux  qui  fe- 
ront étouffés  par  les  autres.  Latroifiè- 
me  eff  l’époque  011  l’on  ne  doit  biffer  fur 
l’arbre  que  les  bourgeons  deff in ésk  for- 
mer fa  tête.  Cette  loi  eff  cependant 
foümife  à la  force  de  la  végétation  de 
Parbre  , & quelquefois  il  eff  avanta- 
geux d’attendre  à la  quatrième  année. 

L’olivier  eff , je  crois  , celui  de  tous 
les  arbres  qui  devient  le  plus  branchu  : 
cette  confédération  doit  donc  entrer 
pour  beaucoup  dans  la  taille  générale 
& particulière.  Chaque  branche  fecon- 
daire  demande  à êtreféparée  de  toute 
autre,  de  manière  qu’aucune  ne  la  cou- 
vre & qu’elle  n’en  couvre  aucune.  Sans 
cette  précaution  , la  confuffon  fera 
-établie  auffhot  après  la  pouffe  des  ra- 
meaux. Cet  arbre  ne  donne  du  fruit 
que  fur  les  rameaux  qui  joui  lient  libre- 
ment de  Pair  & du  fffeil , motifs  de 
plus  pour  éviter  laconfufion. 

La  mal  - adreffe  des  ouvriers  fait 
fou  vent  éclater  des  branches  dans 
l’endroit  où  ils  veulent  les  fupprimer. 
La  groffe  branche  à moitié  coupée  eff 
tirée  avec  force  vers  le  bas , & il  s’en- 
fuit une  déchirure  dans  l’écorce  dit 
tronc  ou  d’une  autre  branche.  Le  feul 
moyen  de  réparer  le  mal , eff  d’unir 
la  plaie  Sz  de  la  recouvrir  avec  Von-* 
guent  de Jaint  Fiacre . 

Souvent  une  grande  partie  de  l’inté- 
rieur du  tronc  del’arbre,  & quelquefois 
tout  le  tronc  jufqu’à  l’intérieur  de  fes 
racines  , eff  pourri  , carrié.  La  carie 
a été  produite  dans  fon  principe  ou 
par  des  chicots  ou  par  des  plaies  qui 
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n’ont  jamais  pu  être  cicatrîfées , de 
manière  qu’il  ne  lui  refie  pins  que 
i’écorce  avec  une  partie  du  bois;  & 
fouvent  même  de  grandes  étendues 
de  l’écorce  ont  fubi  le  même  fort  que 
le  bois.  Les  pluies  , les  gelées , les 
coups  de  vents , &c. , font,  dit-on  , 
la  caufe  de  cette  pourriture  ; il  n’en 
cil  rien , elle  dépend  toujours  de 
la  main  de  l’émondeur.  Dès  qu’on 
s’apperçoit  d’une  carie  commençante, 
il  faut  gufiitot  tailler  jufqu’au  vif, 
emporter  tout  le  bois  carié  , & fuivre 
le  mal  dans  toute  fa  longueur  , dans 
toutes  fes  ramifications  , &c.  Plus  on 
retardera , & plus  les  progrès  de  la  ca- 
rie feront  rapides.  Si  la  cavité  efi  pe- 
tite , on  la  remplira  avec  de  l’argile 
bien  corroyée , avec  la  fiente  de  bœuf 
ou  de  vache , & que  l’on  ferrera  à coups 
redoublés  , afin  qu’il  ne  reile  plus  de 
vide  entre  elle  & ie  bois  vif.  En  fe 
fichant  , elle  fe  gercera  ; mais  de 
temps  à autre  , on  la  rebattra  de  nou- 
veau , de  manière  que  les  eaux  plu- 
viales ayent  un  écoulement  rapide  Sc 
ne  foient  jamais  ftagnantes  fur  cet 
emplâtre.  Si  au  contraire  la  carie  e il 
confidérable,  fi  elle  perce  à jour  de 
part  en  part  fous  une  portion  d’écorce 
defieçhée  , il  faut  impitoyablement 
abattre  , couper  , trancher  , foit  le 
bois , foit  l’écorce , & réduire  tout  au 
vif  Sc  au  très-vif.  Dans  ces  circonfi 
tances , on  prend  de  la  paille  longue, 
n’importe  quelle  efpèce,  on  la  couvre 
foit  en  dehors  foit  en  dedans  & onguent 
de  faint Fiacre , & on  l’applique  fur  la 
partie  du  bon  bois  refiée  à nu  , & 
les  rebords  de  l’écorce  en  font  égale- 
ment recouverts.  De  petits  liens,  & en 
allez  grand  nombre,  placés  dediftance 
en  difi  ance, maintiennent  le  tout.  Cet- 
te opération  ne  doit  avoir  lieu  qu’après 
Bfiver \ ôc  avec  une  femblable  pré- 
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caution  , il  m’eft  fouvent  arrivé  de 
voir  l’écorce  contourner  le  bois  dans 
la  partie  intérieure  , & le  recouvrir 
entièrement  dans  le  cours  d’une  an- 
née. Si  la  carie  a gagné  l’inténeur 
de  quelques  greffes  racines  , la  mê- 
me opération  doit  avoir  lieu  & auili 
profondément  qu’on  le  peut.  Si  on 
a été  allez  heureux  pour  la  fiippri- 
mer  entièrement , elle  ne  fera  plus 
de  progrès.  Dans  ce  cas , V onguent  de 
faint  Fiacre , dans  la  confifiance  d’une 
bouillie  , eft  vidé  dans  le  cœur  de  la 
racine  ; & à mefure  que  fon  humidité 
s’évapore  , que  la  bouillie  prend  de 
retraite,  on  en  ajoute  de  nouvelle 
que  l’on  comprime  avec  force.  Je 
réponds  qu’en  fui  van  t ce  procédé  , 
ces  troncs  d’arbres  caverneux  & per- 
cés à jour  , donneront  par  la  fuite 
d’aufii  belles  récoltes  que  les  autres  , 
puifque  la  caufe  permanante  de  leur 
foibîeffe  eft  détruite.  Que  l’on  prenne 
la  peine  de  répéter  cette  expérience , 
& on  jugera  alors  de  ces  réfultats. 

L’olivier  a fes  bois  gourmands 
comme  nos  autres  arbres  fruitiers. 
Ils  deviennent  ou  très -avantageux, 
ou  très  - nuifibles  ; avantageux  , fi 
on  a befoin  de  garnir  une  place 
vide  ; nuifibles  dans  tout  autre  cas  , 
parce  qu’ils  affament  les  branches 
voifines.  On  les  nomme  fuceurs  , tê~> 
teurs , buveurs  d'huile . S’ils  font  abib- 
lument  furnuméraires , c’eft  le  cas  de 
les  abattre  , s’ils  font  trop  exhauffés  à 
l’époque  de  la  taille  , on  doit  les 
rabaiffer  , & ils  deviendront  branches 
à fruits.  Ces  gourmands  ne  s’élancent 
pas  feulement  des  mères  branches , 
ils  percent  fouvent  l’écorce  du  tronc , 
ou  bien  ils  partent  des  racines.  Si 
l’arbre  efi:  caverneux , carié , le  gour- 
mand fervira  un  jour  à le  renouveler; 
mais  fi  le  gourmand  n’a  point  de  défi 
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tinatîon  marquée,  il  faut  îe  couper. 
Le  gourmand,  placé  fur  les  racines  & 
à une  certaine  diftance  du  tronc, 
donnera  par  la  fuite  un  bon  fujet  s'il 
eft  refpeÔé  par  les  troupeaux,  & fiait 
moyens  des  épines  & des  ronces  dont 
le  propriétaire  le  fait  environner , il 
le  garantit  de  leurs  dents  meurtrières. 
Comme  la  fève  monte  avec  vigueur 
dans  ces  efpèces  de  gourmands , 
comme  l’écorce  a bientôt  cicatrife  la 
plaie , & a formé  un  bourrelet , ( con- 
Jitlte. i ce  mot  ) il  n’eft  pas  rare  d’en 
voir  pouffer  de  nouveaux  du  même 
endroit,  & ils  doivent  être  abattus 
fuivant  l’exigence  des  cas.  Le  grand 
avantage  des  gourmands  eft  de  fervir 
a établir  l’équilibre  dans  la  totalité 
des  branches,  & loifque  cet  équilibre 
eft  rompu  , on  n’a  pas  à volonté  le 
pouvoir  de  le  rétablir.  Si  la  branche 
qui  porte  le  gourmand  eft  maigre  & 
peu  nourrie  au-delà  de  fa  place,  fi  elle 
eft  caduque , on  auroit  grand  tort  de 
fupprimer  ce  gourmand  puifqull  rem- 
plasera  la  branche  au  grand  profit  du 
propriétaire;  & d’un  mal  en  lui-même, 
il  en  retirera  un  grand  bien.  C?eft  un 
buveur  a huile,  vous  dit- on,  il  faut 
l’abattre.  Oui , il  y a des  cas  où  il  de- 
mande à l’être  ; mais  il  eft  fort  rare 
que  l’émondeur  habile  n’en  fâche  pas 
tirer  parti.  Il  y a tant  & tant  de  bran- 
ches nues,  qui  demandent  à être  re- 
nouvelées , que  fur  vingt  gourmands 
on  doit  en  conferver  quinze  ou  les 
ravaler. 

La  figure  & la  forme  de  l’olivier 
varient  fuivant  les  cantons,  ou  plutôt 
elles  fuivent  la  marotte  des  émon- 
deurs  ; mais  n’en  exifte-t-il  pas  une 
que  l’on  devroit  chercher  a imiter  par- 
tout? Je  veux  dire  celle  que  l’arbre 
affeéle  naturellement  lorfqu’il  eft  livré 
à lui  même»  Si  je  confédéré  un  olivier 
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fauVage  , je  le  vois  arrondi  dans  fon 
pourtour,  élevé  en  pyramide  à fon 
fommet.  Je  demande  fi  cette  forme, 
natutelle  à prefque  tous  les  arbres 
fruitiers , n’eft  pas  la  meilleure  ? Elle 
préfente  plus  de  fuperftcie  que  toute 
autre,  & parconféquent  plus  de  ra- 
meaux à fruit.  La  facile  cueillette  des 
olives  a fans  doute  déterminé  à écrafer 
îe  fommet,  à ne  pas  excéder  en  hau- 
teur les  côtés  ; enfin  à donner  la  forme 
horizontale.  Une  tête  d’olivier  ainfi 
tenue , bien  arrondie  dans  la  circon- 
férence , plaît  à la  vue  , offre  une 
forme  agréable.  C’eft  beaucoup  , j’en 
conviens,  mais  je  demanderai  en- 
core eft-ce  le  mieux  pofîible  ? Je  ne 
le  penfe  pas. 

La  crainte  des  troupeaux  oblige 
prefque  par-tout  de  tenir  à une  hau- 
teur hors  de  leur  portée,  les  rameaux 
inférieurs,  d’où  il  réfulte  que, la  fur- 
face  du  deffous  de  l’arbre  devient  pa- 
rallèle de  horizontale  comme  la  fu- 
périeure;  alors  il  ne  fe  trouve  plus 
qu’un  très- petit  diamètre  de  rameaux 
circulaires  dans  leur  pourtour  , & 
tronqués  & horizontaux  en  deffis 
comme  en  deffous.  Il  réfulte  de  cette 
taille  forcée  , que  l’arbre  eft  dans  une 
gêne  & dans  une  contrainte  perpé- 
tuelles , & qu’on  ne  peut  pas  donner 
à fes  rameaux  le  diamètre  qui  leur 
convient.  L’expérience  journalière 
prouve  cependant  que  les  rameaux 
que  l’arbre  fe  plaît  à laiffer  prendre; 
font  ceux  qui  le  chargent  le  plus  de 
fruit;  c’eft  donc  une  perte  réelle  pour 
le  propriétaire , outre  celle  des  bons 
bourgeons  ou  rejets  qui  s’élancent 
des  racines  , & fervent  dans  la  fuite 
à renouveler  les  olivettes.  On  peut 
dire  avec  certitude  que  les  troupeaux 
& le  froid  font  & feront  de  plus  en 
plus  la  caufe  de  la  deftruélion  totale 
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des  oliviers  dans  nos  provinces  du 
midi.  Sur  cent  pieds  d’arbres  qui 
périffent  chaque  année  dans  un  terri- 
toire, on  n’en  replante  pas  dix  pour 
les  remplacer. 

Si  quelques  mères  - brandies  s’é- 
tendent beaucoup  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre , c’eft  le  cas  de  les  raccour- 
cir afin  que  les  bourgeons  qu’elles 
donneront  foient  an  niveau  des  voi- 
fins  ; ainfi  rapprochés  , ils  fe  prêtent 
un  fecours  mutuel,  6c  fe  défendent 
contre  l’intempérie  des  faifons. 

L’hiver  de  1709  fit  périr  les  troncs 
de  prefque  tous  nos  oliviers.  Il  poufia 
heureufement  de  leurs  racines  plu- 
fleurs  bourgeons  qui,  dans  la  fuite, 
devinrent  des  arbres  , & fervirent  à 
regarnir  les  places  vides.  On  voit 
aujourd’hui  fortir  de  la  même  louche 
deux  troncs,  & même  jufqu’à  trois. 
Il  eft  trop  tard  maintenant  pour  fon- 
ger  a les  féparer  , même  pour  rem- 
placer des  arbres  morts.  On  nuiroit 
pieds  voifins, foit  a leurs  racines, 
oit  en  les  laiffant  chargés  de  branches 
d’unfeul  côté;  cependant, fi  le  fécond 
ou  le  troifième  décline  vifiblement, 
s’il  languit,  ou  ne  donne  que  très- 
peu  de  fruit , on  peut  le  couronner  , 
lui  trancher  la  tête  jufqu’à  la  naiflance 
des  branches.  Si  cette  opération  ne  le 
rajeunit  pas,  fi  elle  ne  le  remet  pas 
er.  bon  bois  nouveau , cet  arbre  étique 
doit  être  coupé  par  le  pied. 

fcémondage  eft  une  opération  de 
l’année  après  îa  taille  , & elle  doit 
avoir  lieu  lorfque  l’on  11e  craint  ab- 
solument plus  le  retour  des  gelées. 
Elle  confifte  dans  la  fouflraclion  des 
branches  & des  rameux  que  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  ont  fait  périr,  & par- 
ticulièrement des  rameaux  de  fléchés 
par  la  piqûre  des  infeétes.  Si  à cette 
époques  on  apperçoit  des  bois  gour* 
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mands,  c’eft  le  cas  de  les  abattre  avec 
la  réferve  dont  on  a parlé  plus  haut. 
Mais  comme  la  végétation  des  gour- 
mands eft  rapide  6c  fe  fait , pour  ainfi 
dire , tout-à-coup , il  eft  prudent  de 
fuivre  de  nouveau  fon  olivette  , & 
dans  le  mois  d’aout  de  fupprimer  les 
gourmands  qui  auront  pouffe  , & 
dont  on  ne  peut  tirer  aucun  parti. 

La  taille  de  l’olivier  eft  comme  celle 
de  tous  les  autres  arbres  fruitiers,  elle 
demande  beaucoup  de  difcernement  ; 
mais  elle  a cela  de  particulier,  c’eft 
qu’elle  ne  reflemble  à aucun  autre. 
Le  plus  habile  tailleur  d’arbres  de 
Montreuil  ferait  bien  embar  rafle  fi 
on  lui  confioit  la  conduite  d’un  oli- 
vier. Après  un  an  ou  deux  d’études 
je  lui  livrerais  fans  peine  mes  arbres, 
parce  que , accoutumé  à travailler 
d’après  des  principes  , & à réfléchir 
fur  fon  ouvrage  , il  donnerait  la 
même  attention  à la  taille  de  l’olivier 
qu’à  celle  de  ces  arbres. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  greffe  de  P olivier» 

Cet  arbre  eft  fufceptible  de  rece- 
voir toutes  les  greffes  connues.  ( voy.  ce 
mot).  Celle  en  écufTon  & à œil  pouffant 
mérite  la  préférence , & réufïit  mieux 
que  toute  autre.  Comme  cet  article  a 
déjà  été  traité , je  n’infifterai  ici  que 
fur  les  points  eftentieis  à l'olivier. 

La  greffe  a lieu  dans  trois  cas  ; fur 
le  faûvageon  , afin  de  le  rendre  franc  ; 
fur  l’arbre  d’efpèce  chétive  ou  peu 
produftive  dans  le  pays  ; fur  le  fujet 
qui  s’élève  des  racines  & rejetons, 
La  meilleure  époque  pour  greffer  eft 
lo tique  l’arbre  commence  à être  en 
fleur.  Les  greffes  hâtives  ou  plus  tar- 
dives font  moins  fûres,  Si  on  ne  crai- 
gnoit  les  effets  du  froid  , la  greffe  à edi 
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do r niant  feroktrès-bonne.  T a ~referur 
rejetons  doit  être  placée  fart  bas  , 
afin  que  dans  la  fuite , fi  le  tronc  périt , 
il  fort  du  collet  des  racines  des  bour- 
geons francs.  Lorfque  l’on  replantera 
ce  fujet,  il  fera  enterré  de  manière 
que  la  greffe  foit  au  niveau  du  fol, 
& quelle  commence  la  fouche  pro- 
prement dite.  Si  elle  eft  enterrée , l’ar- 
bre languira.  On  voit  cependant  des 
exemples  du  contraire  de  ce  que  j’a- 
vance , mais  quelques  exceptions  ne 
détruifent  pas  la  loi  générale;  il  faut 
des  circonftances  heureufes,  rares  & 
difficiles  à trouver. 

La  greffe  fur  fauvageon  fe  pratique 
à la  même  époque.  On  place  un  ou 
deux  édifions  fur  chaque  branche  que 
l’on  doitlaiffer,  & on  îuppriine  toutes 
les  autres;  celles  a préférer  font  les 
branches  jeunes  dont  l’écorce  n’efi 
pas  encore  gercée,  & qui  ont  depuis 
douze  jufqu’à  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre. A deux  pouces  au-deifus  de 
l’ecorce , on  enlève  circuîairement  une 
bande  d’écorce  fur  trois  à quatre 
lignes  de  hauteur,  Sc  on  laiffe  à 
l’arbre  la  partie  fupérieure  des  bran- 
ches greffées.  Ces  branches  chargées 
de  rameaux , Heu  raient  & frudifient 
aufli  bien  que  fi  elles  fufTent  refiées 
intades  ; d’ailleurs  leurs  rameaux  , 
leurs  feuilles  garantirent  les  édifions 
des  grandes  pluies  & des  forts  coups 
de  foleil.  Il  efi  pofiible  de  greffier 
toute  une  branche  entière  , il  fnffit 
de  multiplier  les  ecuffons  ; mais  c’eft 
un  tour  de  force , & rien  de  plus. 
L’année  Lavante,  ou  même  deux  ans 
après , la  partie  de  la  branche  fu- 
périeure  à l’écufTon , efi  entièrement 
fupprimée.  La  force  & la  vigueur  de 
îa  poulie  de  l’écuflon  décident  cette 
époque.  Quelques  particuliers  cepen- 
dant ont  pour  méthode  d’abattre  de 
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rmps  h antre  quefiues-üns  des  ra- 
meaux fupérieurs  \ la  greffe.  Cette 
méthode  peut  être  très-bonne , mais 
elle  exige  de  petits  foins  multiplies 
qu’on  obtiendra  avec  peine  du  com- 
mun des  cultivateurs. 

Si  toutes  les  branches  de  l’arbre  font 
trop  greffes  , à écorce  trop  dure  , 
trop  coriace , on  les  abat  & on  greffe 
en  couronne  ( voye/^  ce  mot)  fur  le 
tronc. 

L’opération  pour  l’arbre  d’efpèce 
chétive  , ou  peu  produdive , ou  trop 
tardive , relativement  au  pays  , efi 
abfolument  la  même  que  celle  de  la 
greffe  de  l’olivier  fauvage. 

Si  l’arbre  que  l’on  veut  replanter 
efi  de  mauvaife  efpèce  ou  fauvage, 
on  le  greffe  auffi-tôt  qu’on  l’a  mis  en 
terre , ou  en  couronne  ou  en  écuff'on  , 
fi  on  a eu  la  précaution  , en  abattant 
les  branches  , de  conferver  fur  un 
certain  nombre  des  plus  jeunes  , un 
tronçon  de  quatre  a fix  pouces , afin 
d’avoir  la  facilité  de  placer  les  édifions. 
On  fera  très-bien  de  recouvrir  la  plaie 
du  tronçon  avec  l 'onguent  de  faine 
Fiacre. 

Si  on  prend  les  écuflbns  fur  un  bois 
gourmand  , fon  bourgeon  , devenu 
branche  , fera  long-temps  à fe  mettre 
à fruit.  Si  on  laiffe  ces  écuflbns  livrés 
à eux-mêmes,  îa  fève  les  emportera, 
iis  s’élanceront  avec  force  & produi- 
ront beaucoup  de  bois.  Il  convient 
de  les  ravaler  à la  fécondé  ou  a la 
troifième  année  au  plus  tard  , afin  de 
modérer  leur  fève  , & de  les  forcer  a 
fe  mettre  à fruit  : retrancher  le  canal 
dired  a la  fève  , efi  l’unique  moyen 
de  lui  faire  produire  des  bois  nou- 
veaux , & par  conféquent  du  fruit. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  récolte  des  olives . 

Je  fins  déjà  entré  dans  plufieurs 
détails  imporcans  fur  ce  fujet  en  trai- 
tant  l’article  huile  d'olive,  page  533, 
Tome  V ; cependant  il  efl  efTentieldy 
ajouter  de  nouvelles  obfervations. 
Prefque  par-tout  on  gaule  les  olives 
comme  les  noix.  Si  le  fruit  n’efl  pas 
bien  mûr , il  tombe  difficilement , & 
certaines  efpèces  font  beaucoup  plus 
tenaces  que  les  antres.  Pourquoi  ne 
gaule-t-on  pas  aufll  les  cerifes,  les 
prunes  & les  autres  fruits  ? C’eft  qu’en 
tombant  la  peau  feroit  meurtrie  , le 
fruit fe  gâteroic promptement,  & dans 
cet  état  il  feroit  rejeté  au  marché, 
ou  du  moins  très-peu  vendu.  Ce  qui 
arrive  aux  fruits  arrive  également  aux 
olives  * aux  amandes.  La  peau  du  fruit 
une  fois  endommagée,  la  pulpe  moi  fit, 
rancit  ôc  pourrit.  La  peau  efl  la  con- 
fervatrice  de  la  partie  pulpeufe  du 
fruit,  comme  notre  peau  efl  la  con- 
servatrice de  notre  chair  , comme 
l’écorce  Pefb  du  bois,  &c.  Il  efl  donc 
important  de  ne  point  meurtrir  l’olive. 
D’après  ce  principe,  comment  conce- 
voir que  des  coups  de  gaule  redou- 
bles ne  meurtri  fient  & ne  déchirent 
pas  d’abord  la  texture  du  fuit?  & 
comment  ce  fuit , par  une  chute  ac- 
célérée & rapide,  peut-il  venir  frap- 
per contre  terre  lans  être  endom- 
magé? On  me  dira , fans  doute,  que 
les  toiles  étendues  fous  les  arbres 
anioniffent  le  coup.  Le  fait  efl  vrai 
pour  les  olives  qui  tombent  fur  ces 
toiles  ; mais  lorfque  la  violence  des 
coups  les  porte  au-delà , il  ne  fe 
trouve  plus  de  corps  intermédiaires 
& 11104s, 
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Admettons  , même  contre  Pévi» 
dence  , que  ces  meurtrifTures  ne  pré- 
judicient pas  à la  qualité  & à la  quan- 
tité de  l’huile , lorfque  l’on  porte  les 
olives  au  moulin  le  jour  fuiVant  ; 
mais  fi  , fuivant  la  coutume  prefque 
généralement  adoptée , on  les  accu- 
mule , on  les  îaiffe  s’échauffer,  fer- 
menter, la  putréfaction  & la  rancidité 
feront  bien  plutôt  établies  dans  un 
monceau  dont  les  fruits  font  altérés 
que  dans,  celui  qui  renferme  des  fruits 
fains. 

Supposons  encore  qu’il  foit  inutile 
de  fonger  à la  confervation  du  fruit, 
il  n’en  efl  pas  de  même  de  celle  des 
feuilles  & des  rameaux.  Chaque  feuil- 
le , à fa  bafe , protège , échauffe , con- 
ferve , alaite  un  bouton  qui  , dans 
la  fuite  , fera  à bois  eu  à fruit , & 
l’enfance  de  ce  bouton  fe  prolonge 
près  de  deux  ans.  Or , en  gaulant  les 
feuilles , en  les  meurtriffant , en  mafTa- 
crant  ces  mères  nourricières,  on  dé- 
truit d’un  feul  coup  & le  bouton  à 
bois  & celui  à finit  dont  l’accroifle- 
ment  & la  vie  tiennent  à la  confer- 
vation de  la  feuille.  Lorfque  celle-ci 
leur  deviendra  inutile  , laifTez  agir  la 
nature  , peu-à-peu  elle  de  fléchera  la 
finovie  qui  nourrilToit  l’articulation 
de  la  feuille,  & confervoit  l’emboîte- 
ment de  fon  court  pétiole  fur  le  ra- 
meau ou  fur  la  branche.  Le  temps 
venu,  fa  million  .remplie,  elle  tom- 
bera d’elle-mêiîte  ; tout  iecours  étran- 
ger lui  efl  funefîe. 

On  efl  tout  étonné  de  voir  , à la 
fin  de  l’hiver , une  grande  quantité 
de  rameaux  & même  des  branches 
un  peu  fortes,  defféchées  fur  la  tête 
d’un  olivier  qui  paroit  très  - fain  : 
que  Pon  prenne  la  peine  d’examiner 
la  place  où  commence  la  defficcaîïon, 
ÔC  on  trouvera  à coup  fur  qu’elle 

commence 
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commence  dans  l’endroit  où  le  coup 
de  gaule  a meurtri  Fécorce.  Il  eft 
bien  aile  de  diftinguer  cette  branche 
de  celle  dont  la  delllcation  tient  à 
la  piqûre  d’un  infe&e  ; un  feul  coup 
d’œil  fuffir.  Par  la  feule  operation 
de  la  gaule  on  détruit  donc  & les 
boutons  par  les  feuilles  & les  ra- 
meaux ; & du  même  coup  les  ref- 
fources  pour  la  récolte  prochaine  & 
pour  celle  de  l’année  d’après , font 
anéanties.  On  le  p!a:nt  que  la  ri- 
gueur des  hivers  nuit  beaucoup  aux 
rameaux  , & qu’eFe  en  fait  périr 
un  grand  nombre , c’eft  dans  l’ordre 
naturel  : une  branche  , un  rameau 
chargés  de  meurtriflures  & de  plaies 
dont  les  cicatrices  ne  font  pas  encore 
formées  , font  bien  plus  vivement 
attaques  parle  froid  que  de  femblables 
rameaux  bien  fains  , 6cc. 

Les  cultivateurs  accoutumés  à 
gauler,  regarderont  ces  obfervations 
comme  miriutieufes.  Nous  gaulons  & 
nous  avons  des  récoltes , voila  leur 
réponfe.  Mais  les  récoltes  ne  prouvent 
que  l’exceffive  fécondité  de  l’olivier  , 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué  fi  fou- 
vent;  les  marques  du  gaulage  ne  font 
as  moins  vilibles  fur  l’arbre  qui  fem- 
le  deshonoré  après  la  cueillette  du 
fruit?  Les  partifans  du  gaulage  de- 
vroient  donc  ajouter  que  leurs  arbres 
font  plus  maltraités  par  le  froid  , & 
qu’une  plus  grande  malle  de  rameaux 
éc  de  feuilles  font  détruits  : ce  fait 
cil  palpable. 

Il  n’y  a qu’une  feule  bonne  ma- 
nière de  cueidir  les  olives , c’eft  à la 
main  comme  on  cueille  les  cerifes  , 
les  prunes , &c.  : c’eft  la  méthode 
fume  dans  les  environs  d’Aix,  où 
les  oliviers  font  tenus  fort  bas  ; 
mais  eft-elle  admiffible  dans  les  can- 
tons o ii  les  oliviers  font  plus  élevés  ? 
Tome  VIL 
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Il  s’agit  de  s’entendre.  St  on  parle 
des  oliviers  d’une  très-grande  hauteur, 
comme  ceux  de  la  rivière  de  Gènes , 
ôte.  , elle  eft:  difficile  quoique  très- 
poïïîble  ; il  fuffit  d’avoir  des  échelles 
vulgairement  nommées  écharajjons  , 
qui  feront  décrites  au  mot  outils  d' agri- 
culture , & dont  on  fe  lert  dans  une 
très  grande  partie  du  royaume  pour 
la  cueillette  des  feuilles  de  mûrier , 
dans  les  provinces  où  l’on  n’a  pas 
la  fotte  manie  d’écrafier  la  tête  de 
cet  a:bre.  ( voyelle  motMuRlER  ).  Il 
fuffit  dans  ce  cas , que  l’écharafion  foit 
léger  & long;  en  un  mot , tel  qu’on 
l’applique  communément  centre  les 
plus  hauts  cerifiers, 

Si  l’olivier  eft  de  hauteur  moyenne, 
les  mêmes  écharaftons  , ou  en- 
core mieux  de  légères  échelles  d’en- 
gin , ( Voye{  le  mot  OuTlL  ) que  l’on 
promène  tout  autour  de  l’arbre  5 
donnent  îa  plus  grande  facilité  pour 
la  cueillette  , & quelques  perfonnes 
placées  fur  les  branches  de  l’arbre 
ramaffent  le  fruit  des  rameaux  du 
centre , en  courbant  doucement  le 
fommet  des  jeunes  branches.  Je  ré* 
ponds  & j’affirme  , d’après  ma  pro- 
pre expérience , que  ce  travail  n’efl 
ni  plus  long , ni  plus  coûteux  que 
le  gaulage,  fi  toutes  les  circonftances 
font  égales;  & j’ajoute , qu’il  eft  moins 
difpendîeux  pour  moi  , parce  que  je 
n’emploie  que  des  femmes , dont  la 
journée  eft  à huit  fols , tandis  que 
celle  des  hommes  eft  à vingt  fols.  Un 
homme  fait-il  dans  ce  genre  deux 
fois  & demie  plus  de  travail  qu’une 
femme  ? Les  toiles  une  fois  tendues 
fous  l’arbre,  la  femme  n’a  qu'à  cueil- 
lir & à laifter  tomber,  & apres  la 
cueillette  d’un  arbre  , plier  les  toiles 
& les  débarr  aller  fi  elles  font  trop 
chargées. 
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Peut-on  cueillir  a’nfi  les  fruits  d’un 
olivier  placé  fur  le  bord  d’un  tertre  , 
d'un  endroit  efcarpé  , rempli  de 
ronce;,  de  broufiaides , &c.  ? Que 
font  quelques  légères  exceptions  , 
de  petits  cas  particuliers  à une 
marche  generale  ? Alors  cueillez  , 
gaulez  , faites  comme  vous  pourrez» 
Si  tous  les  oliviers  d’un  propriétaire 
etoient  ainfi  placés,  il vaudront mieux, 
peur  ainfi  dire,  abandonner  à elle- 
même  une  femblable  olivette  , par- 
ce que  la  levée  de  la  récolte  en  de- 
vient exceffivément  difpeadieiife. 

Avant  de  commencer  la  levée  de 
la  récolte , on  doit  faire  palier  les 
femmes  rangées  les  unes  aworès 
des  autres , & fur  un  rang  de  front , 
afin  qu’elles  ramaflent  toutes  les  oli- 
ves déjà  tombées  par  terre.  Lorf- 
qu’elles  ont  fini  un  rang , elles  en 
reprennent  un  fécond  également 
fur  toute  la  longueur  du  champ , & 
ainfi  de  fuite,  jufqu’à  la  fin,  après 
quoi  la  récolte  commence.  Ces  oli- 
ves exigent  d’étre  rigoureufement 
mifas  a part , parce  que  l’huile  qu’on 
en  retire  eft:  déteftable. 

Le  propriétaire  vigilant  fuivra  les 
femmes  dans  leur  travail , ou  du 
moins  il  aura  quelqu’un  de  con- 
fiance qui  le  remplacera.  Il  obfervera 
qu’elles  ne  faffent  pas  à la  dérobée 
quelques  cachettes  dans  le  coin  d’un 
champ  on  ailleurs,  & fur-tout  qu’elles 
ne  remplirent  pas  d’olives,  leur  po- 
ches toujours  très-amples  dans  cette 
occafion.  C’eft  avoir  bien  mauvalfe 
idée  de  Ion  prochain , me  dira-t-on  ; 
mais  pourquoi  ce  prochain  que  je  paye 
pour  travailler  & non  pour  me 
voler , me  force-t-il , par  fa  con- 
duite , à prévenir  de  fes  excro- 
querT es , ceux  qui  fout  dans  le  même 
cas  que  moi. 
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Si  on  a gaulé  les  arbres , il  faut 
affole  ment  faire  reoaffer  les  femmes 

à 

avec  autant  de  foin  qu’avant  la  ré- 
colté, attendu  que  la  gaule  difpetfe 
un  très-grand  nombre  d’olives;  elles 
feroient  perdues  fans  cette  précau- 
tion ; fi  , au  contraire  , les  olives 
ont  été  cueillies  à la  main,  il  fuffit 
que  les  femmes  faflènt  le  tour  du  pied 
de  l’arbre  & parcourent  les  environs 
de  l’efpace  que  les  toiles  occupoîent 
fur  le  fol  ; ce  qui  eit  une  très- grande 
diminution  dans  le  travail. 

A l’article  huile  d'olive  , déjà  cité 
on  a défigné  . l’époque  à laquelle  on 
doit  ceuillir  les  olives  ; on  y voit 
l’abus  criant  de  les  amonceler  , & la 
perte  réelle  qui  en  refaite  quant 
à la  quantité  & à la  quafte  de 
l’huile  : j’ajoute  feulement  ici  qu’on 
doit  choifir , autant  que  la  faifon  le 
permet  , un  beau  jour  pour  la  ré- 
colte : fi  le  ciel  eft  pluvieux,  le  tra- 
vail va  très-mal  ; s’il  eft  froid  , 
comment  exiger  des  femmes  , qui 
ont  les  doigts  engourdis  % une  célé- 
rité impofîible.  Il  eft:  donc  impor- 
tant de  multiplier  les  bras , lorfque 
les  jours  font  beaux  , afiu  de  pro- 
fiter d’une  circonftance  heureufe  * 
qu’on  trouve  difficilement  dans  la 
faifon.  Cette  obfervation  efi  impor- 
tante , lorfque  l’on  veut  fe  procurer 
une  huile  de  bonne  qualité.  La  rapidité 
de  la  cueillette  eft  moins  urgente  * 
s’il  ne  s’agit  que  de  la  quantité , ou  fi 
le  manque  de  bras  force  à la  différer. 
Les  olives  fe  confervent  faines  fur  l’ar- 
bre jufqu’en  avril  ; mais  celles  qui  tom- 
bent pendant  ce  laps  de  temps  , fe 
ponrriffient  bientôt  , Sc  fervent 
à affouvir  la  faim  des  troupeaux  * 
que  les  bergers  mènent  furtive- 
ment dans  les  olivettes.  Les  pies  t 
les  étourneaux  font  de  grands  dé- 
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gâts  dans  ces  olivettes.  Les  anciens, 
ou  du  moins  un  très-grand  nombre, 
prétendoicnt  que  l’olive  ainfi  laiffée 
fur  l’arbre,  donnoit  plus  d’huile  que 
lorfquelle  étoit  cueillie  en  novembre 
ou  en  décembre , & ils  avoient  raifon  ; 
a vec  cette  différence  cependant , que 
l’huile  des  olives  cueillies  en  février , 
mars  & avril , avoit , en  fortant  de 
lapreffe,un  goût  âcre  & fort,  en 
raifon  du  plus  ou  du  moins  de  temps 
que  la  cueillette  en  avoit  été  différée; 
j’ai  fuivi  de  très-près  ces  çomparai- 
fons.  Si  aduellement  on  prend  la 
peine  de  calculer  la  perte  indifpenfable 
du  nombre  des  olives  qui  tombent, 
qui  font  dévorées  par  les  oifeaux  , 
& par  les  autres  animaux , ou  qui  font 
enfouies  dans  la  terre  par  les  pluies , 
on  verra  que  la  cueillette  tardive 
n’offre  aucun  bénéfice  , quant  à la 
quantité  d’huile , que  cette  huile  eff 
puante  , âcre  & déteffable. 

L’amateur  de  la  qualité  fait  cueillir 
chaque  efpèce  d’olive  fuivant  le 
degré  de  maturité  qu’elle  exige , 
pour  être  à fon  point  de  perfeéHon. 
Ce  point  paffé,  la  qualité  dégénère; 
ce  fl  un  fait  que  chacun  peut  vé- 
rifier par  des  expériences  en  petit, 
très  - faciles  à exécuter.  C’efl 
donc  un  abus  que  de  commencer , 
comme  certains  propriétaires,  à faire 
la  cueillette  générale  de  toutes  les 
olives , & â mettre  à part  les  der- 
nières cueillies  fur  les  arbres , pour 
l’huile  de  la  provifionde  leur  table. 
Si  la  cueillette  ne  dure  que  quelques 
jours,  paffe  encore;  mais  le  grand 
propriétaire  qui  cueille  pendant  un 
mois  entier , ne  voit  pas  qu’après 
ce  mois,  l’olive  eff  trop  mure,  & 
que  l’huile  ne  fent  plus  le  goût  de 
fruit,  & n’a  ni  la  finelfe  , ni  le  cou- 
ant  quelle  auroit  eue,  fi  l’on  avoit 
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choifi  de  préférence  les  premières 
olives  , & mis  à part  les  efpèces  les 
meilleures  & produites  par  le  fol 
le  plus  convenable  â l’olivier. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  fur  l’abus 
de  l’amoncellement,  fur  la  manière 
de  préparer  les  preffoirs  , fk  tout 
ce  qui  fert  à la  fabrication  de  l’huile  , 
ni  fur  la  meilleure  méthode  de  la 
conferver  ; ces  objets  font  fuivis  dans 
le  plus  grand  détail  à l’article  huile 
déj  à cité;  mais  il  eft  efTentiel  que 
je  revienne  fur  ce  mot , ainii  que  je 
l’ai  promis , à l’occafion  des  expé- 
riences de  M.  Sieuve , citées  dans  le 
même  article , pige  5 5 6 , & qu’il  eft 
important  de  relire. 

CHAPITRE  XL 

Obfervations  fur  les  parties  du  fruit 
qui  fournijfent  de  l'huile. 

L’écorce  du  fruit , fa  partie  pul- 
peufe  ou  charnue  , le  bois  du  noyau 
de  fon  amende  contiennent-ils  tous 
de  l’huile,  & cette  huile  eff-elle  la 
même?  Tel  eff  le  point  de  la  quèf- 
tion  à laquelle  les  expériences  de 
M.  Sieuve  ont  donné  lieu.  Plufieurs 
auteurs  lui  demandent  dans  quel 
pays  il  les  a faites , & com- 

ment il  les  a faites  ? D’autres  en 
nient  le  réfultat  : je  répète  ici  que 
je  ne  connois  M.  Sieuve  ni  direc- 
tement,^ indire  de  ment  ; que  je  vais 
dire  la  vérité  fur  ce  que  j’ai  vu. 
Lorfqu’im  homme  fait  une  expé- 
rience pour  fon  inffrudion  , lorlque  de 
cette  inftruétion  il  efpère  retirer  un 
bénéfice  il  eff  clair  que  la  trompette 
à la  main,  il  n’invitera  pas  le  public 
â venir  dans  fon  laboratoire  pour  le 
voir  opérer.  Il  publie  le  réfultat  de 
fon  travail;  c’cii  alors  aux  perfonnes 
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intcreflees  à répéter  fes  expériences , 
& à décider  s’il  a tort  ou  s'il  araifbp; 
niais  il  eft  du  moins  certain  qu’elles 
doivent,  avant  de  prononcer,  avoir 
répété  fes  expériences.  Cependant  il 
ne  paroît  pas  dans  les  écrits  de 
quelques  auteurs,  qu’ils  aient  pris 
cette  peine. 

Il  eft  démontré  par  les  expériences 
de  M.  Sieuve  , que  1 1 chair  des  olives  , 
piquce  par  les  infedes,  donne  moins 
d’huile  & une  huile  de  mauvaife  qua- 
lité. Si  le  noyau  eft  attaqué  par 
rinfeéte  , il  devient  renflé,  plus  gros 
qu’à  i’  ordinaire,  & prefque  toujours 
l’amande  qu’il  contient  eft  viciée.  Ce 
font  deux  points  de  fait  que  i’ai 
vérifiés  ; d’où  il  réfui  ce  que  l’on  doit, 
autant  qu’il  eft  poiïible,  fcparer  les 
olives  piquées  des  olives  faines , fur- 
tout  lorfque  l’onfe  propofe  de  faire 
de  bonne  huile. 

L’écorce  ou  la  peau  de  l’olive  eft 
parfemée  de  petits  points  qui  font 
autant  de  vé  il  eu!  es  deftinées  à con- 
tenir de  l’huile  , ÔC  cette  huile , quoi- 
que analogue  à celle  de  la  chair  , 
contient  plus  de  parties  réfmeufes  & 
d’huile  eflentielle  que  celle-ci,  ce 
dont  je  me  fuis  aiïliré. 

La  partie  pulpeufe  ou  charnue  eft 
pariemée  d’un  nombre  infini  de 
petites  véficules  remplies  d’huile  lorf- 
que le  fruit  eft  mûr , & vifibles 
lorfque  le  fruit  eft  encore  vert; 
mais  dans  cet  état  il  n’exifte  point 
d’huile  formée  dans  ces  véficules  , 
comme  il  n’exifte  point  de  parties 
fucrées  dans  le  raiftn  avant  fa  ma- 
turité. S’il  en  exifte , j’avoue  qu’au- 
cune expérience  n’a  pu  me  prouver  fa 
préfence;  d’autres  feront  peut  - être 
pins  heureux  que  moi,  je  le  fouhaite. 

La  fubftance  charnue  renferme 
beaucoup  d’eau  de  végétation  plus 
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ou  moins  amère , fuivant  flefpèce 
d’olive.  L’eau  que  renferme  l’olive 
eft  d’abord  acide,  âpre,  auftère  & 
acerbe  , avant  d’être  amère.  Cette 
eau  & la  fubftance  charnue  font  par- 
faitement mifcibles  à l’eau  ; la  fécule 
feule  fe  précipite. 

M.  Sieuve  dit  avoir  retiré  de  l’huile 
fœtide  du  bois  du  noyau  ; & M.Amo- 
reux  qui  a répété  fes  expériences,  dit 
dansfon  excellent  Mémoire  déjà  cité  , 

« que  les  noyaux  ayant  été  pilésdans 
le  mortier  de  fer  avec  un  pilon  de 
même  métal,  furent  un  peu  humedés 
avec  de  l’eau  bouillante  ; mais  on  ne 
put  jamais  les  réduire  en  pâte  liante  ; 
ce  ne  fut  qu’une  maflè  pefante  qui, 
quoique  délayée  dans  l’eau  chaude 
& mife  à bouillir  dans  un  poêlon  , 
ne  laifta  pas  échapper  un  feul  glo- 
bule d’huile.  La  déguftation  ne  laifta 
appercevoir  dans  cette  décodion 
qu’un  goût  défagiéable  & terreux. 

35  D’après  ce  fait  bien  avéré,  nous 
pouvons  conclure  avec  afturance,  que 
le  bois  des  noyaux  eft  un  corps 
étranger  qui  doit  s’oppofer  au  parfait 
tri  tu  rage  de  la  chair  des  olives  ; que 
c’eft  une  fubftance  abforbante  qui  ne 
peut  que  dénaturer  l’huile,  que  plus 
elle  eft  triturée , plus  elle  doit  retenir 
une  partie  de  l’huile  que  l’on  veut 
exprimer.  Il  eft  vrai  que  plus  les 
noyaux  feront  brifés  , plus  l’amande 
qu’ils  contiennent  fera  réduite  en  pâte 
& pourra  fournir  de  la  fécondé 
huile.  33 

L’expérience  de  M.  Amoreux  eft 
donc  complètement  contradictoire 
avec  le  principe  mis  en  avant  par 
M.  Sieuve;  cette  contradiction  eft- 
elle  réelle  dans  le  fonds?  Ceci  mérite 
examen.  Après  avoir  lavé,  effuyé , 
relavé  & efîiiyé  plufieurs  fois  de  fuite 
les  noyaux  entiers  que  je  voulois 
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examiner  ; après  les  avoit  laides 
fecher , & être  bien  afîliré  qu’il  ne 
reftoit  aucune  portion  huileufe  de 
fruit , les  noyaux  furent  caffés , & 
toute  Faniandè  & fes  plus  fines  parties 
furent  rigoureufement  féparées.  Après 
avoir  raffemblé  une  certaine  quantité 
de  bois  de  noyau  , & l’avoir  réduite  en 
poudre  fine , elle  fut  étendue  fur  un  ta- 
mis de  foiequi  fut  expofé  à la  vapeurde 
l’eau  chaude.  Après  que  cette  vapeur 
eût  pénétré  la  poudre, & quelle  eût 
été  fortement  imbibée,  le  tout  fut  placé 
dans  un  fachet  à tilTu  très-ferré  & expo- 
' fé  à une  bonne  prefie.  La  liqueur  re- 
çue dans  un  vafe  laida  appercevoir  , 
après  le  repos , quelques  goutelettes , 
d’huile  , mais  en  très-petite  quantité. 

L’eau  obtenu  par  l’exp redion  , 
avoit  un  goût  complètement  diffé- 
rent de  celui  qui  efl  propre  a i’eau  des 
olives,  féparée  de  l’huile,  foit  a froid  , 
foit  à chaud.  L’huile  n’a  jamais  été 
claire  , Limpide  , mais  femblable  à 
une  gelée  laiteufe  ; fa  faveur  étoit  fade , 
rance  & fon  odeur  nauféabonde. 
Cette  fubf  lance  recueillie  avec  le  plus 
grand  foin,  & mifedans  une  bouteille 
où  il  y avoit  de  l’efprit  de  vin  & 
tenue  bien  bouchée  , a augmenté  en 
odeur  & en  faveur  appelées  de  carde  , 
Elle  a toujours  contervé  la  même 
confiftance  & la  même  couleur;  & 
après  quelques  mois  i’efprit  de  vin 
à perdu  fa  propre  odeur  , & c’eft 
adapté  celle  de  l’huile  , c’efl-a-dire , 
l’odeur  de  carde  , odeur  rebutante. 
J’ai  mis  fur  la  langue  un  atome  de 
cette  hufie , & après  m’être  rincé  la 
bouche  , avoir  craché  fans  celle,  il 
m’eft  refié  encore  une  heure  après 
la  fenfation  la  plus  défagréable. 

Mon  expérience  diffère  de  celle  de 
M.  Sieuve , en  ce  que  fept  livres 
deux  onces  de  bois  de  noyau  lui  ont 
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fourni  trois  livres  quatorze  onces 
d’huile,  cefl-à-dire  plus  de  la  moitié 
du  poids  ; tandis  que  d’une  demi- 
livre  environ  de  noyaux , j’ai  feule- 
ment retiré  à-peu-près  le  volume  de 
deux  a trois  grofies  lentilles  en  huile  : 
fans-doute  que  M.  Sieuve  n’ avoit  pas 
été  exaét  à féparer  la  partie  charnue 
& huileufe  qui  adhéroit  aux  noyaux 
deflinés  à fes  expériences.  Je  fuis 
certain  qu’une  feule  goutte  de  cette 
huile  fuifiroit  pour  infeéler  en  moins 
de  fixmois  une  maffe  d’huile  capable 
de  remplir  vingt  bouteilles;  d’où  l’on 
doit  conclure  que  le  bois  du  noyau 
efl  un  corps  étranger  à la  fabrication 
de  la  bonne  huile  ; & d’après  l’obfer- 
vation  de  M.  Amoreux,  qu’il  abforbe 
en  pure  perte  beaucoup  d’huile.  Il 
nous  relie  a examiner  l’huile  des 
amandes  & des  diffiérens  marcs.  Elles 
furent  lavées  avec  foin  & à piufîeurs 
eaux  , afin  de  les  priver  de  tout 
mélange. 

Cette  huile  efl  claire  en  fortant  de 
la  preffe  ; fa  couleur  efl  moins  foncée 
que  celle  de  l’huile  du  fruit,  & elle 
ne  fait  point  de  dépôt.  Sa  faveur 
efl  aufïi  douce  que  celle  de  l’huile 
d’amande  douce  : tenue  dans  une 
fiole  bien  bouchée  , & placée 

dans  mon  cabinet  où  la  chaleur  efl 
pendant  l’hiver  à - peu  - près  a dix 
degrés  , elle  y efl  reliée  quinze  mois 
depuis  fa  fabrication  ; & aujourd’hui 
elle  a été  débouchée  , je  lui  ai  trouvé 
une  odeur,  qui  n’efl  point  celle  de  l’hui- 
le du  fruit,  mais  aromatique,  fentant  un 
peu  l’onguent.  Sa  faveur  efl  différente 
de  celle  de  l’huile  faite  à la  même 
époque,  avec  la  chair,  le  noyau  Sc  l’a- 
mande de  l’olive,  renue  dans  les  mê- 
mes circonllances  que  celles  dont  je 
parle  : celle  de  l’amande  efl  réfineufe  , 
un  peu  âcre  quoique  douce,  & fans 
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dépôt,  la  couleur  eft  belle,  ; claire  & 
limpide,  moins  jaune  que  celle  du 
fruit;  ele  n’eft  pas  agréable  , mais 
elle  ne  font  ni  la  carde  ni  le  rance, 
en  quoi  elle  diffère  efîentiellement 
de  l’huile  d’amande  douce  qui  rancit 
quatre  ou  fix  femaines  après  qu’elle 
a été  faite , & meme  plutôt , fuivant  la 
chaleur  de  la  faifon.  Cette  huile 
mêlée  avec  de  l’eau  très  ~ claire  & 
froide  dans  une  fiole  , & agitée 
pendant  un  moment , s’en  efl  feparée 
enfulte  ; elle  a pris  le  deffus  & a 
donné  à Peau  une  couleur  iaitenfe. 
Après  avoir  décanté  l’huile  , j’ai 
reconnu  dans  Peau  la  même  faveur 
& la  même  odeur  qu’à  l’huile, 

A l’époque  dont  on  a parlé  , je 
partageai  en  deux  parties  égales  l’huile 
obtenue  des  amandes  d’olives  ; la 
féconde  fut  mêlée  avec  Pefprit  de 
vin  qui  a conftamment  fumage 
& entre  la  couche  d’huile  & 
cPefprit  de  vin,  il  fe  trouva  une 
couche  de  demi-ligne  d’épaiffeur  au 
plus,  qui  paroiffoit  être  un  fédiment. 
Lorfque  j’ouvris  la  fiole , Pefprit  de  vin 
avoir  conferve  fon  odeur  propre , mais 
mélangée  avec  une  ordeur  aroma- 
tique, réfineufe,  & il  avoit  perdu  de 
fa  tranfparence  ; mélangé  & agité 
fans  l’eau  , il  l’a  rendit  de  couleur 
opale  & très-laite'ufe.  La  fiole  con- 
tenant de  l’huile  d’amande  & de  Pef- 
pritde  vin,  & étant  remplie  d’eau  , 
l’huile  suait  avec  Peau  qui  étoitdeve*- 
nue  Iaitenfe,  & l’huile  cette  fois  fur- 
iiagea  le  mélange.  Cette  huile  que  je 
goûtai  après  l’avoir  laiffe  repofer  près 
ci  bine  heure,  fç  trouva  douce  au  goût, 
ne  Tentant  pas  la  carde,  étant  fans  ran- 
ci dite  aromatique,  & coiffer  vaut  cette 
efpèce  de  ientiment  de  fraîcheur  que 
Pefprit  de  vin  imprime  aux  huiles , ain- 
ü que  je  l’ai  dit  en  traitant  cet  article. 
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Dans  cette  fécondé  expérience , 
Pefprit  a attaqué  la  partie  réfineufe, 
l’huile  effentielle  ; il  s3en  efl  chargé 
& il  a laiffe  l’huile  pure , à l’odeur 
près , mais  douce  & agréable  fur  la 
langue  ; cependant  quelques  minutes 
après  il  efl  furvenu  un  arrière-goût 
un  peu  âcre  ; peut-être  cet  arrière- 
goût  eff-il  encore  l’effet  de  celui  des 
huiles  que  j’ai  goûtées  pendant  toute 
la  matinée. 

Le  marc  des  amandes  fcparées 
des  noyaux , a été  mis  à la  même 
époque  , en  digeftion  avec  Pefprit  de 
vin  ; cet  efprit  coloré  en  jaune  rou- 
geâtre , mêlé  avec  au  moins  dix  fois 
fpn  volume  d’eau  claire , Ta  rendue 
très-laiteufe  & trouble.  Ce  mélange 
n’a  aucune  odeur  d’huile , mais  il 
efl  aroinatique  , réfin  eux  & fort  ; fa 
faveur  eff  amère  & réfineufe. 

Le  marc  de  la  poudre  des  noyaux 
mêlé  avec  Pefprit  devin,  a fimple- 
ment  rendu  Peau  dans  laquelle  j’avois 
verfë  une  quantité  d’efprit,  louche  & 
un  peu  Iaitenfe.  Son  édeur  fétide  fe 
diilinguoit  très-aifément  de  celle  de 
Pefprit-de-vin;  fa  faveur  étoit  fade  Ôc 
fans  amertume. 

Le  même  efprit-de-vin  ajouté  au 
marc  de  la  chair  , des  noyaux  & des 
amandes  des  olives,  a contracté  une 
couleur  approchante  de  celle  des  vins 
rouges  d’Efpagne  , & tranfparente; 
l’addition  d’eau  l’a  troublée.  Sa  faveur 
s’efl  trouvée  extrêmement  amère  , 
& elle  a laiffe  l’empreinte  du  goût 
d’une  huile  défagréable  & réfineufe. 

M.  Sieuve  dit  que  trois  livres  fept 
onces  d’amandes  ont  rendu  une  livre 
quatorze  onces  d’huile  : nos  expé- 
riences diffèrent  en  ce  que  l’auteur 
n’a  procédé  à l’examen  que  trois 
ans  après  avoir  extrait  l’huile,  & je 
n’ai  attendu  que  quinze  à feize  mois  ; 


0 L î 

enfuite  il  a terni  le?  honte7! les  exno- 
fées  a la  forte  chaleur  du  ffed  c!ô 
Provence  , tandis  que  le  degré  de 
chaleur  de  mon  cabinet  efb  de  dix  a 
douze  degrés  pendant,  l’hiver , & de 
vingt  à vingt-quatre  pendant  Pc  té. 
Audi  mon  huile  d’amandes  n’étoit  pas 
âcre  & corrofive  , au  point  d’occa- 
fionner  des  ulcères  dans  la  bouche  , 
comme  celle  dont  parle  M.  Sieuve  , 
& la  différence  eft  très-grande.  Malgré 
cela  on  peut  conclure,  car  perfonne 
n’expofe  de  gai  té  de  cœur  les  huiles 
à la  forte  chaleur  du  midi  & aux 
viciffitudes  de  l’atmofphère  , que 
l’huile  de  l’amande  ne  vicie  pas  celle  du 
fruit  autant  qu’on  auroitpu  l’imaginer, 
d’après  les  expériences  de  M.  Sieuve  ; 
que  celle  du  noyau  imprime  un  carac- 
tère très-fàcheux  à l’huile  douce  ; heu- 
reufement  elle  efl  en  très-petite  quan- 
tité. Enfin  la  faveur  du  noyau  nuitâ  la 
qualité  de  l’huile,  lorfqu’on  le  broyé 
avec  des  olives.  Ainfi  la  grande  per- 
feéfion  exige  la  féparatron  complète 
du  noyau. 

Il  refaite  de  mes  expériences  que 
les  amandes  d’olives  contiennent  une 
hurle  très  - diilincfc  de  celle  de  ce 
fruit  , dans  laquelle  efi:  interpofée 
une  quantité  afiez  forte  d’huile  effen- 
îielle , de  que  celle  du  bois  du  noyau 
en  contient  encore  plus.  Or  , J’ai 
prouvé  à l’article  huile , que  la  ranci- 
dité  étoit  le  réfultat  de  la  réaction  de 
l’huile  eiientielie  fur  l’huile  : donc  , 
plus  on  éloignera  le  prigeipe  de  la 
rancidité  par  la  fouflraétion  des 
noyaux  , & plus  long-temps  l’huile 
du  fruit  reliera  douce,  fans  mauvais 
goût  ni  mau varie  odeur.  J’ai  dit  de 
bonne  foi  ce  que  j’ai  vu,  & comme 
je  l’fi  vu  j je  puis  m’étre  trompé, 
cependant  je  relie  dans  la  ferme  per- 
fuafion  eue  les  àfFertions  que  j’ai 
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établies  fur  les  principes  confiituan- 
des  huiles , fur  leur  manière  d’agir 
les  uns  fur  les  autres , font  vraies  & 
conformes  aux  loix  de  la  faine  phyfi  - 
que.  Je  remercierai  de  bon  cœur  , de 
avec  reconnoifTance , celui  qui  vou- 
dra bien  prendre  la  peine  de  me 
prouver  que  je  me  fuis  trompé. 

CHAPITRE  X I L 

Des  infectes  qui  attaquent  les  oliviers  5 
& des  moyens  de  Us  détruire. 

M.  Bernard,  directeur  de  l’obfer- 
vatoire  royale  de  la  marine  à Mar- 
feille , dans  fon  Mémoire  couronné 
en  1782  par  l’Académie  de  cette 
ville  , fur  la  culture  de  V olivier , entre 
dans  un  détail  très-circonflancié  fur 
les  infedes  qui  vivent  de  la  fubftance 
des  différentes  parties  de  cet  arbre  \ 
ce  Mémoire  décèle  l’obfervateur 
exaéfe  , attentif  <k  accoutumé  à bien 
voir.  Comme  ce  que  l’auteur  a du  , 
vaut  beaucoup  mieux  que  ce  que  je 
pourrois  dire  , j’annonce  hautement 
que  je  vais  copier  cette  partie  de 
fon  mémoire  fans  y changer  un  feul 
mot.  Je  fuis  charmé  de  trouver  ici 
une  occafion  de  lui  témoigner  ma 
reconnoifTance  du  plaifir  que  m’a 
fait  la  lechire  de  fon  Mémoire. 

« On  trouve  un  allez  grand  nom- 
bre d’in fe 61  es  fur  l’olivier.  Quelques- 
uns  fe  nourrifTent  des  fruits  fans  nuire 
aux  arbres , d’autres  nuifent  égale- 
ment aux  arbres  & aux  olives  ; H 
s’en  trouve  qui  , fans  toucher  aux 
fruits  atfoiblifïent  fi  régulièrement  les 
oliviers  ; on  en  voit  enfin  que  le 
préjugé  feul  peut  faire  regarder 
comme  dangereux.  Je  compte  par  ni 
ceux-ci  la  fourmi  ; elle  ne  fe  nourrit 
pas  des  productions  de  l’olivier , elle 
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recueille  feulement  les  fubftances 
mielleufes  qui  diffillent  des  kermès 
& des  pfylles  ; elle  dévore  même 
fouvent  ces  infedes.  On  obferve  suffi 
différentes  fortes  d'araignées  ; mais 
ell  es  font  encore  plus  utiles  a l’homme 
que  la  fourmi.  Elles  diminuent  confî- 
dcrablementle  nombre  des  mouches, 
des  pfylles  & des  teignes  qui  font  fi 
funeftes  à nos  récoltes.  Il  y a,  fans 
doute , un  grand  nombre  d'infedes 
auquel  l’olivier  offre  fouvent  un  appui 
ou  des  abris  : mais  dès  qu’on  n’arien 
à craindre  de  leur  part,  pourquoi 
cksrcheroi.t-on  h les  priver  de  ces 
retraites  ? 

De  la  chenille  qui  ronge  la  fou: ht  de 

r olivier. 

» Je  n'ai  jamais  vu  l’infede  auquel 
JVJ,  de  LabroufTe  donne  ce  nom,  & 
qu’il  dit  avoir  obferve.  (i)  Beaucoup 
de  cultivateurs  que  j’ai  interrogés , & 
qui  ont  été  dans  le  cas  d’arracher  des 
racines  ou  fouquets  d’oliviers,  n’ont 
pas  été  plus  heureux  que  moi.  (2,)  Dans 
le  rede.de cetarticle,  M.  Bernard  rap- 
portela defeription  donnée  parM.  de 
LabroufTe  qui  n'a  pas  connu  la  manièi  e 
de  vivre  du  hanneton,  de  il  le  ré- 
fute. 

32  M.  de  LabroufTe  recommande 
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de  répandre  de  la  fuie  aux  pieds  des 
oliviers  pour  faire  périr  la  chenille 
qui  les  ronge.  L’hiftoire  de  cet  infede 
eft  évidemment  fuppofé  , mais 
comme  la  fuie  ed  un  engrais  excel- 
lent , on  l’emploiera  avec  avantage 
pour  ranimer  les  arbres  foibles,  & 
pour  entretenir  la  vigueur  de  ceux 
qui  en  ont  déjà  beaucoup.  Si  pourtant 
il  y avoit  quelquefois  des  vers  dans 
les  racines  d’oliviers,  on  pourroit  , 
pour  les  détruire  , employer  la  lie 
d’huile  , elle  ferviroit  d’angrais  à 
l’arbre  , & ©n  fait  qu’elle  ed  mortelle 
pour  les  infedes.  ( Voye. £ TAUPE- 
grillon  ). 

Des  S carabes  (3  }. 

!»• 

>3  J’ai  obferve  , fur  l'olivier,  des 
fearabés  qui  avoient  environ  deux 
lignes  de  longueur.  Ils  étoient  noirs 
& avoient  leurs  antennes  en  maffe. 
Ils  n’attaquent  ni  les  feuilles  ni  les 
fruits  ; ils  fe  fixent  fur  les  branches 
& fe  nourriffent  de  Paubier  : les 
branches  où  ils  vivent  periffent  conf- 
tamment.  Il  y a apparence  qu’ils  ne 
les  attaquent  que  lorfqu’elles  font 
déjà  foibies.  Il  arrive  quelquefois 
qu’ils  s’attachent  aux  fujets  nouvel- 
lement plantés.  Au  rede  , il  n’a  pas 
paru  que  les  dommages  qu’ils  occa~ 


(1)  Note  de  /’ Editeur.  C’eftla  larve  du  hanneton.  ( voye\  et  mot  ) Je  l’ai  trouvée  deux  fois 
dans  la  vermoulure  du  bois  pourri,  du  centre  du  collet  des  racines,  dont  elle  n ’eft  pas  la 
c^,ufe.  J’ai  également  trouvé  celle  du  rhinocéros.  Les  cas  font  rares,  8c  je  crois  même  que  ces 
larves  nes’étoient  nichées  dans  cette  efpèce  de  terreau  que  pour  s’y  métamorphofer  en  chry- 
falide,  & en  fortir  enfuite  plus  facilement  fous  la  forme  d’infede  parfait,  c’eft- à-dire  , en 
hanneton  & en  rhinocéros-,  ce  qui  me  porte  à le  croire,  ç’eft  que  ces  larves  avoient  pris  tout 
leur  accroiffement,  & que  c’eft  en  mars  que  je  les  ai  trouvées. 

(2)  Note  de  P Auteur.  M.  Ifnard  dit  avoir  vu  dans  de  vieux  ceps  à demi  pourris,  des  vers 
blancs , & de  longs  infedes  noirs,  allez  gros , fans  ailes,  fans  écailles , compotes  à peu-près 
du  même  nombre  d’anneaux , fur  lefquels  il  a fait  peu  d’obfervations. 

(3 ) Npte  de  lAuteur.  Cet  infede  eft  vraifemblablement  le  même  que  celui  dont  M.  de  La* 
ffioufTe  a parié  fous  le  nom  de  ciron , & qu’il  déftgne  très-bien  pour  un  fiarabç. 

iïonnent  5 


fionnent , foient  clans  aucun  cas  cou- 
fidérables  je  n’ai  pas  trouvé  leur 
larve. 

Des  K ■zrrnbs, 

35  J’ai  obfervé  fur  toute  la  côte  , 
depuis  Marfeille jufqu’à  Antibes,  des 
kermès  sur  les  oliviers.  Dans  quelques 
contrées,  cet  iniecle  étoit  tellement 
multiplié  que  beaucoup  de  particuliers 
avoient  été  dans  le  cas  de  couper  les 
plus  gro  (Tes  branches  de  leurs  oliviers , 
avoient  entièrement  renouvelé 
leurs  arbres. 

>5  Cette  eipèce  de  kermès  est  diffé- 
rente de  celles  qui  vivent  fur  le 
figuier,  le  mûrier,  l’oranger , &c. 
J’ai  trouvé  fous  quelques-uns  de  ces 
irheéles  , jusqu’à  deux  mille  œufs: 
voici  en  peu  de  mots  leur  hiffoire. 
En  naiflant , ils  fe  répandent  fur  la 
partie  inférieure  des  feuilles  6c  fur 
les  pouffes  les  plus  tendres.  Ils  font 
d abord  d’un  rouge  fort  lavé , ils 
deviennent  enfuite  plus  grifâtres , & 
iis  confervent  pendant  affez  de  temps 
cette  couleur.  Lorfqu’ils.  ont  quatre 
ou  cinq  mois,  ils  abandonnent  les 
feuines , ils  s’attachent  aux  bran- 
ches , 6c  ils  ne  changent  plus  guères 
alors  de  pofition.  Iis  font  plus  longs 
que  larges,  6c  une  de  leur  extrémité 
eff  aigue,  tandis  que  l’autre  eff  arron- 
die. A mefure  qu’ils  grofîifferit  leur 
peau  fe  colore  davantage  en  rouge , &c 
lorfqu’ils  ont  acquis  toute  leur  grof- 
feur,  ils  font  d’un  rouge-brun  foncé  : 
leur  robe  eff  comme  relevée  de 
nervures;  ils  ne  font  jamais  plus  ren- 


flés, que  lorfqu’ils  font  parvenus  à 
leur  dernier  état , 6c  qu’ils  produifent 
leurs  œufs,  (i) 

» Les  kermès  qui  naiffent  fur  les 
arbres  qui  fe  dépouillent  de  leurs 
feuilles,  ont  une  vie  relative  à l’état 
de  ces  arbres  ; mais  l’olivier  étant 
pour  airdi  dire  toujours  en  fève,  le 
kermès  qui  lui  eff  particulier,  s’y 
peut  renouveler  dans  toutes  les  fai- 
sons. On  en  trouve  avec  des  œufs 
pendant  tout  Fête;  6c  la  gro fleur  des 
petits  qui  font  fous  les  feuilles  eff 
fmgulièrement  variée. 

J’ai  vu  quelquefois  des  kermès 
de  l’oranger  fur  Foliyier  ; mais  cela 
îAiriivoit  qu’au  voifmage  des  jardins 
oîi  Ton  cultivoit  le  premier  de  ces 
arbres.  Le  kermès  de  l’olivier  vit  très- 
bien  fur  le  myrte,  j’ai  vu  des  ar- 
buffes  qui  en  étoient  tellement  cou- 
verts , que  je  ne  faurois  trop  décider 
quel  eff  celui  de  ces  deux  arbres  qui 
a été  principalement  deffiné  à ncet 
infecle  par  la  nature. 

^ Le  peuple  donne  le  nom  de  poux 
au  kermès , 6c  ils  croit  que  les  four- 
mis les  produifent.  ( Voye^  ce  mot  &C 
ce  qu’il  faut  penfer  de  cette  fuppo- 
fftion  ).  Cet  in ffcte  ne  fe  nourrit  pas 
d’olives,  6c  je  n’en  ai  jamais  vu  fur 
ces  fruits.  La  manière  dont  il  nuit 
à l’olivier  ne  confiffe  pas  dans  la 
fève  qu’il  afpire  pour  fa  houriture , 
mais  dans  l’extrayalion  .extrême  de 
cette  même  fève. 

« On  obferve  le  matin  pendant 
l’été  que  les  oliviers  infeélés  de  kermès 
font  couverts  de  gouttes  d’eau , 6c  que 


» • ■ ■ i ft  c - , 

(/)  N ’ott  de  P -Editeur.  La  partie  clu  Languedoc  que  j’habite  encore  ell  aiTez  heureufe 
pour  ne  pas  connoître  cet  infeéte  établi  fur  les  oliviers  , du  moins  je  ne  l’y  ai  jamais 
apperçu  ; il  eft  aiTez  commun  fur  les  orangers  , moins  fur  les  miiriers,  & je  pense  , 
d’après  la  description  de  M.  Bernard  , cpie  l’infeéte  en  queflion  appartient  à la  famille 

des  gj  lies  - infeftcs,  {Voyez  ce  mot) 

Tome  VIT»  L I 
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la  furface  du  terrain  qui  répond  à 
leur  feuillage  eft  humide.  On  conçoit 
aifément  qu’une  tranfpiration  auffi 
abondante , qui  doit  exifler  auffi  bien 
le  jour  quels  nuit , quoique  îa  chaleur 
de  l’atmofphère  l’empeche  dans  le 
premier  cas  d’être  fer.fible  , doit 
affoiblir  confidérablement  les  arbres  ; 
auffi  font-ilsextrêmement  languiffans. 
Ils  donnent  des  récoltes  peu  multi- 
pliées , peu  abondantes , 6c  leurs  fruits 
font  plus  petits  que  ceux  des  arbres 
de  même  efpèce  qui  n’ont  pas  de 
kermès. 

^ On  fait  que  les  figuiers  infe&és 
de  kermès  pendent  en  peu  d’années, 
6c  que  dans  cet  état  leurs  fruits  ne 
parviennent  pas  toujours  à leur  ma- 
turité 6c  font  extrêmement  fades.  Il 
m’a  paru  que  le  kermès  ne  nuifoit 
pas  autant  à la  durée  de  l’olivier  qu’à 
celle  du  figuier  ; mais  l’effet  efl  prefque 
le  même  pour  le  propriétaire.  Dès 
qu’il  n’a  point  de  fruits,  c’efl  comme 
s’il  n’avoit  point  d’arbres. 

» Les  kermès  font  des  ennemis 
d’autant  plus  dangereux,  qu’ils  mul- 
tiplient prodigieufement  ; qu’ils  font 
fort  petits  pendant  une  grande  partie 
de  l’année,  6c  qu’ils  vivent  pendant 
long-temps  fous  les  feuilles.  Ainfi  on 
ne  peut  pas  même  propofer  de  net- 
toyer ces  arbres  comme  cela  fe  pra- 
tique quelquefois  pour  le  figuier  (i). 

^ Les  oliviers  infeâés  par  le  ker- 
mès , vus  d’un  peu  loin , paroiffent 
être  fingulièrement  vigoureux.  La 
fève  extravafée  délayant  les  excré- 
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mens  de  ces  in  fe  fies  , prend  une  cou- 
leur noire,  êc  donne  cette  teinte 
aux  feuilles  & aux  branches.  On  fait 
que  des  oliviers  affoiblis  ne  préfentent 
que  des  rameaux  jaunes.  Ici  l’affoi- 
bîiffement  le  plus  grand  efl  comme 
mafqué  * il  faut  voir  de  près  fur  ces 
arbres  le  peu  de  longueur  des  poulies 
& leur  maigreur , pour  s’aflurer  du 
déplorable  état  auquel  ils  font  ré- 
duits. 

».  Il  pourrait  être  utile  d’obferver 
fi  le  kermès  de  l’olivier  ne  donnerait 
pas  un  rouge  auffi  beau  que  îesinfedfes 
du  même  genre  employés  par  les 
teinturiers.  On  pourroit  dans  ce  cas 
retirer  quelqu’avantage  d’un  mal  grave 
qu’on  ne  peut  pas  empêcher  ; le  kermès 
ne  fe  trouve  guères  fur  l’olivier  que 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  la  province.  On  a obfervé  que 
les  froids  un  peu  rigoureux  contri- 
buoient  beaucoup  à la  deflruélicn  de 
cet  infeéte. 

De  la  P f J lie  de  C olivier. 

» Cet  infecte  a line  ligne  de  lon- 
gueur ; fes  ailes  font  en  toit , ovoïdes , 
tranfparenîes , au  nombre  de  quatre , 
pointillées  en  jaune  dans  l’intérieur  &C 
de  noir  fur  l'es  bords  : fes  antennes 
font  filiformes;  fon  ventre  a une 
demi-ligne;  il  efl  verdâtre  6c  terminé 
en  pointe.  La  pfylle  a fix  pattes  jau- 
nâtres , elle  a trois  yeux  hfîes  6c  en 
écuflon  fur  le  dos;  elle  faute  parfai- 
tement bien.  Cet  infeéfe  vu  pai  eleflus 


(/)  Note  de  l'Editeur.  Je  me  fers  d’une  broffe  trempée  dans  du  vinaigre  tris  - fort, 
pour  nettoyer  les  feuilles  6t  les  bourgeons  des  orangers.  Le  vinaig'e  tue  :e  kermès 
ou  galle  - infeCte  , Sc  les  poils  de  la  broiTe  détachent  les  corps  morts  des  branches  ; 
des  lavages  à grande  eau  achèvent  le  relie.  On  lait  cette  opération  avant  d enfermer 
les  orangers  , ou  avant  de  les  fortir  de  la  ferre,  mais  quelle  patience  ÔC  tpielle  dépenfe, 
û on  vQtiloit  la  mettre  en  pratique  dans  une  olivette  1 
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re  Semble  parfaitement  à un  bateau 
renverfé. 

Sa  larve  efl:  d’un  vert  fort  lavé; 
elle  a des  antennes  en  malfe;  elle 
marche  fur  fix  pattes  ; elle  a d’abord 
moins  d’une  demi-ligne  de  longueur. 
Parvenue  à l’état  de  nymphe,  elle  a 
deux  boutons  aplatis  attachés  à fon 
corcelet;  ce  font  les  étuis  des  ailes 
qu’elle  doit  avoir  dans  fa  dernière  mé- 
tamorphofe.  L’extrémité  du  ventre, 
la  tête  et  les  étuis  font  d’un  rouge 
brun.  Cet  infefle  vit  dans  les  aiffelles 
des  feuilles  6c  autour  des  pédicules 
des  fleurs,  caché  fous  une  matière 
vifqueufe  qui  reflemble  à du  duvet 
fort  blanc.  Lorfqu’on  veut  l’obferver  , 
il  faut  enlever  avec  un  pinceau  tout 
le  duvet  qui  fe  trouve  à l’aiffeile  d’une 
feuille.  On  le  di flingue  bientôt  à fon 
mouvement,  lorfqu’on  l’a  bien  dé- 
pouillé de  la  matière  blanche  qui  l’en- 
vironnoit;  on  le  voit  marcher  allez 
rapidement:  il  a environ  une  ligne 
de  longueur,  lorfqu’il  efl  près  de  fa 
dernière  métamorphofe.  Il  fe  place 
alors  au-deflbu?  des  feuilles  de  lo- 
Iivier,  6c  y laifle  fa  dépouille. 

« Il  y a prefque  toujours  plufieurs 
nymphes  de  pfylle  aux  aiflelies  des 
feuilles  6c  autour  des  pédicules  des 
fleurs.  La  matière  vifqueufe  qu’elles 
produifent  efl  fouvenî  allez  abondante 
pour  envelopper  toutes  les  fleurs.  Je 
me  fuis  alluré  qu’elle  étoit  produite 
par  la  partie  poflérieure  de  Pinfecle. 
J’ai  obfervé  qu’il  fe  plaçoit  toujours 
de  façon  que  fa  tête  répondit  à 
l’origine  de  la  feuille  ou  du  pédi- 
cule. 

« On  voit  des  bulles  rondes  6c 
tranfparentes  fufpendues  au  milieu  du 
duvet  blanc  : elles  font  produites  par 
rinleéle  ; elles  font  fort  douces  6c  fort 

miçllmim. 
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» J’ai  trouvé  des  nymphes  de  pfylle 
dans  toutes  les  faifons;  elles  font 
pourtant  en  petit  nombre  en  automne 
ôc  en  hiver.  On  ne  les  voit  alors  que 
fur  les  pouffes  les  plus  tendres  6c  fur 
les  oliviers  qui  jouiffent  d’une  bonne 
expofition;  mais  le  temps  où  elles 
font  multipliées  au  - delà  de  toute 
expreflion,  c’efl  lorfque  les  oliviers 
font  en  fleurs.  On  remarque  même 
que  ces  arbres  n’en  font  guère  atta- 
qués dans  l’année  où  il  ne  produifent 
rien. 

>5  La  matière  vifqueufe  produite 
par  les  nymphes  de  pfylles , 6c  que 
l’on  pourroit  regarder  comme  la 
manne  de  l’olivier , efl  connue  des 
cultivateurs  fous  le  nom  de  coton.  Ils 
la  regardent  comme  une  maladie  à 
laquelle  l’arbre  r.^ï  fujet,  Sc  dont  les 
brouillards  occafionnent  le  dévelop- 
pement. Ils  font  éloignés  de  foup- 
çonner  que  ce  foit  l’ouvrage  d’un 
infecle,  Il  efl  fort  nuifible,  car  indé- 
pendamment de  la  tranfpiration  abon- 
dante qu’il  occaiionne  avec  fa  trompe , 
il  doit  altérer  jufqu’à  un  certain  point 
l’organifation  des  grappes.  D’ailleurs  , 
comme  les  fleurs  font  environnées 
de  matières  vifqueufes , elles  fe  dé- 
veloppent difficilement.  L’humidité 
& la  rofée  s’arrêtent  plus  aifément 
à l’entour,  6c  elles  coulent  d’autant 
plus  facilement  que  le  nombre  des 
infefles  efl  plus  conlidérable. 

>5  Le  temps  pendant  lequel  cet 
infecte  vit  avant  de  prendre  fa  der- 
nière forme , efl  d’environ  un  mois. 
J’en  ai  élevé  très  - fou  vent  lous 
des  cloches  de  verre  , en  y tenant 
des  rameaux  d’olivier  plongés  dans 
l’eau. 

» Les  cultivateurs  aiment  à voir 
régner  le  vent  du  nord-ouefl , pourvu 
qu’il  ne  foit  pas  trop  violent,  lorfque 
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les  oliviers  font  en  pleine  fleur  ; il 
emporte  le  coton  produit  par  les 
pfyiles,  & contribue  ainfi  a la  con- 
fervation  des  fruits. 

la  chenille  mzneufe . 

35  Cette  chenille  naît  d’un  œuf  dé- 
pofé  fur  le  revers  des  feuilles  de  l’o- 
livier. Elle  a douze  anneaux  ; fa  tête 
eft  éeailleiife  & armée  de  deux  cro- 
chets; le  mafque  eft  d'abord  noir , 
mais  il  jaunit  enfuite.  On  voit  fur  le 
premier  anneau  deux  tâches  noires 
& difpofëes  fymétriquement.  Celles 
qui  ie  trouvent  fur  les  autres  anneaux 
font  en  même  nombre,  difpofëes  de 
la  meme  manière , mais  beaucoup 
plus  petites.  Aux  trois  premiers  an- 
neaux, il  y a de  chaque  côté  trois 
pattes  écailieufes  & noires.  Les  deux 
anneaux  fuivans  font  fans  pattes;  les 
quatre  qui  leur  fuccèdent  ont  chacun 
une  patte  memhraneufe  de  chaque 
côté;  il  y a enfin  trois  anneaux  ians 
pattes  : le  dernier  a ordinairement 
deux  taches  noires  allez  grandes 

53  Le  corps  de  la  chenille  préfente 
des  poils  fur  toute  fa  longueur.  Ils 
font  pourtant  allez  rares,  & il  faut 
la  loupe  pour  les  bien  diftin gîter.  Cette 
chenille  eft  d’abord  d’un  vert  foncé , 
mais  elle  prend  iofenfiblement  une 
couleur  plus  tendre  & fort  appro- 
chante de  celle  du  défions  des  feuilles 
d’obvier  ; elle  eft  quelquefois  allez 
jaune* 

35  Cette  chenille  en  naiffant  pendant 
l’hiver,  cherche  fa  nourriture  dans 
rintéfièur  même  de  la  feuille  de  l’o- 
livier: elle  l’attaque  par  deffous  qui  eft 
le  côté  îe  plus  tendre  ; elle  y fait  un 
trou  rond , & elle  dévore  enfuite  le 
parenchyme  intérieur  ; elle  eft  en  peu 
de  temps  à l’abri  des  injures  de  Pair, 
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des  attaques  des  oifeaux  Sc  des  infeéfes 
qui  s’en  nourriflent.  On  ne  foupçonne  * 
pas  son  exiftence  : la  feuille  paroît 
comme  tachée  dans  l’efpace  que  la  che- 
nille occupe.  On  attribue  cet  effet  aux 
brouillards  ; mais  le  naturalifte  atten- 
tif découvre  fa  retraite.  Il  obferve  aux 
environs  du  trou  qui  y conduit , des 
excrémens  fufpendus  à des  fils  de  foie  ; 
il  augmente  avec  précaution  l’ouver- 
ture, & il  met  l’infefle  à découvert. 

>5  La  chenille  relie  ainfi  cachée  tant 
qu’elle  eft  foible  ; mais  à mefure 
qu’elle  groftit  qu  elle  peut  s’accom- 
moder d’une  nourriture  plus  foîide  , 
elle  dévore  à la  fois  le  parenchyme 
intérieur  & la  pellicule  inférieure  de 
la  feuille;  alors  elle  eft  entièrement 
apparente  : c’eft  ainii  qu’elle  vit  pen- 
dant l’hiver.  Elle  s’établit  de  préfé- 
rence fur  les  branches  les  mieux  ex- 
pofées;  elle  fubit  fa  métamorphofe 
dans  cette  fai-fan , & elle  fe  reproduit 
facilement. 

55  Lorfqu’elle  naît  de  manière  qu’elle 
ait  encore  toute  fa  vigueur  au  prin- 
temps , elle  eft  alors  extrêmement 
nuiiible.  Elle  n’attaque  plus  les  feuilles 
anciennes;  elle  fait  communément 
une  ouverture  aux  bourgeons  naiftans 
qui  terminent  les  branches,  & à ceux 
qui,  deftinés  à donner  des  fleurs,  fe 
trouvent  a l’aifïèllê  des  feuilles , elle 
fe  nourrit  alors  de  la  matière  moël- 
leufe  que  ces  pouffes  tendres  ren- 
ferment. L’écorce  lui  fert  d’étui  Sc 
elle  pénètre  jufqu’à  leur  infertion  fur 
le  vieux  bois. 

35  D’autres  fois  elle  fe  contente  de 
dévorer  en  partie,  <5c  extérieurement, 
ces  nouvelles  productions , & à mefure 
qu’elles  fe  développent,  elles  mon- 
trent les  mutilations  qu’elles  ont 
éprouvées.  J’ai  vu  pendant  plufieurs 
années  aux  environs  de  Toulon,  que  les 
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feuilles  d'olivier  étoient  prefque  toutes 
découpées.  Perfonne  ne  foupçonnoit 
que  ce  fut  là  1 ouvrage  d’un  infefie. 

« Cette  chenille  parvenue  à fa 
maturité  fe  fixe  ordinairement  fous 
une  feuille.  Lorfqu’elle  s’y  efi  nourrie , 
elle  ne  s’écarte  pas  ordinairement  de 
l’endroit  qu’elle  a dévoré.  Dans  cette 
partie  la  feuille  fe  roule , & lui  forme 
un  abri  fur.  Très-fou  vent  auiS  elle 
rapproche  & h xe , au  moyen  des  fils 
de  foie  qu’elle  file , plufieurs  feuilles 
d’oliviers , Ôc  y établit  fa  retraite.  Elle 
fait  toujours  à la  campagne  un  cocon 
dans  lequel  elle  efi  entièrement  enve- 
loppée , indépendamment  des  fils  de 
foie  qui  la  foutiennent.  Dans  l’état  de 
chry falide , elle  a une  forme  conique. 
La  tête  répond  à la  bafe  5 fa  couleur 
efi:  alors  d’un  brun  foncé. 

» La  longueur  de  cette  chenille 
excède  rarement  cinq  lignes  il  s’en 
trouve  un  très-grand  nombre  qui , 
lorfqu’elles  font  parvenues  à leur 
dernier  degré  d’accroiflement  , ont 
moins  de  quatre  lignes. 

» La  longueur  de  l’infe&e  parfait, 
qui  efi:  une  efpèce  de  teigne , efi:  d’en- 
viron deux  lignes  & demie.  Ses  ailes 
font  au  nombre  de  quatre.  Il  reffem- 
bie  beaucoup  par  la  couleur  & par 
la  forme  aux  teignes  do mefiiques.  Ses 
ailes  font  grifâtres  avec  de  petites  ta- 
ches d’un  rouge  brun.  Ses  antennes  font 
filiformes  , Sc  elles  ont  un  peu  plus 
d’une  ligne  de  longueur  : on  compte 
fur  fon  ventre  fix  anneaux.  Sa  tête  efi 
armée  d’une  trombe  recourbée  ; il  a 
fix  articles  aux  taries  : les  pieds  font 
couverts  d’écailles  , & ils  font  ornés 
de  petits  organes  qui  fervent  à cet 
infede  pour  fauter.  La  première  paire 
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des  pattes  n’a  point  de  ces  petits  orga- 
nes,il  s’en  trouve  deux  fur  chacune  des 
pattes  de  la  fécondé  paire,  & ils  font  im- 
médiatement au~defius  de  la  dernière 
articulation.  Il  y en  a enfin  quatre  fur 
chacune  des  pattes  de  la  troifiènae 
paire,  &ils  font  difpofésau-defius  & 
au-deffous  de  la  dernière  articulation* 

» La  définition  des  pouffes  non** 
velles , occafionnée  par  la  chenille  au 
commencement  du  printemps  , n’efi 
pas  le  feul  dommage  qu’elle  porte  à 
l’olivier.  On  fait  que  la  piqûre  de 
plufieurs  infetes  produit  fur  différens 
arbres  une  extravafion  de  fève  qui 
donne  naiffance  à des  corps  que  l’arbre 
ne  porteroit  pas  naturellement.  Les 
galles  font  les  productions  les  plus 
curieufes  de  ce  genre. 

>3  l’ai  déjà  dit  que  la  chenille  s’in- 
finuoit  dans  le  centre  des  bourgeons 
naifiàns,  dr  les  dévoroit  jufqu’à  l’en- 
droit où  ils  étoient  articulés  fur  le 
vieux  bois.  Cette  piqûre  fe  cicatrife 
rapidement  fur  plufieurs  efpèces  d’oli- 
viers, mais  il  en  efi  d’autres  fur  les- 
quels il  fe  forme  à la  racine  du 
bourgeon  dévoré,  une  excroifiance 
d’abord  tendre  & recouverte  comme 
toutes  les  autres  parties  ngneufes  de 
l’écorce  naturelle  de  l’arbre.  Dans  les 
années  oü  les  chenilles  font  abon- 
dantes, il  y a une  (1)  excroifiance 
à l’aifièlîe  de  la  plûpart  des  feuilles. 
Ces  monfiruofités  grofiiffent  inéga- 
lement ielon  les  eipèces  d’oliviers  , 
& elles  fe  deffèchent  par  degrés  ; mais 
lorfqu’elles  embmfient  tout  le  rameau, 
la  fève  efi  ordinairement  interceptée, 
&l  tout  ce  qui  efi  au-cîefius  périt. 

» Il  arrive  auffi  fouvent  que  ces 
galles  ne  s’étendent  pas  affez,  même 
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(1)  Note  de  V Auteur.  Ces  excroiffances  diffèrent  beaucoup  des  véritables  galles  pa $ 
leur  organifation  ; d’ailleurs  elles  ne  renferment  aucun  infeéte. 
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clans  le  cours  de  plufieirrs  années  , pour 
empêcher  la  fève  de  circuler.  Les 
rameaux  augmentent  alors  à-peu-près 
comme  s’ils  étoient  fa  ins.  Il  relie 
pourtant  non- feulement  une  cica- 
trice allez  confidérable  à l’endroit  où 
Fexcroidance  s’étoit  formée  ; mais 
on  obferve  que  les  parties  voifmes 
fe  vicient  fucceffivement,  & que  le 
mal  s’étend  allez  loin.  Il  fe  manifede 
par  des  gerçures  qui  ont  des  directions 
irrégulières  , 6c  qui  parodient  indi- 
quer des  galeries  tracées  par  un 
infefte, 

» Ces  chenilles  , toutes  foibles 
qu’elles  font  , font  pourtant  très- 
funedes  ; mais  c’ed  parce  qu’elles 
lont  très-multipliées  , parce  qu’elles 
attaquent  les  poulies  naidantes,  parce 
qu’enfin  le  mal  qu’elles  produifent  , 
fe  perpétue.  Leur  piqûre  à l’aidelle 
des  feuilles  ed  le  foyer  d’un  chancre 
qui  s’étend  fucceffivement  , 6c  qui 
détruit  enfin  l’organifation  des 
rameaux. 

» Je  n'ai  encore  fait  connaître  que 
la  moitié  du  mal  produit  par  la  che- 
nille dont  je  fais  Phidoire  : elle  fe 
nourrit  de  la  chair  de  l’olive , 6c  elle 
pénètre  dans  l’intérieur  du  noyau 
pour  manger  l’amande. 

» C’ed  vers  le  milieu  du  mois 
d*août  qu’elle  commence  à faire 
fes  dégâts,  6c  elle  les  continue  jufqu’à 
ce  que  l’on  recueille  l’olive.  On  fait 
que  le  noyau  de  ce  fruit  ed  fort  dur  , 
mais  il  fe  trouve,  à la  partie  qui  répond 
immédiatement  au  pédicule  , un  petit 
efpace  par  lequel  l’amande  tire  fa 
nourriture  , qui  ed  toujours  tendre. 
Son  diamètre  n’ed  pas  grand,  une 
épingle  ordinaire  y pade  avec  quel- 
que difficulté  , mais  cette  largeur 
ed  fuffifante  poui*  permettre  à la  che- 
idUf  de  pénétrer  dans  le  noyau.  Son 
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indiiïct  la  conduit  à cet  endroit  foible. 
Souvent  elle  coupe  entièrement  les 
liens  qui  attachent  le  pédicule  à l’o- 
live, elle  fuit  alors  fa  proie  : fouvent 
suffi  elle  ne  détruit  qu’une  partie  des 
ligamens  , l’olive  rede  alors  fuf- 
pendue  ; mais  à proportion  que  le 
dommage  qu’elle  a redenti  ed  conffi» 
dérable  ^ elle  donne  plutôt  des  fignes 
de  maturité.  Elle  tombe  lorfque  le 
vent  l’agite  , ou  lorfque  le  temps  de 
la  métamorphofe  arrivant , Finfe&e 
fort  de  fa  retraite.  Toutes  les  olives 
dont  le  noyau  ed  attaqué  en  août  Ôl 
enfeptembre,  font  entièrement  per- 
dues pour  le  propriétaire , parce 
qu’elles  ne  renferment  encore  que  peu 
d’huile.  Celles  qui  tombent  enfuite 
par  la  même  caufe , peuvent  être 
cueillies  avec  quelque  avantage. 

55  J’ai  trouvé  aux  premiers  jours 
du  mois  d’août  des  olives  à terre, 
percées  à la  partie  qui  répond  au  pédi- 
cule; fen  caliai  les  noyaux,  & j’y 
trouvai  des  chenilles  mineufes.  Ces 
infeûes  n’auroient  pas  redé  long- 
temps dans  cet  endroit , parce  que 
l’amande  n’étoit  pas  encore  formée,. 
Si  on  prend  au  mois  de  feptembre  ou 
à la  fin  d’août  quelques-uns  de  ces 
fruits  piqués  vis-à-vis  le  pédicule,  on 
verra  l’amande  dévorée  en  tout  ou 
en  partie , 6c  la  place  qu’elle  oecupoit 
remplie  d’excrémens  noirs.  Il  ed  cer- 
tain que  les  animées  où  un  très-grand 
nombre  d’olives  ed  piqué  , les  ma- 
tières excrémentielles  fe  combinent 
avec  1 huile  , lui  donnentun  mauvais 
goût  6c  la  rendent  quelquefois  noire  ; 
d’où  il  réîulte  une  néceffité  abfclue 
de  mettre  de  côté  toutes  les  olives 
tombées  par  terre  avant  le  temps  de 
la  récolte., 

» J’ai  obfervé  généralement  que 
les  efpèces  dont  les  fruits  ont  beau- 
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ccnip  de  cirait,  étoient  attaqués  de 
préférence  par  les  chenilles , & que 
les  oliviers  fauvages  n’é  prou  voient 
prefque  pas  de  dommage.  Tout  le 
monde  s’accorde  à regarder  la  chute 
des  olives  dans  le  mois  d’août  & de 
feptembre  , comme  un  effet  de  la 
fecherefle  : on  reviendra  de  cette 
erreur  en  obier vaut,  que  ces  fruits 
ont  tous  le  noyau  percé  & l’amande 
dévorée.  Voici  encore  quelques 
remarques  faites  fur  la  chenille 
mineufe.  Lorfqu’elle  fe  nourrit  de 
l’amande  , elle  eff  fort  blanche  ; mais 
lorfqu’ après.  l’avoir  tirée  de  fa  re- 
traite , je  la  forçois  à fe  nourrir  des 
feuilles  d’olivier , elle  devenoit  bientôt 
verdâtre  ; la  nature  des  ali  mens 
qu’elle  prenoit  , occaiionnoit  fans 
doute  ce  changement  de  couleur. 

>5  Lorfque  je  mettois  des  chenilles 
fous  des  cloches  de  verre  , en  ne  leur 
[aidant  que  des  olives , elles  les  atta- 
quaient &fe  nourriffoienî delà  chair; 
mais  elles  préféraient  d’entrer  dans  le 
noyau  pour  fe  nourrir  de  l’amande. 

» Après  que  la  chenille  a fait  fon 
cocon  , il  ne  lui  faut  ordinairement 
que  douze  à quinze  jours  pour  prendre 
fa  dernière  forme.  J’ai  vu  d’autres 
fois  qu’elle  ne  fe  changeoit  en 
papillon  qu’après  plus  de  vingt 
jours. 

» Je  préfume  que  la  chenille  mi- 
neufe  ne  vit  guères  fous  fa  première 
forme  que  pendant  une  quarantaine 
de  jours.  D&  toutes  celles  que  j’ai 
effayé  de  raffembier  fous  des  cloches 
de  verre  , & qui  vivoient  fur  des 
rameaux  dont  les  pieds  plongeoient 
dans  l’eau , il  ne  s’en  eff  point  trouvé , 
même  parmi  les  plus  faibles , qui  n’ait 
fié  fon  cocon  avant  vingt  - cinq 
jours. 
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De  la  mouche  qui  pique  Us  olives . 

La  mouche  femelle  fe  fert  d’une 
pointe  fine  qui  fe  trouve  à l’extré- 
mité de  fon  ventre  pour  piquer 
l’clive.  Elle  fait  couler  alors  un  œuf 
dans  l’ouverture  un  peu  profonde 
qu’elle  a formée.  L’critice  de  la  plaie 
fe  ferme  bientôt  , mais  la  cicatrice 
refte  , & on  la  reconnoit  aifément.  Il 
fort  de  cet  œuf  une  larve  blanche  , 
molle  5 qui  pénètre  dans  la  chair  jus- 
qu’au voiffnage  du  noyau  ; elle  n’a 
point  de  pattes.  Aufli  , lorfqu’on  la 
tire  de  fa  retraite  & qu’on  veut  la 
faire  marcher  , il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  la  mettre  fur  un  plan  qui  ne 
foit  pas  incliné,  fur-tout  fi  la  furface 
eff  liffe.  On  compte  onze  anneaux 
fur  cet  infede  ; fa  tête  eff  armée  de 
deux  crochets  noirâtres.  On  n’y  dis- 
tingue point  d’yeux.  Son  corps  eff 
eff  plus  petit  vers  la  tête,  & fa  forme 
eff  conique.  A mefure  qu’il  groffit  , 
la  galerie  qu’il  trace  augmente;  mais 
comme  il  le  tient  fort  près  du  noyau , 
les  dommages  qu’il  occafionne  ne 
deviennent  bien  fenlibles  au  dehors, 
(à  moins  qu’il  ne  foit  établi  fur  des 
olives  peu  charnues  ) que  lorfque  le 
temps  de  fa  métamorphofe  appro- 
che. ...  Il  arrive  toujours  alors  qu’il 
ronge  l’olive  jufqu’à  la  peau  mince 
dont  le  fruit  eff  revêtu  ; mais  Pin  le  de, 
après  s’être  ainfi  afitsré  (a  retraite,  fe 
retire  affez  profondément  dans  fa 
galerie  & s’y  change  en  nymphe, 
Lorfqifil  étoit  parvenu  à fon  plus 
haut  point  d’accroiffemenî  , il  avoit 
plus  cie  trois  lignes  de  longueur  ; mais 
en  fe  contradant  il  fe  réunit  à deux 
lignes  ou  environ.  Sa  peau  fe  durcit  & 
forme  une  coque  ovoï.e  , dure,  qui 
eff  cf  abord  blanche  ; mais  elle  brunit 


ordinairement  enfuite  , fur-tout  à la 
réparation  des  anneaux.  Lorfque  l’in- 
fede  efl  parfait  , ce  qui  arrive  au 
bout  d’une  douzaine  ( i ) de  jours  ; 
la  coque  s’ouvre  à une  des  extrémités 
fans  que  la  petite  calotte  qui  lui 
permet  de  s’échapper  , lé  détache 
entièrement  de  la  coque. 

» Tant  que  l'olive  relie  fur  l’arbre , 
le  ver  qui  s’en  nourrit  ne  fort  point 
avant  fa  dernière  métamorphose.  Je 
n’ai  jamais  cueilli  un  de  ces  fruits 
rares  fans  y trouver  finfede  vivant 
ou  fa  dépouille  ; mais  lorfque  l’on 
cueille  les  olives  piquées  ,&lorfqu’on 
les  entaffe  dans  des  greniers , la  fer- 
mentation qui  s’y  établit  , force  les 
infedes  à s’éloigner  des  olives  , & 
on  en  voit  quelquefois  une  quantité 
étonnante  fur  le  plancher.  J’ai  pris 
quelquefois  des  vers,  lorfqu’ils  étoient 
à peine  parvenus  aux  deux  tiers  de 
leur  groffeur.  Après  les  avoir  mis 
dans  des  boites  , ils  fe  refferroient 
bientôt, & après  le  temps  ordinaire  , 
une  mouche  fortoit  de  chaque 
coque. 

» La  mouche  efl  de  couleur  brune  ; 
le  corcelet  & le  ventre  font  couverts 
de  poils  ; la  tête  a deux  antennes 
formées  de  deux  parties  diflindes  qui 
font  elles-mêmes  compoféesde  grains 
très  ' cours  , mais  qu’on  apperçoit 
avec  le  microfcope.  On  obferve  un 
poil  fur  chaque  antenne  de  même 
longueur  qu’elle  , &C  il  a fon  origine 
au  milieu  de  cet  organe.  On  diflingue, 
outre  les  grands  yeux  à réfeaux,  trois 
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petits  yeux  Mes  : le  corcelet  eft  ter- 
miné par  une  protubérance  jaune. 
On  remarque  deux  points  de  même 
couleur  près  de  la  tête  fur  chacun  des 
côtés.  Le  deiTus  du  corcelet  préfente 
fur  fa  longueur  trois  petites  bandes 
d’un  brun  foncé  : à Textrémité  du 
corcelet  font  les  balanciers.  On  ignore 
encore  l’ufage  de  cet  organe.  Le  corps 
ne  tient  au  corcelet  que  par  un  fil 
ailez  délié  mais  fort  court.  Le  ventre 
chez  les  femelles  a à fon  extrémité  ôl 
au-deflous , un  étui  qui  renferme  le 
dard  dont  Finfecfe  fe  fert  pour  piquer 
les  olives;  ce  dard  n’efl  pas  apparent  ; 
fa  forme  efl  conique , & il  efl  terminé 
par  une  pointe  très-fine.  On  le  voit 
aifément  au  microcofpe  en  prefîant 
légèrement  l’extrémité  du  ventre. . . . 
Les  pattes  font  d’un  jaune  fale  : on  y 
compte  fix  articles. 

» Le  mâle  efl  plus  petit  que  îa 
femelle , & fon  ventre  efl  arrondi  ; 
il  a d’ailleurs  le  meme  port,  la  même 
couleur  & la  même  forme....  Cette 
mouche  n’a  que  deux  ailes,  <k  elle 
les  tient  dans  une  agitation  conti- 
nuelle. Lors  même  qu’elle  marche , 
elles  n’appuvent  pas  fur  fon  corps. 
On  la  rencontre  aifément  fur  les  oli- 
viers vers  la  fin  de  feptembre  ; elle 
vole  d’une  olive  à l’autre  , & fait 
ordinairement  une  piqûre  unique  à 
chacun  des  fruits  fur  lefquels  elle 
paffe. Cependant,  lorfque  larécolîe  efl 
peu  abondante,  on  trouve  quelque- 
fois jufqu’à  quatre  vers  dans  la  même 
olive.  Il  faut  environ  feize  jours  pour 


(i)  Note  de  P Auteur.  Le  temps  qu’il  faut  à la  nymphe  pour  fe  changer  en  mouche 
dépend  beaucoup  du  degré  delà  chaleur  auquel  elle  efl:  expofée.  Dans  le  mois  d’août 
& de  feptembre,  fa  métamorphofe  fe  fait  ordinairement  en  douze  jours-  mais  ce  temps 
devient  plus  long  à proportion  que  la  température  de  l’air  eft  plus  froide  ; ainfi  il  peut  être 
de  quinze,  de  vingt,  de  trente  jours , &c.  Il  m’eft  arrivé  même  de  ne  voir  fortir  qu’à  la 
fi  a de  janvier,  des  mouches  qui  a voient  formé  leurs  coques  au  commencement  de  novembre. 


0 L î 


O L I 

le  changer  en  nymphe  ; ainfi  avant 
de  devenir  un  infede  parfait,  il  refie 
dans  l’olive  pendant  vingt-huit  ou 
trente  jours. 

» J’ai  trouvé  quelques  dépouilles 
de  mouches  dans  les  olives  avant  la 
fin  du  mois  d’août.  Ces  infectes  fe 
reproiuilént  fuccefiivement  tant  qu’il 
refie  des  olives  fur  Içs  arbres.  lim’eff 
arrivé  de  les  perpétuer  pendant  tout 
l’hiver  fous  des  cloches  en  leur  offrant 
des  olives  nouvelles* 

» Chaque  ver  ronge  , .ayant  de  fe 
métamorphofer,  environ  la  cinquième 
partie  de  la  chair  de  l’obve.  Lorfqu’il 
s’en  trouve  plufieurs  fur  le  même 
fruit,  il  n’y  refie  prefque  rien  au 
moment  de  le  cueillir, 

» Voilà  en  peu  de  mots  Phiftoire 
d’un  infede  qui  efl  au  moins  auffi 
funefte  que  ceux  dont  j’ai  déjà  pas  lé. 
Il  n’attaque  l’olive  que  peu  de  temps 
avant  qu’elle  foit  parvenue  à fa  matu- 
rité, & il  vient  ainfi  détruire  i’efpoir 
du  cultivateur  quand  if  efl  fur  le  point 
de  jouir  du  fruit  de  fes  peines,  l a 
connoiffance  de  fa  manière  de  vivre, 
de  fa  reproduction , mettent,  il  c fl 
vrai,  fur  la  voie  de  tenter  des  moyens 
pour  le  détruire,  mais  on  n’en  a en- 
core trouvé  aucun  : il  n’y  auioit  pas 
de  récompenfe  qui  ne  fût  au-defious 
d’un  pareil  bienfait  >5. 

M.  Bernard  vient  de  donner  la 
preuve  la  plus  complète  de  fa  fagacité 

de.  fon  excellente  manière  d’ob- 
ferver.  Tout  ce  que  Ton  avoir  écrit 
jufq  u?à  ce  jour  fur  Phiftoire  naturelle 
des  infedes  de  Polivier,  n’étoit  qu’un 
roman  ou  un  enchaînement  de  confé- 
quences  fauffes  &abfurdes:  il  a enfin 
déchiré  Je  voile  qui  cachait  la  vérité. 
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CHAPITRE  XIII. 

ExiJic-t-iL  des  moyens  de  détruire  les 
infectes  des  olivieis  ? 

On  a vu  dans  Phifloire  naturelle 
de  ces  infedes,  qu’ils  font  tous  ailés, 
qu’ils  fe  tranfportent  facilement  d’un 
lieu  à un  autre  , de  qu’un  feul , au 
moyen  des  articulations  de  fes  pattes 
de  derrière , s’élance  par  des  fauts  à 
de  très-grandes  diflances.  On  a vu 
encore  que  les  larves  ou  chenilles 
naiffoient  fur  les  feuilles  , dans  les 
fruits  , ôc  qu’elles  rre  prenoient  pas 
lur  origine  dans  la  terre  ; enfin 
qu’elles  ne  gi  impoient  pas  du  tronc 
aux  branches  , auxr  feuilles  , aux 
fruits , C’eft  donc  fur  la  têtç 

même  de  l’arbre  que  doivent  être 
appliqués  les  moyens  à employer 
contre  ces  infedes  deftrudeurs , <3c 
malheureufement  trop  multipliés, 

M.  Si  cuve  efl: , je  crois , le  premier 
qui  ait  propofé  de  ratifier  par  bandes 
circulaires  l’écorce  du  tronc,  & d’ap- 
pliquer fur  ces  bandes  devenues liffes, 
une  efpèce  de  goudron  de  la  corn- 
pofitipn  duquel  il  fait  un  fecret.  Ce 
goudron , de  quelque  nature  qu’il  foit, 
eit  complètement  inutile  quant  aux 
infedes  qu’on  fuppofe  gratuitement 
venir  du  fol , & grimper  du  tronc  aux 
branches.  Il  peut  tout  au  plus  em- 
pêcher les  fourmis  d’y  monter , & de 
profiter  du  dégât  caiifé  par  les  autres 
infedes , car  elles  n’y  font  d’ailleurs 
aucun  mal.  ( Voye^ l’article  Fourmi). 
Si  ce  goudron  opère  de  bons  effets, 
c’eft  donc  par  fon  odeur  pénétrante 
& vive  qui  chaffe  les  ipfedes.  Dans 
ce  cas , il  y a mille  & mille  moyens 
plus  fimples,  & qui  ne  s’oppofent  pas 
$ la  ttanfpiratiop  de  l’arbre  dani 
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la  partie  recouverte  de  goudron. 

Flufieurs  auteurs  partant  du  même 
principe  que  M.  Sieuve,  ont  donné 
la  recette  de  différentes  efpèces  de 
goudrons  ù employer  de  la  même 
manière.  La  bafe  de  ces  préparations 
ett  le  guitran  , les  poix  - réfines  , 
l’huile  de  cade , d’afpic , la  térében- 
thine , fondus  enfemble  , auxquels 
on  ajoute  des  feuilles  réduites  en 
poudre  dont  Fodeur  foit  très-forte  , 
telle  que  celle  de  la  rue  , de  la  tanai- 
fie  ,*  6cc.  ; ces  préparations  nngiffent 
donc  que  par  fodeur  qui  s’en  exhale. 
Dans  ce  cas,  fi  l’infede  ne  meurt  pas 
dans  fon  état  de  larve , & s’il  parvient 
à celui  d’infeâe  parfait,  il  quittera  & 
abandonnera  promptement  un  féjotir 
qui  lui  devient fun elle , & il  paffera  fur 
un  autre  olivier  où  il  refpirera  mieux 
à fon  aife.  Le  goudron  aura  donc 
Amplement  produit  un  déplacement 
de  l inieéle  d’un  arbre  fur  un  autre.  Ce 
fera  déjà  beaucoup  ; & fi  tout  un 
village,  tout  un  canton  répète  l’opé- 
ration à 1a  fois  & aux  mêmes  épo- 
ques , il  eft  confiant  qu’on  parviendra 
à les  éloigner  tous,  fi  toutefois  la  lup- 
pofition  que  l’odeur  forte  produife  cet 
effet , efl  vraie.  Dans  ce  cas , de  petits 
paquets  faits  avec  les  tiges  & les  feuilles 
de  la  tanaifie  , de  la  rhue , du  mar- 
îube  , &c.  imbibés  de  goudron  , ôt 
font  fufpendiis  de  diftance  en  diflance 
fur  les  branches , produiront  un  effet 
plus  direél , parce  que  le  foyer  de 
l’odeur  fera  plus  rapproché  de  Pin— 
fede,  & par  confëquent  agira  plus 
vivement  fur  lui. 

Je  fais , d’après  ma  propre  expé- 
rience, que  les  odeurs  vives  & pé- 
nétrantes , & tout  le  monde  le  fait 
auffi-bien  que  moi,  éloignent  les  in- 
fe&es.  Par  exemple  , celle  de  la  rafle 
di  raifin  lorfqu’on  le  retire  de  deffus 
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le  preffoir  & qu’on  en  jette  une  cer- 
taine quantité  au  pied  de  l’arbre  ; mais 
cette  odeur  vraiment  fpiritueufe  peut- 
elle  être  comparée  à celle  des  gou- 
drons? D’ailleurs  l’infeéte  niché  dans 
l’olive  n’y  eft  pas  expofé  , & il  s’y 
nourrit  & vit  fort  tranquillement  ; je 
me  fuis  alluré  de  ce  fait.  L’odeur  quel- 
conque n’éloigne  donc  l’infeèle  que 
lorfqu’il  fe  trouve  dans  fon  état  parfait, 
c’eft-à-dire  dans  l’état  de  mouche  ; mais 
cette  odeur  tue-t-elle  la  larve  nichée 
entre  les  deux  écorces  des  feuilles,  6c 
qui  s’y  nourrit  de  leur  parenchyme? 
tue-t-elle  les  larves  qui  vivent  dans 
la  partie  intérieure  des  jeunes  pouffes , 
& dont  l’écorce  leur  fert  d’étui?  J’ofe 
dire  que  non.  J’ai  vérifié  ces  faits  avec 
la  plus  grande  attention.  Les  odeurs 
chaffent  les  feuls  infeffes  parfaits,  6c 
empêchent  feulement,  pendant  un  cer- 
tain temps , que  de  nouveaux  infe&es 
fe  jettent  fur  f arbre  ainfi  préparé.  Les 
fumigations  ne  produifent  pas  des  ef- 
fets différens.  Il  réfulte  de-là  que  ces 
préparations  fi  vantées,  que  ces  arca- 
nes ont  réduit  plutôt  que  convaincu  les 
hommes  quilesont  employés.  Cepen- 
dant des  procès-verbaux  authentiques 
6c  fi  gués  par  un  grand  nombre  de 
témoins,  fembleroient  devoir  obtenir 
notre  confiance  , & elle  feroit  juffe- 
ment  placée  fi  on  avoit  auparavant 
bien  c on  daté  que  la  rigueur  des  froids 
de  l’hiver  n’ avoit  pas  détruit  un  grand 
nombre  de  larves  dans  les  feuilles, 
dans  les  bourgeons,  &c.  car  le  froid 
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eft  l’ennemi  le  plus  décidé  & le  plus 
adif  qu’aient  ces  infeéfes.  Il  faudroit 
encore  avoir  examiné  une  infinité 
d’autres  circonffances  dont  le  détail 
feroit  ichfuperflu.  Il  ne  manque  jamais 
de  témoins  de  ces  fortes  de  miracles, 
mais  il  faut  auparavant  conflater  que  le 
miracle  exifle.  D’ailleurs,  fi  le  foyer 
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des  odeurs  n’eft  pas  renouvelé  de  temps 
à autre,  &c  même  chaque  mois,  elles 
ne  produiront  qu’un  bien  pafTager  ,& 
le  mal  recommencera  a chaque  ponte 
& à chaque  époque  ou  Pinfecle  fe  mé- 
tamorphofera  en  infeéfe  parfait;  c’eft 
alors  le  temps  qu’il  s’accouple  & que 
la  femelle  pond  fes  œufs. 

On  a encore  propofé  un  mélange 
d’orpiment  & de  miel.  C’eft  un  re- 
mède efficace,  & qui  aura  bientôt  dé- 
peuplé le  pays  de  mouches  à miel , & 
qui  tuera  un  très-grand  nombre  de 
mouches  communes , mais  il  n’eft 
pas  démontré  que  les  mouches  des 
oliviers  fe  [aillent  furprendre  par  le 
piège  qu’on  leur  tend.  Chaque  infede 
trouve  fur  l’arbre  ou  fur  la  plante  qu’il 
habite,  la  nourriture  qui  lui  convient 
dans  tous  fes  états  & elle  s’y  tient;  peu 
de  mouches  font  exception  à cette  loi. 

M.  Cronfted,  fuédois,  a propofé 
de  fufpendre  des  paquets  d’écorce,  de 
petites  branches , &c.  enduits  de  cam- 
bouis, & que  l’on  entretient  gluans. 
Il  eft  clair  que  Pinfe&e  qui  le  touchera 
ou  avec  les  pattes  ou  avec  les  ailes,  y 
fera  pris  ; la  glu  produiroit  le  même 
effet  : je  crois  ce  moyen  avantageux  ; 
mais  comment  le  multiplier  dans  une 
olivette  d’une  certaine  étendue? il  dé- 
truira quelques  ennemis , & il  y en  a des 
milliers  à vaincre.  Si  tous  les  voifins 
n’agiffent  pas  de  concert  & en  même 
temps  , à quoi  fervira  cet  attrape- 
mouche  ? Soyons  de  bonne  foi , & 
n’ayons  pas  l’air  de  vouloir  tout  fa- 
voir,  de  vouloir  tout  connoître;  con- 
venons que  le  mal  eft  vifible  , que 
fon  principe  , fa  caufe , &c.  font  dé- 
montrés , & que  nous  n’en  fournies 
pas  plus  avancés.  L’intérêt  pécuniaire 
invite  à détruire  l’être  qui  nuit,  mais 
l’intérêt  de  Pinfeéle  eft  de  vivre,  & 
il  a autant  de  droits  que  l’homme 
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à fe  nourrir  des  produits  des  végé- 
taux. Heureux  celui  qui  parviendra  à 
faire  faire  un  pas  de  plus  dans  lafcience 
deftrudive  des  infedes  : il  fera  le 
bienfaiteur  de  l’humanité. 

OMBELLE  , OMBELLItERE. 

Voyez  Planche  X/,  fig.  2 , Tome  IV , 
pag.  6 56.  On  nomme  ombdlifere  une 
famille  de  plantes  très  - nombreufe  , 
cara&érifée  par  la  difpofmon  des  pé- 
dicules des  fleurs  qui , fortant  d’un 
centre  commun  , s’évafent  comme 
les  rayons  d’un  parafol,  & qui  forme 
fupérieurement  un  hémifphère  ou  un 
pi  an  dans  lequel  011  di flingue  le  difque 
& la  circonférence.  L’aflémblage  des 
fleurs  ainfi  difpofé  eft  appelé  ombelle. 

L’ombelle  fe  divife  en  générale  8c 
en  particulière  , ou  partielle  ou  petite 
ombelle . La  générale  eft  celle  qui  naît 
au  fommet  de  la  tige,  & la  partielle 
eft  l’afîemblage  de  plufieurs  petits 
rayons  qui  partent  de  l’extrémité  des 
rayons  de  l’ombelle  générale , & qui 
font  difpofés  de  même  manière 
qu’eux. 

Les  plantes  ombellifères  ont  un  ca- 
lice ou  enveloppe , compofé  d’une 
ou  de  plufieurs  pièces , placé  à la  bafe 
des  rayons  ou  tiges  fecondaires  : on 
nomme  ce  calice  enveloppe  générale  ; 
elle  fert  à défendre  & à envelopper 
toutes  les  fleurs  & leurs  fnpports  avant 
P épanoui  dément , par  exemple  la  ca- 
rotte fauvage  , &c.  l’enveloppe  par- 
tielle fait  le  même  office  , & elle  eft 
placée  a la  bafe  des  ombelles  partielles. 

Cette  famille  contribue  beaucoup 
a la  variété  des  plantes  potagères: 
elle  fournit  les  efpèces  de  perfil , de 
céleri  ; Panis , la  carotte  , le  fenouil , 
le  cerfeuil , la  coriande , l’angélique , 
le  panais , &c. 

Toutes  les  plantes  ombellifères  qui 
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eroiflent  fpontanêtmnt  dans  un  fol 
aquatique  ou  dans  les  marais,  font 
vénéneufes  ; la  cigüe  en  fournit 
l’exemple  ; le  perfil , le  céleri  y font 
eux-mêmes  des  poifons.  Les  plantes 
ombellifères  qui  végètent  dans  un 
terrain  fec,  font  aromatiques,  carmi- 
natives,  ftomachiqües  , &c. 

L’aéiivité  du  poifon  des  ombelîi- 
fères  aquatiques  , eft  beaucoup  plus 
forte  dans  les  régions  méridionales 
que  dans  celle  du  nord. 

ONCE , poids  qui  repréfente  la  hui- 
tième partie  du  marc,  ou  la  feizième 
partie  d’une  livre  poids  de  marc. 
La  pefanteur  fpécifîque  de  fonce  va- 
rie beaucoup  fui  vaut  les  provinces. 
Dans  plufieurs,  la  livre  eft  de  feize 
onces , mais  elles  ne  représentent  que 
douze  a quatorze  onces  poids  de 
marc.  Ailleurs , la  livre  n’eft  que  de 
douze  ou  de  quatorze  onces  poids 
de  marc.  Ces  variétés  dans  les  poids 
& dans  les  mefures  d’tm  même 
royaume  ou  d’une  même  province, 
font  bien  ridicules,  & elles  expofent 
ceux  qui  ne  font  pas  commerçans  à 
être  fouvent  trompés. 

ONGLE.  ( ïroye{  Pied  ). 

ONGLET  , ONGLÉE.  Méde- 
cine vétérinaire.  Le  cheval  y eft 
beaucoup  plus  fujet  que  les  autres 
animaux. 

Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  relâ- 
chement de  la  membrane  cligno- 
tante , fituée  dans  le  grand  angle  de 
i’æil , entre  la  caroncule  & le  globe. 
( Foye^  Caroncule  , (Eil  ).  Cette 
membrane  cartiîagineufe  a été  ac- 
cordée au  plus  grand  nombre  des 
quadrupèdes , ainfi  qu’aux  oifeaux  , 
pour  cfaafler  fans  doute  les  ordures 
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qui  font  dans  f œil , & pour  foute* 
nir  le  globe  , lorfqtie  ces  animaux 
font  obligés  de  tenir  la  tête  baffe , &c. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’onglet  très^mal 
à propos  regarde  jufqu’ici  comme  la 
vraie  cataraêle  des  animaux  , eft  fa- 
cile à détruire  par  les  remèdes  & par 
l’opération. 

Quand  on  s’apperçoit  de  fes  pro- 
grès , on  fait  difîbudre  du  vitriol 
dans  de  l’eau  commune  , & l’on  en 
touche  la  membrane  avec  un  petit 
pinceau.  La  diffolution  de  feî  com- 
mun dans  la  bouche  d’un  homme  à 
jeun , a parfaitement  réuffl  dans  ces 
circonftances  : le  fel  ammoniac  pilé 
a produit  aufli  de  grands  effets  ; 
mais  l’opération,  félon  nous,  parole 
être  le  remède  le  plus  prompt  de  le 
plus  efficace  ; elle  fe  fait  de  la  ma- 
nière fui  van  te.  Soulevez  doucement  la 
membrane  avec  une  piècedefix  liards, 
& percez-en  les  bords  avec  une  ai- 
guiile  enfilée  d’un  long  fil  ; foule- 
vez  enfuite  cette  membrane  , & cou- 
pez-là  avec  des  ci  féaux  , aufli  près 
qu’il  fe  pourra,  du  côtéoii  elle  prend 
naiffance  : cela  fait  , baffinez  l’œil 
du  cheval  avec  de  l’eau  fraîche  : 
pendant  tout  le  temps  de  la  cure , 
ne  donnez  point  d’avoine  a l’animal, 
fa  nourriture  doit  être  même  plus 
ménagée  qu’à  l’ordinaire.  Par  cette 
précaution,  on  prévient  l’inflamma- 
tion qu’une  erreur  dans  le  régime  ne 
manqueroit  pas  d’entraîner  dans  cer- 
tains fujets. 

Ce  traitement  convient  également 
aux  bœufs,  aux  moutons  & aux  chè- 
vres. M.  T. 

Onglet.  Botanique.  Partie  inférieure 
de  quelques  feuilles  de  la  fleur  ou  péta- 
les s’attachant  au  fond  du  calice  ou  ré- 
ceptacle , par  exemple  dans  l’œillet, 
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dans  la  fleur  de  chou  ;,  de  raves , &c. 
La  partie  fupérieure  qui  s’étend  hori- 
zontalement , efl:  appelée  la  lame. 

ONGUENT.  Médicamentde  con- 
fîftance  plus  molle  que  dure  , princi- 
palement deftiné  au  traitement  des 
maladies  extérieures  , depuis  la  plus 
légère  égratignure  jufqu’à  l’ulcère  le 
plus  fordide.  On  trouve  chez  l’apo- 
thicaire l’onguent  qu’on  s’imagine 
devoir  être  employé  à la  guérifon. 
Si  la  plaie  fe  cicatrife  , l’onguent  efl: 
réputé  admirable  ; fi , au  contraire  , 
elle  fubfifte  malgré  l’application  des 
topiques , on  s’en  prend  à la  nature  , 
& dans  les  deux  cas  on  fe  trompe 
groflièrement.  Dans  le  premier  , la 
nature  feule  agi  plus  lentement  que 
fl  l’on  n’avoit  point  mis  d’onguent  ; 
& dans  le  fécond  , l’onguent  a vifl- 
bîement  contrarié  les  efforts  de  la 
nature.  Les  grands  médecins  & les 
grands  chirurgiens  de  ce  fiècle,  l’aca- 
démie meme  de  chirurgie  de  Paris  a 
prouvé  , en  couronnant  le  mémoire 
de  M.  Champeaux  , que  les  plaies 
Amples,  les  brûlures,  &c.  n’exigeoient 
d’autres  traitemens  que  d’être  fouf- 
traites  à l’aélion  de  Pair  atmofphé- 
rique  , & tenues  humeélées  avec  de 
Amples  comprefles  imbibées  d’eau 
pure,  ou  un  peu  acidulée  par  le  vinai- 
gre , s’il  furvenoit  quelqu’inflamma- 
tiou.  Ils  ont  encore  prouvé  & dé- 
montré que  fl  la  plaie  étoit  produite 
par  un  vice  intérieur , on  auroit  beau 
appliquer  tous  les  cngueus  de  l’uni- 
vers, on  ne  la  guériroit  jamais  fans 
attaquer  le  vice  primitif  : la  caufe 
détruite  , l’effet  l’efl  bientôt  de  lui- 
même.  La  crédulité  ou  la  charlatane- 
rie  firent  imaginer  les  compofltions 
des  onguens  ; l’ignorance  a perpétué 
Fufage  de  ces  medicamens  : enfin  le 
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bon  i'ens  & la  raifon  , guidés  par  l’ex- 
périence  , ont  levé  le  voile  dont  fe 
couvrent  l’intérêt  de  l’homme  agif- 
faut  fans  principes.  Des  décodions 
de  plantes  valent  mieux  que  Fufage 
des  onguens  , & elles  coûtent  beau*- 
coup  moins  ; il  fuffît  de  s’en  fervir 
avec  connoiflance  de  canfe.  Si  je  ne 
craignois  d’être  taxé  d’homme  tran- 
chant , j’oferois  avancer  que  l’eau 
Ample  ou  de  rivière  , l’eau  (attirée 
d '‘air  fixe  ( voye?  ce  mot  ) fuffifent 
pour  toutes  les  plaies  fanieufes.  L’eau 
aiguifée  par  un  peu  de  vinaigre  de 
vin , ou  l’eau  véqéco  minérale  de  Gou- 
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lard  fuffifent  pour  tous  les  cas  oit 
l’inflammation  fe  manifefle  ; il  faut 
alors  tenir  les  compreffes  fans  celle 
imbibées.  L’aveugle  crédulité  a été 
portée  au  point  de  fe  figurer  que  plus 
un  onguent  étoit  chargé  de  drogues, 
& plus  il  avoit  d’efficacité.  De-là  font 
nées  ces  formules  compliquées  , ou 
l’on  affocie  des  fubffances  qui  ne 
font  pas  faites  pour  être  réunies  , & 
dont  i’effev  de  l’une  détruit  celui  de 
l’autre.  Un  homme  de  bon  fens  , 
mais  quelquefois  un  peu  Unique  , 
difoit  un  jour  que  le  meilleur  des 
onguens  étoit  bon  a jeter  par  les 
fenêtres  ; & que  s’il  en  exiftoit  un 
bon  , ce  deveit  être  celui  qui  étoit 
aufll  Ample  que  la  marche  de  la  na- 
ture. Les  pharmacopées  font  très- 
multipliées  , mais  dans  aucune  les 
formules  du  même  onguent  ne  font 
femblables.  Celle-ci  efl  compofée  de 
vingt  drogues  , & celle-là  de  cinq 
à flx.  Cependant  les  plaies  fe  fer- 
ment , fe  cicatrifent  avec  tous  les 
deux  : ce  n’eft  donc  pas  l’onguent 
qui  a opéré  la  guérifon.  Si  la  prépa- 
ration efl:  mal  combinée  , foit  par 
ignorance  , foit  par  économie;  fl  elle 
efl  faite  avec  de  vieilles  drogues  9 
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n’eft-il  pas  clair  que  îa  guérifon  ne 
tient  pas  à l’onguent.  Les  abus  dans 
ce  genre  font  crians  ; la  capitale  va 
en  fournir  la  preuve. 

A la  fin  de  chaque  année  , les 
maîtres -gardes  du  collège  de  phar- 
macie font  une  vifite  chez  leurs  con- 
frères , & les  obligent  de  fe  défaire 
de  leurs  drogues  vieilles  ou  altérées  ; 
elles  font  vendues  aux  chirurgiens  & 
pharmaciens habitans  des  campagnes; 
ces  derniers  les  achètent  à bon  mar- 
ché , & s’en  fervent  pour  compofer 
les  onguens  6c  les  emplâtres  dont  ils 
auront  befoin.  Pareille  réforme  a 
lieu  chaque  année  dans  les  hôpitaux 
de  Lyon  , 6c  elle  entraîne  a fa  fuite 
le  même  abus.  Cependant  les  drogues 
de  rebut  métamorphofées  en  on- 
guent , font  réputées  pour  guérir  les 
plaies  des  malheureux  habitans  de  îa 
campagne  ; il  efl  donc  clair  que  c’eA 
la  nature  qui  les  guérit  & non  les  on- 
guens, puifque , de  l’aveu  des  maîtres 
de  Part , ils  ne  font  pas  dignes  d’être 
employés  dans  les  préparations  défia- 
nces au  iervice  ou  des  hôpitaux  ou 
des  habitans  des  grandes  villes.  Il  y a 
abus  dans  le  choix  des  drogues  , dans 
leur  dole  , dans  la  manipulation  , 6c 
Fon  guérit  fans  favoir  quelle  fubftance 
a guéri  plutôt  qu’une  autre. 

On  a cl  allé  les  onguens  comme 
les  maladies  , & la  dalle  de  ceux  qui 
font  réputés  les  plus  propres  à la 
régénération  des  ces  chairs , eiî  la  plus 
nombretife.  Cependant  la  chair  une 
fois  pourrie  ou  détruite  , ne  fe  régé- 
nere  point  ; la  peau  feule  eft  fui- 
ceptibîe  de  régénération,  & elle  feule , 
par  fa  croifiance  & par  la  réunion  de 
fes  parties  , confolide  & ferme  la 
cicatrice. 

Je  ne  finnois  pas  fi  je  mettoîs  fous 
les  yeux  des  îefteurs  la  longue  fuite 
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d’abus  qui  entraîne  î’ufage  des  on- 
guens. Voye^  ce  qui  a déjà  été  dit  au 
mot  Emplâtre  ; & fur-tout  confultez 
le  mémoire  de  M.  Champeaux,  inféré 
dans  le  tome  IV  des  prix  , publié  par 
l’académie  de  chirurgie  de  Paris.  Il 
eiî  impofiible  de  fe  refufer  à l’évi- 
dence. Les  grailles  , les  huiles , le 
beurre  , îa  cire  , font  les  excipiens 
les  plus  communs  des  onguens.  Cha- 
cun fait  que  ces  fubffances  ont  une 
fingulière  tendance  à la  rancidité  ; 
que  cette  rancidité  efl  promptement 
établie  , fi  elle  ne  Pefl  déjà  , ou 
augmentée  par  la  chaleur  du  corps. 
On  fait  également  que  les  fublfances 
rances  deviennent  des  véfieatoires  , 
excitent  l’inflammation , & en  un  mot, 
que  tout  corps  graiffeux  appliqué  fur 
la  peau  , s’oppofe  à la  tranfpiration 
infenfible  6c  la  répercute  ; de-là  des 
amas  d’humeurs  en  différentes  parties. 
Auili  quels  ravages  ne  produifent  pas 
les  onguens  appliqués  fur  les  dartres, 
les  éréfypèles  , les  brûlures  , & fur 
toutes  les  maladies  de  la  peau  ? Si , 
malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  on 
per ti fie  à fe  fervir  des  onguens  , 
voici  la  recette  de  quelques-uns  des 
plus  renommés  & des  plus  faciles  à 
préparer. 

Bafiucum . Cire  jaune  , réfine  blan- 
che , encens , de  chacun  trois  onces. 
Mettez  le  tout  fur  un  feu  doux  ; & 
quand  le  tout  fera  fondu , ajoutez  deux 
onces  de  fai  n doux  ; p a fiez  l’onguent 
tandis  qu’il  efi  encore  chaud,  On  fe 
fert  de  cet  onguent  pour  nettoyer  & 
favorifer  la  guérifon  des  plaies  6c  des 
ulcères. 

Onguent  blanc . Huile  d’olives  y 
une  livre  , cire  blanche  & blanc 
de  baleine  , de  chacun  trois  onces. 
Faites  fondre  à une  douce  chaleur  , 
remuez  eonflarument  & fortement 
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jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  refroidi...".. 
Si  on  ajoute  à ces  ingrédiens  deux 
gros  de  camphre , qu’on  aura  aupara- 
vant battu  avec  un  peu  d’huile  , on 
aura  ce  qu’on  appelle  l 'onguent  blanc 
camphré . 

Onguent  ou  cérat  de  Turner.  Huile 
d’olives  , trois  livres  , cire  blanche  , 
pierre  calaminaire  préparée  en  pou- 
dre fine  , de  chaque  fix  onces.  Faites 
fondre  la  cire  dans  l’huile  , & auffi- 
tôt  que  ce  mélange  aura  pris  un  peu 
de  confiftance  , faupoudrez-le  avec 
la  pierre  calaminaire , ayant  attenton 
de  bien  remuer  jufqu’à  ce  que  le  tout 
foit  refroidi.  On  fe  fert  de  cet  on- 
guent contre  les  excoriations  & les 
brûlures. 

Onguent  a cautère  , ou  véjîcatôire 
radouci . Cantharides  en  poudre  fine  , 
demi -once  ; onguent  bafilicum  jau- 
ne , fix  onces.  Cet  onguent  eft  utile 
pour  panfer  les  véficatoires  , & par 
fon  moyen  entretenir  l’écoulement 
autant  qu’on  le  veut. 

Onguent  contre  la  gale.  Fleur  de 
foufre  , deux  onces  ; fel  ammoniac 
crud  réduit  en  poudre  très-fine  , deux 
gros  } faindoux  ou  beurre  , quatre 
onces....  Mêlez  intimement  ces  ffib- 
ftances  enfembie  , ajoutez  un  feru- 
pule  ou  demi  »gros  d’efTence  de  ci- 
tron pour  en  ôterl’odeur  défagréable. 
On  prend  gros  comme  une  noix 
mufeade  de  cet  onguent  dont  on 
frotte  chaque  partie  malade  ; on 
attend  que  la  perfonne  foit  au  lit  , 
êc  on  réitèr'e  ce  frottement  deux  ou 
trois  fois  la  femaine. 

On  doit  prendre  chez  les  apothi- 
chaires  les  onguens  mercuriels. 

Onguent  de  la  mère . Saindoux  , 
beurre  frais,  cire  , fuif de  mouton, 
litha  rge  préparée  , de  chacun  une  li- 
vre j huile  d’olives  , deux  livres 
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Mettez  le  tout , excepté  la  litharge  , 
dans  un  vaifTeau  de  tene  vernifTé  ; 
faites  chauffer  jufqu’à  ce  qu’il  fume  ; 
alors  ajoutez  la  litharge  bien  féchée, 
remuez  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en- 
tièrement combinée  ; enfuite  laiiTez 
chauffer  jufqu’à  ce  que  le  mélange 
ait  acquis  une  couleur  brune  tirant 
fur  le  noir  ; îaifTez  refroidir  à demi , 
& verfez  dans  un  pot  tandis  qu’il  eft 
encore  liquide.  Cette  préparation 
peut  remplacer  tous  les  onguens  fup- 
puratifs. 

Onguent  de  plomb  ou  de  faturne . 
Huile  d’olives , huit  onces  ; cire  blan- 
che , deux  onces  ; fucre  de  faturne 
ou  de  plomb  , trois  gros  : triturez  le 
fucre  de  faturne  réduit  en  poudre 
avec  un  peu  d’huile  ; enfuite  ajoutez 
le  relie  de  l’huile  & de  la  cire  que 
vous  aurez  auparavant  fait  fondre 
enfembie  , ayant  foin  de  remuer 
jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  refroidi. 
Cet  onguent  rafraîchi  fiant  & légère- 
ment aftrigent , eft  employé  dans  les 
cas  ou  il  s’agit  de  deffécher  &C  cica- 
trifer  quelque  partie. 

Onguent  pour  les  yeux  on  de  tuthie . 
Saindoux  , quatre  onces  ; cire  blan- 
che , deux  gros  ; tuthie  préparée , une 
once.  Faites  fondre  le  faindoux  & la 
cire  à petit  Feu  , faupoudrez  avec  la 
tuthie  en  remuant  toujours  jufqu’à  ce 
que  l’onguent  foit  refroidi.  On  ren- 
dra cet  onguent  plus  efficace  & d’une 
confiftance  plus  appropriée , fi  on  y 
joint  deux  ou  trois  gros  de  camphre 
broyé  auparavant  avec  un  peu  d’huile, 
& enfuite  mêlé  intimement  avec 
les  autres  ingrédiens. 

Ces  formules  font  tirées  de  l’ou- 
vrage intitulée  Médecine  domeflique  , 
publiée  par  Buchan.  Tout  habitant  de 
la  campagne,  un  peu  aifé  , devroit  en 
avoir  un  exemplaire» 
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L’onguent  canet  a été  fort  en  vo- 
gue, il  eft  même  encore  trop  eftimé 
pour  ne  pas  en  donner  ici  la  compofi- 
tion.  Diaicatitio,  une  livre  ; triarphar- 
macum  , une  livre;  cire  jaune,  une 
livre; huile  d’olive,  une  livre:  coupez 
la  cire  par  morceaux  , jetez-la  dans 
un  vafe  de  terre  vernifTé  & placé  fur 
un  feu  léger;  la  cire  fondue,  ajou- 
tez le  dialcatido  , ôc  remuez  ; ajou^ 
îez  enfui  te  le  triapharmacum  ; re- 
muez jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis 
une  couleur  rouge  ; enfin  mêlez 
avec  ces  drogues  l’huile  d'olive  ; 
remuez  fans  cefie  à mefure  que  le 
tout  cuit  çnfemble  ; après  çela  , videz 
dans  un  pot  de  terre  vernifTé  , pour 
Je  çonferver  , ou  dans  un  cylindre 
fait  avec  du  papier  fort  Sc  huilé. 
Cet  onguent  fe  cpnferve  très-long 
temps. 

L’expérience  m’a  prouvé  que  le 
heaume  de  Geneviève  ( voye^  ce  mot) 
pouvoir  fuppléer  prefque  tous  les  on- 
guensdansle  panfement  des  plaies  , 
même  les  plus  fanieufes  & les  plus 
putrides. 

ONGUENT  DE  SAINT-FIACRE. 
Jardinage.  Nom  donné  a un  mé* 
Jange  de  boufe  de  vache  ou  de  bœuf 
avec  de  l’argile  ou  autre  terre  te- 
nace; il  a été  appelé  de  Saint' Fiacre  t 
parce  que  ce  faint  eft  le  patron  des 
jardiniers. Lorfque  ces  deux  ftibftances 
font  fortement  corroyées  enfemble  , 
elles  fe  gercent  peu  , & préfentent 
un  tout  lolide  5c  très-utile  pour  re- 
couvrir les  plaies  faites  aux  arbres , 
ou  la  place  fur  laquelle  on  a fa  je 
l’amputation  de  quelque  branche.  La 
boufe  de  vache  lie  entre  elle  les 
molécules  de  l’argile  , & leur  fert 
fie  gluten  ; ce  qui  n’empêche  pas 
çependant , fi  la  plaie  eft  çonfidé- 
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rable  , que  Pargiîe  ne  prenne  de  la 
retraite  en  fe  defféchant  & qu’il  ne  fe 
gerce  ; mais  fi  pendant  le  corroi  en 
ajoute  des  halles  de  blé  ou  d’orge  , 
elles  forment  , par  leur  entrelafïe* 
ment,  autant  de  liens  qui  empêchent 
les  gerçures.  Il  en  efl  de  cet  onguent 
comme  de  ceux  qui  font  employés 
fur  les  chairs  de  l’homme  & de  Pani- 
maî  ; il  fouflrait  la  plaie  au  contad 
de  Pair  , pœferve  la  partie  ligueufe 
( qui  correfpond  à la  chair  animale) 
du  fiâîe  , du  defsècheruent , fk  per^ 
met  à Péçorce  (en  tout  femblable  à 
Pépidermç  ) de  s’étend- e,  de  s’aion? 
ger , de  recouvrir  ia  plaie  , enfin  de 
former  la  cicatrice. 

Si  chaque  fois  que  Pon  taille  un 
olivier  , un  mûrier  , un  châtaignier , 
( voyei ,ces  mots)  ou  tel  autre  arbre 9 
on  avoir  la  fage  précaution  d’em«* 
ployer  f onguent  de  > aini- Fiacre  , la 
pourriture  ne  s’établirait  pas  dans  la 
p:aæ  , & le  bois  ne  pouriiroit  pas 
depuis  le  fommet  jufqu’à  fa  bafe  9 
& par  ce  moyen  on  o’auroit  aucun 
tronc  ci  eux  ou  caverneux.  Il  faut 
entend?  e bien  oeu  (es  intérêts  pour 
ne  pas  çonferver  aveç  le  plus  grand 
foin  les  troncs  des  arbres  dont  le  bois 
efi  fi  préc  itnx  pour  ia  menuiferie  , 
de  dont  Jes  fruits  offrent  d’excellentes 
récoltes.  L’amateur  des  arbres  frui- 
tiers a toujours  en  réferve  une  certaine 
quantité  d’onguent  de  Saint-Fiacre  * 
afin  de  s’en  fervir  au  befoin  , pendant 
que  l’agriculteur  charpente  fes  arbres 
fans  tâcher  de  remédier  au  mal  qu’il 
leur  fait  ! 

On  prépare  aveç  foin  5 & l’on 
vend  dans  les  boutiques  des  cires  jau- 
nes , vertes  , rouges , &c.  dont  on 
fe  fert  inutilement  pour  les  orangers 
ou  pour  tels  autres  arbres  fruitiers. 
On  verrqit  , fi  Pon  prenok  la  peipe 
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de  l’examiner,  i°.  que  les  cires,  ou 
telle'  autres  préparations  graifïeufes, 
ne  s’appliquent  jamais  bien  fur  les 
piaies  des  arbres  ; l’humidité  caufée 
par  l’afcenfion  de  la  fève  s’y  oppofe, 
& la  cire  fe  détache  par  écailles  ; i°. 
on  verroit  que  la  portion  de  l’écorce, 
feule  partie  régénérative  , fe  deffèche  , 
parce  que  la  tranfpiration  a été  inter- 
ceptée : dès-lors  elle  peut  tout  au  plus, 
6c  à la  longue,  être  chaflée  par  Pex- 
tenfion  de  l'écorce  inférieure  à elle, 
& la  plaie  n’ell  que  très -tard  cica- 
trifée.  Un  pareil  inconvénient  n’efl 
point  à craindre  fi  l’on  fe  fert  de 
l’onguent  de  faxnt  Fiacre  : il  s’adapte 
intimement  au  boi  , intercepte  l’ac- 
tion de  l’air  extérieur,  & garantit  la 
plaie  du  haie  & du  deffèchement;  en- 
fuite  les  bords  de  l’é^orce  forment  le 
bourrelet  ( voye^  ce  mot  : ce  bourre- 
let fouleve  l’argile  qui  lui  devient 
inutile  ; enfin  peu-à-pcu  i’écorce  re- 
couvre toute  lafuperficie  de  la  plaies 
ceci  n eit  point  un  objet  de  théorie; 
il  fuffit  d’avoir  des  yeux  pour  être 
en  état  de  juger  foi- même. 

OPHTALMIE,  Médecine  ru- 
rale. Nom  que  l’on  donne  à Pin- 
fl  animation  de  l’œil. 

Cette  maladie  a pour  l’ordinaire 
fon  fiége  dans  les  membranes  ex- 
ternes de  l’œil,  & n’affede  jamais  cet 
organe  aufli  effentiellement  que  le 
fait  la  goutte  fereine,  la  cataracte,  &c. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent 
l’ophtalmie  , font  fi  fenfibles  , qu’il 
efl  impoflible  de  la  méconnoître. 
Ceux  qui  en  font  attaqués,  ont  le 
blanc  des  yeux  très -rouge  &:  très— 
enflammé  ; les  vaiffeaux  qui  rampent 
fur  la  membrane  conjondive , font 
gorgés , de  manière  qu’ils  font  très- 
faiilans  : les  malades  éprouvent  dans 
Tome  VU » 
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l’œil  un  fentiment  de  chaleur  * de  tem 

* t 

flou  6c  une  douleur  infuppor table.  Les 
parties  voifmes  participent  pour  l’or- 
dinaire de  l’inflammation , ainfi  que 
le  pouls  qui  devient  dur  , ferré  & 
fréquent.  La  fièvre  fe  ma  ni  fe  fie  quel- 
quefois ; les  paupières  fe  tuméfient; 
on  fent  un  battement  bien  marqué 
dans  les  artères  temporales.  La  lu- 
mière fatigue  beaucoup  : tantôt  les 
yeux  leur  paroi  (Fent  pleins  de  petits 
points  noirs,  & tantôt  on  croit  voir 
voler  des  mouches.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  paupières  font  tellement 
renverfées,  que  l’œil  demeure  ouvert 
fans  pouvoir  fe  fermer.  D’autres  fois 
elles  tiennent  tellement  enfemble 
que  l’œil  ne  peut  s’ouvrir. 

La  caufe  immédiate  de  l’ophtalmie 
efl  le  fang  qui  coule  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  de  la  con- 
jondive , qui  y refie  en  flagnation , 6c 
confequemment  les  diflend.  L’ophtal- 
mie ell  fouvent  caufée  par  la  fuppref- 
fion  des  évacuations  périodiques,  par 
la  répercufffon  de  la  galle  & d’autres 
maladies  de  la  peau  , par  la  fuppref- 
fion  de  récoulemcnt  de  quelques 
vieux  ulcères. 

Des  coups  portés  fur  l’œil  , des 
corps  étrangers  qui  peuvent  s’y  intro- 
duire, l’application  des  matières  âcres, 
la  piqûre  de  certains  infedes , peuvent 
aufïi  occafionner  cette  maladie. 

Elle  dépend  très- fouvent  de  l’â- 
creté  du  fang  & de  la  lymphe  , de 
l’abus  des  boiffons  échauffantes , de 
l’excès  dans  les  plaifirs  de  l’amour, 
des  veilles  immodérées,  d’un  exercice 
trop  violent,  d’un  long  fejour  à Pair 
froid  & humide,  du  paffage  fubit  d’un 
endroit  chaud  en  un  lieu  froid  ; mais 
rien  n’efl  plus  capable  de  eau  fer  Pim» 
flammation  des  yeux  que  de  les  fixer 
long-temps  fur  la  neige  ou  fur  d’autres 
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corps  d’une  blancheur  ébloinffimte^ 
de  regarder  fixement  le  foleil , un  feu 
clair  ou  tout  autre  objet  éblouiflant, 
St  de  paffer  fubrtement  d’une  profonde 
obfcurité  à une  lumière  éclatante. 

L’ophtalmie  n’eft  pas  toujours  une 
maladie  effentielie  , elle  eft  louvent 
fymptomatique  & produite  par  quel- 
que maladie  invétérée , comme  la 
vérole,  les  écrouelles  & autres  ma- 
ladies très-opiniâtres. 

Il  règne  fou  vent  en  été  des  ophtal- 
mies épidémiques.  On  a même  ob- 
fervé  qu’elles  devenoient  conta- 
gieufes , particulièrement  pour  ceux 
qui  vi voient  dans  la  meme  maifon 
que  le  malade. 

Le  meilleur  remède  contre  l’inflam- 
mation de  l’œil, eft  la  faignée  ; on  doit 
la  pratiquer  ordinairement  dans  l’en- 
droit le  plus  près  delà  partie  affeftée. 
Il  faut  donc  ouvrir  la  veine  jugulaire 
quand  l’inflammalion  eft  portée  au 
dernier  degré  ; mais  quand  elle  n’eft 
pas  extraordinaire,  la  faignée  du  bras, 
plus  ou  moins  répétée  , procure  aftex 
promptement  du  foulagement  aux 
malades. 

L’application  des  fangfues  aux 
tempes  & aux  paupières  inférieures 
a toujours  les  plus  grands  fuccès , fur- 
tout  fi  l’ophtalmie  ne  dépend  pas 
d’une  pléthore  générale.  Les  malades 
doivent  prendre  en  a fiez  grande 
quantité  des  boitions  délayantes  Sc 
quelques  remèdes  laxatifs. 

Les  tifannes  les  plus  appropriées  à 
cette  maladie,  font  le  petit  lait,  une 
limonade  légère , l’eau  de  veau  nitrée, 
Peau  d’orge , celle  de  gruau  d’avoine. 

Les  pédiluves  aiguifés  avec  la  mou- 
tarde en  poudre, ou  avec  une  forte  dif- 
folution  de  favon,  prodoifent  le  plus 
grand  bien  ; mais  il  faut  en  prendre  au 
moins  deuxjaar  jour ,1e  matin  ôc  le  foin 


On  combattra  l’ophtalmie  caufé 
par  îa  fiippreffion  de  quelque  éva- 
cuation habituelle,  par  l’application 

des  fangfues  à l’anus;  fi  elle  dépend 
de  la  fuppreffion  du  flux  hémor- 
roïdal ; on  emp’oyera  la  faignée  du 
pied  , s’il  faut  rétablir  l’évacuation 
périodique  des  règles  : enfin  on  appli- 
quera des  cautères  dans  certains  en- 
droits, ou  des  véfieatoires  au  col  ou 
entre  les  deux  épaules  , s’il  faut  éva- 
cuer une  quantité  d’humeurs  qui  (e 
font  portées  fur  l’œil , foie  par  mé- 
taftafe  ou  par  toute  autre  caufe. 
Lorfque  la  maladie  fubfifte  depuis 
long-temps;  on  obtient  de  bons  effets 
d’un  féton  qu’on  ouvre  entre  les 
deux  épaules,  ou  au  cou.  Lorfque  la 
chaleur  & la  douleur  font  très-con- 
fidé râbles , on  doit  appliquer  des  cata- 
plafmes  faits  avec  des  pommes  de  rei- 
nettes cuites  dans  l’eau  de  rofe.  La 
pulpe  des  pommes  pourries  ou  cuites 
fous  la  cendre , fert  dans  le  même 
cas  Sc  avec  un  égal  fuccès.  Une 
émulfion  fi m pie  employée  en  fomen- 
tation , calme  aufti  la  douleur  des 
yeux. 

Si  les  malades  font  tourmentés* 
d’infomnie  , on  leur  donnera  quel- 
ques gouttes  de  laudanum  liquide 
dans  une  émulfion  fîmple. 

Enfin  on  en  vient  aux  coliires  pour 
laver  & déterger  les  yeux  , lorfque 
l’inflammation  eft  diffipée. 

On  emploie  pour  cela  un  mélange 
d’une  cuillerée  d’eau-  de  - vie  & de 
cinq  cuillerées  d’eau  commune , ou 
bien  trois  onces  d’eau  diitillée  de 
frai  de  grenouille  & de  celle  de 
marelle, un  gros  de  trochifques  blancs 
de  rhafis  , & dix  grains  de  fucre 
de  faturne  qu’on  mêle  enfembe,  Sc 
on  en  badine  les  yeux  plufieurs  fois 
dans  la  journée* 
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L’inflammation  & les  rongeurs  des 
yeux  ne  demandent  fouvent  pour  être 
guéries,  que  le  rétabliflement  du 
r effort  des  petits  vaiffeaux  de  la 
cornée  & des  paupières,  il  faut  alors 
fe  fervir  du  collire  fuivant.  Prenez  un 
gros  de  vitriol  blanc,  douze  grains  de 
camphre  , vingt-quatre  grains  d’iris 
de  Florence;  mettez  macérer  pendant 
quatre  heures  dans  un  blanc  d’œuf 
durci  dont  le  jaune  aura  été  ôté  aupa- 
ravant , avec  fix  onces  d’eau  de  plan- 
tain , broyez  le  tout  jufqu’à  une 
entière  folution  & coulez.  M.  AMI. 

r ■ " i 

OPHTALMIE. Médecine  vétérinaire . 
Inflammation  du  globe  de  l’œil  à 
laquelle  le  cheval  efl:  beaucoup  plus 
fujet  que  le  bœuf  3c  le  mouton. 
Pour  peu  que  cet  animal  fe  froiffe 
contre  quelques  corps  durs,  ou  qu’il 
a t reçu  un  coup  fur  l’œil , il  lui 
fur  vient  une  rougeur  plus  ou  moins 
grande  &c  étendue  dans  la  partie  anté- 
rieure du  globe  , défignée  fous  le 
nom  d’ophtalmie. 

Outre  ces  caufes  accidentelles  , 
le  tempérament  du  fujet , la  confti- 
tution  de  l’air  & du  fol  qu’il  habite, 
un  virus  interne  quelconque  , entrent 
auili  pour  beaucoup  dans  le  pronoflic 
de  cette  maladie. 

Les  chevaux,  par  exemple,  d’un 
te mpérament  humide , ou  qui  vivent 
dans  des  pâturages  marécageux,  en 
font  plus  fouvent  & plus  long-temps 
■aiTcclés  que  ceux  qui  habitent  les 
montagnes.  ïl  en  efl:  de  même  de 
ceux  dont  l’inflammation  efl  entre- 
tenue par  une  maladie  , telle  que  la 
galle,  le  farcin  , les  dartres  , la  mor- 
ve , & c.  Elle  ne  cédera  point  aux 
remèdes  ordinaires  fans  le  feccurs  des 
remèdes  propres  à combattre  ces 
genres  de  maladies  5 & fuppofé  qu’elle 
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fe  diflipe  , ce  ne  fera  que  pour  un 
court  efpace  de  temps.  ( Voye^  DaR- 
tres,Farcin,Gale,Mgrve  ) Mais 
hors  tous  ces  cas , pour  guérir  l’oph- 
talmie, il  luffit  feulement  de  faigner 
une  ou  deux  fois  l’animal , fuivant  le 
degré  d’inflammation  , & de  badiner 
fouvent  l’œil  avec  de  l’eau  vulnéraire , 
ou  bien  avec  une  légère  infufion  de 
rofes  & de  plantain.  M.  T. 

OPIUM.  Extrait  gommo-réfineux 
prépare  avec  le  fuc  exprimé  des  feuil- 
les , des  tiges  & des  têtes  de  pavot 
blanc  : l’Égypte  & la  Turquie  four- 
ni  fl  ènt  toute  l’Europe  de  cette  prépa- 
ration ordinairement  remplie  d’im- 
puretés , de  qu’on  efl  obligé  de  purifier 
avant  de  l’employer  en  médecine. 
Les  pavots  blancs  de  nos  jardins  four- 
niroientun  opium  auili  parfait  que  ce- 
lui d’Egypte,  i î on  s’ occupoit  en  F rance 
de  la  culture  de  cette  plante.  On  enlève 
toute  îa  graine  des  têtes , on  pile  les 
coques  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
réduites  en  poudre  très- fine:  on  prend 
une  once  de  cette  poudre  qu’on  laiiTb 
infufer  à froid  pendant  deux  jours, 
dans  deux  pintes  d’eau  : après  cela  , 
on  exprime  l’eau  contenue  dans  les 
têtes , & on  pafTe  le  tout  par  le  filtre. 
On  fait  enluite  évaporer  au  bain 
marie  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  fort 
réduite  à un  demi  - fetier.  Après 
l’avoir  filtrée  de  nouveau , on  la  verfe 
fur  des  afliettesde  faïence  où  ellerefle 
en  évaporation  jufqu’à  flccité  ; enfin , 
l’opium  collé  fortement  aux  afliettes 
& qui  en  efl  détaché,  efl  mis  dans 
une  bouteille  bien  bouchée  , il  fert 
aux  mêmes  u fa  g es  que  celui  de  Tur- 
qme  , & il  efl  moins  dangereux.  Une 
fermentation  de  quelques  heures  eu 
d’un  jour,  fait  perdre  à l’opium  fa 
qualité  narcotique. 

N n ij 


284  O P H 

On  attribue  à l'opium  la  propriété  de 
fufpendre  tous  les  mouvemens  déré- 
glés des  efprits,  les  effervefcences  & 
le  flux , foit  du  fang , foit  des  autres 
humeurs,  d’où  réfùlte  le  fommeil  & 
la  ceffation  des  douleurs  ; il  ne  doit 
être  prefcrit  que  par  un  maître  de 
l’art , fans  quoi  on  court  de  grands 
rifques. 

Dans  les  fortes  migraines,  un  em- 
plâtre d’opium  mis  fur  la  partie  fouf- 
frante  , produit  de  bons  effets.  Une 
mouche  de  laudanum  où  l’on  aura 
incorporé  un  peu  d’opium,  appliquée 
fur  la  tempe  , calme  les  douleurs  de 
dents.  Si  la  dent  eft  creufe, on  introduira 
dans  fa  cavité,  & dans  la  même  inten- 
tion , un  peu  d’opium  uni  au  camphre. 
Dans  les  grandes  infomnies,  dans  les 
grandes  douleurs  , pour  arrêter  les 
cours  de  ventre  , les  vomffTemens, 
le^  pertes  , favoiifer  la  tranfpira- 
tion  , &c. , en  le  prefcrit  à très-petite 
dofe  dans  le  commencement , par 
exemple  à celle  de  deux  à quatre 
grains,  ou  feul,  ou  uni  à d’autres 
médicamens.  Une  forte  dofe  d’opium 
produit  fouvent  l’apoplexie  ; l’émé- 
tique eft  dans  ce  cas  le  remède  le  plus 
prompt  & le  mieux  approprié  ; &C  le 
malade  eft  foulagé  dès  qu’il  a fait  fon 
effet.  Le  vinaigre  eft  encore  employé 
avec  fuccès,  parce  que  la  caille  du  mal 
& fon  aétion  première  font  dans 
l’effomac. 

ORAGE.  Tempête  , vent  impé- 
tueux , grofîe  pluie  , ordinairement 
de  peu  de  durée  , prefque  tou- 
jours fuivis  de  grêle  , d’éclairs  & de 
tonnerres.  Lanature.dans  ces momens 
d’horreur  , femble  entrer  en  convul- 
fion;  l'image  de  la  crainte  eft  peinte 
fur  tous  lesvilages,  & le  malheureux 
cultivateur  tremble  de  voir  anéantir 
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dans  un  inftant  le  fruit  de  fes  peines  & 
de  fes  travaux.  Qu’il  eft  affreux  ce 
fpe&acîe  , qu’il  eft  cruel  pour  une 
ame  fenfible  ! Les  mois  de  mai  & de 
juin  font  les  époques  oii les  orages  font 
les  plus  communs  dans  les  provinces 
limitrophes  de  la  méditerrannee^  ceux 
de  juin  & de  juillet,  dans  celles  du 
centre  du  royaume,  & de  juillet  6c 
d’août  dans  celles  du  nord.  On  au r oit 
tort  de  conclure  de  cette  affertion 
générale  , qu’aucun  orage  n’éclate 
hors  de  ces  époques  , puifqu’on  en 
voit  quelquefois  même  dans  les  mois 
d’hiver.  Quelques  exceptions  ne  dé- 
truffent  pas  une  règle  générale  que  j’ai 
vérifiée  par  une  fuite  de  nombreufes 
obfervations. 

ORANGER.  Le  célèbre  Von-Linné 
a réuni  fous  le  genre  qu’il  nomme 
citrus , l’oranger  & le  citronnier  : pref- 
que  tous  les  autres  botaniftes  en  ont 
fait  deux  genre  différents  , ce  qui 
n’empêche  pas  qu’on  ne  pniffe  parler 
de  l’oranger  & du  citronnier  dans  le 
même  article  , puifque  ces  deux 
arbres  ont  le  plus  grand  rapport 
entre  eux& que  la  culture  qu’ils  exigent 
eft  la  même.  Tournefert  les  place 
dans  la  fîxième  feftion  de  la  vingt- 
unie  me  clafte  deftinée  aux  arbres  à 
fleur  en  rofe  dont  le  piftil  devient  un 
fruit  charnu  , rempli  de  femences 
calleufes:  il  appelle  le  premier  auran- 
tium  , l’autre  citraim  , & limon  la  fous- 
divifion  des  citronniers  \ Von-Linné 
les  claffe  dans  la  polyandrie  icofan~ 
drie  , & les  nomme  citrus . 

P LAN  du  travail . 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  pfpeces cCoran» 
gers  , de  citronniers  & de  limoniers. 

CH  AP.  II,  Des  moyens  de  multiplier  ces 
arbres , 
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CHAP.  III.  De  la  greffe. 

CHAP.  IV.  De  la  conduite  de  F oranger  3 
provenu  du  ferais  ou  de  bouture  j & après 
qu’il  efi  greffe. 

CHAP.  V.  De  la  conduite  de  ï oranger  en 
pleine  terre. 

CHAP.  VI.  Des  fleurs  & des  fruits. 
CHAP.  VH.  Des  maladies  de  F oranger  & 
de  fes  ennemis. 

CHAP.  VIII.  Du  temps  duquel  on  doit 
le  renfermer . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèces  d'orangers  & de  citronniers . 

§.  I.  Des  Orangers, 

Fleur.  Compofce  de  cinq  pétales 
oblorgs  , blancs,  pâles  & ouverts, 
fon  calice  d’une  feule  pièce  verte, 
à cinq  dentelures  & petit  ; une 
vingtaine  ü’etamines  réunies  par 
leurs  filets  , en  pluAeurs  corps. 
Les  fleurs  font  raflemhlées  en  bouquet 
au  fommet  des  branches  dans  le  plus 
grand  nombre  des  efpèces. 

Fruit . Baie  dont  l’écorce  efl:  char- 
nue , la  pulpe  compofée  de  véAcules; 
la  baie  ordinairement  arrondie,  apla- 
tie par  les  deux  bouts  , divifée  en 
neuf  loges  qui  renferment  chacune 
deux  femences  ovales , caileufes. 

Feuilles , Amples  , prefque  entiè- 
res , épaifles , lu  Tantes  , arrondies 
au  fommet  ; le  pétiole  garni  de 
folioles  qui  le  font  paroître  ailé  en 
forme  de  cœur. 

Bois.  L’écorce  des  tiges  ou  des 
branches  de  couleur  brune  , quand 
elles  font  âgées  , verdâtre  fur  les 
jeunes.  Les  branches  non  greffées 
font  armées  de  longs  &:  durs  aiguil- 
lons. Racine  chevelue  & fibreufe. 
j Ces  arbres  font  oiiginaives  des 
grandes  Indes  5 ils  font  devenus  indi- 
gènes dans  les  îles  de  l’Amérique  ; 
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enfin  on  les  a naturalifés  en  Portugal 
en  Efpagne  , enltalie  &:  dans  les  îles, 
de  la  mediterrannée.  On  en  voit  quel- 
ques-uns en  plein  champ  en  Pro- 
vence , mais  on  ne  peut  pas  aire 
qu’ils  y loient  en  culture  réglée  ; il 
faut  cependant  en  excepter  les  îles 
d’Hières. 

Le  Père  Ferrard,  Jéfuite  & natif  de 
Sienne  , publia  en  1646  un  ouvrage  , 
intitulé  Hefperides , Jtve  de  Malorum 
aureorum  cultura  &ufu , in-folio  , dans 
lequel  il  indique  fommairement  toutes 
les  efpèces  d’orangers , de  citronniers 
& de  limoniers  raifemblées  à Rome. 
Il  feroit  difficile  de  faire  l’application 
de  fes  descriptions  aux  efpèces  ou 
variétés  foignenfement  cultivées  en 
France.  M.  de  Lavil'e-Hervé,  neveu, 
& rédacteur  des  Mémoires  de  M.  l’ab- 
bé Roger  de  Schabol , donne  dans  fa 
Théorie  du  jardinage  la  lifte  des  efpeceS 
cultivées  à Paris,  & c’eft  cette  même 
lifle  que  je  tranferis  ici  fans  y rien 
changer  ni  ajouter. 

1.  Orange  à écorce  lifle  , a pulpe 
aigre-douce  ; fes  feuilles  font 
comme  celles  de  la  bffia  ade , 
hors  le  talon  qui  efi:  plus 
étroit. 

2.  Orange  lifle  & douce;  le  fruit 
& la  feuille  reflemblent  à celle 
de  l’orange  de  Portugal. 

3.  Orange  lifle,  cornue  , de  même 
que  celle  de  Portugal , excepté 
qu’il  y a des  excroiflances  fur  le 
fruit. 

4.  Orange  lifle , fauvage , aigre  ; on 
penfe  que  c’efl:  un  fauvageon  du 
Portugal. 

5.  Orange  lifle , étoilée,  ou  cou- 
ronnée. 

6.  Orange  dite  Amplement  de 
Portugal. 

7.  Orange  ronge  de  Portugal,  ainfi 
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appelée  à caufe  de  fa  couleur , 
on  la  nomme  orange-grenade  ou 
de  Malthe. 

8-  Oranger  à feuilles  de  laurier» 

9.  Oranger  à feuilles  dorées» 

10.  Oranger  à feuilles  panachées  & 
argentées. 

i l.  Oranger  de  Nointeî , h feuilles 
longues  , quoique  fan  fruit  fait 
orange  de  Portugal. 

11.  Oranger  à fleurs  doubles. 

1 3.  Bigarade  ronde. 

14.  Bigarade-  cornue  ; fa  fleur  a juf- 
qu’à  huit  pétales. , & d’autres, 
fort  étroites  qu’on  prendroit  pour 
des  étamines  fi  elles  contenoient 
des  poufllères. 

1 ^ . Bigarade  faixvage  ou  fauvageon, 

16 . Bigarade  violette,  à fruit  violet, 
dont  la  poulie  6c  l’œil,  ainfi  que 
}a  fleur  , font  violets. 

17.  Rcga  ou  orange  fuiffe , fon  fruit 
efl  tranché  de  blanc,  ainfi  que 
la  feuille  & le  bois. 

1 81  Orange  turque,  fa  feuille  efl 
bordée  de  blanc;  elle  efl  raccour- 
cie, en  pointe,  & large  parle  bout. 

19.  Oranger  à fruit  , femblable  à 
un  gland. 

2.0.  Le  véritable  oranger  de  Gu- 
rafla  o. 

%i.  Lime  très-petite  de  Curaflao. 

II.  Oranger  Riche  - dépouille  , à 
feuilles  rondes  & fri  fées* 

2.3.  Riche-dépouille  à feuilles  poin- 
tues , fri fees. 

2.4.  Riche-dépQV}ille  à feuilles  pana- 
chées , argentées  & frifées. 

% J . Orange  aigre  de  Chine , on  fau- 
vageon; les  pépins  font  comme 
ceux  de  l’oranger  chinois. 

26.  Orange  douce  de  Chine. 

17.  Orange  de  Chine, dontles  feuilles 
font  panachées,  dorées  ? de  le  fruit 
ÊRnçhé  de  jaune. 


2.9. 

30. 


31* 

32. 

33* 

34- 

35- 
36. 

37- 


Pampdmoes  du  Levant  ^ ou 
fchaddeck. 

Pampelmoes  d’Amérique. 

Pampelmoes  des  Barbades,  ou 
Schaddeck,  qui  n’a  point  d’épine 
comme  le  Schaddeck;  fon  fruit 
de  même  que  fa  feuille  , a le 
talon  très- large  ; la  feuille  efl 
épaule  & ovale. 

Pampelmoes  à feuilles  pana- 
chées. 

Huit  efpèces  ou  variétés  d’her^ 
maphrodites. 

Hermaphrodite  de  Provence. 

Hermaphrodite  à feuilles  pana- 
chées. 

Cédrat  fans  épines. 

Cédrat  ordinaire. 

Cédrat  mdla-rofa  ; fa  feuille  fent 
la  rofe;  fon  fruit  efl  rouge , & le 
piftii  de  fa  fleur  efl  court. 

Cédrat  du  Liban  , a feuilles 
longues  , ovales  , épaifles  ; fa 
fleur  efl  giofle  , fon  fruit  efl 
un  cédrat  chagriné. 

LJ 

Tvleila-rofa  a fleurs  blanches  ; fon 
fruit  efl  ovale,  comme  celui  de  la 
bigarade  jaunâtre. 

Pondre  commun  , fa  feuille  aufll 
épaifle  que  celle  eu  balotin,  efl 
un  peu  plus  longue 

Pondre  blanc  ; le  bois , la  peau, 
la  fleur,  font  blancs,  fa  feuille 
efl  ronde  ainfi  que  fon  fruit. 

Poncire  violet  ; c’efl  le  plus  beau 
fruit , fon  bois  efl  court , il  nç 


forme  pas  une  belle  tête. 

43.  Poncire  figure  comme  le  conm 
m un  , fa  feuille  efl  un  peu  plus 

longue. 

44.  Lime  douce, à feuille  d’une  belle 
forme  ; le  fruit  à peau  lifiè  , cou- 
ronné par  un  piftii  qui  avance. 

4?j  . Lime  aigre,  ou  iauvagçon  dq 

la  lime  doqce, 
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46.  B aie  tin  d’Efpagne  ; le  frift  en  eft 
rouge  & gros,  la  feuille  ronde 
& épaifle  ; la  fleur  violette. 

47.  Balotin  commun  ; le  fruit  plus 
petit  , la  feuille  comme  celui 
d’Efpagr.e. 

48.  Bergamotte  orange,  dont  le  fruit 
eft  rond  & bon  a manger. 

49.  Bergamotte  à cote  , dont  le  fruit 
eft  aufli  à côte  , & jaune  pâle 
quand  il  eft  mur. 

50  Bergamotte  mdla-rofa  , de  même 
que  la  mella-rofa , à l’exception 
qu’il  n’a  point  d’épines. 
ï . Pommier  d’Adam  de  Paris;  fon 
fruit  eft  beau  , la  pomme  eft 
lifte  , & fa  feuille  alongée. 

5 z.  Bigarade  fans  pépins.  Il  eft  des 
fruits  où  il  s’en  trouve  , 
d’autres  où  il  n’y  en  a pas. 

53.  Orange  lifte  , fauvage,  dont  le 
fruit  eft  doux  , & le  bois  garni 
d’épines. 

54.  Orange  jumelle;  efpèce  d’her- 
maphrodite dont  les  feuilles  va- 
rient. 

55.  Limon  de  Portugal,  ou  citron- 
orange,  bon  fruit , plus  arrondi 
que  le  citron. 

56.  Orange  lifte  fans  pépins  ; dans 
d’autres  fi  y a des  pépins. 

57.  Oranger  à feuilles  étroites  comme 
celles  du  faule. 

58.  Le  même  â fruit  doux. 

59.  Oranger  à feuilles  pointues  & 
épaifîès  ; fon  fruit  eft  gros  & 
hâtif. 

60.  Oranger  à fleurs  rouges. 

6 1.  Oranger  à fruit  fcmblable  au  li- 
mon. 

6 2.  Oranger  dont  le  fruit  eft  k 
côtes. 

63.  Oranger  fauvage  dont  la  feuille 
& le  fruit  font  très-bien  pana- 
chés* 
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§,  II.  Des  citronniers . 

Il  eft  difficile  d’établir  des  carac- 
tères tranchans  qui  féparent  les  ci- 
tronniers des  orangers.  L’on  peut 
dire  cependant , en  général  , que  le 
fruit  des  citronniers  eft  terminé  en 
pointe;  que  leurs  feuilles  font  plus 
pointues  que  celle  de  l’oranger , & 
leurs  pétioles  nus  & (impies  : que 
leurs  jets  font  plus  forts  , croiftènt 
avec  plus  de  promptitude,  & qu’il  eft 
plus  difficile  de  maintenir  en  tête  ar- 
rondie le  fommet  de  l’arbre. 

1.  Citron  de  Chine,  à feuilles  très- 
petites  , d’un  vert  blanchâtre  ; 
fon  fj  uit  fort  petit , & en  forme  de 
toupie. 

2.  Citron  aigre,  à feuilles  panachées; 
le  fruit  à l’ordinaire  , provenant 
d’un  pépin  qui  a panaché. 

3.  Citron  d’Italie;  il  a le  fruit  à 
l’ordinaire , & de  belles  feuilles 
d’un  vert  de  pré. 

4.  Citron  d’Amérique,  la  feuille  en 
eft  étroite  , longue  ; fon  fruit  eft 
petit  & en  fufeau. 

5.  Citron  ou  limon-challi , à feuilles 
longues  , larges  , tant  foit  peu 
épaiftes  ; fon  fruit  eft  long  & ion 
écorce  épaifte. 

6.  Citron  md/a  - rofa  ; fa  feuille  a 
une  odeur  de  rofe,  & fon  fruit  eft 
citron. 

7.  Cinq  a ftx  efpèccs  de  citrons 
extraordinaires,  tant  pour  la  figure 
de  l’arbre , que  pour  le  feuillage 
& le  fruit. 

8.  Citron  perrette,  dont  le  fruit  eft 
en  fufeau,  la  feuille  alongée  parles 
deux  bouts  & étroite. 

«j.  Citron  â côte  ou  limon  de  Ca- 
labre; la  feuille  eft  longue,  large^ 
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p.oin  tue , & le  fruit  en  toupie  quoi- 
qu’à  côte. 

10.  Citron  de  fairit-Cloüd ; fa  feuille 
eff  ronde  par  le  bout , & étroite 
depuis  le  talon;  le  fruit  cil  limon 
doux. 

ji.  Citron  blanc  à fleurs  doubles; 
le  fruit  eff  moins  long  que  l’ordi- 
naire; la  pouffe  en  eff  blanche. 

11.  Citron  extraordinaire , dont  la 
feuille  eff  faite  comme  du  chagrin, 
& de  figure  ovale. 

îj,  C’tron  extraordinaire,  dont  les 
feuilles  relilmblent  à celles  du 
cèdre  du  Liban , égaillés  , longues, 
arrondies  par  le  bout,  & le  fruit 
d’ailleurs  comme  les  citrons  ordi- 
nal! es, 

Ï4,  Citron  doux  d’Efpagne  ; il  a la 
peau  violette,  & la  feuille  d’un 
beau  vert  de  pré. 

ï}.  Citron  blanc d’Efpngne,ilala peau 
blanche,  & fon  fruit  eff  plus  pâle 
que  les  autres. 

|6-  Citron  bergamotte,  dont  le  fruit 
eff  plus  court  que  celui  des  citron- 
niers ordinaires  ; fa  feuille  eff  aullî 
plus  courte. 

*7-  Citron  de  Nointelle  , qui  appro- 
che beaucoup  du  citron- perrette 
par  fa  feuille  étroite  & longue, 
ainfî  que  par  fon  fruit. 

18.  Citron  de  Madère, 
îq.  Citron  mufqué. 

£o.  Citron  on  limon  chéri. 

2.1.  Citron  gayetan. 

Il  eff  plus  difficile  de  fé parer  les  li- 
moniers des  citronniers,  qqe  çeux-ci 
des  orangers.  On  fe  fait  une  méthode 
fur  l’habitude  de  les  von*,  & de  les 
comparer;  cette  manière  eff  plus  sûre 
h la  vérité , il  n’en  réfuite  pas  un  grand 
inconvénient  quant  à la  nomencla- 
ture , & aucun  pour  la  conduite  de 
l’arbre. 
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1.  Limon  à fleur  pleine  il  fleurit 
fonverit  double  ; mais  toutes  fes 
fleurs  ne  le  font  pas  toujours. 

2.  Limon  dont  la  forme  du  fuit 
re Semble  à une  citrouille. 

3.  Limon  dont  le  fruit  eff  très»* 
gros, 

4.  Limon  faint- Dom’nique. 

Limon  à feu  1 es  très-longues. 

6.  Limon  à feuilles  longues  âc 
ép  il les. 

7.  Limon  dont  le  fruit  eff  en  forms 
de  grappe  de  rai  fin, 

8.  Li  mon  cannelé. 

9.  Limon  ü’/  f pagne  a épines, 
r o.  Limon  à feuilles  on  des. 

11.  Limon  de  marais  à fruit  oblong. 

Malgré  le  nombre  de  variétés  des 
trois  efpèces  qu’on  vient  de  cher  , 
il  eff  plus  probable  qu’il  en  exiffe 
enco  e un  très-grand  nombre  d’au~ 
très , fort  aux  Indes , fort  en  Italie  , 
en  Efpagne , ou  au  Levant.  La  cul- 
ture , le  changement  de  climat  , Sz 
fur-tout  le  mélange  des  étamines 
ou  pouffière  fécondante  portées  par 
les  abeilles  qui  vont  butiner  de  fleufs 
en  fleurs  , doivent , chaque  jour  9 
augmenter -le  nombre  des  variétés. 

Les  citronniers  Sz  les  limoniers 

font  plus  affectés  du  froid  que 

l’oranger.  Les  uns  & les  autres  for- 
»•»/ 

ment  de  trè  -grands  arbres  dans 
leur  pays  natal , & on  y voit  fou- 
vent  des  orangers  dont  le  tronc  a 
jufqu’à  foixante  pieds  de  hauteur  fur 
fix  ou  huit  de  circonférence*  La  né- 
ceflité  011  l’on  eff  en  France  de  plar 
cer  les  orangers  pendant  l’hiver  dans 
des  ferres , ne  permet  pas  de  leur 
laiffèr  acquérir  cette  hauteur  : 
le  plus  fort  n’excède  guères  celle 
de  quinze  à vingt  pieds  au  plus.  Uns 
plus  grande  élévation  permettroit 
difficilement  de  les  tailler-  Ces 

arbres 
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arbres  produifent  leurs  fleurs  & leurs 
fruits  en  même  temps , c’eft-à-dire 
que  fur  le  même  pied  on  voit  des 
fleurs,  des  fruits  naiffans,  des  fruits 
avancés,  & des  fruits  mûrs.  Ces  der- 
niers , dans  nos  climats , ne  font 
murs  qu’a  la  fécondé  année.  L’oran- 
ger efl:  plus  agréable  à contempler 
dans  nos  jardins  que  lorfqu’il  eft 
foreftier.  Les  citronniers  épineux  for- 
ment des  haies  impénétrables  dans 
nos  ii.es  ; elles  y font  multipliées 
a fln  de  défendre  les  plantations  de 
canes  à Lucre  de  l’incurfion  des  ani- 
maux. On  les  rendra  plus  impéné- 
trables encore  Sc  plus  fru&Kiantes , 
fi  on  fuit  la  méthode  indiquée  au 
mot  haie. 

Si  on  excepte  quelques  cantons 
privilégiés  de  la  Provence , on  ne  voit 
guère  en  France  des  orangers  ou  ci- 
tronniers plantés  en  pleine  terre  , à 
moins  que  par  des  foins  multipliés, 
on  ne  les  garant iflfe  des  gelées.  Dans 
le  village  d’Hîères , on  efl  même 
obligé  de  couvrir  les  citronniers , les 
cédrats , &c.  pendant  les  rigueurs 
du  froid.  Des  amateurs  , dans  les 
provinces  du  midi , ont  quelques 
orangers  Sc  citronniers  en  efpaliers 
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contre  des  murs  qui  les  abritent  du 
nord.  Au  château  de  la  Chaîfe , entre 
Villefranche  & Berna  jeu , & far  la 
hauteur,  on  voit  un  bel  & très-long 
e (palier  d’orangers  en  pleine  terre. 
A l’entrée  de  chaque  hiver  on  cons- 
truit fur  toute  la  longueur,  une  ef- 
pèce  de  ferre  en  bois,  Sc  l’efbace 
qui  fe  trouve  entre  les  planches  Sc 
le  mur  efl  rempli  avec  des  feuilles 
loches.  Lorfaue  la  rigueur  du  froid 
augmente , on  allume  le  feu  a une 
des  extrémités , & la  chaleur  efl 
portée , par  des  tuyaux , dans  toute 
la  ferre.  Au  printemps,  lorfque  la 
Tome  VIL 
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faifon  efl  décidée,  toutes  les  enve- 
loppes font  emportées,  Sc  le  voya- 
geur efl  très  - étonné  de  voir  des 
orangers  en  pleine  terre,  fur  cette 


montagne. 


Ces  pâli  (fades  ont  un  défaut  efleri- 
tiel  ; elles  font  trop  épaiffes  ; ce  qui 
provient  fans  cloute  du  peu  de  ca- 
pacité de  la  perfonne  chargée  de 
les  entretenir  ; elle  fe  contente  -, 
chaque  année , de  Supprimer  le  bout 
des  branches  de  les  feuilles  qui  dé- 
palfent  la  ligne...  En  tenant  ces  bran- 
ches plus  ravalées  près  du  tronc  , 
on  diminueroit  le  diamètre,  le  tapis 
de  verdure  feroit  plus  égal , St  les 
fruits  plus  gros  Sc  plus  multipliés. 

CHAPITRE  IL 

Des  moyens  de  multiplier  les  orangers 
& les  citronniers  » 

T es  femis,  les  boutures,  les  pro- 
vins & les  marcottes  fervent  à mul- 
tiplier ces  arbres,  Sc  les  Génois  ont 
établi  une  branche  de  commerce  de  ces 
provins  6c  de  ces  marcottes.  Ce  font 
eux  qui  fourni  dent  les  pépiniérifles  de 
Provence,  qui  les  diflribuent  dans  le 
refle  du  royaume,  a moins  que  des 
particuliers  ne  trouvent  des  occafions 
pour  les  tirer  direflement  d’Italie. 

I.  Des  femis.  Il  convient  de  choî- 
fir  les  plus  beaux  citrons , les  plus 
belles  oranges,  de  les  laiffer  pour- 
rir , 6c  d’en  féparer  enfiche  les  pé- 
pins. L’homme  a regardé  comme  de 
fon  domaine  toutes  les  efpèces  de 
fruits  ; mais  la  nature  en  a original- 
rement  defliné  la  chair  ou  la  pulpe 
pour  la  perfection  de  la  femenee  : 
c’eft  donc  un  très-petit  facrifiee  â 
faire  lorfqu’on  délire  avoir  une  graine 
parfaite.. 
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Auiîitôt  après  avoir  féparé  la  fe- 
mence  de  la  pulpe , on  la  confie  ;i 
la  terre  ; fi  elle  eil  fèche  & main- 
tenue telle , h feu)  en  ce  ne  germera 
pa-;  elle  fe  dbnfervera  pendant  l’hi- 
ver 5 & ne  développera  fa  radicule 
qu’au  prtnîemps. 

Les  femences  mifes  en  terre  dans 
le  cours  de  l’été , donnent  & pro- 
duifent  les  rudimens  de  petits  ar- 
builes  û tendres  & fi  délicats  , 
qu’ils  pa  fient  difficilement  l’hiver  , 
meme  dans  les  bonnes  orangeries.  Il 
eil  donc  avantageux  d’avoir  des  graines 
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prêtes  à germer  au  printemps , telles 
que  celles  que  l’on  met  en  terre  &C 
que  Ton  y conferve  pendant  l’hiver. 
La  terre  ou  le  fable  empêchent  que 
la  fe  menée  ne  fe  deffèche  & ne  fe 
haie  par  l’impreffion  de  l’air  , &c 
fa  germination  eil  beaucoup  plus 
prompte  que  celle  qui  n’a  pas  été 
corner rée  par  ce  moyen. 

On  leme  en  général  trop  épais  les 
graines  ; elles  doivent  être  placées 
en  échiquier,  oC  au  moins  à quatre 
pouces  de  di (lance  les  unes  des  autres  : 
on  en  verra  bientôt  la  raifon. 

La  terre  dellinée  au  femis  doit 
être  compofée  moitié  de  terreau  de 
vieilles  couches  , bien  confommé , & 
moitié  d’une  bonne  terre  franche.  Au 
défaut  de  ce  terreau- peu  commun 
ailleurs  que  dans  la  capitale,  on  en 
préparera  un  avec  des  feuilles  que 
Ton  fera  pourrir  , celles  du  noyer 
exceptées.  La  terre  noire  que  l’on 
trouve  dans  les  troncs  des  vieux 
feules,  des  vieux  peupliers,  &c.,  eil 
excellente.  Le  point  effentiel  eil  ce 
fe  procurer  une  terye  très-douce  , 
légère  , & très-fu bilan tieî le. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume,  on  remplit  de  cette  terre 
des  cailles  ou  des  pots,  & on  les 


place  contre  des  exportions  abritées 
des  vents  froids.  Dans  celles  du  nord , 
les  femis  exigent  plus  de  foins.  On 
prépare  des  couches , des  chajjis  , 

( voye^  ces  mots  ) do  chaque  pot 
eil  enterré  dans  ces  couches  modé- 
rément chaudes.  Les  fujets  ainfi  éle- 
vés craignent  enfuite  beaucoup  plus 
le  froid  que  ceux  élevés  fuivanî  la 
méthode  des  provinces  méridio- 
nales. 

La  femënce  enterrée  & recouverte 
à la  hauteur  d’un  pouce  , exige  de 
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petits  arroiemens  au  besoin,  ci  etre 
débarraühe  de  toute  herbe  parante , 
& îorfque  la  tige  commence  à s'éle- 
ver , de  terfouir  la  terre  de  temps 
à autre.  Comme  dans  les  provinces 
du  midi  la  chaleur  ôc  fur-tout  l’éva- 
poration font  très-fortes , il  eil  bon 
de  couvrir  la  fu perfide  de  la  caille  ou 
du  pot  avec  de  la  paille  hachée  &C 
encore  mieux  avec  du  crottin  de  che- 
val; ils  maintiennent  5c  confervent 
l’humidité  clans  la  terre.  le  me  fuis 
très-bien  trouvé  de  changer  tous  les 
mois  ce  crottin,  de  le  remplacer  par 
du  crottin  frais,  6c  de  donner  auffi- 
tôî  une  bonne  mouillure.  Cet  engrais 
faifoit  pouffer  vigoureufemènt  les 
jeunes  pieds  ; or , ce  point  efi:  effen- 
tiel, afin  qu’ils  acquièrent  une  cer- 
taine force  5 une  certaine  confii- 
tance  avant  de  les  fermer  dans  Fcram 
gçrie. 

La  coutume  généralement  fuivre 
eft  de  lever,  à la  fin  de  l’année, 
chaque  pied , de  le  replanter  dans 
un  pot.  Si  on  a eu  foin  de  feiiier 
dans  des  cailles  ou  dans  des  pots 
profonds,  fi  chaque  graine  a été 
iernée  à une  difhnce  convenable  , 
je  préfère  attendre  à la  fin  de  la 
fécondé  année , les  pieds  ont  plus 
de  corps , plus  de  racines  ? & ils  le 
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reffentent  moins  des  effets  de  la  trans- 
plantation. C’eft  d’après  des  expé- 
riences de  comparaison  que  j’avance 
cette  affertion. 

A la  H n de  la  première  année , & 
lorfque  Ton  fort  les  caiiTes  ou  pots  de 
l’orangerie , on  gratte  la  Superficie  de 
la  terre  qu’ils  contiennent,  on  la  fait 
tomber  afin  de  la  remplacer  par  une 
terre  nouvelle  6c  bien  préparée.  Le 
laffement  de  la  première  eft  ordi- 
nairement de  quatre  pouces  Sur  une 
caille  d’un  pied  de  profondeur,  6c  la 
nouvelle  terre  qu’on  ajoute  chauffe 
les  pieds , & les  enterre  d’autant.  On 
doit , pendant  cette  Seconde  année  , 
changer  le  crottin  frais  de  la  fuper- 
ficie  aufii  Souvent  que  dans  la  pré- 
cédente. En  Suivant  cette  méthode  jpii 
eft  alluré  d’avoir  dès-lors  des  Sujets 
très-forts , très-bien  enracinés  , & 
qui  ne  Souffriront  point  de  la  trans- 
plantation. À la  troiSième  année  , & 
lorfqu’on  Sort  l’arbre  de  l’orangerie, 
c’eff  le  cas  alors  de  placer  Séparément 
chaque  pied  dans  de  grands  pots. 

Si  on  conSidère  la  multiplicité 
la  longueur  des  racines  chevelues 
que  pouffent  l’oranger  & le  citron- 
nier , on  jugera  combien  le  Sujet 
foulure  dans  de  petits  pots , & 
combien  Sa  tige  gagne  en  grof- 
feur  <k  en  hauteur , lorfque  les  ra- 
cines peuvent  s’étendre  fans  gêne  , 
& trouvent  en  abondance  la  nour- 
riture qui  leur  convient.  J’infifte  Sur 
ce  moyen , parce  qu’on  gagne  du 
temps  &c  des  Sujets  vigoureux  6c 
plus  promptement  difpoSés  à rece- 
voir la  greffe. 

IL  Des  boutures . On  choifit  une 
branche  jeune,  faine,  droite,  de  la 
longueur  d’un  pied  environ , que  l’on 
enfonce  h trois  ou  quatre  pouces 
da  ns  une  terre  préparée  , ainfi  qu’il 
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a été  dit.  On  tient  le  pot  ou  îa  caiffe 
à l’ombre  tk.  dans  un  lieu  chaud , 
jufqu’à  ce  que  l’on  s’apperçoive  que 
la  bouture  ait  pouffé  des  racines  ; 
alors  on  la  retire  de  ce  Heu,  & on 
l’expofe  peu- à- peu  h l’ardeur  du 
Soleil.  Cette  méthode  n’exige  que 
des  Sarclages  &:  des  arrofeniens  au 
befoin. 

III.  Des  marcottes  & des  provins . 
Lorfque  la  tête  d’un  oranger  ou  d’un 
citronnier  eft  élevée,  il  n’eft  pas 
aifé  de  les  marcotter;  il  faut  avoir 
recours  à l’art.  On  choifit  Sur  cette 
tête  une  jeune  branche,  & à l’en- 
droit 011  il  convient  de  la  marcotter, 
on  fait  une  ligature  avec  une  ficelle 
qui  preffe  &t  Serre  un  peu  l’écorce. 
Cette  ligature  donne  naiffanee  à un 
bourrelet  ( voy . ce  mot)  parce  que  la 
Sève  descendante , ne  pouvant  plus  Se 
porter  avec  la  même  facilité  de  la  tête 
aux  racines,  s’engorge  en  cette  par- 
tie, oblige  l’écorce  à Se  mamelonner, 
& de  ces  mamelons  nai fient  des  ra- 
cines. La  ligature  faite,  on  prend  un 
pot  partagé  en  deux  parties  Sur  Sa 
hauteur,  & percé  d’un  trou  dans  le 
bas  par  lequel  on  fait  paffer  la  branche. 
Les  deux  parties  du  pot  étant  rappro- 
chées Tune  contre  l’autre,  on  les  tient 
refîèrrées  par  un  lien  de  fil  de  fer, 
Soit  en  haut,  Soit  en  bas;  enfin  on 
remplit  ce  pot  de  terre.  Afin  de 
maintenir  6e  Supporter  ce  poids 
ajouté  à la  branche,  pour  qu’elle  ne 
Soit  pas  expofée  à être  caffée  , on 
affujettit  le  not  contre  deux  piquets 
fortement  fixés  en  terre , 6c  avec 
ce  Secours  îa  branche  n’eft  tour- 
mentée ni  par  le  poids  , ni  par  les 
coups  de  vent.  La  terre  du  pot  eft 
arrofée  au  befoin.  Lorfque  îa  branche 
eft  enracinée,  on  la  coupe  au-def- 
fous  du  pot , on  la  dépote , & on 
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lui  donne  une  caiffe  ou  un  antre  pot 
convenable  à fon  volume.  Si  on  ne  fe 
fert  pas  de  ligature  on  coupe  un  peu 
Fécorce  dans  quelques  points  de  la 
circonférence , & il  fe  forme  des 
bourrelets  à la  faa'e  de  chaque  par- 
tie coupée.  Cette  méthode  eft  mi- 
nutieufe , cafuelle , & ne  mérite  d’être 
employée  que  lorfque  l’on  veut  fe 
procurer  des  efpèces  rares.  Le  pro- 
vin  eft  plus  fur , & Fon  travaille  fur 
un  plus  grand  nombre  de  fujets  à 
la  fois,  û la  greffe  a été  placée  près 
des  racines. 


On  coupe  le  tronc  de  l’arbre  à 
cinq  ou  fix  pouces  au  deffus  de  la 
greffe , & on  lui  laide  tous  les  nou- 
veaux jets  qu’il  ponde.  Lorfqu’apres 
la  première,  ou  encore  mieux  après  la 
fécondé  année , les  jets  ont  de  la  con- 
fiftance,  on  forme  tout  autour  un 
encaiffement  dont  la  hauteur  excède 
de  cinq  à fix  pouces  la  partie  fnpé- 
rieure  du  tronc  qu’on  a laide  ; on 


le  remplit  de  terre  à mefure  que  Fon 
couche  les  branches,  6c  on  provigne 
le  tout  (voyez  ce  mot)  : enfin  on 
remplit  de  terre  tout  l’encaiffement. 
La  petite  ligature  dont  on  a parlé, 
facilite  la  fortïe  des  racines. 

S’il  ne  s’agit  que  de  fe  procurer 
des  fujeîs  non  greffés;,  on  coupe  le 
tronc  prefque  à fleur  de  terre,  &; 
il  fort  du  collet  des  racines  une 
multitude  de  jets. 

De$  quatre  manières  de  multiplier 
les  orangers  les  citronniers,  celle 
du  femis  eft  à préférer;  on  a tout 
à la  fois  un  grand  nombre  de  fujets, 
& il  en  ed  de  ces  arbres  comme  des 
forediers  : ceux  venus  de  brins  font 


toujours  les  plus  beaux  , les  plus 
forts  & les  plus  vigoureux. 

De  quelque  manière  qu’on  fe  foit 

procuré  des  fujets , Il  on  veut;  avoir 
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des  pieds  élevés,  on  ne  doit  pas  fe 
hâter  de  fupprimer  les  branches  infé- 
rieures. C’eft  par  leur  fecours  que  le 
tronc  prend  de  la  confidence  & une 
belle  groffeur.  A force  d’élaguer  , le 
tronc  s’énerve  Sc  file;  il  ne  fe  trouve 
plus  proportionné  avec  la  tête , & 
il  ne  fera  jamais  qu’un  arbre  de  mé- 
diocre valeur. 

On  s’amufe  peu  dans  les  provinces 
du  nord  à multiplier  les  orangers  , 
parce  que  leur  végétation  efL  très- 
lente  : il  vaut  beaucoup  mieux  tirer 
de  Provence  ou  d’Italie  les  arbres 
tout  formés,  quoique  leur  repnfe 
foit  cafuelle , longue  Si  quelquefois 
difficile.  Dans  celles  du  midi  au  con- 
traire , un  ferais  bien  conduit  donne , 
à la  quatrième  année  ou  à la  cin- 
quième au  plus  tard,  un  beau  fujet 
propre  à être  greffe,  fi  on  fe  con- 
tente d’un  pied  de  médiocre  hauteur, 
& à la  fixième,  un  pied  propre  à 
garnir  les  plus  grandes  cailles. 

Les  graines  de  citron  pouffent  plus 
rapidement  que  celles  de  l’orange  ? 
& les  pieds  que  fourniffènt  les  pre- 
mières, font  plutôt  formés  pour  la 
groffeur  & pour  la  hauteur , & par 
conféquent  plutôt  fufceptibles  de  re- 
cevoir la  greffé. 

CHAPITRE  I I L 

De  la  greffe. 

On  peut  placer  la  greffe  à trois  en- 
droits différens  : ou  à quelques  pou- 
ces au  deffus  du  collet  des  racines  y 
ou  à deux  ou  trois  pieds,  ou  enffn 
à cinq  ou  fix  pieds  au  deffus , îorff 
que  l’on  fe  propofe  d’avoir  de  grands 
arbres  pour  Porangerie.  Il  eff  cepen- 
dant aifé , en  plaçant  la  greffe  au 
deffus  des  racines  ? de  conferver 
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jet  5 &z  de  Félever  en  haute  tige;  mais 
cette  manière  de  greffer  eil  ïujette  à 
des  inconvéniens , lorfque  l’on  délire 


avom 


des 
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troncs  élevés  : pendant  la 
premiers  & la  fécondé  année  , le 
jet  formé  par  la  greffe  efl  tendre , peu 
ligneux  , &il  efî  par  conséquent  fujet  à 
être  calié  ou  fin-pris  par  les  premières 
gelées  , ou  enfin  à iouffrir  6c  à fe 
deffécher  dans  l’orangerie.  Le  tronc 


alors  ne  refle  plus  droit,  uni;  il 
forme  un  coude  dans  la  partie  d’où 
part  la  nouvelle  tige , 6c  la  beauté 
du  tronc  dépend  de  fa  régularité.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  placer  les 
greffes  à la  hauteur  de  la  tige  que 
l’on  délire  conferver.  D’ailleurs,  en 
greffant  près  des  racines  on  ne  doit 
placer  qu’une  feule  greffe,  8c  fi  elle 
ne  reprend  pas,  c’ait  une  année  per- 
due , & il  eft  à craindre  qu’à  la  fé- 
conde i’écorce  ne  foit  trop  dure.  Au 
contraire , les  jeunes  branches  de  la 
tête  de  1 arbre  permettent  de  placer 
plufieurs  greffes  qui  reprennent  plus 
facilement,  6c  leur  nombre  fupplée 
celles  qui  ne  prennent  pas.  D’ail- 
leurs , la  greffe  placée  près  des  ra- 
cines , produit  rarement  une  tige 
belle,  haute  6c  nette. 

L’époque  de  greffer  dépend  de  la 
chaleur  du  pays  que  l’on  habite.  On 
peut  greffer  en  écuffon  des  que  îa 
fève  efl  en  mouvement  dans  l’arbre  , 
8c  que  la  peau  fe  foulève  facilement  ; 
ou  à œil  dormant . ( Voy.  le  mot  gr  ffe). 
Plufieurs  penonnes  penfent  qu’il  efl 
néceffaire  de  placer  la  greffe  en  fens 
contraire,  c’eff-à-dire  de  haut  en 
bas;  il  en  refaite  une  courbure  inu- 
tile, 8c  cette  manière  contre  nature 
prouve  combien  l’oranger  efl  un 
arbre  peu  déli  at  dès  qu’iî  trouve 
un  degré  de  chaleur  convenable  à 


fes  befoins  de  approchant  de  celui 


O R A 293 

de  fon  pays  natal.  La  greffe  en  écid- 
fon , placée  comme  celle  des  autres 
arbres  fruitiers , réuffit  beaucoup 
mieux  ; j’en  ai  îa  preuve  fous  les 
yeux.  On  greffe  à œil  dormant  pen- 
dant l’été  ; la  conduite  efl  ici  la  même 
que  celle  décrite  au  mot  greffe.  \d on- 
guent de  fai nt  Fiacre  ( voye £ ce  mot) 
doit  recouvrir  toutes  les  plaies  que 
l’on  a faites;  les  cires  naturelles  ou 
compofées,  les  maffics,  &c.,  font  au 
moins  inutiles,  en  fuppofant  qu’ils  ne 
foient  pas  dangereux. 

Le  tronc  de  l’arbre  eue  l’on  veut 

1 

greffer  doit  avoir  au  moins  la  grof- 
feur  du  petit  doigt,  6c  encore  mieux 
celle  du  pouce  dans  l’endroit  où  Ton 
place  la  greffé.  La  gro fleur  du  petit 
doigt  fufHt  pour  les  branches. 

Une  autre  obfervaîion  à faire  lorf- 
que l'on  greffé  fur  les  orangers  pro- 
venus de  femis  ou  de  boutures , &cr 
efl  que  fl  on  place  une  greffé  de 
citronnier,  il  efl  à craindre  que  par 
la  fuite  il  ne  fe  forme  dans  cet  en- 
droit une  exoftofe , un  bourrelet. 
L’inégalité  dans  la  force  de  végéta- 
tion de  ces  deux  arbres  en  efl  la  caufe 
6c  rend  le  tronc  difforme.  11  vaut 
donc  bien  mieux  greffer  les  citron-» 
niers  iur  eux-mêmes  que  fur  l’oran- 
ger, 6c  même  greffer  fur  citronnier 
autant  qu’on  le  peut.  L’oranger  fe 
greffe  encore  par  approche.  {Voye^  le 
mot  greffe  ), 

CHAPITRE  IV. 

De  la  condui  e de  V oranger  provenu 
du  femis  ou  de  bouture , apres  qtCil 
efl  greffé • 

§.  I.  De  la  plantât  on.  Lorfque 
l’on  ne  veut  pas  prendre  la  peine  de 
femer  7 de  marcoter , ? 021 


/ 
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achète  ou  on  fait  veiixr  d’Italie  ou 
cle  Provence  des  arbres  tout  formés  , 
& dont  la  hauteur  & la  groffeur  du 
tronc  efl  conforme  à la  demande 
qu’on  en  a faite.  Si  à l’arrivée  de  ces 
arbres  les  feuilles  font  molles,  faf- 
q.ues  , f elles  fe  plient  fans  fe  cafler  , 
c’efl  une  preuve  que  les  arbres  ont 
ioufFer t en  route.  Le  feu!  expédient 
pour  ranimer  leur  fraîcheur,  efl  de 
les  déballer,  d’enlever  la  moufle  qui 
recouvre  les  racines  , de  les  plonger 
enfuite,  pendant  quelques  heures, 
dans  une  eau  dont  la  chaleur  foit 
de  douze  à vingt  degrés , fuivant 
le  thermomètre  de  Réaimiur  : on 
les  plante  , après  cela , dans  de  grands 
pots  de  terre  vernuTés;  ou  dans  des 
caijfes  ( voye^  ce  mot , afin  de  ne 
pas  répéter  ici  ce  qui  a été  dit  fur 
les  moyens  de  les  conferver  pen- 
dant long-temps  ).  Les  cailles  font 
préférables  aux  pots , parce  qu’à 
hauteur  & à diamètre  égaux,  elles 
contiennent  beaucoup  plus  d’efpace 
& par  conféquent  plus  de  terre  ; 
d’ailleurs  elles  font  moins  fujetîes 
à être  renverfées  par  un  coup  de 
vent. 

Lorfque  Pon  donne  aux  Génois 
ou  aux  Provençaux  la  commiflion 
d’envoyer  des  arbres  , on  doit  fti- 
puler  qu’on  ne  paiera  que  les  pieds 
auxquels  on  aura  laiffé  toutes  les 
racines  garnies  de  tous  leurs  cheve- 
lus. Ces  racines  doivent  être,  après 
les  avoir  féparées  de  la  terre  qui 
les  environnoit , mollement  rangées 
entre  des  lits  de  moufle  fraîche , 
& encaiflees  avec  foin.  Lorfqu’on 
les  fort  de  la  calife , on  retranche 
les  racines  chancies,  caffées  ou  gâ- 
tées & rien  de  plus,  quoi  qu’ep  difent 
les  jardiniers  dont  la  fureur  eft  de 
châtrer  , d’écourter  les  racines , ce 
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appellent  rafraîchir » Je  n’ai  eeffé 
de  m’élever  contre  ces  abus  toutes 
les  fois  que  Poccafion  s’en  efl  pré- 
(entée  , & je  reviendrai  fl  fou  vent 
là  deflus  , que  peut-être  viendra? -je 
à bout  de  perfuader  les  incrédules.  La 
multiplicité  des  racines  & cle  leurs 
chevelus  accélère  & garantit  leur 
reprife  ; la  méthode  de  planter  de  tels 
arbres  en  motte  efl  très-caflielle.  En 
fuivant  la  première  méthode  , il  efl 
inutile  d’étêter  les  arbres  ; elle  efl 
indifpenfable  fi  on  fuit  la  fécondé, 
parce  que  le  peu  de  fève  pompée 
par  des  racines  écourtées , n ef  pas 
capable  de  nourrir  les  branches  que 
Ton  faille. 

IL  De  la  préparation  de  la  terre 
pour  les  caijfes . Chaque  amateur  a fa 
méthode  plus  ou  moins  compliquée  , 
& chacun  efl  perfuadé  qu’il  fuit  la 
meilleure.  Tous  les  extrêmes  font 
préjudiciables. 

Quelques  perfonnes  réemploient 
que  le  terreau  des  vieilles  couches  uni 
par  moitié  avec  la  terre  ordinaire.  Le 
terreau  rend  l’autre  terre  trop  per- 
méable à Feau  qui,  en  s’écoulant  avec 
facilité,  entraîne  les  matériaux  de  la 
flive  ; la  feule  terre  végétale  & fo- 
îtihle  dans  l’eau  (voye^  le  mot  aman - 
dement)  & la  terre  matrice  s’appau- 
vri fient  à chaque  arrofement  : d’ail- 
leurs , comme  cette  malle , comme 
ces  molécules  font  peu  liés  entre  elles  , 
l’évaporation  efl  plus  forte,  & elle 
exige  de  plus  fréquentes  irrigations. 
Alors  les  feuilles  jaimiflent,  parce 
que  la  fève  efl  trop  aqueufe  & trop 
peu  nourriflante. 

Par  un  fyflême  tout  oppof^  d’an- 
tres n’emploient  que  de  l’argile  , ou 
quelque  autre  terre  qui  approche  de 
la  ténacité  & de  la  compacité  de  les 
molécules.  Cette  terre  , il  efl  vrai , n’s 
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pas  befoin  d’autant  d’arrofemens  que 
l’autre  ; mais  les  racines  6c  leurs  che- 
velus ont  la  plus  grande  peine  à s’é- 
tendre : on  a beau  palier  & repaiier 
au  crible  çetîe  terre,  Punit  avec  un 
fumier  quelconque,  ce  n’eft  que  très 
à la  longue  , oc  avec  beaucoup 
de  peine , qu’on  parvient  à la  mé- 


langer. 


La  terre  des  taupinières  a fou 
mérite  borique  l’animal  travaille  dans 
un  fol  depuis  long-temps  en  prairie, 
6c  fur-tout  fi  elle  efi  lu  jette  à être 
couverte  par  des  inondations  qui 
cha rient  6c  dépotent  beaucoup  de 
limon.  Le  limon  feroit  par  lui-même 
trop  compaèl  ; mais  les  débris  an- 
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miels  des  végétaux  6c  des  animaux 
lui  donne  de  la  fou  pie  fie  & aug- 
mentent la  malle  de  Y humus  ou  terre 
végétale.  Mais  la  terre  des  taupi- 
nières d’un  champ  ordinaire  n’a  pas 
plus  d’efficacité  que  celle  de  ce  même 
champ. 

JE  ' i 

Quelquefois  on  fait  mélange  de 
parties  égales  de  fumier  de  che- 
val , de  fientes  de  vaches , de  crot- 
tins de  moutons  6c  de  bonne  terre  : 
on  mêle  le  tout  enfemble  , on  le 
laifle  amoncelé  pendant  un  an  ou 
deux , & de  temps  à autre  , on 
le  paffe  à la  claie , afin  de  le  bien 
combiner.  Cette  préparation  n’efi 
pas  mauvaifeg  j’aimerois  cependant 
mieux  qifil  y eût  moitié  franche 
de  bonne  terre. 

Les  balayures  des  rues , les  ma- 
tières des  vpieries,  6c  même  les 
excrémens  humains  , unis  à une 
bonne  terre,  6c  lorfqu’on  a laiffé  le 
tout  fermenter  enfemble  pendant 
deux  à trois  ans , fourniffenî  tin  mé- 
lange bien  (iifaftântiel.  On  ne  fauroit 
trop  le  la  i fier  vieillir,  ni  le  palier 
trop  iouvent  à la  claie  après  ia  pre- 


mière année,  afin  que  la  combinai  (on 
devienne  parfaite.  Le  grand  point  ei\ 
de  rafle  ni  b 1er  beaucoup  cY  humus  ou 
te  re  végétale,  puifque  c’efi  la  feule 
qui  fournit  les  matériaux  de  la  fève , 
& dont  eft  formée  la  charpente  de 
la  plante. 

Il  n’eil  pas  toujours  facile  de  fe 
procurer  ces  divers  engrais;  quelque- 
fois on  n’a  pas  le  temps  de  les  pré- 
parer, car  ils  ne  font  utiles  qif au- 
tant qu’ils  font  cdhfommés  & bien 
unis  avec  les  molécules  de  la  terre. 
Dans  prefque  tous  les  cas,  je  préfé- 
rerois  des  galonnées  prifes  clans  les 
prairies  dont  on  a paiîé  ci-deflus  , 
parce  que  le  limon  dépofé  par  l’eau 
elt  une  vraie  terre  végétale  qu’elle  a 
tenue  en  difiolütion,  6c  qui  devient 
noire  par  l’addition  des  débris  des 
plantes  6c  des  animaux.  Foyez  le 
mot  Amendement  , 6c  le  dernier 
chapitre  du  mot  Agriculture,  où 
font  détaillées  très-au  long  les  opé- 
rations de  la  nature,  6c  les  combi- 
naifons  qu’elle  lujt  dans  la  prépa- 
ration de  la  fève.  Ces  galonnées 
amoncelées  pendant  un  ou  deux  ans , 
6c  criblées  quelquefois , font  à mon 
avis  la  meilleure  terre  pour  les  oran- 
gers, 

Si  on  veut  bien  préparer  les  terres  , 
on  doit  auparavant  avoir  ouvert  des 
tranchées  de  deux  à trois  pieds  de 
profondeur  pour  les  recevoir.  Lorf- 
q u elles  font  remplies  du  mélange  , 
on  les  recouvre,  ou  avec  d’autre 
terre  compare,  ou  avec  des  gazons, 
ou  avec  des  planches , afin  d’empê» 
cher  l’évaporation  de  leurs  principes. 
Lorfqtfil  s’agit  de  les  cribler,  on 
love  la  couche  fupéneure , enfuite 
on  pâlie  tout  le  mélange , qui  efl 
remis  dans  la  fofiè  avec  les  mêmes 
précautions  que  la  première  fois, 


Lorfqu’il  règne  une  longue  féche- 
reffe,  ou  bien  lorfque  les  eaux  plu- 
viales ne  peuvent  pénétrer  la  couche 
fupérieure,  il  fout  de  temps  en  temps, 
avec  un  bâton , ménager  des  trous 
qui  pénètrent  jufqü’au  mélange,  &c 
y vider  une  quantité  d’eau  propor- 
tionnée à fon  volume.  Sans  humi- 
dité il  n’y  a point  de  fermentation  , 
& fans  fermentation,  nulle  décom- 
pofition,  nulle  combinaifon  nouvelle. 
Si  au  contraire  la  ni  a fie  d’eau  eft  trop 

A. 

confidérable , la  fermentation  celle 
auhi-tôt  & ne  fe  rétablit  qu’aufènt  que 
la  chaleur  augmente  & que  l’humidité 
fiiperflue  diminue.  D’après  de  tels 
principes  on  voit  clairement  pourquoi 
les  argiles  & autres  terres  font  peu 
fufceptibles  de  fe  recombiner  & de 
s’approprier  les  autres  fubûances  aux- 
quelles ont  les  unit. 

§.  1 1 î.  De  Pencaiÿement.  On  a 
imaginé,  pour  le  fervice  des  grandes 
orangeries,  un  expédient  bien  com- 
mode , lorfqu’il  s’agit  d’en  cailler  ou  de 
décaiffer  les  orangers.  Qu’on  fe  figure 
une  échelle  double,  affez  élevée  pour 
furmonter  de  plusieurs  pieds  le  fommet 
des  branches  de  l’arbre  ,&  formant  un 
triangle  allez  évafé  par  le  haut  pour 
que  ces  mêmes  branches  ne  touchent 
point  le  montant  de  l’échelle;  quatre 
perches  réunies  par  le  haut  &c  affez 
élevées,  produifent  le  meme  effet, 
&C  font  plus  maniables  que  les  échelles. 
On  attache  fortement  au  fommet  une 
poulie,  dans  laquelle  paffe  une  corde 
dont  le  bout  eft  terminé  par  un  nœud 
coulant*  On  commence  par  ouvrir  le 
nœud  affez  pour  le  faire  paffer  tout 
autour  des  branches , & on  le  defcend 
enfuite  fur  le  tronc  ; là  on  le  ferre , 
mais  auparavant  on  a foin  de  faire 
gliffer  la  corde  entre  les  branches , 
de  la  fixer  le  plus  qu’il  eff  gpffible  fui* 


tronc  que  le  nœud  doit  embraffer. 
Des  hommes  prennent  l’autre  éxtré- 
mité  de  la  corde  paffée  par  la  poulie, 
la  tirent,  & ils  foulèvent  l’arbre  de 
manière  que  la  bafe  des  racines  doit 
aa-deffus  de  la  partie  fupérieure  de 
la  caillé.  Par  ce  moyen  l’arbre  relie 
fufpendü  ; l’on  peut  fort  à fon  aife 
fupprimër  les  racines  fuperfiues  , ëc 
replacer  la  motte  dans  le  milieu  de 

i 

la  caillé. 

Si  on  trouve  ce  moyen  trop  embar- 
raffant , on  peut  décaiffer  un  oranger 
avec  un  levier  femblable  à celui  dont 


on  fe  fert  pour  foulever  les  voitures, 
lorfqu’i!  s’agit  d’en  graiffer  les  roues. 

Lorfque  l’on  eff  privé  du  fecours 
de  l’une  de  ces  machines , la  néceffité 
oblige  de  coucher  le  pot  ou  la  caille, 
& de  tirer  l’arbre  en  dehors  à force 
de  bras  ; mais  comme  la  circonférence 
de  la  tête  des  orangers  eff  ordinaire- 
ment du  double , ou  du  triple  & même 
du  quadruple  de  celle  de  la  caiffe,  il 
arrive  prefque  toujours  que  les 
branches  froiffées  contre  le  fol,  font 


endommagées  ou  calices.  D’àil leurs , 
il  eff  très  - difficile  de  tourner  l’arbre 


dans  tous  les  fe  ns,  lorfcafil  s’aeit  de 
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retrancher  les  racines  fupernuës.  Poi  r 
le  rencaiffer  c’eff  encore  un  nouvel 
embarras,  il  faut  multiplier  les  bras, 
on  augmente  la  dépenlè  S:  les  acci- 
dens  lorfque  tous  les  travailleurs  ne 
font  pas  intelligens;  au  lieu  qu’avec 
le  fecours  des  machines  ? l’arbre  fe 
place  de  lui -même  dans  le  milieu 
de  la  caiffe  & fur  la  ligne  la  plus 
perpendiculaire. 

Plufieurs  jardiniers  placent  dans  le 
fond  du  pot  ou  de  la  caiffe  des  gra- 
viers, ou  des  décombres  à la  hauteur 
d’un  pouce  ou  deux  clans  La  vue  de 

donner 
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donner  ifTue  aux  eaux  fuperflués  des 
arrofemens , & par-là  d’empêcher  la 
pourriture  des  racines.  A la  vérité 
cette  méthode  eft  bonne;  mais  je  me 
fuis  également  bien  trouvé  de  jeter 
dans  çe  fond  une  couche  de  deux 
pouces  de  fumier  puiileux  & bien 
ferré. 

Il  y a deux  manières  de  difpofer  la 
terre  dans  la  caifîe  ; dans  la  première 
on  bat  la  terre  , on  la  ferre  le  plus  que 
l’on  peut  jufqu’à  la  hauteur  fur  laquelle 
doit  repoler  la  motte  de  l’arbre. 
L’oranger  mis  en  place,  on  ajoute  de 
la  terre  tout  autour,  on  la  ferre  & 
en  la  bat  de  nouveau , jufqu’à  ce  que 
I on  fou  parvenu  à remplir  le  pot  ou  la 
caille.  Le  but  de  ceîte  opération  eft 
d’empécher  i9.  que  l’eau  des  arrofe- 
mens ne  pénètre  trop  promptement  la 
terre , ne  la  délave  & n’entraîne  avec 
elle  la  graille  de  la  terre,  l’humus  ou 
terre  végétale  folubie  dans  l’eau  ; 
2°.  que  le  tronc  de  l’arbre  ne  foit  cou- 
ché d’un  côté  ou  d’un  autre  par  les 
coups  de  vent. 

Dans  la  leconde  méthode  on  ne 
foule  point  la  terre  , mais  on  connoît 
jufqu’à  quel  point  elle  doit  fe  taftèr, 
alors  on  difpofe  la  motte  de  maniéré 
que  le  collet  des  racines  excède  d’au- 
tant la  fuperficie  de  la  caille  ; & à 
mefure  que  la  terre  fe  ta  (Te  , l'arbre 
s’enfonce  ; mais  comme  il  refie  un 
grand  nombre  de  racines  à découvert, 
on  a le  foin  de  garnir  tout  le  pourtour 
de  la  caifîe  eu  du  pot  avec  de  petits 
morceaux  de  planches , ou  avec  des 
briques  ou  des  tuiles  plates  & 
minces,  d’où  ré  fuite  un  encaiflement 
que  l’on  remplit  de  terre*  Au  pre- 
mier arrofement  la  terre  fe  plombe 
& l’arbre  defeend  ; enfin,  après  quel- 
ques jours  il  eft  auffi  enfoncé  qu’il 
doit  l’être  ; alors  on  débarrafté 
Tome  Vil* 
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la  fuperficie  de  la  caille,  de  la  malle 
de  terre  qui  eft  devenue  inutile. 

Cette  fécondé  méthode  eft  à tous 
égards  préférable  à la  première  qui  a 
été  adoptée  par  le  travailleur  paref- 
feux , afin  d’arrofer  moins  f vent 
mais  beaucoup  trop  à la  fois,  comme 
on  le  dira  ci-après. 

IV.  De  la fuppre [lion  des  racines.  La 
végétation  de  l’oranger  Sc  du  citron-» 
nier  eft  rapide  , foit  pour  les  branches 
foit  pour  les  racines;  & ces  dernières 
rempliffent  tellement  la  caille  la  plus 
grande  , qu’à  la  fin  de  la  féconde 
année  elles  tapiftent  leurs  parois 
intérieures  ainli  que  le  fond.  Les 
jardiniers  donnent  le  nom  de  perruque 
à ces  chevelus  , parce  qu’ils  font 
tellement  entrelaftés.  & placés  fit 
près  les  uns  des  autres  , qu’ils 
Semblent;  former  on  tiiTu  de  cheveux  : 
cette  furabondance  de  chevelus  nécef- 
fïte  leur  fupprclfion  à la  fin  de  la 
leconde  année. 

La  majeure  partie  des  jardiniers  ne 
larde  pas  à la  fouche  le  diamètre 
d’un  pied  en  tout  fens  , de  manière 
qu’il  ne  relie,  pour  ainli  dire,  que  les 
chicots  des  groffes  racines.  Comme 
il  ne  relie  plus  de  proportion  entre 
le  racines  & la  tête  de  l’arbre  , on  eft 
forcé  de  ferrer  , de  battre  la  terre  tout 
autour  du  pied,  afin  qu'elle  ne  cède 
pas  à la  moindre  agitation  que  le  vent 
imprimera  aux  branches , & afin  que 
le  tronc  refte  perpendiculaire.  Un 
homme  de  bons  fens  concevra  ailé- 
ment  que  cette  terre  fi  fortement 
ferrée  équivaut  à de  l’argile  , & que 
les  nouvelles  racines  & chevelus  que 
l’arbre  va  poulie r , auront  la  plus 
grande  peine  à la  pénétrer  ; dcs-lqrs 
la  végétation  des  branches  doit  nécef- 
fairement  languir  pendant  un  temps 
confidérable , d’où  réduite  la  chute 
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prefque  totale  des  feuilles,  & la  coup- 
leur pale  , jaune  & fouffrante  des  pre- 
mières qui  paroîtront. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  laide  r plus 
de  diamètre  à la  ma  (Te  des  racines  , 
n’enlever  & ne  couper  que  les  che- 
velus qui  tapiffent  la  caille  , & re- 
trancher feulement  les  racines  à trois 
ou  quatre  pouces.  S’il  fe  trouve  de 
greffes  racines,  il  eft  elfentiel  de  ne 
p is  les  couper  en  bec  de  Mute  , mais  le 
plus  net  & îe  plus  rond  qu’il  fera 
poilible.  Cette  plaie  fe  cicatrife  & 
non  pis  celle  en  bec  de  flûte  : fans 
cette  précaution  la  pourri  ure  fait  de 
grands  ravages.  On  dira  peut-être 
qu’en  lai  flan  t une  telle  étendue  aux 
racines,  il  faudra  chaque  année  dé- 
caiiTèr  les  arbres,  afin  u’éviter  le  trop 
plein,  & qu.e\c’efl  multiplier  inu- 
tilement la  dépenfe  & les.  travaux. 
Si  de  cette  opération  il  refultoit  une 
plus  ample  récolte  de  fleurs  & de 
fruits , fi  l’arbre  fe  porroit  6c  prof- 
péroit  beaucoup  mieux,  ne  feroit-on 
pas  amplement  dédommagé  de  fes 
avances  ? Mais  cette  dépenfe  que 
l’on  redouté  n’efl  pas  néceilàire.  Il 
luffit,  l’année  d’après  l’encaiffement , 
de  donner  un  demi  encaiffement , 
c’efl-a-dire , fur  tout  le  pourtour  inté- 
rieur de  la  caiiTe,  & fur  une  lar- 
geur de  quatre  pouces  9 d en  enlever 
ia  terre  ai  10 fi  que  les  chevelus.  On 
enfonce  fuccefîîvement  le  tranchant 
d’une  bêche  , on  retire  la  terre  péné- 
tre e par  les  racines  & qu’elle  a 
coup  es  , & ainfi  fucceilîvement 
fans  en  déranger  le  tronc.  Ce 
travail  renoriveHé  une  bonne  partie 
de  la  terre,  & l’oranger  ne  s’apper- 
çoitpas  qu’on  lui  ait  enlevé  des  chevelus 
qui  ne  lui  font  plus  d’aucun  fecours. 
Les  chevelus  places  entre  les 
parois  de  la  caiffi?  & de  la  terre  ne 
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fervent  point , ou  du  moins  très-peu 
à la  nourriture  de  l’arbre  , & 

ils  abforbent  inutilement  line  humi- 
dité néceffaire  aux  greffes  racines. 
L’oranger  profite  pendant  toute: 
l’année  de  la  bonification  que  l’on 
ajoute  à l’ancienne  terre. 

V.  De  Ü arrofemeut-  Il  t-ft  inutile 
de  répéter  ici  ce  qui  a déjà  été  it 
au  mot  Arrosement,  fur  la  qualité 
des  eaux,  fur  leur  degré  de  fiaicheurr 
& fur  le  temps  auquel  il  convient 
d’arrofer.  11  füffît  d’obferver  que 
l’on  arrofe  trop  a l i fois  , d’ou  il 
refaite  p udeurs  inconvéniens.  Les 
grands  lavages  diflolvcnt  l 'humus, 
& l’entraînent , ce  qui  appauvrit 
confidérablement  la  terre  matrice. 
Les  racines  fe  trouvent  pendant 
quelques  jours  environnées  d’une 
eau  furabondante  , dans  laque!' e les 
matériaux  de  la  fève  fe  trouvent 
noyées  , & celle  qui  efi  porte  e aux 
branches  efi:  trop  aqueufe  & trop 
délayée  ; on  peut  s’en  convaincre  : fi 
on  cueille  une  orange  mûre , on 
trouvera  en  la  mangeant , qu’elle  ne 
fent  que  Peau  ; la  même  observation 
a lieu  lorfque  des  pluies  continuelles 
ont  trop  abreuvé  les  feuilles  & la  terre, 
11  vaut  beaucoup  mieux  donner 
chaque  jour,  ( fuivant  le  befoin  ou 
le  climat , ) de  petits  arrofemens 
capables  de  maintenir  une  légère 
humidité  dans  la  terre  , & rien  de 
plus  : mais  dans  les  pays  méridio- 
naux , Po ranger  demande  de  larges 
& frequentes  irrigations.  ) Voye^  ce 
mot.  ) 

On  a coutume  dans  prefque  tous 
les  pays  , de  donner  à chaque  pied 
d’oranger  , immédiatement  après 
Péncaifîèment  r ce  qu’on  nomme  une 
leffive.  Cette  préparation  var  e ; & 
fuivant  le  fyftême  de  chaque  jardinier 
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elle  eft  plus  ou  moins  furchargée. 
Elle  conflffeen  général  dans  un  mélan- 
ge de  crottin  de  cheval , de  celui  de 
mouton  , de  fiente  de  vache  , 
de  lie  de  vin,  de  falpêtre,  &c.  & 
de  toute  efpèce  d’affemblage  ridi- 
cule qu’on  imagine.  Les  plus  (âges 
fe  contentent  d’avoir  du  fumier  vieux , 
bien  conformai é , point  éventé  ; d’en 
jeter  une  quantité  proportionnée 
au  befoin  dans  un  baflin  , dans  un 
creux  , &c.  de  le  remplir  d’eau  & 
de  laiffer  le  tout  ainfi  pendant  plu- 
fieurs  jours.  La  fermentation  ne  tarde 
pas  a s’y  établir,  & lorfqu’elle  s’efl 
bien  manifeftée  , on  arrofe  les  caiffes 
avec  cette  leflive.  L’opération  elf 
très-bonne  en  elle-même  , mais  dans 
ce  cas  elle  eh:  faite  à contre-temps  , 
■puifque  la  terre  des  caifTes  eft  cenfée 
avo;r  déjà  été  préparée  avec  foin. 
Elle  n’exige  danc  pas  , dans  ce  mo- 
ment , une  furabondance  de  princi- 
pes, fur-tout  quand  les  racines  n’ont 
pas  encore  travaillé  : un  arrofement 
avec  de  l’eau  (impie  fuffit.  Si  l’on  em- 
ploie cette  leffive  un  mois  après  , elle 
produira  beaucoup  plus  d’effet , 
& réparera  le  commencement  de  la 
déperdition  de  principes  que  la  terre 
aura  déjà  éprouvée  : mais  un  moyen 
.plu-sfimple  m’a  toujours  réufïi , foit  au 
centre  , foit  au  midi  du  royaume  ; 
tons  les  mois  ou  toutes  les  fix  fe- 
maines  au  plus  tard  , je  fais  enlever 
le  fumier  qui  couvre  la  caifTe  : & il 
eh:  fuppléé  par  du  crottin  de  cheval 
ou  de  mulet , encore  frais  , fur  une 
épaiffeur  d’un  bon  pouce  ; l’eau  de 
l’arrofement  en  détache  la  partie  fo» 
lubie  , & la  porte  à toutes  les  racines. 

Pins  on  approche  des  provinces 
du  midi , plus  il  eft  nécefTaire  d’en- 
tretenir une  couche  de  fumier  ou  de 
débris  de  végétaux  fur  la  furface  de 


la  caille.  La  chaleur  trop  a&ive  ex- 
cite une  trop  grande  évaporation 
humide  des  principes  de  la  terre, 
c’eft  donc  un  bien  petit  embarras 
que  celui  de  renouveller  cette  couche. 

VI.  De  la  taille  de  P oranger  & de 
fon  ébourgecnnement . j’emprunte  cet 
article  tout  entier  de  la  Pratique  du 
jardinage  , de  M.  Roger  de  Schabo! , 
& publié  par  M.  de  la  Viilehervc. 
Ce  que  dit  l’auteur  vaut  mieux  que* 
ce  que  je  pourrois  dire  , c’a  fl  un  hom- 
mage que  je  me  plais  a lui  rendre. 

§.  I.  De  la  ta  'dle . « Quelques  - uns 
prétendent  que  la  taille  des  orangers 
eft  très-difficile  ; elle  l’eft  comme  celle 
des  autres  arbres,  quand  on  ne  s’y  en- 
tend pas  , & qu’on  n’étudie  point  leur 
nature  nileur  façon  de  pouffer.  On  ira 
pas  à ce  qu’il  paroît,affez  diftingué  dans 
le  régime  de  l’oranger  la  taille  propre- 
ment dite,  &: l’ébourgeonnement  ; la 
première  a pour  objet  la  pouffe  précé- 
dente; & le  fécond  la  pouffe  aéhielle  ; 
toutes  deux  étant  fort  differentes , 
doivent  être  traitées  différemment.  » 

oo  On  demande  s’il  faut  tailler  les 
orangers  en  fortant  de  la  ferre , ou 
après  qu’ds  ont  donné  leurs  fleurs , 
ou  avant  de  les  rentrer  ? Chacune  de 
ces  époques  a fes  trois  partifans.  Ceux 
qui  taillent  après  la  fleur  , & qui 
fupprimefflt  ou  racourciflentà  mefure 
les  pouffes  irrégulières  , confondent 
la  taille  avec  Pébourgeonnement. 
Quelques-uns  iaiffent  aller  les  arbres 
k leur  gré  , & fe  contentent  , peur 
éviter  la  difformité  , de  retrancher  les 
branches  mortes  ou  qui  s’é- 
chappent. » 

» il  eft  des  particuliers  qui  taillent 
nu  printemps  & qui  ébourgeonnent 
durant  la  pouffe.  Ils  traitent  ies 
branches  fru&ueufes  des  oranger» 
comme  celles  des  autres  arbres,  en 
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allégeant  les  bois  a fleur  , & les 
confeivant  autant  qu’il  eft  pofîlble  , 
fauf  à ravaler  après  la  fleur,  lors  de 
rébourgeonnement,  celles  des  bran- 
ches a fruit  qui  pourroient  faire 
difformité.  Les  parti  fa  ns  de  cette 
méthode  allèguent  en  fa  faveur , le 
recouvrement  le  plus  prompt 
alors  des  plaies  faites  aux  arbres  , & 
iis  prétendent  que  leur  vigueur, 
leur  fan  te'  & leur  accroiffement  en 
font  les  fuites.  En  convenant  qu’efle 
eft  afllijctifîante ,,  parce  qu’il  faut  de 
quinzaine  en  quinzaine  ébourgeonner 
les  orangers , ils  afîimilent  cette 
fujétion  à celle  qu’occafionnent  nos 
efpal'ers  pour  lefquels  on  prend  les 
mêmes  foins.  » 

» La  plupart  de  nos  jardiniers 
taille nt  Es  orangers  immédiatement 
après  la  fleur.  Cette  méthode  a fes 
avantages  & fes  inconvéniens.  La 
taille  étant  faire  à la  fin  de  juillet, 
vers  lefolftice  d’été,  qui  eft  le  temps  de 
la  plus  grande  pouffe  de  ces  arbres  , 
îa  produéHon  du  nouveau  bois  eft 
aifee  , & les  bourgeons  peuvent 

encore  s’aoûter  ; d’un  autre  côté, 
vous  les  obligerez  a faire  de  nouvelles 
pouffes  à la  p’ace  de  celle  que  vous 
leurs  ôtez  dans  le  temps  oii  ils  fe 
font  comme  épuifés  à produire  leurs 
fleurs.  Si  on  ne  leur  fupprimoit  pas 
à la  taille  une  suffi  grande  quantité 
de  bourgeons  , il  efl  certain  qu’ils 
auraient  affez  de  force  pour  les 
nourrir , puifqu’ils  en  reproduifent 
un  nombre  équivalant  à ceux  qu’on 
leur  a ôtés  , & que  îa  feve  qui  pa/fe 
dans  ceux-la , eût  fuffi  pour  fubftan- 
ter  ceux  ci.  Or,  je  demande  pour- 
quoi abattre  ce  que  îa  plante  ne 
manque  pas  de  reponfler  ; ce  qui  lui 
efl  né-  efîaire  , & ce  qu’elle  eft  elle- 
' même  forcée  de  reproduire  ? parce 
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qu’elle  ne  peut  pas  s’en  paffer  ? 35 

>5  Si  au  lieu  de  dépouiller  , comme 
on  fait , les  orangers  de  tous  leurs 
bois  on  les  ménageoit  davantage  , 
on  en  tireroit  un  meilleur  paiti. 
Tous  les  jardiniers  taillent  fuivant  leur 
goût  particulier  , fans  principes , fans 
règles  ; mais  qu’elles  font  les  bonnes 
règles  ? en  voici  1111  ex  po  fé  fu  ceint.  ^ 

» Je  commence  par  adopter  la 
méthode  de  ceux  qui  taillent  leurs 
arbres  au  foi  tir  de  la  ferre.  Deux 
fortes  de  branches  s’offrent  d’abord , 
favoir  des  bois  de  la  pouffe  précé- 
dente & des  bourgeons  nés  durant 
le  féjour  des  orangers  dans  îa  ferre. 
Les  premiers  fe  font  a longés  , ou 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  fe  for- 
mer en  entier,  font  fluets  , ou  ont 
péri  durant  l’hiver  ; la  peau  des  fé- 
conds efl  flafque  ou  trop  tendre  , & 
ils  ne  refilent  point  au  grand  air. 
Il  faut  donc  les  receper  ou  rabattre 
à un  bon  œil , & la  vraie  faLon  efl: 
le  printemps.  En  taillant  ou  fuppri- 
mant  alors  quelques  branches  de 
vieux  bois  , mortes  ou  mourantes, 
l’arbre  n’en  pouffera  que  mieux.  » 

» On  taiiie  encore  toutes  celles 
qui  s’emportent  , qui  excèdent  ou 
qui  s’abaiffent  trop  , celles  dont 
l’extrémité  efl:  fluette , celles  qui 
ayant  pouffé  doubles  ou  triples  , 
n’ont  pas  été  éclaircies  lors  de  l’é- 
bourgeonnement , ou  qui  font  nées 
poftérieurement  à cette  époque  ; on 
le  taille  , dis-je  , par-tout  où  fe  trou- 
vent de  bons  yeux  , & on  les  arrête 
deifus.  Ces  branches  ainfi  rapprochées, 
font  éclore  par  la  fuite  des  bourgeons 
dont  on  fe  fert  pour  renouveler 
l'arbre.  » 

33  Si  l’on  trouve  qu’un  oranger  a 
pouffé  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , 
ou  qu  II  paroifle  vouloir  s’y  jeter  % 
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on  taille  au  coté  fougueux  beaucoup 
de  branches  & de  bourgeons , duf- 
fenc-iis  faire  un  peu  confiifîon.  Au 
contraire  , on  foulage  amplement  le 
coté  foi ble  ; par  ce  moyen  le  côté 
fort  étant  plus  chargé , fait  un  em- 
pîoi  de  fève  plus  coniidérable  que  fi 
on  le  tenoit  court.  » 

I/o  ranger  a une  forte  d’inclina- 
tion à pouffer  des  branches  longuet- 
tes, à larges  feuilles,  qui  fe  rabattent 
horizontalement  & tombent  fur  les 
inférieures.  Beaucoup  de  branches 
fortes , dont  les  feuilles  larges  & 
épaiffes  abondent  de. lues  nourriciers, 
fe  renverfçnt  pareillement  fur  celles 
du  deffous.  On  remédiera  à ces  in- 
convéniens  en  taillant  court  & les 
mettant  fur  un  œil  du  dehors  pour 
faire  éclore  des  bourgeons  montant 
perpendiculairement. 

» Une  des  perfeéHons  des  oran- 
gers, outre  leur  figure  ronde  6c  ré- 
gulière, eff  d’être  également  pleins 
par-tout.  Il  en  efl:  où  fe  trouvent 
des  vides  caufés  par  la  mortalité 
on  parla  f aflu  edes  bran  lies.  Com- 
ment réparer  ces  défauts  ? Voici  ce 
qu’un  jardinier  intelligent  ne  manque 
pas  de  faire.  Le  vide  fe  rencontre 
d ns  le  haut  de  l’arbre,  dans  Ion 
contour, ou  dans  le  bas;  fi  c’efl  dans 
le  haut , e j ardinier  prend  deux  petites 
baguettes  qu’il  attache  en  croix  au 
milieu  de  la  partie  vide,  & y amène 
les  branches  voifines.  On  rem.  die  aux 
lacunes  des  contours , en  attirant 
avec  des  ofiers  ou  des  joncs  les 
b:  anches  les  plus  proches  vers  le 
côté  défectueux.  On  fait  la  même 
choie  dans  le  bas  , ou  l’on  force  un 
p*:u  avec  un  ofiec  fort,  & jam  is  avec 
du  fil  d’arch  d,  1er  gros  boi  , pour  les 
am.ner , de  façon  que  les  branchages 
fe  rapprochent  par  leur  extrémité. 
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» Il  arrive  encore  à l’oranger  de 
produire  des  branches  fortes  & bien 
nourries  qui  ne  font  pas  néanmoins 
des  gourmands.  Comme  elles  déran- 
gent fa  belle  ordonnance  , & que  l’ar- 
bre efl:  d’ailleurs  fuffif  minent  rempli, 
il  faut  les  fupp  rimer.  Quantité  de  petits 
jets  ont  poulie  en  juillet  & en  août 
aux  aiflelles  des  branches  fortes;  on 
a négligé  de  les  ôter  lors  de  l’ébour- 
geonnement  ; & plufieurs  ont  grofîï 
& fe  font  aoûtés  ( voye^  ce  mot  ) ; 
c’efl  encore  à la  taille  qu’ils  doivent 
être  retranchés,  w 

33  Les  jardiniers  pour  avoir  plutôt 
fait,  cafTentcés  jets:  pratique  vicitufe 
don  • les  fuites  font  de  petites  efquilles 
qui  nuifent  à l’œil  voifin , font  diffor- 
mité & caufent  par  la  fuite,  en  fe 
fé. liant,  une  fo  te  de  petit  chancre. 
On  au  a l’année  précédente  laîfTé  des 
ourmans  ou  des  branches  de  faux 
ois  à certains  endroits  garnis  de  bois 
mefquin:  c’efUau  temps  de  la  taille 
qu’on  coupe  ces  derniers  ôr  qu’on  fe 
retranche  fur  les  premiers.  Il  faut , 
autant  que  la  régularité  de  l’arbre  le 
permet,  tailler  un  peu  long  ces  fortes 
de  bois,  & les  charger  en  leur  confer- 
vant  quelques-uns  de  leurs  bourgeons 
du  bas,  fauf  à les  retailler  en  ravalant 
quand  ils  auront  jeté  leur  Lu. 

» Quoique  nous  confeilions  de  faire 
prendre  aux  orangers  cette  forme  de 
calotte  ou  de  dôme  qui  plaît  fi  généra- 
lement, néanmoins  nous  ne  croyons 
pas  qu’il  a IL  facrifit rieur  fanté ni  leur 
fécondité.  L’utii  té  peut  s’allier  avec 
une  certaine  décoration.  Nous  con- 
noiffons  beaucoup  de  jardinie  s dont 
les  arbres  , 'ans  être  parfaitement 
fymetïifés,  ne  font  point  difformes  , 
&C  qui  leur  rapportent  par  an  des  fem- 
me s confid  rabies. 

§.  XI.  De  nbourgeoumment*  Les 
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orangers  font  ordinairement  e clore 
trois  ou  quatre  bourgeons  enfemble  : 
c’eft  le  plus  droit,  le  mieux  nourri,  le 
mieux  placé  qu’il  faut  conferver.  On 
les  vifitera  une  fois  le  mois  , & vers 
le  folftice  d’été  tous  les  quinze  jours. 
Depuis  la  fin  d’août  jufqii’au  temps  ou 
l’on  les  * ferre  , i’ébourgeonnement 
n’a  plus  lieu.  Quantité  de  jardiniers, 
& la  Quintinîe  entre  autres , s’accor- 
dent à laiiTer  croître  la  tête  de  leurs 
arbres  de  fix  pouces  au  pourtour 
pour  chaque  bourgeon  de  l’année  , 
ce  qui  fait  un  pied  de  diamètre.  Il 
s’en  faut  bien  que  cette  règle  foit 
fume;  fi  elle  l’étoit,  on  ne  les  ver- 
roit  pas  prefque  toujours  les  mêmes. 
De  plus , fi  un  oranger  augmentoit 
chaque  année  dans  cette  proportion  , 
fa  tête  ? au  bout  de  fix  ans , atiroit  une 
toife  de  plus  dans  fon  diamètre  , 
ce  qui  en  feroit  trois  de  tour.  Les 
orangers  de  Variables , âgés  de  plus 
de  cent  ans,  n’ont  pas  cent  pieds  de 
diamètre  qui  en  fer  oient  trois  cents  de 
tour.  La  caufe  de  leurs  progrès  peu 
fenfibles,  doit  être  attribuée  ou  au 
défaut  de  condifte  , ou  aux  évene- 
mens  fâcheux  , tels  que  les  vents  , la 
gelée  & la  grêle  qui  obligent  de  les 
rapprocher  de  temps  à autre.  D’ail- 
leurs , fi  tous  les  ans  ils  croifToient 
d’un  pied  de  diamètre  , quelle  cai (le 
les  contiendroit , & quelle  ferre 

pourroit  les  recevoir?  » 

»Nous  avons  parlé  dans  le  para- 
graphe précédent  de  certains  bour- 
geons qui  fe  rabattent  fur  leurs 
inférieurs  : voici  comment  on  les 
ébourgeonne.  Ou  iis  font  néceffaires 
dans  la  place  qu’ils  occupent , ou  ils 
ne  le  font  point  ; dans  le  premier  cas 
on  les  conferve  , mais  on  les 
empêche  de  fe  renverfer  en  attachant 
m travers  ou  perpendiculairement 


O R A 

mie  petite  baguette  aux  brandies 
voiiines , qui  leur  fert  de  tuteur  juf- 
qu’a  ce  qu’ayant  été  aoûtés  , ils 
aient  pris  leur  pli.  Dans  le  fécond 
cas  on  les  fupprime  entièrement.  I! 
peut  arriver  qu’il  n’y  ait  qu’une  partis 
de  ces  bourgeons  d’utile  pour  la  forme 
de  l’arbre,  ou  pour  remplacer  quel- 
que petite  poulie  voifine  : on  les 
raccourcit  alors  à trois  ou  quatre  yeux 
en  les  faifant  monter  dràt , & ces 
yeux  font  éclore  de  bous  bourgeons 
dont  par  la  fuite  on  fait  choix  pour 
garnir  l’arbre. 

>5  Dans  le  fort  de  la  ponde  des 
orangers  , au  commencement  de 
juillet,  fur-tout  lorfque  les  années 
font  humides , il  paroît  une  muî» 
titude  de  petits  faux  bourgeons 
maigres , tendres  & d’un  vert 
pâle  naiffânt.  Ces  branches  folles 
qui  pouffent  fréquemment  des  aif- 
felles  , des  gourmands,  peuvent  fe 
couper  dès  leur  naiffance  avec  l’ongle 
du  pouce.  Ce  qui  embarraffe  le  plus 
dans  nos  orangers  , comme  dans  nos 
autres  arbres  fruitiers,  ce  font  les 
gourmands  & les  demi  - gourmands. 
Il  eft  des  moyens  fûrs  d’en  tirer  de 
grands  avantages  6c  d’éviter  les  maux 
qu’ils  peuvent  occ abonner.  Ils  de- 
viennent très-précieux  toutes  les  fois 
qu’ils  font  placés  avantageufement , 
c’eft  à dire  qu’ils  n’ont  autour  d’eux 
que  du  bois  mefqutn  & des  pouffes 
chétives  , ce  qui  les  met  en  état  de 
renouveler  cette  partie  de  l’arbre  ou 
ils  ont  pris  naiffance.  Il  }T  a pour 
lors  deux  moyens  d’en  faire  ufage  ; 
le  premier  eft  de  ne  point  troplaiifer 
grandir  ces  gourmands , mais  de  les 
arrêter  de  bonne  heure  pour  leur 
faire  pouffer  des  drageons  capables 
de  garnir  la  place.  On  les  coupe  a 
cet  effet  à moitié  au-dçffus  d’un  œil, 
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«fou  îl  arrive  que  phifieurs  yeux  du 
bas  s’ouvrent  & font  éclore  des 
bourgeons.  On  ies  ravale  enfuite  fur 
un  d’eux,  & meme  fur  le  dernier: 
celui-ci  s’alonge  & a encore  le  temps 
de  s’aoûter,  & l’année  fui  vante  on 
taille  déliais.  Le  fécond  moyen  eli  de 
fupprime  ce  bois  frêle  quand  le  gour- 
mand elf  en  état  de  fuppiéer , ce 
qui  eit  eu  r effort  de  la  tai  le. 

» Fai  e une  tête  aux  orangers  n'eff 
pas  l'ouvrage  d’une  feule  taihe  ni  d’un 
ienl  éboi.r  leonneirunt.  11  faut  durant 
pluheurs  années  les  red relief  & les 
corriger,  leur  donnant  l’effort  du 
cote  ou  ils  pou  .ient  trop  , & les 

tenant  court,  du  coté  folble  , puis 
rab  tunt  lors  de  la  pouffe  la  partie 
trop  forte  & ferrant  fort  près  du  haut 
pour  leur  procurer  une  figure  ronde 
Sc  régulière  également  par-tout.  De 
même  leur  beauté  confiée  a être  un 
peu  haut  montes  , & à avoir  une 
radie  élégante  , ce  qu’ils  acquièrent 
lorlque  d’année  en  annee  on  élague 
tantôt  une  branche  & tantôt  une 
autre  ou  plufieurs.  J’ai  vu  des  jar- 
diniers qui,  pour  avoir  plutôt  fait  , 
él  igiioient  tout  à la  fois  leurs  arbres 
dont  ils  faifo’ent  par  la  tige  , ce  que 
l’on  appelle  des  manches  à balai . » 

CHAPITRE  V. 

De  la  conduite  de  l'oranger  en 
pleine  ter  te* 

Cette  culture  en  France  doit  tout  a 
Part,  ou  tout  à la  nature.  Le  pre- 
mier triomphe  dansles  efpaliers  placés 
derrière  de  bons  abris  & p .r  le  fecours 
de  vitre  aux,  de  tuyaux  de  chaleur  , 
&c.  ; & le  fécond  eft  l’effet  de  la 
fituation  : tels  font  quelques  cantons 
privilégiés  de  la  baffe-Provence  &du 
Rouiiiiion.C’eff  un  luxe  allez  déplacé 
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que  de  vouloir  braver  la  rigueur  des 
hivers  en  multipliant  les  foins  & les 
dépenfes.  Il  ne  faut  qu\me  feule  nuit  9 
qu’un  feu!  jour  ou  qu’une  feule  inad- 
vertance de  la  part  du  jardinier  pour 
pmdrele  fruit  f an  tr  vril  de  ongues 
années.  On  le  fa  t honneur  de  a diffi- 
culté vaincue  * lorfque  l emreprife 
réuffit;  mais  que  cette  gloriole  eff 
froide  &paffagere  î Combi  .n  peu  elle 
dédommage  de  l’affujetiffement  jour» 
nal  er  qu’elle  exige. 

La  culture  artifi aride  de  l’oranger 
en  pleine  terre  fe  réduit  à deux 
ponts  : à avoir  des  efpaliers  ou  bien 
des  orangers  à hautes  t’ge  . Les  pre- 
miers font  plus  aifés  à conduire,  puifb 
qu  ils  font  déjà  bien  abrités  d’un 
côté  par  des  murs;  il  ne  s’agit  plus 
que  de  leur  donner  un  toit  & un 
mur  fa  dire  furie  devant:  tels  font 
les  efpaüers  du  château  de  la  Chaife 
dont  on  a déjà  parlé.  A mefure  que 
le  froid  augmente  , on  remplit  l’ef- 
parie  avec  des  feuilles,  & on  redouble 
le  feu  dans  les  conduits  de  chaleur 
qui  régnent  d’un  bout  à l’autre.  Dans 
les  endroits  ou  le  froid  eit  de  cinq  à 
fix  degrés  an  plus  ces  conduits 
deviennent  inutiles  , pour  peu  que 
la  toiture  & les  murs  de  face  foient 
affez  bien  calfeutres  pour  qu’il 
ne  b’établiffe  aucun  courant  d’air. 
Les  toits  en  bois  font  préférables  h 
ceux  en  paille  1?  les  eaux  pluviales  les 
pénètrent  moins.  Cependant , fî  la 
paille  eft  arrangée  avec  autant  de  foin 
que  l’eff  le  chaume  fur  les  ma  fons 
dans  quelques  provinces  du  Royaume^ 
elle  fournit  alors  la  toiture  la 
meilleure  & contre  le  froid  & 
contre  les  pluies.  Les  murs  de  face 
ne  doivent  être  formés  que  par  des 
planche’S  dont  la  Jointure  eff  recou- 
verte pat  une  petite  bande  en  bois* 
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On  gîifle  ces  planches  les  unes  après 
les  autres  dans  la  forte  rainure  mé- 
nagée dans  la  pièce  de  bois  qui  les 
fixe  par  le  bas,  âc  dans  celle  du  haut 
qui  fifpporte  le  toit,  de  la  même 
manière  quon  ferme  le  devant  d’une 
boutique  par  des  planches  qui  glifTent 
dans  les  coulrfies.  Dans  le  milieu  font 
deux  montans  oui  fe  placent  dans 
les  mêmes  codifies  , & qui  font 
aflujettis  par  en  haut  & par  en  bas 
avec  des  chevilles  de  fer  que  Ton 
pofe  & que  l'on  enlève  à volonté. 
Ces  deux  montans  fervent  de  fupport 
à la  porte  que  l’on  tient  ouverte 
ou  fermée  fuivant  le  befoin  ; mais 
dans  les  provinces  du  midi  , elle 
ne  refte  guères  clofe  plus  tde  quinze 
jours  à trois  femaines  pendant  tout 
l’hiver.  Si  la  crife  paiïagère  du 
froid  devient  très  - rîgoureufe  , on 
recouvre  ces  planches  avec  de  la 
paille  ou  avec  des  paillafibns.  Avant 
l’hiver  on  a eu  foin  de  garnir  toute 
la  furface  de  la  terre  d’une  bonne 
couche  de  fumier.  Dans  beaucoup 
d’endroits  on  fe  contente  découvrir 
les  orangers  avec  de  (impies  pajllaf- 
fons,  Le  coup-d’œil  agréable  qu’of- 
frent ces  arbres , la  récolte  très-lucra- 
tive de  leurs  fleurs  & de  leurs  fruits 
encore  verts  & petits,  tout  invite  à 
multiplier  leurs  efpaiiers,  puilqu’ils 
exigent  fi  peu  de  foins  & fl  peu  de 
dépenfes  : mais  dans  les  provinces  du 
nord  de  femblables  efpaiiers  font  de 
purs  objets  de  luxe  qui  rapportent 
très  - peu , & qui  ne  conviennent 
qu’a  des  financiers  ou  a de  très-grands 
feigneurs  qui  préfèrent  la  difficulté 
vaincue  à un  efpalier  d’arbres  fruitiers 
ordinaires,  bien  plus  productifs  & 
plus  analogues  au  climat. 

La  conduite  des  orangers  efl:  la 
même  que  celle  des  autres  arbres  pour 
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la  taille  , Pébourgeonnement,  &c.  ; 
mais  ces  arbres  exigent  une  terre 
bonne  , fouvent  renouvelée  , 6c 
fur -tout  bien  fumée.  Avant  de  ies 
planter  on  doit  s’aflurer  de  la  pro- 
fondeur de  la  couche  végétale,  re« 
cdnnoître  fl  elle  efl:  au  moins  de  qua- 
tre pieds  de  diamètre  , & fur-tout 
fi  elle  ne  repofe  pas  fur  une  couche 
d’argile  : cette  dernière  retient  l’eau  , 
ôc  l’aquofite  fait  pourrir  les  racines. 
Il  en  efl:  ainfi  des  fonds  marécageux 
ou  conftamment  trop  humides. 

Avant  l’hiver  ainfi  qu’il  a déjà 
été  dit,  on  couvre  ie  fol  d’une  cou- 
che de  fumier  d’un  à deux  pouces  d’é- 
paiiTeur.  Après  l’hiver , c’efl-a-dire  an 
commencement  de  mars,  ce  fumier 
efl:  enfoui  pat  un  fort  binage  , & lorfi 
quels  fève  commence  à être  en  mou- 
vement, on  donne  une  ample  mouil- 
lure avec  la  leflive  dont  on  a parlé.  La 
multiplicité  des  racines  de  Po ranger, 
& fur-tout  de  fes  chevelus , eflrite 
beaucoup  la  terre,  détruit  le  gluten 
qui  donnait  du  corps  à fes  molécules, 
enfin  abforbe  l 'humus  ou  terre  végé- 
tale , feule  partie  qui  conftitue  la 
charpente  des  plantes.  Il  efl:  donc  ef- 
fentiel  de  réparer  ces  pertes  par  la 
fuppreffion  de  la  terre  ufee  & par 
l’addipon  d’une  terre  remplie  des 
matériaux  de  la  fève.  Le  même  tra- 
vail des  orangers  en  caillé  doit  avoir 
lieu  pour  les  efpaiiers , c’efi-à-d ire 
que  tous  les  deux  ou  trois  ans , on 
enlève  , après  l’hiver  , la  couche  fu- 
périeure  , & qu’on  ouvre  une  tran- 
chée à une  certaine  défiance  du 
pied  de  l’arbre,  en  ménageant  foi- 
gneufement  les  racines  que  l’on  trou- 
ve : on  remplit  , & on  recouvre  le 
tout  avec  de  la  terre  préparée.  Le 
plus  grand  défaut  de  tels  efpaiiers 
bien  conduits  efl:  do  pouffer  une  trop 


grande  quantité  de  bois  nouveaux  , 
les  citronniers  fur -tout  qui  exigent 
beaucoup  de  connoiftances  & de 
pratique  dans  la  perfonne  qui  eft 
chargée  de  les  entretenir.  Un  feul 
oranger  peut  facilement  couvrir  un 
mur  de  huit  pieds  de  hauteur  fur 
vingt  à vingt -cinq  de  longueur,  6c 
c’eft  à tort  qu’on  n’efpace  ces  arbres 
qu’à  dix  ou  douze  pieds,  principa- 
lement les  citronniers  dont  les  poulies 
font  trois  fois  plus  fortes  que  celles 
de  l’oranger. 

Quant  aux  orangers  à haute  tige , 
ou  taillés  en  éventail,  ou  même  en 
buiflbn,  6c  qui  relient  toute  l’année 
en  pleine  terre,  on  élève  pour  les 
conferver,  une  charpente  dellinée  à 
cet  effet , 6c  dont  la  longueur  & la 
largeur  font  proportionnées  à l’efpace 
qui  demande  à être  recouverte.  De 
grandes  pierres  plates  font,  de  dis- 
tance en  diflance , enfoncées  en  terre, 
êc  dans  lé  milieu  font  pratiquées  des 
ouvertures  carrées  pour  recevoir 
les  pieds  droits  qui  doivent  fuppor- 
ter  les  pierres  du  toit,  6c  recevoir 
les  îraverfes  des  cotés.  Chaque  tra- 
verfe  eft  filonnée  par  une  forte  rai- 
nure ou  coulilfe  dans  laquelle  l’on 
fait  glifter  les  planches  de  fermetures. 
Dans  certains  endroits,  on  fupplée 
ces  co  u li  fl  es  par  des  volets:  cette 
méthode  eft  plus  fïïre , parce  qu’on 
eft  moins  expofé  à avoir  des  courans 
d’air,  des  planches  déjetées , 6c  qu’enfln 
on  les  ouvre  & on  les  ferme  plus  com- 
modément à volonté  : on  a foin  de 
placer,  de  diftance  en  diftance,  des 
vitraux,  afin  que  la  lumière  du  jour 
éclaire  l’intérieur  de  cette  orangerie. 
Cette  précaution  eft  effentielle , puif- 
que , fans  la  lumière , les  bourgeons  s’é- 
tiolent, les  feuilles  jauniffenî,  6c  l’arbre 
Confire  beaucoup.  Si  le  befoin  l’exige, 

, Tome  VÎT* 
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on  allume  des  poêles  garnis  d’une 
longue  fuite  de  tuyaux , afin  de  con~ 
ferrer  plus  long-temps  la  chaleur  6c 
éeonômifer  le  bois.  La  faifon  décide 
du  nombre  de  volets  qui  demandent  à 
être  ouverts  en  fermés.  Avec  de  fem- 
blables  précautions  , les  a rares  ne 
s'aperçoivent  pas  qu’ils  font  tranf- 
portés  dans  des  climats  qui  leur  font 
prefcju’étrangers.  Lorfqu’on  ne  re- 
doute plus  les  gelées,  toute  cette  char- 
pente eft  démontée  aufti  facilement 
qu’elle  avoit  été  mife  en  place , puifque 
chaque  pièce  de  bois  n’eft  aiîlijettie 
que  par  des  clavettes;  & chaque  pièce 
eft  tranfportée  fous  un  angard , pour 
y refter  pendant  la  belle  faifon.  Cha- 
cun peut  aifément  imaginer  de  fem- 
blahles  ferres,  6c  les  faire  conftruire 
avec  les  matériaux  les  moins  chers 
du  pays. 

Aux  îles  d’Hières,  à Grâce , à Nice, 
en  Efpagne,  en  Italie  6c  en  Corfe  , 
ces  foins  font  inutiles.  La  douceur 
du  climat  pendant  l’hiver  difpenfe 
des  foins  qu’on  eft  forcé  ailleurs  de 
prodiguer  aux  végétaux  étrangers  ; 
l’oranger  y végète,  y croît  comme 
nos  arbres  fruitiers  : il  s’y  élèveroit 
fort  haut  ftonîe  lui  permettoit , mais 
comme  on  le  cultive  pour  en  récolter 
les  fleurs,  les  fruits,  encore  jeunes  ou 
à leur  parfaite  maturité,  on  eft  forcé 
d’arrêter  leurs  tiges  à une  certaine 
hauteur.  Cet  arbre  exige  dans  ce  pays 
comme  ailleurs  beaucoup  d’engrais, 
6c  qu’on  travaille  la  circonférence  du 
pied  de  l’arbre.  Les  Génois  viennent 
jufqu’en  Languedoc  acheter  la  co- 
lombine.  Lés  orangers  plantés  dans 
des  caiftes  exigent  de  fréquens  arrofe- 
merls  : il  n’en  eftpas  tout-à-faitainftde 
ceux  qui  font  en  pleine  terre , parce 
que  leurs  racines  trouvent  affez  de  place 
pour  s’étendre, pour  plonger  & aller 
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pomper  au  loin  l’humidité:  malgré 
cela  des  irrigations  co pieu fe s & faites 
à propos  leurs  font  d’une  grande  uti- 
lité. J’ai  vu  des  haies  de  citronniers 
femblables  a celles  qui  ferment  les 
héritages , qui  quoique  non  arrofées 
étoient  cependant  chargées  de  fruits. 
Il  faut,  il  eff  vrai,  convenir  que  le 
lue  de  leurs  fruits  citrons  étoit  trop 
acide,  parce  que  les  arbres  avoient 
manqué  d’eau. 

L’oranger  livré  à lui-même  n’exige 
pas  d’autres  foins  que  nos  arbres 
fruitiers  à plein  vent;  il  fuit,  comme 
eux,  les  loix  de  la  nature,  & n’a 
preique  aucun  befoi-n  de  la  main  de 
l’homme.  Retrancher  la  fommité  des 
bourgeons  qui  périt  quelquefois  , 
fupprirner  les  branches  mortes  lorf- 
qu’il  s’en  trouve , élaguer  de  temps 
à autre,  les  branches  chiffonnes  ou 
de  l’intérieur,  voilà  tout  ce  que  cet 
arbre  demande. 

CHAPITRE  VI. 

Des  fleurs  & des  fruits  de  P oranger. 

J’emprunte  encore  de  l’Ouvrage 
cité  plus  haut  cet  article  fi  conforme 
au  climat  de  Paris  tk  des  provinces 
voiflnes,  mais  qui  ne  l’eff  point  à 
celui  des  pays  méridionaux  où  Y ar- 
bre n’eff  pas  contrarié  dans  fa  végé- 
tation. Cependant  en  feroit  bien 
d’y  approprier  quelques  pratiques 
indiquées  par  l’auteur.  Nous  em- 
pruntons fes  propres  paroles  : « On 
diftingue  trois  fortes  de  branches  fur 
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l’oranger,  celles  abois,  cêlles  à fruit,  & 
celles  à bois  & à fruit  tout  enfemble; 
les  unes  de  vieux  bois,  & les  autres 
de  la  pouffe  de  l’année  précédente. 
C’eft  vers  de  n de  Juin  (climat  de 
Paris)  quelles  fleurs  des  orangers  corn- 


O R A 

mencenl  à par  offre , puis  elles  croiffent 
de  jour  en  jour  ; quelques-uns  donnent 
des  fleurs  dans  la  ferre  même  , ce 
d’autres  les  y font  éclore.  Ces  fleurs 
précoces,  ordinairement  petites  6c 
fort  maigres,  tombent  fans  parvenir 
à leur  oroffeur  ; elles  indiquent  dans 
les  fujets  un  dérangement  mécanique, 
d’où  je  conclu  qu’ils  doivent  être 
médicamentés , taillés  Peuvent , 6>c  dé- 
chargés de  fleurs. 

^ Les  premières  qui  croiffent  dans 
l’ordre  de  la  nature,  font  celles  qui 
prennent  nailTance  fur  le  vieux  bois  ; 
on  les  connoît  anément  : au  lieu  de 
pouffer  une  à une,  ou  deux  à deux 
enfemble  , elles  font  groupées  &C 
entaffées  ; elles  s’entrepouffenî  , Sc 
tombent  fréquemment  ; leur  multi- 
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pli  cité  les  empêche  de  groffir , & 
elles  nouent  rarement.  Ceux  qui  , 
autour  de  Paris,  font  un  commerce 
de  fleurs  pour  les  bouquets , tirent 
de  celle-ci  un  grand  profit  ; mais  les 
curieux  orangiffes  les  jettent  bas  , & 
prétendent  qu’elles  détruifent  les  ar- 
bres. Quant  aux  fleurs  des  branches 
de  la  pouffe  dernière,  elles  font 
greffes,  longues,  bien  nourries,  & 
plus  communément  placées  aux  ex- 
trémités que  dans  le  bas:  c’efl  une 
des  raifons  qui  empêche  beaucoup 
de  gens  de  tailler  les  orangers  au 
printemps  après  leur  fortie  de  la 
ferre.  » 

>5  II  rfy  a point  de  règles  certaines 
pour  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fleurs  à îaiffer  fur  les  oran- 
gers. Tout  arbre  fort  qui  n’aura  pas 
été  épuifé  par  la  fouflra&ion  annuelle 
de  fon  bois , ne  peut  pas  trop  porter 
de  fleurs  ; mais  à celui  qui  eff  fati- 
gué , il  ne  faut  point  en  Iaiffer.  On 
demande  en  quelle  quantité  elles 
doivent  rçûer  fur  les  arbres  poiyr 
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nouer  & devenir  oranges  ? Voici 
pon  fentiment  que  je  fo muets  au 
jugement  des  per  tonnes  dégagées  de 
toute  prévention,  le  11e  puis  voir, 
fans  douleur , la  quantité  prodigieufe 
des  branches  qu’on  abat  tous  les  ans 
fur  des  orangers  dont  on  fait  autant 
de  iquélettes,  pour  leur  faire  pouffer 
de  nouveau  bois  qui  aura  fon  tour 
l’année  fuivante.  Cette  foule  de  bour- 
geons eft  jetée  bas  en  pure  perte 
pour  l’arbre:  on  ne  peut  pas  dire 
quils  foient  mauvais , ni  que  ceux 
qui  les  remplaceront  puiffent  être 
meilleurs.  En  vain  me  répondra-t-on 
que  e’eft  pour  rapprocher  l’oranger , 
de  peur  qu'il  ne  s’emporte  & ne 
s etenae  trop  Voici  un  moyen  plus 
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emcace , oc  qui  ne  violente  pas  du 
moins  la  nature.  » 

On  convient  qu’un  arbre  vigou- 
reux qui  ne  fe  porte  point  à fruit , 
ne  peut  faire  que  des  pouffes  fon- 
geufes  5 mais  que  dès  qu’il  s’y  met , 
il  devient  fage  : ainii  donc  au  lieu 
de  réduire  les  orangers  prefqu’à  rien  , 
on  doit  leur  faire  porter  allez  am- 
plement de  fruits  pour  confommer 
la  feve  : cela  ne  revient-il  pas  au 
meme?  on  aura  du  moins  un  profit 
réel.  Pourquoi  la  plupart  de  nos 
oranges  arrivent- elles  rarement  à 
maturité  * font- elles  dépourvues  de 
goût , petites,  lèches  & rabougries? 
c’eft  parce  qu’elles  prennent  naif- 
fance  lur  des  arbres  qu’on  altère  dans 
le  principe,  dont  on  dérange  le  mé- 
canifme  par  des  couces  réitérées,  & 
dont  on  détruit  1 organifation  par  des 

• (Y  * 1 

encaiiiemens  meurtriers,  en  coupant 
les  racines,  principe  de  toute  végé- 
tation. Toute  ces  mutilations  en- 
lèvent a l’arbre  fa  fubfiance , & 
opèrent  le  même  effet  que  des  fai- 
gnees  fréquentes  faites  à un  homme 
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jeune  & robufte,  Lorfque  cet  arbre 
n’épanchera  plus  fa  lève  dans  des 
bourgeons  dont  on  le  prive  ineeff* 
faminent , que  fes  racines  ne  feront 
plus  à l’air  , qu’on  ne  le  laiffera  plus 
manquer  d’eau  ; il  pouffera  fige- 
ment , & les  fruits , venus  dans 
l’ordre  de  la  nature,  mûriront  & 
auront  fuffffamment  de  goût,  autant 
que  nos  mufcats  blancs  &c  violets , 
nos  figues,  nos  melons,  nos  gre- 
nades , quoique  leur  goût  boit  inférieur 
à celui  qu’ont  ces  fruits  dans  leur 
pays  natal.» 

j C’eft  à l’âge , à la  force , à la 
fanîé  des  arbres,  & à diverfes  cir- 


confiances  qui  décident  de  leur  état, 
à régler  la  quantité  d’oranges  qu’ils 
peuvent  nourrir;  je  crois  qu’on  doit 
la  proportionner  à celle  du  bois  que 
tous  les  ans  on  a coutume  de  leur 
ôter.  Ainii,  par  exemple,  je  fup- 


pofe  que  la  fupprefilon  que  je  fais 
annuellement  des  pouffes  d’un  oran- 
ger, piiiffe  équivaloir  à une  trentaine 
d’oranges,  je  lui  en  laifiê  ce  nom- 
bre; fi  je  crois  que  c’eft  trop,  ou 
pas  affez , je  me  réforme.  Ces  fleurs 
doivent  être  iaiflée  dans  le  bas  des 
branches,  près  de  l’endroit  ou  eft  la 
jonction,  &C  non  dans  le  centre  de 
l’arbre  oii  le  fruit  feroit  trop  om- 
bragé, non  plus  qu’à  l’extrémité  des 
branches  où  fon  poids  pourrait  oc- 
cafionner  leur  fraâure  lorfque  le  vent 
les  agite.  L’oranger  ayant  beaucoup 
de  difpofition  à jeter  fes  oranges 
toutes  nouées  , il  faut  lui  en  laiffer 
nouer  plus  que  moins , Tauf  à le  dé- 
charger fi  le  nombre  fe  trouve  trop 
grand.  On  conferve  encore  les  fleurs 
les  plus  a longées , qui  ont  la  queue 
la  plus  groftê,  & qui  fe  portent  vers 
le  haut.  » 

*>  On  cueillera  tous  les  jours  h 
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fleur  d'orange  lorfqiflelle  fera  fermée 
encore , mais  prête  à s’ouvrir  ; l'après- 
midi,  fur  ies  cinq  ou  flx heures , quand 
le  foleil  commencera  à paffer , jamais 
durant  ni  immédiatement  aprè  la  pluie. 
On  obfervera  de  ne  point  tirer  ni  cafter, 
mais  avec  l’ongle  du  pouce,  de  déta- 
cher en  coupant  & en  la  prenant  dans 
fon  pédicule.  Il  n’eft  pas  befôin  de 
recommander  qu’en  tranfportant  l’é- 
chelle double,  on  doit  veiller  à ne 
point  offenfer  les  branches.  » 

» A l’égard  des  oranges , depuis 
le  temps  où  elles  nouent  jufqu’à  ce- 
lui de  leur  maturité,  elles  font  ordi- 
nairement fur  les  arbres  durant  quinze 
mois.  C’eft  une  des  raifons  pour  lef- 
quelles  leurs  feuilles  fe  confervent 
plus  long- temps  & ne  tombent  point 
toutes  à la  fois  ; elles  ont  toujours  à 
travailler  pour  ces  fruits  : leur  féjour 
prouve  encore  que,  par  leur  minif- 
tere  & les  'fondions  qu’elles  font 
chargées  de  remplir  envers  les  ar- 
bres , elles  préparent  & digèrent  la 
lève.  La  Ruintinye  prétend  que  les 
feuilles  des  orangers  les  plus  vigou- 
reux font  trois  ou  quatre  ans  atta- 
chés à la  branches , & qu’aux  autres 
elles  ne  relient  pas  plus  d’un  à deux 
ans.  je  puis  affurer  au  contraire  , que 
chaque  feuille  tombe  à peu-prc  s dans 
le  cours  de  l’année,  à compter  du  jour 
de  fa  nanTance.  Lorfqu’on  voit  les 
oranges  à leur  groffeur,  vers  le  temps 
que  j’ai  indiqué,  on  les  tire  faible- 
ment; fi  elle  fe  détachent,  c’eft  un 
figue  quelles  font  à leur  point  de  ma- 
turité; fi  elles  réfiftent,  on  les  laide 
fur  l’arbre. 

L’oranger  eft  pour  les  pays  méri- 
dionaux ce  que  les  arbres  fruitiers  & 
à plein  vent  font  pour  la  France,  on 
ne  regarde  pas  de  fi  près  à leur  fleu- 
raifon  & à leur  fr unification*  La 
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récolte  des  fleurs  eft  un  objet  con- 
fidérabîe  ; on  les  confît  &C  on 
les  di Aille  , pour  en  obtenir  ce 
qu’on  appelle  l’eau  de  fleur  cP orange , 
éc  dont  il  fe  fait  une  très-grande  con- 
fommation.  Cette  récolte  ne  permet 
pas  de  îaiffer  nouer  un  trop  grand 
nombre  de  fleurs.  On  confit  également 
les  petites  oranges,  & par  la  cueillette 
qu’on  en  fait , on  ne  laifle  fur  l’ar- 
bre, pour  mûrir,  qu’une  quantité 
déterminée  par  le  coup-d’œil  ; moins 
on  en  laifle , & plus  l’orange  devient 
belle.  Cependant  il  en  eft  de  ce  fruit 
comme  clés  poires  , des  pommes , 
&c.  ; fa  groffeur  dépend  beaucoup 
de  la  qualité  de  l’arbre  & de  celle 
de  fa  greffe:  on  a beau  multiplier 
les  foins,  les  engrais,  &c. , les  fruits 
groffiront  un  peu  plus  à la  vérité  \ 
mais  ils  ne  feront  jamais  annuelle- 
ment bien  beaux.  Si  dans  ces  pays 
on  atte-ndoit  la  maturité  complette 
du  fruit,  on  ieroit  forcé  cle  le  con* 
femmer  fur  les  lieux  mêmes,  & il 
ne  pourroit  pas  foutenir  le  îmnfport 
fans  pourrir:  on  eft  donc  forcé  de 
le  cueillir  long -temps  avant  fa  ma- 
turité & avant  l’hiver  , comme  nous 
récoltons  les  pommes  de  calville,  de 
reinette,  6lc.  ; il  mûrit  fur  des  ta- 
blettes ou  dans  les  cailles  que  Ton 
expédie. 

CHAPITRE  V I I. 

Des  maladies  de  P oranger  & de  fis 

ennemis . 

Ses  maladies  font,  pour  l’ordinaire, 
une  fuite  de  l’éducation  forcée  que  l’on 
eft  obligé  de  fuivre,  afin  de  con fer- 
ver  cet  arbre  dans  un  climat  fi  dif- 
férent du  fien;  elles  font  moins  fré- 
quentes , moins  graves  & moins 
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multipliées , à mefure  qu’il  approche 
d’un  pays  femblable  à celui  où  la 
nature  ravoir  placé  : on  ne  les  con- 
noît  pas  en  Chine , en  Amérique  ; 
elles  font  rares  en  Efpagne,  un  peu 
plus  communes  en  Italie  6c  très-fré- 
quentes en  France.  Dans  les  pays 
méridionaux  de  l’Europe,  la  gomme 
êc  la  jauniffe  font  à peu-près  les  feuls 
maux  auxquels  l’oranger  eft  fujet. 
Le  premier  eft  dû  à une  tranfition 
trop  forte  du  chaud  au  froid  : quand 
la  fève  commence  à être  en  mouve- 
ment , le  froid  fait  refluer  la  matière 
de  la  tranfpiration  clans  la  malle  de 
la  fève , la  partie  affeélée  devient 
livide  5 enfuite  brune , 6c  la  gomme 
la  recouvre.  Ce  mucilage  produit 
fur  1 oranger  les  mêmes  ravages  que 
fur  nos  arbres  fruitiers  à noyaux. 
( Confulte { le  mot  Gomme  , 6c  ies 
moyens  d’en  prévenir  les  fuites  dan- 
géreufes).  Ces  froids  inattendus  bru- 
lent  quelquefois  la  fommité  des  bour- 
geons qui  ne  font  pas  encore  bien 
aoûtés,  6c  même  une  partie  de  la 
fo, nmité  de  ceux  qui  font  plus  nou- 
vellement aoûtés  : liipprimer  la  partie 
morte  êc  tailler  jusqu’au  vif,  eft  alors 
le  feul  remède.  La  couleur  pâle  6c 
livide  des  feuilles , dépend  ou  du  peu 
de  nourriture  que  les  nombreux  che- 
velus des  racines  trouvent  dans  une 
terre  épuifée , ou  d\i  définit  d’irri- 
gation, ou  enfin  d’une  furabondance 
d’eau  pluviale  ou  d’arrofe nient,  fur- 
tout  lorfque  la  couche  de  terre  infé- 
rieure eft  argileufe. 

Ces  mêmes  maladies  fe  manifeftent 
-•en  France  ; cependant  on  y voit 
très-rarement  la  gomme  en  nature. 
Les  mêmes  marques  habilitent , 6c 
font  la  caufe  de  grands  dégâts  h on 
n’y  remédie  par  l’amputation  jufqu  au 
vif.  Sans  cette  précaution  les  chan- 
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et  es,  & la  pourriture  gagneront  infen- 
fiblementtoutelabranche.  Il  eft  inutile 
de  répéter  que  chaque  plaie,  que 
chaque  coupure  doit  être  recouverte 
avec  Y onguent  de  fairit  Fiacre . 

Outre  les  caufes  déjà  indiquées  de 
la  jauniffe,  la  mutilation  forcée  des 
chevelus  & des  racines,  lors  de  l’en- 
caiflement  6c  du  décaifièment , y 
contribue  beaucoup.  En  effet , com- 
ment peut  - on  concevoir  qu’un 
oranger  à haute  tige,  & dont  la  tête 
à fix  huit  pieds  de  diamètre,  ptiiffe 
recevoir  une  nourriture  propor- 
tionnée à f es  befoins,  par  un  bloc 
de  tronçons  de  racines  qui  a un 
pied  ou  tout  au  plus  dix-huit  pouces 
de  diamètre , 6c  qui  eft  placé  dans 
une  terre  furchargée  d’eau?  Le  grog 
foleil  que  le  foleü  éprouve  en  fortant 
de  l’orangerie  contribue  encore  à la 
jauniiTe  : les  feuilles  font  devenues 
tendres  pendant  l’hiver,  elles  ont  peu 
joui  de  la  lumière,  6c  le  trop  grand 
jour  les  aftè&e;  mais  cette  jauniffe 
eft  pailagère  6c  de  peu  de  durée;  dès 
qu’elles  font  accoutumées  au  plein 
air , elles  reprennent  promptement 
la  couleur  qui  leur  eft  naturelle.  La 
j-aunifle  eft  encore  quelquefois  la  fuite 
d’une  taille  trop  ibuvent  réitérée  qui 
détourne  inutilement  le  cours  de  la 
fève.  Une  ou  plufieurs  de  ces  caufes 
réunies  font  fouvent  perdre  à f arbre 
toutes  fes  feuilles.  Si  c’eft  par  défaut 
de  nourriture,  on  doit  lui  donner  une 
nouvelle  terre  bien  préparée,  & de 
temps  à autre  une  lefîive  , afin  qu’il 
ait  la  force  de  réparer  la  perte  qu’il 
vient  de  faire. 

La  brûlure  provient  encore  quelque- 
fois, fur-tout  dans  les  provinces  du 
midi  , de  fortes  rofées  ou  de 
petits  brouillards  qui  paroiffent  dans 
le  courant  de  juin , 6c  qui  font  tout 
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à coup  diffipés  par  un  foleil  violent» 
On  eft  fur  alors -que  le  vent  du  midi 
veut  chu  fier  le  vent  du  nord  , & que 
dans  la  journée  même  le  premier 
triomphera  des  efforts  de  fon  anta- 
goniste : les  pointes  tendres  des 
bourgeons  en  font  également  affec- 
tées, On  doit  laitier  tomber  les 
feuilles  d’elles-oiêmes c’eft  l’affaire 
de  quelques  jours,  ôc  fupprimer  les 
extrémités  des  bourgeons  qui  font 
defféchées.  Les  feuilles  ôc  les  pouffes 
des  citronniers,  plus  délicates  que 
celles  de  l’oranger  , font  commu- 
nément les  plus  maltraitées.  Si  la 
rodée  ou  le  brouillard  font  légers  & 
le  coup  de  foleil  moins  chaud , alors 
l’arbre  eft  exempt  de  brûlure  & tout 
le  mal  fe  réduit  à une  efpèce  de  rouille 
furies  feuilles,  qui  n’eft  réellement 
dangéreufe  que  lorfqu’eile  eft  trop 
multipliée. . 

Les  chancres  s'annoncent  fur  les 
branches  .ÔC  i tir  - les  bourgeons;  on 
doit  les  traiter  comme  la  gomme 
ain-fi  quhl  a été  dit  plus  haut. 

La  gale  n’attaque  point  les  orangers 
plantés  en  pleine  terre.  Sur  ceux  en- 
caiffis,  elle  provient  fans  doute  ou 
du  défaut  de  préparation  de  la  terre, 
ou  d’une  fève  viciée  qui  s’extravafe, 
ou  de  telle  autre  catife  que  je  ne 
cannois  pas.  Le  remède  cornfifte  à frot- 
ter les  branches  avec  un  bouchon 
de  paille  ou  avec  une  broffe  à poils 
rudes, 'afin  d’enlever  les  boutons  g al- 
leux , & à palier  légèrement  par- 
deffus  un  peu  d'onguent  de  Joint  Fiacre 
que  l’on  détache  aufïi-tôt  après  qu’on 
le  juge  inutile. 

Les  galUs-infectcs , ( voye{  ce  mot  ) 
dont  la  multiplication  eft  excef- 
fixe,  font  les  plus  cruels  ennemis 
des  orangers.  Ces  infedes  pafient 
l’hiver  fur  les  pouffes  & fous  les 


feuilles  de  l’année  ; ils  y font  attachés 
ôc  parodient  immobiles,  Lorfque 
l’oranger  eft  forti  de  la  ferre , la  cha- 
leur  du  foleil  tire  ces  inlèdes  de  leur 
engourdiffement , ils  quittent  leur 
ancienne  demeure  ôc  peu  - à - peu 
gagnent  les  nouveaux  bourgeons  ôc 
les  jeunes  feuilles.  Là  , par  des 
piqûres  multipliées , ils  occasionnent 
une  grande  déperdition  de  fève  dont 
ils  le  nourriffent , & la  fourmi  toujours 
en  quête  ne  tarde  pas  à appeler  fes 
compagnes.  Il  réfulte  de  l’extravaiion 
de  la  feve , de  la  multiplicité  des 
infedes  ôc  de  celles  de  leurs  excré- 
ta en  s , que  les  broches  & les  feuilles 
paroiftsnt  être  couvertes  d’une  pouf- 
fière  noire  qui  s’oppofe  à la  trarffpi- 
ration  des  humeurs  fuperflues  de 
l’arbre  , ôc  dérange  d’une  manière 
marquée  le  cour  de  la  fève.  Je  ne 
repéterai  pas  ici  ce  qui  a été  dit  au 
mot  galu  - infecte , fur  la  manière  de 
débarraffer  l'arbre  de  ces  parafites 
dangéreux  , j’infifte  feulement  fur 
l’ufage  de  frotter  le  tronc,  les  bran- 
ches ôc  les  feuilles  avec  une  broffe 
fouvent  trempée  dans  du  vinaigre 
très  - fort  ; c’eft  le  feul  moyen  de 
détacher  les  galle -infedes  & de  les 
faire  mourir.  Plu  (leurs  auteurs  blâ- 
ment biffage  du  vinaigre,  eft-ce  parce 
qu’il  a une  odeur  vive  & pénétrante  ? 
Mais  elle  ne  nuit  pas  à l’arbre.  Dira- 
t-on  que  le  vinaigre  bouche  les  pores 
de  l’écorce  , qu’il  les  relier re  ? Mais 
rien  n’empêche  de  laver  enlûite  le 
tout  à grande  eau , ôc  cette  efpèce  de 
courant  entraînera  le  gluten  du 
vinaigre  Ôc  les  cadavres  des  infedes, 
ainii  que  les  débris  de  leurs  excré— 
mens.  Le  vinaigre  tue  également  la 
galle  - infede , le  kermès  , les  can- 
tharides , &c.  Si  on  excepte  les 
liqueurs  acides  ÿ je  doute  qu’on  en 
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trouvât  d’autres  qui  purent  les 
remplacer;  je  réponds,  d’après  mon 
expérience,  de  l’efficacité  de  ce  moyen  ; 
l’opération  eft  longue  à la  vérité , puif- 
qifil  faut  paiTer  au  vinaigre  les  feuilles 
& les  branches  les  unes  après  les  autres. 
Si  on  en  connaît  un  plus  prompt  & plus 
efficace,  je  prie  de  me  le  commu- 
niquer La  gallednfefte  eft  en  général 
plus  connue  fous  la  dénomination 
impropre  de  punaife.  Quand  l’arbre 
fera  entièrement  débarraffé  des  galle- 
infectes  & de  leurs  œufs,  on  eft  a duré 
que  les  fourmis  n’accourront  plus  pour 
butiner , ( voy.  ce  mot  ) ; ce  n’eft  pas  l’o- 
pinion de  plufieurs  auteurs,  mais  s’ils 
prenoientla  peine  de  bien  examiner,  ils 
verroient  que  les  fourmis  n’accou  ent 
que  lorfqu’il  y a extravafion  de  fève. 
Cependant  les  galle -mfeèfes  ne  font 
pas  la  caiife  unique  de  cette  extrava- 
fation  ; fou  vent  des  pucerons  s’at- 
tachent au  fommet  des  bourgeons, 
les  piquent  afin  d’en  tirer  leur  nour- 
riture; alors  les  fourmis  accourent  &c. 
profitent  des  relies  de  Pextravafation. 
Plufieurs  rangs  d’épis  de  blé  barbus, 
la  pointe  des  barbes  en  bas  & attachée 
tout  autour  du  tronc  de  l’arbre,  em- 
pêchent la  fourmi  de  parvenir  à fon 
fommet.  Alors  le  mal  eil  moins  con- 
fidérable  , mais  il  l’eft  toujours  allez. 
Ceindre  le  pied  des  cailles  avec  des 
terrines  que  l’on  tient  continuellement 
pleine  d’eau,  eil  encore  un  moyen 
excellent  contre  les  fourmis,  non- 
feulement  pour  garantir  la  tête  de 
larbre  de  leurs  excurfions  ,,  mais 
encore  pour  les  empêcher  d’établir 
leur  domicile  dans  la  terre  même  ce 
la  caiffe.  A force  d’aller,  de  venir, 
de  fouiller , de  creufer  des  galeries, 
elles  mettent  es  racines  à découvert, 
facilitent  des  iffues  trop  libres  à l’eau 
des  arrofemens;  en  un  mot,  l’arbre 
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périt,  fi  on  ne  détruit  cette  caille  du 
mal.  Le  premier  expédient  eft  de  chan- 
ger la  caiffe  de  place  , 6c  de  la  laiiTer 
ainfi  pendant  plufieurs  jours;  d’enlever 
autant  de  terre  que  l'on  pourra  de 
la  caifie,  de  lui  donner  une  nouvelle 
terre,  de  répéter  cette  opération  pen- 
dant plufieurs  jours  de  fuite.  À la  fin , 
les  fourmis  fe  feu  tant  fans  ceffe  tra- 
caffées  , prennent  leur  parti  Sc  aban- 
donnent une  retraitre  oii  elles  ne 
font  plus  en  fureté.  Pendant  cet 
intervalle  on  met  du  fumier  frais  fur 
la  place  que  la  caille  avoit  occupé 
ou  on  fouille  la  terre  à un  pied  de  pro- 
fondeur; la  fouille  eft  renouvelée 
chaque  jour,  & eft  chaque  jour  for- 
tement arretée;  alors  la  fourmi  ne 
trouvant  plus  une  libre  ifîue  à travers 
cette  terre  pâteufe,  en  établit  ailleurs 
de  nouvelles.  Si  la  caille  eft  portée 
par  une  dale  ou  large  pierre  carrée  , 
il  faut  lever  cette  pierre , & on  trou- 
vera par  défions  les  principales  en  trées 
des  galeries  de  fourmis,  & même  le 
dépôt  de  leurs  œufs. 

C PI  A P I T R E VIII, 

Du  temps  auquel  on  doit  enfermer  les 
orangers , & de  leur  conduite  dans 
la  ferre. 

Dans  les  provinces  un  peu  monta- 
gneufes , & même  dans  les  plaines  qui 
font  à quelques  lieues  de  là , & qui  font 
abritées  par  des  chaînes  de  montagnes 
éloignées,  on  eft  fouvent  forcé  de 
fermer  les  orangers  plutôt  qu’on  ne 
le  voudroit , pour  éviter  les  petites 
gelées  trop  fréquentes  à la  lin  du 
mois  d’oélobre,  ou  au  commencement 
de  novembre.  Ces  gelées  font  quel- 
quefois aftez  fortes  pour  endommager 
la  partie  encore  trop  tendre  des 
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jeunes  branches.  Le  terme  à peu- 
près  de  ces  gelées  eft  de  quatre  à 
fept  jours.  Si  on  eft  allez  heureux 
pour  ne  pas  les  endurer,  on  ne 
doit  pas  le  preffer  de  rentrer  les 
orangers , parce  qu’ils  pourront  fans 
rifque  refter  un  mois  entier  expofés 
à l'air  oti  ils  feront  mieux  que  dans 
l’orangerie,  fur-tout  fi  la  tempéra- 
ture de  latmofphère  fe  fondent  de 
fix  à huit  & à dix  degrés  de  chaleur 
au  thermomètre  de  Reaumur.  Dans 
la  partie  des  provinces  du  midi,  qui 
n’eft  pas  a fiez  chaude  pour  la  culture 
des  orangers  en  pleine  terre,  il  arrive 
fou  vent  qu’on  peut  les  laiffer  dehors 
jufqu’au  mois  de  janvier.  Alors  les 
arbres  fouffrent  peu  pendant  les  trois 
mois  qu’ils  ont  à relier  dans  l’oran- 
gerie. 

Plus  on  approche  du  nord  & plus 
leur  rentrée  doit  être  accélérée  , 
autant  pour  les  garantir  du  froid  que 
des  pluies  continuelles  : car  il  eft 
important  de  ne  leur  donner  l’oran- 
gerie que  Iorfqu’il  fait  beau.  Si  leurs 
feuilles,  leurs  branches,  leur  terre 
même  font  mouillées,  la  chancîfiure 
eft  à craindre , principalement  fi  le 
froid  oblige , auflxtôt  après,  de  tenir 
les  portes  Si  les  fenêtres  fermées. 
Dans  ce  cas , il  n’exifte  plus  de  cou- 
rant d’air  capable  d’enlever  6c  de  dit — 
iîper  une  humidité  fuperflue  -&  nui- 
fible.  On  doit  conclure  de  ces  prin- 
cipes, que  c’eft  la  faifon  plutôt  qu’au- 
cune époque  fixe  qui  prefcrit  le  vé- 
ritable moment  de  fermer  les  oran- 
gers. 

Lorfque  Pon  place  les  arbres  dans 
f orangerie , il  eft  efTentiel  qu’il  règne 
un  intervalle  d’une  tête  à une  autre, 
afin  d’établir  un  courant  d’air  tout 
autour,  6c  afin  que  le  jardinier  puiffe, 
monté  fur  fop  échelle,  tourner  & 
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nettoyer  ces  têtes  pendant  le  féjour 
des  arbres  dans  l’orangerie. 

Les  arrofetnens  doivent  être  lé- 
gers, parce  qu’alors  il  y a peu  d’é- 
vaporation de  l’humidité  6c  peu  dé 
déperdition  de  fève.  Si  le  jardinier 
aime  fes  arbres,  il  profitera  du  long 
repos  de  l’hiver,  6c  du  temps  qu’il  ne 
gèle  pas , pour  débarraffer  les  oran^- 
gers~des  galle  - infeôes  qui  font  en- 
gourdis , des  œufs  de  puceron  , enfin 
des  autres  immondices  qui  faîififent 
les  branches  ou  les  feuilles  de  ces 
arbres. 

À l’approche  du  froid,  il  fermera 
les  portes  6c  les  fenêtres , calfeutrera , 
avec  de  la  fîlafte,  leurs  fentes,  de  ma- 
nière qu’il  ne  s’introduire  aucun  vent 
coulis  très-dangereux  à l’arbre  contre 
lequel  fe  porte  fa  dire&ion  ; enfin  il 
préparera  les  poêles , examinant  fl 
leur  tuyaux  font  en  bon  état  6c  s’ils 
ne  donneront  point  de  fumée. 

Il  ne  s’agit  pas  d’exciter  une  forte 
chaleur  dans  l’orangerie , mais  d’y 
maintenir  une  température  de  huit  à 
dix  degrés  ; un  thermomètre  placé 
pour  l’indiquer,  fervira  de  règle  au 
jardinier.  Pendant  les  gelées  , lorf- 
que le  froid  eft  long  Si  rigoureux, 
l’air  ne  peut  pas  être  renouvelé  dans 
l’orangerie;  il  fe  vicie,  il  fe  defTèche 
par  Faèfion  du  feu:  on  y remédiera 
en  plaçant  fur  les  poêles  des  terrines 
remplies  d’eau,  Si  en  proportion  des 
befoins;  l’eau  qui  s’évapore  rend  à 
l’atmofphère  de  l’orangerie  une  hu- 
midité, qui  eft:  pompée  par  les  feuilles, 
qui  les  nourrit , & qui  perpetue  leur 
fraîcheur.  J’ai  vu  conferver , par 
ce  moyen  , les  feuilles  des  citron- 
niers qui  tombent  quelquefois  très- 
facilement. 

Des  auteurs  confeillent  de  fup- 
pléer  les  poêles  par  des  lampes  al- 
lumées j 
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Imnées  ; ils  n’ont  pas  fait  attention 
que  la  lumière  de  ces  lampes  rend 
V air  fixe  ( voye^  ce  mot  ) ou  méphi- 
tique , & que  quoiqu’une  des  grandes 
propriétés  des.  arbres  foit  d’abforber 
cet  air  fixe,  les  orangers  ainii  ren- 
fermés ne  font  pas  dans  le  cas  d’é- 
purer Pair  , parce  que  leur  végéta- 
tion eft,  pour  ainfi  dire,  fufpendue, 
&:  qu’elle  ne  peut  agir  que  très-foi- 
blement  fur  une  grande  quantité 
d’air  vicié  , & qui  ne  fe  renouvelle 
point.  Le  feu  du  poele  au  contraire 
attire  Pair  intérieur  de  l’orangerie, 
il  le  ch  a fie  au  loin  à l’aide  de  fes 
tuyaux,  & le  purifiera  la  vérité  il 
le  rendroit  un  peu  trop  fec  fans  la 
précaution  des  terrines. 

Il  efi:  effentiel , aufli-tot  que  les 
froids  font  pafies,  & que  le  temps  efi: 
beau,  d’ouvrir  les  portes  & les  fenêtres 
afin  de  renouveler  Pair  Le  thermo- 
mètre de  Réaumur  fervira  de  règle 
au  jardinier.  Comme  les  orangeries 
font  toujours  expofées  au  plein  midi 
& bien  abritées  du  nord  , pour  peu 
que  le  foleil  paroifie  , la  chaleur  y 
deviendra  affex  forte  ; mais  dans  la 
crainte  que  la  température  ne  devienne 
plus  froide  la  nuit,  on  aura  foin , cha- 
que foir,  de  les  enfermer,  à moins 
qu’on  ne  foit  prefque  fur  qu’il  n’y  ait 
rien  à craindre. 

ORANGERIE,  lieu  fermé  & def- 
ciné  pour  y mettre  à couvercles  oran- 
gers en  calife,  afin  de  les  prcferver 
de  la  gelée. 

La  grandeur  de  ce  bâtiment  doit  être 
proportionnée  au  nombre  de  pieds 
d’orangers  qu’il  doit  contenir  fort 
à Paifej;  la  forme  d’un  carré  long 
efi  celle  qui  lui  convient  le  mieux  , 
trop  de  profondeur  empêche  les  ar- 
bres placés  fur  le  derrière  de  jpu ir 
Tome  FIT 
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des  bienfaits  de  la  lumière.  La  meil- 
leure orangerie  efi  celle  qui  efi:  éle- 
vée au-defiiis  du  fol  du  jardin,  dont 
les  fenêtres  font  placées  au  midi  , 
dont  les  murs  & la  voûte  ont  une 
élévation  fupéneure  de  quelques  pieds 
â celle  des  plus  grands  orangers  , 
enfin  qui  efi'  bien  abritée  des  vents 
du  nord,  & fur-tout  des  vents  qui 
régnent  par  1* affales  : les  murs  doi- 
vent être  épais  ^fortement  crépis  tant 
en  dedans  qu’en  dehors.  Il  efi  pru- 
dent d’avoir  dans  l’orangerie,  même, 
& dans  la  place  qui  gêne  le  moins 
le  fer  vice  , un  ballin  allez  grand  pour 
contenir  toute  l’eau  néceilàire  à un 
arrofement.  Comme  cette  eau  fera 
a la  même  température  que  celle  des 
orangers , l’an  ofement  ne  leur  nuira 
pas  comme  celui  qui  efi:  fait  avec  de 
l’eau  plus  froide  ou  fortant  du  puits. 
Une  bonne  orangerie  ne  doit  pas  être 
humide  naturellement  , parce  que 
cette  humidité  occafionneroit  la  çhan- 
cilfure  des  arbres.  Quelques  parti- 
culiers font  couvrir  le  fol  de  l’oran- 
gerie avec  des  dales  ou  avec  des 
carreaux  : cette  attention  efi  inutile; 
il  vaut  autant  que  le  fol  foit  bien  battu 
& un  peu  fablonnçux. 

On  defigne  encore  parle  mot  à'oran* 
gerie , le  lieu  ou  font  plantés  les  oran- 
gers lorfqu’on  les  fort  après  l’hiver, 
& où  on  les  laifiè  pendant  l’été. 

ORC ANETTE.  Voyez  Planche 
III , page  114.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  fedion  de  la  fé- 
condé clafiè  des  herbes  à fleurs  d’une 
feule  pièçe  en  entonnoir  , dont 
le  fruit  efi:  compofé  de  quatre  fe- 
mences  renfermées  dans  le  calice  de 
la  fleur  , & il  l’appelle  buglofifum , 
radice  rubra  , Jive  anchufia  vulgador . 
Von -Linné  U nomme  anchufa  tinc* 


314  O R A 

ioria , & il  la  clafle  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

Fleur  ; d’une  feule  pièce  , en  en- 
tonnoir , repréfentée  en  B : c’efl  un 
tube  cylindrique,  évafé  en  foucoupe 
à fon  extrémité  , & divifé  en  cinq 
parties  égales  & arrondies  comme 
on  le  voit  en  C,  où  la  corolle  efl  re- 
prefentée  ouverte.  Les  étamines  font 
au  nombre  de  cinq  , & plus  courtes 
que  la  corolle  ; le  piflil  D efl  placé 
au  centre.  Le  calice  qui  renferme  la 
fleur  efl  un  tube  d’une  feule  pièce, 
divifé  à fon  extrémité  en  cinq  den- 
telures égales , longues  , terminées 
en  pointes,  représenté  figure  E. 

Fruit  ; quatre  fernences,  figure  F, 
ovales , terminées  en  pointes  dures. 

Feuilles  ; velues , Amples , entières , 
adhérentes  aux  tiges,  couvertes  d’un 
duvet. 

Racine  ; A,  rameufe  , ligne ufe  , 
rouge. 

Port . Elle  diffère  peu  des  bourra- 
ches par  fes  tiges  foibles  & Amples. 
Le  plus  grand  nombre  des  feuilles 
tient  a la  racine,  quelques-unes  font 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  terrains  fablonneux  des 
provinces  méridionales  : fleurit  en  juin 
& juillet. 

Propriétés . La  racine  efl  plus  em- 
ployée dans  les  arts  qu’en  médecine  ; 
elle  efl  inodore,  d’une  faveur  légère- 
ment auffère  : on  fe  fert , en  méde- 
cine, de  fon  écorce  pour  teindre  en 
rouge  les  graiflls  & les  huiles. 

OREILLE  D’OURS  , ou  AURI- 
CULE.  Tournefort  la  place  dans  la 
première  feélion  des  herbes  à fleurs 
d’une  feule  pièce  & en  entonnoir,  dont 
îe  piflil  devient  le  fruit,  & il  l’appelle 
auricula  urfi  jlore  luteo.  Von -Linné 
la  daffe  dans  la  pentandrie  mono- 
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gynîe , & la  nomme primula  auricula . 

Fleur  ; en  tube  pentagone , découpé 
en  cinq  parties , en  forme  de  cœur 
& obtufes. 

Fruit  ; capfuîe  cylindrique  à une 
feule  loge  , s’ouvrant  par  le  fommet 
découpé  en  dix  parties , remplie  ds 
fernences  rondes. 

Feuilles  ; partant  du  collet  des  ra- 
cines, entières,  dentées,  é pailles  , 
oblongues,  couvertes  d’une  poufliète 
blanche , adhérentes  au  collet. 

Racines  ; en  forme  de  fufeau , fi- 
breufe. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles  s’élève 
une  tige  de  la  hauteur  de  quatre  à 
huit  pouces,  cylindrique,  droite;  les 
fleurs  nai lient  au  fommet. 

Lieu  ; originaire  des  Alpes  où  elle 
efl  vivace.  La  culture  a tellement  fait 
varier  cette  plante  , les  fleurs  ont  ac- 
quis une  fi  belle  forme,  de  fi  vives 
couleurs,  que  l’oreille  d’ours  efl  de- 
venue/lin  des  plus  grands  ornemens 
des  amphithéâtres  des  amateurs. 

Il  efl  inutile  de  parler  de  l’oreille 
d’ours , telle  qu’elle  croît  fpomané- 
ment  fur  les  Alpes,  fur  les  Pyrénées 
& fur  les  montagnes  élevées.  Dans 
cet  état  de  /implicite  & de  petiteEe 
elle  récrée  les  yeux  des  naturalifles, 
mais  elle  fixe  peu  l’attention  du  cu- 
rieux. Tranfportons-nous  donc  dans 
les  jardins  du  curieux,  & fuivons  fes 
opérations. 

Il  divifé  les  auri cilles  en  trois 
clafles.  La  première  efl  deflinée  à 
celles  dont  les  fleurs  font  pures , c’efl- 
à-dire  , d’une  feule  couleur  ; la  fé- 
condé eflréfervée  pour  les  panachées; 
& la  troifième  , pour  les  bizarres , 
c’efl-à-dire  celles  dont  les  couleurs 
font  répandues  d’une  manié]  e indé- 
terminée : félon  lui , la  beauté  d’une 
plante  d’auricule  confifle  : 
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i°.  A avoir  des  feuilles  de  médiocre 
grandeur,  plutôt  courbées  de  cou- 
chées que  droites  , afin  que  la  tige  & 
fes  Heurs  ne  foient  pas  cachées  par  les 
feuilles. 

2°.  La  tige  de  la  fleur  doit  être 
forte  , capable  de  foutenir  le  bouquet 
loxfque  toutes  les  cloches  qui  le  for- 
ment font  ouvertes. 

3 Les  fleurons  doivent  être  ronds , 
plats,  compofés  de  pétales  égaux,  & 
qui  femblent  ne  former  qu’une  même 
pièce. 

4°.  Les  beaux  fleurons  font  ceux 
qui  ont  un  pouce  de  diamètre , dont 
les  pétales  font  étoffés  , épais  , velou- 
tés , farinés  & luftrés. 

5q.  Le  tube  du  fleuron  doit  être 
grand,  bien  propoîtionné , rond,  & 
ne  point  participer  de  la  couleur  du 
fleuron. 

6°.  Il  faut  que  les  étamines  ne  foient 
ni  f aillantes  fur  le  tube,  ni  enfoncées 
dans  l’intérieur.  Elles  doivent , au 
contraire , être  de  niveau  avec  l’ori- 
fice du  tube. 

y° . Que  la  fleur  conferve  fa  cou- 
leur jufqu’à  ce  qu’elle  paffe  ; qu’elle 
ne  fe  piifle  point  fur  fes  bords. 

8°.  Enfin , que  i’œii  ne  foit  pas 
trop  ouvert  : plus  il  efl  petit , plus 
il  efl  beau. 

L’auricule  exige  une  terre  bien 
préparée , dont  moitié  foit  de  terre 
franche , un  quart  de  fumier  de  vache, 
enfin  l’autre  quart  de  vieux  furnier 
de  couches  ou  de  débris  de  feuilles 
pourries  ; le  toutbien  mélangé  & amon- 
celé : fi:<  ou  huit  mois  après  cette  terre 
.doit  être  criblée  afin  de  mieux  divifer 
les  parties,  & amoncelée  de  nouveau 
fous  un  hangar,  afin  que  la  maffe  ne 
foit  pas  lavée  par  les  pluies.  Il  convient 
cependant,  lorfque  la  terre  eft  trop 
sèche  • d’ouvrir  dans  le  monceau 
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quelques  trous , Sc  d’y  jeter  de  l’eau, 
afin  d’entretenir  une  humidité  fans 
laquelle  il  n’y  a ni  difioiution  , ni  dé- 
compofit’ôn , ni  recompofition.  Cette 
terre  doit  être  préparée  un  an  .ou  dix- 
huit  mois  à l’avance  : un  pot  de  quatre 
a cinq  pouces  de  diamètre  fur  autant 
de  profondeur,  fuflit  pour  contenir 
chaque  pied  d’auricule. 

Tous  les  trois  ans  on  renouvelle 
la  terre  de  chaque  pot , & on  re- 
plante les  pieds  après  les  avoir  dé- 
barraffcs  des  filleules  fuperflus  ou 
œilletons,  qui  fervent  à multiplier  & 
à conferver  les  efpèces.  On  a grand 
foin  dans  la  replantauon  d’examiner 
fi  la  mère  racla  ; ou  partie  charnue  efl 
faine.  Dans  le  cas  contraire,  on  am- 
pute jufqu’au  vif  tout  ce  qui  eft  gâté. 
On  ménage  les  racines  fibreufes,  on 
les  raccourcit  un  peu  , de  on  fup- 
prime  le  chevelu  qui  tapinoit  les 
parois  du  pot.  Après  l’opération  t 
on  donne  une  bonne  mouillure,  afin 
que  la  terre  s’un  fle  exactement  aux 
racines.  Si  on  place  les  pots  à l’abri 
du  fdleii , la  reprife  fera  prompte  & 
afllirée.  La  fin  de  l’hiver  efl  l'époque 
à laquelle  le  déposaient  s’exécute. 
Il  convient,  a la  meme  époque  de 
l’année  fuivante  , de  détacher  toute 
la  couche  de  terre  de  la  fuperficie 
du  pot , & autant  qu’on  le  peut  celle 
de  fes  côtés,  pour  lui  en  iubflituer 
une  nouvelle.  Cette  opération  donne 
beaucoup  de  vigueur  à la  plante , parce 
qu’elle  lui  fournit  beaucoup  de  fucs 
nourriciers.  L’auricule  demande  à 
être  enfoncée  en  terre  jufqu’a  la 
naiffance  des  feuilles , mais  pas  au- 
delà. 

On  appelle  œilletonmr , féparer  du 
tronc  principal  les  petits  troncs  qui 
partent  de  fes  côtés , ou  plutôt  du 
collet  de  la  mère  racine.  Cette  dm^ 
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fion  efi  facile  à faire  avec  un  couteau 
d’ivoire  , ou  de  bois , ou  tel  autre 
infirument  tranchant  ; mais  il  faut 
obferver  que  l’œilleton  ait  quelques 
racines  qui  lui  appartiennent  en  pro- 
pre , fans  lefquelles  la  reprife  feroit 
difficile. 

On  cdiletonne  après  que  les  fleurs 
font  fanées  -,  c’eft  du  moins  une  cou- 
tume afi'ex  généralement  adoptée  par 
les  fieu  ifies.  Ne  pourroit-on  pas  éga- 
lement œilletonner  auflitôt  après  l’hi- 
ver ? Cette  méthode  nfa  réulli  com- 
plètement. On  efi  par-làafluré  d’avoir, 
au  printemps  fuivant,  un  pied  bien 
nouni  & une  belle  fleur. 

/.près  le  temps  de  la  fleuraifon,  on 
îaiffe  les  pots  fur  l’amphithéâtre,  s’il 
n’efi  pas  expefé  à un  foleil  trop  ar- 
dent , ou  bien  on  les  tranfporte  dans 
un  endroit  ou  la  plante  ne  reçoit  que 
le  foleil  levant. 

Comme  l’oreille-d’ours  elt  origi- 
naire des  plus  hautes  montagnes , eile 
ne  craint  pas  le  froid,  mais  beaucoup 
la  trop  grande  humidité.  Le  meilleur 
moyen  elt  de  renverfer  le  pot  fur  fon 
plat,  & fa  terre  n’efc  plus  imbibée 
par  les  eaux  pluviales.  Quelques  ama- 
teurs tranfportent  leurs  pots  fous  des 
hangards  ou  dans  des  lieux  fermés  ; 
c’eft  une  peine  de  plus,  & l’origine  de 
la  pourriture,  s’ils  n’ont  pas  fait  ce 
tranfport  par  un  temps  fec,  o?i  fi  la 
ferre  efi  humide.  Imiter  la  nature  efi  le 
parti  le  plus  fage.  A la  fin  de  l’hiver  on 
remetlespots  dans  leur  pofition  ordi- 
naire , & on  détache  de  la  plante  toutes 
les  feuilles  de  fléchées  ou  pourries. 

L’auricule  peut  être  regardée 
comme  une  plante  gra(je  , ou  qui 
fe  nourrit  autant  par  fes  feuilles  que 
par  fes  racines,  & par  confequent 
qui  peut  fupporter  fans  beaucoup  de 
rifque  d’affex  longues  fécherefles.  Les 
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plantes  grades  fe  fanent  alors , paroifi 
fent  languir,  mais  le  plus  léger  arro- 
fement  ranime  leur  végétation.  Je 
ne  rapporte  ce  fait  que  j’ai  fous  les 
yeux  pendant  les  étés  brulans  du  Lan- 
guedoc , que  pour  prouver  que  la 
trop  grande  humidité  efi  l’ennemi  ca- 
pital des  auricules  , & que  la  véri- 
table faifon  de  leur  tranfport  efi  pen- 
dant l’été.  On  les  enveloppe  avec  de 
la  mouffe  sèche  , & elles  peuvent  de- 
meurer un  mois  en  route.  A leur  ar- 
rivée, fi  elles  font  placées  dans  des 
pots , tenues  à l’ombre,  & arrofées, 
elles  reprennent  bientôt  leur  fraîcheur 
naturelle. 

Multiplier  les  œilletons,  c’efi  mul- 
tiplier fo  richeffes,  mais  ce  n'efi  pas 
les  varier  ; les  femis  feuls  font  dans 
le  cas  de  procurer  de  nouvelles  jouif- 
lances.  Quand  doit-on  fetner  ? Les 
avis  font  partagés  ; la  quefiion  nie 
parok  cependant  décidée  , fi  on  a 
égard  au  climat.  I lus  on  approche 
du  midi  , & plus  on  doit  fe  hâter 
de  faire  les  femis.  Vers  le  nord,  an 
contraire  , les  femis  doivent  être 
faits  après  l’hiver  , ou  en  février  on 
en  mars.  Dans  les  provinces  appro- 
chant du  midi , Foreille  d’ours  fleurit 
beaucoup  plutôt,  & les  graines  font 
plutôt  mûres  que  vers  le  leptentrion  ; 
de  forte  que  la  graine  a le  temps 
de  germer  , & le  germe  de  fe  con- 
vertir en  une  plante  capable  de  fou- 
tenir  les  rigueurs  de  Phiver  fuivant, 
toujours  plus  tardif  & moins  rigou- 
reux dr  ns  le  midi.  Dans  le  nord , les 
plantes  encore  trop  foibles  6c  trop 
Léreacées  pour  réfifier  au  froid,  de- 
mandent à être  renfermées  , Sc  la 
pourriture  les  gagne  Sc  les  morfond. 
Dans  ce  cas  , ii  vaut  mieux  femer 
après  l’hiver. 

La  maturité  de  la  graine  s’annonc# 
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par  l’ouverture  de  la  capfule  ; alors 
on  coupe  la  tige  , & on  l’enferme 
avec  fes  graines  dans  des  boîtes  ou 
dans  du  papier  : fi  on  veut  femer 
aufïî-tôt  après  la  maturité  de  la  graine, 
cette  précaution  devient  inutile.  Les 
amateurs  ont  grand  foin  de  ne  laiffer 
fur  un  pied  qu’une  feule  tige  , & 
quelques  - uns  pouffent  l’attention  à 
ne  conferver  de  tout  le  bouquet  que 
la  plus  belle  fleur  , afin  d’avoir  une 
graine  mieux  nourrie. 

On  sème  dans  des  pots  , dans  des 
califes  , dans  des  terrines , peu  im- 
porte la  forme  , pourvu  que  la  terre 
fort  douce  ? légère  & fubflantielle  , 
& la  g aine  ne  demande  prefque  pas 
a être  recouverte.  Un  tamis  de  crin 
garni  d’un  peu  de  terre , & agite  fur 
la  terrine,  fuffit  également  pour  en- 
terrer la  femence  : fi  la  terre  ed  b’en 
sèche  , on  arrofe  très  - légèrement  & 
à différentes  reprifes  , afin  que  l’eau 
n’entraîne  pas  la  terre  & par  confé- 
quent  ies  graines. 

Dans  les  femis  d’été  , la  graine  de- 
meure quinze  à vingt  jours  à lever, 
& trente  ou  quarante  jours  en  hiver  , 
ce  qui  dépend  de  la  faifon.  Arrofer 
légèrement  & larder  au  befoin , font 
les  feuls  foins  à donner  aux  femis 
après  que  les  terrines  ont  été  mifes 
dam  un  lieii  à l’abri  des  greffes  pluies, 
.&  dans  une  expofitîon  bien  au  nord 
lorfque  l’on  sème  dans  les  provinces 
du  midi. 

Dès  que  les  plantes  ont  fix  feuilles, 
c’eft  alors  le  moment  ou  elles  doi- 
vent être  levées  & repiquées  , foit 
dans  d’autres  pots,  foit  dans  des  caif- 
fes , foit  enfin  en  pleine  terre  , li  l’on 
a pas  un  nombre  de  pots  fuffilant. 
Trois  à quatre  pouces  de  diflance 
d’une  plante  àPautie,  fuffifent  dans  ce 
dernier  cas , & les  pieds  reftent  ainfi 
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jufqu’a  ce  qu’ils  fie  uriUent*  C’eff  de 
cet  inflant  que  dépend  la  fatisfadion 
de  l’amateur  ; il  fourit  à la  vue  des 
nouvelles  efpèces  dont  il  enrichit  fon 
amphithéâtre  : fes  amis  , les  curieux 
s’empteffènt  devenir  lui  rendre  hom- 
mage j & leurs  applaudiffemens  font  la 
réconipenfe  qu’il  délire.  Si  , au  con- 
traire , le  fuccès  ne  répond  pas  à fon 
attente  , il  fe  confole  en  difant , je 
ferai  plus  heureux  une  autre  fois. 

L’oieille  d’ours  figure  très- bien 
dans  les  bordures  d’un  parterre  ou 
jardin  , fl  on  fait  varier  les  couleurs  ; 
les  vieux  pieds  font  ordinairement 
facrifiés  à cet  ufage. 

OREILLES , Médecine  rurale. 
Tout  le  monde  fait  qu’elles  font  au 
nombre  de  deux,  qu’elles  font  fituées 
fur  les  parties  latérales  de  la  tête, 
& qu’elles  font  l’organe  de  l’ouie. 
On  diitingue  ordinairement  l’oreille 
en  externe  &C  interne.  Par  ore’lle 
externe  , on  entend  tout  ce  qui  fe 
trouve  hors  du  conduit  auditif  de 
l’os  des  tempes.  Par  oreille  interne, 
on  comprend  tout  ce  qui  eil  ren- 
fermé dans  la  cavité  de  cet  os  & ce 
qui  y a quelque  rapport.  Comme  leur 
defeription  anatomique  ne  peut  être 
d’aucune  utilité  aux  perfonnes  qui 
cultivent  les  champs  & vivent  à la 
campagne  , on  fera  feulement  ob- 
ferver  que  les  oreilles  font  fujettes 
à une  inimité  de  maladies.  On  ren- 
voie le  ledeur  au  mot  otalgie  ; on 
y traitera  de  celles  qui  attaquent 
le  plus  ordinairement  cet  organe. 
M.  AMI. 

QK.EILLE5.  Médecine  vétérinaire . 
Entrons  dans  le  détail  de  ces  parties  , 
& confidérons-en , i°.  la  fituation  qui 
eft  allez  connue.  Mais  elle  doit;  être 
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telle  , que  leur  origine  , ni  trop  en 
avant  , ni  trop  en  arrière  , foit  près 
du  fommet  de  la  tète  , dont  elies 
font  partie.  Sont-elles  fur  le  même 
fommet  ? elles  font  trop  élevées  ; 
cette  difformité  rend  le  cheval  oreil- 
lard , comme  lorfqu’elles  font  trop 
baffes.  On  le  regarde  auifi  comme 
tel  , quand  elles  font  trop  larges  , 
trop  épaiffes , trop  longues  & pen- 
dantes. 

z°.  La  diflance.  Placées  près  du 
fommet  de  la  tête  , leur  diflance  n'a 
tien  qui  bleffe  les  yeux  : placées  trop 
haut  , elles  font  trop  rapprochées  , 
placées  trop  bas , elles  font  incon- 
teflablement  trop  éloignées  &:  vifi- 
blement  difformes. 

30.  L’épaifTeur.  Elles  doivent  être 
minces  & déliées. 

4°.  La  largeur.  Elle  doit  être  pro- 
portionnée à la  longueur. 

5,ç.  La  hardieffe&  lesmouvemens. 
Nous  appelons  oreilles  hardies  celles 
dont  les  pointes  fe  préfentant  fermes 
& en  avant,  lorfque  l’animal  efl  en  ac- 
tion , femblent  s’unir  l’une  & l’autre, 
& fe  rapprochent  beaucoup  plus  toutes 
les  deux  à cette  extrémité  qu’a  leur 
naifTance  & à leur  origine.  Ces  par- 
ties battent  - elles  , pour  ainfi  dire , 
fans  celle  , & ont -elles  un  mouve- 
ment continuel  de  haut  en  bas , & de 
bas  en  haut,  dans  le  cheval  qui  mar- 
che , elles  font  appelées  oreilles  de 
cochon.  Le  cheval  accompagnent-t-il 
chaque  pas  qu’il  fait  d’une  aéfion  par 
laquelle  il  baille  & retire  fa  tête  con- 
tinuellement ? On  dit  très-impropre- 
ment que  l’animal  boite  de  l’oreille  , 
puifque  cette  même  a&ion  n’a  au- 
cune forte  de  rapport  avec  ces  parties. 
Couche-t-il  fes  oreilles  en  avant  ? ce 
mouvement  annonce  la  volonté  dans 
laquelle  il  feroit  dç  mordre  ou  de 
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frapper  avec  le  pied.  Porte-t-il  en 
cheminant  , tantôt  une  oreille  6c 
tantôt  Pautre  , en  avant  ? l'animai 
projette  quelque  défenfe.  Il  arrive 
très-fouvent  aufli  que  cette  aélion  efl 
un  indice  de  la  foibltffe  & de  fin- 
certitude  de  fa  vue. 

Le  cheval  ell  appelé  moineau  quand 
on  lui  a coupé  les  deux  oreilles;  cour- 
teau  , quand , outre  les  deux  oreilles  f 
la  queue  a été  coupee  airfiî. 

Quelquefoisonrappprochc  les  oreil- 
les , 6c  quelquefois  on  les  diminue  , 
foit  de  longueur,  foit  de  largeur. 

Cette  opération  , imaginée  par  les 
maquignons,  efl  aifément  décelée  de 
reconnue  par  les  points  de  future 
que  l’on  remarque  entre  la  nuque , 
& par  le  défaut  de  poil  a l’en  croit 
où  le  cartilage  a été  coupé  , ainfi  que 
par  le  cartilage  qui  demeure  fouvent 
à découvert  lorfque  cette  feéfon  3 
été  mal  faite. 

Maladies  des  oreilles . 

On  obferve  quelquefois  au  dedans 
de  la  conque  de  l’oreille  des  grof- 
feurs  qui  en  rempliffent  toute  la  ca- 
vité. Ces  tumeurs  font  la  fuite  d’un 
coup  ou  d’une  morfure  ; elles  font 
ordinairement  remplies  d’une  eau 
rouflè , jaunâtre, 

Cç  mal  n’a  pas  de  fuite  ; dès  qu’on 
s’apperçoît  de  la  tumeur , on  l’ouvre  , 
afin  de  donner  iffue  aPeau*  &on  panfç 
la  plaie  avec  des  ctoupes  sèches. 

Les  oreilles  du  cheval  ne  font  pas 
fujçttes  au  chancre  , comme  cefçs 
du  chien.  Comme  nous  avons  traité 
au  long  cette  maladie  au  mot  chancre  f 
nous  croyons  devoir  difpenfer  le  lec- 
teur d’une  répétition  qui  feroit  tout- à- 
fait  inutile.  {V oye ç CUANCILE .)  M.  T» 
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ORGE.  Tourne  fort  la  place  dans 
la  troifième  fecHon  de  la  quinzième 
claffe  des  herbes  à étamines  & pro- 
pres a faire  du  pain  , & il  Fappelle 
hordeum  ; Von-Linné  lui  conferve  la 
même  dénomination,  & la  claffe  dans 
la  triandrie  digynie. 

CHAPITRE  I. 

Des  efphes  d'orges  cultivées, 

C’eff  à tort  que  les  auteurs  les  dif- 
tinguent  en  orges  d’été  6c  en  orges 
d’hiver  , c’eft-à-dire  , efpèces  qu’on 
sème  à l’entrée  de  ces  époques.  Le 
moment  des  femailles  dépend  du  cli- 
mat que  l’on  habite.  Il  y a certaine- 
ment une  très-grande  différence  entre 
le  fol  & la  température  de  l’atmof- 
phère  des  hautes  montagnes , & celle 
du  pays  plat  des  provinces  qui  bor- 
dent la  Méditerrannée.  De  cette 
différence  doit  néceiTairement  en  ré- 
fulter  une  pour  l’époque  des  femailles. 
Ici  on  a a craindre  la  féchereffe  du 
printemps  & de  l’été  ; la  les  neiges 
de  l’automne  & de  l’hiver  : il  ne  peut 
1 donc  exifter  aucune  règle  générale  en 
agriculture  , & le  cultivateur  doit , 
d’après  l’expérience  , examiner  le 
point  de  démarcation  où  il  fe  trouve 
entre  les  deux  extrêmes  , & régler  fa 
euhure  en  conféquence.  Je  prends 
p >ur  exemple  les  blés  tr émois  , ainfi 
nommés , parce  qu’ils  ne  relient  que 
trois  mois  en  terre,  6c  encore  appelés 
martiaux , ou  Mes  de  mars  , époque 
à laquelle  on  les  sème.  Ces  blés  font 
prefq  ue  aufli-tôt  mûrs  que  les  blés 
hivernaux  ou  férnés  avant  l’hiver  ; 
mais  leur  produit  eft  bien  inférieur  à 
celui  des  blés  qui  ont  paffé  i’h?v.er  en 
terre  , 6c  encore  bien  moindre  fi  la 
féchereffe  règne  pendant  le  printemps 
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& pendant  l’été.  A plus  forte  raifort 
dans  les  climats  naturellement  chauds 
6c  fecs  , on  eff  force  de  femer  avant 
l’hiver  toute  efpèce  de  grains  fari- 
neux fi  on  veut  avoir  une  récolte 
allurée.  Dans  les  hautes  montagnes  ; 
au  contraire  , ils  périroient  enféveüs 
fous  la  neige  ; on  y eft  donc  contraint 
d’attendre  qu'elle  foit  fondue  , & la 
grande  chaleur  n’y  précipite  pas  la 
végétation. 

Von-Linné  compte  huit  efpèces 
d’orge  \ on  fe  contentera  de  parler  ici 
de  celles  que  l’on  cultive. 

I.  Orge  commune , ou  orge  carrée  , 

°u  grojje  orge  , ou  efcourgeon * 

hordeum  p olyJUchum  vernum . C.  B,  D. 
hordeum  vula are,  LlN. 

F Leur  , à pétales  ou  a etannnes , 
compofée  de  trois  étamines  & d’un 
calice  ou  enveloppe  , divifee  en  fix 
folioles  linéaires , aigues  , droites , 
renfermant  trois  fleurs  ; fous  l’enve- 
loppe an  trouve  une  efpèce  de  co- 
rolle compofée  de  deux  battans  dont 
l’intérieur  eft  en  forme  de  lance  6z 
plane  ; l’extérieur  renflé  , anguleux  , 
ovale  , aigu  , plus  long  que  l’enve- 
loppe , fe  tei minant  en  une  longue 
barbe  armée  de  pointes  tournées  vers 
l’extrémité  , ce  qui  la  rend  dure  au 
toucher  , lorfque  l’on  glifî'e  les  doigts 
de  haut  en  has. 

Fruit  ; femence  oblongtie,  renflée  , 
anguleufe  , aiguë  a fes  deux  extré- 
mités , Abonnée  dans  fa  longueur , 
renfermée  dans  fa  balle  qui  lui  de- 
meure étroitement  attachée. 

Feuilles  , longues  , étroites  , em- 
brasant la  tige  par  leur  bafe  6c  avec 
nn  rebord  demi-circulaire. 

Racine  , menue  , longuement  fi- 
bre v»fe. 

Port . La  tige  varie  dans  fa  hauteur, 
fuivant  le  climat , la  faifon  , le  fol  6c 
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l'époque  a laquelle  le  graîn  a e'té  fe- 
nié  ; elle  eft  ordinairement  moins 
haute  que  celle  du  froment  & plus 
fucculente.  Les  fleurs  n aident  au  fo ra- 
me t , dilpofées  en  longs  épis  droits  , 
renflés  à leur  bafe  , garnis  & fur- 
montés  de  longues  barbes. 

Lieu.  On  ignore  quel  eft  fon  pays 
natal.  Cette  efpèce  d’orge  a produit 
une  variété  que  Von-Linné  nomme 
hordcum  cœlejie , orge  célejle , dont  l’en-, 
veloppement  ne  tient  point  aux  fe- 
tnences. 

II.  L 'orge  a deux  rangs  ou  petite 

mge  baillarge  , ou  partielle  ou  pau- 
moulle  Hordcum  dijlichon  qucd 

fpica  binos  habeat  or  dînes  , TOURN. 
Hordeum  dijlichon  ; LlN.  Elle  diffère 
de  la  précédente  par  fon  épi  plat , 
long , qui  n’a  que  deux  rangées  de 
grains;  fes  barbes  &:  la  tige  font  dures 
au  toucher. 

La  variété  de  cette  efpèce  eft  la 
paumoulle  nue  on  orge  pille  t , dont  les 
femences  font  angulaires  , en  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres  & 
fans  enveloppe.  On  ne  connoît  pas 
le  pays  natal  de  cette  efpèce  & de  fa 
variété. 

III.  IL orge  ou  faux  ri^d?  Allemagne.... 
Oryqa  gcrmanica  , T OUnN.  Hordeum 
çeocritum  , Lin.  Son  épi  eft  plus  court 
que  celui  delà  pauraoulle,  plus  large, 
fes  grains  plus  blancs  & raflembiés 
plus  près. 

Si  on  s’occupoit  de  toutes  les  petites 
différences  que  préfentent  ces  trois 
efpèces  bien  cara&érifées  9 on  comp- 
teroit  un  grand  nombre  de  variétés 
dont  la  connoiffance  (croît  très-peu 
utile  au  cultivateur.  Il  vaut  bien  mieux 
qu’il  s’attache  à bien  diftinguer  la- 
quelle des  variétés  des  trois  efpèces 
$mrit  plutôt  que  l'efpèce  dont  elle 
dérive.  Il  fera  avantageux  pour  lui 
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de  s’en  fervîr  lorfquc  des  circonftaftces 
quelconques  retardent  l’époque  des 
femailles. 

CHAPITRE  IL 

De  la  culture  de  Verge. 

Si , comme  il  a été  dit  , il  n’eft  pas 
poflible  de  Axer  par  une  règle  géné- 
rale l’époque  des  femailles  , il  en  eft 
de  même  de  l’efpèce  que  l’on  doit 
cultiver  de  préférence  ; c’eft  à l’ex- 
périence locale  à prononcer  fur  ce 
point,  à moins  que  l’auteur  ne  déter- 
mine le  canton  ifolé  pour  lequel  il 
écrit.  On  peut  cependant  dire  en  géné- 
ral, que  la  première  efpèce  convient 
mieux  que  les  deux  autres  aux  pro- 
vinces qui  approchent  du  midi,  &: 
qu’elle  y réuflit  très-bien  lorfqu’elle 
eft  femée  avant  l’hiver  ; que  la  fé- 
condé efpèce  réuffit  très  - bien  dans 
celles  du  nord , &C  mieux  quand  elle 
eft  femée  avant  qu’après  l’hiver  ; que 
la  même  efpèce  eft  très  - avantageufe 
aux  pays  élevés  & froids , femée  après 
l’hiver  ; enfin  , que  la  dernière  eft 
plus  commune  en  Allemagne  qu’en 
France. 

L’efeourgeon  demande  une  bonne 
terre  , qui  ne  foit  ni  trop  forte  , ni 
trop  tenace , ni  argileufe  ; & pour  peu 
que  la  faifon  la  favorife  , elle  produit 
une  récolte  des  plus  abondantes  : 
malgré  cela  , il  vaut  beaucoup  mieux 
femer  du  froment  dans  un  pareil  ter- 
rain , à moins  qu’on  ne  prévoie  que 
la  valeur  du  produit  de  l’orge  fur- 
paffera  celui  du  froment. 

La  paumoulle  ne  demande  pas 
un  fol  suffi  fertile  , & elle  s’accom- 
mode mieux  des  terrains  légers  ainfl 
que  le  faux  riz  ; mais  on  doit  ob- 
ferver  que  toutes  les  efpèces  d’orge 

effritent 
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effritent  beaucoup  la  terre , & abfor- 
bcnt  une  grande  quantité  d’humus 
ou  terre  végétale.  Un  bon  cultivateur 
ne  fème  pas  deux  fois  de  fuite  de 
l’orge  dans  le  même  terrain. 

Cette  efpèce  de  grain  ne  réuffit  ja- 
mais mieux  que  dans  les  champs  où 
l’on  a cultivé  des  pommes  de  terre , 
des  raves,  de  gros  navets , nommés 
mmeps  par  les  Anglois , parce  qu’il  a 
fallu  profondément  défoncer  la  terre, 
afin  de  tirer  de  terre  leurs  bulbes 
ou  leurs  racines  : alors  l’orge  trouve 
un  fol  bien  défoncé , & il  profite 
fingulièrement. 

Dans  les  pays  montagneux  & 
froids  l’orge  exige  des  engrais  , fur- 
tout  fi  le  terrain  a peu  de  fond  & 
s’il  eft  de  médiocre  qualité  : il  en  eft 
de  même  dans  le  pays  plat  où  cette 
récolte  eft  intéreflante  , foit  pour  la 
confedion  de  la  bière , foit  pour  la 
nourriture  des  chevaux  , &c. 

Je  n’ai  celle  jufqu’à  ce  moment  de 
répéter  que  les  labours  ou  les  défon- 
cemens  de  terre  dévoient  être  pro- 
portionnés a la  longueur  des  racines 
des  plantes  que  l’on  feme.  D’après  ce 
principe, les  labours  pour  l’orge  doi- 
vent être  profonds , quoique  certains 
auteurs  aient  dit  que  fes  racines  ne 
plongeoient  pas  à plus  de  trois  ou 
quatre  pouces  : j’ai  la  preuve  la  plus 
complette  qu’elles  s’alongent  de  fept 
&:  même  de  huit  pouces.  Si  elles  re- 
coupent fur  la  fiiperncie,  fi  au  lieu 
de  s’enfoncer , elles  multiplient  leurs 
chevelus  &r  forment  une  touffe  , ce 
n’eft  pas  la  faute  de  la  plante,  c’eff 
celle  du  cultivateur  qui  n’a  pas  allez 
fait  entrer  le  foc  de  la  charrue  ; 
auifi  la  récolte  eff  médiocre,  a moins 
que  la  faifon  ne  foit  très-favorable  , 
ou  que  le  fol  n’ait  été  enrichi  par  une 
■ bonne  couche  de  fumier» 

Tome  VIL 
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L’orge  que  l’on  fème  avant  l’hiver 
exige  les  mêmes  labours  prépara** 
toires  que  le  froment,  le  même  dé- 
foncement , & il  demande  h être 
femé  avant  lui  par  un  temps  fec.  S’il 
pleut,  fi  la  terre  eft  trop  hnme&ée, 
le  grain  pourrit , le  champ  deffiné 
à être  femé  en  orge  après  l’hiver  , 
demande  un  fort  labour  croifé  après 
qu’on  a fini  les  femailles  des  feigles 
& des  fromens.  La  pluie  , les  neiges, 
les  gelées  prépareront  la  terre  fou- 
levéé  par  îa  charrue.  ( Voyz £ le  mot 
Labour).  Dans  les  cantons  où  la 
faifon  permet  quelquefois  de  tracer 
des  filions  pendant  l’hiver,  on  fera 
très-bien  de  faifir  cette  occafion  , & 
de  donner  encore  un  labour  croifé, 
& s’il  eft  poflible  , plus  profond  que 
le  premier,  afin  de  foumettre  à l’ac- 
tion des  me'téores  une  plus  grande 
mafte  de  terre.  ( Voye^  le  mot  AMEN- 
DEMENT). Enfin  au ftitôt  après  l’hi- 
ver, ayant  toujours  égard  au  climat, 
on  labourera  , on  recroifera  de 
nouveau  , enfin  on  fèmera  & on 
herfera. 

Plusieurs  écrivains  portent  le  feru- 
pule  jufqu’à  fixer  la  quantité  de  fe- 
mences  à répandre  fur  une  étendue 
donnée  d’un  champ  : j’admire  leur 
exaftitude  fans  pouvoir  l’imiter.  Il 
fnffit  de  dire  que  l’orge  d’hiver  doit 
être  femée  le  double  plus  clair  que 
celle  de  mars,  parce  qu’elle  a le  temps 
de  fe  fortifier  & de  préparer  un 
nombre  confidérable  de  tiges  qui 
s’élèveront  au  retour  de  la  belle 
faifon.  L’orge  de  mars  eft  prefque 
toujours  trop  prefiee  par  la  chaleur, 
à moins  que  le  climat  ne  foit  natu- 
rellement froid  ou  très -tempéré  ; 
elle  fe  hâte  de  mettre  fes  tiges  en 
petit  nombre  , & elle  ne  peut  pas 
tailler.  Dans  l’un  & dans  l’autre 
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cas  , la  quantité  de  Terrien  ces  à 

répandre  dépend  de  la  qualité  du 
fol  •;  perfonne  ne  peut  la  fixer  , à 
moins  qu’il  ne  connoiiTe  fpécialement 
telle  de  tel  ou  tel  champ.  Le 

cultivateur  doit  fuivre  la  méthode 

de  fon  canton  jufqu’à  ce  qu’une 
expérience  de  plufieurs  années  lui 
ait  démontré  qu’elle  efi  défedueufe. 
Cependant  on  peut  dire,  en  général, 
que  l’on  fème  par-tout  trop  épais, 
puifque  l’orge  efi:  de  toutes  les  plantes 
graminées , celle  qui  fe  plaît  naturelle- 
ment à pouffer  le  plus  grand  nombre 
de  tiges.  D’après  ce  leuî  point  de 
fait , le  cultivateur  intelligent  devroit 
diriger  fes  travaux  <$c  fes  femis. 

Un  agronome  qui  jouit  d’une  répu- 
tation distinguée,  piopofe  découper 
Porge  avant  que  l’épi  ait  acquis  fa 
parfaite  maturité  ; & il  s’explique 
air.fi  : « Porge  coupée  précifément 
quand  la  tige  commence  a durcir, 
renflera,  le  bonifiera  dans  l’épi  lorf- 
qu  elle  fera  en  javelles;  elle  fe  léchera 
enfuite  infenfibiement,  & fe  durcira 
fans  diminuer  de  volume.  J’ai  vu 
arriver  tout  le  contraire  dans  de  Porge 
qu’on  avoit  laiflce  fur  pied  jufqu’à 
pleine  maturité  , fur- tout  lorfqu’il 
étoit  tombé  une  quantité  confidé- 
rable  de  pluie  avant  la  coupe*  Le  grain 
qui,  dans  ce  cas,  avoit  renflé  tout 
d’un  coup  , & qui  étoit  alors 

durci  en  quelque  forte  dans  Pépi , 
s’etoit  retiré  d’une  façon  furpre- 
nante.  Dans  un  été  fec , Porge  doit 
être  coupée  plutôt  que  quand  cette 
faifon  efi  humide  ; le  tout  dépend  de 
ce  principe,  que  fa  racine  n’eft  plus 
d’aucun  ufige  quand  l’extrémité  de 
fes  fibres  dépérit  ; ce  qui  arrive  tou- 
jours avant  la  parfaite  maturité  de  la 
graine  ; & pour  lors , quand  les 
racines  ont  celïé  leurs  fondions , il 
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refie  encore  dans  la  tige  un  moyen 
de  tirer  de  3a  nourriture  par  Phu- 
midité  de  Pair.  C’eft  un  avantage 
cifon  doit  ahfolument  procurer  au 
grain  pour  le  faire  renfler  & mûrir. 
Or,  il  rfy  a pas  d’autre  moyen  pour 
cela  que  de  couper  Porge  précifément 
lorfque  la  racine  a cefl'é  de  voiture*- 
la  nourriture,&quela  tige  efi  encore 
en  état  de  renouveler  ce  fecours  & 
de  le  porter  jufqu’à  l’épi  ». 

» Le  véritable  moyen  pour  con- 
noître  cet  état  de  la  plante,  efi  d’en 
examiner  la  tige  ; car  dès  que  les 
fibres  des  racines  commencent  à 
dépérir  , elles  deviennent  moips 
remplies  de  fucs  qu’auparavant , la 
tige  efi  encore  en  état  de  recevoir 
la  nourriture  , & de  la  faire  paffer  en 
épi , quoique  la  racine  n’en  fournifîè 
plus.  L’air  contient  afièx  de  cette 
nourriture,  mais  le  tuyau  ne  peut 
pas  en  recevoir  une  quantité  liifti- 
faute  , qu’il  ne  foit  coupé  & détaché 
de  fa  racine,  an  lieu  qu’alors  tout  le 
procédé  fe  fait  utilement  & conve- 
nablement ». 

Je  ne  Cuivrai  pas  l’auteur  dans  la 
fuite  de  fes  raifonnemens  qui  partent 
du  même  principe.  J’admettrai  même 
avec  lui  que  l’orge  ainfi  coupé  efi  la 
meilleure  pour  faire  la  drèche.  A 
force  de  raffiner,  de  théorifer,  on  s’é- 
carte de  la  marche  & du  but  de  la  na- 
ture qui, fans  le  fecours  de  l’homme, 
conduit  chaque  efpèce  de  graine  à 
fon  véritable  point  de  maturité , & 
par  conféquent  à fa  perfeéHon  & au 
terme  où  il  doit  être  pour  fe  repro- 
duire. Si  le  grain  de  l’orge  coupée  , 
ainfi  qu’on  le  fuppofe , profite  encore 
du  refie  de  fève  de  la  tige  & des 
bons  effets  de  l’air , à plus  forte 
raifon  l’orge  coupée  en  profitera 
bien  mieux  ? puifque  chaque  tige  eft 
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environnée  d'un  courant  d’air  qui 
circule  ; & quoique  le  bas  de  la  tige 
commence  à être  mûr , fes  couloirs 
ne  font  pas  allez  oblitérés  , aifez. 
dcflëcfiés  pour  qu’il  ne  paflè  plus  de 
fève.  J’oferois  dire  au  contraire  , 
que  le  peu  qui  monte  eft  mieux 
élaboré  & perfeftbonne  le  grain. 
Malgré  cela  , adoptons  pour  un 
moment  les  principes  de  l’auteur. 
De  deux  chofes  l’une  , ou  l’orge 
coupée  doit  relier  étendue  fur  le 
champ,  jufqu’a  ce  que  fon  humidité 
fuperifae  foie  diiîipée  , ou  bien  elle 
doit  être  montée  en  gerbier  un 
ou  deux  jours  après  avoir  été 
coupée. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  qu’on 
foit  bien  alluré  de  la  faifon  pour 
donner  le  temps  à l’orge  de  lécher  ; 
& fuivanc  le  climat , huit  a dix  jours 
font  à peine  fuftifans  : dans  le  fécond, 
qui  pourra  répondre  que  l’orge  ne 
s’échaudera  pas  dans  le  gerbier?  De 
toutes  les  plantes  gram  nées  que  l’on 
cm  cive,  aucune  n’eft  plus  fufeept  ble 
de  fermentation  que  i’orge , lors- 
qu’elle n’eit  pas  amoncelée  dans  un 
état  convenable  de  ficcité.  Cette 
fermentation,  cet  échauffement  font 
encore  fingulièrement  augmentés,  fi , 
comme  il  arrive  très-fouvent , faute 
d’avoir  été  chaulés  avant  d’être  Te- 
rnes, les  grains  font  attaqués  par  la 
fauffe  teigne  qui  attaque  les  blés. 
ÇonfuBei  Tome  V . , page  162,  & la 
gravure  qui  repréfente  cet  infecte 
deftru&eur.  La  diverfité  des  climats, 
la  végétation  differente  de  la  plante 
s’oppoferoient-ils  à cette  fermenta- 
tion ? Je  ne  îe  crois  pas,  puifque 
l’expérience  de  tous  les  lieux  & de 
tous  les  pays  prouve  que  la  balle  de 
Forge  eft  de  toutes  les  enveloppes 
des  grains  celle  qui  eft  fufceptibie  de 
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la  plus  grande  fermentation  & de  la 
plus  grande  chaleur  dès  qu’elle  eft  un 
peu  humiie. 

J’ai  infiilé  fur  cet  objet,  parce  que 
les  habitant  de  plufieurs  cantons  font 
imbus  d\m  préjugé  funefte,  & qui 
eft  encore  perpétué  par  les  écrits  de 
plufieurs  auteurs.  Je  leur  d’rois  : ne 
vous  en  rappotez  ni  aux  préjugés, 
ni  aux  écrits,  mais  confintez  l'expé- 
rience , & jugez  par  comparaison. 
On  doit  couper  l’orge  quand  elle 
eft  bien  mure  , laîfter  les  épis  étendus 
fur  le  fol  & expofes  à l’ardeur  du 
foîeil , au  moins  pendant  la  journée 
entière,  enfuite  les  lier  en  javelles, 
les  retourner  plufieurs  fois  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  bien  fecv,  & ne  Ses 
amonceler  jamais  en  gerbier  tant 
qu'ils  concentreront  encore  une 
certaine  humidité.  Le  grain  fe  per- 
fç&ionne  dans  le  gerbier  , même 
pendant  fix  mois  & une  année  en- 
tière , fi  toutefois  il  n’y  a pas  une 
humidité  capable  d’établir  la  fermen- 
tation d’ou  fuit  i’echauffement. 

CHAPITRE  II l 


Des  propriétés  de  l’orge* 


Propriétés  économiques , L’orge  cou- 
pée en  vert  & donnée  largement  aux 
chevaux,  mules,  bœufs  & autres 
animaux  de  labour , devient  pour 
eux  en  ce  moment  une  nourriture 
très-faine  , & vaut  mieux  que  tous 
les  remèdes  imaginables.  L’orge 
leur  tient  conftamment  le  ventre 
libre  , les  purge  , les  rafraîchit  & 
les  met  en  état  de  fupporter  les 
chaleurs  de  l’été  ; mais  fi  l’orge  eft 
dé)à  épiée  , fi  elle  eft  prête  à 
fleurir , ejle  occafionnera  a coup 
fûr  la  fourbure  aux  chevaux & 
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aux  mules.  Il  eft  imprudent  de  donner 
l’orge  au  moment  qu’elle  vient  d’étre 
coupée.  Il  faut  l’étendre  & la  laiiTer 
un  peu  faner,  afin  qu’une  partie  de 
fon  air  de  végétation  ait  le  temps  de 
fe  dilliper.  Trop  fraîche,  elle  caufe 
quelquefois  des  tympanites.  Le  grain 
fupplée  l’avoine  qu’on  donne  aux 
animaux  : mis  a tremper  pendant 
vingt-quatre  heures  avant  de  le  don- 
ner aux  vaches,  il  augmente  leur  lait. 

La  farine  eft  plus  courte  , plus 
feriée  que  celle  du  feigle  & de  l’a- 
voine ; elle  a un  œil  rougeâtre.  Pour 
la  réduire  en  pain , elle  exige  plus 
de  travail  que  les  autres  farines  & un 
levain  plus  fort.  Malheur  au  pays  oii 
l’habitant  eft  réduit  à manger  du  pain 
uniquement  fait  de  ce  grain  \ mais 
heur  eu  fe  ment  fa  farine  s’afiimile  très- 
bien  avec  la  farine  du  feigle  & du 
froment,  & de  leur  mélange  il  ré- 
fulce  un  meilleur  pain . ( V \ ce  nsot). 

Le  plus  grand  emploi  de  l’orge, 
après  la  nourriture  du  bétail  , eft 
pour  la  bière . ( V.  ce  mot.  ) On  préfère 
la  paumule  , & fur-tout  celle  qui  a été 
femée  avant  l’hiver. 

L’orge  mondé  fert  aux  bouillies 
que  l’on  apprête  de  différentes  ma- 
nières. 

Les  Hollandois  font,  je  crois,  la 
feule  nation  qui  prépare  l’orge  peiiè, 
qu’ils  tranfportent  enfui  te  chez  tous 
les  peuples.  Ce  grain  eft  alors  dé- 
pouillé de  toute  fon  écorce  ; & fa 
forme  aîongée  qui.  étoit  devenue 
fphérique , en  un  mot , reflcmble  à 
une  petite  perle  d’où  l’orge  a tiré 
fon  nom. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  de 
Fopération  qu’on  fe  repréfente  d’un 
moulin  a blé  ordinaire  avec  fes  deux 
qaeuîes  ; celle  de  deffous  fixe  & celle 
deffus  mobiles  & tournant  hori- 
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zontalement.  Il  n’eft  pas  néceffaire 
qu’elles  foient  de  pierre  mais  de  bois 
ép  ais  feulement,  La  meule  fupérieure 
ne  diffère  de  celle  du  ble  que  par  des 
cannelures  en  quart  de  cercle  pra- 
tiquées en  défions , au  nombre  de 
fix  ou  huit  fuivant  la  largeur  de 
la  meule.  Elles  font  moins  creufées 
à l’angle,  & leur  profondeur  efi:  de 
deux  pouces  à l’extrémité.  A la  place 
du  bois  ou  caiflè  dans  laquelle  la 
meule  tourne,  font  placés  des  râpes 
en  tôle  contre  lefquelles  l’orge  efi: 
fans  celle  poufiee  par  le  courant  d’air 
qu’impriment  les  cannelures , & qui 
efi:  attiré  de  l’ouverture  centrale  de 
la  meule  jufqu’au  râpes , ; par  ce 
mouvement  centrifuge  le  grain  eft 
fans  celle  pouffé  contre  les  râpes  , 
fon  écorce  s’ufe  , enfuite  les  angles 
de  la  partie  farine ufes  fe  font  emportés, 
enfin  peu- à-peu  le  grain  s’arrondit. 
Pendant  cette  rotation  foutenue , 
farine  & une  grande  partie  des  débris 
de  l’écorce  paffent  à travers  les  trous 
des  râpes  & font  reçus  dans  uu 
encaiffement  circulaire  & en  bois 
fermant  exactement  , d’où  on  les 
retire  après  l’opération.  Dans  d’au- 
tres moulins  on  fe  contente  de  placer 
une  toile  groflière  & épaiffe  tout  au- 
tour des  râpes , & de  laiffer  un  efpace 
de  deux  pouces  entre  les  râpes  & la 
toile  5 mais  cette  efpace  eft  exacte- 
ment fermé  par  deffus.  Cette  toile 
reçoit  lafarine &les  débris  ,&  les  laiffè 
tomber  doucement  dans  le  coffre 
auquel  elle  répond.  Lorfque  le  grain 
eft  cenfé  avoir  acquis  fa  forme  ronde 
on  ouvre  une  petite  porte  ménagée 
dans  les  râpes  ; cette  porte  cor- 
refpond  à un  grand  fac  , & la  farine  * 
& les  débris  de  l’écorce  qui  reftent 
ainfi  que  l’orge  perlé  , font  entraînés 
daas  cette  ouverture  par  le  motive- 
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ment  centrifuge  : on  porte  enfuîte  ce 
mélange  dans  différera  blutoirs  qui 
féparent  le  grain , la  farine  & le  fon. 
Ces  derniers  fervent  a la  nourriture 
des  befliaux,  de  la  volaille,  &c. 

Par  une  feule  opération  le  grain 
n’acquiert  pas  allez  bien  la  forme 
ronde  qu’on  lui  déflre , & que  la 
mafîe  des  débris  de  l’écorce  empêche 
qu’il  prenne.  On  la  répète  une  ou 
deux  fois  jufqu’à  ce  que  le  grain  foit 
réduit  en  véritable  orge  perlé. 

Propriétés  médicinales  Les  femences 
nburriflént  peu , tempèrent  la  foif  & 
la  chaleur  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , & les  fièvres  aigues  avec 
fécherefle  de  la  bouche  , avec  chaleur 
dans  f abdomen  ardeur  des  urines 
d nt  elles  maintiennent  le  cours  libre  ; 
elles  fivorrfent  l’expe&oraton  , ren- 
dent la  refpiration  facile  , pourvu 
qu’il  n’exifle  point  de  météorifmes  , 
ni  d’humeurs  acides  dans  les  pre- 
mières voies,  ni  d’humeurs  tendant 
à la  putridité. 

Moulues  grofîxèrement  on  en  fait 
des  décodions , des  tifannes  , des 
îocks , des  garçarifmes. 

La  farine  d orge  efl  au  nombre 
des  quatre  farines  réfolutives.  Appli- 
quée en  cataplasme  elle  efl  émol- 
liente , réfolutive , maturative. 

x- . : - . , #*.  « / » 

ORGEOLET.Médecineruïiale. 

Petit  bouton  de  la  grofTeur  d’un  grain 
e orge  , renitent  , pointu  , éminent , 
plonge  , chaud , douloureux  , & vé- 
ritablement fiegmeneux  , qui  fe  fixe 
fur  les  bords  des  paupières  , tout 
auprès  des  racines  des  cils. 

L’orgeolet , dans  fon  principe  , fe 
laiffè  bien  appercevoir,  mais  ils  ne  fe 
fait  guère  fentir,  Ce  n’efl  que  quand 
il  a acquis  une  certaine  grofTeur  , qu’il 
excite  de  la  rougeur  ? de  la  tendon 
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& de  la  douleur  dans  la  partie  où  il 
établit  fonfîige. 

Pour  Pordinaire , il  ne  tarde  pas 
long-temps  à blanchir  & à venir  en 
fuppuratipn  ; mais  cette  fuppuration 
ne  fournit  guère  plus  de  deux  gouttes 
de  pus , encore  même  on  en  accélère 
la  fortie  en  preffant  doucement  le  bou- 
ton, Sc  dès  que  le  pus  en  ell  fortifie  bou- 
ton fe  flétrit , &ie  mal  efl  guéri. 

C’efl  dans  les  glandes  fébacées  des 
paupières,  qu’Aflnrc  place  le  fîége  de 
Porgeolet.  ce  11  efl  vifible , ajoute  ce 
» célèbre médecm , que  l’orgeolet  doit 
» fe  former  toutes  les  fois  que  l’hu- 
w meur  fébacée  qui  en  découle  , efl 
» obligée  de  croupir  dans  quelqu’un 
» de  ces  vaiffeaux , &:  k plus  forte 
» raifon  d elle  croupit  dans  pludeurs 
» a la  fois  ; que  cette  humeur  doit 
>>  croupir  dans  ces  vaifleaux  toutes 
» les  fois  que  leur  extrémité  efl  bou- 
» chée  ou  fort  rétrécie  , & par  con- 

féquent  incapable  de  fe  1 aider  for- 
» tir  avec  la  liberté  ordinaire , d’où 
» il  efl  aifé  de  conclure  que  tout  ce 
» qui  peut  boucher  , étrangler  ou 
» rétrécir  l’extrémité,  fait  d’un,  foit 
» de  pludeurs  canaux  fébacés  , doit 
^ produire  un  orgeolet  plus  ou  moins 
» grand.  Or , on  peut  compter  une 
» infinité  de  caufes  qui  produiront 
d*  ces  effets,  » telles  que  Pinflamma- 
ti on  des  bords  des  paupières  , les  dif- 
férens corps  étrangers,  qui  peuvent 
affetler  les  yeux , les  différentes 
fubflances  âcres  qui  les  irritent,  les 
intempéries  de  l’air.  Les  perfonnes 
qui  ont  eu  des  ulcères  aux  paupières 
ou  qui  les  ont  très-délicates font  très- 
fujettes  k cette  maladie  : le  moindre 
vent,  un  froid  allez  piquant  la  dé- 
termine ; mais  la  caufe  la  plus  ordi- 
naire efl  Tépaidffement  général  de 
la  lymphe* 


L’orgeoletfe  termine  ordinairémemt 
311  bout  de  quinze  jours  ou  de  trois 
femaines  au  plus  tard  par  la  fortie  d’une, 
goutte  de  pus;  mais  il  dure  plus  long- 
temps  lorfque  le  pus  épaiffis’y  durcit:, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fort  toujours 
fans  danger. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’on  efi: 
atteint  de  ce  bouton , on  doit  le  laver 
fouvent  avec  une  (impie  infufion  de 
racine  de  guimauve  & de  graine  de 
lin.  On  n’emploie  point  d’autre  re- 
mède tant  que  l’inflammation  fe  fou- 
tient  ; quand  elle  diminue  , on  appli- 
que fur  l’orgeolet  , poura’der  la  fonte 
de  la  matièie  qui  le  produit,  un  em- 
plâtre de  dyachylon  gommé  , & s’il 
tarde  trop  à s’ouvrir  , on  y fera  à 
la  pointe , une  incifion  prefque  fu- 
péril cielle  avec  la  lancette,  afin  de 
s’oppofer  à l’épaiffiflement  du  pus  & 
à fa  ftagnation  qui  pourroient  caufer  un 
petit  fquirre  difficile  & long  à fe  ré- 
fou  dre  , mais  qui  céderoit  à la  fin  a 
l’application  des  emplâtres  de  vigo 
tum  mtrcurio , ou  de  diaboetanum. 

Enfin,  tout  le  traitement  fe  borne 
aux  fecours  ■&  aux  remèdes  extérieurs. 
M.  AiVil, 

ORIGAN  SAUVAGE.  Planche 
IV,  Tournefort  le  place  dans  la 
troifième  fedion  de  la  quatrième 
çlafle  des  fleurs  d’une  feule  pièce  en 
forme  de  lèvres  ; dont  la  fupérieure 
eft  retrouifée  , ët  il  l’appel \e  or iga- 
num  JilveJlre , Jlve  cunila  bubuicz  Pli - 
nii,  Von-Linné  le  dafle  dans  la  di- 
dy  n amie  gymno-fpermie,  & le  nomme 
miganum  vulgàre. 

Fleur , labiée  , droite  , tube  cylin- 
drique , comprimé  ; la  lèvre  iupé- 
rieure  plane  , obtufe  , tronquée  ; 
l’inférieure  divifée  en  trois  ; les  dé- 
coupures prefque  rondes  t prefqu’é- 


gales ; les  étamines  du  double  plus 
longues  que  la  corolle  , rouge  ou 
blanche.  La  letne  C repréfente  la 
fleur  avec  fes  quatre  étamines  ; la 
lettre  D , le  piftil  dans  fon  calice  ; 
la  lettre  E , les  graines  qui  fuccèdent 
àlafleur,  &da  lettre  F une  des  quatre 
graîneféparces. 

Fruit  ; quatre  femences  ovales  au 
fond  du  calice. 

Feuilles  ; ovales , à petites  dente- 
lures, portées  fur  un  court  pétiole  9 
un  peu  velues  & blanchâtres. 

Rac  ne  ; A ; menue  , rameufe , 
ligneufe  & pôuiîânt  des  rejetons  B. 

Port  ; tiges  de  la  hauteur  de  deux 
à trois  pieds  , dures  , carrées , ve- 
lues ; leurs  fleurs  ramafiéès  en  épis 
prefque  ronds  entourées  de  feuilles 
florales  , nombre ufes  , ovales  , fou-* 
vent  colorées  en  rouge  , plus  lon- 
gues que  les  calices  ; les  feuilles 
oppofees  fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  champs  , les  cob’nes  J 
les  haies.  La  plante  efl  vivace  & fleurit 
en  juin  & en  juillet. 

Propriétés . Les  fommités  fleuries 
ont  une  odeur  aromatique  & douce? 
elles  font  légèrement  âcres  ôc 
amères,  La  plante  elf  réputée  cor- 
diale , apéritive  , emménagogue  , 
déterfive  ëc  réfoîutive  : on  emploie 
plus  communément  les  fommités 
Heurtes.  Ces  demièrès  cchaufi’ènt 
médiocrement , elles  raniment  les 
forces  vitales  ; elles  font  indiquées 
dans  l’aflhme  humide  , dans  la  toux 
catarrhale , les  pâles  couleurs  & les 
maladies  de  foiblefles  ; elles  font 
nuifibles  dans  la  pthifie  pulmonaire 
efl'entielle , l’hydropifie  avec  obflruc* 
tion  de  foie  , l’idère  effentiel  ^ 
la  paflioq  hiHérique* 


/y.  /K  /></</. 


J on/xi/'/fc  (/i 


Z ’Ojftjan  Sdfnurç 


f.  (h  tKf/r,  o/t  Toute  T/o/i/u 


/ (h Td’  //(<>/  /< 


O R-  M 

ORME,  ORMEAU.  Tournefort 
le  place  dans  la  troifième  feston  de  la 
vingtième  claffe  des  'arbres  à fleur  d’uns 
f juie  pièce  , dont  le  piftiî  devient  un 
f uit  membraneux  , & il  Papppelîe 
ulmus  camvefris  & Theophrajli,  Von- 
L!nné  le  claffe  dans  la  pentandric 
digynie  , & le  nomme  ulmus  cam- 
pejîris . 

I.  Fleur  ; d’une  feule  pièce  ; le  ca- 
lice tient  lieu  de  corolle  , il  eft  en 
forme  de  cloche  , divifé  par  fes 
bords  en  cinq  parties  droites,  inté- 
rieurement colorées  & vertes  en 
dehors  ; les  étamines  font  au  nombre 
de  cinq» 

Fruit ; membraneux,  large,  ovale, 
fec  , comprimé  , échancré  a fon  fom- 
met,  renflé  dans  fon  centre  , où  fe 
trouve  renfermée  une  femence  en 
forme  de  poire  un  peu  comprimée. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles, 
Amples  , entières  , ordinairement 
rudes  à la  furhice  , dentées  par  les 
bords  à double  rang  en  maniéré  de 
fcie  ; les  dentelures  inégales  vers  la 
bafe. 

Racine  ; ligneufe  Sc  très-fortement 
traçante. 

Port . Très  - grand  arbre  dont  le 
tronc  eft  droit,  i’écorce  rude,  brune 
& rougeâtre  en  dehors , blanche  en 
dedans.  Les  jeunes  tiges  fouvent  char- 
gées de  grades  veilles  produites  par 
des  pucerons  qui  les  habitent  } les 
fleurs  font  portées  fur  des  pédoncules 
difpofés  en  tête  au  forum  et  des  tiges. 

2.  Corme  d' 'Amérique*  Les  dente- 
lures des  feuilles  font  Amples  , égales , 
mais  inégales  a leur  bafe  ; il  eft  origi- 
naire de  Virginie  : c’eft  Y ulmus amè- 
ricana . Lin. 

3 . dorme  nain  , originaire  de  Si- 
bérie , ulmus  pumila.  Lïn.  Il  diffère 
des  premiers  par  la  petiteffe  de  fes 


feuilles  & de  fa  tige , par  fes  feuilles 
également  dentéiées  & égalés  à la 
bafe. 

Cet  arbre  produit  un  grand  nom- 
bre de  variétés  ou  efpèces  jardinières 
( voyez  ce  mot  ) très-difficiles  à dé- 
crire à caufe  du  peu  de  différence 
qui  fe  trouve  enrre  elles  , fans 
même  parler  des  variétés  à feuilles 
panachées  de  différentes  couleurs. 
Ces  panachures  doivent  leur  exif- 
tence  à une  maladie  , & on  les  per- 
pétue par  la  greffe.  La  plus  intéref- 
fante  de  toutes  les  variétés , pour 
l’agrément  , eft  l'ormeau  à larges 
feuilles , vulgairement  appelé  de  //<?/« 
lande . 

On  nomme  mal  a propos  orme  mâleÿ 
puifque  toutes  les  fleurs  de  cet  arbre 
font  hermaphrodites,  la  variété  dont 
les  feuilles  font  petites  , & dont  les 
branches  font  ferrées  contre  les  tiges  ; 
& orttie  femelle  , la  variété  à feuilles 
plus  grandes,  & dont  les  hranches 
s’écartent  du  tronc.  Les  ormes  a lar- 
ges feuilles  ont  le  bois  plus  tendre  * 
& d’une'  couleur  moins  foncée  que 
ceux  a petites  feuilles. 

IL  De  leur  multiplication.  Cet  arbre 
prend  de  bouture  ( voye^  ce  mot  ) , fi 
on  a foin  d’entretenir  l'humidité  né- 
ceffaire  dans  le  fol.  Les  boutures 
doivent  être  faites  au  commence  - 
ment  de  novembre  , fur  - tout  pou  r 
les  provinces  du  midi,  ou  en  février. 
La  première  époque  eft  à préférer, 
ainft  que  pour  les  marcottes  ou  les 
couches  \ ( voye^  ces  mots)  deux  autres 
manières  de  les  multiplier  & d’avoir 
des  fu jets  bientôt  en  état  d’être  re- 
plantés par  rejetons.  Si  on  coupe 
un  ormeau  par  le  pied  , quelque 
temps  avant  qu’il  foit  tout- à -fait 
fur  fon  retour , Il  fortira  un  grand 
î^jnbre  de  pouffes  des  racines  les 
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plus  fnperficielles  & de  toutes  celles 
qui  font  expofées  k T air.  Pour  mul* 
tiplier  ces  rejetons  ,il  fufîît  d’ouvrir  des 
tranchées  , & toutes  les  racines  qui 
fe  trouveront  expofées  a l’air  , pouf- 
feront des  tiges  à l’endroit  où  elles 
auront  été  coupées.  On  peut,  de  cette 
manière  , établir  fort  aifément  un 
taillis  ou  une  maffe  de  grands  arbres  , 
il  on  élague  les  taillis.  Il  fuffit  donc 
de  facrifier  quelques  pieds  d’ormeaux 
a des  diftances  données  , & divifer 
le  fol  par  des  tranchées.  Lorfcjue  les 
racines  ont  pouffé  un  nombre  fuffifant 
de  fujets,  on  jette  dan;  la  tran- 
chée la  terre  qu’on  en  avoit  ôtée  , 
& bientôt  leurs  racines  s’étendant 
dans  cette  terre  remuée  & travaillée , 
& bonifiée  par  les  météores , ( voyez 
le  mot  Amendement  ) procurent 
aux  jeunes  pieds  une  très-forte  vé- 
gétation. 

Il  faut  cependant  convenir  que 
les  arbres  ainfi  élevés  ne  font  jamais 
aulîï  beaux  que  ceux  venus  de  brins , 
c’eft-k-dire  par  îe  fernis. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  graine 
commence  à tomber  de  l’arbre , 
qu’elle  eft  emportée  par  les  vents, 
c’efl  le  temps  de  la  cueillir  pour  la 
femer  tout  de  fuite  ; on  la  fecoue 
de  deffus  l’arbre  , ou  bien  on  la  ra- 
niaffe  par  terre  avec  des  balais. 

La  terre  deftinée  au  fernis  doit  être 
douce  , légère  , fubftantielle , & dé- 
foncée a la  profondeur  de  deux  fers 
de  bêche.  ( Voye ^ ce  mot).  Elle  fera 
très-bien  placée  à l’abri  du  foleil  du 
midi  & du  foir  , fur-tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi. 

La  graine  doit  être  femée  très- 
dru  & recouverte  d’un  demi-pouce 
de  terre.;  un  lit  très-léger  de  paille 
hachée  ou  de  moufle , empêchera  la 
trop  grande  évaporation  de  L’hunijU 
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dite  , & maintiendra  la  fraîcheur  né- 
ceffaire.  Il  vaut  mieux  femer  dans 
des  caiffes  profondes  , parce  qu’on 
les  a plus  fous  la  main  ; il  eft  plus 
facile  de  les  nettoyer  des  mauvailès 
herbes  & de  les  arrofer  au  befoin. 
Si  on  fèrne  en  pleine  terre  & en 
planche  , il  efl  plus  avantageux  ^de 
femer  par  filions  qu’à  la  volée.  L’ef- 
pace  qui  refte  entre  chaque  fillon 
permet  de  farder  & de  donner , de 
temps  à autre  , de  petit  labours.  Les 
graines  germeront , & fortiront  de' 
terre  vingt  ou  trente  purs  après  avoir 
été  femées.  A la  fin  de  la  fécondé 
année,  on  lève  les  plans  , & on  les 
tranfplante  en  pépinières. 

L’auteur  de  la  Maifon  Ruftique 
n’a  lans  doute  jamais  vu  la  graine 
de  l’ormeau  , puifqu’il  s’exprime 
ainfi  : « Il  faut  amaffer,  au  mois  de 
feptembre  , la  graine  qui  fe  forme 
dans  les  petits  boutons  des  feu  lies 
de  chaque  orme.  Il  eff  bon  que  cette 
graine  foit  déjà  un  peu  rouge  & bien 
menue  , fans  cependant  qu’elle  ait 
rien  perdu  de  fa  forme.  D’autres 
cueillent  cette  graine  au  mois  de  mars , 
quand  l’orme  commence  à jaunir , que 
fes  bourgeons  ne  font  encore 
qu’en  grappes  , d’où  les  feuilles 
naiffent  enfuite  , & où  la  graine  eff 
aufii  enfermée  : on  la  fait  bien  fé- 
cher  à l’ombre  pendant  plufieurs 
jours , &C  dans  quelque  temps  qu’on 
l’ait  amaffée  , on  la  fème  en  plein 
champ  au  mois  de  mars  fur  des  plan- 
ches de  terre  graffe  , humide  & la- 
bourée». Souvent  dans  les  provinces 
du  nord  du  royaume  , forme  n’eft 
pas  fleuri  en  avril , & fa  graine  n’eft 
ordinairement  mure  qu’en  mai  ou  en 
juin  dans  cellesdu  midi, il  n’eft  donc  pas 
poffible  de  femer  en  mars  une  graine 
quin’exiftepas  epeore . Quiçroiroitque 

çette 
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cette  abfurdité  a été  copiée  par  d’antres 
écrivains  ? 

Les  cailles  offrent  un  grand  avantage, 
celui  de  pouvoir  tirer  chaque  pied  fans 
brifer  un  feul  chevelu , <Sc fur-tout  fans 
endommager  le  pivot,  objet  eftentiel 
pour  tous  les  arbres,  & principale- 
ment pour  ceux  qui  doivent  s’élever 
à une  très-grande  hauteur.  Si  les  or- 
meaux font  les  deüru&eurs  des  moif- 
lons  & des  autres  arbres  de  leur  voi- 
finage,  c’eft  parce  que  n’ayant  plus 
de  pivot,  ils  font  obligés  de  pouffer 
de  longues  racines  horizontales. 

Lorfque  l’on  délire  fe  procurer  des 
arbres  d'une  belle  venue  , d’une  végé- 
tation vigoureufe , le  fol  de  la  pépi- 
nière demande  à être  défoncé  à tran- 
chée ouverte  fur  une  profondeur  de 
deux  pieds.  Quoique  l’orme  vienne 
dans  prefque  toute  efpèce  de  ter- 
rain , il  fe  plaît  peu  dans  les  fols 
argileux  & humides.  Cette  confidé- 
ration  eft  eftentielle  pour  le  pla- 
cement de  la  pépinière.  On  doit  en- 
core remarquer  que  les  ormeaux 
font  deftinés-  à former  des  avenues , 
des  bofquets  , à être  plantés  le  long 
des  chemins  dans  toute  efpèce  de 
fond  ; ainfi  leur  éducation  ne  doit  pas 
etrefoignée  , par  exemple,  autant  que 
celle  des  arbres  fruitiers.  Les  pépi- 
niériftes  dont  le  feul  but  elt  de  vendre 
& d’avoir  promptement  de  beaux 
arbres , fument  beaucoup  trop  le  fol 
de  leurs  pépinières , & le  fujet,  lorf- 
qu’il  fort  de  leurs  mains , ne  retrou- 
vant jamais  une  terre  femblable  à la 
première,  foufFre  pendant -pie fleurs 
années*  D’ailleurs , pour  ménager  le 
terrain  , ils  les  plantent  trop  près 
îes  uns  des  autres  , ce  qui  oblige 
ce  s arbres  à élancer  leurs  tiges,  & 
leur  groffeur  n’eft  pas  dans  Ta  fuite 
proportionnelle  a leur  hauteur.  On 
Tome  Vil \ 


s’apperço’t  moins  de  cette  défeôuo- 
fité  dans  la  pépinière  , que  lorfq.u’on 
en  a retiré  l’arbre  , & qu’il  eft  planté 
à demeure. 

On  doit  diftinguer  deux  chofes 
lors  de  la  formation  de  la  pépinière: 
ou  les  fujets  font  deftinés  à former 
des  ormïlks  , que  l’on  doit  enfuite 
planter  pour  des  cabinets  de  verdure, 
femblables  à ceux  plantés  en  char- 
milles , ou  les  fujets  font  deftinés  à 
devenir  de  grands  arbres.  Dans  le 
premier  cas , il  eft  à-peu-près  inutile 
d’établir  des  pépinières,  il  fuffit  d’ef- 
pacer  un  peu  plus  les  filions  des  femis , 
& de  femer  clair  chaque  fillon.  De 
cette  manière  les  pieds  peuvent  refter 
deux  ou  trois  , & même  quatre  ans 
en  place,  jufqu’à  ce  que  le  moment 
de  la  tranfplantation  foit  venu.  Si  on 
veut  mettre  en  pépinière  les  femis , 
on  efpacera  chaque  fujet  à un  pied 
l’un  de  l’autre , & il  deviendra  plus 
fort.  On  peut,  à la  rigueur,  planter 
à ftx  pouces. 

Les  fujets  deftinés  à devenir  de 
grands  arbres  , exigent  entre  eux 
un  efpace  de  trois  pieds  en  tous 
feus. 

III.  De  la  tranfplantation . Il  eft 
inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a déjà 
été  dit  fur  ce  fujet.  ( Confultefes  mots 
Châtaignier  , Mûrier  , &c.)  Plu- 
fteurs  auteurs  recommandent  de  cou- 
per la  tête  de  l’ormeau  lorfqu’on  le 
replante.  Cette  opération  eft:  - elle 
indifpenfable  ? je  ne  le  crois  pas  , 
& j’ai  la  preuve  du  contraire.  Si  on 
a écourté , châtré , mutilé  les  racines 
à la  manière  des  jardiniers  , il  eft 
clair  que  la  reprife  de  l’arbre  fera 
longue  , pénible  , laborieufe , & que 
par  confeq uent  la  fève  ne  pourra  pas 
monter  aftèz  à temps  & en  allez 
grande  quantité  pour  nourrir  la  tête 
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de  l’arbre  ; irais  fi  le  pivot  a été 
confervé  ainfi  que  les  racines  & leurs 
chevelus,  il  eft  tres-inutile  de  retram* 
cher  la  tête  de  Parbre  , 6c  ce  retran- 
chement eft  p us  inutile  encore  fi 
Porme  a été  planté  en  novembre  , 
parce  que  la  terre  a eu  le  temps  de 
s’unir  aux  racines , fk  de  faire  corps 
avec  elles  pendant  l’hiver. 

Plus  on  approche  des  pays  méri- 
dionaux , & plus  il  eft  effendel  de 
planter  de  bonne  heure.  Les  féche- 
relies  du  printemps  6c  de  Pété  s’op- 
pofent  à la  reprife  des  arbres  mis  en 
terre  après  Phiver. 

IV.  De  P utilité  de  P ormeau.  Si  on 
confidère  cet  arbre  comme  un  objet 
d’agrément , il  tient  un  rang  très- 
diftingué  dans  les  avenues , dans  les 
bordures  des  grands  chemins  , dans 
les  maftifs  , 6c  il  fupplée  la  charmille 
dans  les  lieux  où  elle  ne  profpère 
pas.  L’orme  rendit  très-bien  depuis 
le  nord  du  royaume  jufqu’aux  bords 
de  la  méditeirannée  : après  î’ypreau 
eu  peuplier  blanc , il  eft  un  des 
plus  grands  arbres  des  provinces  du 
midi.  L’immortel  Sulîy  ordonna  d’en 
planter  à la  porte  de  toutes  les  églifes 
paroiftiales  féparées  des  habitations. 
Il  exiile  encore  plufieursde  ces  arbres 
qui  attellent  la  vigilance  de  ce  mi- 
niftre  ; 6c  par  reconnoiffance  on  leur 
a confervé  le  nom  de  Rofni . Il  n’eft 
pas  rare  d’en  trouver  dont  le  tronc 
a quinze  ou  dix-huit  pieds  de  circon- 
férence , 6c  qui  font  de  la  plus  grande 
hauteur. 

L’utilité  dont  cet  arbre  eft  pour 
les  provinces  méridionales  , m’oblige 
à revenir  fur  la  manière  dont  il  y 
eft  traité.  Autrefois  toutes  les  balmes 
ou  terrains  dont  la  pente  eft  trop 
rapide,  ainfi  que  les  bords  des  rivières, 
étaient  couverts  d’ormeaux , & leurs 
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racines  s’oppofoient  aux  dégrademens 
des  terres.  Un  intérêt  mal-entendu  en 
a fait  abattre  un  grand  nombre , & 
la  dent  meurtrière  des  troupeaux  dé- 
truit encore  tous  les  jours  les  tiges 
nouvelles  qui  s’élèvent  des  racines*’ 
L’olivier  a pris  leur  place,  6c  le  fol 
achève  de  fe  dégrader  : il  n’exifte 
donc  prefque  plus  d’ormeaux  que 
fur  le  bord  des  rivières  , ou  dans  les 
lieux  fujets  au  courant  des  inonda- 
tions; en  un  mot,  la  consommation 
journalière  dans  chaque  canton  excède 
de  beaucoup  le  bois  que  cet  arbre  peut 
fournir.  Il  n’eft  donc  pas  furpre- 
nant  que  le  cultivateur  fatigué  par 
les  impôts  ou  par  l’entretien  d’une 
nombreufe  famille  , ne  voye  que  le 
moment  préfent , 6c  lui  facrifie  des 
reftburces  qu’il  faut  attendre.  La  coi- 
gnée eft  mile  au  pied  de  l’arbre 
avant  qu’il  ait  acquis  fa  perfedion  , 
l’argent  eft  diftipé,  6c  la  bourfe  6c  le 
champ  font  appauvris. ...  Le  peu  de 
fourrage  6c  l’économie  du  moment 
obligent  a dépouiller  ces  arbres  tous 
les  trois  ans  de  leurs  branches  , de 
manière  qu’on  ne  laiffe  qu’un  petit 
bouquet  au  fommet  de  l’arbre.  Ces 
branches  coupées  au  mois  d’août , & 
raftemblées  en  fagots  que  l’on  con- 
ferve  enfuite  fous  des  hangards  quand 
leurs  feuilles  font  sèches  , fervent 
a la  nourriture  des  troupeaux  pen- 
dant l’hiver , 6c  le  bois  , à brûler. 
Il  refaite  de  cette  taille  qui  ne  de- 
vrait avoir  lieu  que  tous  les  quatre 
à cinq  ans  au  plus  , que  la  tige  de 
l’arbre  file  fans  prendre  de  corps  , 
qu’elle  fe  jette  tantôt  d’un  côté , 
tantôt  de  l’autre  , fuivant  que  la  fève 
y eft  attirée  ; enfin , qu’on  n’a  ja- 
mais une  belle  pièce  de  bois.  Les 
chicots  que  l’on  laiffe  en  taillant ,, 
afin  qu’ils  donnent  de  nouvelles. 
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branches  , forment  des  bourrelets 
contre  le  tronc  ; fouvent  plufieurs 
chicots  ne  repoufTent  pas , ils  pour- 
rirent y & le  chancre  gagne  infen- 
fiblement  l’intérieur  du  tronc  de- 
puis Ton  fommet  ju (qu’aux  racines. 
Enfin  , ces  arbres  ainfi  dépouillés  , 
présentent  à l’œil  un  bien  trille  Spec- 
tacle. 

Ne  vaudroît-il  pas  infiniment  mieux 
mettre  ou  tenir  en  taillis  les  bordures 
des  rivières,  les  balmes,  &c.  ? il  en 
réfulteroit  de  grands  avantages  à mon 
avis.  L’eau  d’un  torrent  qui  fe  porte 
avec  impétuofité  contre  un  corps  fo- 
lide,  contre  un  tronc  d’arbre  , éta- 
blit de  chaque  côté  un  courant  plus 
rapide  qui  décharné  , fouille  & dé- 
racine tout  ce  qu’il  trouve  fur  fon 
paffage  ; de-là  les  excavations  fans 
nombre.  Le  taillis,  au  contraire,  pré- 
fente moins  d’obftacle  , les  courants 
font  plus  divifés  , & fes  branches 
intérieures  font  autant  de  conducteurs 
qui  font  gliffer  l’eau  de  ne  lui  per- 
mettent pas  de  creufer.  Il  y a plus  ; 
on  voit  toujours  que  derrière  ces 
malles  de  tiges,  il  s’efi  formé  un  depot 
Sc  que  le  fol  s’efi:  accru  : le  taillis  con- 
tribue donc  a l’exhaulFement  du  fol , 
& à empêcher  les  affouillemens  ; il 
eft  donc  dans  ce  cas  préférable  à 
ton  s égards  au  grand  arbre.  Perfonne 
n’ignore  combien  un  grand  arbre 
abattu  donne  prife  a l’eau  fur  le  ter- 
rain qu’occupoient  fes  racines,  & par 
le  courant  qu’il  augmente,  s’il  tombe 
du  côté  du  rivage.  # 

Il  refie  à examiner  fi  le  cultivateur 
tirera  un  plus  grand  nombre  de  fagots 
d’un  taillis  que  d’un  nombre  déterminé 
de  grands  arbres , en  admettant  que 
toutesles  circorwftances  fo  ent  égales. 
Quoique  ce  foit  à l’expérience  h pro- 
noncer , & quç  le  raisonnement 
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prouve  peu , je  ne  crains  pas  d’avancer 
que  la  coupe  d’un  taillis  de  cinq  ans 
fournira  le  double  plus  de  fagots 
que  celle  des  branches  des  arbres. 
Il  en  fera  de  même  pour  la  pouffe  de 
trois  ans  ; opération  mal-entendue 
qui  fatigue  l’arbre  , &:  qui  eft  peu 
produdive.  La  coupe  du  taillis  de 
cinq  ans  fournit , outre  les  fagots , de 
bonnes  perches  fi  utiles  dans  une 
ménagerie , ou  du  moins  beaucoup 
plus  de  bois  à brûler;  objet  efTen- 
tiel  pour  un  pays  où  il  efi  fi  rare.  La 
terre  du  bois  taillis  fe  bonifie  , de 
fe  rehauffe  chaque  année  , foit  par 
les  débris  des  animaux,  foit  par  celui 
des  fiuilîes  qui  fe  convertifiènt  en 
terreau  ; avili  voit -on  que  cette 
couche  change  bientôt  de  couleur 
& devient  noire.  L’arbre  , au  con- 
traire, refte  perché  dans  fa  balme  où 
il  refièmble  à un  échalas  , & les 
inondations  entraînent  le  peu  de  terre 
végétale  qui  s’étoit  formée  tout  autour. 
Perfonne  nedifeonviendra encore  que 
les  taillis  placés  fur  les  tenafiis  en 
pente  rapide , ne  retiennent  beaucoup 
mieux  les  teires  que  les  grands  arbres, 
& .qu’ils  ne  préparent  une  mafie  de 
terre  végétale  qui  enrichira  fucceflive- 
ment  les  champs  placés  au-deffous. 
Il  me  paroît  que  , de  quelque  manière 
que  foit  envifagée  la  quefiion  , l’avan- 
tage efi  pour  les  taillis.  En  outre  , 
de  quelle  refTource  ne  feront-ils  pas 
dans  les  cantons  où  la  vigne  efi  fou- 
tenue  par  des  échalas  toujours  fi  chers 
& fi  coûteux  : iis  dureront  le  double 
de  le  triple  de  ceux  qui  font  faits  de 
faille  ou  de  noifetier. 

La  manie  d’élaguer  les  ormes , & 
de  ne  leur  iailTer  qu’un  petit  bou- 
quet de  branches  au  fommet  , a 
gagné  jufques  dans  les  environs  de 
Pâtis.  En  effet  ? on  voit  à une  très- 
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grande  diftance  de  la  capitale  des 
arbres  border  triftement  les  grands  che- 
mins , & offrir  aux  paflans  ie  trifte 
fpedacle  d’un  fquelette  végétal,  tandis 
qu’ils  efpéroient  voyager  paifible- 
ment  à l’ombre  de  leurs  rameaux. 
Cette  pratique  eft  , dit-on  , nécef- 
faire,  afin  d’entretenir  un  plus  grand 
courant  d’air  fur  les  chemins.  Il  feroit 
plus  naturel  d'avouer  que  c’eft  pour 
avoir  un  plus  grand  nombre  de  fagots 
à ve  ndre,  & que  celui  qui  dirige  ou 
qui  eff  chargé  de  l’émondage  des  ar- 
bres , en  fent  tout  le  prix,  La  fup- 
prellion  des  branches  inférieures  juf- 
qu’a  la  hauteur  de  vingt  à vingt- 
cinq  pieds  au  plus,  ctabliroit  le  cou- 
rant d’air  néceffaire  à la  defficcation 
des  chemins  , & la  route  feroit  plus 
agréable. 

L’orme  bien  fec  eft  un  des  meil- 
leurs bois  pour  le  charronnage  ; il 
a le  defaut  de  fe  tourmenter  s’il  eft 
verd.  On  ne  peut  donc  trop  blâmer 
la  pratique  d’un  très-grand  nombre 
de  charrons  qui  tiennent  perpétuel- 
lement dans  i’eau  les  billes  deftinées 
à faire  des  moyeux  de  roue  , & qui 
placent  dans  des  endroits  frais  ou 
liumidcs  celles  qui  font  deftinées  aux 
jantes.  Ils  travaillent  plus  facilement 
ces  pièces  de  bois  , mais  leur  com- 
modité s’accorde  peu  avec  l’intérêt 
de  l’acheteur.  Le  bois  paroît  fain  au 
moment  qu’ils  délivrent  leurs  mar- 
chandées ; mais  bientôt  après  le  bois 
fe  deileche,  fe  gerce  , les  cerceaux 
deviennent  trop  larges , les  rayons  & 
les  jantes  fe  défunifient  ; enfin , une 
roue  demande,  quelques  mois  après, 
à retourner  chez  celui  qui  Pa  faite. 
L’acheteur  devroit  obliger  le  charron 
a la  faire  fix  mois  à l’avance , a la  tenir 
dans  un  lieu  fec,  & à ne  la  payer 
qu’à  cette  époque.  Alors  ? le  charron 
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veilleroit  de  plus  près  fur  fon  tra- 
vail. On  fe  fert  également  de  ce  bois 
bien  fec  pour  les  preftes  Sc  pour  les 
preftbirSo  Le  cultivateur  qui  le  def- 
tine  à cet  ufage  , doit , une  année 
avant  de  couper  l’arbre  , Pécorcer 
en  grande  partie  , afin  d’avoir  un 
bois  dur  & nullement  fujet  à être 
piqué  des  vers.  Confulte ç les  détails 
& les  avantages  de  cette  opération  au 
mot  Aubier. 

Le  cultivateur  intelligent  fe  gar- 
dera bien  de  placer  des  ormeaux  fur 
les  lifières  de  fes  champs , à moins 
qu’il  ne  les  plante  avec  leur  pivot. 
Dès  que  ce  point  eft  retranché, l’arbre 
ne  pouffe  plus  que  des  racines  hori- 
zontales prefque  entre  deux  terres , 
& qui  vont  affamer  les  récoltes , les 
vignes,  les  prairies,  &c.  fouvent  à 
plus  de  dix  à quinze  toifes. 

V.  Propriétés  mèduinales.  La  fe- 
menee  de  l’orme  eft  remplie  d’un 
fuc  doux  ; fon  écorce  & fes  feuilles 
contiennent  un  fuc  mucilagineux  & 
gluant , d’une  faveur  auft ère.  L’écorce 
moyenne  & les  racines  pafîVnt  pour 
aftringentes  , & la  liqueur  renfermée 
dans  les  vdfies  formées  fur  les  feuilles, 
eft  vulnéraire  & aftringente. 

Il  y a quelques  années  que  M, 
Banau,  dodeur  en  médecine  , a fixé 
l’attention  du  public  fur  les  propriétés 
de  l’écorce  moyenne  de  Forme,  vul- 
gairement nommé  orme  mâk  ou 
orme  pyramidal.  Il  a annoncé  & 
prouvé  par  plufieurs  expériences , que 
l’infufion  fe  la  décodion  de  l’écorce 
moyenne  de  cet  arbre  dans  l’eau  fini- 
pie,  guériftoitles  dartres  & autres  ma- 
ladies de  la  peau.  On  a auffitôt  établi 
dans  prefque  toutes  les  villes  des  dé- 
pôts de  cette  écorce,*  mais  le  fuccès 
n’a  pas  toujours  répondu  à l’attente 
des  malades. 
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ORPIN  , REPRISE , JOUBARBE 
DES  VIGNES.  (Voyez  Planche  IV, 
page  326)  Tournefort  la  place  dans 
la  fixième  fe dion  de  la  fixième  clafle 
des  fleurs  en  rofe  , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  compofé  de  plufieurs 
pièces  ou  capfules  , & il  l’appelle 
tdephium  vulgare,  Von-Linné  le  clafle 
dans  la  décandrie  pentagynie,  & le 
nomme  fedum  anacampferos . 

Fleur  ; rofacée  B , compofée  de  cinq 
pétales  charnus  ; les  dix  étamines  en- 
vironnent le  piftil  ; cinq  femblent 
être  attachées  a la  bafe  des  pétales , 
comme  on  les  voit  figure  C , & elles 
font  courtes  ; les  cinq  autres  D , 
paroiflent  attachées  entre  le  fond 
du  calice  & l’ovaire  , ce  elles  font 
longues  , le  piftil  eft  conipofé  de 
cinq  ovaires  ; la  corolle  eft  rougeâtre 
ou  blanche  ; le  calice  F eft  d’une 
feule  pièce  , divifé  en  cinq  feg- 
inens. 

Fruit;  cinq  capfules  droites,  com- 
primées , échancrées  à leur  bafe  , 
s’ouvrant  pour  laitier  fortir  plufieurs 
femences  menues,  cylindriques  E. 

Feuilles  ; droites  , très  - épaifles  , 
charnues , en  forme  de  coin,  pleines 
de  fuc,  quelquefois  crénelées  fur  leurs 
bords,  très-entières. 

Racine ; A,  charnue  , à tubercules 
blancs. 

Port.  La  tige  paroît  auffitot  que 
les  feuilles  , ce  qui  la  di flingue  des 
joubarbes  ; cette  tige  s’élève  d’un  pied 
& demi , elle  eft  courbée , cylindrique, 
folide  , avec  quelques  rameaux  revêtus 
de  feuilles  ; les  fleurs  (ont  au  fournie t, 
difpofées  en  bouquets,  & ks  feuilles 
oppofées  fur  les  tiges. 

Lieux . Les  terrains  pierreux  , les 
vignes  3 la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juin , juillet  & août. 

Propriétés,  La  racine  eft  gluante  , 
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légèrement  acide  & douce  au  goût, 
plus  réfolutive  , plus  rafraîchifîànte 
que  les  feuilles  qui  font  vulnéraires 
& aftringentes.  Le  fuc  exprimé  des 
feuilles  9 en  boiffon  & en  lavement , 
calme  les  ardeurs  d’urine,  la  diarrhée 
caufée  par  des  fubftances  âcres  , la 
dyflenterie  bénigne  , l’angine  inflam- 
matoire. Les  feuilles , fous  forme  de 
cataplafme,  font  employées  contre  les 
brûlures  récentes  & fuperflcielles , 
ainfi  que  pour  calmer  les  hémorroïdes 
externes. 

ORTIE  MORTE  DES  BOIS, 

(Voyez  Planche  IV  , page  326.) 
Tournefort  la  place  dans  la  fécondé 
feèflon  de  la  quatrième  clafle  des  fleurs 
en  lèvres  , dont  la  fupérieure  eft 
creufée  en  cuiller  , & il  l’appelle 
g aleovjïs  procerior  , fætida  , fpicata . 
Von-Linné  la  nomme  jlachis Jilvatica  9 
& la  clafle  dans  la  didynamie  gym- 
nofpermie. 

Fleur  ; en  lèvre , dont  1 a fupérieure 
eft  crtufeenen  cuiller;  l’inférieure  eft 
partagée  en  trois  fegmens , dont  celui 
du  milieu  eft  obtus , long  , large  , 
réfléchi  des  deux  cotes  ; les  deux 
autres  font  petits  & courts  ; la  corolle 
purpurine  & la  lèvre  inferieure  tache- 
tée ; B représente  une  fleur  dépouillée 
de  fon  calice  ; C , les  étamines  atta- 
chées aux  parois  du  tube  ; D , le  piftü 
compofé  de  quatre  ovaires  ; E,  le  ca- 
lice de  la  fleur. 

Fruit  F ; quatre  femences  obi  on» 
gués  ; elles  font  ovoïdes  & pointues 
en  G. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles, 
larges,  en  foi  me  de  cœur,  dentées  7 
rudes  au  toucher. 

Racine  ; rampante  A ,avec  quelques 
fils  grêlés  qui  Portent  des  nœuds. 

Port . Les  tiges  s’élèvent  à la  hau* 


teur  de  deux  pieds;  elles  font  carrées  J 
velues , creuies  , branchues;  les  fleurs 
placées  comme  les  rayons  d’une  roue 
autour  de  l’axe  , n aillent  au  fominet 
des  rameaux.  On  y voit  deux  feuilles 
florales  très-entières  ; les  feuilles  font 
oppofées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  forets,  les  bois;  la  plante 
eft  annuelle. 

Propriétés . Cette  plante  aune  odeur 
de  bitume  ; une  faveur  un  peu  falée , 
un  peu  afftingentc  ; elle  eff  vulné- 
raire , emménagogue.  On  emploie 
les  fleurs  en  infufion;  les  feuilles  fraî- 
ches, pilées  & appliquées,  font  anti- 
nkéreufes  ; macérées  dans  l’huile  d’o- 
iive,  elles  font  utiles  contrôles  plaies 
des  tendons. 

V ortie  morte  à fleyj  jaune  , appelée 
par  Tournefoit  gahopjis  jive  urtica 
mers  ^ flore  luteo , & nommée  par  V on- 
Linné  , galeopfes  , galeopdolon , a les 
mêmes  propriétés  que  la  précédente. 
Elle  en  diffère  par  la  couleur  de  fa 
fleur , par  fa  lèvre  fupérieure  dentée 
à fon  extrémité,  par  fes^feuiffes  ra- 
dicales , & fur-tout  par  celies  qui 
n aident  au  fornmet  des  tiges  en  forme 
de  lance  , fans  pétiole. 

La  grande  ortie , ou  ortie  brûlante . 
Tournefort  la  place  dans  la  fixième 
feélion  de  la  quinzième  clafîe  des 
herbes  à fleurs,  à étamines,  féparées 
des  fruits  fur  des  pieds  différens,  & 
l’appelle  urtica  urens  maxima . V on- 
Linné  la  nomme  urtica  dioca  , & la 
cjaffe  dans  la  monoécie  tétrandrie. 

Fleurs  ; mâles  & femelles  furie  même 
pied;  les  fleurs  mâles  font  compofées 
d.e  quatre  étamines  placées  dans  un 
calice  divifé  en  quatre  folioles  prefque 
rondes  , concaves,  obtufes,  an  milieu 
de  ce  calice  on  trouve  dans  l’intérieur 
un  petit  neffar  en  forme  de  vafe.  Les 
fleurs  femelles  font  quelquefois  pla- 
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cées  fur  des  pieds  différens , c’eft 
pourquoi  Von-Linné  donne  'à  cette 
ortie  l’épithète  de  dioique.  Ces  fleurs 
font  compofées  d’un  piffil  renfermé 
dans  un  calice  ovale,  concave,  droit, 
divifé  en  deux  parties. 

Fruit;  femence  folitaire  , ovale, 
obtufe  , Enfante  , un  peu  aplatie  , 
renfermée  dans  le  calice  qui  s’ef!  con- 
tracté. 

Feuilles  ; portées  fur  des  pétioles,' 
Amples , entières,  en  forme  de  cœur, 
couvertes  de  poils. 

Racine  ; rameufe  , fibreufe  , jau* 
narre. 

Port  ; tiges  hautes  de  deux  à trois 
pieds,  fuivant  le  fol  , carrées,  can- 
nelées, roides , hériffées  de  poils, 
creufes , rameufes , feuillées;  les  fleurs 
au  fornmet  en  forme  de  grappes  ; 
les  feuilles  font  oppofées  fur  les 
tiges;  toutes  les  parties  de  la  planas 
font  couvertes  de  poils  articulés , 
figurés* en  alêne  , piquans , 8c  qui 
caufent  des  inflammations  fur  la 
peau. 

Lieux;  les  bords  des  chemins  , 
les  champs  ; la  plante  eff  vivace  , 
fleurit  en  juin  & en  juillet. 

I.  Propriétés  économiques . Les  tige5 
de  la  grande  ortie  , que  l’on  vient 
de  décrire  , fournilfent  un  fil  auffi 
beau  & auffi  bon  que  celui  du  chan- 
vre , & un  fourrage  en  vert  ôc  en 
fec  excellent  pour  [es  beftiaux.  En- 
trons dans  quelques  détails  fur  ce  s 
deux  objets. 

De  Partie  confldérée  relativement  à 
flon  fil t Si  le  chanvre  & le  lin  man- 
quoient  à nos  befoins,  la  grande  or- 
tie eff  la  plante  qui  mérite  toit  le  mieux 
de  leur  être  fubftituée,  Jufquà  cette 
époque  , les  avantages  de  fa  culture 
font  trop  inférieurs  à ceux  du  lin 
& du  chanvre  , pour  que  le  culcE 
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dateur  Jnftruit  s’en  occupe.  Cepen- 
dant les  fofles,  leurs  bôrds,  les  amas 
de  cailloux  dont  on  débarrafle  les 
champs , les  vignes , peuvent  fans 
conféquence , être  facrifiés  à la  cul- 
ture de  l’ortie  ; mais  y employer  un 
bon  fond  , c’eft  mal  entendre  les  in- 
térêts. Il  efl  des  cas  cependant  qui 
permettent  cette  culture  , c'eft  lorf- 
que  l’on  a des  terrains  arides,  comme 
les  craies  de  Champagne  , de  Picar- 
die , les  fols  îrès-fablonneux  & un 
peu  humides  , les  landes , les  balmes 
à pentes  rapides  , &c.  Il  efl  conf- 
tant  que  dans  ces  terrains  on  n’aura 
pas  de  belles  récoltes  ; mais  on  aura 
au  moins,  fi -l’année  eft  pluvieufe, 
des  tiges  propres  à donner  du  fil  , 
une  nourriture  pour  le  bétail  , & 
un  commencement  deformation  & hu- 
mus ou  terre  végétale,  (*voyeç  le  mot 
Amendement)  par  la  décompofi- 
tion  annuelle  de  ces  plantes. 

Une  fois  que  la  grande  ortie  s’efi: 
emparée  des  amas  de  cailloux , elle 
y réufiît  fort  bien  , parce  que  la 
fraîcheur  fe  conferve  fous  les  pierres, 
& les  racines  rencontrent  un  grand 
nombre  de  cavités  où  elles  trouvent 
à s’étendre.  Les  fofies  qui  bordent 
les  chemins,  qui  terminent  les  pof- 
fe  (fions , féparent  les  héritages , &c. 
peuvent  être  utilement  confacrés  à la 
grande  ortie , fur-tout  fi  le  fol  eil  bon  : 
on  ne  doit  donc  raifonnablement  re- 
garder cette  culture  que  comme  un 
fimple  accefioire  & furnumeraire  , 
afin  que  dans  une  métairie  bien  ré- 
glée il  n’y  ait  pas  un  pouce  de  ter- 
rain perdu.  Cependant  il  eiï  des  cas 
©ù  elle  fera  d’un  vrai  fecours. 

Si , malgré  ce  que  je  viens  de  dire , 
des  cultivateurs  veulent  mettre  l’ortie 
en  culture  réglée  , après  avoir  bien 
labouré  le  fol  y on  femera  la  graine 
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aufiitôt  après  l’hiver,  & on  herfera 
le  champ  de  maniéré  à ne  plus  laif- 
fer  la  trace  des  filions.  La  plante  efi 
vivace  ; ainfi  elle  fera  confervée  dans 
le  champ  autant  d’années  qu’elle  pro- 
duira des  récoltes.  Les  troupeaux  y 
trouveront  une  nourriture  pendant 
les  faifons  mortes  , & le  champ  fera 
fumé  d’autant.  Le  climat  décide  de 
l’époque  à laquelle  on  doit  couper 
les  tiges  , lorsqu’elles  prennent  une 
couleur  jaunâtre,  lorfque  les  feuilles 
fe  fanent  ; mais  on  ne  doit  pas  at- 
tendre une  defiîccation  complète  5 
parce  que  la  filafié  aurait  , dans  la 
fuite , trop  de  peine  à fe  détacher 
de  la  chenevotte.  La  meilleure  ma- 
nière de  couper  l’ortie  ell  avec  la 
faux  de  Flandres,  armée  de  dents ^ 
( voye{  le  mot  Outil  d’ agricul- 
ture) parce  que  les  tiges  fe  trou- 
vent rangées  d’elles-mênies  par  on- 
dées. 

Lorfque  la  feuille  fe  détache  par 
la  defiiccaîion  , on  doit  bottcler  les 
tiges  comme  celles  du  chanvre  , de 
les  porter  au  routoir.  Je  n’entrerai 
ici  dans  aucun  détail  fur  cette  der- 
nière opération  ; confultex  le  mot 
Rouir  : je  donnerai  dans  cet  article, 
une  théorie  toute  nouvelle  lur  le 
rouillage , de  bien  différente  de  celle 
qui  a été  défignée  au  mot  chanvre . 

On  a reconnu  que  l’ortie  plantée 
de  racines  fubfiftoit  bien  plus  long- 
temps que  celle  venue  de  graine  , & 
que  les  tiges  en  étaient  plus  hautes 
éc  plus  groflès.  Il  eft  aifé  de  fe  con- 
vaincre , par  l’expérience  , de  la  fu- 
périorité  d’une  méthode  fur  l’autre, 
II  ne  m ’eft  pas  permis  de  prononcer, 
parce  que  dans  ce  moment  je  ne  fuis, 
que  fimple  hiftorien  , & je  ne  me  fuis 
pas  d’ailleurs  occupé  de  cette  culture*. 
Le  bureau  de  la  fociété  royale  dhi~ 
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griculture  d’Angers,  a fuivi  de  près 
tous  fe s détaj!s,&  fes  produits.  L’ex- 
trait des  travaux  de  cette  fociété  eft 
confignée  dans  le  journal  économique 
du  mois  de  feptembre  176^.  Les 
folles  de  la  ville,  d’ailleurs  très-éten- 
dus, fournirent  une  ample  récolte. 

« Les  avantages,  eft-il  dit  dans  ce 
journal  , qui  réfultent  de  la  récolte 
de  l’ortie,  font  bien  fenfibîes , puif- 
qu’elle  n’exige  ni  culture  , ni  engrais , 
ni  terrain  particulier  , ni  prefqu’au- 
cune  dépenfe  qui  puifle  difrraire  le 
laboureur  des  ouvrages  de  la  campa- 
gne. Il  n’eft  point  de  colon  , pour 
peu  que  Ton  domaine  fort  étendu  , 
qui  ne“puifie  récolter  de  la  fil'afle 
d’ortie  fuffîfamment  pour  fon  ufage, 
& il  ménagera  , par-là,  fur  la  récolte 
qu’il  fera  de  fon  chanvre  & de  fon 
hn  , qu’il  pourra  vendre  en  entier; 
ce  qui,  par  fuccefîion  d’années , for- 
merait une  fomme  qu’il  ne  doit  pas 
négliger. 

» Depuis  l’établiffement  du  bureau 
d’agriculture  d’Angers  , plufieurs  de 
ceux  qui  le  compofent  ont  fait  dif- 
férens  eifais  fur  la  fîlajfTe  de  l’ortie. 
Les  échantillons  de  la  toile  qui  en 
fut  fabriquée , envoyés  au  contrô- 
leur général  *&  à l’intendant  de  la 
province  , ont  été  trouvés  de  la  meil- 
leure qualité  , & meilleurs  du  bureau 
du  Mans  ayant  fait  mettre  cette  toile 
au  bianchi&àge , ont  rapporté  qu’elle 
prenoit  mieux  le  blanc  & beaucoup 
plus  promptement  que  la,  toile  de 
chanvre.  » 

Toutes  les  efpèces  d’orties  , foit  la 
romaine  unica pilulifera . Lin.  h com- 
mune dans  les  provinces  méridio- 
nales de  France  , & dans  les  pays 
chauds , foit  les  variétés  de  l’ortie 
dont  il  eft  queftion  , ne  fourniflent  pas 
en  fi  grande  quantité  ni  une  fi  belle 
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filafTe , que  la  grande  ortie  ; ce^ 
pendant  dans  les  dix  - huit  efpèces 
d’orties  que  compte  Von-linné  , il 
faut  en  excepter  î’efpèce  dont  il  eft 
fait  mention  dans  l’abrégé  des  mé- 
moires de  l’académie  de  Stockolm  , 
dans  lequel  on  lit  : « On  trouve  aufli 
dans  la  meme  contrée  (la  Sibérie) 
une  ortie  haute  de  cinq  ou  fix  pieds, 
qui  s’élève  même  jufqu’à  dix  pieds 
dans  les  terres  grafles.  D’après  les  ex- 
périences faites  par  M.  le  baron  de 
Bielke,  il  réfulte  que  la  grande  ortie 
de  Sibérie  peut  avoir  toute  Futilité 
du  chanvre  ».  L’abréviateur  de  ces 
mémoires  auroit  dû  indiquer  la  dé- 
nommination  que  Von-Linné  donne 
à cette  plante  : on  fait  que  c’eft  Vur- 
tlca  canndbihi 

De  Corde  conjîdèrêe  comme  nour- 
riture des  hommes  & des  bejîïaux .,  Il 
paroit  que  la  culture  de  l’ortie  n’efl 
pas  négligée  en  Suède,  & M.  Baër, 
dans  la  traduélion  qu’il  a donnée  de 
quelques  articles  de  cette  académie, 
dit  que  , ce  dans  pluiieurs  cantons  de 
ce  royaume,  on  recueille,  vers  la 
fin  du  mois  d’août  , la  graine  de  l’or- 
tie brûlante  , en  coupant  la  tige  & 
en  la  laiffant  lécher.  Alors  la  graine 
tombe  d’elle-même  ; elle  reflemble 
à la  graine  de  navets , & il  n’efl:  pas 
neccUaire  d’en  féparer  l’enveloppe 
qui  tombe  avec  elle  : on  fème  enfuite 
.cette  graine  pendant  tout  le  mois  de 
feptembre. 

» On  allure  que  l’on  peut  aufli, 
pendant  les  mois  de  feptembre  & 
d’odobre  , prendre  les  racines  des 
orties  , les  féparer  ôc  les  replanter 
en  coupant  les  extrémités.  En  ce  cas# 
il  faut , en  enlevant  les  racines  , y 
lailTer  un  travers  de  doigt  de  la  tige  ; 
on  les  plante  enfuite,  en  ligne  droite, 
à une  profondeur  égaie  à celle  où 
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elles  étoîent , a ffez  près  l’une  de 
l’autre , & on  les  affermit  avec  un 
peu  de  terre , afin  qu’elles  puiflent  fe 
îenir  de  bout.  » 

:»  Soit  qu’on  fème  les  orties  9 ou 
qu’on  les  plante  , l’avantage  eft  le 
meme , avec  la  différence  cependant 
que  les  plantes  qui  proviennent  de 
la  graine  ne  fauroient  être  récoltées 
au  premier  été  qui  fuit , tandis  que 
celles  qui  proviennent  des  racines 
plantées,  peuvent  l’être  dès  le  premier 
été  qui  fuit  la  plantation.  » 

» La  graine  & les  racines  des  or- 
ties excepté  celles  de  la  grande  efpèce 
brûlante  ne  valent  rien;  elles  pé- 
riffent  à la  fécondé  ou  a la  troifième 
année.  Les  racines  des  premières 
font  au  contraire  vivaces,  & elles 
pouffent  toujours  leurs  tiges  fans 
avoir  befoin  d’être  replantées,  quand 
elles  l’ont  bien  été  une  première 
fois.  » 

^ Les  orties  viennent  bien  dans 
tous  les  terrains  élevés , même  fur 
les  montagnes , parmi  les  pierres  & 
dans  les  endroits  expofés  au  foleil. 
Comme  il  efl:  très-difpendieux  de  la- 
bourer les  terres  montagneufes  & 
pierreufes,  il  fuffit,  pour  la  culture 
des  orties , de  tranfporter  dans  les 
endroits  deffinés  a leur  plantation,  un 
peu  de  terre  noire,  & de  les  en  couvrir 
à-peu-près  de  l’épaiffeur  de  deux 
pouces  , fans  qu’il  foit  befoin  de  dé- 
foncer la  terre  qui  elt  au  - deffous. 
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On  fème  enfuite,  ou  bien  l’on  plante 
les  orties  dans  cette  terre.  » 

» Les  orties  élevées  de  graine  ne 
doivent  être  coupées  que  la  fécond® 
année  après  avoir  étéfemées.  Celles 
qui  proviennent  des  racines  plantées 
peuvent  être  coupées  trois  fois  dans 
le  premier  été  après  leur  plantation  , 
favoirà  la  mi-juin,  à la  mi-juillet  & 
à la  mi-août  (i)  , &l  ainfî  de  même 
chaque  année  par  la  fuite.  On  peut 
auffi,  dans  le  même  temps,  couper 
& récolter  celles  qui  viennent  d’elles- 
mêmes  , & que  jufqu’ici  on  n’a  preL 
que  employées  nulle  part.  « 

» Les  orties  coupées , le  bétail  les 
mange  facilement  & avec  plaifir , 
foit  qu’on  les  mêle  avec  de  la  paille 
en  place  de  foin,  foit  qu’on  les 
faîfe  infufer  dans  l’eau  chaude  , 
qu’on  les  y laiffe  pendant  la  nuit, 
ôc  que  le  jour  fui  vaut , on  donne  au 
bétail  cette-  infufion  qui  prend  une 
couleur  brune  & un  goût  fort  agréa- 
ble aux  beftiaux  , ainfi  que  les  orties 
qui  y ont  été  infufées.  Toute  forte 
de  bétail  aime  les  orties  , pouvu 
qu’elles  aient  été  coupées  & récoltées 
à temps.  » 

» Les  vaches  auxquelles  on  donne 
beaucoup  d’orties  à manger,  four-, 
niffent  du  lait  en  abondance  ; ce 
lait  rend  beaucoup  de  crème  ; le 
beurre  qu’on  en  fait  a un  goût  agréa- 
ble , & prend  au  mifeu  de  l’hiver  une 
couleur  auffi  jaune  qu’en  été.  Les 


(j)  Le  leéleur  eft  peut-être  étonné  devoir  trois  récoltes  faites  en  fi  peu  de  temps , mais 
îl  doit  obferver  que  pendant  l’été  le  foleil  eft  prefque  toujours  fur  l'horizon , & que  dans 


donne  une  idée  de  la  prompte  végétation  qui  a lieu  clans  les  pays  {eptentnonaüx  ; maineu- 
reu.'ement  ces  beaux  mois  d’été  paffent  trop  viw,ÔC  bientôt  le  froid  femble  fe  dédommager 
de  la  cou  rte  interruption  qu’il  a éprouvé. 

vu.  ' V v . 
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beftiaux  qui  fe  nournfîent  de  cette 
herbe,  fe  portent  très-bien,  engraifîenr, 
font  bien  en  chair  , & ne  font  incom- 
modés d’aucune- -maladie  ; on  ajoute 
même  qu’une  expérience  confiante 
a prouvé  que  les  maladies  conta- 
gieufes  ne  fe  font  jamais  glifîees  par- 
mi eux.  Il  efl:  difficile  de  fe  détermi- 
ner à regarder  cette  plante  comme 
jouiflant  d’une  pareille  vertu  fpéci- 
fique.  Si  on  fe  borne  à la  confeiller 
comme  très-faine  &z  comme  réunif- 
iant tous  les  avantages  des  amers  &C 
des-  aftringens  qui  font  dans  ces  cas 
très-indiqués , alors  cette  affertion 
paroitra  plus  raifonnable  & méritera 
plus  de  confiance.  » 

Pkifieurs  cultivateurs  connoifTent 
depuis  long-temps  l’utilité  dont  les 
orties  font  aux  animaux , comme 
fourrage*;  ils  ont  grand  foin  de  les 
faire  récolter  lorfqu’il  s’en  trouve 
une  certaine  quantité;  mais  je  ne  crois 
pas  qu’aucun  d’eux  ait  fournis  cette 
plante  a une  culture  réglée. 

Dans  les  cantons  très-chauds  de 
.nos  provinces  méridionales  , où  l’on 
ne  petit  faire  qu’une  feule  coupe  du 
fainfoin  à caufe  de  la  féeherefle,  la 
culture  de  l’ortie  ne  feroit-elle  pas 
avantàgeufe , puifque  malgré  cette  fc- 
chereife  onia  voit  profpérer  fur  la  li- 
bère des  chemins.  L’ortie  romaine  , 
dont  le  fruit  reflemble  à une  pilule  , 
a une  tête  ronde  & mamelonnée  , 
qui  y efl  fl  commune,  éleveroit  beau- 
coup plus  fes  tiges  fi  elle  étoit  cul- 
tivée, & l’on  fait  par  expérience  que 
le  bétail  la  mange  avec  avidité.  On 
eft  donc  comme  alluré  de  la  réuffite 
d une  plante  indigène,  qui  fupportela 
chaleur  oc  la  fécherefîe  qui  peuvent  y 
régner.  11  efl  facile  de  faire  une  expé- 
rience de  comparaifon  avec  le  fain- 
foin, en  employant  féparément  l’or- 
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tîe  brûlante  & l’ortie  romaine.  Si  je 

r elbois  plus  long-temps  dans  ce  pays, 
i’offi: irois  quelques  rëfulîats.;  mais  il 
eft  à préfumer  que  quelques  cultiva- 
teurs prendront  cette  peine. 

La  p rai  ne  d’ortie  offre  une  excel- 
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lente  nourriture  pour  les  dindonneaux, 
& fes  fommités  fleuries  font  hachées 
avecla  pâtée  qu’on  leur  definie. 

Les  payfans  de  nos  montagnes  font 
très -friands  des  jeunes  pouffes  des 
orties  ; elles  leur  tiennent  lieu  d’her- 
bes pour  la  foupe,  & ils  les  font 
cuire  comme  des  épinards  , & les 
alfaifonnent  avec  du  beurre  ou  de 
l’huile. 

IL  Propriétés  médicinales . Feuilles 
inodores  , d’une  faveur  herbacée 
& médiocrement  au  frère  , ainfi  que 
celle  des  racines  : les  femences  ont 
une  faveur  un  peu  âcre.  La  plante 
appliquée  extérieurement  eft  anti- 
feptique  & très-flimulante , intérieu- 
rement aftringente  & déterfive.  La 
grande  & la  petite  ortie  tiennent  un 
rang  diftingué  parmi  les  fubflances 
réputées  médicinales.  Voici  ce  qu’en 
ditM.  Vitet  dans  Lon  excellente  phar- 
macopée de  Lyon.Les  feuilles  d’orties, 
particulièrement  celles  de  la  grande, 
diminuent  quelquefois  l’hémophtyfie 
par  toux  violente  , l’hémophtyfie  par 
plétore,  le  piiTement  de  fang  par 
pléthore,  le  flux  hémorroïdale  & trop 
abondant , l’hémorragie  utérine  par 
pléthore  & par  affe&ion  de  la  ma- 
trice  Il  efl:  permis  de  douter  que 

l’application  des  feuilles  récentes  & 
froiflees,  ou  du  fuc  exprimé  des 
feuilles , arrête  la  gangrène  & le 
cancer  ; que  le  fuc  introduit  dans, 
le  nez  en  fufpende  l’hémorragie  , 
qu’extérieurement  ilguériil'e  la  teigne, 
les  ulcères  de  l’anus,  & ceux  des  par- 
ties naturelles;  que  les  femences  ioient 
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utiles  dans  les  maladies  des  reins  & 
de  la  veflie , dans  la  phtiiie  pulmo- 
naire & la  toux  effentielle,  lorfque 
la  matière  morbifique  a de  la  dif- 
pofition  a fe  porter  vers  les  voies 
urinaires;  enfin  , que  la  racine  pré- 
ferve  les  voies  urinaires  de  calcul 
& de  gravier , & qu’elle  guériife 
l’idère  dû  àl’obflru&iondes  vaifTeaux 
biliaires. 

Les  feuilles  récentes , frottées  fur 
des  membres  affeélées  de  paraîyfie 
pituiteufe  ou  d’engourdifTement  par 
des  matières  férieufes,  ou  de  rhuma- 
tifme  par  humeurs  férieufes , y déter- 
minent la  chaleur , l’inflammation , & 
quelquefois  la  fenfibilité  & le  mou- 
vement; mais  rarement  elles  diiîipent 
la  douleur  rhumatifinale.  De  cette 
manière , elles  font  fouvent  d’une 
grande  utilité  dans  les  maladies  fopo- 
reufe  en  réveillant  le  genre  nerveux 
& en  établiffant  une  prompte  déri- 
vation. Le  trop  long  ufagedes  feuilles 
d’ortie  a pafTé  pour  être  nuifible,  juf- 
qu’au  point  de  produire  la  phtifie  ; 
ce  qui  exige  de  nouvelles  obfer- 
vations. 

On  donne  le  fuc  exprimé  des 
feuilles  récentes,  depuis  deux  onces 
jufqu’à  cinq...*..  Feuilles  récentes  , 
depuis  une  once  jufqn’à  trois  en  in- 
fbfion  dans  cinq  onces  d’eau.  Rare- 
ment les  prefcrit-on  fèchés , & alors 
feulement  depuis  une  drachme^ ufqu’â 
une  once  dans  quatre  onces  d’eau.... 
Semences  , depuis  demi-drachme  juf- 
qû’à  demi-once,  tirturées  dans  cinq 
onces  d’eau  tiède. ..Racine,  depuis  ‘ 
deux  drachmes  jufqu’a  une  once  , en 
înfuiion  dans  cinq  onces  d’eau. 

OR V AID  0.7  TOUTE  SAINE  ou 
TOU  TE  BONN  É.(Li bye^  Flanche  IV 
page  326.  ) Tournefort  la  place 
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dans  la  première  fedion  des  herbes 
à fleur  en  lèvres,  dont  la  fupérieure 
efl  en  calque  ou  en  faucille  ; & il 
l’appelle  fclarea  tabernem.  Von-Linné 
la  claffe  dans  la  diandrie  monogynie; 
parmi  les  fauges  , & la  nomm efalvia 
fclarea. 

Fleur\  divifée  en  deux  lèvres,  dont 
la  fupérieure  efl  alongée  en  forme 
de  faucille  , & beaucoup  plus  grande 
que  l’autre  qui  efl  divifée  en  trois 
parties.  Les  étamines  au  nombre  de 
deux  C , font  renfermées  vers  le  fond 
delà  lèvre  inferieure  ; le  piflil  D fort 
du  fond  d’un  calice  E , en  tuyau  , 
glutineux  &a  cinq  dentelures. 

Fruit  ; compote  de  quatre  em- 
bryons qui,  iorfque  la  fleur  efl  pafTee 
deviennent  autant  de  femences  F , 
allez  groffes , lifîes  & prefque 
rondes. 

Feuilles  ; ridées  en  forme  de”  cœur  , 
alongées,  dentelées  parles  bords, 
ondulées , très-grandes. 

Racine  ; ligneufe-  A , garnie  de 
fibres. 

Fort  ; tige  a quatre  angles , roide  % 
vdiLie,  pleine  d’une  moelle  blanche  , 
divifée  en  rameauxoppofés.  Les  fleurs 
font  accompagnées  de  fleurs  florales 
B,  plus  longues  que  le  calice,  con- 
caves , pointues , colorées. 

Lieux.  Les  prés,  fur-tout  ceux  des 
pays  chauds.  La  plante  efl  bienne  , & 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés  ; plante  d’une  odeur  aro- 
matique & forte  , d’une  faveur 
amère  & âcre.  Elle  efl  flimulante  , 
ftemutatoire , résolutive  & floma- 
chique.  Son  fuc  ou  fis  feuilles  fèehes 
trempées  quelque  temps  dans  du  vin, 
font  employées  pour  les  ulcères. 

OSEILLE  DES  JARDINS.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  deuxieme 

V v z 
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feftion  cl  j la  qui  s z’èms  cîafle  ' des 
fleurs  a et  miir.es  dort  le  piftil  devient 
une.  feme  ice  enveloppée  par  le  calice  ; 
8c  il  l’appelle  auto  fa  rctundi folia 
hortenjis.  Vo'n-Lînné  la  claiîe  clans 
Phexandris  trigînie  , 8c  la'  nomme 
ruine  x f cru  talus.  Cet  auteur  compte 
vingt- lept  efpèces  de  rumzx  dont  il 
fu lût  de  faire  connaître  celles  qui 
font  de  véritables  ofeilles  cultivées 
dans  les  jardins. 

Fleur  ; fans  pétales,  à étamines  , 
compofée  de  fix  étamines  logées  dans 
un  calice,  découpée  en  fîx  folioles 
ovales , obtufes,  réfléchies , trois 
intérieures , trois  extérieures.  On 
peut  confldérer  les  premières  comme 
des  pétales  , de  les  fécondés  comme 
le  vrai  calice.  Toutes  les  fleurs  font 
lie  rtnaphroaites  dans  cette  efpèce,  & 
art  trois  piftil  s. 

Fruit  ; une  femence  à trois  cotés 
contenue  dans  les  folioles  intérieures 
du  calice  qui  ont  pris  la  même 
forme. 

Feuilles  ; en  fer  de  flèche,  quel- 
quefois arrondies  en  forme  de 
cœur. 

Racine  ; brune  en  dehors , jau- 
nâtre en  dedans  ,*  foîide , fîbreufe. 

Port  ; tiges  hautes  de  dix  à dix-huit 
pouces,  fuivant  la  culture  & le  fol , 
& même  quelquefois  à plus  de  deux 
pieds  , cannelées , branchues , avec 
des  feuilles  oppofées  ; les  fleurs 
naiflent  au  fommet;  du  collet  de  la 
racine  fort  un  grand  nombre  de 
rejetons. 

Lieux,  Les  jardins  potagers , ori- 
gïna  res  des  montagnes  de  SuifFe  & de 
la  haute  Provence.  La  plante  eft 
vivace  8c  fleurit  en  mai  & juin. 

La  culture  de  cette  plante  a pro- 
duit i n grand  nombre  de  variétés. 
X’ofeJie  de  Hollande  à feuilles  très— 
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larges  , très-longues  ; i’ofeiile  fini  pie, 
des  jardins  k feuilles  longues,  Pofcille 
Jlzrile  dont  les  feuilles  font  plus  ron- 
des que  longues  & d’un  vert  blond. 
On  Pa  appelée  jUrile  parce  qtdorr  ne 
la  multiplie  que  par  les  rejetons  ou 
éclats  de  fon  vieux  pied,  L’ofeilie  à 
feuilles  (F un  vert  de  mer , dont  la  rac  ne 
ne  pivote  pas , mais  s’étend  à fleur  de 
terre.  L’ofeille  à feuilles  rondes  pref- 
que  femblables  à celles  du  coclearia 
par  la  forme.  ( Voye^  ce  mot),  C’eft 
une  véritable  efpèce  & non  une 
variété  ; elle  différé  de  celle  qui  a 
été  décrite  plus  haut , en  ce  qu’elle 
a deux  pillais.  Linné  la  nomme  mmex 
digynus.  Sa  faveur  eft  moins  acide  de 
plus  douce  que  celle  des  autres 
ofeilles  : elle  eft  originaire  des  hautes 
montagnes. 

L’ofeille  que  l’on  rencontre  dans 
prefque  tous  les  prés,  peut  à la 
campagne  fuppléer  toutes  les  autres. 
Von-Linné  la  nomme  rumex  ace w fa  : 
dans  cette  efpèce  , les  fleurs  mâles 
font  féparees  des  femelles  & portées 
lur  des  pieds  différens.  Ne  feroit-ce 
pas  le  pied  femelle  de  cette  ofeiîle  que 
les  jardiniers  ont  cultivé, & qui  produit 
les  efpèces  qu'il  appellent  JUriles\  cela 
eft  vraifemblablement,  parce  que  dans 
leur  voifinage  il  riy  a pas  de  pieds 
mâles  pour  les  féconder  ? Je  ne  puis’ 
pas  vérifier  ce  doute,  parce  que 
dans  le  canton  que  j’habite,  on  n@ 
trouve  dans  aucun  jardin  ces  pré- 
tendues efpèces  ftériles. 

Culture,  On  multiplie  l’ofeille  & 
par  femençes  & par  rejetons  ; par 
femences , dès  que  lvon  ne  craint  plus 
les  gelées.  Cette  époque  varie  fuivant 
chaque  climat;  chaque  cultivateur  doit 
eonnoîcre  le  fien.L*amateur  la  devance 
en  couvrant  fes  femis  pour  les  garantir 
du  froid.  Dans  le  même  temps  ou 
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fépare  les  vieux  pieds  , & oit  les  df- 
vile  par  œilletons  , & on  les  plante 
à huit  à douze  pouces  de  diftance  les 
uns  des  autres. 

Le  le  mis  demande  une  terre  meu- 
ble 9 bien  préparée  ; la  graine  doit 
être  recouverte  d’un  demi -pouce  de 
terreau  ou  de  terre  légère.  On  la 
sème  ou  par  filions  ou  à la  volée  ; la 
première  méthode  eft  à préférer  ; 
elle  facilite  le  farclage  des  mauvaifes 
herbes  & des  petits  labours  ; de 
temps  à autre  on  arrofe  au  befoin 
& on  replante  enfuite  quand  le  pied 
eft  allez  fort , & on  arrofe  aufli-tôt. 
Six  femaines.  après  , on  peut  com- 
mencer à cueillir.  Il  eft  rare  de 
former  des  planches  entières  d’ofeille  ; 
elle  fert  plus  utilement  de  bordure 
aux  quarreaux  , elle  les  defline  à la 
vue  , les  circonfcrit  & en  retient  la 
terre.  L’ofeille  ainfi  plantée  fubfi fte 
pendant  dix  à douze  ans  , fi  on  a foin 
de  regarnir  les  places  vides.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  la  renouveler  tous 
les  lix  ans  , afin  d’empêcher  le  pied 
de  trop  s’étendre  , de  trop  s’élargir  y 
& de  détruire  l’alignement.  Dans  les 
provinces  du  midi , la  plante  fe  hâte 
de  monter  en  graine  , fur-tout  fi  on 
la  laide  éprouver  la  fécherefîe.  Il  eft 
donc  eftentiel  de  couper  les  tiges  à 
mefure  qu’elles  paroilfent  , & ü’ar- 
rofer  fouvent  , ce  qui  multiplie  les 
feuilles.  Chaque  fois  que  i’on  coupe 
les  feu  lies , il  faut  les  retrancher  très- 
près  du  collet  de  la  racine. 

Lorfque  l’on  veut  avoir  la  graine  , 
on  permet  à la  plante  de  pouffer  les 
tiges  , & l’on  connoît  que  la  graine 
Oit  mûre  , lorfque  le  calice  qui  l’enve- 
loppe eft  d’un  ia  uge  brun.  On  coupe 
alors  les  tiges  , on  les  expofe  enfuite 
fur  un  drap  au  foieil , enfin  on  les  bat. 
Cette  graine  çgnferve  pendant  trois 
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on  quatre  ans  fa  vertu  reprodüâive. 

Les  curieux  cherchent  de  bons  abris 
contre  îefquels  iis  tranfpîantent  danâ* 
le  mois  de  novembre  des  pieds  d’ô- 
feille  bien  enracinés  & avec  leur  terre.* 
Dès  que  les  froids  lurviennent  , ils 
les  couvrent  avec  des  paillaffons  : de 
cette  manière  ils  ont  dé  Pofeille  pen- 
dant tout  l’hiver.  Les  grands  ama- 
teurs préparent  des  couches  à cet  effet* 
( voyez  ce  mot)  ils  leur  donnent  des 
rechauts  au  befoin  i les  couvrent  avec 
des  cloches  & des  paillafTons  , 

C’eft  acheter  bien  cher  une  poignée 
de  mauvais  herbage.....  Là  rareté  des 
fumiers  interdit  cette  amulette  dans 
les  provinces  du  nord , & par  ie  fe- 
cours  des  paillafTons  & des  abris,  il  eft 
facile  d’avoir  de  Tofeille  en  hiver  dans 
celles  du  midi. 

Propriétés  médicinales . Les  ofeilles 
des  jardins  font  les  plus  communé- 
ment employées.  On  peut  les  fup- 
pléer  fans  crainte  par  l’ofeille  des 
prés , en  obfervant  que  les  feuilles  de 
celle-ci  font  plus  acides  & fes  racines 
plus  ftyptiques. 

Les  feuilles  d’ofeilîe  font  légère- 
ment nutritives  ; elles  font  indiquées 
dans  le  feorbut  , la  fièvre  inflamma- 
toire , la  fièvre  putride  & dans  les 
efpèces  de  maladies  où  les  humeurs 
tendent  a la  putridité.  Elles  tempèrent 
la  loif  & la  chaleur  de  tout  le  corps* 
elles  tiennent  le  ventre  libre  : fous 
forme  de  cataplafme  , elles  dimi- 
nuent la  chaleur  des  tumeurs  phleg- 
moneufes  , & les  font  dégénérer 
promptement  en  abcès  , piincipale- 
ment  lorfque  la  chaleur  , la  rou- 
geur & la  douleur  font  vives.  L’eau 
diftillée  des  feuillies  d’ofeille  rfa  pas 
plus  d’efficacité  que  l’eau  des  rivières  z 
le  firop  d’ofeilie  eft  femblable  au  inc 
exprimé  des  feuilles  , édulcoré 
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le  fucre.  Le  fel  efïentiel  d’ofeille  efl 
très -bien  fuppléé  par  le  fuc  de  ci- 
tron. 

On  donne  avec  fuccès  les  feuilles  , 
les  tiges  de  l’ofeille  de  jardin  aux  ani- 
maux, ainfi  que  fon  fuc,  qui , étendu 
dans  leurs  breuvages, eft  indiqué  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires , 
putrides  , & fur  - tout  pendant  les 
grandes  chaleurs , dans  la  vue  d’étein- 
dre leur  foif. 

La  dofe  du  fuc  pour  l’homme  efl 
de  quatre  afix  onces:  & pour  les  ani- 
maux , d’une  demi-livre. 

OSERAIE,  lieu  planté  d’OsiERS. 

Uojier  eft  une  efpèce  de  faute . 
Nous  aurions  pu  renvoyer  à ce  mot  ; 
mais  comme  fa  culture  & fes  ufages 
font  différens  de  ceux  du  faille , il  vaut 
mieux  en  faire  un  article  féparé. 

Tournefort  place  l’ofier  dans  la 
fixième  feftion  de  la  dix- neuvième 
claffe  des  arbres  à fleurs  mâles  répa- 
rées des  fleurs  femelles , & fur  des 
pieds  différens  ; & il  l’appelle  falïx 
fativa  lutea  folio  crenato , V on-Linné 
le  nomme  faüx  vitellina  , & le  cialTe 
dans  la  diœcie  diandrie.  Cette  efpèce 
efl:  connue  en  plufieurs  endroits  fous 
le  nom  àlamarine . 

F Uur , à chatons  mâles  ou  femelles  , 
fur  des  pieds  dilterens  ; les  fleurs 
mâles  compofées  de  deux  étamines 
inférées  fur  un  neftaire  en  forme  de 
glande  cylindrique  & tronquée,  cha- 
que fleur  difpoiée  le  long  d’un  cha-* 
tan  écailleux , fous  une  écaille  obîon- 
gue  ; les  fleurs  femelles  raiTemblées 
fur  un  chaton  femb  labié , & compo- 
fées d’un  piftil  dont  le  fiigmate  efl: 
divifé  en  deux. 

Fruit  ; capfule  ovale  , terminée  en 
pointe,  à une  feule  loge  , a deux  val- 
vules , s’ouvrant  par  le  haut  & fe  re^ 
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courbant  des  deux  côtés  ; elle  ren- 
ferme plufieurs  petites  femences  ova- 
les , couronnées  d’une  aigrette  Ample 
& hériffée  , qu’on  appelle  coson, 

Feuïlles  ; dentées  en  manière  de 
feie,  ovales,  aigues,  liffes  , les  den- 
telures cartilagineufes , & les  pétioles 
qui  les  foutiennent  font  parfemés  de 
petits  points  calleux. 

Racine , ligneufe , rameufe , à fibres 
jaunes. 

Fort,  L’ofier  s’élèveront  en  petit 
arbre  , fi  on  élaguoit  fes  branches 
inférieures  ; mais  on  le  tient  com- 
munément ravalé  à un  pied  près  de 
terre  , afin  qu’il  forme  une  fouche 
& produife  beaucoup  de  rameaux. 
L’écorce  des  tiges  efl  jaune  dans 
cette  efpèce  , & rouge  dans  une  de 
fes  variétés.  Au  mot  faute  , il  fera 
queflion  des  efpèces  de  faule  que 
l’on  confond  mal  - a - propos  avec 
l’ofier. 

Dans  les  pays  de  vignobles  , & 
fur-tout  dans  ceux  ou  la  vigne  eft 
attachée  à des  échalas  ou  â un  treil- 
lage , l’ofier  eft  très-recherché  par  les 
vignerons  & par  les  tonneliers.  Les 
vignerons  profitent  des  journées  pki- 
vieufes  .de  l’hiver  & des  foirées  pour 
refendre  les  ofiers  & les  rendre 
propres  à attacher  la  vigne  , ou  les 
cerceaux  des  tonneaux.  Avec  un  cou~: 
teaii  ils  font  une  incifion  en  croix' 
fur  le  gros  bout  de  la  tige  s’il  efl 
gros  , ou  une  feule  incifion  s’il  efl 
foible  ; de  la  main  gauche  ils  tiennent 
deux  morceaux  de  fer  ou  du  bois 
dur  & tranchant  ; l’inférieur  efl  placé 
entre  le  doigt  index,  le. pouce  & le 
doigt  du  milieu  g le  dupé  rieur  porte 
fur  l’inférieur  * & il  efl  retenu  d’un 
côté  par  le  pouce  , & de  l’autre  il 
appuie  contre  les  trois  premiers  doigts. 
La  partis  en  croix  de  ces  deux  mer-. 
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,ceaux  çorrefpond  aux  quatre  ouver- 
tures béantes  du  bout  de  la. tige  ; alors 
il  les  fa: fit  avec  la  main  droite  & les 
deux  mains  tirent , la  droite  en  haut 
êc  la  gauche  en  bas,  ce  qui  diyifeja 
tige  en  quatre  ; fi.  îes  morceaux  font 
encore  trop  gros  , on  les  foudivife 
en  deux.  Les  plus  longs  font  deftinés 
pour  les  grands  treillages  , & mis 
dans  des  paquets  féparés  ; les  moyens 
pour  les  tonnneliers  , & les  plus  pe- 
tits pour  les  vignes  à petits  échalas  : 
de  cette  manière  rien  n’eft  perdu  , 
& prefque  jufqu’aux  plus  petit  ra- 
meaux de  Pofier  , tout  eft  employé 
utilement.  Le  débit  en  eft  prod'igîex 
dans  îes  ports  de  mer , parce  que  la 
ma;eure  partie  des  marchandifes  de 
mer  efl  expédiée  dans  des  tonneaux. 
On  fait  même  des  pacotilles  d’ofier 
pour  nos  lies , afin  de  ne  pas  être 
obligé  d’y  employer  les  baffes  du 
pays  qui  ne  durent  point  affez  & qui 
lient  mal.  Enfin  , les  Hollandois  qui 
îie  rejettent  aucune  branche  du  com- 
merce , en  apportent' dans  les  ports 
de  nos  provinces  méridionales.  Le 
proverbe  dit  qu’un  pied  d’ofier  vaut 
mieux  que  deux  pieds  de  vigne  , & 
qu’innée  commune  il  rend  plus  que 
trois  ceps.  Les  vanniers  en  confiom- 
ûient  beaucoup  , ils  employent  l’ofier 
a rec  fon  écorce  pour  les  corbeilles 
communes  quand  ils  n’ont  pas  d’au- 
t es  rameaux  de  faille  ; l’ofier  écocé 
f rt  aux  ouvrages  plus  délicats.  Ils 
d fpofent  en  bottes  les  ofiers  cou- 
pés , & la  botte  eft  liée  & tenue  dans 
un  endroit  humide  , dans  une  cave, 
jufqu’à  ce  que  les  ofiers  pouffent  des 
feuilles  foient  en  sève.  Alors  paf- 
fant  chaque  brin  dans  une  mâchoire 
de  bois  , & à plufieurs  repiifes  , l’é- 
corce eft  enlevée  ; il  faut  auparavant 
avoir  féparé  tous  les  petits  rameaux 
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des  tiges  : après  cette  opération  , 
les  tiges  font  bottelçes  de  nouveau 
ôc  terrées  par  trois  liens  à des  hau- 
teurs différentes , afin  quelles  ne  fe 
déjettent  pas.  Lorfque  Ion  veut  s’en 
fervir,  on  les  met  tremper  dans  l’eau. 

Plufieurs  écrivains  ont  avancé  que 
le  fol  de  l’oferaie  devoit  être  perpé- 
tuellement humide  ; l’expérience  dé- 
ment cette  affection  , & prouve  au 
contraire  , qu’un  terrain  trop  hu- 
mide nuit  à la  végétation  de  l’ofier., 
& lui  donne  la  qualité  de  gras  & de 
mal  liant , dénomination  employée 
par  les  tonneliers  & par  les  vigne- 
rons. La  meilleure  oferaie  eft  celle 
dont  le  fol  qui  approche  des  racines 
eft  toujours  un  peu  humide  , mais 
non  pas  aqueux.  L’ofier  ne  végète 
pas  mal  dans  les  terres  fortes  & 
îubftamieHes  ; elles  retiennent  aflez 
d’humidité.  Il  profpère  dans  la  terre 
des  jardins  lorfqu’il  eft  arrofé  au 
befoin.  Il  réuflit  très-mal  dans  les 
provinces  du  midi  , a moins  qu’il  ne 
foit  planté  près  d’une  fontaine , d’un 
ruifi’eau,  ou  dans  un  bas-fond  un  peu 
humide. 

Il  y a plufieurs  manières  de  planter 
l’ofier.  La  première  eft  d’ouvrir  des 
folfés  de  deux  pieds  de  profondeur 
fur  autant  de  largeur  , & d’y  placer 
à trois  ou  quatre  pieds  de  diftance 
les  tiges  , de  manière  que  l’extrémité 
inférieure  de  la  tige  touche  un  des 
côtés  du  foffé  , qu’une  partie  foie 
couchée  fur  le  fond  , & que  l’autre 
foit  redreffée  contre  la  partie  oppo- 
fée  du  foffé  , & la  furmonte  de 
douze  à dix-huit  pouces.  Dès  que 
la  tige  eft  ainfi  difpofee  , on  remplit 
la  foftè  de  terre  , en  obfervant  de 
ne  pas  déranger  la  difpofition  de  la 
couche.  Dans  peu  la  partie  horizon- 
tale du  fond  de  la  foffé  fe  garnira 
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de  chevelus.  Suivant  la  grandeur 
qu’on  délire  à l’oferaie , on  propor- 
tionne le  nombre  des  folles  de  ma- 
nière qu’il  fe  trouve  au  moins  trois 
pieds  de  diflance,  encore  mieux  qua- 
tre pieds  entre  chaque  tige  plantée 
en  quinconce.  Cette  méthode  eft  dif- 
pendieufe , j’en  conviens , mais  dans 
peu  d’années  elle  dédommage  ample- 
ment des  avances.  La  plante  trouve 
une  terre  bien  remuée  , les  racines 
pullulent  & s’étendent  fans  peine  , 
& la  végétation  des  branches  elî 
proportionnée  à la  vigueur  des  ra- 
cines. 

La  fécondé  méthode,  plus  fimple, 
plus  expéditive  , & infiniment  moins 
coûteufe  , confiée  à ouvrir  un  trou 
de  deux  pieds  de  profondeur,  du  avec 
un  piquet  pointu  en  y frappant  delfits , 
ou  avec  une  barre  de  fer  , & on 
élargit  ce  trou  autant  qu’on  le  peut, 
en  tournant  fur  elle-même  la  barre 
de  fer.  Ce  trou  , plus  large  au  fom- 
met  qu’à  la  bafe  , facilite  le  place- 
ment de  i’olier  & l’introduéfion  d’une 
terre  fine  jufqu’à  fon  fond  ; enfuite  , 
avec  la  même  barre  de  fer,  on  ferre 
cette  terre  contre  le  pied  de  l’ar- 
b rifle  au  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  par- 
venu à combler  le  trou  jufqu’à  l’ori- 
fice : s’il  relie  en  dedans  des  cavi- 
tés , des  efpaces  fans  terre  , la  re- 
prife  fera  difficile» 

Les  plantations  ont  lieu  depuis  !e 
commencement  de  novembre  jufqu’à 
la  fin  du  même  mois , & on  fait  très- 
bien  d’attendre  que  les  feuilles  foient 
tombées.  Si  on  piantpit  plutôt,  le  bois 
ne  feroit  pas  allez  mur  ; lorfqu’on 
plante  après  l’hiver  comme  on  eff 
quelquefois  obligé  , la  reprife  n’y  eft 
pas  allurée  ; les  pluies  d’hiver  tafFent 
îa  terre  contre  le  pied  , &:  la  végé- 
tation des  racines  commence  là  ou 
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le  froid  ne  pénètre  pas.  Confulte {,  au 
mot  Amandier  , les  belles  expé- 
riences de  M.  Duhamel. 

Si  le  fol  efl  affez  mou  , on  peut , 
avec  la  main  , enfoncer  lofer  à la 
profondeur  de  deux  pieds  ; mais  il  efi: 
à craindre  d’endommager  l’écorce. 

La  tige  d’ofier  que  l’on  plante  d’une 
manière  ou  d’une  autre  , doit  avoir 
un  demi-pouce  de  groffeur  par  le  bas 
& être  bien  faine  ; on  la  coupe  à un 
pied  au-deffiis  du  fol  , quelques-uns 
lui  1 aillent  deux  pieds  ; je  n’en  vois 
pas  la  raifon. 

Si  on  ne  veut  pas  endommager  le 
pied  , on  ne  commencera  la  première 
coupe  des  rameaux  qu’a  près  la  fé- 
condé , &:  même  après  la  troifième 
année  de  fa  plantation  ; cependant  fi, 
pendant  cet  intervalle , un  rameau  pre- 
noir  une  croilfance  trop  forte  , trop 
rapide  , s’il  affamoit  tous  les  rameaux 
voifins  , il  conviendrojt  de  le  ravaler 
à la  fin  de  l’annnée  près  du  tronc , 
afin  de  le  forcer  à jeter  des  rameaux 
latéraux  & en  grand  nombre. 

Après  la  fécondé  ou  troifième  an- 
née , on  commence  , auffi-tôt  que  les 
feuilles  font  tombées  , à couper  avec 
une  ferpette  les  rameauux  un  à un , 
& le  plus  près  du  tronc  qu’il  eft 
poffible  , afin  de  le  forcer  à faire 
fouche.  La  plaie  fe  recouvre  au  prin- 
temps fuivant , par  l’extenfion  nou- 
velle de  l’écorce  qui  forme  bourrelet , 

( voyez  ce  mot  ) & de  ce  bourre- 
let s’élancent  les  nouveaux  rameaux. 
Cette  opération  fe  répète  chaque  an- 
née , avec  lç  même  foin  & à la  même 
époque. 

Four  entretenir  une  oferaie  en 
bon  état  , la  terre  demande  à être 
travaillée  suffi  feuvent  que  celle  de 
îa  vigne  , c efi-à-dire  , au  moins  trois 
fois  dans  lannée  , & à être  fardée 

rigomeufement  9 
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ïîgoureufemem , fur  - tout  au  prin- 
temps. Pendant  le  refte  de  la  faifon, 
l’ombre  de  fes  rameaux  détruit  les 
mauvaifes  plantes. 

Si  un  pied  vient  à périr  dans  l’o- 
feraie  , on  fait  un  provin  C voye £ ce 
mot  ) avec  un  rameau  le  mieux 
placé  & le  mieux  venant  , & on  ne 
le  fépare  du  tronc  qu’après  la  fé- 
condé année  ou  après  la  première, 
fi  on  eft  affiiré  qu’il  ait  pouffé  des 
racines  en  nombre  fuffifant  pour  le 
nourrir.  On  perpétue  de  cette  ma- 
nière les  ofe raies,  & chaque  provin 
demande  du  fumier. 

Il  eft  facile  de  former  des  haies 
avec  des  ofiers  , fur  - tout  fi  le  fol 
leur  convient  : ces  haies  font  très- 
produ&ives.  Après  avoir  planté  , on 
ne  laide  fur  chaque  pied  pouffer  que 
deux  rameaux , le  même  nombre 
Pan née  fuivante,  & on  les  conduit 
ainfi  qu’il  a été  expliqué  au  mot 
haie.  Loifquelle  a une  certaine  hau- 
teur , elle  ne  prcfente  plus  qu’une 
tapiflerie  de  rameaux  qui  fortent  de 
toutes  parts.  Les  jardiniers  les  diri- 
gent de  la  même  maniéré  en  porti- 
ques , dont  l’effet  eft  affez  pitto- 
refque. 

OT  ALGIE.  MÉDECINE  RURALE 
Mal  d’oreilles  qui  a toujours  fon  fiége 
dans  l’intérieur  de  cet  organe.  Cette 
maladie  eft  très^fréqueme  çn  hiver  , 
êe  fur-  tout  dans  le  mois  de  mars. 
L’expofiiion  aux  intempéries  de  l’air, 
les  variations  de  l’atmofphère , le 
pa ffage  fübit  d’un  lieu  chaud  à un 
endroit  froid  , & tout  ce  qui  fup- 
prime  l’infeniible  tranfpiration , peut 
excit  r cette  maladie. 

Elit  eft  fouvent  produite  par  l’intrp- 
du^  ion  de  quelque  ver  ou  ce  quelque 
e dans  les  cornets  de  l’oreille; 

Je  me  F II, 
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la  dre  qui  fe  filtre  dans  les  glandes 
de  cet  organe  la  détermine  auffi  par 
fon  épaifliffement  ; enfin  elle  vient 
fouvent  de  la  métaftafe  dans  le  dé- 
clin des  maladies  trè^-graves  , telles 
que  les  fièvres  malignes , &c.  Elle 
eft,  pour  l’ordinaire , un  fymptome 
de  très-bon  augure  , & il  le  feroit 
bien  davantage  s’il  n’occafionnoit 
alors  la  furdité. 

L’otalgie  eft  prefque  toujours  ac- 
compagnée de  douleurs  vives , ai- 
gues 6c  lancinantes;  ceux  qui  en  font 
attaqués  éprouvent  un  tintement 
continuel  dans  l’oreille,  des  douleurs 
6c  des  crifpations  à la  tête  : les  yeux 
participent  quelquefois  à l’inflamma- 
tion; les  malades  font  tourmentés  par 
les  veilles  6c  une  in  fournie  invincible  , 
& fi  cette  maladie  dure  quelques 
jours,  on  voit  furvenir  le  délire,  & 
même  les  convuîfions. 

On  combattra  l’otaîgie  caufee  par 
l’inflammation , par  les  faignéts  du 
bras  & du  pied , par  l’application 
des  fangfues  tout  près  de  l’organe 
affe&é;  onprefcrira  aux  malades  une 
diète  févère , un  régime  rafraîchiffant, 
6c  on  fomentera  l’oreille  avec  la  dé- 
coéfion  d’orge  coupée  avec  le  lait, 
ou  avec  le  lait  feu!  tiède.  Les  ca- 
taplafmes  émolliens  Ôc  relâcha  ns 
préparés  avec  les  feuilles  de  mauve  , 
de  guimauve , de  violette , de  pa- 
riétaire , font  très-propres  a calmer 
les  vives  douleurs  d’oreille  , & 

pour  en  obtenir  un  foulagement 
plus  prompt,  on  peut  injeéler  fur  les 
cataplafmes  quelques  gouttes  de  tein- 
ture anodine. 

Les  bains  de  vapeurs  font  encore 
très-efficaces,  ainfi  que  les  bains  de 
jambes,  aiguifés  avec  la  moutarde  en 
poudre  ou  avec  une  forte  diffolution 
de  fa  von. 

X % 
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Tous  ces  fecours  n’apportent  pas 
t u je  ut  s le  foulagement , il  faut  alors 
a o r recours  à d’autres  dont  l’effi- 
cacité 1 oit  plus  certaine  , tels  que 
i’üude  camphrée,  & le  Uniment  vo- 
latil fi  vanté  p2r  Buchan.  Malgré 
tous  ces  remèdes*  l’inflammation  dé- 
génère quelquefois  en  abcès,  & on  doit 
même  s’attendre  à un  pareil  événement 
quand  les  malades  ont  des  élance- 
mens  qui  les  incommodent  plus  ou 
moins.  Il  faut  alors  inje&er  dans  le 
tuyau  de  l’oreille  une  décoélicn 
d’orge  avec  le  miel  rofat , & 11  l’abcès 
ne  donne  pas  un  plus  louable,  on  in- 
|edera  de  la  teinture  d’aloès  faite  à 
l’efprit  de  vin  , & on  donnera  au 
malade  du  quinquina  ou  autres  re- 
mèdes amers , capables  de  redonner 
aux  humeurs  le  baume  dont  elles 
ont  befoin.  On  oppofera  à l’otalgie  , 
par  fupprcffion  de  tranfpiration  , les 
boiffons  chaudes  & fudorifiques  , 
telles  que  i’infufion  des  fleurs  de  fu- 
reau , adoucie  avec  le  miel  de  Nar- 
bonne , une  légère  décodion  de 
feuilles  de  fcordium  , de  racine  de 
bardane , de  racine  de  fquine  , & des 
bois  fudorifiques.  Sur  toutes  chofes, 
on  doit  recommander  aux  malades  de 
fe  faire  broflèr  la  peau  devant  le  feu  : 
c’eft  le  moyen  le  plus  fur  de  rétablir 
la  tranfpiration,  en  irritant  cet  organe 
excréteur. 

On  aura  recours  h un  chirurgien 
babile  quand  l’otalgie  fera  produite 
par  des  corps  étrangers  dans  Pin- 
îérieur  du  méat  auditif,  afin  de  les 
en  extraire  ; mais  on  injedera  de 
l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces, 
lorfqu’on  foupçonnera  la  préfence 
de  quelque  ver  ou  de  quelque  in- 
fe&e  dans  ce  conduit.  Les  huileux 
font  les  poifons  des  vers  ; ils  ne  ré- 
fillent  jamais  à ces  remèdes  y le  fuccès 
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confiant  qu’ils  ont  eu  les  ont  rendus 
recommandables  auprès  des  médecins 
les  plus  expérimentés.  M.  AMI. 

OVAIRE  , partie  de  la  frudi  fl  cau- 
tion deftinée  à devenir  le  fruit,  on 
peut  y obferver  dans  le  temps  même 
de  la  fleuraifon , le  rudiment  des 
femences.  L’ovaire  efi  quelquefois 
au-deffus  de  la  fleur  , & quelque 
fois  au-defîbus , ce  que  les  botanifies 
modernes  appellent  germe  fiipérieur  de 
germe  inférieur . Ilfuffit  d’en  rapporter 
des  exemples  pris  fur  les  plantes  les 
plus  communes,  afin  de  faire  connoître 
ce  caradère  & fon  utilité. 

Le  genre  des  apocins  , des  folanum 
des  renoncules  , ont  Povaire  fur  la 
fleur.  Les  efpèces  de  narciflès  , de 
lys,  de  coloquintes,  &c.  ont  l’ovaire 
en  délions.  Lorfque  l’on  veut  s’afîurer 
de  la  véritable  détermination  de  Po- 
vaire , il  fuffit  d’examiner  le  point 
fur  lequel  la  corolle  s’attache.  Si  elle 
adhère  au-delibus  de  Povaire , alors 
le  germe  eft  fupérieur.  Si  au  contraire 
elle  fait  corps  avec  la  partie  fupé- 
rieur e , alors  le  germe  eft  inférieur  ; 
ce  qui  revient  au  même  que  fi  Pon 
difoit , ovaire  au  deffus  ou  au  dejfous 
de  la  eorrolle . Cefalpin  paroît  avoir 
été  le  premier  qui  ait  obfervé  & dif- 
tingué  cette  fituation  de  la  fleur.  Après 
lui  Tournefort  & fur-tout  Von-Linné 
s’en  font  feras  utilement.  La  préfence 
du  rudiment  des  femences  exifiantes 
dans  les  ovaires,  même  avant  la  fleu* 
raifon,  eft  une  preuve  de  plus  en  fa- 
veur de  ceux  qui  admettent  1a  pré- 
exiftence  des  germes. 

OUTILS , dont  il  eft  fait  mention 
dans  cet  ouvrage  ; Confultez  leurs 
defcripdons  au  mot  propre . 
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Outils  des  jardins  ; plane.  F. 

*.  Crible  , dont  le  fond  efl  de  crin , 
& fert  à tamifer  la  terre  fine  fur 
les  femis. 

2.  Corbeille  d’ofier  avec  claie  d’ofier 
pour  pafier  la  terre. 

g.  Grande  claie  faite  avec  des  lattes. 
On  la  fupplée  par  une  grille  de 
fer.  - p 

4.  Volant  ou  croiffant , placé  foli- 
dement  au  haut  d’un  grand  man- 
che de  bois  léger,  & deftiné  à 
tailler  les  charmilles  & autres 
paliiïades. 

McheniUoir . Il  fert  encore  a cou- 
per les  petites  branches  qui  font 
à une  certaine  hauteur. 

6»  C if  eaux , vulgairement  nommés 
forces , propres  à tailler  les  buis 
les  paliiTades. 

7.  Ratifoirév idé,  a poufler. 

T&Ratiffoirà  tirer. 

9.  Autre  ratiflbir  à pouffer.  Ils  fer- 
vent tous  les  trois  a couper  & à 
détruire  les  mauvaifes  herbes  dans 
les  allées. 

%o.  Ratijfoir  ou  galère.  On  place  un 
cheval  en  A entre  les  deux  bran- 
carts  , comme  pour  une  char- 
rette. Ces  harnois  font  fixés  en 
DD.;  le  ratifToir  forme  alors 
un  angle  & permet  à la  lame 
tranchante  de  fer  B d’entrer  dans 
la  terre  d’en  foulever  plus  ou 
moins,  fuivant  que  le  jardinier 
prefie  defes  deux  mains  fur  les 
barres  courbées  Ç C. 

Il . Rouleau  ou  cylindre  en  pierre  , 
pour  être  pouffe  ou  tiré  par  des 
hommes , iorfqu’il , sagit  d’unir 
une  pièce  de  gazon  & tiré  par 
d s .chevaux  s’il  faut  unir  le  fol 
d’une  allée 


DUT  37 

12.  Plantoir . C’efi:  un  morceau  de 
branche  courbée  : quelques-uns 
garniffent  fon  extrémité  inférieure 
avec  une  pointe  de  fer. 
î 3.  Déplantoir  en  forme  de  palette, 
14.  Autre  Déplantoir . 

15  Autre  Déplantoir  en  forme  de 
houlette  alongée. 

16.  Pelle  de  fer  à manche  de  bois. 

Il  n’eft  pas  quefiion  ici  des  diffé- 
rentes efpèces  de  bêches  ; elles  font 
décrites  & repréfentées  fous  ce 
mot. 

17.  Echelle  double. 

18.  Echelle  carrée , ou  échelle  char- 
riot  porté  fur  quatre  roues. 

19.  Râteau  armé  de  pointes  de  fer. 
Il  y en  a dont  les  pointes  font 
de  bois,  qui  fortent  des  deux 

A . / 

cotes. 

20.  Arrofoirs , ordinairement  en  lai- 
ton & d’une  feule  pièce  : ce  font 
ceux  qui  font  le  plus  en  ufagedans 
les  provinces  du  nord;  l’un  avec 
fa  grille  immobile , & l’autre  fans 
grille. 

21.  Arrofoir  en  fer  blanc  dont  la 
grille  21 , également  en  fer  blanc, 
fe  met  & s’enlève  a volonté. 

22  Cordeau  roulé  fur  fon  piquet.  Il 
a communément  un  piquet  à 
chaque  extrémité. 

Outils  pour  la  taille  des  arbres  & 
des  arbufes . 

Serpette . V oyez  Planche  VI  ,7%.  1. 
Chaque  coutelier  lui  donne  la  figure 
qu’il  veut.  Sa  forme  varie  fuivant 
l'idée  de  Y ouvrier  & l’habitude  d’un 
pays.  Afin  d’établir  une  régularité 
d’après  la  forme  regardée  comme 
la  meilleure  par  les  mon  treuil  lois,  & 
par  les  plus  grands  maîtres  dans  l’art 
eje  taillpr  des  arbres  , on  préfente 
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ici  les  proportions  qu’elle  doit  avoir," 
fbr-tour  dans  la  courbure  delà  lame; 
car  celles  du  manche  dépendent  de 
îa  grandeur  de  la  main  qui  fe  fert 
de  cet  outil. 

S er pii  Ion , fig.  2 ou  petite  ferpette 
â lame  courte.  Entre  la  grande  fer- 
pette  & lerpÜlon,  il  y a plufîeurs 
degrés  pour  les  ferpettes  , mais  les 
lames  doivent  être  dans  les  propor- 
tions indiquées  ci-defîus. 

Serpette  ,fig:  j . D’après  un  modèle 
fort  commun  & très-mauvais , avec 
lequel  on  court  grand  rifque  de  fe 
couper,  & d’écorcher  & entraîner 
une  partie  de  l’écorce  en  taillant  une 
branche. 

Serpette  ( fbufle  ) Jig.  4,  pour 
couper  Sc  abattre  de  groiiés  branches 
fur  les  arbres,  & dont  on  ne  le  fert 
pas  pour  les  tailler.  Dans  plufîeurs 
provinces  on  l’appelle  goye  > Jerpe . 

Serpette  ( faillie  ) fig.  5 , propre 
à tailler  la  vigne  , les  olîers  , à cou- 
per des  branches , ayant  en  A un 
tranchant  fur  le  dos  , également 
appelée  ferpe . 

Serpente  ( faulTe  ) fig . 6\  vulgaire- 
ment nommée  poudadoure  dans  les 
provinces  méridionales  de  France  , 
«n  s’en  fert  pour  tailler  la  vigne. 
Un  infiniment  de  cette  force  ed 
nécedaire  lorfqu’il  s’agit  de  couper 
des  farmens  aufii  gros  que  les  ceps 
de  vignes  dans  les  provinces  du 
nord,  il  peut  tenir  lieu  d'un  grand 
nombre  de  petits  indrumens  tran- 
chans  Comme  il  mérite  d’étre  d’un 
ufage  plus  fanrlie?  , ]e  vais  le  décrire. 
Une  fois  que  le  vigneron  aura  l’ha- 
bitude de  s’en  fervir  , il  n’en  voudra 
plus  d’autre.  Il  a de  A en  B, 
huit  aîteùf  pouces , de  C enD  environ 
tn  pied  ; fa  partie  taillante  en  D 
eft  de  deux  pouces  de  hauteur  , la 


partie  taillante  de  C en  E,  entre  huit 
& neuf  pouces.  L’autre  partie  tail- 
lante depuis  Ejufqu’au  manche,  quatre 
pouces  ; de  F en  G , deux  pouces 
& demi.  La  partie  D tient  lieu  de 
hache  pour  couper  à coups  fuccef- 
fi  s les  gros  tronçons  des  ceps , 6c 
le  tranchant  depuis  C jufqu’au 
manche  , coupe  en  gliflânt  les  far- 
mens les  plus  robudes. 

Serpette  ou  très  - petite  faucille 
fig . 7,  dont  on  fe  fert  dans  beau- 
coup de  provinces  pour  tailler  la 
vigne.  Ses  proportions  en  grofïeur 
ou  en  diminution  de  volume,  aug- 
mentent fuivant  que  les  ceps  font 
plus  au  moins  fons.  Leur  g;  odeur 
va  toujours  en  diminuant  du  nord 
au  midi. 

Greffoir , fig.  S , couteau  à lame 
pliante  , au  bas  de  fon  manche 
efi  fixée  à demeure  une  petite  lame 
d’ivoire  B. 

Couteau , fig.  q , en  manière  de 
foie.  Il  y en  a dont  la  lame  fe  replie 
dans  le  manche,  & d’autres  font  à 
lame  fixe. 

Scie  à main  , fig.  ro . 

Serpette  à crochet  & à ichenilloir  , 
fig . a.  Cet  outil  s’ajude  fur  une 
perche  de  bois  léger  de  cinq  a fept 
pieds  de  longueur,  & la  douille  ed 
retenue  fur  le  bois  en  A , par  une 
vis  B qui  traverfe  l’un  & l’autre  de 
part  en  part.  C ed  une  partie  tran- 
chante qui  fert  à couper  les  bour- 
geons qui  pondent  inutilement  du 
tronc;  D , vraie ferpette  pour  abattre 
le4  bouts  des  branches  chargée  de 
nids  de  chenilles.  E , crochet  en  fer 
St  non  tranchant  , pour  tirer  dou- 
cement a foi  des  branches  trop  éle- 
vées , foit  pour  en  cueillir  la  feuille, 
foît  pour  les  tailler. 

Haches  ( différentes  efpèces  de  ) 
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fig.  40,  hache  de  bicbcron  , 41  i 
hache  de  charbon n*er , 41,  pe- 

tite hache  propre  a émonder  les 
arbres  dans  les  provinces  où  les 
inftrumens  , Figures  4 & 5 , font 
inconnus. 

Outils  pour  la  récolté  des  plantes 
graminées . 

Faux Jimple , Fig.  1 2 , A,  manette 
fixe,  placée  à l’extrémité  du  manche, 
empoignée  par  la  main  gauche  de 
l’ouvrier.  B,  manette  courante,  con- 
nue dans  quelques  provinces  , qui 
s’abaifle  ou  s’élève  fur  le  manche 
fuivant  la  longueur  des  bras  du 
faucheur.  Par-tout  ailleurs  elle  eft 
fixe.  C ,faux , inilrument  tranchant, 
ailleurs  nommée  daille . 

Faux  compofée , 13  , ou  deftinée  à 
couper  le  feigle , l’orge  , le  froment , 
l’avoine,  &c.  A repréfente  les  doigts 
ou  baguettes  ^ B , les  vis  lervant  à te- 
nir les  doigts  toujours  dans  la  même 
direction  que  la  faux.  Toutes  c es  vis 
B font  inutiles  & ne  fervent  qu’à 
compliquer  la  faux  & à lui  donner 
plus  de  pefanteur.Dansplufieurs  Pro- 
vinces , a la  pl  i ce  des  montans  & 
doigts  ou  playons  en  bois , on  fe 
fert  de  petites  tringles  de  fer  de  la 
groffeur  d’une  plume  à écrire  ; le 
montant  auquel  elles  (ont  adaptées 
eft  également  de  fer,  ainfi  que  la 
pièce  qui  part  de  C en  D.  D’apres 
ma  propre  expérience  je  préféré  cette 
dernière  faux. 

Faux  B ata^çonne  , 17,  avec  fon 
crochet  18.  a 

Faux  Hollandoife , 19. 

Enclume  ou  tas  pour  battre  les 
lames  des  faux  , 14. 

Marteau  pour  battre  le  fer  de  la 
faux  & le  rendre  plus  tranchant  , 1 5 , 
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Etuî  eu  cojjïn , ordiri air erftent  en 
bois  . rempli  d’herbe  ou  de  paille 
mouillées,  dans  le  milieu  duquel  on 
place  la  pierre  a afguifer.  A efl  un 
crochet  en  bois  ou  en  fer  , qui  pafle 
dans  la  ceinture  du  faucheur  ôc  fou- 
tient  le  cofHn. 

Fourche  en  bois,  Fig . 23  , à retour- 
ner le  blé  fur  l’aire  , ou  le  fourrage 
dans  les  prés.  Fig.  24 , idem. 

Faucille , Fig.  20  & 21 , employées 
dans  différentes  provinces  pour  cou- 
per ou  feier  les  blés. 

Râteau , 22  , fert  à féparer  la  greffe 
paille  du  grain. 


Rabot  ou  butte-avant , Figure  25, 
il  fert  à ramafîer  le  grain  épars , lorf- 
qu’il  a été  battu  & à le  raffembler  en 
un  tas. 

Pelle  de  bais  a remuer  le  blé  $ 


Figure  26. 

Fléau  à battre  les  grains,  Figt  273 
manière  dont  les  deux  bouts  font  at- 
tachés enfemble , 28  ; courroie  fervant 
à unir  les  deux  bouts  29,  & manière 
de  former  le  nœud. 


Outils  pour  remuer  la  terre. 

Houe.  Tranque-pioche  , déno  mina* 
tions  ufitées  dans  les  provinces  pour 
defigner  les  Figures  32,  33,  36. 

Houe  à deux  branches  , propre  aux 
terrains  pierreux  , 34  & 37. 

Les  Figures  33  & 38,  repréfentent 
les  outils  dont  on  fe  fert  communé- 
ment dans  le  travail  des  vignes  plan- 
tées fur  un  fol  incliné , ou  pierreux 
ou  caillouteux.  ^ 

Houe  (petite)  ou  Binette , ou  Pio - 
chette  y 39 , propre  à foulever  la  terre 
dans  un  jardin  pour  ferfouir  des 
fleurs. 

Echelle  à pied , Fig . 3 c , plus  éco- 
nomique , plus  liniple  , & plus  por- 
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tatîve  que  l’échelle  double  ; reprc- 
fentée  dans  la  planche  précédente. 

EchelU'Jimplc , fig-  3 1 , vulgai- 
rement nommée  êcharaflon , inconnue 
dans  plufieurs  de  nos  provinces,  & 
cependant  très-portative  , peu  cou- 
teufe  , & très -utile  lorfqu’il  s’agit 
de  cueillir  des  fruits  ou  des  feuilles, 
fur  de  grands  arbres.  Afin  de  l’em- 
pêcher de  tourner , on  donne  k fon 
pied  une  a] outure, nommée  talon . A, 
repréfente  un  talon  fait  avec  une 
planche  un  peu  épaifTe  de  dix-huit 
a vingt  pouces  de  longueur  , & 
l'autre  côté  eft  fuppofé  en  avoir 
autant;  B repréfente  un  talon  formé 
par  des  échelons.  Le  montant  de  cette 
échelle  eft  ordinairement  de  bois  de 
frêne  , ou  d’ormeau  qui  eft  pliant 
peu  caftant  ; à leur  défaut  on 
peut  fe  fervir  de  fapin. 

. J-  •*■••• 

OUTRE.  Peau  de  bouc  préparée , 
’&  coufue  en  forme  de  fac , qui  eft 
deftinée  a contenir  & k transporter 
du  vin , de  l’huile , &e.  L’ufage  des 
outres  remonte  a la  plus  haute  anti- 
quité, & c’eft  encore  le  feu!  vaiflèau 
en  ufage  pour  le  tranfport  des  fluides 
dans  les  pays  montagneux,  oii  la  dif- 
ficulté des  chemins  interdit  l’ufage 
des  charrettes,  La  manière  de  fermer 
les  outres  varie  fuivant  les  cantons  : 
dans  quelques-uns , on  adapte  & on 
çoud  contre  la  peau  un  col  en  bois 
que  l’on  ferme  avec  un  bouchon  de 
bois  & a vis  comme  l’ouverture  du 
çol.  Dans  d’autres  la  peau  d’une  des 
pattes  de  l’animal  tient  lieu  de  col 
reçoit  l’entonnoir  lorfqu’il  s’agit 
de  remplir  l’outre  ; une  ficelle  fviffit 
alors  pour  forrper  la  ligature.  Un 
çheval  ou  une  mule  portent  faci- 
lement deux  outres. 

Ta  première  liqueur  qui  fen  k rem? 
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plir  ce  vaifteau , contra&e  pour  l’or- 
dinaire une  odeur  défagréable  qui  pro- 
vient des  lubftances  employées  dans 
la  préparation  du  cuir  & de  l’odeur 
propre  du  cuir.  Le  peu  de  foin  que 
l’on  prend  des  outres  avant  de  les 
remplir  ou  après  les  avoir  vidées , 
en  perpétue  la  mauvaife  odeur.  Si 
Poutre  eft  deftinée  au  vin,  elle  s’im- 
prègne k la  longue  d’une  odeur  d’ai- 
gre, & celle,  ccnfacrée  a l’huile , lui 
communique  bientôt  la  ranciditév 
( Confulu £ le  mot  Huile  ).•  Avant  de 
remplir  ces  vaifleaux  avec  du  vin, 
on  doit  les  laver  a Peau  très-chaude  , 
& enfuite  à plufieurs  eaux  fraîches  ; 
celles  confacrées  k l’huile , doivent  être 
lavées  avec  du  vinaigre  chaud , enfuite 
avec  une  leftive  de  cendres  ; enfin  elles 
doivent  être  foumifes  k plufieurs 
lavages  réitérés  avec  Peau  fimple.  Il 
vaut  encore  mieux  faire  précéder  la 
leflîve  chaude  de  cendres  &;  enfuite 
le  lavage  au  vinaigre,  &c.  Les  mêmes 
opérations  doivent  avoir  lieu  lorf- 
que  l’on  prévoit  que  de  long-temps 
çes  outres  ne  feront  pas  employées 
pour  Piiuile.  Quant  k celles  deftinées 
au  vin,  le  lavage  devient  inutile  ; il 
vaut  mieux  que  les  vaifleaux  fentent 
le  vin  que  Peau  , faut  k le  bien  laver 
lorfque  l’on  voudra  s’en  fervir» 

OXYCRÀT.  Mélange  de  vinaigre 
& d’eau.  Il  n’eft  pas  poffibîe  de  fixer 
la  quantité  de  vinaigre  k ajouter  k 
Peau  ; elle  dépend  de  la  force  du 
vinaigre;  mais  on  a une  règle  sûre, 
c’eft  lorfque  la  boifloneft  d’une  agréa- 
ble acidité.  Si  on  ajoute  du  fucre  , la 
liqueur  fera  plus  flatte ufe  au  goût , 
mais  non  pas  plus  utile  pour  la  fanté. 

On  doit  préférer  l’oxycrat  fimple 
k Poxycrat  édulcoré  &c  au  firop  de 
vinaigre.  Il  eft  étonnant,  que  dans  les 
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provinces  du  m di  o i l'on  a fi  fort 
à redouter  les  maladies  inflamma- 
toires | & putrides , on  ne  fade  pas  un 
plus  grand  ufage  de  Poxycrat.  On 
attend  que  la  maladie  foit  furvenue  ; 
il  auroit  bien  mieux  valu  en  boire  un 
verre  ou  deux  en  fe  levant  & avant 
de  fe  coucher  lorfque  la  digefrion  efi 
faite.  Jamais  je  n’ai  pu  faire  entendre 
à mes  moifibnneurs  & à mes  batteurs 
combien  il  feroit  plus  avantageux 
pour  eux  de  préférer  Poxycrat  à la 
quantité  de  vin  dont  il  s s’inondent 
pendant  le  travail  ; on  a cependant 
remarqué  dans  ces  provinces  du  midi , 
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que  lorfque  le  vin  pique , c’efi-à-dire 
que  les  chaleurs  lui  ont  fait  contrac- 
ter une  petite  acidité  , il  y a beau- 
coup moins  de  maladies  inflamma- 
toires & putrides  pendant  l’été.  Cette 
obfervation  connue  & avouée  de  tout 
le  monde  , ne  peut  cependant  pas 
faire  abandonner  une  coutume  meur- 
tière.  L’expérience  a prouvé  que 
Poxycrat  calme  la  foif,  tempère  la 
chaleur  de  tout  le  corps,  diminue 
la  fueur  , rend  le  cours  des  urines 
facile,  6c  qu’il  efi  enfin  un  des  meil- 
leurs antiputrides  & antigangréneux 
connus. 
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Pacage.(  Foyei  PaTURaGE.  ) 

PAILLASSON.  Ce  mot  a deux  li- 
gnifications. Par  la  première,  on  en- 
tend une  certaine  épaiffeur  de  paille 
contenue  par  deux  toiles  clouées  fur 
un  chaffis  en  bois  que  l’on  place  de- 
vant une  fenêtre,  une  porte,  pour 
empêcher  le  froid  de  pénétrer 
dans  une  orangerie  , une  ferre  , &c. 
Cette  efpèce  de  pailla  Aon  efi  dif- 
pendieufe,  & elle  n’efi  pas  d’une 
plus  grande  utilité  que  la  fécondé  ef- 
pèce. 

Celui  dont  fe  fert  ordinairement 
le  jardinier  & cultivateur,  efi  un 
afiemblage  de  pailles  de  feigle , ou  de 
froment  ou  d’orge,  quand  elle  a la 
longeur  de  celle  des  provinces  du 
nord,  rangées  près-à-près  & fur 
une  certaine  épaiflèur.  On  fixe  ces 
pailles,  foit  avec  delà  ficelle,  foit 
avec  des  ofiers  fur  des  échalas  , fur 
la  hauteur  & fur  la  largeur  dont  on  a 

b^foin,  Plufieiirsjardiniersfupprimeut 


les  échalas,  & fe  contentent  de  lier  la 
paille.  lien  réfuite  que  ces  paillafiTons 
font  plus  portatifs  , qu’on  peut  les 
rouler , & qu’ils  tiennent  moins  de 
place  fous  la  remife  quand  le  befoin 
de  s’en  fer vir  efi  pafle.  Les  rofeaux 
d’étang  fuppléent  aisément  la  paille  , 
& les  pailla  fions  qui  en  font  fabri- 
qués durent  beaucoup  plus  long 
temps. 

Chacun  connoît  ces  trefies  de 
pailles,  minces  & larges  d’un  pouce, 
avec  lefquelles  les  gens  de  la  cam- 
pagne & le  peuple  couvrent  leurs 
chaifes  ; elles  font  excellentes  pour 
faire  des  paillafions.  On  coud  par  les 
bords  & avec  une  ficelle,  les  trefies 
les  unes  aux  autres,  en  nombre  fuf- 
fifant  pour  couvrir  la  hauteur  & la 
largeur  que  l’on  défi re.  Quand  une 
fois  le  paillafion  efi  formé , on  coud 
tout  autour  de  fes  extrémités  une 
bande  de-forte  toile  qui  recouvre  le 
défions  & le  deffus  fur  une  largeur 
de  fix  pouces,  & fur  laquelle  oî> 
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fixe  les  attaches,  les  anneaux:,  &c. 
qui  doivent  l’afïujettir  contre  le 
mur.  Apres  l’hiver  , par  un  temps 
bien  fec,  on  roule  ce  pailîaflbn  fur 
lui-même,  & on  le  maintient  dans 
cet  état  par  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux de  ficelle  que  l’on  noue. 
Cette  efpèce  de  paillaiTon  efl  beau- 
coup plus  couteufeen  apparence,  que 
les  autres;  mais  fa  durée  dédommage 
de  beaucoup  des  avances  qu’on  a fai- 
tes. J’ai  vu  dans  ma  maifon  paternelle 
de  femblables  paiilaiibns  durer  plus 
de  trente  ans , fans  exiger  d’autres  ré- 
parations que  de  recoudre  de  temps  à 
autre  quelques  tréfilés  dont  la  ficelle 
étqic  ufée:  cependant  ces  paiilaiibns 
etoient , pendant  près  de  cinq  mois 
de  l’année , placés  devant  les  fenêtres 
d’une  orangerie.  La  facilité  avec  la- 
quelle or»  les  manie,  on  les  place  , 
on  les  roule,  pendant  les  beaux  jours 
ôc  le  peu  d’efpace  qu’ils  occupent 
fous  la  rcmife  après  l’hiver  , lorfqu’ils 
font  roulés  Sc  rangés  fur  des  planches 
& non  pas  fur  la  terre,  tout  en  un 
mot  engage  à les  préférer  aux  autres. 
Si  on  objecte  la  dépenfe  exceiîive 
qu’occafionneroit  un  changement 
complet  de  tous  les  paiilaiibns  d’un 
vafle  efpalier,  je  répondrais;  fervez- 
vcmsde  ceux  qui  cxiftent,  tant  qu’ils 
feront  en  bon  état  ; mais  lorfqu’il 
faudra  les  remplacer  , faite>en  faire 
avec  des  treiTes  de  p âlie;  que  la  fi- 
celle foît  de  bonne  qualité  & bien 
cuée  ; car  c’eft  par  elle  que  com- 
mence le  dépériflement  de  ces  paiL 
laflans*  Alors,  en  divifant  la  dépenfe, 
& ne  la  fai  fan  t que  peu-à-peu,  elle 
deviendra  moins  onéreufe. 

M,  de  la  Villchervé,  excellent  ré- 
dateur  de"  précieux  Mémoires  de 
Mc  l’abbé  de  Schabol , décrit  ainfi  les 
paiilaiibns  dont  oa  fe  fort  a Mou- 
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treuil.  >5  Au  lieu  de  les  faire  avec  de 
la  ficelle  qui  tient  les  pailles  à di~ 
verfes  mailles , les  montreuilîois  chou- 
fi  fient  trois  traverfes  faites  avec  le 
cerceau  droit  du  dètni-muid  , un  dans 
le  milieu , ôc  un  à chaque  extrémité , 
defiüs  le  plat  ils  pofent  un  lit  fort 
épais  de  paille  de  feigle,  entretenu 
par  trois  autres  traverfes  qui  ré- 
pondent à celle  de  deffous  , ôc  ils 
attachent  le  tout  enfembie  avec  du  fil 
de  fer,  de  diflanceen  diilance.  Vous 
placez  dans  le  mur  deux  chevilles  de 
bois  pointues  ôc  faillante  d’environ 
un  pied  , deflinées  à recevoir  le 
pailîaflbn  que  vous  enfoncez  à tel 
éloignement  du  mur  que  vous  vou- 
lez, immédiatement  au  defibusde  fa 
première  traverfe:  comme  il  ne  tou- 
che point  aux  arbres,  fair  circule 
par  derrière  ; les  boutons , les  fleurs 
& les  bourgeons  ne  peuvent  être 
attendris  ni  jaunis. 

De  quelque  elpece  que  folt  le 
pailîaflbn  , il  ne  doit  point  être  collé 
contie  le  mur,  c’efi-à-dire  porter 
fur  l’arbre.  Les  tablettes  dont  on  a 
parlé  au  mot  efpalier  fervent  à le 
foutenir  & a l’éloigner  de  l’arbre  & 
du  mur. 

PAILLE.  Tuyau  ou  tige  des  plantes 
graminées  dont  on  a féparé  tout  le 
grain  , de  manière  que  l’épi  refte 
vide  au  forum  et  de  la  tige  ou  fon 
tuyau. 

Pailler  eff  le  lieu  ou  l’on  renferme 
la  paille.  On  appelle  encore  vulgai- 
rement pailler  une  certaine  quantité 
de  paille  amoncelée  & rangée  comme 
un  gerbier , ( voye{  ce  mot  ) ôc  qui 
iv fie  expofce  à l’air  oii  elle  le  con- 
ferve  très-bien  & fans  que  la  pluie 
foît  capable  de  la  pénétrer.  La 
paille  ainfi  confervée  eît  préférable  k 

toute 


toute  autre  pour  îa  nourriture  des 
chevaux  & du  bétail  ; le  courant 
d’air  qui  l’environne  la  tient  toujours 
fraîche  , elle  ne  s’échauffe  pas , elle 
ne  contraire  pas  une  mauvaife  odeur 
comme  celle  renfermée  dans  les 
greniers»  toujours  infeffée  de  l’odeur 
que  les  fouri.s  lui  communiquent , ou 
des  émanations  qui  s’élèvent  des 
écuries. 

La  qualité  intrinsèque  de  la  paille 
varie  fiiïvant  le  climat  & le  fol  fur 
lequel  la  plante  a végété.  Par  exem- 
ple , la  paille  de  froment  , d’orge  & 
d’avoine  contient  plus  de  parties  fu- 
crces  dans  les  provinces  du  midi 
que  dans  celles  du  nord  ; le  lucre 
dans  le  midi  eft  même  fenfiible  lorf- 
que  i’on  mâche  cette  paille  : elle 
y eft  par  conffq  lient  plus  non  enf- 
lante que  dans  le  nord.  La  paille 
provenant  d’un  champ  maréca- 
geux ou  humide  a moins  de  prin- 
cipes nutritifs  que  la  paille  venue  fur 
un  coteau  ou  dans  un  fol  pierreux  , 
ckc.  Ceux  qui  achètent  de  la  paille 
pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux  , 
ne  font  point  cette  diftinefion  <Se  ils 
ont  grand  tort. 

La  meilleure  paille  eft  celle  de 
froment,  ôc  c’eft  prefque  la  feule 
dont  on  fe  fervè  : cependant  c’eft  un 
abus  groftîer  que  de  rejeter  celle 
d’avoine  & d’orge  ; le  bétail  la  mange 
très-bien  , fur-tout  lorfque  l’on  a eu 
la  fige  précaution  de  faire  une  mêlée 
avec  la  luferne  ou  avec  le  fainfoin  , 
le  trèfle  , ou  enfin  avec  le  regain. 
Confiâtes  l’article  Luferne , oii  cette 
opération  eft  décrite. 

Doit-on  donner  aux  chevaux  & 
au  bétail  de  la  paille  hachée  ? Cette 
queftion  a été  fort  difeutée  dans  le 
temps  par  plufietirs  écrivains.  Le  pro- 
blème eft  réfolu  dans  tous  les  pays 
Tome  FIL 
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oîi  Ton  dépique  le  blé.  Covfulte { ce 
mot  & le  mot  Battage.  On  ne  pour- 
roit  faire  autrement , puifque  toute 

la  paille  y eft  brifee  par  le  piétine**- 
ment  des  chevaux  avant  de  fiorlr  de 
deffus  l’aire.  Malgré  cela,  j’en  ai  fait 
battre  au  fléau  , afin  de  m’affurer  fl 
les  chevaux  la  mangeroient  égale- 
ment entière  ou  brifee , & je  ne  me 
fuis  apperçu  d’aucune  différence.  Il 
faut  cependant  avouer  qu’ils  perdent 
plus  de  paille  entière  que  de  l’autre  , 
mais  eüe  fert  a leur  litière.  Dans  toutes 
les  provinces  où  la  mêlée  eft  en  ufage, 
on  ignore  qu’l  i 1 oit  nécefi  a ; re  de  hacher 
la  paille , & ce  n’eft  que  depuis  trente 
à trente-cinq  ans  qu’on  a difc.nté  fur 
la  préférence  à donner  k l’une  ou  à 
l’autre. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  a hacher 
la  paille,  à moins  qu’on  ne  îa  brife 
en  même  temps  : fans  cette  précau- 
tion , les  pointes  de  la  paille  bleifent 
la  langue  & le  palais  de  l’animal. 

On  lit,  dans  le  volume  pour  l’année 
1758  , de  l’acadéîrfe  desfciences  de 
Paris, la  deferiptionfuivante  d’une  ma- 
chine propre  a hacher  & à écrafer  la 
paille , préfentée  par  le  fieur  Meftier, 
Comme  elle  eft  (impie,  elle  pourra  être 
imitée  par  les  amateurs  du  fyftème  de 
la  paille  hachée. 

Elle  confifte  en  deux  cylindres 
horizontaux,  dont  l’un,  mu  par  une 
manivelle  ou  par  une  lanterne , fait 
tourner  en  iens  contraire  , par  le 
frottement  qu  il  occafionne , l’autre 
cylindre  qui  porte  un  grand  nombre 
de  lames  d’acier,  circulaires,  percées 
au  centre  & tranchantes  k la  circon- 
férence. Ces  lames  font  portées  fur 
un  même  axe  de  fer , & féparées  les 
unes  des  autres  par  des  rondelles  de 
plomb  qui  les  aflujetti  (fient  & les 
tiennent  k égale  diftance,  étant  toutes 
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fondues  dans  le  même  inouïe.  La 
paille  peut  être  hachée  plus  ou  moins 
menu , félon  l’épaiftèur  qu’on  leur 
donne.  Le  premier  cylindre  finie  pa- 
rallèlement au  fécond , efl  de  cuivre 
& entaillé  dans  toute  fa  circonfé- 
rence , de  façon  que  les  lames  tran- 
chantes de  celui-ci  s’avancent  dans 
les  entailles  de  celui-là  ; il  porte  de 
plus  fur  fa  furface  plufieurs  ran- 
gées de  dents  qui  entrent  dans  les 
intervalles  des  lames  d’acier  , & qui 
accrochent  les  pailles  pour  les  faire 
porter  fur  ces  lames  & les  faire  cou- 
per par  la  rcvolut’on  des  deux  cy- 
lindres. On  peut  les  prelfer  plus  ou 
moins  l’un  contre  l’autre  au  moyen 
des  deux  vis  horizontales  ; Quatre 
autres  vis  verticales  fervent  à ferrer 
de  même  leurs  axes  dans  les  collets 
où  ils  tournent,  pour  éviter  le  jeu. 
Les  bottes  de  paille  fe mettent  dans  une 
efpèce  de  trémie  de  la  même  longueur, 
qui  efl  placée  au-defliis  des  deux  cy- 
lindres , & le  poids  de  ces  bottes 
fuffit  pour  les  faire  defcendre  à ine- 
fure  que  la  paille  eft  coupée,  & que 
fes  brins  tombent  dans  une  auge 
établie  fous  la  machine.  Le  cylindre 
de  cuivre  étant  mis  en  mouvement , 
le  frottement  qui  en  refaite  fait  tour- 
ner en  fens  contraire  l’autre  cylindre 
qui  porte  les  lames  ; la  machine  entre 
en  jeu  & hache  la  paille.  Cette  ma- 
chine fini  pie  eft  avant  îgeufe  , en 
mettant  à bas  prix  la  paille  hachée 
que  Pou  fait  être  une  bonne  nour- 
riture pour  les  chevaux,  loifqu’elle 
eff  mêlée  avec  l’avoine,  dont  elle  di- 
minue laconfommation. 

PAIN  (i).  C’eft  le  nom  générique 
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fous  lequel  on  défigne  toute  matière 
farineufe , mêlée  avec  du  levain  & de 
Peau  , dont  on  forme  une  pâte  molle 
& fl  xibîe  pour  la  cuire  peu  de  temps 
après  an  four  ou  fous  les  cendres. 

L’aliment  qui  mérite  réellement  de 
porter  le  nom  de  pain , doit  être  côm- 
pofe  de  deux  fubftahees } la  première 
eft  une  mie  fpongieufe  , blanche  , 
éiaftique  , parfemée  de  trous  plus 
ou  moins  grands , d’une  forme  iné- 
gale , ayant  une  légère  odeur  de  le- 
vain $ la  fécondé  offre  une  croûte 
dure , fèche,  caftante  & fapide;  voilà 
pour  Palpée!  du  pain.  Ses  propriétés 
phyflques  font  de  fe  ramollir  à Phu- 
midité,  de  le  délié  cher  au  contraire,' 
clans  un  lieu  chaud  , de  fe  conserver 
un  certain  temps  fans  fe  moifir  , de 
fe  gonfler  confidérablement,  trempé 
dans  un  fluide  quelconque , de  fe 
broyer  aifément  dans  la  bouche,  d’o- 
béir fans  peine  àl’aôion  de  Peftomac 
& des  autres  vifeères  pour  former  la 
matière  la  plus  pure  pc  la  plus  faîne 
de  la  nutrition. 

Combien  fe  font  trompés  ceux  qui 
ont  cru  que  le  grain  , pour  arriver  à 
l’état  de  pain , avoit  été  dénaturé  dans 
fes  propriétés  alimentaires  ! les  chan- 
ge mens  lucceftifs  qu’il  a éprouvés 
depuis  fon  état  naturel  jufqu’à  fa  fer- 
mentation & fa  cuifton,  font  autant 
de  pas  faits  vers  la  perfeéHon  , & 
s’il  étoit  poftible  que  le  luxe  eût 
influé  fur  cet  objet , on  pourroit 
dire  que  , pour  la  première  fois  ; 
l’homme  & la  plante  n’ont  rien  perdu 
aux  foins  de  cet  ennemi  del’aifance  ; 
il  eft  même  inconteftablement  dé- 
montré que  la  farine  qui  a acquis  fous 
la  forme  panaire  , du  volume  & du 
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poids,  augmenté  auftl  d’un  tiers,  ail 
moins  du  côté  de  l’effet  nutritif , ce 
qui  doit  fervir  à compenfer  les  foins 
que  demande  le  pain.  L’art  de  le  pré- 
parer eut  des  commencemens  fort 
grofîiers , ainf  que  toutes  les  in- 
ventions humaines  ; jetons  un 
coup-d’œil  rapide  fur  toutes  ces 
nuances. 

L’opinion  plus  généralement 
adoptée,  c’eff  qu’on  commença  à 
manger  les  grains  entiers  & cruds  à 
l’infhr  des  autres  végétaux;  on  les 
ramollit  en  fui  te  dans  Peau  par  la 
cuillon  , & on  en  fit  ufage  comme 
on  fait  du  riz  ; mais  leur  vifeofité  & 
leur  fadeur , dans  cet  état , engagèrent 
à les  foumettre  à une  torréfadion 
préalable  qui  les  rendit  plus  légers 
& plus  fapides  : c etoit  déjà  quelque 
chofe  ; le  broyement  des  dents  , le 
mélange  de  la  falive  n’en  furent  pas 
moins  nécefïaires  ; on  a penfé  aux 
pilons  & aux  meules  ; les  grains  per- 
dirent alors  l’écorce  dent  ils  font 
revêtus.  Plus  purs  & plus  divifes,  ils 
fer  virent  à former  les  gruaux,  les 
bouillies,  les  pâtes,  les  galettes,  tou- 
tes formes  qui  fonîagèrent  les inft  ru- 
mens-de  la  maflication;mais  l’induftrie 
fe  perfectionnant  à mefnre  que  la  fru- 
galité des  premiers  peuples  difparoif- 
ioit , on  entreprit  quelques  recher- 
ches pour  améliorer  ces  diverfes 
préparations  du  blé  qui  , quoique 
déformé , combiné  avec  l’eau  & cuit , 
n’offroit  pas  encore  un  aliment  ni 
a fié  z commode , ni  allez  durable , ni 
allez  ragoûtant  pour  remplir  toutes 
ces  vues  ; peut-être  un  morceau  de 
pâte  , oublié  ou  égaré , qu’une  bonne 
ménagère  n’aura  pas  voulu  perdre  , 
ayant  été  mis  au  four  quelques  jours 
après  fa  préparation,  a préfenté  une 
galette  plus  fapidç  & plus  légère  quet 


la  bouillie , & a conduit  naturelle- 
ment a l’idée  du  levain. 

Que  nous  foyons  redevables  au 
hafard  de  la  découverte  du  fecret 
important  de  faire  prendre  à la  pâte 
un  mouvement  inteffin  renouvelé 
fans  ceffe  par  la  fermentation , & fans 
ceffe  arrêté  par  la  cuifFon;  ou  que 
nous  y ayons  été  amçne's  infenfî- 
blement  par  le  raifbnnement  & l’ob- 
fervation,  peu  importe,  c’efl  toujours 
depuis  l’époque  de  cette  decouverte 
quel’ircmine  peutfe  flatter  de  jouir  de 
tous  les  avantages  que  le  blé  eft  en  état 
de  procurer  à fes  premiers  befoins, 
c’efl:  à ce  temps  qu’il  faut  fixer  la  con- 
noi/Fance  du  pain  levé  dont  l’exiftence 
eil,chez  quelques  peuples,  d’une  date 
fort  ancienne,  puifque  Moyfe  remar- 
que que  les  Egyptiens  avoient  telle- 
ment prefïe  les  ïfraélkes  de  partir,  qu’il 
neîeuravoit  pas  laiiie  le  temps  demet* 
tre  1 e levain  dans  la  pâte.  Les  Egyptiens 
frappés  des  bonnes  qualités  du  pain , 
fembient  être  les  premiers  qui  aient 
érigé  fa  fabrication  en  art;  il  fut  cultivé 
avecfuccès  dansla  Grèce,  & perfec- 
tionné par  les  Romains  qui  abandon- 
nèrent Fufage  de  manger  les  farineux 
fous  la  forme  de  bouillie  dont  ils 
croient  amateurs  pafüonnés,  pour  ne 
plus  fe  nourrir  que  de  pain.  La  répu- 
tation de  cet  aliment  fe  répandit , & 
devint  le  goût  dominant,  non-feu- 
lement de  l’Europe  entière,  mais  de 
beaucoup  de  contrées  dçs  autres  par- 
ties du  monde.  On  lui  rend  hommage 
dans  tous  les  pays  où  les  grains  qui 
en  tiennent  lieu,  ne  fauroient  prendre 
fa  forme  , en  le  fervant  fur  les  tables 
comme  un  mets  délicat  & de  fenfualité, 
foit  en  ^approchant  ces  grains  de  la 
nature  de  notre  abment.  Enfin, le 
pain  ainfi  que  le  blé  font  connues  dq 
tous  les  peuples  induftrieux  & cukL 
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valeurs.  Mais  fans  nous  arrêter  plus 
long  - temps  a ces  détails  hiftoriques  9 
parions  à l’objet  purement  pratique  ; 
& comme  le  blé  a été  confidéré  fous 
tous  fes  rapports , il  ne  s’agit  plus  que 
de  faire  connaître  fes  propriétés  dans 
l’état  de  farine,  & de  quelle  manière 
on  doit  procéder  à la  préparation  du 
premier  & du  meilleur  de  nos 
alimens, 

Plan  du  travail  du  Pain . 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  farine. 
Article  Premier.  Analyfedc  la  farine. 
Des  foins  préalables  à la  mouture. 
Réflexions  fur  la  mouture. 

Effet  des  meules  fur  les  farines. 

Art  II.  Choix  des  farines. 

Farines  de  première  qualité. 

Farines  de  deuxième  qualité. 

Farines  de  troifième  qualité. 

Farines  bifes. 

Parûtes  détériorées. 

Moyens  propres  à faire  connoître  la  qualité 
des  farines. 

Premier  moyen. 

Second  moyen. 

Troifième  moyen. 

Art.  III  Confervation  des  farines. 

Farines  en  rame. 

Jnconviniens  des  farines  en  rame. 

Des  farines  en  garenne. 

Inconvéniens  des  farines  en  garennes » 
Des  farines  en  Jacs  empilés, 
inconvéniens  des  farines  en  fies  empilés. 
Farines  étuvées. 

inconvéniens  des  farines  étuvées. 
Farines  en  fies  ifolés. 

Avantages  des  farines  en  facs  ifolés. 
ÀRT.  IV.  Mélanges  des  farines. 

Art.  V.  Commerce  des  farines. 
CHAPITRE  II.  Article  Premier.  Des 
principaux  in fit. rumens  de  la  boulangerie. 
De  l’eau  confidèrée  comme  faifint  partie 
du  pain. 

JDu  fiel  dans  la  pâte. 

Emplacement  dé1  une  boulangerie. 

U jienfihs  definis  àla  préparation  du  pain 
Du  pétrin. 

Des  corbeilles . 
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Art.  II.  Du  U vain. 

Levain  de  chef. 

Préparation  du  levain. 

Caractères  dé  un  bon  levain. 

Proportion  du  levain  à employer . 
Emploi  du  levain. 

De  la  levure. 

Art  III.  Ufagedu  fondans  le  pain . 

Art.  IV.  Du  pétrijjage. 

Art.  V.  De  la  façon  de  la  pâte. 

Art.  VI.  De  l1  apprêt  de  la  pâte. 

Caractères  de  la  pâte  levée. 

Art.  VIE  De  la  cuijfon  du  vain. 

CaraElères  du  pain  cuit. 

Art.  VIII.  Du  bifeuit  de  mer . 

Préparation  du  bifeuit. 

CHAPITRE  III.  Des  différentes  efpèces  de 
pain  uftées. 

Article  Premier.  Du  pain  d'épéautre. 
Art.  II.  Du  pain  de  feigle. 

Ars.  II L Du  pain  de  méteil. 

Art.  IV.  Du  pain  dé  orge. 

Art.  V . du  pain  de  blé  de  Turquie  mélangé. 

Du  pain  de  blé  de  Turquie  fans  mélange. 
Art.  VI.  Du  pain  de  farrafn. 

Art.  VII.  Pain  de.  pommes  de  terre  mêlées 
avec  la  farine  dus  dfférens 
Du  pain  de  pomme  de  terre 
de  farine. 

Art.  VIII.  Delà  bouillie. 

A rt.  IX.  De  V économie  que  Von  trouverait 
à acheter  le  pain  au  Heu  de  U fabriquer. 
Réflexions  générales  fur  le  pain. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  farine. 

La  farine  eft  compofée  des  mêmes 
principes  que  le  grain  dont  elle  pro- 
vient; ils  s’y  trouvent  feulement  dans 
des  proportions  différentes  ; de  là  , 
cette  variété  de  nuances  qu’elle  offre 
fi  fouvent  : ainfi  la  farine  la  plus 
blanche  & la  farine  la  plus  bife  con- 
tiennent, l’une  & l’autre,  mais  dans 
des  proportions  relatives , toutes 
les  parties  confti  tuante  s du  blé. 


grains, 
fans  mélange 
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Article  premier. 

Analyfe  de  farine . 

Pendant  long  - temps  les  culti- 
vateurs & même  les  écrivains  n’ont 
di  fl  in  gué  dans  un  gram  de  blé  que 
l’écorce  qui  lui  fert  d’enveloppe  , le 
germe  deftiné  à fa  reproduction  , & 
enfin  la  matière  farineufe  dans  laquelle 
réfide  la  vertu  alimentaire  ; mais  au- 
jourd’hui que  l’étude  des  objets  d’uti- 
lité première  fixe  l’attention  des 
favans  , leurs  recherches  ont  appris 
que  cette  matière  farineufe  eft  elle- 
même  compofée  de  plu  heurs  fub- 
ftances  dont  la  nature  & les  propor- 
tions varientà  raifondufoî , du  climat 
& de  la  culture  : ces  iubfiances  font 
l’amidon  , la  fubhance  glatineufe  , la 
matière  mucjueufe,  le  fucre.  La  con- 
noilFanee  de  ces  différentes  parties 
conftitn antes , ne  doit  pas  être  indif- 
férente , puifaue  l’art  de  conferver 
la  farine  , de  l’affortir  avantageufe- 
ment , & de  la  convertir  en  pain  de 
bonne  qualité  , dépend  en  partie  de 
cette  conn oiffance. 

Des  foins  préalables  a la  mouture , 

En  fuppofant  que  toutes  les  con- 
ditions néceffaires  pour  obtenir  des 
blés  nets , aient  été  parfaitement 
remplies  par  le  laboureur  ou  par  le 
commerçant,  on  pourroit  les  envoyer 
au  moulin  fans  aucune  opération 
préalable  , la  poufîière  qu’ils  re- 
tiendroient  encore,  feroit  facilement 
féparée  au  moyen  d’un  crible  placé 
au-defïus  de  la  trémie. 

Mais  une  précaution  effentielle 
qu’exige  le  blé  le  plus  parfait , c’eff 
que  quand  les  eaux  font  balles , ou 
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que  le  temps  efl:  calme , il  faut  éviter 
d’envoyer  moudre  une  plus  grande 
quantité  que  le  local  du  nieûnier  ne 
le  permet , car  fouvent  c’efl  la  que 
le  grain  négligé,  abandonné;  perd 
de  les  bonnes  qualités.  Il  cil  donc 
prudent , quand  on  entreprend  la 
mouture  d’une  provifiôn  de  blé  con- 
fiderable , de  ne  le  faire  tranfporter 
au  moulin  qu’à  mefure  que  Ton 
moud;  parce  que  ne  pouvant  jouir 
fcul  du  moulin , il  efl  néceffaire  , 
comme  dit  le  proverbe  : Que  chacun 
en  ° raine  àfon  four. 

Efl- on  forcé  de  fe  fervir  de  blés 


nouveaux , avant  qu’ils  aient  reflué 
au  grenier  , il  faut  toujours  faire 
enforte  de  les  mêler  avec  ces  blés 
vieux  , la  mouture  s’en  fut  plus 
aifément  , & ceux-ci  rendent  une 
farine  qui  donne  au  pain  le  goût 
de  fruit. 

Cependant , pour  bien  moudre  le 
blé  , il  faut  qu’il  conferye  une  por- 
tion d’humidité  fans  Vaduelle  la  tota- 


t JL 

litédu grain  fe  divife  au  même  degré; 
le  fon  également  pulvérifé  paffe  à 
travers  les  bluteaux  les  plus  ferrés, 
fe  mêle  à h farine,  & il  ne  réfuite 
qu’une  farine  terne  & piquée  , ce 
qui  lui  enlève  de  fa  valeur  dans  le 
commerce , & dans  le  pain  qu’on 


en  prépare  : les  blés  des  provinces 
méridionales  font  principalement 
dans  ce  cas  , il  eh:  conftamment  utile 
de  leur  reftituer  l’eau  que  le  même 
grain  a quelquefois  par  furabondance  ; 
il  faut  le  mouiller:  & ce  mouillage 
doit  précéder  la  mouture  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures. 

S’il  eit  avantageux  de  mêler , avant 
d’engrainer  , les  blés  fecs  avec  les 
blés  humides  , les  blés  gris  & durs 
avec  les  blés  jaunes  tendres,  les 
blés  vieux  avec  les  blés  nouveaux  , 
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nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
défapprouver  l’ufage  adopté  en  quel- 
ques cantons  du  royaume,  d’envoyer 
moudre  à la  fois  pîufieurs  efpéces 
de  grains,  dont  la  nature,  la  con- 
figuration & le  volume , étant  en- 
tièrement différons  , exigent  chacun 
une  mouture  particulière  ; jamais  il 
ne  peuvent  fournir  une  farine  suffi 
bonne  ni  auffi  abondante  que  fi  les 
mêmes  grains  aillent  été  écrafés 
féparément  ; il  faut  donc  toujours 
moudre  à part  le  blé  quoiqu’on  ait 
l’intention  de  mêler  fa  farine  avec 
celle  des  autres  grains j cette  pra- 
tique évite  encore  une  perte  de  temps 
eonfidérabîe  ; le  particulier  & le 
meunier  ont  donc  le  plus  grand  inté- 
rêt de  l'adopter. 

Mais  comme  le  blé  le  plus  parfait 
au  fortir  du  grenier,  peut  perdre  de 
fes  excellentes  qualités , par  l’igno- 
rance du  meunier  ou  par  l’imper? 
feclion  du  moulin  ; quhm  bon  ou 
un  mauvais  moulage  préfente  une 
différence  énorme  dans  les  produits 
a un  même  grain  ; qu’  enfin  on  doit 
regarder  la  mouture  comme  la  pre- 
mière opération  de  la  boulangerie  , 
nous  croyons  qu’il  manque  à l’ar- 
ticle mouture  quelques  obfervatîons 
qui  ne  feront  pas  déplacées  ici. 

Il  éf exion  fur  la.  mouture . 

Le  blé  porte  avec  lui  trois  ca- 
ractères diflincUfs  dans  les  mains  du 
meûnier  ; Fccorce  , la  fubflance  îa 
plus  extérieure  qui  efl  le  fort  ; la 
farine  déjà  divifée  dans  le  grain  dont 
elle  occupe  le  centre  , qu’on  dé- 
fi gr.e  par  farine  de  blé ; enfin  une  au- 
tre farine  la  plus  voihne  de  l’écorce, 
qui,  étant  détachée,  fe  préfente 
fous  la  * forme  de  petits,  grains 
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qu  on  nomme  vulgairement  gruau ^ 
L’art  de  moudre  conlifte  donc  à 
féparer  ces  différentes  parties  les  unes 
des  autres  , & a conferver  à cha- 
cune fes  propriétés  refpeéh’ves  ; il 
faut,  pour  cet  effet,  que  la  farine  ne 
foie  que  tiède  au  fortir  des  meules  3 
que  le  fon  foit  large  , parfaitement 
évidé  ; qu’il  ne  contienne  plus  rien 
de  farineux  : qe’enfin  il  ait  la  même 
couleur  qu’il  avoir  avant  d’avoir  été 
détaché  du  grain  : tel  efl  du  moins  le 
but  qu’on  doit  fe  propofer , quelle 
que  foit  l’efpèce  de  grain  qu’on  veuille 
faire  moudre. 

Si  au  contraire  îa  farine  arrive 
chaude  ou  brûlante  a îa  huche,  les 

fîarties  favoureufes  du  grain  fe  vo- 
atilifent  par  Faétion  violente  des 
meules  *,  la  matière  liuileufç  du  blé 
augmente  de  couleur  , la  fubflance 
glutineufe  éprouve  une  forte  de 
dccompofition,  la  farine  efl  piquée  , 
rougeâtre,  elle  mollit  au  travail,  & n’a 
plus  de  corps.  Mais  comment  parve- 
nir à empêcher  que  le  meûnier  ne 
dénature  le  blé  à ce  point,  fi  dépen- 
dant lui-même  du  moulin  qu’il  a k 
conduire  , & de  toutes  les  pièces  qui 
compofent  ces  grandes  &.  induf- 
trieufes  machines,  il  lui  eft  impoff 
fible,  malgré  fes  foins , de  re&ifier 
ce  qu’elies  ont  de  défeélueux  en 
elles-mêmes  ! mais  continuons  nos 
obfervatîons» 

Loxfque  les  grains  croient  â bon 
compte , le  prix  de  I3  mouture  en 
fubflance  balançait  affez  celui  de  I3 
mouture  en  argent  ; mais  le  renché- 
riffement  fuccefhf  du  blé  ayant  ronv 
pu  cette  balance  & augmenté  les 
autres  denrées  à proportion  , il  s’en 
efl  fuivi  que  le  meûnier  qui  retient 
îa  mouture  fur  le  grain,  a vu  fon  bé- 
néfice doublé  & même  triplé?  tandis 
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que  celui  a qui  on  paie  la  mouture 
en  argent,  a perdu  un  tiers,  à caufe 
des  prix  excellifs  des  baux,  des  frais 
d’entretien  de  moulins , de  voitures 
&:  de  main  d’œuvre,  enforte  que 
l\in  perçoit  par  fetier  quelquefois 
un  écu  ou  quatre  francs  dans  la 
cherté  des  grains , tandis  que  l’autre 
ne  fe  trouve  pas  avoir  trente  lois 
pour  la  même  mefure. 

On  doit  efpcrer  que  le  gouver- 
nement, convaincu  déjà,  par  Inex- 
périence , des  avantages  qu’il  y au- 
roit  d’établir  dans  tout  le  royaume 
une  feule  & même  mouture,  vou- 
dra bien  , un  jour  , fe  tendre  aux 
vœux  des  citoyens  éclairés  qui  dé- 
fi rcroi  eut  un  réglement  concernant 
les  meuniers,  & que  les  aarêts  ren- 
dus par  le  parlement  de  Paris  en 

^ m 1 • 1 A 

1719,  qui  oraonnoient  que  les  meu- 
nier fer  oient  dorénavant  payés  en 
argent  & non  en  grains,  feront  exé- 
cutés dans  tout  le  royaume.  Il  s’a- 
giroit  de  fixer  dans  chaque  province 
le  prix  en  argent  de  la  monture  & 
de  la  voiture,  fuivant  l’efpèce,  la 
quantité  de  grain  & la  diltance  oû 
on  fe  trouveroit  du  moulin  : par 
exemple,  pour  fe  rapprocher  du  taux 
des  prix  des  moutures  de  Paris , on 
pourroit  , par  fetier  , fixer  10  fols 
pour  la  mouture  a la  groffe , dans 
les  moulins  ou  la  mouture  à blanc 
n’eft  pas  encore  pratiquée  , & 30  f. 
pour  cette  dernière  , fans  y com- 
prendre b voiture  pour  aller  cher- 
cher le  blé,  à radon  de  ^ fols  par 
lieue.  Une  précaution  que  doit  pren- 
dre le  particulier  qui  fait  moudre  , 
c’efl  de  ne  jamais  abandonner  le  fon 
au  profit  de  fon  domeltique  , parce 
que  celui-ci , envoyé  au  moulin  pour 
y fervir  le  grain  , ne  veillera  point 
à ce  que  ce  blé  fort  moulu  avec  avan- 
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tage  que  le  meunier  auquel  il  aura 
pu  recommander  fes  intérêts , mou- 
dra & blutera  mal , donnera  le  fon 
gras  a la  fervante , & peu  de  farine 
a la  maitrefie.  On  ne  fauroit  trop 
éviter  de  fournir  à autrui  l’occafion 
de  tromper. 

Effet  des  meules  fur  les  farines * 

Le  blé  & fes  produits  ne  fauroient 
palier  fous  les  meubles  fans  éprouver 
une  chaleur  qui  influe  d’une  manière 
plus  ou  moins  fenfible  fur  leurs 
principes  ; ce  qui  prouve  combien 
on  doit  être  en  garde  contre  les  forts 
moulins  , contre  les  meüniers  qui  ne 
font  occupés  que  de  la  quantité  de 
grains  qu’ils  expédient,  fans  confidé- 
ration  pour  la  qualité  de  la  farine  ; 
ce  qui  prouve  encore  qu’au  lieu  de 
chercher  à augmenter  le  nombre  des 
remoutures  , il  faut  chercher  à les 
reftreindre  ; car  il  efl  aufii  défavan-' 
tageux  de  ne  moudre  qu’une  feule 
fois  dans  la  mouture  a la  moire,  crue 
de  moudre  cinq  à fix  fois,  comme 
les  partifans  outrés  de  la  mouture 
économique  l’ont  propofé. 

Le  refroidiflement  le  plus  prompt, 
& opéré  drns  les  circonfiances  les  plus 
favorables  , ne  remédient  pas  aux 
effets  malheureux  des  meules  qui  ont 
trop  échauffé  les  farines,  parce  que  , 
quoique  confervéts  fuivant  les  bons 
principes , elles  feront  toujours  d’un 
mauvais  travail  au  pétrin,  &C  le  pain 
ne  préfentera  jamais  tous  les  avantages 
qu’on  doit  efpérer. 

Ainfi  la  précaution  tant  recom- 
mandée de  répandre  les  farines  fur 
le  careau  ou  plancher  du  magafin, 
pour  qu’elles  fe  refroidîffent  plus 
vite,  n’efl  ni  fage  , ni  utile,  ni  né- 
ceffaire,  Efl-ce  en  été  f L’air  trop 
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chaud  eft  incapable  de  les  tiédir  fur 
le-champ.  En  hiver  ? Il  n’y  a rien  à 
craindre , quand  elles  garderoient 
long-temps  leur  chaleur  ; enfin  s’il 
règne  de  l’humidité  , c’eft  le  moyen 
de  leur  faire  acquérir  une  augmen- 
tation de  poids , toujours  préjudi- 
ciable a leur  confervation. 

Il  eft  donc  de  la  dernière  impor- 
tance en  meunerie  , que  la  chaleur 
communiquée  aux  farines  par  les 
meules , n’excède  pas  de  dix  degrés 
la  température  de  l’atmofphère;  autre- 


ment les  principes  peuvent  être  alté- 
rés ^ & fur-tout  la  matière  glutineufe 
qui  éprouve  , à chaque  mouture  , un 
commencement  de  décompofition  : 
le  moulin  alors  va  trop  vite,  il  ex- 
pédie trop  de  grains  ; il  faut  alléger 
les  meules , leur  donner  la  quantité 
de  blé  relative  à leur  force,  & di- 
minuer le  moteur,  fans  quoi  le  meu- 
nier mérite  les  reproches  les  mieux 
fondés,  parce  qu’on  doit  toujours 
fuppofer  qu’une  farine  qui  a un  pa- 
reil degré  de  chaleur  à l’anche,  en 
avoir  davantage  avant  d’y  arriver  ; 
car  la  farine  , en  qualité  de  poudre 
blanche  „ eft  un  très-mauvais  con- 


ducteur de  la  chaleur  ; elle  la  perd 
aidez  promptement,  fur-tout  quand 


e eft  divifée  en  petites  malles. 


Si  les  dix  degrés  de  chaleur  qu’ont 
les  farines , font  déjà  capables  d’alté- 
rer leurs  principes, que  l’on  juge  main- 
tenant de  ce  qui  doit  arriver  dans 


nos  provinces,  oii,  pour  broyer  en 
une  feule  fois  la  totalité  du  grain  , 
011  fait  ufage  de  toute  Pimpétuofité 
du  moteur , plutôt  que  d’en  tem- 
pérer la  violence  ; on  ferre  les  meu- 
les , qui,  déjà  défedueufes  par  elles- 
mêmes  , tournent  fi  rapidement  , 
qu’elles  parcourent  leur  cercle  plus 
de  cent  fois  par  minute  , de  occca- 
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fionnent  une  chaleur  telle,  qu’à  peine 
la  main  peut  la  fupporter.  Comment 
enfuite  le  boulanger  le  plus  éclaire 
peut-il  parvenir  a faire  du  pain  de 
bonne  qualité,  lorfqu’a  cet  inconvé- 
nient il  s’en  joint  un  autre  , celui 
d’une  taxe  trop  baffe  qui  oblige  à 
acheter  des  grains  de  médiocre  qua- 
lité , & a faire  rapprocher  encore 
davantage  les  meules?  pour  moudre 
plus  près,  & introduire  du  fondivifé 
dans  la  farine  ? One  ne  fera-ce  donc 
pas  encore , fi  aux  moutures  vi- 
cieufes  fe  réunit  une  mauvaife  ma- 
nutention ? Faut-il  s’étonner  fi  avec 
le  meilleur  blé  en  ne  fait,  dans  plu- 
fieurs  endroits  du  royaume  , que  du 
pain  médiocre  & fort  cher. 

Article  IL 
Choix  dzs  farines . 


Si  la  connoifftnce  des  grains  eft 

% * 

d’une  utilité  importante  , celle  des 
farines  n’eftpas  moins  nécefFaire  .‘fans 
ce  double  avantage  jamais  on  ne  faura 
quelle  eft  l’efpèce  de  farine  qu’on  a à 
traiier  , ni  les  règles  qu’on  doit  fuivre 
pour  les  conferver  & les  travailler  ; 
aiiifi  , continuellement  expofe  à être 


trompé  dans  les  achats  & au  mou- 
lin , il  fera  impoflible  d’obtenir  cons- 
tamment la  qualité  du  pain  qu’on 
a l’intention  de  fabriquer. 

Mais  heutetifemenc  la  connoiûance 
des  farines  eft  aufti  facile  à acquérir 
que  celle  des  grains  qui  les  ont  pro- 
duites ; elles  ont  comme  eux  des  ca- 


ractères diftinétfs  de  bonté,  de  mé- 
diocrité & d> altération  qu’il  eft  diffi- 
cile a l’œil , à l’odorat  & à la  main 
un  peu  exercés  de  ne  pas  faifir. 


Farine* 
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Farine,  de  première  qualité, 

La  meilleure  farine  efl  d’un  jaune 
clair , elle  efl  fèche  & pefante  , elle 
s’attache  aux  doigts , & preffée  dans 
îa  main , elle  relie  en  une  efpèce  de 
pelote;  elle  n’a  aucune  odeur  , mais 
la  faveur  qu’elle  répand  dans  la  bou- 
che , eil  femblable  à celle  de  la  colle 
fraîche. 

Farine  de  fécondé  qualité , 

La  farine  de  moyenne  qualité  a 
un  œil  moins  vif  & eil  d’un  blanc  plus 
mat  ; une  partie  s’attache  en  la  pref- 
fant  dans  la  main. 
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rougeâtre  , à du  fon  qui  s’y  trouve 
en  fi  grande  abondance  , qu’elle  fe 
rapproche  du  rémoulage  qu’on  re- 
tire des  gruaux  , par  la  mouture 
économique. 


Farines  détériorées . 


Elles  s’annoncent  fuffifamment  par 
leur  odeur  & leur  afpeél  ; elles  font 
quelquefois  aigres  ou  infe&es  , d’un 
blanc  terne  ou  rougeâtre  , & dans  îa 
bouche  elles  lardent  une  impreffion 
âcre  & piquante  , faveur  qu’il  faut 
bien  diitinguer  cependant  de  celle 
qu’elles  doivent  au  terroir  ou  aux 
engrais,  qui  ont  fumé  le  fol  fur  le- 
quel le  grain  a été  récolté. 


Farine  de  troijieme  qualité , 

C’efï  celle  qui  réfulte  des  petits 
blés  parmi  lefquels  fe  trouvent  des 
femences  étrangères;  elle  a différentes 
nuances  de  couleur  , de  faveur  & 
d’odeur  ; le  pois  gras  lui  donne  un 
gris  blanc  ; la  cloque  ou  carie  ,,  une 
odeur  de  graille  ; la  nielle , un  goût 
amer , &c  la  rougeole  lui  communi- 
que un  jaune  de  rouille. 

Farine  bife. 

Comme  les  blés  ne  fourniflent 
pas  feulement  de  la  farine  blanche,  6c 
& que  l’art  a fu  en  retirer  celle  qui , 
étant  la  plus  voiiine  de  l’écorce  , en 
conferve  l’odeur  6c  la  couleur , on  l’a 
caradérifee  par  le  nom  de  farine  bife , 
dont  la  bonne  qualité  eil  marquée 
par  un  jaune  plus  ou  moins  obfcur  , 
&c  lorfqu’elle  n’efl  pas  piquée  ou 
melée  de  petits  fons  ; les  qualités  in- 
térieures fe  reconnoiffent  à un  tou- 
cuer  un  peu  rude  , à une  couleur 
Tome  Fil \ 


Moyens  propres  a faire  connaître  la 
qualité  des  farines . 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l’énumé- 
ration des  différens  moyens  d’é- 
preuve u fîtes  ordinairement  dans  le 
commerce  pour  s’assurer,  d’une  ma- 
nière encore  plus  certaine  , de  la  va- 
leur des  farines.  Nous  allons  nous 
borner  aux  principaux. 

Premier  moyen . 

On  prend  une  poignée  de  farine 
dans  le  fac  , & après  l’avoir  compri- 
mée dans  la  main  , on  rend  îa  furface 
extrêmement  unie  avec  la  lame  d’un 
couteau , 6ç  fe  tournant  vers  le  jour 
le  pluîj  clair  , 6c  changeant  de  posi- 
tion, on  juge  de  fa  blancheur  & de 
fa  fmjpffe , fi  elle  g fl  piquée  6c  fi 
enfin  elle  contient  du  fon. 

i Second  moyen. 

On  prend  îa  quantité  de  farine  que 

Z z 
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îe  creux  de  la  main  peut  renfermer } 
& avec  de  l’eau  fraîche  on  en  fait 
une  boulette  d’une  confi  fiance  qui 
ne  foit  pas  trop  ferme;  fi  la  farine 
a abforbé  le  tiers  de  fon  poids  d’eau , 
fi  la  pâte  qui  en  refaite  s’affermit 
promptement  à Pair , qu’elle  prenne 
du  corps  fans  fe  féparer,  c’e If  alors 
un  figne  que  la  farine  efl  bien  faite  , 
que  le  blé  qui  l’a  fournie  efl  de  bonne 
qualité;  fi  au  contraire  la  pâte  mollit  , 
s’attache  aux  doigts  en  la  maniant  , 
qu’elle  foit  courte  & fe  rompe  vo- 
lontiers , on  en  conclut  que  la  farine 
efl  de  qualité  inférieure  , qu’enfin 
elle  efl  altérée , fi  à cette  circonflance 
elle  ajoute  celle  d’avoir  une  odeur 
défagréable  8c  itn  mauvais  goût. 

Trafic  me  moyen . 

Il  confifle  à mêler  enfemble  une 
livre  de  farine  8c  huit  onces  d’eau 
froide , & à en  former  une  pâte  ferme 
qu’on  pétrit  bien  : on  dirige  enfuite 
fur  cette  pâte  un  filet  d’eau  également 
froide  , on  la  preffe  doucement,  en 
faifant  palier  l’eau  à travers  un  tamis, 
ayant  foin  de  réunir  à la  maffe  les 
portions  de  pâte  qui  peuvent  échap- 
per des  mains  : peu-à-peu  l’eau  dé- 
tache de  la  pâte  les  autres  principes 
qui , confondus  avec  elle , font  reçus 
dans  un  vafe  placé  aii-deffous  du  ta- 
mis : quand  l’eau  ceffera  d’être  blanche 
il  refiera  dans  les  mains  un  corps 
fpongieux  , élaflique , c’efl  la  matière 
glu  tine  ufe. 

La  farine  qui  appartient  à un  blé  de 
bonne  qualité  , fournira  par  livre 
entre  quatre  & cinq  onces  de  matière 
glutineufe  dans  l’état  mol , de  couleur 
jaune  claire  & fans  mélange  de  fon. 

Si  au  contraire  la  farine  provient 
d’un  blé  humide  ou  mal  moulu , ou 
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paffée  par  un  bluteau  trop  ouvert^ 
elle  en  donnera  trois  à quatre  onces 
au  plus  , dont  la  couleur  fera  d’un 
gris  cendré  , 8l  qui  fe  trouvera  en 
outre  mélangée  de  particules  de  fon 
plus  ou  moins  grofîières. 

Enfin , lorfque  la  farine  efl  le  réfultat 
d’un  blé  détérioré  , elle  ne  con- 
tient que  très-peu  ou  point  de  ma- 
tière glutineufe,  qui.  alors  n’efl  ni 
fi  tenace , ni  aufii  élaflique , attendu 
que  les  altérations  qu’éprouve  le  blé 
par  les  vicifiitudes  des  faifons  , l’in- 
fluence du  fol,  fe  portent  entièrement 
fur  cette  matière , 8c  comme  le  feigîe  9 
l’orge , l’avoine  & les  femences  légu- 
mineufes  n’en  contiennent  pas  un 
atome,  cette  épreuve  fervira  donc, 
non -feulement  a faire  connoître  ia 
qualité  des  farines  , mais  encore 
leur  mélange  ou  leur  détérioration. 
Cette  extraélion  de  la  matière  glu- 
tineufe , efl  le  moyen  le  plus  afluré 
de  reconnoître  la  qualité  des  farines  , 
moyen  inconnu  des  boulangers , 8c 
aufli  facile  à mettre  en  pratique 
que  les  réfultats  en  font  certains  8c 
intéreffans. 

Article  III. 

& 

Confervation  des  farines . 

Nous  avons  examiné  les  effets  des 
différentes  pratiques  ufitées  pour 
conferver  les  farines  ^ 8c  c’efl  d’après 
cet  examen  que  nous  allons  les  faire 
connoître  toutes  , afin  qu’on  piaffe 
juger  laquelle  mérite  la  préférence. 

Farines  en  rame . 

Quelle  que  foit  l’ancienneté  d’un 
ufage  , on  doit  l’abandonner  dès  que 
la  théorie  ? d’accord  avec  la  pratique , 
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réclame  contre  fon  infufKfance  , & 
même  contre  Ton  danger. 

La  confervation  des  farines  en 
rame  a été  fans  doute  la  première 
adoptée  , elle  confide  à porter  au 
grenier  le  blé  tel  qu’il  fort  des  meules, 
c’eff-à-dire  la  farine  confondue  avec  les 
gruaux  6c  les  fons , à laitier  ce 
mélange  à l’air  pendant  fix  femaines 
environ , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  fer- 
menté ; telle  eft  l’exprelHon  dont 
on  fe  fert  dans  les  provinces  méri- 
dionales où  cette  méthode  eft  encore 
fui^ie  , particulièrement  pour  ce 
qu’on  nomme  farine  de  minot. 

înconvenîens  des  / urines  en  rame . 

% 

Il  eft  bien  certain  que  le  fon  6c  les 
gruaux  fe  trouvant  interpofés  entre 
les  molécules  de  la  farine  , ils  em- 
pêchent qu’elle  ne  fe  talîe  & ne 
s’amoncèle,  ils  permettent  à l’air  de 
pénétrer  plus  aifément  dans  la  maffe , 
6c  à celle  - ci  de  laitier  exhaler  une 
portion  de  l’humidité  qu’elle  ren- 
ferme , de  fe  combiner  plus  inti- 
mement avec  l’autre  , ce  qui  opère 
l’effet  appelé  ti  improprement  La 
fermentation  de  la  rame  , & qui  n’etl 
qu’une  véritable  deilication  infen- 
fible  , en  forte  que  la  totalité  de  la 
farine  fe  détache  mieux  de  l’écorce , 
6c  fe  blute  plus  parfaitement  ; mais 
le  fon  , en  féjournant  ainfi  dans  les 
farines,  leur  communique  du  goût 
6c  de  la  couleur  ; il  perd  de  fon  vo- 
lume , & la  farine  bife  qui  s’y  trouve 
toujours  adhérente  , fe  tarrvfe  en 
même  temps  que  la  farine  blanche , 
en  ternit  la  blancheur  & la  pique  ; d’ail- 
leurs , la  mitte  fe  met  alternent  dans 
le  fon , & fi  le  grain  dont  il  provient  a 
été  ré  colté  dans  une  année  humide 
qu’il  fade  chaud,  la  farine  ne  tarde  pas  à 
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s’altérer , fouvent  même  c’eft  l’affaire 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

Des  farines  en  garenne . 

La  farine  étant  blutée  au  moulin  ou 
chez  le  particulier  qui  l'emploie  ou 
qui  la  commerce , on  la  répand  en 
couches  ou  en  tas  fur  le  carreau  ou 
le  plancher  du  magatin , on  a la  pré- 
caution de  la  remuer  de  temps  en 
temps , & même  tous  les  jours 
quand  îl  fait  chaud , afin  d’empê-. 
cher  qu’elle  ne  contrarie  de  l’odeur  , 
de  la  couleur , ou  qu’elle  ne  fe  mar- 
ronne. 

Inconvenîens  de  la  farine  en  garenne 

Cette  méthode  eft  encore  expofée 
à plus  d’inconvéniens  que  celle  des 
grains  abandonnés  en  couches  ; la 
farine  une  fois  falie  par  toutes  les 
ordures  & les  infeéfes  qui  y ont  eu 
accès  , ne  fauroit  être  nettoyée  par 
aucun  inffrument  ; il  en  coûte  enfuite 
des  déchets  de  beaucoup  de  frais  de 
main-d’œuvre,  pour  empêcher  que 
ces  corps  étrangers , suffi  nuifibles  à 
la  fanté  du  confommateur  qu’à  la  con- 
fervation de  la  denrée,  n’augmentent 
les  difpofitions  naturelles  qu’elles  a 
de  s’échauffer  6c  de  fermenter  : auffi 
le  pain,  à l’approche  des  vives  cha- 
leurs, fe  reffent-il  plus  ou  moins  de 
cette  défeéhiofité  dans  fa  conferva- 
tion; tantôt  il  a le  goût  de  pouffière, 
ôc  tantôt  celui  de  ver  ou  de  charan- 
çon , ce  qu’on  ne  manque  pas  d’at- 
tribuer à la  mauvaife  qualité  du  grain 
ou  à un  vice  de  fabrication , tandis 
qu’il  ne  faut  accufer  que  la  mauvaife 
manière  de  garder  la  farine , qui  fait 
tout  le  mal. 
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Des  fa  ri  ries  en  facs  empiles . 


Pour  éviter  les  inconvéniens  des 
méthodes  que  nous  venons  d’expo  fer, 
on  garde  la  farine  renfermée  dans  des 
facs  rangés  les  uns  à côté  des  autres 
auprès  des  murs  ou  en  piles,  en  forte 
qu’ils  fe  touchent  par  tous  les  points 
de  leur  furface. 

Inconvéniens  des  facs  empilés* 


L’air  ne  pouvant  circuler  autour 
des  facs  empilés , l’humidité  qui  îranf- 
pire  continuellement  des  farines  qui 
s’y  trouvent  renfermées  , n’eft  pas 
defléchée & entraînée  au  dehors.  Or, 


ne  faifant  plus  partie  du  corps  d’où 
elle  émane  , elle  réagit  fur  lui , & le 
dîfpofe  à la  fermentation  : la  farine 
alors  commence  à fe  pelotonner  à 
h furface  interne  du  fac,  & bientôt 
l’altération  gagne  les  couches  voifines. 
Souvent  cette  méthode  peut,  malgré 
toutes  des  précautions , devenir  per- 
fide ; quelquefois  on  efî  dans  la  plus 
profonde  fécurité  fur  le  compte  de 
fes  farines  ; parce  que  de  temps  en 
temps  on  a eu  foin  de  vif  ter  les  facs 
qui  font  les  plus  extérieurs  des  piles  , 
èc  par  conféqu-ent  rafraîchis  par  le 
contad  de  Pair , ce  qui  fait  qu’ils  n’ont 
éprouvé  aucune  altération  , tandis 
que  les  autres  facs  placés  au  centre , 
font  déjà  échauffés  & détériorés; 
ainfi  on  ne  s’apperçoit  du  mal  qu’au 
moment  ou  il  n’y  a plus  de  remède  , 
& on  fait  circuler  dans  le  commerce 
une  marchandée  qui  a perdu  la  moitié 
de  fes  qualités.. 


Farines  étuvées* 

En  appliquant  la  chaleur  du  feu 
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aux  farinés  comme  aux  grains  * 
M.  Duhamel  avoit  le  projet  de  faire 
des  minots  avec  tous  les  blés  de  l’in- 
térieur du  royaume;  mais  malgré  des 
vues  aufîi  louables  & le  fuccès  qu’il 
a obtenu  de  fes  expériences,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  encore  de 
faire  à cette  méthode  quelques  re- 
proches fondés  fur  des  expériences 
dont  les  réfultats  ont  été  publiés. 

Inconvéniens  des  farines  étuvées . 

Si  le  grain  défendu  par  l’enveloppe 
ne  fauroit  réfifler  à l’aélion  du  feu 
fans  perdre  de  fes  qualités  , à plus 
forte  raifon  la  farine  fur  laquelle  cette 
adion  fe  porte. 

Mais  indépendamment  du  préjudice 
notable  que  le  feu  apporte  aux  prin- 
cipes de  la  farine , fon  application  eft 
gênante  , coûteufe  & impraticable  : il 
efl  démontré  d’ailleurs,  que  les  meil- 
leures farines  étuvées  exigent  enfuite 
plus  de  furveillance  pour  être  con- 
fervées  en  bon  état  : l’humidité  qu’elles 
attirent  dans  les  bâtimens  où  elles 
féjournent , ne  fe  diflribue  pas  de  la 
meme  manière  ni  aufîi  uniformément; 
fa  combinaifon  ed  plus  lâche  , & a la 
moindre  chaleur  elle  ne  tarde  pas  à 
fe  mettre  en  mouvement  pour  réagir; 
c'eû  ce  qu’ont  très-bien  remarqué 
ceux  que  l’occafion  a mis  à portée 
de  fe  fervir  de  l'étuve  , même  dans 
une  prévention  favorable , & qui  ont 
fuivi  en  même  temps  (es  effets  fur  la 
farine  , depuis  fon  départ  pour  les 
voyages  de  long  coins  jufqu’à  fon» 
retour. 

Farines  en  facs  foies . 

Eclairé  par  le  vice  de  toutes  les 
méthodes  de  conferver  la  farine  , en 
a pris  le  parti  de  la  tenir  renfermée 


dans  des  fa  es  ifolés,  placés  6c  difipofés 
comme  il  a été  recommandé  à l’article 
de  la  confervation  du  blé. 

Ce  moyen  fimple , qui  allure  a peu 
de  frais  la  confervation  de  la  farine 
jufqu’au  moment  de  fon  emploi,  efl 
exempt  de  tous  dangers  , pare  à 
tous  les  inconve'niens,  & procure  tous 
les  avantages  qu’on  défire.  L’air  ne 
pouvant  pénétrer  dans  des  malles  de 
farine  circule  librement  autour  du  fac 
6c  entretient  au-dedans  une  fraîcheur 
falutaire  : on  empêche  que  la  pouf- 
fière  qui  entre  par  les  fenêtres  6c  par 
les  portes , ou  qui  tombent  du  haut  du 
plancher , ne  faillie  la  fuperficie  du 
tas;  que  les  rats,  les  chats  6c  les 
infie&es  n’y  occasionnent  beaucoup 
de  dégâts  ; enfin , on  elt  à l’abri  de 
mille  autres  accidens  qui  détériorent 
la  denrée,  renchériflent  font  prix  6c 
affoibliffent  nos  reffources. 

L’efficacité  de  cette  méthode , 6c 
tous  les  avantages  qui  en  font  la 
fuite,  ont  été  appréciés  par  les  adrni- 
niftrateurs  des  grandes  maifons,  6c  ce 
n’eft  qu’après  en  avoir  été  bien  con- 
vaincu qu’ils  les  ont  adoptés. 


Avantages  des  farines  en  facs  ifolés . 


Pour  mettre  à portée  de  juger  de 
plus  en  plus  combien  la  méthode 
de  conferver  la  farine  telle  qu’elle 
fort  du  moulin  jufqu’au  moment 
de  l’employer  après  des  années  de 
féjour  au  magafin,  efi  fimple,  com- 
mode 6c  falutaire , il  fuffira  de  réfléchir 
fur  les  avantages  fui  vans. 

i Q.  On  peut  placer  dans  un  endroit 
où  il  y a du  blé,  les  farines  de  diffé- 
rentes qualités,  provenant  de  deux 
récoltes  , fans  confufion  ni  mé- 
lange. 

z°.  H efl  poffible  d’ouvrir  ou 


de  fermer  le  grenier,  d’y  entrer, 
de  le  nettoyer  fans  crainte  d’apporter 
dans  les  farines  des  ordures  ou  de 
l’humidité  qui  en  accélèrent  le  dé- 
péri fie  ment. 

3°.  Les  farines  étant  marquées  6t 
numérotées,  on  voit  tout  d’un  coup 
, le  grain  d’oii  elles  proviennent,  le 
pays  & l’année  de  leurs  récoltes,  le 
nom  clu  marchand  qui  les  a vendues, 
la  date  de  l’achat  6c  de  la  mou- 
ture. 

4q.  La  pouffière  qui  tombe  du 
plancher  , 6c  qui  falit  la  fuperficie 
du  tas , fie  dépofe  fur  les  facs  qu’il 
fuffira  de  fecouer  & broder  au  mo- 
ment de  leur  tranfport  oc  de  leur 
emploi  à la  boulangerie. 

5°.  La  farine  renfermée  ne  ré- 
pandra plus  au  loin  une  odeur  qui 
allèche  les  infeéles , leurs  papillons 
ne  pourront  plus  y pénétrer , ni  par 
confisquent  y dépofier  leurs  œufs. 

6Q . Comme  il  eftinconteftablement 
démontré  que  les  farines  fe  bonifient 
à la  longue,  on  pourroit  en  avoir  à 
l’avance  au-deffus  de  la  confommation 
fans  courir  aucuns  rifques,  fans  qu’il 
en  coûte  aucuns  frais. 

7°.  On  pourra  profiter  clu  temps 
favorable  aux  moutures  , faire  des 
amas  de  farine  , fe  précautionner 
fur- tout  contre  ces  difettes  infia- 
nées  que  fait  naître , au  frin  même 
de  l’abondance,  le  chommage  xles 
moulins. 

8°.  Dans  un  jour  chaud  de  orageux 
on  pourra  s’afîurer,  fans  qu’iffoit 
néceffaire  de  vider  un  feul  fac , fi  la 
farine  du  milieu  6c  du  fond  eu  aufii 


fraîche  que  celle  de  la  fuperficie  : 
on  faura  bientôt,  à la  faveur  d’une 
fonde  , ce  qui  s’y  paffe. 

9°.  S’il  efi:  néceffaire  de  déplacer 
les  facs , de  les  remuer  fans  defius 
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de  flous  ; ce  qui  n’arivera  que  fort 
rarement,  cette  operation  qui  entraî- 
nera peu  de  frais  6c  de  déchets , ne 
fera  pas  aufli  préjudiciable  à la  fanté  des 
ouvriers,  que  celle  du  remuage  à 
l'air  libre  qui  fait  avaler  par  les  voies 
de  la  déglutition , une  poufîière  tenue , 
fèche  & abforbante. 

io9.  Quand  il  s’agira  de  faire  des 
mélanges  de  farine  provenant  de  blés 
nouveaux  ou  vieux , de  blés  fecs  ou 
humides , de  blés  revêches  ou  tendres , 
il  fuffira , par  des  efiais  en  petit , de 
déterminer  la  quantité  de  facs  à vider 
de  chaque  efpèce. 

ii9.  On  peut  en  un  clin -d’œil, 
vérifier  l’état  du  magafin , 6c  fe  rendre 
compte  à volonté  de  la  recette,  de 
la  confommation  & de  ce  qui  refie 
au  bout  du  mois , du  quartier  ou  de 
l’année. 

Article  IV. 

Mélange  des  farines . 

S’il  y a des  inconveniens  à mêler 
les  grains  avant  leur  mouture , à caufe 
de  la  diverfité  des  formes , du  volume 
6c  du  degré  de  féchereffe,  il  efl  avan- 
tageux au  contraire , de  mêler  leurs 
farines,  foit  qu’elles  proviennent  du 
même  blé , ou  d’autres  efpèces  diffé- 
rentes. La  mouture  économique  four- 
niflant  plufieurs  qualités  de  farines, 
on  en  fait  différentes  efpèces  de  pain: 
ainfi,  la  farine  de  gruau  ayant  plus 
de  faveur , elf  réfervée  de  préférence 
pour  faire  les  pains  de  table  6c  de 
fantaifie  ; celle  dite  fleur  de  farine  6c  la 
deuxième  du  gruau,  font  employées 
pour  le  pain  bourgeois  ; la  troifième 
pour  le  pain  bis -blanc,  6c  la  qua- 
trième 6c  dernière  pour  le  pain  bis , 
en  obferyant  que  les  différens  pro 
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duits  en  farine  blanche  6c  en  farine 
bife  fe  modifient  conformément  à la 
taxe  des  différentes  elpèces  de  pain* 
& que  ce  mélange  de  tous  les  pro- 
duits réunis  , préfente  le  pain  dit  de 
ménagé  qui , à proprement  parler , efl 
le  véritable  pain  du  blé. 

Plufieurs  circonflances  peuvent  dé- 
terminer à mêler  les  farines  qui 
réfultent  de  blés  différens.  Tantôt  les 
farines  font  revêches , c’elf-à-dire,  très- 
abondantes  en  matière  glutineufe  ; 
alors  il  convient  de  leur  affocier  une 
farine  qui  a moins  de  corps.  D’autres 
fois , comme  les  récoltes  ne  font  pas 
toujours  égales , fi  les  blés  de  l’année 
ont  été  humides  6c  ceux  de  la  moiffon 
précédente  fort  fecs,  il  convient  de 
mêler  leurs  farines , afin  de  les  mieux 
conferver  6c  de  faciliter  leur  travail 
au  pétrin.  Souvent  enfin , une  farine 
fans  être  altérée,  peut  néanmoins 
avoir  perdu  fes  parties  favoureufes  ; 
le  moyen  de  les  lui  reftituer  confifle 
à mêler  avec  elle  la  farine  d’un  blé 
nouveau  qui  lui  communique  Je  goût 
de  fruit  dans  lequel  réfide  la  bonté  du 
pain.  Ainfi,  le  mélange  des  farines 
efl  indiqué  par  la  nécefîité  de  donner 
à quelques-unes  ce  qu’elles  n’ont  pas 
en  proportion  fufKfante,  6c  de  for- 
mer, par  cette  réunion,  un  tout  ap- 
prochant de  la  meilleure  farine  : mais, 
foit  que  l’on  faffe  moudre  lbn  grain , 
foit  que  l’on  achette  de  la  farine  à la 
place , la  première  attention  qu’il 
faut  avoir , c’efl  de  faire  les  mélanges 
néceffaires  pour  l’efpèce  de  pain  que 
l’on  a à fabriquer  : car , plus  les  farines 
ont  refié  long-temps  mêlées , plus 
elles  s’afiimilent  & fe  perfectionnent; 
les  perfonnes  chargées  de  faire  ces 
mélanges  dans  le  pétrin , n’obfervant 
point  les  jufles  proportions , occa- 
{tonnent  beaucoup  de  déchet  en 
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remuant  , 6c  peuvent  fe  tromper 
encore  en  prenant  une  farine  pour 
une  autre  ; toutes  ces  raifons  doivent 
engager  à ne  pas  confier  cet  objet  au 
premier  venu. 

Ayant  des  mélanges  à préparer,  on 
doit  effayer  les  farines  différentes  en 
prenant  par  exemple,  une  once  de 
chaque  efpèce  ; en  forte  que  trente 
onces  repréfentent  trente  facs  : on 
mêle  & on  paffe  au  tamis  cette 
farine,  on  en  convertit  une  partie 
en  pain;  on  eft  par -là  à portée 
d’aftimiler  ces  effais  à la  farine  & au 
pain  employés  à la  fabrication  ordi- 
naire. On  ajoute  ou  on  retranche 
plus  ou  moins  des  différentes  farines , 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  approché  de  la 
qualité  & de  la  nuance  ordinaire  : 
cela  fait,  on  procède  au  mélange  en 
grand  , 6c  on  pafTe  auparavant  le 
tout  à un  tamis  fin  ; on  peut  de  cette 
manière , avoir  des  mélanges  en 
avance , en  prenant  la  précaution  de 
remettre  la  farine  dans  les  mêmes  facs , 
fans  qu’elle  foit  trop  long  - temps 
expofée  à la  pouflière,  aux  infe&es , 
enfin,  à tous  les  autres  inconvéniens 
dont  on  a eu  occasion  de  parler. 

Article  V. 

/~ 

Commerce  des  farines. 

Le  feul  moyen  de  perfectionner 
promptement  dans  le  royaume , la 
meunerie  6c  la  boulangerie , c’eff  de 
fubftituer  le  commerce  des  farines  à 
celui  des  grains.  îl  n’exifte  point  de 
pays  aufîi  favorablement  fitué  que  la 
France  pour  en  tirer  un  parti  avan- 
tageux , foit  à caufe  de  la  multitude 
de  fes  moulins  à eau , foit  par  rapport 
à l’abondance  & à la  qualité  de  fes 
grains,  ou  bien  relativement  à fes 
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différentes  rivières  navigables  6c  à 
fes  ports  maritimes. 

Le  préjugé,  il  eft  vrai,  dans  lequel 
on  eft  que  la  mouture  économique  ne 
fauroit  faire  de  bonne  farine  de  mi- 
nots , s’oppofe,  dans  beaucoup  d’en- 
droits , a fon  adoption  ,l  & malheu- 
reufement  une  pareille  prévention 
fe  trouve  accréditée  précifement 
dans  les  cantons  qui  récoltent  les 
blés  qui  y font  les  plus  propres , tan- 
dis que  les  provinces  moins  fèches, 
qui  font  également  le  commerce  de 
minots,  ne  fe  fervent  que  des  farines 
réfultantes  de  la  mouture  écono- 
mique. 

On  ne  connoiffoit  autrefois  dans 
les  environs  de  Paris , que  le  commerce 
des  grains , 6c  on  ne  mouloit  qu’à 
mefure  de  la  confommation;  la  moin- 
dre apparence  de  belle  récolte  fuf- 
pendoit  les  achats , engorgeoit  les 
marchés , enlevoit  aux  laboureurs  les 
reffources  pour  remplir  leurs  enga- 
gemens  ; ce  qui  mettoit  néceffairement 
à la  gêne  les  propriétaires,  6c  con- 
couroit  à détériorer  les  produits  de 
la  moiffon. 

Mais  la  mouture  économique 
ayant  aujourd’hui  remplacé  la  mou- 
ture à la  groffe , la  majeure  partie  des 
récoltes  eft  convertie  en  farine,  les 
fermiers  viennent  eux  - mêmes  les 
vendre  au  marché  : les  meuniers  qui 
travaillent  alternativement  pour  le 
* public  <3c  pour  leur  compte , font 
devenus  fariniers , d’autres  enfin  oui 

' x 

ne  font , ni  fermiers  , ni  meuniers  , 
achètent  des  blés,  les  commercent 
en  farines,  en  forte  que  maintenant 
la  halle  de  Paris  & les  marchés  des 
environs  n’ont  plus  que  des  farines 
6c  fort  peu  de  grains.  Il  faut  bien 
que  cette  méthode  ait  préfenté, 
dans  la  fpéculation,  comme  dans  la 
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pratique , une  utilité  réelle  , foit 
pour  le  confommateur , foit  pour 
le  marchand,  pullqu’on  n’a  jamais  vu 
revenir  fur  leurs  pas  ceux  que  l’ex- 
périence a éclairés  relativement  à 
l’économie  & à la  commodité  d’une 
pareille  méthode. 

Pour  fixer  l’opinion  fur  les  avan- 
tages du  commerce  des  farines,  pré- 
férable à celui  des  grains  en  nature, 
on  va  offrir  le  tableau  des  produits 
en  argent  que  rapporte  un  fetier  de 
blé  converti  en  farine  par  la  mouture 
économique. 


APPERçU  en  argent  a un  fetier  de  blé , 
mejure  de  Pans  , du  poids  de  24.0  liv* 
net)  au  prix  de  21  hv .,  réduit  en 
farine  par  la  mouture  économique . 
Produit  en  farine  blanche . 

Les  160  livres  compofant  un 
demi  fac  du  poids  de  320  liv. 
net  à 21  liv.  ledeini  lac,  ou  2.1.  I*  J • et* 
7 d.  i la  livre,  21 

Produit  en  farine  bife . 


Les  12  livres  de  farine  troi- 
sième , a 30  hv . le  fac  d u meme 
poids , ou  1 f.  10  d.  2 la  livre. 

Farine  quatrième  à 25  liv.  le 
.fac  du  même  poids , ou  1 f.  6 d. 
I la  livre, 


Produit  en  ijfues. 


Les  1 3 livres  de  re- 
moulagefaifant  un  boif- 
feau  à 10  fols  , 

Les  15  livres  de  re- 
coupesfaifant  deuxboif- 
feaux , à 7 fols , 

Les  26  livres  de  gros 
fon , faifant  quatre  boiî- 
féaux  & demi , à 6 fols,  1 


Dêpenfe. 

Prix  d'achat  du  fetier  a ) 

Mouture  & voiture  23  ] 

' : ; 


22  15 


2 II 


25  6 

3 


Bénéfice  fur  la  vente  de  la  farine  ? 2 /.  6/. 
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On  voit  donc  que  le  fetier  de  blé, 
converti  en  farine  par  la  mouture 
économique , produit  un  bénéfice 
réel  de  2 liv.  6 fols  par  fetier,  ce 
qui  fait  un  dixième  en  fus  du  prix 
d’achat:  il  ne  s’agit  que  de  comparer 
ces  produits  ces  bénéfices,  & de 
les  appliquer  à la  mefure  de  chaque 
canton  : il  feroit  pofiibîe , peut- 
être  , que  différentes  circonfiances 
augmentaient  ce  bénéfice , mais  il 
faut  aufii  faire  entrer  en  compenfa- 
tion  le  loyer  des  magafins,  l’entre- 
tien des  facs,  l’attente  de  la  vente, 
les  avaries  du  tranfport,  de  les  dé- 
chets inévitables  qui  réfultent  de  la 
garde  des  iffues. 

Mais  ces  déchets  fe  réduiront  à 
bien  peu  de  chofe  , fi  ôn  conferve 
les  fons  en  facs  ifolés,  à finfiar  des 
blés  & des  farines  : c’efi  ce  qui  vient 
d’être  conftaté  dans  les  magafins  de 
grands  établiffemens  où  les  iffues 

<C? 

répandues  fur  le  plancher  du  grenier, 
occafionnoient  autrefois  des  pertes 
confidérables  fur  les  mefures  & fur 
l’argent. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  a été  dit  ,t 
que  pour  donner  au  blé  tous  les  : 
avantages  qu’il  efi  pofiible  qu’il  réu- 
nifie , confidéré  relativement  à la 
qualité  ou  à la  valeur  en  argent , , 
il  faut  fiibfiituer  la  mouture  écono- 
mique à l’ancienne,  & le  commerce1 
des  farines  à celui  du  blé:  par  ce 
moyen,  tous  les  ordres  de  citoyens 
gagneront  à l’échange  du  blé  contre 
la  farine,  en  s’évitant  des  embarras,, 
des  foins  & des  dépenfes.  Les  bou- 
langers s’épargneront  les  mêmes  em- 
barras , en  fe  procurant  des  farines 
beaucoup  plus  belles  & confiant- 
ment  égales;  les  commerçans  ajou- 
teront à un  gain  plus  confidérable , 
les  avantages  de  former  de  grands 

établiffemens 
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établlffemens  de  moulins  ; enfin  , les 
provinces  elles-mêmes  trouveront  dans 
l’exportation  des  grains  & des  farines, 
des  bénéfices  de  main-d’œuvre , l’em- 
ploi des  différens  objets  néceflaires  à 
cette  exportation  , fans  compter  que 
les  iffues  augmenteront  la  maffe  des 
alimens  deftinés  à la  nourriture  des 
beftiaux. 

Le  commerce  des  farines , inté- 
rieur & extérieur  , eft  donc  de  na- 
ture à réunir  l’intérêt  public  à l’in- 
térêt particulier  ; fous  ce  double  rap- 
port il  mérite  d’être  adopté  généra- 
lement. 

Nous  voici  arrivés  àla  boulangerie. 
CHAPITRE  IL 
Artici  « premier. 

Des  principaux  injlrumms  de  bou- 
langerie. 

Le  choix  des  grains  & la  per- 
fection de  leur  mouture  , font  deux 
conditions  importantes  pour  obtenir 
un  pain  qui  piaffe  réunir  toutes  les 
qualités  qu’on  délire  ; mais  il  en  eft 
une  troisième  non  moins  elîèntielle  , 
& fans  laquelle  les  premiers  foins  de- 
viendroient  prefque  nuis,  c’eft  l’exécu- 
tion complette  des  procédés  relatifs  a 
la  fabrication  de  cet  aliment  : tel  eft 
Fohjet  de  la  boulangerie  dont  nous 
allons  donner  un  précis. 

Les  principaux  inftrumens  doivent 
être  diftingués  en  trois  clafîés  , les 
nfienjîles  dejîinés  au  pétrifjage , ceux  de 
V apprêt  de  la  pâte  , enfin  ceux  définis 
à la  cuijfon  du  pain . 

Comme  ils  fervent  la  plupart  a 
contenir  , pendant  un  certain  temps , 
la  pâte  en  fermentation,  on  ne  f an— 
roit  être  trop  attentif  à les  entretenir 
Tome  VIL 
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propres  : il  importe  fur- tout  aux  bou- 
langers d’exiger  , dans  ceux  qu'ils 
aftbcient  à leur  travail , de  la  vigueur 
& de  la  fanté  ; il  y a tels  ouvriers 
entre  les  mains  defqueîs  le  levain 
coule  & la  pâte  mollit  ; mais  il  doit 
être  queftion  d’abord  de  l’eau , comme 
l’agent  principal  de  la  fermentation, 
& du  fel  ajouté  au  pain  pour  augmen- 
ter fa  fapidité  , ce  font  des  iüfîru^ 
mens  naturels. 

• . ( i t ~ t 1 ~ i 

?-.•  - • • > j ; j ? ...  * 

De  Peau  conjiderêe  comme  faifant  parât 

du  pain . ' 

La  qualité  du  pain  ne  dépend  pas 
de  celle  de  l’eau  avec  laquelle  on  le 
fabrique  ; le  degré  de  chaleur  qu’on 
lui  donne,  la  quantité  qu’on  en  met, 
la  maniéré  de  l’employer  , voila  ce 
qui  y contribue.  - 

T otites  fortes  d’eaux,  pourvu  qu’elles 
foient  bonnes  à boire  , peuvent  donc 
fervir  indifféremment  à la  fabrication 
du  pain  : i’eau  de  puits  , l’eau  de  ri- 
vière , l’eau  de  citerne  , Peau  de 
fource  & l’eau  diftiîlée  , n’ont  pré- 
fenté  du  moins  aucune  différence 
dans  tontes  les  expériences  qui  ont 
été  faites  pour  établir  cette  vérité  , 
dont  il  eft  très-important  de  fe  pé- 
nétrer, 

C ‘ » : V ' - -*  ' 

Du  fel  dans  la  pâte . 

Le  fel  fait  toujours , dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , partie  du  pain  ; 
on  eft  dans  l’ufage  , dans  le  Lan- 
guedoc, d’en  mettre  douze  onces  par 
fournées , poids  de  table  , pour  cent 
foi x ante-dix  livres  de  farine  , même 
poids-  Cette  quantité  eft  bien  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  celle 
qu’on  emploie  dans  les  provinces 
maritimes  : cependant  ces  douze 

A a a 


5 70  P A I 

j y 

onces  fuffffnt  pour  afTL former  le 
pain  fans  mafquer  l'on  goût  naturel. 

Le  fel  a encore  une  autre  propriété 
cil  boulangerie  , c’eft  de  donner  du 
corps  à la  pâte  ; mais  il  ne  baudroie 
pas  l’y  introduire , comme  cek  fe  pra- 
tique par-tout,  au  moment  de  délayer 
le  levain  , car  il  ne  produit  plus  cet 
effet  au  même  degré  : il  eft  néceffaire 
d’attendre  que  le  pétriffage  i oit  fini , 
6c  de  n’employer  le  fel  qu’en  diflo- 
lution  dans  l’eau  du  b affinage  , qui  , 
devenue  plus  tenace,  donne  du  ton, 
de  la  conliffance  à la  pâte  , diminue 

6 tempère  les  difpofitions  qu’elle  a 
à pafiér  trop  vite  à la  fermentation. 

Emplacement  £une  boulangerie . 

Rien  n’eft  plus  rare  qu’une  bou- 
langerie commode  & difpofée  favo- 
rablement pour  les  opérations  qu’on 
y exécute  ; la  plupart  du  temps  elle 
n’eff  ni  afTez  éclairée  , ni  affei  bien 
fermée  j fouvent  il  n’y  a point  d’eau 
a volonté  , ni.  d’écoulement  pratiqué 
pour  en  laver  le  local  \ ce  qui  entre- 
tient au  dedans  une  odeur  fétide  , 
préjudiciable  â la  pâte  en  fermenta- 
tion^ cependant  la  propreté,  fi  efTen- 
îielle  dans  toutes  les  circonftances  de 
la  vie  , ne  fauroit  être  trop  recom- 
mandée à ceux  chargés , par  état , de 
la  préparation  de  l’aliment  principal  ; 
elle  importe  d’ailleurs  infiniment  au 
fuccès  du  travail. 

S’il  s’agiffoitde  conffruire  une  bou- 
langerie pour  un  grand  établiffement , 
il  faudroit  qu’elle  fut  difpofée  de  ma- 
nière à ce  qu’il  ne  fe  perdît  aucune 
chaleur  pendant  l’hiver  , & qu’en  été 
on  pût  y établir  un  très -grand  froid. 
Il  conviendroit  , pour  opérer  ce 
double  effet  , qu’elle  fût  exhauffée  , 
pavée  & garnie  de  doubles  portes  y 
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qu’au  fond  il  fût  poffble  de  placer 
deux  fours  de  face  , afin  que  l’un 
fupplée  à l’autre  , quand  il  s’agiroît 
de  le  raccommoder  ; le  vide  que 
laifferoit  l’intervalle  des  deux  fours 
feroit  occupé  par  la  chaudière  deffi- 
née  àchaufferl’eau  pour  le  pétri  b âge , 
ce  qui  économiferoit  beaucoup  de 
bois. 

Ujlenfdes  dejlinés  a la  préparation  du 

pain* 

Comme  ils  doivent  contenir  la 
pâte  pendant  un  certain  temps,  il  faut 
avoir  foin  de  les  entretenir  propres. 
Le  meilleur  vin  , dans  des  futailles 
où  il  y auroit  eu  auparavant  du  vi- 
naigre gâté  , fe  corromproit  bientôt 
il  en  eff  de  même  des  levains  & de 
la  pâte  qui  féjourneroient  dans  le 
pétrin  6c  dans  les  corbeilles  qu’on 
négligèrent  de  nettoyer  ; ils  acquer- 
roient  une  aigreur  qui  donneroit  au 
pain  un  afped:  6c  un  goût  défa- 
gréables^ 

Du  pétrin . 

Il  faut  qu’il  foit  du  bois  le  plus 
dur  , 6c  en  proportionner  la  gran- 
deur à la  quantité  de  pâte  qu’on  veut 
préparer.  C’eft  un  carré  long  , plus 
étroit  a fa  partie  inférieure  qu’à  l'ou- 
verture ; on  doit  le  nettoyer  6c  le  la- 
ver fouvent  au  moyen  d’une  éponge 
ou  d’une  brofTe. 

Des  corbeilles . 

Ce  font  des  vafes  d’ofier  de  diffé- 
rentes formes  & grandeurs , dans  lef- 
quels  on  dépofe  la  pâte  au  fortir  du 
pétrin  , pour  la  tranfporter  où  l’on 
veut  : il  faut  que  ces  corbeilles  foienc 
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plus  etrcrtes  a la  partie  inferieure  J 
qu’elles  s’élargiftent  à mefüre 
qu’elles  s’approchent  de  leur  ouver- 
ture ; qu’elles  foient  toujours  gar- 
nies intérieurement  de  coutil  , afin 
qu’on  puifle  les  nettoyer  & les  la- 
ver commodément. 

Article  il 

Du  levain. 

Le  levain  eft  une  portion  de  pâte 
actuellement  en  fermentation  , defti- 
née  à porter  de  la  mobilité  6>C  de  la  vie 
à la  farine  mêlée  avec  une  certaine 
quantité  d’eau',  de  manière  que  le 
mélange  préfente  un  état  mou  6c 
flexible. 

La  pâte  , fans  l’addition  du  levain , 
ne  boufferoit  ni  ne  contra&eroit  l’o- 
deur vineufe  qui  caraétérife  la  fer- 
mentation panaire  ; c’eft  à cette  heu- 
reufe  invention  qu’on  eft  redevable 
de  la  perfe&ion  du  pain  ; mais  il  faut 
convenir  qu’on  n’en  retire  pas  tou- 
jours le  parti  le  plus  avantageux  , 
faute  de  favoir  préparer  le  levain  & 
l’employer  convenablement. 

Le  levain  de  la  dernière  fournée  a 
quelquefois  huit  jours  ôc  même  plus. 
Le  foir  , la  veille  de  la  cuiffon  , on 
dépofe  ce  levain  rempli  de  grumaux 
dans  un  enfoncement  préparé  au  mi- 
lieu de  la  farine  deftinée  à être  con- 
vertie en  pain  ; on  le  délaye  dans 
toutes  les  faifons  avec  de  l’eau  très- 
chaude  , on  y mêle  un  peu  la  fa- 
rine circonvoifine  qui  fait  à-peu-près 
le  douzième  de  la  totalité  de  celle 
qu’on  fe  propofe  d’employer  ; on 
en  forme  une  pâte  molle  à moitié 
travaillée  , qui  demeure  toute  la 
nuit  dant  le  pétrin  qu’on  tient  tou- 
jours chaudement  couvert.  Le  lende- 
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main  matin  on  le  trouve  ordinaire- 
ment crevafle  de  tous  les  côtés , 
aftàififé,  aplati,  & exhalant  une  odeur 
fort  aigre. 

C’eft  cependant  avec  un  pareil  le- 
vain qu’on  fe  propofe  de  faire  le  pain  ; 
que  peut-on  alors  efpérer  du  meilleur 
grain,  fur -tout  en  pétrifiant  fans 
foins  & avec  de  l’eau  très- chaude  , 
en  tournant  mal  la  pâte , tn  l’enfour- 
nant trop  tôt  ou  trop  tard.  Ainfi  , 
tandis  que  le  particulier  qui  prépare 
fon  pain  chez  lui , fait  i’impofiible  pour 
n’employer  qu’un  levain  bien  vieux  , 
extrêmement  aigre  6c  fans  aélivité  , 
le  boulanger  inftruit  ne  paroît  occupé 
que  des  moyens  de  fe  procurer  tout 
le  contraire  , c’cft- à -dire  , un  levain 
nouveau , bien  volumineux  , n’ayant 
prefque  pas  d’odeur.  Il  met  de  côté  , 
dès  le  matin  , un  morceau  de  pâte  , 
à laquelle  il  ajoute  dans  le  cours  de  la 
journée  , jufqu’à  quatre  fois , une 
nouvelle  quantité  de  farine  & d’eau  , 
ce  qu’il  appelle  renouveler  ou  rafraîchir 
fon  levain  , afin  que  , trois  heures 
avant  de  pétrir , ce  levain  formé  ainfî 
en  différens  temps , foit  fpiritueux  6c 
produife  l’effet  défiré. 

Mais  il  feroit  ridicule  d’impofer 
ici  la  même  gêne  6c  le  même  travail.' 
Le  particulier  n’a  point  comme  le  bou- 
langer un  intérêt  marqué  à la  grande 
perfeéfion  de  fon  pain  , pourvu  qu’il 
foit  bien  fabriqué  6c  bon  , cela  doit 
fnffire.  C’eft  pour  cette  raifon  que, 
loin  dç  le  gêner  , nous  allons  même 
faire  en  forte  de  ne  pas  le  déranger 
dans  l’ufage  des  heures  qu’il  a choifies 
pour  préparer  fon  levain  , pétrir  fa 
pâte  6c  cuire  fon  pain. 

f 

Levain  de  chef 

C’eft  le  morceau  de  pâte  mis  de  côtl 
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a la  dernière  fournée  ; on  doit  le 
compoler  avec  les  râtiffures  du  pé- 
trin, & le  renforcer  par  un  peu  de 
farine  & d’eau  froide  , d’ou  réfùlte 
une  mafle  allez  ferme  qu’on  met  dans 
u ne  petite  corbeille,  enveloppée  d'une 
toile  , & qu’on  doit  placer  dans  l’en- 
droit le  plus  frais  de  la  mai  ion» 

P réparation  du  levain . 

La  veille  que  l’on  doit  cuire  , 
on  prendra  le  levain  de  chef  -que 
Pan  délayera  le  foir  , le  plus  tard 
qidii  fera  poffible  , dans  la  farine 
avec  Peau  chaude  ou  froide  , félon 
la  faîfon  ; on  formera  du  tout  une 
pâte  ferme  , bien  travaillée  , qu’on 
i ailier  a la  nuit  a une  des  extrémités 
du  pétrin  , enroulée  de  farine  , que 
l’on  éleyera  & foulera  , afin  qu’elle 
ait  p us  de  folidité  , & qu’elle  con- 
tienne mieux  le  levain. 

Il  n y a rien  de  plus  afîujetti  à 
la  vicifliîude  des  faifons  que  la  pâte 
qui  fermente.  Dans  les  grands  froids , 
il  faut  employer  l’eau  chaude  , mettre 
îe  levain  dans  une  corbeille  bien  cou- 
verte aup’es  du  feu  ; mais  en  été  on 
fait  le  levain  plus  ferme  avec  l’eau 
froide  , on  le  met  dans  une  cor- 
beille que  l’on  expofe  enfuite  dans 
un  lieu  fiais. 

Car  iclère  d*un  bon  levain . 

En  général , un  levain  peut  être  re- 
gardé comme  parfait , lorfqu’il  a ac- 
quis le  double  de  fon  volume,  qu’il  eft 
bombé  , qu’in  appuyant  un  peu  la 
tua  nde  ms,  i iartq  oulf  légèrement , 
qu’en  Lvedant  dan,  le  petrin  , il  con- 
ferve  fa  forme  & nage  fur  Peau  ; qu’en 
l’ouvrant  , il  répande  uns  odeur  vi^ 
Heufe  & agréable. 


Proportions  du  levain  à employer . 

La  faifon  , la  nature  des  farines 
& Pefpèce  de  pain  doivent  déterminer 
la  quantité,  de  levain  ;a  employer. 
Cependant,  toutes  chofes  égales  d’ail- 
leurs , il  doit  former  en  été  le  tiers 
du  total  de  la  pâte  , &C  fa  moitié 
pendant  l’hiver  ; on  pourroit  même 
employer  dans  tous  les  temps  la 
moitié  de  la  farine  à la  préparation 
du  levain  , il  n’y  auroit  de  diffé- 
rence que  dans  la  température  de 
l’eau  , réglée  félon  la  iaifon  & la 
natiue  des  blés  & des  farinés  ; & 
peut  - être  aufli  on  pourroit  em- 
ployer le  levain  un  peu  plus  avancé 
en  hiver. 

Emploi  du  levain . 

On  doit  toujours  faire  en  forte 
que  dans  toutes  les  faifons  , la  fer- 
mentation du  levain  puifîe  s’opérer 
dans  le  même  efpace  de  temps.  11 
n’eft  queftion  que  d’exciter  par  l’em- 
ploi de  Peau  chaude  , & par  des  cou- 
vertures , le  mouvement  de  fermen- 
tation , & de  le  tempérer  en  été  par 
des  moyens  oppofés. 

Dès  que  le  levain  eft  une  fois  placé 
dans  l’endroit  où  il  doit  s’apprêter,  il 
ne  faut  plus  y toucher  fi  on  veut  qu’il 
acquière  le  volume  qu’on  déliré, 

Eft-on  obligé  de  le  changer  d’un 
lieu  dans  un  autre  ,foit  pour  retarder 
fon  travail  , foit  pour  l’accélérer,  on 
doit  enlever  la  corbeille  qui  le  ren- 
ferme avec  beaucoup  de  ménage* 
ment  & fans  le  ballotter. 

Dans  la  fuppofition  où  le  levain  fe 
trouveroit  paîié  , malgré  la  vigilance 
& les  foins  recommandés  , parce 
qu’il  feroit  furyenu  quelques  orages 


< 
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ou  un  dégel  pendant  la  nuit  ; alors  on 
pourrait  rafraîchir  le  levain  , le  bien 
travailler  , comme  ia  veille  , avec  la 
nio  t é de  ion  poids  de  farine,  de 
f’eau  froide  ou  tiè^e , & l’employer 
troij  heures  apres  : comme  on  a la  fa- 
culté ce  préparer  les  levains  de  diffé- 
rons degrés  ae  force,  d’échaufier  ou 
de  tempérer  leur  aâivité,  ii  efl  poili- 
bie  ü améliorer  par  ce  moyen  le  pain 
eus  faillies  médiocres  , humides  ou 
revêches. 

Il  faut  efpérer  qu’à  force  de  prôner 
le*  bons  procèdes,  les  expériences  Ôc 
l’exemple  pai  vieneront  à les  répandre, 
& qu’on  lu  pénétrera  de  ces  vérités! 
Grands  levains  nouveaux  dans  prefque 
tous  Us  temps  , & pour  La  farine  de 
prejque  tcus  Les  bLés  ; Levains pLus  avan- 
cés dam  L.s  grands  froids  , & pour  Les 
faines  tendres  & humides  ; jamais 
U\  a ins  vieux  & en  petite  quantité , en 
aucune  JaiJcn  , ey  pour  queLque  efpéce 
de  farine  que  ce  puijje  être . Ventés  que 
l’on  ne  doit  pas  ie  lafier  de  répéter  , 
comme  étant  les  maximes  fondamen- 
tales de  la  boulangerie  , & qui  de- 
vraient être  infantes  en  gros  carac- 
tères au-deÜus  du  pétrin. 

De  la  Levure . 

Ti  l efl  le  nom  que  porte  une  ma- 
tière p ovenante  de  la  bière  en  fer- 
mentation, & que  l’on  emploie  fous 
forme  lèche  ou  fluide,  tantôt  peur 
faire  les  fondrions  de  levain  naturel 
ou  de  pâte  , & tantôt  comme  une 
puid  ance  de  plus  pour  accélérer  les 
effets  de  ce  dériver. 

iAïcJun  de  la  levure  fraîche  varie 
à tout  moment  \ elle  tourne  aufîi 
rapidement  que  le  poihon  de  mer: 
un  coup  de  tonnerre , le  vent  du  fud  , 
quelques  exhaimfons  fetides  fuffifent 


pour  la  gâter  en  chemin  ; & dans  cet 
état , elle  donne  de  l’aigreur  , de 
l’amertume  , de  la  couleur  au  pain,  & 
ne  remplit  point  le  but  pour  lequel 
on  l'emploie. 

Mais  les  influences  des  temps  & 
des  émanations  ne  font  pas  les  feuls 
fléaux  de  la  levure  ; ceux  qui  s’en 
fervent  habituellement  en  ont  une 
infinité  d’autres  à redouter  : combien 
de  fois  ne  1* avons-nous  pas  entendu 
maudire  par  les  boulangers  qui  i’em- 
ployoient  en  qualité  de  levain!  Déjà 
affervis  p^r  des  peines  attachées  a leur 
profdlion,  pouiquoi  les  augmenter 
encore  par  un  joug  onéreux  qu’il 
fer  oit  fi  aifé  de  fecouer  ? î\cus  dé- 
plorons fincèrement  l’aveuglement 
où  font  plongées  à cet  égard  les 
bonnes  ménagères  de  certains  pays 
qui,  croyant  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
de  faire  leur  pain  avec  de  la  levure, 
le  renché  iflent  en  diminuant  fa  qua- 
1 té  ; car  enfin  , c’efl  dans  les  contrées 
ou  l’on  brade , & où,  par  conféquent, 
la  levure  efl:  la  plus  commune,  que 
le  pain  efl:  conu  animent  moins  bon. 
Si  le  premier  jour  il  efl  paflable  9 
le  lenuema  n il  efl:  gris , fec  , s’é- 
miette aifeinent , & a une  amertume 
qui  fe  communique  aux  potages  & 
aux  autres  mets. 

ARTICLE  III. 

Ufdge  du  fon  dans  Le  pain . 

Ce  n’eft  point  une  économie  de 
faire  entrer  le  fon  en  fubflante  dans 
la  compofition  du  pain,  non-feule- 
ment parce  qu’il  ne  nourrit  point  par 
lui-meme  , mais  encore  par  rapport 
aux  obflacles  qu’il  apporte  à la  bonne 
fabrication  de  cet  aliment  *,  fl  excite 
en  outre  l’appétit , &£  paffe  en  entier 
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tel  qu’on  l’a  pris  , en  forte  qu’il  eft 
prouvé  qu’une  livre  de  pain  où  il  n’y 
a point  de  fon , fubftante  davantage 
qu’une  livre  ôc  un  quart  où  il  y a du 
fon. 

Cette  obfervation  confirmée  par 
un  très-grand  nombre  d’expériences 
faites  par  des  entrepreneurs  qui  avoient 
beaucoup  de  gens  à nourrir , les  a 
déterminés  à préférer  de  diftribuer 
aux  ouvriers  un  pain  moins  bis  & en 
plus  petite  quantité.  Ce  changement 
a fingulièrement  bien  réufli  au  gré 
des  uns  & des  autres  ; mais  il  eft 
cependant  un  moyen  de  féparer  du 
fon  tout  ce  qu’il  peut  procurer  au 
pain  de  nourriftant. 

On  mettra  le  foir  , la  veille  de  la 
cuifton  , le  fon  à tremper  dans  l’eau 
qui  pendant  1a,  nuit  pénétrera  toute 
l’écorce,  & détachera  infenfiblement 
la  matière  farineufe  ; le  lendemain 
matin  en  agitera  le  fon  que  l’on  com- 
primera entre  les  mains  pour  achever 
la  féparation  de  tout  ce  qu'il  peut  ren- 
fermer d’alimentaire , & ne  laifferque 
le  fquelette  ; on  paftera  l’eau  ainfi 
chargée  à travers  une  toile  forte  ou  un 
tamis  de  crin,  & elle  pourra  fervir 
au  pétriftage  de  la  pâte. 

Cette  méthode  d’extraire  par  le 
lavage  la  farine  qui  adhère  au  fon  , 
ne  fauroit  être  comparée  à celle  qui 
confifte  à faire  bouillir  le  fon  dans 
l’eau  pour  en  employer  la  décoclion 
au  pétriftage.  Le  pain  qui  refaite  de 
îa  première  méthode , a meilleur  goût, 
eft  plus  blanc  & mieux  levé  ; d’ail- 
leurs , le  Ion  qui  a macéré  dans 
Peau  froide,  peut  fervir  de  nouveau, 
étant  mélangé  avec  du  fon  gras,  pour 
les  beftiaux  qu’il  faut  remplir  autant 
que  nourrir. 

Quelque  avantageux  que  foft  l’u- 
fage  du  fon  ainfi  emplpyé  dans  le 
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pain,  on  ne  le  propofe  que  dans  une 
circonftance  de  cherté,  où  il  eft  bon 
de  faire  fervir  tout  ce  qui  eft  alimen- 
taire à la  fubfiftance  des  hommes;  car 

». 

autrement,  fi  les  particuliers  n’ avoient 
point  de  baffes-cours  pour  confom- 
mer  le  fon , ils  trouveroient  encore 
plus  de  bénéfice  à le  vendre  que  de 
l’employer  en  fubftance  dans  le  pain 
dont  il  augmente  la  maffe  & diminue 
le  volume. 

Terminons  nos  obfervations  fur 
l’ufage  du  fon , en  citant  le  rapport 
fait  à l’académie  , relativement  à la 
conteftation  élevée  à Rochefort  fur 
la  taxe  du  pain,  & entériné  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  z 
juillet  1783  : « Ni  le  gros,  ni  le 
» menu  fon  qui  compofent  les  iftues, 
» & qu’on  a féparés  des  farines,  ne 
» doivent  fervir  à faire  du  pain , outre 
» qu’il  n’en  pourroit  réfulter  qu’un 
» pain  qui  n’enauroit  proprement  que 
» le  nom , qui  feroit  mal  fain  & indi- 
^ gefte , il  ne  vaudroit  pas  fouvent 
» le  prix  de  la  main  d’œuvre,  & ne 
» deviendroit  utile  qu’au  boulanger 

qui  parviendroit  a le  débiter.  » 

ARTICLE  IV. 

Du  pêtrijfage* 

La  farine  eft  déjà  dans  le  pétrin 
avec  le  levain , il  ne  s’agit  que  de 
les  mêler  enfetnble  au  moyen  de 
l’eau  froide,  tiède  ou  chaude,  fui- 
vant  la  failon,  & d’incorporer  le  tout 
promptement  & à propos. 

On  fait  une  cavité  dans  la  farine 
qui  puifte  contenir  le  levain  & l’eau; 
on  délaie  le  levain  avec  une  partie 
de  l’eau  deftinée  au  pétriftage;  quand 
il  eft  bien  délayé  , on  ajoute  le  ref- 
tant  de  l’eau  , que  Ton  mêle  bie$ 
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exaftement,de  manière  qu’il  ne  refte 
Aucuns  grnmaux , & que  tout  fait 
diviiè  & bien  fondu  : c ’eft  ce  qu’on 
nomme  lu  déla/yuri. 

On  ajoute  en  fui  te  à la  dclayurt , 
l’autre  partie  de  la  farine , que  l’on 
incorpore  promptement  dans  la  mafiè 
jufqu’à  ce  qu’elle  acquière  la  confif- 
tance  néceffaire  ; maiv'  c’eft  encore 
une  pâte  remplie  d’inégalités,  & com- 
pofée  de  filets  qui  femblent  ne  former 
aucune  union  entre  eux  : cette  fé- 
condé opération  du  pétriffage  eft  la 
fraqe. 

On  ratiiTe  bien  le  pétrin  afin  de 
tout  raffembler  , & de  ne  former 
qu’une  feule  malfe  que  l’on  découpe 
feulement  en  défions,  en  plaçant  les 
mains  fous  la  pâte  , la  tirant , la  rap- 
prochant , la  retournant  par  gros  pâ- 
tons , qu’on  jette  dans  le  pétrin  de 
droite  à gauche  , & de  gauche  a 
droite  : c’eft  la  contrefra^e. 

Pour  continuer  le  pétri ffage  , il 
faut  faire  plufieurs  enfoncemens  dans 
la  pâte  , y verfer  de  l’eau  froide  ou 
tiède,  qui,  ajoutée  après  coup,  & 
confondue  â force  de  travail , achève 
de  divifer , de  diffoudre  , dhinir  les 
parties  les  plus  grofiières  de  la  fa- 
rine , & par  le  mouvement  vif  & 
prompt  , donne  à la  pâte  plus  de 
liant , de  légèreté  &c  d’égalité  , ce 
qui  rend  le  pain  plus  favoureux , plus 
petfillé  , plus  blanc  : c’efi  le  baffinage . 

Il  efl  poflible  d’augmenter  encore 
la  perfe&ion  que  le  baffinage  donne 
à la  pâte , il  fuffit  de  la  battre  en  la 
preffant  par  les  bords , en  la  pliant 
fur  elle-même  , la  preffant , l’éten- 
dant, la  coupant  avec  les  deux  mains 
fermées , & la  biffant  tomber  avec 
effort , ce  qui  forme  des  efpèces  de 
veffies  remplies  d’air. 

Plus  on  prendra  de  peine  pour  tra- 
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vailler  fa  pâte , plus  on  obtiendra  de 
pain  ; l’eau  ajoutée  dans  le  baffinage , 
loin  de  rendre  la  pâte  plus  molle  , 
lui  donne  au  contraire  plus  de  liane 
& de  fermeté,  c’efi  donc  un  bénéfice 
pour  le  maître  de  la  maifon , qui  cco- 
nomifera  de  la  farine  , & nourrira 
également  bien  fon  monde. 

ARTICLE  V, 

De  lu  façon  de  la  pâté . 

Façonner  la  pâte , ne  confifte  pas 
feulement  à divifer  la  maffe  par  par- 
ties, & à donner  au  morceau  qu’on 
en  détache  une  forme  quelconque  , 
il  faut  prendre  garde  encore  que 
dans  ce  travail  , indifférent  en  appa- 
rence , le  pain  ne  perde  aucune  de 
fes  propriétés. 

La  pâte  étant  faite  , on  la  retire  du 
pétrin  par  parties , en  la  découpant 
& la  battant  encore  à mefure  qu’on 
la  met  lur  une  table  , où  elle  refie 
en  maffe  line  demi-heure  environ  , 
lorfqu’il  fait  froid,  car  en  été  il  faut 
la  divifer  & la  façonner  furie  champ, 
afin  de  conferver  toutes  les  propriétés 
que  lui  a données  le  pétriffage. 

Dès  que  la  pâte  eft  fortie  du  pétrin,, 
on  le  ratiffe  pour  compofer  le  levain 
de  chef  de  la  fournée  prochaine;  on 
*y  ajoute  un  peu  de  farine  & d’eau 
froide,  d’où  réfulte  une  pâte  ferme 
qu’on  place  dans  l’endroit  le  plus  frais 
de  la  maifon. 

Pour  donner  â la  pâte  la  forme 
& la  groffeur  qu’elle  doit  avoir  en 
pain  , on  l’étend  , on  la  replie  fur 
elle-même,  en  rapprochant  les  bords 
du  milieu  ; ce  qu’on  appelle  ajfiem - 
hier  la  pâte;  on  la  tourne  en  rond  y 
fans  trop  la  manier  ni  la  fouler  9 
parce  que  c’eft  dans  cet  état  qu’013 
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lui  donne  toutes  les  autres  formes  ; 
on  faupoudre  légèrement  la  pâte  avec 
de  la  farine , afin  qu’elle  n’adhère  ni 
à la  table  , ni  aux  mains , & on  la 
met  i apprêter  , par  le  côté  le  moins 
uni , dans  des  paniers  ou  corbeilles 
d’ofier,  pour  la  contenir  de  toutes 
parts  , & favorifer  la  fermentation. 

Article  V î, 

De  £ apprêt  de  la  pâte . 

C’eft  dans  un  état  doux  & paifible 
que  l’apprêt  de  la  pâte  peut  & doit 
s’opérer  convenablement  : fi  on  s’a- 
vifbit  de  l’interrompre  & de  la  bruf- 
quer  tout-à-coup  , il  feroit  difficile 
enfuite  de  recueillir  tous  les  fruits 
du  bon  levain  & du  pétriffage  par- 
faitement exécuté.  La  pâte  , pour 
fermenter , doit  être  affujettie  Ôc 
retenue  dans  un  moule , afin  de  lui 
faire  gagner  plutôt  de  la  hauteur 
que  de  l’étendue  , & qu’elle  puiffe 
acquérir  un  gonflement  capable  d’aug- 
menter beaucoup  le  volume  du  pain. 
On  met  donc  la  pâte  dans  des  pa- 
niers d’ofiers , recouverts  intérieure- 
ment d’une  toile  ferrée , faupoudrée 
de  petit  fon  : ces  paniers  doivent  être 
expofes  à l’air  libre  dans  les  temps 
chauds , & enveloppés  de  couvertures, 
&£  placés  près  du  four  , lorfqu’il  fait 
froid.  Ces  paniers  font  infiniment 
préférables  aux  fébilles  & plateaux 
wiites  autrefois. 

Caractères  de  la  paie  levée* 

Dans  tous  les  temps  , la  pâte  eft 
comme  le  levain  ; elle  demande  un 
certain  degré  de  chaleur  à l’inté- 
rieur & à l’extérieur , pour  s’ap- 
prêter lentement,  Les  marques  aux- 
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quelles  on  peut  reconnoître  qu’elle 
eff  fuffifamment  levée  , ne  font  pas 
très-aifées  à cara&érifer  ; l’habitude 
facilite  cette  connoiffance.  Le  volume 
que  la  pâte  occupe  dans  le  panier 
qui  la  contient  , l’état  affiné  de  fa 
furface  qui  repouffe  le  dos  de  la 
main  qui  la  preiïe  fans  fe  rompre  , 
font  les  feuls  moyens  qui  peuvent 
éclairer  fur  cet  objet. 

Si , malgré  la  vigilance  fk  les  talens, 
la  pare  avoit  pâlie  ion  apprêt,  il  vau- 
droit  mieux  , plutôt  que  de  l’enfourner 
ainfi , la  raccommoder  comme  les 
levains,  en  augmentant  la  maffe  par 
une  nouvelle  quantité  d’eau  froide  & 
de  farine  , & la  laiifant  un  quart- 
d’heufe  reprendre  fon  apprêt. 

Article  VI  L 

• ' •'  • iv  - ' t v*  . k 

De  la  cui([on  du  pair ?. 

Dès  que  le  four  eft  chauffé  ôc 
nettoyé  , comme  il  a été  preferit , 

( voyeç  l’article  F O U R ) & que 
la  pâte  a atteint  le  degré  d’apprêt 
convenable , on  l’enfourne  prompte- 
ment , en  renveifant  la  pâte  des  pa- 
niers fur  la  pelle  faupoudrée  de  petit 
fon  , afin  que  le  délions  le  trouve 
en  deflus.  On  les  place  , avec  a dre  fie, 
les  uns  à côté  des  autres  , en  les  tou- 
chant légèrement,  dans  la  crainte  qu’ils 
ne  perdent  leur  forme  & leur  apprêt. 

Lorfque  tout  ell  enfourné  , on 
ferme  la  bouche  du  four  , & on  l’ouvre 
de  temps  en  temps,  pour  voir  com- 
ment va  la  cniffon  & li  le  pain  prend 
couleur  \ on  la  tient  ouveite  lorfqu’il 
ell  trop  chaud  ; on  retire  l’alume  , 
afin  que  le  pain  cuife  & fe  reffuie 
fans  brûler. 

Ceux  que  desévénemensenf  rendus 
attentifs  & circonfpeéby  nefe  1 aillent 

jamais 
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|amaîs  furprendre  par  la  pâte  : on 
fait  qu’il  vaut  mieux  que  le  four  at- 
tende ; mais  dans  ce  cas , on  doit 
entretenir  à la  fuperficie  de  la  braife 
une  flamme  très-légère  , au  moyen 
d’un  petit  morceau  de  bois  ; confer- 
ver  la  chaleur  du  four  , & écono- 
mifer  la  braife  qui , éteinte  à propos 
dans  un  étouffoir , peut  fervir  aux  be- 
foins  de  la  cuifine. 

Les  pains  demeurent  dans  le  four 
le. temps  proportionné  à leur  volume 
& à leur  efpèce  : c’efl:  une  heure  & 
demie  environ  pour  la  pâte  la  plus 
ferme , & trois  quarts  d’heure  pour 
celle  qui  efl  la  plus  légère  & la  plus 
blanche;  mais  en  général  on  ne  devroit 
jamais  faire  de  trop  gros  pains;  ils  fe 
forment  & cuifent  mal. 

Caractères  du  pain  cuit» 

On  reconnoît  que  le  pain  eff  cuit , 
Iqrfq  u’en  frappant  défions  du  bout 
du  doigt,  il  raifonne  avec  force  , & 
qu’à  la  baifure , la  mie,,  légèrement 
prefiee.,  repouffe  comme-un  refiort;. 

En  ôtant  les  pains  du  four,  on 
aura  foin  de  ks  ranger  à côté  le;s 
mns  des  autres , &:  de  ne  jamais  les 
renfermer  qu’ils  ne  foient  parfaite- 
ment refroidis. 

Le  pain  eft  un  objet  trop  pré- 
deux  à la  fanté  & trop  avantageux 
parmi  les  ag^émens  de  la  vie , pour 
dédaigner  les  moyens  fi m pies  de  le 
mieux  fabriquer  ; mais  pour  que  cet 
aliment  puiffè  réunir,  les  différentes 
qualités  qu’on  lui  connoii  , il  ne 
faut  pas  s’écarter  de  la  méthode 
que  nous  avons  indiquée  , con- 
cernant fa  préparation  , rti  né- 
gliger fur  - tout  d’employer  conf- 
tamment  de  Peau  plutôt  tiède  que 
chaude,  des  levains  jeunes  & en 
Tome  VU* 
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grande  quantité , un  pétrifîâge  vif 
& léger  , une  fermentation  douce 
&C  non  interrompue  , une  cuiffbn 
ménagée  & parfaite  ; il  ne  faut  pas 
que  l’on  fade  entrer  dans  la  compo- 
fition  de  cet  aliment  aucuns  fupplé- 
mens  qui  en  grofiiffent  la  tnaflè  , 
diminuent  à-laffois  fon  volume,  fa 
faveur  & fes  effets  nutritifs  ; enfin 
pour  le  manger  , il  faut  attendre 
qu’il  foit  entièrement  refroidi,  car  tant 
qu’il  eft  chaud  il  efi  collant , vifqueux, 
&peut  occafionner  desaccidens:  enfin 
rien  n’eff  plus  facile  que  de  rendre  le 
pain  toujours  égal , toujours  agréable 
& bienfaifant,  fans  qu’il  en  coûte  plus 
de  foins,  de  dépenfes  & de  temps. 

Article  VII  I. 

Du  bifçuit  de  mer» 

Cette  efpèce  de  galette  à demi 
fermentée,  d’un  ufage  immémorial 
pour  les  voyages  de  long  cours  & 
pour  les  expéditions  militaires,  mé- 
rite bien  que  nous  faffions  connoî- 
tre  ce  qu’il  y a de  plus  efîentiei 
fur  fa  compofition  qui  tient  aux. 
principes  généraux  de  la  boulan- 
gerie. 

Préparation  du  bifeuk. 

On  prend  dix  livres  de  levain  un 
peu  plus  avancé  que  pour  le  pain  , - 
.on  le  délaye  dans  l’eau  , toujours 
tiède  , avec  un  quintal  de  farine  que 
fon  pétrit  ; lorfque  la  pâte  eff  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  tra- 
vaillée avec  les  mains  , on  la  foule 
avec  les  pieds  jufqiï’à  ce  qu’elle  foi*: 
parfaitement  tenace  & unie. 

Le  pétrifia ge  fini  , on  travaille 
encore  la  pâte  par  parties  , d’abord 
en  forme  de  rouleaux  qui , coupés 
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en  petits  morceaux  , r'epaflçnt  par 
la  main  des  boulangers  , ce  qu’ils 
appellent  frotter.  Quand  le  poids  des 
galettes  elt  déterminé,  ils  leur  donnent 
la  forme  ronde  Si  aplatie , avec 
une  bile,  après  quoi  ils  les  dîftri- 
buent  fur  des  tables  ou  fur  des  plan- 
ches qu’on  expofe  aux  frais,  afin  d’é- 
viter qu’il  ne  s’y  établifîe  un  mou- 
vement de  fermentation  trop  mar- 
qué. 

Un  a foin  que  le  four  foit  moins 

i 

chauffé  pour  la  ctiiffon  du  bifeuit  que 
pour  celle  du  pain  ; mais  auflitôt 
que  la  dernière  galette  eii  faite,  on 
commence  a enfourner  la  première  , 
en  la  perçant  de  pliffieurs  trous  au 
moyen  d’une  pointe  de  fer  , pour 
favorifer  fon  aplatiffemenp,  & pro- 
curer des  i lues  à l’évaporation.  Le 
féjour  du  bifeuit  au  four  eff  d’une 
lie  ure  environ. 

On  juge  que  le  bifeuit  efl  à fon  vrai 
point  de  cuîffon  quand  il  fe  caffe 
net , que  l’intérieur  elL  parfaitement 
defîèché , & qu’il  préfente  un  état 
brillant  qu’on  nomme  vitré . 

Â mefure  que  Ton  tire  les  galettes 
du  four,  on  les  arrange  avec  beau- 
coup de  précautions  dans  des  caiffes  , 
de  peur  qu’elles  ne  fe  bnfent  ; on 
en  renferme  ordinairement  un  quintal 
ou  un  de  mi-quintal.  La  caiffe  une  fois 
remplie,  on  la  porte  dans  la  pièce 
211-ddIus  de  la  boulangerie  où  le 
bifeuit  achève  de  perdre  fon  humi- 
dité furahondante  , & éprouve  ce 
qu’on  nomme  le  rejfuage 

CHAPITRE  î IL 

J) es  différentes  efplces  de  pain  ujîtées* 

Nous  terminerions  ici  eet  article  , 
R le  blé  étoit  le  feul  grain  dont  on 
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préparât  do  pain  ; mais  comme  te- 
péautre  , le  fetgle  , forge  , le  blé  de 
Turquie  , le  fatrajin  , font  auffi  ré- 
duits fous  cette  forme  , & qu’ils 
conffitoent  également  la  nourriture 
principale  d’un  tiers  des  habitans  du 
royaume  , nous  ne  faurions  nous 
difpenfer  de  traiter  en  particulier  de 
chacun  des  pains  qu’on  fait  avec  ces 
grains , foit  purs,  foit  mélangés. 

Quels  que  foient  nos  foins  dans 
la  culture  de  ces  grains  , quelques 
recherches  que  nous  faflions  dans  les 
drfférens  moyens  qu’on  pourroit  em- 
ployer pour  en  obtenir  le  pain  de 
la  meilleure  qua’ité,  jamais  cet  ali- 
ment ne  fera  ni  auffi  léger  , ni  auffi 
bon  que  celui  du  ble.  Le  principe 
auquel  ce  dernier  doit  fa  fuperiorité  , 
n’exiiie  pas  dans  les  autres  grau  mést 
du  moins  avec  les  car  adhères  qui  lui 
appartiennent  effentielL  ment , Ion 
abfence  deviendra  toujours  un  obfra- 
clc  a ce  qu’on  puifie  en  ven  r a bout» 

Les  procédés  que  nous  avon  ex- 
pofés  concernant  ia  conlervation  9 
la  mouture  & la  panification  du  fro- 
ment , doivent  être  les  mêmes  que 
ceux  qu’il  faut  employer  pour  les 
autres  farineux  ; il  y a -feule ment 
quelques  légères  différences  à ob- 
ferver  dans  les  manipulations,  que 
l’habitude  ne  tardera  pas  a iakc.  con- 
nu rtre. 

Une  obfervation  importante  a fai- 
re , c’eft  que  s’il  ell  defavant  igeux 
de  porter  au  moulin  des  grain  mé- 
langés , quoique  de  nature  difkrentey 
il  ne  l’eff  pas  mo  ns  de  reunir  en- 
femble  leurs  farines  après  la  mou- 
ture. Celles  que  la  nature  fembîe- 
avo’r  vouées  plus  fpécialement  a la 
fabrication  du  pain  , rre  doivent 
jamais  y entrer  que  çlans  l’état  de 
levain  ? parce  que  ce  ferment  étant 
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Pâme  delà  boulangerie,  s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfi , c’eft  fur  lui  que 
toute  l’attencion  doit  fe  porter  , 6c 
en  le  composant  de  farine  de  fro- 
ment feu!  , fon  aélion  a bien  plus 
d’énergie  que  s’il  étoit  formé  d^  toute 
autre  farine. 

Une  autre  obfervatîon,  c’eft  que 
quelque  parti  que  l’on  tire  de  ia 
mouture  à la  greffe,  en  la  pratiquant 
d’après  les  meilleurs  principes  , la 
mouture  économique  aura  toujours 
fur  elle  un  avan tage  inconteftable , tant 
pour  les  produits  en  farine  que  pour 
la  difhnâion  de  leurs  qualités  diffe- 
rentes, & une  féparation  plus  exaéfe 
du  fon,  dont  la  préfence,  dans  les 
farines , nuit  toujours  à leur  beauté  , 
à leur  emploi  & à leur  garde. 

Article  premier. 

Du  pain  d'êpéautre. 

L’épéautre  bien  nettoyé  , & par- 
faitement moulu , donne  une  très- 
belle  farine  d’un  blanc  jaune  , douce 
au  toucher  , & formant  , par  le 
mélange  de  Peau  , une  boulette 
longue,  tenace  & vifqueufe. 

Il  faut  que  l’eau  pour  le  pétrifTage 
de  la  farine  d’épéautre  foit  moins  froide 
6c  l’on  doit  employer  davantage  de 
levain  que  pour  celle  du  blé , tra- 
vailler beaucoup  la  pâte,  la  laifTer 
très-peu  apprêter , & chauffer  moins 
le  four.  Le  pain  qui  en  réfulte  eft 
blanc,  léger,  & d’une  très -facile 
digeftion. 

Article  II 

Du  pain  de  feigle. 

Sv'.  ' ■ • • ( '■ 

Otf  diftingue  dans  le  feigle,  comme 
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dans  le  froment,  différentes  nuances 
de  qualité , 6c.  on  en  retire  plusieurs 
efpcces  de  farine. 

Le  meilleur  fei?1e  eft  celui  qui  eft 
clair  , peu  a longé , gros  , fec  6c 
pefant;  les  mêmes  caufes  qui  allèrent 
le  blé  , influent  également  fur  le 
L igle  ; les  mêmes  moyens  le  garan- 
tiflènt. 

Il  eft  extrêmement  rfîentiçl  que  le 
feigle  fuit  fec  avant  de  l'envoyer  an 
moul’n,  parce  qu’il  eft  naturellement 
plus  humide  que  le  blé.  11  faut  tenir 
les  meul  s très-r approchées  puui  mou- 
dre ce  grain. 

La  farine  de  feigle  eft  douce  au 
toucher  ; fa  couleur  eft  a’un  blanc 
bleuât’e  ; elle  répand  une  odeur 
de  violette  ; la  boulette  qu’on  en 
fait  avec  de  l’eau  eft  courte,  6c 
s’attache  aux  doigts. 

Quoique  le  pain  de  feigle  foit  en 
Europe  le  fondement  de  la  nourriture 
des  pays  froids  , il  s’en  faut  bien 
qu’on  le  fâche  préparer  convenable- 
ment ; moulage  peu  foigné , levain 
trop  vieux  &C  peu  abondant , eau 
beaucoup  trop  chaude,  mauvais  pé- 
trîffage  , fermentation  négligée  , 6c 
cuiffon  imparfaite  , tels  font  les 
vices  de  pratique  qui  rendent  dé- 
fechieufe  la  fabrication  du  pain  dont 
il  s’agit. 

Pour  faire  le  levain  de  feigle,  on 
agira  de  la  même  manière  que  pour 
celui  du  froment , excepté  qu’on  y 
employera  ia  moitié  de  la  farine 
deftinée  au  pétrifTage  , que  l’eau  fera 
toujours  chaude  , qu’on  donnera  plus 
de  confiftance  â la  pâte , 6c  qu’on  la 
îaiffera  apprêter  conftamment  dans 
des  corbeilles  ou  des  pannetons  , 
qu’enfin  , le  four  fera  moins  chauffé 
6c  que  le  pain  y reftéra  plus  long- 
temps. 
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Article  IV; 


Le  pain  de  feigle  bien  fabriqué  n’efï 
pas  lourd  ; il  a allez  de  goût  pour 
n’avoir  befoin  d’aucun  allai  fon- 
nement  étranger  ; il  fe  conferve  fans 
prefque  rien  perdre  des  qualités  qu’il 
a dans  fa  nouveauté» 

Article  I ï L 
Du  pain  de  méteil . 

Les  fentimens  ne  font  plus  partagés 
maintenant  fur  les  défavantages  réels 
de  cultiver  le  feigle  & le  froment 
confondus;  mais  les  vérités  ont  une 
peine  infinie  à furmonter  les  préjugés: 
il  faut  aux  hommes  une  longue  expé- 
rience pour  être  perfuades. 

Une  autre  coutume  non  moins  pre- 
judiciable encore  a l’économie  c’efl: 
de  faire  artificiellement  du  méteil  , 
en  mélangeant enfemble,  dans  des  pro- 
portions différentes,  du  blé  & du  fei- 
gle , & d’envoyer  ces 'deux  grains  au 
moulin  ; il  faut  au  contraire  les  moudre 
Séparément , employer  couftammeut 
la  farine  du  premier  à la  préparation  du 
levain  , & celle  du  fécond  au  pétri  fi- 
lage. 

Il  faut  dans  le  travail  de  la  pâte,  &: 
de  la  cui(fon  du  pain  de  méteil , pren- 
dre le  terme  milieu  des  deux  mani- 
pulations indiquées,  & fe  rapprocher 
toujours  de  la  méthode  employée 
pour  le  feigle  ; fi  c’eft  ce  grain  qui 
domine,  agir  différemment  dans  le 
cas  contraire. 

Le  pain  de  méteil  efi:  bon  , favou- 
reux  & très-nourriffant , il  participe 
des  deux  grains  farineux  les  plus 
oropres  a nourrir  fous  cette  forme 
les  Européens. 


Du  pain  d’orge. 

Four  tirer  parti  de  l’orge  au  mou- 
lin , il  faut  éloigner  la  meule  courante , 
afin  de  concaffer  feulement  le  grain, 
& féparer  la  première  écorce  ; on  le 
convertit  enfuité  en  farine  comme  les 
gruaux  de  froment, 

La  farine  d’orge  efi:  prefque  tou j ours 
défeéhieufe  à caufe  de  la  première 
enveloppe  qui  s’ecrafe  un  peu  au  mou- 
lin ; elle  efi:  sèche  & rude  au  toucher,, 
ayant  un  œil  rougeâtre  ; elle  fe  dur- 
cit volontiers  â l’air  étant  mife  en* 
boulette  avec  de  l’eau,  mais  cette 
boulette  fe  caffe  en  s’alongeant , & 
efi:  encore  plus  courte  que  celle  du 
feigle. 

On  fait  le  levain  très-ferme  en  y 
employant  la  moitié  de  la  farine 
qu’on  a deffein  de  transformer  en 
pain  : parvenue  au  pétriffage  , la  pâte 
doit  être  bien  travaillée  & baffinée 
afin  de  lui  donner  autant  de  liant  & 
d’égalité  qu’elle  efi:  fufceptible  d’en 
prendre.  Quant  â la  cuiffon  , il  faut 
que  le  four  foit  moins  chauffé,  & que 
le  painÿ  féjourne  plus  long* temps. 

Le  pain  d’orge  le  mieux  fabriqué 
efi:  toujours  rougeâtre,  fec , dur 
caffant  ; la  mie  n’efl:  ni  flexible,  nî 
fpongieufe;  à peine  conferve-t-il,  peu 
de  temps  après  la  cuiffon,  cette  qua- 
lité qui  appartient  à toute  efpèce  de 
pain  frais  , celle  d’être  tendre  & hu- 
mide au  fortir  du  four. 

Quand  on  le  peut , il  eft  infini- 
ment plus  avantageux  d’affocier  forge 
avec  le  froment  ou  le  feigle , mé^ 
langés  ou  fépàrément , mais  fur-tout 
d’employer  la  firme  de  l’un  or^  l’autre 
de  ces  deux  grains  dans  l’état  de  levain* 
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elle  lui  communiquera  les  propriétés 
dont  il  eft  privé  pour  produire  un 
pain  mieux  conditionné. 

Article  V. 

Du  pain  de  blé  de  Turquie  mélangé,: 

En  fuppofant  que  Pon  veuille 
fabriquer  du  pain  compofé  de  farine 
de  maïs  & de  farine  de  froment  à 
parties  égales , voici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  procéder. 

Le  foir,  la  veille  de  la  cuîfibn  , 
on  prendra  le  morceau  de  levain  mis 
de  côté  de  la  dernière  fournée  , on  le 
délayera  avecla  farine  de  froment  de 
Peau  froide  en  été , & chaude  en  hiver. 

On  formera  du  tout  une  pâte  très- 
ferme  qu’on  laiftera  dans  le  pétrin  fer-* 
menter  pendant  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  on  mettra  la  farine 
de  mais  dans  le  pétrin,  au  milieu  de 
laquelle  on  pratiquera  une  cavité  pour 
y dépofer  le  levain , & demi-gros  de 
fel  par  livre  de  pâte  que  l’on  démê- 
lera très  - exactement  avec  de  Peau 
chaude.  On  pétrira  le  tout  vivement 
& légèrement,  de  manière  à donner 
au  mélange  le  plus  de  liant  & de  vif- 
cofïté  pofEble. 

On  divifera , après  cela  , toute  la 
mafle  en  portions  de  deux  , quatre  , 
fix  ou  huit  livres  , que  Pon  façonnera 
& diftribuera  dans  des  corbeilles 
ou  fur  des  planches  pour  lever.  On 
aura  foin  , pendant  ce  temps  , de 
chauffer  le  four  ; on  enfournera , & 
on  laiflera  cuire  pendant  une  heure 
& demie  ou  deux  heures  félon  la 
faifon  St  le  volume  des  pains  ; mais 
il  faut  toujours  que  le  four  foit  un  peu 
moins  chaud , & que  la  pâte  y fé- 
jotirne  plus  long-temps  que  pour  le 
pain  de  pur  froment,. 
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Ce  pain  , quand  les  farines  qu’on 
y a employées  font  bien  faites , eft 
fort  agréable  à l’œil  & au  goût  : fans 
être  très-léger,  il  eft  perfaitement 
levé  & d’un  jaune  clair.- 

t 

Pain  de  blé  de  Turquie fans  mélange* 

On  met  dans  le  pétrin  toute  la  farine 
deftinée  à cuire , on  la  divife  en  deux 
portions  , on  y verfe  de  l’eau  bouil- 
lante pour  en  former  une  pâte  ferme 
que  Pon  pétrit  avec  foin  ; on  fait  un 
trou  dans  la  mafle  , '&  on  y met  le 
levain  de  froment  ou  de  blé  de  Tur- 
quie lui-même,  mis  de  côté  delà  der- 
nière fournée  ; on  mêle  ce  levain  avec 
la  pâte  que  Pon  pétrit  de  nouveau  ; 
après  quoi , on  laifte  la  mafle  en  repos , 
on  ja  couve  &c  on  la  laifte  fermenter  ; 
c’eft  pendant  ce  temps  que  Pon  fait 
chauffer  le  four. 

Dès  que  Pon  s’apperçoît  que  la 
pâte  eft  allez  levée,  on  la  délaye  de 
nouveau  avec  de  l’eau  froide  en  quan- 
tité fuffifante  pour  lui  donner  la 
confiftance  d’une  pâte  molle  : on  en 
remplit  de  terrines  garnies  de  feuilles 
de  châteigniers  ou  de  choux  qu’on  a. 
fait  faner  en  les  approchant  du  feu. 

Les  terrines  étant  remplies  à un- 
pouce  près  , on  les  met  an  four  ; la 
pâte  s’élève  en  cubant , & déborde 
quelquefois  d’un  pouce,  ce  qui  forme 
une  croûte  ; on  laifte  cuire  autant  qu’il 
eft  néceffaire  ; en  retirant  les  terrines 
du  feu  , on  les  renverfe  fur  une  table  r 
le  pain  s’en  détaché  aifément  & fe 
conferve  plus  long  temps  fans  fe 
moifir. 

Article  VL 

1 ‘ 1 _ V. 

Pain  de  S an  a /in, 

K 

Ce  grain  donne  peu  de  farine  , elle 


V 
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eft  même  toujours  piquée,  à caufe  de 
l’écorce  que  les  meules  écrafent  en 
même-temps  & qu’elles  y répandent. 

Il  feroit  donc  à défirer  que  le  meu- 
nier , accoutumé  à moudre  du  farr  ?.zin  , 
évitât  cette  inconvénient , en  faifant 
ce  que  Fon  appelle  une  mouture , 
ronde  au  moyen  de  laquelle  le  fon 
eft  toujours  laige  fec  & aplati. 

La  pâte  de  farine  de  farrazin  de- 
mande prefqu’autant  de  travail  pour 
être  convertie  en  pain  , que  celle 
d’orge  : un  levain  jeune  & très-abon- 
dant, de  l’eau  chaude  & un  pétriff^ge 
vif,  afin  qu’elle  acquièie  cette  téna- 
cité & ce  liant  qui  forment  le  foutien 
de  la  pâte  en  fermentation  , & la  voûte 
du  pain  qui  cuit.  On  met  enfuite 
cette  pâte  dans  des  pannetons  qu’on 
expofe  au  chaud  pour  favorifer  l’ap- 
prêt , & qu’on  laiffera  dans  le  four 
un  peu  plus  long-temps  que  celle 
d’orge  , parce  qu’elle  eft  moins 
fèche. 

Voilà  les  feuls  moyens  d’après 
lefquels  il  eft  permis  de  fe  flatter  que 
l’on  pourra  préparer  , avec  la  farine 
de  farrazin  , un  pain  meifeur  qu’il 
ne  l’eft  ordinairement,  fans  néanmoins 
être  encore  très-bon.  On  a beau  faire 
iî  ne  refte  pas  frais  long-temps  ; dès 
le  lendemain  de  fa  cuiifon,  il  fe  fèche  , 
fe  fend,  s’émiette,  & finit  par  devenir 
infupportable.  En  mêlant  ce  grain 
avec  de  l’orge , du  feigle  ou  du  fro- 
ment , on  corrigeroit  une  partie  de 
ccs  défauts. 

Article  VII. 

Pain  de  pommes  de  terre  mêlées  avec  la 

farine  des  dijjérens  grains . 

Ces  racines  cuites  dans  l’eau  ou  fous 
la  cendre , 6c  affaifonnées  de  quelques 
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grains  de  fel  , font  une  forte  de  paîn 
tout  fait  qui  n’a  bcfo’n  d’aucuns  fe- 
cours  de  l’art  pour  devenir  un  aliment 
très-digeftible  & très-nourriffant. 

Mais  il  eft  certains  peuples  auxquels 
il  faut  abfolument  du  pain  , 6c  ils 
croiroient  n’être  pas  nourris  f ü l’a- 
liment ne  leur  croit  p ci  nté  fous 
cette  forme.  Air  fi  , dam  la  ciroonf- 
tance  où  il  n’y  auroit  pas  fiflifimmtnt 
de  grain?  pour  fou  nir  le  pain  d© 
confommation  jcmrnaiiere  , il  feroit 
très  - important  de  trouver  dans  les 
pommes  de  terre  de  quoi  y fuppléer. 
C’eff  alors  feulement  que  le  pain  de 
pomme  de  terre  mélangé  ou  pur 
de vien droit  utile. 

On  prend  la  quantité  q'  e Fon  veut 
de  pommes  de  terre  cuites  , écrafées 
& broyées  aufti-tôt  fous  un  rouleau 
de  bois  ; on  mêle  k pulpe  qui  en  re- 
faite, avec  le  levain  p eparé  des  la 
veille , & le  refte  de  la  farine  deftrnée 
à entrer  dans  la  pâte,  faivant  la  mé- 
thode déjà  indiquée  ; on  pétrit  bien 
le  tout  avec  l’eau  chaude  néceiià  re  s 
quand  la  pâte  eft  fuffifamment  apprê- 
tée , on  Fenfoume  , en  obfervant 
que  le  four  ne  foit  pas  autant  chauffé 
que  de  coutume  , que  la  porte  ne 
foit  pas  fermée , & que  le  pain  cuite 
plus  long-temps. 

Article  V î I L 

Pain  de  pommes  de  terre  fans  mélange 
de  farine . 

Après  avoir  lavé  à plufieurs  re- 
pliiez les  pommes  de  terre  dans  Feau  , 
on  les  divife  à l’aide  d’une  râpe  de 
fer  blanc  , montée  far  un  chaftis  , ou 
d’une  meule  qui  en  feroit  armée.  Ces 
racines  rapces  offrent  une  pâte  liquide 
qui  eft  délayée  dans  Feau  } cette  eau 
paffée  à travers  un  tamis,  entraîne  avec 
elle  la  farine  que  Fon  trouve  au  fond  du 
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va  f deftiné  à la  recevoir.  On  enlève 
îe  dépôt  bien  lavé , on  le  divife  par 
morceaux  , & on  l’expofe  dans  un 
endroit  chaud  ou  a Pair  libre  peur 
fécher  ; il  fa  tam  fe  fort  aifément. 

On  prend  enfuite  parties  égales 
de  cette  farine  & de  pommes  de 
terre  cuites  & converties  en  pulpe  ; 
on  y mêle  par  livre  du  total  , un 
gros  de  levure  de  bière  , demi-gros 
de  fel  & quatre  onces  d’eau  que  l’on 
pétrit  bien  enfemble  ; la  pâte  réful- 
tante  eft  mife  deux  heures  après  au 
four  , dey  demeure  envi  on  une  heure 
ôe  dem:e  ; on  ohti  nt  au  bout  de 
ce  temps  un  pain  blanc,  quia  un  petit 
goût  herbacé  appartenant  a Ja  pomme 
de  terre. 

- De  la  bouillie, . 

A** 

Comme  la  bouillie  eft , après  îepain , 
îa  form  fous  laquelle  on  emploie  le 
plus  communément  les  farineux  , 
nous  avons  penfe  qu’J  feroic  utile 
d’ajouter  ici  quelques  reflexions  fur 
cet  obiet. 

Si  îe  blé  eft  de  tous  les  grains  celui 
dont  on  fait  le  meilleur  pain  , c’eft 
aufti  celui  qui  donne  la  bon  llie  la 
moms  f in,  : le  farrazin  , au  contraire  , 
dont  le  p in  eft  le  plus  groilier,  four- 
nit la  bouilli  a 1j  plus  dél  ’cate  : d’où 
! il  ftvt  que  c’ei  absolument  contre  le 
1 vœu  de  la  nature  que  l’on  s’obltine  à 
vouloir  faire  fumrà  tous  les  f.rineux 
i îndiftindement  la  même  prepararion. 

Àttacho  s-nous  donc  à cher  ber  celle 
i qui  1 air  couvent,  & faifons  enm.te 
i enfuite  de  la  perfectionner  ; ctb  pofe , 
I toutes  les  foi > que  es  farineux  n’of- 
; friront  pas  les  avantages  du  pain, 
qu’ils  ne  ferontni  coilans  ni  vifqueux? 
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il  faudra  préférer  de  les  réduire  fous  la 
forme  de  bouillie. 

Pour  que  la  bouillie  foit  moins 
collante  & plus  d:geftible , il  fauta 
tenir  fur  le  feu  jufqu’à  ce  qu’elle 
n’exhale  plus  l’odeur  de  farine  , y 
ajouter  des  affaifonnemens  & la  faire 
un  peu  claire.  Mais  fi  la  bouillie  de 
froment  la  mieux  préparée  eft  lourde, 
fatigue  les  adultes  vigoureux  , quel 
mal  ne  doit  - elle  p .s  produire 
aux  enfans  dont  les  organes  font  fi 
foibles  & fi  délicats  ? C’eft  cependant 
dans  la  minière  de  les  nourrir  dans 
leur  jeunefte  , qu’il  faut  chercher  la 
caufe  de?  malad:es  auxquelles  ces 
être  frêles  & délicats  fuccomoent  fi 
fou  vent. 

Nous  invitons  les  mères  qui  allai- 
tent , de  confulter  leurs  entrail.es,  & 
de  faire  ufage  de  leurs  lumières  celles 
leur  diront  bien  mieux  qu  : ne  pour- 
ront faire  le  meilleur  tra  té  , que  la 
bouillie  de  froment  eft  un  maftie  qui 
engorge  les  premières  voies  , donne 
un  chy  e grollier  , fatigue  les  organes 
délicats  des  nourrhfom,  occaüonne 
des  maux  d’eftomuc , des  tr  1 n liées, 
des  dévoiemens  , des  vers  ; qu’il 
faut  y fubftituer  le  pain  fermenté  , 
délayé  dans  l’eau,  dans  le  bouillon , 
ou  dans  du  bit  , fous  la  forme  de 
panade.  Mais  fi  l’on  ne  veut  pas 
proferire  l’ufage  de  la  bouillie  pour 
les  enfam  , qu’on  la  fafle  au  moins 
avec  la  farine  de  farrazin,  d’orge , 
de  blé  de  Turquie  , de  riz  , d'ami- 
don , & généralement  avec  tous  les 
f rineux  dont  l’on  ne  pourra  obtenir 
que  de  très-mauvais  pain. 
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Article  IX. 


acheter  le  pain  au  Lieu,  de  le fabriquer. 

L’homme  qui  fait  fa  principale 
occupation  d’un  objet  qu’il  a étudié 
& examiné  fous  différens  points  de 
vue  , qu’il  traite  en  grand  & avec 
l’intérêt  de  la  perfedion  , non-feule- 
ment le  connoît  mieux  , mais  il 
épargne  encore  fur  les  frais.  C’efl 

une  vérité  reconnue  & démontrée 

— ^ 

dans  tous  nos  atteliers  où  Fou 
apprend  à chaque  inftarit  que  le 
f accès  d’une  expérience  dépend  moins 
du  procédé  que  d’une  manipulation 
acquife  par  l’habitude. 

Le  pain  le  mieux  fabriqué  & le  plus 
économique  , n’efl  afîiirément  pas 
celui  que  Ton  fait  chez  foi  ; en  fup- 
pofant  que  le  four  foit  bien  confirait , 
qu’il  ferme  exa&ement , & que  l’on 
fâche  gn  diriger  le  feu,  il  faut  énor- 
mément de  bois  pour  chauffer  ce  four 
refroidi  pendant  huit  jours  d’intervalle 
d’une  fournée  à l’autre.  Le  degré  de 
chauffage  fi  difficile  a faifir  , le  fera- 
t-il  moins  pour  le  particulier  qui  ne 
cnit  ordinairement  qu’une  fois  îa 
femaine , & qui  n’ a fouvent qu’une  rou- 
tine aveugle  pour  guide  } Audi  n’ob- 
tient-il la  plupart  du  temps  qu’un  ré~ 
fuit  a t imparfait , & tout  en  con- 
fommant  du  pain  pâteux  ou  brûlé , il 
fe  confole  encore  , perfuadé  qu’il  lui 
revient  à beaucoup  meilleur  marché 
que  celui* du  boulanger. 

Les  particuliers  fatigués  des  em- 
barras éc  des  details  que  demande  la 
cuiffon  toujours  coûteufe  , quand  elle 
n’eff  pas  bien  dirigée  , n’ont  pas  encore 
renoncé  à l’habitude  de  préparer  la 
pâte  chez  eux  ; ils  croyent  qu’en 


l’envoyant  cuire  chez  le  boulanger 
ils  feront  une  économie. 

Mais  la  conduite  des  levains , les 
operations  du  pétriffage  & le  gouver- 
nement de  la  fermentation  étant  déjà 
difficiles  pour  le  boulanger  qui  fuit 
les  mouvemens  progreflifs  que  la 
pâte  éprouve  dans  un  même  en- 
droit , comment  chaque  particulier 
opérant  fur  des  farines  tantôt  fèches, 
tantôt  humides,  provenantes  de  blé 
nouveau  ou  vieux  , faifant  fa  pâte 
ferme  ou  molle  a l’eau  bouillante  ou 
tiède , avec  un  levain  jeune  ou  fort  , 
en  grande  ou  en  petite  quantité  ; de 
quelle  manière  difons-nous  le  particu- 
lier pourra-t-il  efpérer  que  tant  d’ es- 
pèces de  pâtes  différemment  compo-. 
fées  & pétries , ballottées  en  chemin  , 
arrivées  trop  tôt  ou  trop  tard  â la  bou- 
langerie , enfournées  àla fois , fans  con- 
fidération  pour  leur  degré  d’apprêt,  il 
puiffe  obtenir  autre  chofe  qu’un 
pain  plat;  gris,  aigre  ou  bien  lourd, 
maffif  & pâteux  ? Comment  fera-t-il 
poffible  de  juger  qu’on  a le  pain 
de  fa  pâte  , <$ c qu’il  n’en  a pas 
été  détaché  un  morceau,  puifqu’il  efî 
fî  difficile  d’eflimer  au  jufle  le  déchet 
des  moutures  & de  cuiffon  ? 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes  9 
on  ne  fait  plus  le  pain  â la  maifon  : 
les  habitans  mêmes  de  quelques 
bourgs  qui  recueillent  des  grains  , 
préfèrent  les  vendre  quand  ils  le 
peuvent , plutôt  que  de  les  tranffi 
former  eux  - mêmes  en  aliment.  L’é- 
conomie qui  a fait  adopter  cet  ufage , 
n’a  jamais  ramené  fur  leurs  pas  ceux 
que  l’expérience  a éclairés  , en  leur 
démontrant  que  le  bénéfice  réfultant 
de  la  vente  du  pain  néceffaireà  la  con- 
fammation  dôme  famille,  ne  dédom-, 
mage  jamais  des  frais  de  fabrication, 
fans  compter  les  embarras  , les  folli- 

citudes , 
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cîtudes  , l’emploi  du  temps  J pour 
n’obtenir  fou  vent  qu’un  aliment  dé- 
fe&ueux. 

Sans  doute  il  feroit  ridicule  d’ob- 
jeder  ici  que  s’il  n’y  avoit  que  des 
boulangers  pour  préparer  le  pain  , 
ils  le  feroient  payer  arbitrairement. 
Ce  commerce  fera  toujours  fous  la 
fauve-garde  des  lois , & le  magif- 
trat  , inftruit  par  les  effais  , veillera 
perpétuellement  à ce  que  cette  den- 
rée de  premier  befoin  foit  de  bonne 
qualité  , & que  fon  prix  fe  trouve 
en  proportion  avec  celui  du  grain. 


Réflexions  générales fur  les  effets  du  pain . 


Quoiqu’il  exifte  plufïeurs  ques- 
tions fur  les  effets  du  pain  dans  l’é- 
conomie animale , nous  ne  nous  ar- 
rêterons que  fur  la  plus  impor- 
tante. On  eft  dans  l’opinion  que  plus 
le  pain  eft  ferré , mafîif  & bis  , plus 
il  nourrit , parce  qu’il  reft e plus  long- 
temps dans  l’eftomac  ; mais  l’expé- 
rience prouve  abfolument  le  con- 
traire. 

Plus  le  pain  a de  volume  , mieux 
il  doit  nourrir,  parce  qu’ayant  plus 
de  furface  , les  fucs  de  l’eftomac 
peuvent  en  extraire  plus  aifément  & 
plus  abondamment  de  quoi  former 
la  matière  du  chyle;  il  ne  fuffit  pas 
en  outre  d’être  nourri , il  faut  en- 
core être  rempli , & le  pain  qui  a 
le  plus  de  volume  eft  celui  qui  pro- 
duit le  mieux  cet  effet  ; ■&,  fabriqué 
fuîvant  la  méthode  indiquée,  il  fera 
réellement  beaucoup  p us  nourrif- 
fant  , vu  qu’il  aura  beaucoup  plus 
de  volume  ; mais  il  aura  encore  plus 
de  maffe , car  Pair  & l’eau  y entrent 
en  plus  grande  quantité. 

Quatre  livrés  de  farine,  par  exem- 
ple , .réduites  en  pâte  ferme  , Ôr 
Tome  VIL 
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traitées  d’après  des  procédés  défec- 
tueux , peuvent  fournir  cinq  livres 
& demie  de  pain,  dont  l’étendue  aura 
un  pied  carré.  Eh  bien  , la  même 
quantité  donnera  , fuivant  les  bons 
principes , au  moins  fix  livres  de 
pain  qui  occuperont  le  double  de 
volume.  Cette  circonftance  a fin- 
gulièrement  frappé  plufieurs  bons 
économes , dont  les  lettres  publiées 
à cet  égard  deviennent  une  preuve 
de  fait , & confirment  nos  obfer- 
vations. 

Ne  pourroit-on  pas  tirer  un  meil- 
leur parti  des  grains  & des  farines 
qu’on  donne  aux  animaux , en  les 
réduifant  fous  la  forme  de  pain. 
On  fait  avec  quelle  avidité  tous  fe 
jettent  fur  cet  aliment.  M.  de  Chancey 
fils,  de  la  fociété  royale  d’agricul- 
ture de  Paris , obfervateur  exad  & 
plein  de  zèle  , vient  d’adopter  cet 
ufage  pour  fes  volailles  & fes  mu- 
lets ; il  a remarqué  que  la  quantité 
de  farine  employée  pour  l’engrais 
du  bétail  deftiné  aux  boucheries,  eft 
très-coniidérable  dans  le  Lyonnois  ; 
qu  ri  en  coûte  environ  iix  quintaux 
de  faiine  par  chaque  bœuf,  & en 
proportion  pour  les  cochons  & au- 
tres animaux  ; que  trois  livres  de 
pain  nourriffoient  autant  que  quatre 
livres  de  farine.  Or,  trois  livres  de 
pain  étant  le  produit  d’environ  trente- 
fix  onces  de  grain  , le  bénéfice  dans 
l’adontion  de  cette  pratique  eft  donc 
de  — onces -pg;  il  y auroit  même  en- 
core du  bénéfice  à ne  pas  donner 
les  fons  en  nature  au  bétail  , mais 
fous  la  forme  de  pain  , en  le  mé- 
langeant bien  avec  la  farine  de  maïs, 
d’avoine  & de  farrafin , & même 
avec  la  pulpe  de  pomme  de  terre. 
Les  frais  de  cuiflon  font  prefqyq 
nuis  à la  campagne  ; lorfqu’on 
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chauffe  fon  four,  il  n’en  coûte  pas 
davantage  pour  cuire  quelques  pains 
de  plus.  JVL  de  Chancey,  fils,  a eu  fur 
cet  objet  d’économie,  un  entretien 
avec  le  dire&eur  de  l’école  vétéri- 
naire de  Lyon , homme  de  mérite  , 
dont  l’opinion  s’eft  trouvée  parfaite- 
ment conforme  à la  fienne  ; il  lui 
a ajouté  que  l’état  panaire  des  fari- 
neux étoit  une  nourriture  infini- 
ment plus  falubre  que  l’avoine  , 
qu’elle  n’auroit  point  le  défaut 
de  faire  naître  des  vers  dans  le  corps 
de  l’animal , ainfi  que  le  fait  le  fon  ; 
que  le  pain  trempé  dans  l’eau,  6c 
émietté  5 remplaceroit , avec  avan- 
tage , la  farine  qu’on  y met  pour 
compofer  ce  qu’on  appelle  l 'eau 
blanchi,  La  fermentation  & la  cuifïbn 
île  peuvent  d’ailleurs  que  perfectionner 
toutes  ces  matières  farineufes  en  même 
temps  qu’elle  les  rendent  plus  volumi- 
neufes  & plus  économiques  par  con- 
féquent , pour  l’effet  alimentaire. 

Nous  avons  penfé  qu’il  fer  oit  utile 
de  préfenter  ici  , fous  le  point  de 
vue  le  pins  rapproché  , les  vérités 
énoncées  dans  cet  article. 

i^.  Avant  d’envoyer  le  blé  au 
môulin,  il  faut  le  mouiller  légère- 
ment, s’il  eft  trop  fec,  6c  au  con- 
traire le  faire  refluer  fur  le  four /s’il 
eff  trop  humide  ou  trop  nouveau. 

2°.  Ceux  qui  envoient  moudre  en- 
feriible  les  differentes  efpèces  de 
grain , n’ont  pas  raifon , parce  que 
leurs  formes , leurs  qualités  deman- 
dent que  les  meules  foient  élevées 
pour  les  uns  & baffes  pour  les  autres. 

3°.  L’effimation  du  produit  du 
grain  moulu  à la  mefure , induit  en 
erreur  : c’eff  toujours  au  poids  qu’il 
faut  fe  faire  rendre  la  farine  & le  fon, 
foit  qu’on  paye  le  meunier  en  argent 
ou  en  nature» 
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4°.  Un  quintal  de  bon  blé  par- 
faitement nettoyé  & moulu , doit 
rendre  foixante-quinze  livres  de  fa- 
rine , tant  blanche  que  bife  , 6c 
vingt-cinq  livres  de  fon , y compris 
le  déchet  qui  va  à ifne  livre  envi- 
ron ; fi  on  en  obtient  davantage,  le 
fur pl u s n’eff  que  du  fon  aufîi  fin  que 
la  farine. 

Les  blés  fecs,  ainfi  que  leurs 
fiftines  peuvent  fe  conferver  long- 
temps fans  frais  & à l’abri  de  tous 
lès  inconvéniens , en  les  renfermant 
dans  des  facs  éloignés  des  murs  6c 
ifolés  jufqu’au  moment  de  les  mou- 
dre , de  les  bluter  , 6c  de  les  con- 
vertir en  pain. 

6e.  C’eff  dans  la  manière  d’em- 
ployer Peau,  que  confiffe  fon  prin- 
cipal effet;  on  doit  la  prendre  telle 
qu’elle  eff  en  été , & la  faire  tiédir 
en  hiver  ; mais  il  faut  qu’elle  foit 
plus  chaude  pour  le  feigle,  & jamais 
bouillante  , quelles  que  foient  la  fai— 
fon,  la  nature  des  farines , & l’ef- 
pèce  de  pain.  m 

^ 7q*  Le  fon  en  fubftance  , quelque 
divife  qu’on  le  fuppofe,  fait  dù  poids 
& non  du  pain  ; il  empêche  cet  ali- 
ment de  prendre  de  l’étendue  & de 
fe  conferver  long-temps.  Le  pain  le 
plus  volumineux  , à qualité  & à quan- 
tité égales , eff  celui  qui  remplit  6c 
nourrit  le  mieux. 

8°.  Si  le  fon  eff  gras,  & que, 
plutôt  de  le  vendre  & de  le  confom- 
mer  pour  les  baffcs-cours,  on  pré- 
fère d’en  augmenter  le  pain,  il  faut 
avoir  foin  de  le  mettre  tremper  dans 
l’eau  froide , pendant  la  nuit , de  paffer 
cette  eau  chargée  de  farine  , & de 
l’employer  au  pétriffage  : le  marc, 
mélé  avec  des  herbages  , peut  encore 
fervir  a nourrir  des  beftiaux. 

Jamais  il  ne  faut  fe  fervir  d§ 
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levain  vieux  ; il  doit  toujours  former 
le  tiers  de  la  pâte  en  été  , & la  moi- 
tié en  hiver. 

io°.  Plus  on  fe  donnera  de  peine 
"pour  pétrir  la  pâte,  plus  on  ob. 
tiendra  de  pain  , & meilleur  il  fera: 
on  n’a  rien  de  bon  fans  le  travail. 

nQ.  Dans  les  temps  chauds,  la 
pâte  demande  à être  divifée  & fa- 
çonnée au  fortir  du  pétrin:  il  faut, 
en  hiver , la  laiffer  en  mafïè  une 
heure  environ  avant  de  la  tourner. 

1 2°  * Il  efl  avantageux  de  ne  faire 
que  des  pains  de  douze  livres:  ceux 
qui  ont  un  plus  grand  volume  font 
embarraîTans  â manière,  font  perdre 
de  la  place  au  four,  & cuifent  mal. 

I3°*  Quand  la  pâte  eft  fuffifam- 
ment  levée,  il  faut  l’enfourner  fans 
différer  , & n’ouvrir  le  four  qu’au 
moment  où  l’on  croit  que  le  paîn 
approche  de  fa  cullfon. 

140.  Si  la  farine  provient  d’un  bon 
blé , parfaitement  moulu  & qu’elle  foit 
purgée  entièrement  defon,  elle  ab- 
forbera  deux  tiers  d’eau , & rendra 
un  tiers  en  fus  de  pain.  Ainfi  un 
quintal  de  farine  prendra  foixante- 
ûx  livres  d’eau,  8c  produira  cent 
trente-trois  livres  de  pain.  Or,  dans 
ce  rapport  , chaque  livre  de  blé 
fournit  une  livre  de  pain. 

150.  Le  pain  compofé  de  toutes 
farines  eft  le  plus  fubilantiel , le  plus 
favoureux  & le  plus  économique  : 
ç’eft  enfin  un  vrai  pain  de  ménage. 

r6S.  Il  faut  que  les  facs,  le  pé- 
trin, les  corbeilles  8c  les  couver- 
tures dont  on  fe  fert,  foient  tenus 
bien  propres , fans  quoi  les  grains  8c 
les  farines  ne  fe  confervent  pas,  la 
pâte  lève  ma! , & le  paîn  contracte 
un  goût  d’aigreur  défagréable. 

1 7q-  En  fuppofant  la  meilleure 
méthode  de  moudre , de  pétrir  8c 
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d’enfourner , l’expérience  & le  rai« 
fonnement  prouvent  qu’on  aura  in- 
finiment moins  d'embarras  & plus  de 
profit , en  vendant  fon  grain  pour 
acheter  de  la  farine  a la  place  , & 
que  ce  double  avantage  fera  encore 
plus  marqué  en  prenant  fon  pain 
chez  le  boulanger , qui  le  fabriquera 
toujours  mieux  & à moins  de  frais 
que  le  particulier  le  plus  économe 
8c  le  plus  adroit. 

PAIN  DE  POURCEAU  /(  voyt{ 

CYCLAMEN 

PALES  COULEURS,  Médecine 
RURALE.  Maladie  dont  le  principal 
fymptôme  eftla pâleur  du  vifage , avec 
foiblefle  habituelle. 

Elle  a reçu  différens  noms  Hippo- 
crate l’a  appelée  chLorofe ; les  mé- 
decins modernes  l’ont  nommée  fièvre 
blanche  des  filles  : elle  eftaufli  connue 
fous  le  nom  de  fièvre  amoureufe 
ou  de  maladie  des  vierges . En  effet, 
elle  attaque  particulièrement  les  filles 
qui  ne  font  point  réglées  ; ou  qui  le 
deviennent  avec  beaucoup  de  peine  : 
elle  exiife  quelquefois  après  la  menf- 
truation  chez  certaines  filles  nubiles , 
ou  chez  de  jeunes  veuves  dont  les 
défirs  n’ont  pu  être  fatisfaits.  Les 
pâles  couleurs  font  une  maladie  très- 
commune  8c  fort  facile  à obferver  : 
elle  furvient  quelquefois  tout  à coup. 
Les  jeunes  filles  qui  en  font  frappées', 
font  pâles  ; 8c  quand  elle  eft  invétérée, 
elles  ont  une  couleur  jaune  8c  terne, 
quoique  leurs  yeux  foient  très-blancs. 
Elles  deviennent  bouffies,  & à mefure 
que  la  pâleur  de  la  peau  fait  des  pro- 
grès , les  bouffifTures  fe  manifeflent 
aux  paupières  & aux  autres  parties 
du  vifage,  ainfi  qu’aux  parties  infe- 
rieures. Elles  perdent  le  goût  & l’ap- 
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petit;  elles  éprouvent  des  maux  de 
tête , de  fréquentes  palpitations  de 
cœur,  des  angoifiés  & fou  vent  même 
des  défaillances  ; leur  pouls  devient 
fréquent  & petit  ; elles  fe  Tentent 
effeuillées  au  moindre  mouvement 
extraordinaire  qu’elles  font;  elles  ont 
du  dégpût  pour  tout  ce  que  Ton  peut 
leur  propofer  d’agréable.  Leurs  urines 
font  épaifîés  , troubles , rouges  & 
quelquefois  noirâtres.  La  fièvre  lente 
furvient , elle  redouble  , fur-tout  le 
foin  Les  fri  fions  s’emparent  de  tout 
le  corps,  les  hypocondres  augmen- 
tent de  volume  , le  ventre  fe  tuméfie 
& groflit  au  point  qu’on  eft  porté 
à foupçonner  un  état  de  grofTeffe. 

Les  filles,  dans  cet  état,  font  très- 
pareffeufes  ; elles  pafferoient  les  jours 
éc  les  nuits  à dormir , fi  on  n’avoit 
le  foin  de  les  éveiller.  Cette  pente 
au  fommeil  tient  à la  foibleffe  des 
organes  , & fend  cette  maladie  plus 
opiniâtre  & plus  difficile  à guérir. 
Une  infinité  de  caufes  peut  occa- 
fionner  les  pâles  couleurs  ; Rivière 
regarde  l’obftruélion  des  vaiffeaux 
qui  environnent  la  matrice  , comme 
la  caufe  immédiate  de  la  chlorofe; 
mais  outre  cette  caufe  qui  eft  la  plus 
ordinaire  , on  a vu  cette  maladie 
excitée  par  l’épaîflifïement  des  hu- 
meurs , occafionnée  par  la  foibleffe 
des  fibres,  par  une  boiffon  chaude 
trop  abondante,  parle  défaut  d’exer- 
cice, par  un  fommeil  trop  long,  par 
des  évacuations  périodiques  luppri- 
mées , par  l’abus  des  boifïons  échauf- 
fantes & fpiritueufés  , par  une 
pléthore  univerfelle.  Les  vives 
pallions  de  Pâme,  telles  que  la  colère, 
le  chagrin,  un  amour  malheureux, 
desdéfirs  vains,  ou  trop  mal  fatisfaits, 
lui  donnent  atifti  nai  fiance. 

« Sauvage  regarde  cette  maladie 
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» comme  très -opiniâtre,;  & félon 
» lui , elle  ne  difpa'roit  guère  que  lorf- 
35  que  le  temps  de  la  ceftâtion  des 
33  règles  eft  arrivé  : mais  la  couleur 
» pâle  vient  de  ce  que  la  lymphe 
» prédomine  dans  les  vaiffeaux  de  la 
33  peau  & abforbe  la  couleur  rouge 
33  du  fang.  Ce  célèbre  médecin  nous 
» apprend  encore  que  dans  cette 
maladie  les  digeftions  fe  vicient 
>3  de  différentes  manières.  Les  hu- 
>3  meurs  excrémentielles  retenues  , 
» pervertiffent  de  jour  en  jour  la 
3>  maffe  du  fang:  les  folides  fe  relâ- 
33  client,  le  tiflu  cellulaire  s’engorge 
» de  cette  férofité  vicieufe  ; le  cœur 
» & tous  les  mufcîes  s’affoibliffent: 
33  delà,  la  pâleur  plombée,  la  cou-, 
33  leurdecire  que  quelques-uns  nom- 
33  ment  verte:  les  pieds  fe  gonflent  fur 
33  le  foir,  ils  retiennent  i’imprefïion 
» des  fouliers  & celle  qu’on  y fait 
33  avec  les  doigts;  le  matin  les  pau- 
» pières  s’enflent  & font  livides, 
33  mais  les  chairs , par  exemple  celle 
» des  joues , font  enflées  & non  amai- 
» gries.  Cette  maladie  dégénère 
» fouvent  en  cachexie  & en  ana- 
33  parque  ou  leucophlegmatie . ( Koye^ 
» ces  deux  mots.)  33 

Les  indications  à remplir  dans  îe 
traitement  de  cette  maladie, font  rela- 
tives  aux  caufes  qui  Pont  produite  : 
la  première  fera  de  diminuer  la  maffe 
du  fang , puifqu’il  y a une  pléthore 
réelle  dans  prefque  tous  les  fujets 
attaqués  des  pâles  couleurs.  On  ne 
faignera  du  pied  que  les  fujets  foihles, 
mais  dont  le  fang  eft  pur  & dont  les 
douleurs  & la  pefanteur  de  tête,  ainft 
que  celle  des  reins  & des  lombes , 
laiffent  appercevoir  une  gêne  & un 
embarras  dam  la  circulation.  Mais  la 
faignée  doit  être  proferite  , fi  le  fang 
a dégénéré  2 &:  s’il  y a fur- tout  une 
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complication  fcorbutique  ; il  vaut 
mieux  employer  des  remèdes  propres 
à combattre  une  pareille  diathèze  , tels 
que  le  crefîon  , le  raifort  fauvage  , la 
roquette  & autres  antifeorbutiques. 
Van-Helmont  a vu  périr  fubitement 
de  jeunes  filles  qu’on  avoit  faignées 
à contre-temps  dans  pareille  circonf- 
tance. 

On  preferira  les  bains  de  fauteuil 
lorfque  le  défaut  de  menflruation 
( caufe  la  plus  ordinaire  des  pâles 
couleurs  ) dépendra  de  la  tenfion  , 
& du  fpafme  des  fol:  de  s & des  vaif- 
feaux  de  la  matrice.  Mais  on  doit 
les  continuer  pendant  un  certain 
temps  pour  pouvoir  difpofer  ces 
memes  vailieaux  à s’ouvrir  plus  com- 
plètement , & par  cela  meme  hâter 
l’apparition  des  menftrue's. 

Les  pédiluves  ne  doivent  pas  être 
négligés  \ & pour  obtenir  d’eux  un 
effet  plus  îévulfif,  on  n’a  qu’a  y 
délayer  environ  une  demi-once  de 
moutarde  en  poudre  $ ou  y faire 
difîoudre  une  certaine  quantité  de 
favon  ordinaire. 

On  fera  vomir  les  malades , fi  elles 
ont  les  premières  voies  remplies 
de  fucs  putrides  -,  on  in  fi  fiera  même 
fur  les  purgatifs  pris  dans  la  clafle 
des  drafliques  , s’il  y avoit  un  com- 
mencement de  îeucophlegmatie. 

On  en  viendra  enfui  te  à i’ufage  des 
emménagogues  qu’on  pourra  combi- 
ner avec  les  amers  & les  antifpafmodi- 
ques , fi  on  a en  vue  de  combattre  la 
foibleffe  de  toute  la  conflitution  éner- 
vée , de  détendre  les  folides , & 
de  favorifer  l’éruption  des  rè'a^s. 

On  propofe  parmi  les  airSB  &les 
j toniques , les  eaux  minérales  ferru- 
j gineufes,  le  quinquina,  les  différentes 
préparations  de  mars,  la  gentiane  , le 
borax  , la  ferpentaire  de  Virginie,  la 
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teinture  de  mars  tartanfee  , l’écorce 
de  Winther  ; les  emménagogues  ac- 
célèrent ia  menflruatîon , mais  ce  n’efl 
pas  ians  eau  fer  quelquefois  les  plus 
grands  défordres  dans  l’économie 
animale.  Il  paroit  que  les  médecins 
modernes  n’infiflc  pas  beaucoup  à 
les  donner  feuls  : iis  ont  obfervéfans 
doute  que  , combinés  avec  les  rela- 
chans , ils  opéreroient  le  même  effet 
fans  faire  le  moindre  mal.  L’exercice 
â l’air  libre  , les  promenades  à cheval 
doivent  être  recommandées  aux  filles 
chlorotiques  : le  mouvement  cpi’on 
fait  en  fe  promenant , les  différentes 
fecomTes  du  cheval , font  très-propres 
à redonner  du  ton  aux  organes 
relâchés  ; & comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Chambon  de  Montaux  , l’é- 
cartement des  cuiffes  favorife  la  circu- 
lation. Il  y a d’ailleurs,  une  forte  de 
chatouillement  dans  les  parties  exté- 
rieures de  la  génération,  qui  eft  utile 
aux  filles  qui  ne  font  pas  réglées  ; 
quand  elle;  montent  à la  manière  des 
hommes  : il  en  réfulte  un  ébranlement 
léger  des  nerfs  qui  fe  diftribuent  à la 
vulve  , au  periné  & a l’anus  , & cette 
commotion  donne  plus  de  reflort  à 
ces  parties.  C’efl  fans  doute  pour 
ces  raifons  , que  certaines  femmes 
aiment  beaucoup  l’exercice  du  che- 
val : s’il  ne  fait  pas  une  impreflion 
femblable  fur  les  jeunes  filles  qui  ne 
diftinguent  pas  encore  les  fenfations 
qui  ne  s’expliquent  chez  elles  que 
d’une  maniéré  obfcure , elles  ne  déter- 
minent pas  moins  une  affluence  de 
liquides  dans  les  organes  qui  en  font 
affeélés  ; & cet  état  contribue  beau- 
coup à ouvrir  les  vaiffeaux  qui  font 
deilinés  à verfer  le  fang  menfrruel. 
On  ne  fauroit  affez  recommander  la 
gaieté  , les  amufemens  de  divers  gen- 
res , fi  la  chlorofe  reconnoît  pour 
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caufe  une  paflion  naifïànte.  Maïs  fi 
les  plaifirs  de  l’amour  provoquent  les 
règles , le  mariage  fera  un  moyen 
curatif.  C’eft  aufii  pour  cette  raifon 
qu’Hippocrate  recommandoit  qu’on 
mariât  les  filles  chlorotiques  ; il  avoit 
aufii  obfervé  que  , fi  elles  conce- 
voient  , leur  guérifon  étoit  certaine. 
M.  AMI. 

# 

PALISSADE, PALISSADER, PA- 
LISSAGE. Le  premier  mot  a plufieurs 
acceptions  ; il  lignine  la  clôture  d’un 
lieu  quelconque , foit  avec  des  pi- 
quets en  bois  , foit  avec  des  pierres 
minces , larges  & hautes  , & plantées 
en  terre  par  un  de  leurs  bouts.  Cette 
clôture  eft  aflez  ordinaire  dans  les 
pays  où  le  bois  eft  rare  , & où  cette 
efpéce  de  pierre  propre  à la  palifiade 
eft  commune.  Dans  la  leconde  ac- 
ception, une  haie,  une  allée  plantée 
en  charmilles , en  ormeaux,  & taillée 
en  manière  de  mur  , eft  appelée  pâ- 
li jfade-  La  beauté  d’une  palifiade 
confifle  h être  bien  fourrée  depuis 
le  haut  jufqu’en  bas  , à confer- 
ver  dans  fa  hauteur  une  propor- 
tion convenable  à la  largeur  de  l’allée 
& à fa  longueur  : communément  fa 
hauteur  eft  de  deux  tiers  plus 
grande  que  la  largeur  de  l’allée.  En 
fuppofant  dix  pieds  à cette  dernière, 
la  hauteur  fera  de  vingt  pieds.  Con- 
fulte £ le  mot  allée  fur  les  proportions 
qu’elle  exige  fuivant  fa  longueur. 

Les  paliffades  ont  leurs  agrémens 
quoiqu’en  difent  les  prôneurs  des 
jardins  prétendus  anglois  ( voye^  ce 
mot).  Elles  font  utiles  pour  mafquer 
une  vue  défagréable  , pour  procurer 
de  l’ombre  près  de  l’habitation  , fans 
intercepter  la  vue  , & fur-tout  le 
courant  d’air , comme  cela  arrive 
fouvent  par  la  plantation  des  grands 
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arbres.  Ainfi  fans  multiplier  les  pa~ 
lifladcs  fuivant  Fancienne  méthode, 
elles  fervent  encore  h la  décoration 
des  jardins,  à l’embellifiement  des 
parcs  : fi  on  les  multiplie  , tout  de- 
vient monotone,  l’ennui  gagne,  & 
l’on  cherche  les  promenades  loin  de 
fes  pofleftïons. 

Lorfque  l’on  plante  une  palifiade , 
on  ne  voit  qu’un  efpace  nu  , & pref- 
que  toujours  l’on  ne  donne  pas  afiez 
de  largeur  a l’allée.  Peu-â-peu  l’é- 
paifTeur  de  la  palifiade  augmente  , 
& l’allée  devient  plus  étroite  ; elle 
le  paroît  encore  plus  à mefure  que 
la  palifiade  s’élève. 

Toute  très-grande  allée  en  ce  genre 
de  palifiade  efi  trifte  , fatigue  celui 
qui  fe  promène  , parce  qu’avant  d’ar- 
river au  terme  , il  ne  voit  que  la 
même  chofe.  Ainfi  en  réclamant  les 
avantages  des  paliffades  , }e  ne  me 
fais  aucune  illufion  fur  leurs  défauts. 
Je  dis  plus  ; au  milieu  d’une  scène 
fauvage  ou  agrefte  , l’œil  aime  quel- 
quefois a trouver  une  petite  partie 
foignée  & placée  comme  hors  de  fon 
domicile  : c’eft  le  trop  qui  fatigue* 

L’cpaifii {Terne nt  de  la  palifiade  dé- 
pend de  la  main  de  celui  qui  la  taille. 
Il  fe  contente  d’abattre  au  volant , 
ou  de  tondre  avec  les  cifeaux , les 
bourgeons  de  l’année  ; il  ne  prend 
pas  fur  le  bois  de  la  précédente  , 
mais  un  peu  en  avant  : ainfi  de  proche 
en  proche  l’épaifieur  gagne , & il 
faut  enfin  venir  a ravaler  toutes  les 
branches  jufques  près  du  tronc  : le 
jardinier  devroit  donc  commencer 
fa  première  taille  pendant  l’hiver, 
&z  il  auroit  ta  facilité  de  raccourcir 
à volonté. 

On  peut  , fi  l’on  vent  , rendre 
les  paliffades  de  clôture  aufii  a flairées 
que  le  meilleur  d^s  murs , fi  on  les 
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conduit  ainfi  qu’il  a été  dk  ail  mot 
haie . 

Palijfader , c’eft  couvrir  un  mur 
de  verdure , par  exemple  avec  du 
jafmin  , avec  le  chèvre-feuille  , le 
jafininoïde  , &c.  , parce  que  ces 
plantes  ont  beloin  d’être  foutenues 
par  des  piquets , lattes , &c.  qui  re- 
préfentent  une  palifîàde.  Au  furplus  , 
ces  deux  mots  palijjader  ou  paiiJJ'èr 
font  prefque  fynonimes , mais  le  der- 
nier mérite  d’être  préféré  lorfqu’il 
eft  queftion  des  arbres  fruitiers  pla- 
cés en  efpalier. 

Palijjage.  eft  défini  par  M.  l’abbé 
de  Schabol  , l’adion  d’arranger  & 
d’attacher  à un  mur  ou  à un  treil- 
lage ; au  moyen  de  quoi  que  ce 
puifle  être,  avec  ordre  & d’après  des 
règles , les  diverfes  branches  & les 

bourgeons  des  arbres Le  palifTage 

à la  logue  eft  le  plus  parfait  de  tous... 

( Poye^  le  mot  logue. 

Son  excellent  confîrmateur,  M.  de 
la  Ville-Hervé,  donne  du  palifTage 
une  définition  moins  générale  & 
plus  cara&ériftique , c’eft  l’art  d’af- 
figner  aux  bourgeons  leur  place , de 
les  diriger  avec  ordre , pour  laitier 
entre  eux  un  efpace  proportionné  , 
afin  qu’à  peu  de  chofe  près,  ils  foient 
également  proches  & également  dif- 
tans,  fans  forcer  ni  contourner  les 
uns  ni  leur  faire  prendre  une  forme 
défagréable.  Cette  opération  exige 
du  goût  & de  l’intelligence.  Confi- 
dérez  un  arbre  paliffé  par  une  main 
habile,  vous  y appercevrez  la  naif- 
fance  de  chaque  branche , & vous 
la  fuivrez  de  l’œil  ; aucune  ne  croi- 
fera  fur  fa  voifine  ; toutes  les  parties 
de  l’arbre  tirées  & alongées  par  les 
extrémités , formeront  comme  au- 
tant de  brins  étendus  fur  la  muraille  , 
avec  laquelle  ils  ne  fembleront  faire 
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qu’un  même  corps  ; comparez  enfuite 
un  arbre  ainfi  dre  fié  avec  ceux  des  jar- 
dins ordinaires,  où  vous  ne  voyez  rien 
que  de  forcé  & hors  de  (a  place 
naturelle  , où  des  parties  font  abso- 
lument dégarnies  , tandis  que  d’au- 
tres font  dans  la  confufton , &c.  » 

« Quelques  grands  que  puiffent 
être  les  avantages  de  cette  opéra- 
tion , on  ne  peut  difeonvenir  que 
ce  ne  foit  troubler  Tordre  de  la  vé- 
gétation que  de  priver  la  fève  d’une 
partie  des  réfervoirs  deftinés  à lui 
fervir  de  pafiage  & de  dépôt.  Pour 
retranchement  on  fair  aux  arbres  des 
plaies  vers  lefquelles  elle  eft  obligée 
de  fe  porter  en  fe  détournant  pour 
les  fermer.  Les  différentes  formes 
auxquelles  nous  les  affujettiffons , font 
également  contre  nature  5 elle  lésa 
fait  pour  élever  leurs  têtes  altières  , 
pour  étendre  à leur  gré  leurs  ra- 
meaux fimpîes  & faire  briller  dans 
toutes  leurs  parties  cette  multitude 
de  branches  , de  bourgeons  , donc 
chaque  année  elle  embellit  fymérri- 
quement  leur  tige.  L'art  qui  s’eft  at- 
tribué fur  la  nature  un  empire  ab- 
folu  , en  même  temps  qu’il  l’afîiijettit 
fait  aufti  la  diriger,  l’orner  & la  per- 
fectionner. Ce  concours  de  la  nature 
& de  l’art  a procuré  aux  aibres  en 
efpalier  cette  forme  régulière  qui 
fait  le  long  des  murailles  une  tapif- 
feiie  riche  & une  riante  verdure,  en 
abattant  les  branches  de  devant  & 
de  derrière,  pour  étendre  avec  ordre 
fymétrie  celle  des  côtés.  » 

^ L’art  du  palifTage,  continue  cet 
excellent  praticien,  confifte  à atta-  > 
cher  d’abord  au  treillage  le  côté  le 
plus  difficile  , puis  à palier  à l’autre, 

& à finir  par  le  devant  & le  milieu.  » 

^ On  dj flingue  deux  fortes  de  pa- 
liflàge  , l’un  d’hiver  &•  l’autre  d’été» 
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Tous  deux  confidérés  , quant  au 
fond  & à la  forme,  ont  également 
pour  objet  futilité  & l’avantage  de 
f arbre.  Le  dernier  le  propofe  de  plus 
de  former  un  coup  d’œil  régulier.T ous 
deux  tendent  à donner  à l’arbre  plus 
d’étendue,  a faire  naître  l’abondance, 
à accélérer  la  maturité  du  fruit,  &à 
lui  procurer  un  coloris  charmant  , 
une  faveur  douce  & un  parfum  ex- 
quis. » 

» De  la  façon  dont  jufqu’ici  on  a 
traité  les  arbres  en  efpalier,  qui  ne 
parviennent  jamais  à garnir  les  mu- 
railles, il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir 
que  le  p diftage  contribue  a leur  don- 
ner plus  d’étendue.  On  croiroit  que 
ce  feroit  plutôt  l’office  de  la  taille; 
rien  cependant  n’eft  plus  vrai.  Parla 
taille  & par  l’ébourgeonnement , on 
ôte  aux  arbres  d’d’palier  toutes  les 
branches  tant  de  devant  que  de  der- 
rière. Parmi  celles  qu’on  laide  pour 
être  dreffées  en  éventail , il  y en  a 
au  moins  la  moitié  qu’on  fupprime 
aux  difFérens  ébourgeonnetnens. 
Cette  fuppreffion  peut  être  eftimée 
la  troifième  partie  de  leurs  membres. 
Joignez  encore  à ces  prodigieux  re- 
tranehemens  celui  de  l'extrémité  de 
leurs  rameaux,  il  eft  impoffible  qu’ils 
s’aîongent;  je  dis  plus,  ils  périront 
en  peu  de  temps,  & la  ftérilité  d’ail- 
leurs en  fera  le  partage.  Si  donc  au 
lieu  de  tant  les  décharger , & de 
leur  faire  pouffer  tant  de  bourgeons 
en  pure  perte , on  lai  doit  à leurs 
rameaux  plus  d’étendue  & plus  de 
longueur , ils  prendroient  l’effort , 
& ils  donneroient  le  centuple  de  ce 
qu’ils  donnent  ordinairement  ; ils  fe 
fortifieroient , Sc  leur  durée  feroit 
plus  longue.  Puifque  nous  leur 
ôtpns  , par  néceffité  , les  rameaux 
de  ^levant  dç  de  derrière,  qui  font 
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la  moitié  d’eux-mêmes,  il  faut , pour 
les  dédommager  , les  larder  pouffer 
furies  côtés,  & étendre,  fuivant  la 
force  des  arbres , les  branches  des 
extrémités  & de  face,  ainfi  que  celles 
qui  pouffent  entre  deux.  Pourquoi 
les  beaux  efpaliers  font-ils  fi  rares  l 
c’eft  parce  que  tous  les  jardiniers 
déchargent  leurs  arbres  à tort  & à 
travers,  &les  tiennent  de  court  le  plus 
qu’ils  peuvent.  Ils  foutiennent  , en 
faifant  nfage  de  leur  raifon , que  les 
arbres  font  ftériles  ou  qu’ils  pouffent , 
lorlqu’on  ôte  à la  fève  fon  jeu  , fes 
récipiens,  & fes  parties  organiques.  » 
» Une  des  règles  fondamentales  du 
palifïage  eft  d’alonger  toutes  les 
branches  des  extrémités,  tant  celles 
des  côtés  que  celles  de  face.  On  va  ob- 
jecter que  cette  méthode  va  éteindreles 
yeux  du  bas  , & que  les  ai  b.  es  n’au- 
ront plus  de  verdure  qu’au  bout  de 
leurs  branches.  A cela  je  réponds 
qu’autant  qu’un  habile  jardinier  eft 
prodigue,  quant  à l’alongement  des 
bourgeons  à la  pouffe  , autant  eft -il 
réfervé  à la  taille  , excepté  à l’égard 
des  branches  de  côté,  & occupé  de 
rapprocher  & de  concentrer.  L’i- 
gnorant au  contraire  alonge  à la 
taille  les  branches  a fruit,  & tient  de 
court  toutes  les  autres.  Alors  les  pre- 
mières n’ont  pas  de  quoi  fournir,  & les 
autres  pouffent  avec  véhémence. 
Rien  n’eft  plus  propre  à rendre  l’ar- 
bre plein , que  de  laiffer  a la  fève 
fes  vafes  & fes  récipiens  pour  s’y 
porter,  en  obfervant  d’alonger  , par 
préférence , les  branches  qui  ont 
dans  le  bas  deux  yeux  francs.  S’il 
arrivoit  qu’ils  fuiTent  éteints , comme 
cela  a lieu  pour  le  pêcher  qui  ne  re- 
poli (Te  point  communément,  il  y a un 
moyen  de  le  faire  revivre,  lavoir  de 
greffer  à la  pouffe  fur  ces  branches.  » 
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« Le  palifîâge  contribue  à une  plus 
prompte  maturité  du  fruit  , à fou 
goût  8c  à fon  coloris  ; par  fon 
moyen  , l’arbre  & le  fruit  ont  éga- 
lement part  aux  bienfaits  de  l’air  qui 
s’infinue  par  fes  pores , l’humeâe , 
îe  rafraîchit , lui  porte  la  rofée  durant 
la  nuit , 8c  lui  verfe  pendant  le  jour  , 
des  pluies  fécondes.  Dans  les  arbres 
de  tige  & en  buiffon  , l’air  circule 
8c  pénètre  de  toutes  parts  , au  lieu 
que  contre  la  muraille  il  n’a  ni  jeu  , 
ni  a&ion. 

» Pour  que  le  paliffage  foit  dans 
les  règles  , il  faut , pour  ainfi  dire  , 
appercevoir  du  premier  coup-d’œil 
la  généalogie  de  chaque  branche  , & 
faiûr  ce  bel  enfemble  où  les  parties 
fe  rapportent  au  tout.  Il  a été  dit  , 
en  parlant  des  branches  , qu’on  ne 
devoit  laiffer  que  les  obliques  , de 
façon  que  chacune  formât  autant  de 
petits  éventails  qu’il  y a de  membres 
dans  l’arbre.  Suivant  la  méthode 
ordinaire  , il  n’en  forme  qu’un  en 
prenant  la  figure  d’un  demi-cintre 
où.  toutes  les  branches  partent  du 
tronc  comme  autant  de  rayons  qui 
vont  du  centre  à la  circonférence. 
Rien  n’empêche  que  ce  qui  a été  pra- 
tiqué jufqu’ici  dans  la  totalité  de  l’ar- 
bre, ne  foit  répété  dans  chacune  de 
fes  parties , & que  de  toutes  en  par- 
ticulier, on  ne  faffe  en  petit  ce  que 
î’on  a fait  en  grand  dans  chaque 
arbre.  Ces  fubdivifions  qui  compo- 
fent  un  tout  fi  parfait , outre  qu’elles 
fatisferont  pleinement  les  yeux  , 
dédommageront  par  leur  avantage 
8c  leur  produit  du  travail  qu’elles 
occafionn^nt.  » 

* Je  vai§  plus  loin , 8c  je  prétends 
qu’il  faut  moins  de  temps  pour  diri- 
ger 8c  pâli  fi  er  un  arbre  , fuivant 
ma  méthode  que  fuivant  l’ancienne. 
Tome  VIT 
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Gouverné  comme  je  l’enfeigne,  tant 
pour  la  taille  que  pour  rébourgeonne- 
ment , 8c  en  diminuant  l’une  & l’autre* 
un  feul  arbre  occupe  la  place  de  trois. 
Il  efl  eVident  qu’en  employant  les 
mêmes  momeiis , on  ne  peut  pas  dire 
que  la  fomme  du  temps  que  le  travail 
exigé,  foit  augmenté.  « 

^ Je  tire  les  branches  mères  par 
leur  extrémité , tant  que  je  puis  les 
étendre , ainfi  que  les  bourgeons  qui 
en  naiffent  8c  les  membres  qui 
croiffent  perpendiculairement  de  dis- 
tance en  di fiance , fur  ces  branches 
mères  obliques.  Enfin  , je  tire  éga- 
lement fur  le  milieu.,  en  alongeant  à 
droite  8c  à gauche  , chaque  bour- 
geon : c’efl  ainfi  que  je  forme  autant 
de  petits  éventails  particuliers  de 
chacune  des  branches.  Les  obliques 
qui  ont  pouffé  deux  jambes  , font 
paliffées  avec  leurs  faux-bourgeons  * 
8c  fervent  à garnir  le  mur.  Je  con- 
tinue la  même  opération  d’année  en 
année  , 8c  ce  travail  commencé  de 
bonne  heure  , devient  par  la  fuite  , 
d’une  extrême  facilité.  On  ne  le 
réitère  qu’autant  de  fois  qu’il  fe  pré- 
fente de  bourgeons  à arrêter , à me- 
fure  qu’ils  pouffent  de  nouveau  & 
s’alongent. 

A l’article  pêcher  on  donnera  la 
comparaifon  de  la  méthode  de  la 
Quintynie  pour  paliffer,avec  celle  de 
Montreuil;  8c  on  verra  facilement 
alors  leurs  avantages  8c  leurs  défauts, 

PALIURE  ou  PORTE-CHAPEAU* 
Tournefort  le  place  dans  la  troifième 
feèfion  de  la  vingt-unième  claffe  des 
arbres  à fleur  en  rofe , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à plulieurs  capfules, 
8c  il  l’appelle  paliurus  : Von-Linné  le 
claffe  dans  la  pentandrie  monogynie  2 
8c  le  nomme  rhamnus  paliurus , 

Ddd 


Fleur  ; d’une  feule  pièce  ; la  corolle 
lient  lieu  de  calice  , elle  eil  en  forme 
d’entonnoir  , colorée  en  dedans  6c 
divifée  en  quatre  fur  les  bords. 

Fruit ; baie  divifée  en  trois  loges 
qui  contiennent  trois  femences:  cette 
baie  eil  bordée  à l’extérieur  , d’une 
membrane  allez  large  , difpofée  en 
rond  ; ce  qui  lui  donne  la  forme  d’un 
chapeau  dont  les  ailes  font  rabattues, 
& d’oii  il  a pris  fon  nom. 

Feuilles  ; portées  fur  des  pétioles , 
ovales,  entières,  prefque  dentées, 
marquées  en  deffous  par  trois  ner- 
vures , d’un  vert  clair... 

Racine  ; ligneufe  , rameufe. 

Port  ; arbrifieau  armé  d’épines 
inégales  , droites  ou  crochues;  les 
fleurs  portées  fur  des  pédunciiles  foli- 
taires , difpofées  le  long  des  rameaux 
à Faille  lie  des  feuilles  qui  font  alterna- 
tivement placées  fur  des  tiges. 

Lieu;  les  bords  des  chemins  d’Ita- 
lie , de  Provence  , de  Languedoc , 
6c  fleurit  en  juin  6c  juillet. 

Propriétés . Les  femences  pa fient 
pour  diurétiques  ; la  racine  , la  tige 
& les  feuilles  font  afiringentes.  Toute 
la  plante  (le  fruit  excepté)  pilée  & 
appliquée  en  cataplafme , eil  recom- 
mandée contre  les  clous , les  furon- 
cles 6c  autres  tumeurs  de  ce  genre 
qui  s’élèvent  à lafuperficie  de  la  peau. 

On  efi  embarraflé  , dans  les  pro- 
vinces du  midi  à trouver  des  arbrif- 
feaux  propres  à la  clôture  des  champs  , 
6c  dont  les  feuilles  6c  les  pouffes  ne 
foient  pas  dévorées  par  les  troupeaux. 
Le  porte-chapeau  offre  une  reffource 
affurée , il  ne  demande  qu’à  être 
multiplié  par  graines  , 6c  enfiiite  par 
couches  6c  par  marcottes.  La  haie 
qu’il  fournira  ne  fera  pas  bien  haute  , 
il  efi  vrai,  mais  elle  fera  impéné- 
trable. 
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PALMA  C H RIS  TI.  ( Voytz 
Riccin.  ) 

PALME.  Mefure  prife  de  la  Ion* 
gueur  ou  de  la  largeur  de  la  main 
étendue  ; fur  fa  longueur , elle  efi  de 
neuf  pouces , 6c  de  trois  fur  fa  lar- 
geur. 

PALMEE  , ( feuilles  ) lorfqu’elle 
imite  une  main  ouverte.  ( Voyez 
figure  3 4 , Planche  V , page  564, 
Tome  IV.  ) * 

PALPITATION,  Médecine 
rurale.  Mouvement  déréglé,  invo- 
lontaire, qui  s’excite  en  nous  toutes 
les  fois  que  nous*  fournies  affectés 
vivement  de  quelque  objet  qui  peut 
émouvoir  notre  fenfibilité. 

Le  cœur  efi  toujours  lézé  dans 
cette  maladie  , 6c  fon  mouvement 
efi  prefque  toujours  fréquent , con- 
vuîfif  & quelquefois  fi  violent  6c  fi 
extraordinaire  , qu’il  a fouvent  pro- 
duit la  rupture  des  côtes  voifines  de 
la  poitrine  , une  énorme  dilatation 
des  artères  , enfin  des  anévrifmeSr 

On  reconnoîtra  donc  la  palpita- 
tion du  cœur  à la  pulfation  violente 
du  cœur  contre  les  parties  folides,ati 
battement  extraordinaire  des  artères 
carotides  , à l’opprefiion  , à la  diffi- 
culté de  refpirer , à l’abattement  des 
forces*  aux  défaillances  , à l’état  de 
foiblefle  où  les  malades  fe  trouvent 
réduits,  à une  langueur  habituelle  : 
ceux  qui  en  font  attaqués  font , pour 
l’ordinaire , pâles  , trifies,  lang-uiflàns 
6c  peu  propres  à fe  procurer  des 
piaifirs  6c  des  moyens  de  difiipation  ; 
ils  font  aufii  rêveurs , penfifs  6c  très- 
enclins  à la  mélancolie. 

Différentes  caufes  peuvent  exciter 
cette  maladie  ; les  unes  font  morales , 
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& les  autres  phyfiques  : dans  les  pre- 
mières on  doit  compter  les  vives 
pallions  de  Famé,  comme  la  joie,  la 
triffefle  ^ la  colère  , les  chagrins  les 
plus  cuifans,  un  amour  fhalheureux, 
des  défirs  rendus  vains  ou  mal  fatis- 
faîts  , & * tout  ce  qui  peut  porter 
une  impreffion  trop  vive  fur  les 
nerfs. 

Les  cailles  phyfiques  font  celles  qui 
attaquent  un  organe  quelconque,  tant 
dans  fes  parties  folides  que  fluides  ; 
elles  font  plus  nombreufes  6c  plus 
difficiles  à combattre.  Il  enefl:  même 
qu’on  ne  peut  furmonter  par  aucun 
moyen  falutaite. 

Auffi  doit-on  regarder  comme  incu- 
rable la  palpitation  qui  dépend  d’un 
polype  & d’un  anévrifme  au  cœur  * 
de  l’offification  de  ce  vifcère , des 
abcès  6c  des  pierres  trouvées  dans 
fa  propre  fubllance,  de  la  callofxté  , 
de  l’excroiffance  de  l’ulcère  , de  la 
concrétion  avec  le  péricarde.  La  plé- 
thore , l’épaiffiflèment  du  fang , la 
fuppreffion  des  évacuations  accou- 
tumées , la  répercuflion  de  quelque 
humeur  dartreufe,  la  vie  trop  féden- 
taire , l'abus  des  liqueurs  fpiritueufes , 
un  exercice  trop  fort , une  marche 
exceffive  & trop  long-temps  foute - 
nue,  l’embarras  des  premières  voies, 
lin  amas  de  vers  dans  l’eflomac  , le 
dépôt  d’une  humeur  âcre  fur  le 
cœur  , Pexpofltion  au  grand  froid  , 
l’infomnie  , les  veilles  opiniâtres  , 
enfin  tout  ce  qui  peut  empêcher  le 
fang  de  circuler  librement  dans  le 
cœur,  peut  déterminer  cette  ma- 
ladie. 

La  palpitation  du  cœur  n’çfl:  pas 
toujours  une  maladie  eflèntielle,  on 
l’obferve  fouvent  dans  les  fie vres  inter- 
miîtentes*  dans  PafFoibhflement  de 
forces  & à la  fuite  des  évacuations 
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exceffives,  comme  les  pertes.  Elle  eÆ 
regardée  comme  un  très-mauvais  figns 
dans  les  affeéUons  fcorbiitiques , dan? 
la  pthyfle  6c  la  petite  vérole.  Les  corps 
trop  mobiles , comme  ceux  des  hif* 
tériques  6c  des  hypocondriaques  , 
pour  peu  qu’ils  s’abandonnent  à quel- 
que vive  paffion  de  l’ame  , qu’on 
interrompe  leur  fommeil  dans  le 
temps  des  règles , dans  leur  fuppref- 
fion,ouqu’oncroifeleurs  idées , tom- 
bent dans  la  palpitation  qui  cefle  dès 
qu’on  a remédié  à l’excemve  mobilité 
du  corps.  Les  méthodes  de  traitement! 
font  relatives  aux  eau  fes  de  la  maladie  • 
fi  elle  dépend  d’une  trop  grande  abon- 
dance du  fang,  on  employera  aveefue- 
cès  la  faignée  qui  fera  plus  ou  moins 
répétée, fuivant  les  bons  effets  qu’elle 
aura  produits  : on  aura  recours  à l’é- 
métique , fi  un  amas  de  glaires  accu- 
mulées fur  l’effomac,  occaflonnoit  la 
palpitation  ; on  combinera  même  les 
purgatifs  avec  les  vermifuges , tels 
que  le  mercure  doux  , la  corraline 
de  Corfe  pour  procurer  l’évacuatio# 
des  vers. 

On  oppofera  à l’épaiffiflement  dit 
fang  les  délayans  , tels  qne  lë  petit 
lait , les  tifanes  faites  avec  les  plantes 
chicoracées  , la  bourrache  , la  fume- 
terre  ou  V alléluia  , autrement  dit 
oxahs.  On  appliquera  des  véficatoires 
pour  attirer  l’humeur  morbifique  en 
dehors,  fi  l’on  foupçonne  fur  le  cœur  », 
ou  fur  fes  parties  voifmes , une  nié- 
taftafe  de  quelque  humeur  qui  s’étoit 
fixée  fur  la  peau  depuis  long-temps. 
Le  bon  régime  de  vie, la  fobriété  , le 
repos,  la  tranquillité  de  lame  font 
expreflement  recommandés  à ceux 
qui  font  attaqués  de  la  palpitation, 
pour  avoir  fait  des  excès  dans  le  boire 
& le  manger,  dans  les  veilles  &les 
fatigues.  Les  antifpafmodiques,  tels 
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que  le  camphre , lenitre,la  liqueur 
d’Hoffman,  l’eau  de  menthe  diftillée, 
la  fleur  de  tilleul  feront  très-appro- 
priés à la  palpitation  par  fpafme  : le 
mufc  à la  dolè  d’un  grain , introduit 
6c  laiffé  dans  le  vagin  , a fait  ceffer 
une  palpitation  qui  duroit  depuis 
plufieurs  jours  : mais  celle  qui  eft 
produite  par  des  varices  6c  des  ané- 
vrifmes , eft  d’une  longue  durée.  Elle 
augmente  fortement  en  même  pro- 
portion que  le  mouvement  muicu- 
îaire  avec  un  pouls  inégal  6c  une 
refpiration  fuffocanîe.  Souvent  il  eft 
facile  d’entendre  le  mouvement  du 
cœur , 6c  de  le  fenîir  extérieurement 
à la  faveur  du  toucher.  Il  n’y  a au- 
cun remède  qui  puxffe  guérir  cette 
efpèce  de  palpitation.  Ceux  qui  y 
font  fujets  , doivent  éviter  tout  ce 
qui  peut  augmenter  le  mouvement 
mufculaire , de  crainte  qu’ils  ne  foient 
fuftbqués  par  une  trop  grande  quantité 
de  fang  qui  abonde  alors  dans  le  cœur, 

Prefque  toutes  les  évacuations  na- 
turelles ou  morbifiques  fupprimées , 
font  naître  une  palpitation  qui  fe 
diftipe  aufîitôt  par  le  relâchement  du 
bas- ventre,  par  la  faignée  du  pied  , 
ou  par  les  bains  des  jambes.  Mais  la 
plus  dangereufe  de  toutes  les  palpi- 
tations eft  celle  qui  arrive  dans  ces 
fièvres  aiguës  qui,  après  l’épuife- 
menc  des  forces , tendent  au  fpha- 
eèle.  M..  AMI. 

PAMPRE,  bourgeon  de  vigneavec 
Les  feuilles  6c  fes  fruits» 

■•/PANACHE,  terme  de  fleurifte , 
qui  defigne  les  rayures  de  différentes 
couleurs  qui  fe  mêlent  à la  couleur 
principale  de  la  fleur  , & preTentent 
à -peu -près  la  forme  d’un  panache. 
On  obferve  la  même  Angularité  fur 
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les  feuilles  6c  fur  quelques  fruits  ; 
par  exemple  , fur  les  feuilles  du  houx 
& fur  la  poire,  appelée  verte  longue 
panachée . 

Les  fleurs  panachées  font  une  cor 
quetterie  de  la  nature  qui  cherche  à 
attirer  nos  regards  ; c’eft  là  ou  elle 
déploie  toutes  fes  grâces  , toute  fon 
élégance  6c  ce  fubiime  alïemblage 
de  couleurs  ; mais  dans  les  feuilles 
panachées  des  herbes  6c  des  arbres  , 
elle  n’eft  plus  qu’une  coquette  fur 
fon  déclin  6c  dans  un  état  de  lan- 
gueur & de  fouffrance.  Laifions  la 
métaphore,  & diions  que  les  pana- 
ches des  feuilles  annoncent  la  dépra- 
vation des  fucs,  ou  une  altération 
dans  le  parenchyme  de  cette  feuille» 
Tant  que  la  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée  fubfifte  , l’altération 
n’eft  pas  encore  très-forte  ; elle  a fon 
dernier  terme  lorfque  le  panache 
pafîe  du  jaune  au  blanc.  Cet  état  de 
maladie  n’affeéle  pas  tous  les  canaux, 
puifque  fur  la  même  plante  , fur  le 
même  arbriffeau,  on  voit  des  feuilles 
panachées  & d’autres  qui  ne  le  font 
pas.  La  graine  cueillie  fur  de  tels 
fujets  , 6c  enfuite  femée  , ne  parti- 
cipe pas  à cette  maladie , ou  du 
moins,  ftelle  en  êtoit  attaquée  , elle 
s’en  débarraffe  en  germant.  La  greffe 
ou  les  boutures  , ou  les  couchées , 
font  les  lëuls  moyens  de  multiplier 
les  individus  ainft  affeêlés  & qui  ne 
changent  pas  de  maniéré  d’être.  Les 
amateurs  font  grand  cas  de  ces  fortes 
d arbrifleaux  ; quant  à moi  , je  ne 
trouve  aucun  agrément  à voir  une 
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plante  qui  fouffre  & me  demande 
triftement  un  remède  à fes  maux. 

Les  fleuriftes  ne  recherchent  que 
les  Meurs  dont  les  panaches  font  bien 
prononcés , bien  îranchans , à larges 
plaques,  égales  en  dedans  6c  en  de- 
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bors.  Toute  fleur  dont  la  couleur  eft 
Amplement  piquetée  , eft  rejetée  par 
eux.  Les  bizarres , au  contraire  , c’eft- 
à-dire,  les  Heurs  dont  les  panaches 
bien  caraélérifés  font  de  trois  à quatre 
couleurs,  fixent  toute  leur  attention. 
Ces  beautés  ne  font- elles  pas  un  peu 
de  convenance  ? 

PANAIS,  PANET, PASTENADE. 
Tournefort  le  place  dans  la  cin- 
quième fedion  de  la  feptième  claffe 
des  fleurs  en  rôle  & en  ombelle  , 
dont,  le  calicesdevient  un  fruit  corn- 
pofé  de  deux  femences  ovales , apla- 
ties & groffes,  & il  l’appelle  pajli- 
naca , fativa  latifolia  ; von-Linné  la 
nomme  pajllnaca  fativa  , & la  claffe 
dans  la  - pentandrie  digynie. 

Fleur  ; en  rofe  en  ombelle , com- 
pofée  de  cinq  pétales  en  forme  de 
lance , recourbés  , fans  enveloppe 
générale  ni  partielle  ; l’ombelle  gé- 
nérale plane,  compofée  de  piufieurs 
rayons  ainfi  que  la  particulière. 

Fruit;  comprimé,  aplati,  ellip- 
tique, divifé  en  deux  femences  pref- 
que  aplaties  des  deux  côtés , & bor- 
dées d’une  membrane. 

Feuilles  ; embra fiant  la  tige , Am- 
plement ailées. 

Racine  en  forme  de  fufeau,  blanche 
dans  l’intérieur. 

Port  ; tige  herbacée  de  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur,  cannelée, 
creufe,  rameufe  ; l’ombelle  placée 
au  fommet,  & las  feuilles  alterna- 
tivem^nt  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  potagers  de  l’Europe 
méridionale  , les  jardins  potagers  ; 
la  plante  eft  bienne.  On  cultive  dans 
les  jardins  un  autre  panais  à racine 
; ronde.  G’eft  une  variété  du  précé- 
dent ainfi  que  celle  appelée  panais 
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de  Siam , dont  la  racine  eft  moins 
longue  que  la  première , & dont 
la  chaire  tire  un  peu  fur  le  jaune. 

Après  avoir  préparé  le  terrain  par 
de  bons  & profonds  labours,  après 
la  voir  fumé  , on  fème,  dans  les  pro- 
vinces du  nord  du  royaume  , vers 
le  milieu  de  mars,  & à la  mi-février, 
dans  celles  du  midi,  La  femence 
eft  répandue  à la  volée  fur  la  plan- 
che , ou  difpofée  par  rayons  : on 
la  recouvre  avec  de  la  terre  douce 
& légère. 

On  peut  femer  à demeure  ou  en 
pépinière,  pour  replanter.  Dans  le 
premier  cas,  femez  clair,  6c  A les 
plantes  fortent  très-épaiffes , enlevez 
les  plans  furnuméraires , & laiffez 
entre  chaque  pied  un  efpace  de  ftx 
a fept  pouces.  On  ne  fème  en  pépi- 
nière que  lorfque  les  circonftances 
ne  permettent  pas  de  femer  à de- 
meure, attendu  qu’en  février  &"  en 
mars  la  terre  eft  fouvent  trop  mouil- 
lée pour  la  travailler. 

On  choifit  les  plus  beaux  piecls 
pour  les  laifTer  grainer  fur  place  , 
ou  bien  on  les  tranfplante  dans  le 
lieu  ou  ils  incommodent  le  moins. 
Ceux  reftés  fur  place  valent  toujours 
mieux  pour  la  graine.  On  peut  dif- 
férer cette  tranfplantation  jufqu’à 
l’année  fuivante , en  février  ou  en 
mars,  fuivant  le  climat. 

Dans  les  provinces  du  nord,  on 
a la  facilité  de  femer  en  deux  temps, 
au  premier  printemps  & en  fep- 
tembre.  Dans  celles  du  midi,  le  fé- 
cond femis  eft  interdit  : la  graine 
ne  tarderoit  pas  , a cette  époque , à 
monter  en  tige  & à grainer.  La 
plante  & le  travail  feroient  perdus. 
La  graine  rfeft  bonne  que  pendant 
un  ou  deux  ans  au  plus. 

La  graine  tombe  facilement  ; il 
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faut  donc  la  foigner  fi  on  délire  en 
conferver. 

Comme  la  racine  de  cette  plante 
fupporte  très-bien  les  rigueurs  du 
froid  9 on  n’enferme  dans  le  jardin 
d’iiiver  que  la  quantité  dont  on  a 
befoin  pour  fa  confommation  jour- 
nalière. 

La  facilité  des  femis  faits  en  août 
ou  en  feptembre,  dans  les  provinces 
du  nord , offre  un  avantage  bien 
précieux  aux  cultivateurs,  puifque 
le  paftenade  ou  panais  peut  couvrir 
les  terres  qui  doivent  relier  eh  ja- 
chères, fournir  un  engrais  naturel 
à ces  champs , 6c  un  excellent  pâ- 
turage d’hiver  6c  de  printemps  au 
bétail  & aux  troupeaux , même  fi 
l’on  veut,  plufieurs  coupes  de  bon 
fourrage.  Tel  efi  l’effet  des  racines 
potagères  pivotantes,  parce  qu’elles 
s’enfoncent  en  terre,  6c  n’abforbent 
pas  les  Aies  de  la  furface  du  fol  ; 
d’ailleurs  lorfqu’on  les  enfouit  par 
un  coup  de  charrue,  elles  rendent  à 
la  terre  beaucoup  plus  de  principes 
qu’elles  n'en  ont  reçu.  Afin  d’éviter 
les  répétitions , confulu { les  mots 
Amendement  6c  Jachere. 

Propriétés . La  racine  aflâifonnée 
fournit  une  nourriture  légère  6c 
agréable  ; elle  augmente  un  peu  Je 
cours  des  urines,  quelquefois  elle- 
calme  la  colique  néphrétique  caufée 
par  des  graviers , 6c  elle  foulage  dans 
la  toux  catarrhale. 

PANARIS,  Médecine  rurale. 
Tumeur  inflammatoire  qui  vient  à 
l’extrémité  des  doigts,  à la  racine, 
ou  aux  côtés  de  l’ongle. 

Quoique  Goucy  en  reconnoiffe 
cinq  efpèces , 6c  que  Heifler  au  con- 
traire croye  pouvoir  les  réduire  à 
trois  ; nous  en  diftinguerojis  néan- 
moins quatre. 


La  première  efpèce  efl  connue  foiïS 
le  nom  de  mal  <£  avait  tare.  Le  pus  dans 
celle-ci,  eft  contenu  entre  la  peau 
6c  l’épiderme  , quelquefois  meme 
fous  l’ongle. 

On  le  diflingue  ordinairement  des 
autres  efpèces , en  ce  qu’il  efi  mobile, 
qu’il  paffe  aifément  d’un  doigt  à un 
autre,  6c  qu’il  eft  toujours  accom- 
pagné de  douleurs  moins  vives  6c 
moins  brûlantes.  Il  vient  toujours 
de  caufe  interne , 6c  pour  le  guérir , 
il  faut  avoir  recours  aux  remèdes 
dépuratifs  6c  altérant,  qui  puiffent 
changer  les  difpofitions  vicieufes  des 
humeurs  en  de  meilleures. 

On  doit  comprendre  anfîi  dans 
cette  première  efpèce  le  panaris  fixe, 
qui  a beaucoup  de  reffemblance  avec 
le  panaris  mobile.  Celui-ci  reconnoît 
toujours  pour  caufe , ainfi  que  le  pa- 
naris de  la  fécondé,  troifième  6c  qua- 
trième efpèce,  les  piqûres  d’aiguille 
ou  d’épingle , des  échardes  de  bois. , 
ou  une  forte  contufion.  Dans  cer- 
tains cas  le  corps  étranger  refie  dans 
la  plaie  6c  y produit  l’inflammation. 
Dans  d’antres  cir confiances  il  arrive 
que  la  plaie  externe  étant  trop  petite 
pour  permettre  aux  petits  vaifieaux 
qui  ont  été  piqués  & ouverts,  de 
fe  dégorger , il  en  réfui  te  une  in- 
flammation peu  clouioureufe  , mais 
par  la  fuite  les  douleurs  augmentent 
6c  deviennent  plus  vives. 

Le  panaris  de  cette  efpèce  efi  re- 
gardé comme  très-benin.  Beaucoup 
de  gens  s’en  çlébarraffent  en  trem- 
pant plufieurs  fois  le  doigt  affefié  dans 
l’eau  bouillante , ou  en  employant 
le  vinaigre  comme  un  violent  répète 
cufîif,  fur-tout  fi  c’eft  une  piqûre 
d’aiguille  ou  d’épingle  qui  lui  ait  don- 
né naiflance  ; cette  tumeur  fe  termine 
alors  pat  la  réfolution  Ample.  Mais 
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s’il  efh  produit  par  la  préfence  de 
quelque  corps  étranger,  tel  qu’une 
épine  ou  écharde  de  bois,  on  peut 
avec  la' pointe  d’une  épingle  Je  taire 
fortir , fans  fe  procurer  la  moindre 
douleur.  On  voit  tous  les  jours  cette 
opération  bien  Ample  réuffir  entre 
les  mains  des  femmes  .de  la  cam- 
pagne. Pour  l’ordinaire  elles  fe  prê- 
tent un  fecours  mutuel  6c  ne  le  re- 
fufe  point  à ceux  qui  en  ont  be- 
soin. 

Si  ce  moyen  paroît  difficile  dans 
fon  exécution , il  faut  alors  appliquer 
fur  l’endroit  de  la  tumeur  quelques 
légers  maturatifs , tels  que  l’onguent 
de  la  mère , 6c  la  fuppuration  qui  ne 
tarde  pas  à paroitre , entraîne  après 
elle  la  fortie  du  corps  étranger. 

Le  panaris  de  la  fécondé  efpèce  a 
fon  liège  dans  le  tiffu  graifïeux,  6c 
intérefî©  affez  fouvent  le  périofte  ; 
c’ed  alors  ijqu’il  fur  vient  des  douleurs 
très-aiguës  6c  profondes  avec  pulfa- 
tion  , 6c  que  le  pouls  des  malades  ed 
dur , ferré  6c  fréquent.  L’infomnie  , 
6c  fouvent  même  le  délire  Parvien- 
nent , la  douleur  s’étend  fur  tout  le 
bras,  les  malades  font  violemment 
tourmentés  par  la  foif  6c  le  mal  d? 
tête  ; la  partie  affeétée  efl  dans  une 
tenfion  confidérable , le  période  de- 
vient fougueux,  fe  putréfie,  la  ma- 
tière du  pus  qui  fuinte , corrode  la 
phalange , la  plaie  fe  bourfouffle , il 
fe  fait  alors  une  efcarre  qui,  en  fe 
détachant  , entraîne  avec  elle  la 
chute  de  l’ongle. 

Celui  de  la  troifième  efpèce  fe  fixe 
i dans  la  gaine  des  tendons'  fléchiffeurs 
• des  doigts,  6c  dans  la  lubdance  des 
[ tendons.  L’indammaîion  qui  furvient 
i ed  véritablement  éréfypélateufe.  La 
| grande  quantité  des  nerfs  qui  s’y  ciidri- 
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buent , rend  la  douleur  plus  vive , 
plus  brûlante  êc  infupportable  ; la 
Lèvre  aiguë,  les  veilles  opiniâtres  , 
les  mo  uveni  en  s convulfifs  , 6c  le 
délire , s’emparent  du  malade.  La 
douleur  n’ed  pas  feulement  bornée 
à un  feul  doigt;  elle  s’éîeifd  au  con- 
traire jufqu’aux  doigts  voifms , à la 
main , 6c  à tout  le  bras.  L’inflam- 
mation qui  furvient  à la  main , fe 
propage  fur  tout  le  voidnage,  6c 
le  pus  qui  fe  manifede  quelquefois 
près  des  articulations,  6c  même  dans 
la  main  par  une  flu&uaîion,  étant 
beaucoup  plus  abondant , didend  la 
gaine , comprime  les  tendons  6c  cor- 
rode les#parties. 

D’après  des  fymptômes  a fidi  ef- 
fraya ns  , il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
le  panaris  de  cette  efpèce  foit  re- 
gardé comme  très-dangereux , fou- 
vent même  mortel , 6c  que  ceux 
qui  en  font  attaqués  y fuccomhent 
quelquefois. 

Il  a toujours  pour  caufe  une  inflam- 
mation interne,  qui  peut  être  pro- 
duite à fon  tour  par  quelque  caufe 
externe  qui  affeéte  la  gaine  du  ten- 
don, ou  le  tendon  lui-même  , ou 
l’un  6c  l’autre  en  même  temps. 

Lorfque  la  matière  ed  enfermée 
dans  la  gaine  du  tendon , 6c  que 
la  tumeur  ne  peut  fe  terminer  ni 
par  réfolution  , ni  par  fuppuration , 
6c  qu’il  y a lieu  de  préfumer  que 
rhumeur  morbifique  a percé  l’extré- 
mité de  la  gaine  des  tendons  fléchif- 
feurs % on  doit  faire  une  incifîon 
longitudinale  qui  pénètre  dans  la 
gaine  elle-même  ; fl  cette  première 
incifîon  ne  fuffit  pas , il  faut  ouvrir 
la  gaine,  jufqu’à  la  première  arti- 
culation , 6c  même  jufques  dans  la 
paume  de  la  main,  fi  la  matière  y 
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a pénétré.  On  a foin  auparavant 
d'introduire  une  fonde  canelée  dans 
la  gaine  : elle  fert  à conduire  le 
tranchant  du  bidouri , 6c  empêche 
que  la  pointe  n’agidè  fur  la  gaine  , 
ou  fur  les  os  des  phalanges.  Si  ces 
opération^  ne  fuffifent  pas , on  fait 
une  incifion  au  poignet , 6cc. 

La  quatrième  efpèce  ed  le  panaris 
complet  ou  compliqué , qui  établit 
fon  fiége  entre  le  période  de  Fos , 
6c  donne  lieu  à la  pourriture  de 
cette  membrane. 

Ce  panaris  ed  toujours  accom- 
pagné d’une  douleur  profonde  6c 
vive,  d’une  tendon  inflammatoire, 
qui  fe  borne  aflfez  communément  à 
la  phalange  affedée , 6c  qui  ne  pafle 
guère  le  doigt.  On  y obferve  auffi 
la  fièvre,  les  infomnies,  les  agita- 
tions 6c  le  délire. 

On  peut  conclure  que  les  trois 
dernières  efpèces  de  panaris  font 
accompagnées  de  fymptômes  afîez 
effrayans  pour  faire  connoître  le 
danger  réel  que  courent  ceux  qui 
en  font  atteints.  D’après  cela , il 
faut  de  bonne  Heure  recourir  aux 
gens  de  l’art  pour  remédier  au  plus 
vite  à la  violence  des  fymptômes  , 
en  procurant  la  fortie  des  corps 
étrangers  qui  peuvent  les  occafion- 
ner  , en  évacuant  la  quantité  des 
matières  contenues  dans  la  tumeur. 
Nous  n’infiflerons  plus  fur  les  difté- 
rens  moyens  que  la  chirurgie  em- 
ploie en  pareils  cas.  Nous  finirons 
par  exhorter  ceux  qui  font  & £eront 
aflez  malheureux  pour  être  attaqués 
de  ces  tumeurs,  à implorer  le  fecouis 
de  ceux  qui  par  leur  prudence , leur 
fagacité , l’expérience  & la  dextérité 
de  leur  main , ont  fçu  mériter  la  con- 
fiance publique»  M.  AMI, 
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PANCALÎER:  (Cèy^Cnou). 

PANIC ou  PANIS. ( Voy. Millet).1 

PANICAUT  ou  CHARDON  RO- 
LAND , ou  CHARDON  A CENT 
TETES , ( Voy.  Planche  VII).  Tour- 
nefort  le  place  dans  îa  neuvième  fee- 
tion  de  la  feptième  claffe  des  herbes 
à fleurs  en  rofe  & en  ombelle,  ra- 
ma fiées  en  forme  de  tête  arrondie  , 
& il  l’appelle  etyngium  vulgare  ; von- 
Linné  le  nomme  erïngium  campejlre  , 
6c  le  claffe  dans  la  pentandrie  di- 
gynie. 

Fleur  B ; repréfetitée  de  face  en  B ; 
la  corolle  compofée  de  cinq  pétales 
égaux , placés  fur  le  bord  du  calice  C9 
en  oppofition  avec  les  divifions  ; 
D repréfente  la  même  fleur  vue  de 
profil , la  faillie  des  étamines  hors 
de  îa  corolle , 6c  la  place  qu’occupe 
l’enveloppe  partielle  E...  Si  les  pétales 
n’étoient  pas  repliés  fur  eux-mêmes 
F,  ils  feroient  prefque  de  la  lon- 
gueur des  étamines , 6c  leur  faillie 
n’auroit  pas  lieu.  Les  cinq  étamines 
font  pofées  fur  le  bord  du  calice  : 
le  pifiil  ed  compofé  de  deux  dyles  ; 
5b.  le  voit  dans  le  calice  G,  formé 
d’un  tube  d’une  feule  pièce  à cinq 
grandes  divifions. 

Fruit ; ovale,  fe  divifant  en 
deux  parties  ou  femences  H,  applN 
quées  l’une  fur  l’autre , convexes , 
driées  extérieurement , aplaties  inté- 
rieurement. 

Feuilles  ; compofées , dures , d’un 
vert  foncé,  avec  de  fortes  nervures 
blanchâtres  ; celles  des  tiges  les  em- 
braffent  par  leur  bafe  &font  plufieurs 
fois  ailées.  Celles  qui  partent  des 
racines  font  portées  par  des  pétioles , 
6c  leurs  folioles  font  fubdivifées  en 
trois  j cdlçs  de  l’exttémitç  courent 
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fur  le  pétiole  , & chaque  dentelure 
eff  terminée  par  une  épine  jau- 
nâtre. 

Racine  A ; longue , rameufe , molle  , 
blanche  à l’intérieur,  noirâtre  en  de- 
hors. 

Port  ; tige  herbacée,  droite,  ffriée , 
rameufe  , de  la  hauteur  d’un  pied  ou 
deux  ; un  grand  nombre  de  fleurs 
ramaffées  au  fommet,  en  têtes  arron- 
dies verdâtres,  imitant  des  têtes 
de  chardon  ; les  feuilles  alternative* 
ment  placées  fur  les  tiges.  L’enve~ 
loppe  commune  eff  compofée  de 
huit  à douze  feuilles , grandes  , dé- 
coupées , épinenfes  ; les  enveloppes 
partielles  l'ont  compofées  d’une  feule 
écaillé  qui  accompagne  chaque 
fleur* 

Lieu  ; les  terrains  incultes  , les 
bords  des  chemins.  La  plante  efl 
vivace  , fleurit  en  juillet  & en 
août. 

Propriétés  ; légèrement  aromati- 
que ; racine  inodore  , d’une  faveur 
douce  & un  peu  âcre.  Toute  la 
plante  efl  diurétique  & emménago- 
gue.  La  racine  efl  plus  employée 
que  les  autres  parties  ; on  la  donne 
en  dé  codion. 

PANICULE.  Elle  diffère  de  l’épi 
en  ce  que  les  fleurs  qui  la  compofent, 
düpolees  fur  un  axe  allez  long  , font 
fupportées  féparément  ou  plufieurs 
enlemble  fur  des  péduncules  alongés 
qui  vont  s’attacher  fur  cet  axe  : ainfi 
la  paniculefera  plus  ou  moins  lâche, 
félon  que  les  péduncules  feront  plus 
ou  moins  longs.  1!  y a des  panicules 
ferrées  qui,  de  loin,  imitent  des  épis; 
telle  efl  la  panicule  du  panis:  d’autres 
fleurs  formées  par  des  péduncules 
‘ étagés  & verticillés  comme  dans  i’a- 
Ifoine  : d’autres  enfin  font  compofées 
Tom$  VIL 
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de  rameaux  difpof's  fymétriquement, 
ainfi  qu’on  le  voir  daas  le  lilac.  La 
panicule  ne  différé  efllntiellenunt  de 
la  grappe  que  par  fa  fit  nation  ; la 
grappe  pend  en  bas,  tandis  que  Taxe 
d’une  panicule  s’élève  vers  le  ciel. 

A.  B. 

PANSEMENT , Médecine  ru- 
rale. Application  d’un  appareil 
propre  â maintenir  une  partie  en 
fituation  & des  remèdes  conve- 
nables. 

Ne  us  allons  rapporter  tout  ce  que 
M.  de  la  Faye  en  a dit  dans  fes  prin- 
cipes de  chirurgie.  Les  panfemens , 
félon  lui,  fe  font  pour  differens  mo- 
tifs ; iQ.  pour  contenir  une  partie 
malade  dans  une  fituation  convena- 
ble; 2°.  pour  aider  la  nature  à fe 
rétablir;  3°.  pour  faire  forîir  les  ma- 
tières nuifibles  amaffees  dans  quelque 
partie.  Les  règles  générales  qu’il  faut 
obferver  dans  l’application  des  appa- 
reils, fe  réduifentà  panier  doucement , 
pour  caufer  le  moins  de  douleur  qu’il 
efl  poffible;  mollement , en  n’introdui- 
fant  point  fans  néceflité  dans  les 
plaies , des  tentes , des  bourdonnets , 
des  canules  dont  l’application  caufe 
de  la  douleur,  & s’oppofe  â la  réu- 
nion des  chairs  : promptement , pour 
ne  pas  laiffer  la  plaie  long-temps 
expofée  aux  injures  de  l’air , dont 
l’imprefiion  peut  coaguler  les  lues  & 
rétrécir  le  diamètre  des  vaiffeaux. 
Ii  faut  aufîi.  , pour  cette  raifon  , 
fermer  les  rideaux  du  lit  du  malade 
pendant  qu’on  le  panfe  , & tenir 
auprès  de  lui  du  feu  dans  un  ré- 
chaud. 

/Pour  exécuter  ces  règles,  on  met 
d’abord  le  malade  & la  partie  ma- 
lade dans  une  fituation  commode  pour 
lui  & pour  le  chirurgien  ; on  lève, 
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les  bandes  ou  bandages  & les  com- 
preffes  Tans  remuer  la  partie.  Quand 
le  pus  ou  le  fang  les  ont  collés  à la 
partie  ou  enfembîe  , on  les  imbibe 
d’eau  tiède , ou  de  quelqu’ autre  li- 
queur pour  les  détacher.  Si  c’eft  une 
plaie  que  l’on  panfe  , on  en  nettoye 
les  bords  avec  la  feuille  de  myrte  & 
avec  un  petit  linge  ; on  ôte  enfui- e les 
plumaceaux , les  bourdonnets  & les 
tentes  avec  les  pincettes:  on  effiiye  lé- 
gèrement la  plaie  avec  un  bourdonnet 
mollet  ou  du  linge  fin , pour  ne  caufer 
que  le  moins  de  douleur  qu’il  efl  pofli- 
ble , & pour  ne  point  emporter  les 
fucs  nourriciers.  On  a toujours  loin  de 
tenir  fur  la  partie  ou  fur  l’ulcère,  un 
linge  pour  les  garantir  des  impreflions 
de  l’air  : on  fait  les  injections , les 
lotions,  les  fomentations  néceftaires: 
on  applique  enfuite  le  plus  douce- 
ment, le  plus  mollement  & le  plus 
promptement  qu’il  eft  poffible  , un 
appareil  nouveau  , couvert  ou  imbu 
des  médicamens  convenables  que  l’on 
a eu  foin  de  faire  chauffer  : on  fait 
enfuite  le  bandage  approprié. 

On  ne  fait  ordinairement  le  pre- 
mier panfement  à la  fuite  de  quelque 
opération  , qu’âprès  quarante  - huit 
heures  , à moins  que  quelque  acci- 
dent , tel  qu’une  hémorragie , n’oblige 
à lever  plutôt  le  premier  appareil. 
Comme  ce  premier  panfement  eft 
le  plus  douloureux  , on  laifte  ce 
long  intervalle  , afin  que  l’appa- 
reil s’humede  & puifle  tomber  aifé- 
menr. 

A l’égard  des  autres  panfemens, 
on  ne  peut  déterminer  en  général,  l’in- 
tervalle qu’il  faut  mettre  entre  eux. 
L’efpèce  de  maladie,  fon  état  , les 
accidens  auxquels  il  faut  remédier , la 
nature  des  médicamens  appliqués, font 
autant  de  motifs  différées  qui  doivent 
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engager  a panfer  plus  ou  moins  fré- 
quemment. 

Il  faut  panfer  plus  fréquemment 
quand  les  fymptômes  font  violens, 
que  quand  ils  ne  font  point  confidé- 
rables , parce  que  la  violence  des 
fymptômes  diminue  promptement  la 
vertu  des  médicamens. 

Les  panfemens  des  plaies  doivent 
être  fréquensà  leur  fécond  temps  lorf- 
qu’elles  font  en  fuppuration.  Les  acci- 
dens qui  furviennent,  obligent  à pan- 
fer plusfouvent  que  l’on  n’auroit  fait, 
s’il  n’en  était  point  furvenu  : par 
exemple  , dans  certaines  fradures , 
une  douleur  violente,  des  abcès,  le 
prurit,  des  excoriations,  déterminent 
à lever  l’appareil  qu’on  auroit  laifte 
plus  long-temps. 

Les  plaies  fimples,  les  fradures, 
les  luxations,  les  hernies  & les  antres 
maladies  qui  demandent  du  repos 
pour  leur  guérifon  , de  même  que 
les  tumeurs  froides  ou  chroniques  , 
doivent  être  panfées  rarement  : par 
exemple  , quand  on  a rapproché  les 
bords  d’une  plaie  , quand  on  a réduit 
une  fradure , une  luxation  ou  une 
hernie  , il  faut  laiffer  agir  la  nature: 
une  curiofité  mal  placée  la  troubleroit 
dans  fes  opérations.  Quand  on  a ap- 
pliqué des  médicamens  fur  quelque 
tumeur  formée  par  une  humeur  lente, 
vifqueufe  & fituée  profondément,  il 
faut  donner  aux  remèdes  le  tenlps  de 
faire  leur  effet.  Ainfi , on  panfe  rare- 
ment dans  toutes  ces  maladies. 

Toutes  ces  confédérations  font  voir 
que  l’on  ne  peut  point  preferire,  par 
rapport  à chaque  efpece  üe  maladie, 
la  longueur  des  intervalles  qu’il  faut 
mettre  entre  les  panfemens.  Il  ne  faut 
pas  que  le  chirurgien  qui  n’eft  que  le 
miniftre  & l’aide  de  la  nature , 
viennent  ia  troubler  dans  fes  opéra- 


\ 


✓ 


( 


PAN 


PAN 

tîons  ; il  doit  lui  prêter  fon  fecours 
toutes  les  fois  qu’elle  en  a befoin , & 
prendre  garde  de  la  déranger  dans  fes’ 
mouvemens  falutaires  par  un  zèle 
inconfidéré.  M.  AMI. 

Pansement  des  Animaux. 
Médecine,  Vétérinaire . M.  Brazier  , à 
l’article  : Injîrumens  nécejj'aires  au 
panfement  des  animaux  , Tome  V , 
pag.  68 1 , n’ayant  exaéfement  entre- 
tenu les  leéteurs  que  fur  la  defcrip- 
tion  de  ces  mêmes  înftrumens , il  entre 
encore  dans  notre  plan , d’en  venir 
à un  point  plus  intéreffant,  & qui 
a plus  de  rapport  à ce  qui  fait  l’objet 
de  cet  ouvrage , c’eft  de  traiter  au 
long  des  appareils  & des  bandages 
propres  au  panfement  des  animaux , 
6l  des  choies  qu’il  yak  obferver 
dans  leur  application. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  appareils . 

Parle  nom  d’appareil  on  entend, 
dans  la  chirurgie  vétérinaire,  l’affem- 
blage  de  toutes  les  fubflances  nécef- 
faires  au  panfement , & on  donne 
le  nom  de  panfement  a l’application 
de  toutes  les  pièces  d’un  appareil  , 
c’eft- à- dire  , de  toutes  les  chofes 
convenables  au  traitement  d’une  ma- 
ladie extérieure  ; ces  chofes  font  , 
quant  à la  matière  , la  charpie  , l’é- 
toupe , la  toile , la  peau  , les  rubans 
de  fil  , le  bois  , le  cuir , le  fer,  &c. 
D e cesfubltances  différemment  unies, 
taillées,  figurées,  arrangées,  forgées, 
on  fa  t des  bourdonnets , de^  tentes, 
des  mèches  , des  plumaceaux  , des 
étoup  rdes  , des  eompreffes  , des 
bandes , des  bandages , des Rrremens, 
des  liens , des  atteiles , &c. 
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Section  pre'm  ièr*e. 

1 

De  la  Charpie . 

La  charpie  eft  un  amas  de  Alain  ens 
dont  la  toile  efl:  tiflue;  tout  le  monde 
fait  que  pour  faire  la  charpie,  il  faut 
effiler  Amplement  un  morceau  de 
toile  d’une  grandeur  proportionnée 
a la  grandeur  dont  on  veut  la  charpie  ; 
on  choifit  pour  cela  de  la  toile  médio- 
crement fine,  unie  & très -propre, 
& pour  que  la  charpie  foit  plus  com- 
mode pour  l’emploi , on  abandonnera 
en  la  faifant,  les  fils  à l'arrangement 
fortuit  qu’ils  prennent  en  tombant, 
ou  bien , pour  faire  la  charpie  plus 
Amplement , on  ratifié  un  morceau 
de  toile  avec  quelque  infiniment  tran- 
chant , le  duvet  qu’on  en  obtient,  fere 
a couvrir  les  plaies;  on  l’emploie  pour 
lors  fous  forme  sèche. 

Section  IL 
De  T Etoupe* 

L’étoupe  efl  ce  que  les  Alafliers 
regardent  comme  la  moindre  ftlaiïe; 
cette  fubftance  efl  à-peu-près , pour 
le  panfement  des  animaux,  ce  qu’eA 
la  charpie  relativement  au  panfement 
des  hommes.  Le  maréchal  fe  fert  de 
l’étoupe  pour  garnir  les  plaies  pro- 
fondes, ou  pour  en  couvrir  lafurface: 
il  en  foi  me  des  bourdonnets,  des  plu- 
maceaux; il  l’emploie  sèche  ou  char- 
gée de  médicamens  ; on  fe  fervira 
cependant , par  préférence , de  charpie 
dans  le  panfement  des  parties  extrê- 
mement fenfibles. 


Eee  2 


m 


P A H 


Section  I I L 

Des  Bôurdonnets . 

Ce  font  de  petites  pelotes  d’étoupe 
ou  de  charpie  , roulees  dans  les  deux 
mains  pour  les  rendre  litfe s & unies, 
ëc  leur  donner  une  forte  de  fermeté  ; 
la  figure  en  efi  ordinairement  oblon- 
gne , & leur  volume  efi  propor- 
tionné à leur  ufage  ; on  s*en  fert 
pour  remplir  le  vide  des  plaies  ou 
des  ulcères  profonds  , pour  en  abfor- 
ber  les  matières  purulentes,  quand 
il  s’agit  d’affujetdr  les  méâicamens 
dont  on  les  imbibe  , îorfqu’onfe  pro- 
pofe  d’opérer  une  compreiTion  fur 
les  vaiiîèaux  fanguins. 

Si  les  bourdonnets  doivent  être 
fermes , il  ne  faut  pas  qu’ils  foient 
trop  durs  ; & fi  on  prévoit  qu’on 
aura  de  la  peine  de  les  retirer  de  la 
plaie,  il  faudra  avoir  la  précaution  de 
les  attacher  à un  fil  ; on  leur  don- 
nera pour  lors  le  nom  de  Bourdonnas 
liés.  On  agit  plus  figement  de  mettre 
plufieurs  bourdonnets  d’un  moindre 
volume  dans  des  plaies  qui  préf  entent 
des  cavités  configurables  , que  d’en 
mettre  un  feul.  On  en  garnit  plus  fiè- 
rement & plus  aifément  toutes  les 
inégalités,  & on  a plus  de  facilité  à 
les  en  tirer  ; une  choL  très-eiTentielle , 
c’efi  de  ne  jamais  en  placer  un  fi 
grand  nombre  , que  la  compreifion 
qui  en  réfulte  puifîe  être  trop  forte, 
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Des  Tentes . - 

Les  tentes  font  des  efpèces  cfe 
bourdonne ts  faits  av.  c de  la  fila, fie 
ou  de  la  pie.  Les  filamens  en 
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font  parallèlement  rangés  6c  main- 
tenus dans  leur  longueur  par  de» 
circonférences  d’un  fil  plus  ou  moins 
ferré  , fuivant  qu’il  faut  que  la  tente 
fort  plus  ou  moins  ferme  & dure  ; 
on  leur  donne  quelquefois  la  forme 
d’un  clou,  c’efi: -à-dire , qu’elles  font 
pointues  par  leur  extrémité  , tandis 
que  de  l’autre  l’étoupe  ne  fe  trou- 
vant point  liée,  prefente,  lorfqu’elle 
efi  rabattue  , une  efpèce  de  tête* 
D’autres  fois  on  ne  lie  pas  l’étoupe 
jnfqu’à  cette  pointe , ce  qui  refie 
fans  êtne  lié,  offre  une  efpèce  de  pin- 
ceau , qui  prévient  toute  impreilion- 
fâcheufe.  On  n’emploiera  que  très- 
rarement  les  tentes,  & avec  beau- 
coup  de  circonfpeéfon  ; on  ne  les 
adoptera  que  dans  le  cas  d’une  fif- 
tule  , que  Ton  ne  pourroit  dilater 
avec  fuccès  , 6c  dont  il  importe  de- 
maintenir  l’ouverture  jufqu’à  la  réglé- 
tion  de  tout  le  vide;  mais  on  en 
diminuera  le  volume  infenfiblement  f 
& on  les  fupprimera  le  plutôt  qu’il 
fera  poffible. 

On  forme  encore  des  tentes  avec 
de  la  tode  roulée  fut  elle-même,  6c 
dont  on  fixe  l’enroulement  aves  de 
la  cire , ou  par  le  moyen  de  quelques 
circonvolutions  de  fil  ; avant  de  la 
rouler  , on  en  effile  les  bords  ; ce 
qui  forme  une  efpèce  de  houpe.  On 
peut  former  plus  communément  des- 
tentes femblables  avec  de  la  filaffe,. 
en  obfervant  de  les  lier  feulement 
dans  leur  milieu. 
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Section  V. 

Des  mèches » 

On  fubftltue  fouvent  des  mèches 
aux  tentes , d’autant  qu’elles  n’offrent 
pas  le  même  danger  ; on  nomme 
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ain/i  UaiTemblage  de  plufieurs  brins 
de  fiiaiî'e  , ou  une  bandelette  de  toile 
légèrement  roulée  , d’une  longueur 

d’un  diamètre  proportionnés  à l’ou- 
verture qui  doit  la  recevoir  ; on  en 
introduit  une  extrémité  dans  une  plaie 
qui  pénètre  quelque  grande  cavité , 
on  s’oppofe  par  ce  moyen  à la  coali- 
tion trop  prompte  des  bords  de  cette 
plaie  , & à i’aide  de  cette  mèche  il. 
fe  fait  encore  une  efpece  de  filtra- 
tion, de  matière  qui  ne  peut  être  que 
très  - favorable  , on  i’énduit  même 
quelquefois  des  médicamens  conve- 
nables ; d’autres  fois  on  fe  contente 
de  l’introduire  fous  forme  sèche  , 
enfin  on  entretient  par  cette  voie 
des  communications  entre  plufieurs 
ouvertures  , & pour  lors  les  mèches 
font  l’office  de  féton. 

Section  VI. 

Des  plumaceaux . 

tes  plumaceaux  font  des  efpèces 
de  couflinets  faits  avec  de  la  charpie  , 
êz  plus  ordinairement  avec  de  la 
füaffie  ; les  filamens  en  font  arrangés 
de  façon  qu’ils  relient  unis  , & ne 

J-M.  ' 

forment  abfolument  qu’un  feul  <Sc 
même  corps  : pour  cet  effet , après 
avoir  joint  & rangé  a-peu-près  pa- 
rallèlement une  certaine  quantité  de 
brins  de  filafie  , on  en  remplit  les 
bouts  à une  des  faces , on  les  com- 
prime allez  fortement  entre  les  deux 
mains  pour  les  fixer  & pour  que  la 
face  oppofee  i oie  fort  unie.  L’épaiiTeur 
du  p umaeeau  fera  telle  qu’il  y ait 
plufieurs  brins  les  uns  fur  les  autre', 
& que  le  médicament  , donf  on  le 
garnit , ne  puiMe  fuinter  & pénétrer 
jufqu’à  l’autre  face  ; la  forme  en  eft 
le  plus  fouvent  ovale  3 cependant 
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quant  a fa,  figure  & a fou  étendue , 
on  fe  réglera  toujours  fur  la  plaie  , 
il  en  dépaffera  les  bords  au  moins 
de  deux  ou  trois  fortes  lignes  ; 
d’ailleurs  il  faut  qu’il  foit  mollet , &C 
qu’on  n’y  remarque  aucun  durillon 
confidérable. 

On  emploie  les  plumaceaux  pour 
couvrir  des  bourdon  nets  & des  ten- 
tes , ou  en  les  emploie  feuls  , afin  de 
garantir,  par  la  foupleffe  & le  moël- 
leux  de  leur  tifïu  , les  chairs  fenfi- 
blés  de  l’imprefiïon  des  compreiTes  & 
des  bandes  , ou  enfin  on  les  appli- 
que directement  & immédiatement 
fur  les  plaies. 

Section  VII. 

Des  emplâtres . 

■ c 

Les  emplâtres  considérés  comme 
parties  d’appareilles  , font  des  pièces 
de  toile  ou  de  peau  enduites  d’un  feul 
côté  , d’une  matière  emplafüque.  Le 
but  qu’on  doit  avoir  en  appliquant  des 
emplâtres , efl  de  défendre  une  par- 
tie de  l’accès  de  l’air  , de  maintenir 
le  médicament  appliqué  fur  une  plaie, 
de  favorifer  la  réunion  des  bords  d’une 
blefiiire , d’opérer  par  l’efficacité  du  to- 
pique appliqué  une  guérifon  entière. 
En  raifon  de  ces  indications  , on 
réglera  le  choix  des  emp’àtres  , la 
manière  de  les  faire , & la  fubffiance 
fur  laquelle  il  convient  de  les  étendre. 

( Voyei  Emplâtre.) 

« 

Section  VI  IL 

Des  comprejffes . 

Les  compreffes  font  des  morceau* 
de  toile  plies  en  plufieurs  doubles  | 
le  nombre  qu’on  emploie , leur  forme  ? 
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leur  volume  varient  , eu  égard  aux 
différences  plus  ou  moins  fenfibles 
qu’offrent  les  maladies  , & relative- 
ment au  panfement  qu’elles  exigent; 
il  ne  faut  pas  que  la  toile  , dont  les 
compreffes  font  formées  , foit  trop 
groffière  , ou  trop  dure  ; il  faut 
qu’elle  foit  propre  & qu’il  n’y  ait  ni 
couture  , ni  ourlet  , ni  fortes  d’inéga- 
lités ; on  emploie  les  comprefFes  pour 
garantir  une  plaie  de  toute  impreffion 
extérieure  & étrangère  , pour  main- 
tenir l’appareil  qui fe  trouve  au-deffous 
d’elle  , pour  aider  à la  comprefîion  , 
pour  afîurer  un  bandage  , pour  en 
favorifer  la  perfe&ion  , pour  faciliter 
l’expulfion  des  matières  qui  féjour- 
neroient  dans  le  fond  d’une  ulcère  , 
enfin  , pour  fixer  fur  les  parties  ma- 
lades les  médicamens  dont  elles  font 
imbues.  L’ufage  des  compreffes  n’efè 
pas  fi  commun  pour  le  panfement 
des  animaux  que  pour  celui  des 
hommes  ; on  y fubfiittie  des  étou- 
pades  , ou  pour  mieux  dire  , des  por- 
tions ü’étoupes  figurées  , graduées  9 
arrangées  6c  multipliées  , de  façon  a 
en  pouvoir  tenir  lieu. 

Section  IX. 

Des  attelles . 

Les  attelles  font  des  morceaux  de 
bois  , de  carton  , ou  même  de  fer 
blanc  , deflinés  dans  quelques  panfe- 
mens , à affurer  l’appareil  & a aflu- 
î ettir  fermement  une  partie  ; on  en 
mefurer  la  longueur  fur  l’étendue  de 
l’appareil  6c  des  compreffes  qu’elles 
ne  doivent  jamais  excéder. 

Il  y a plufieurs  chofes  à obferver 
dans  l'application  des  attelles.  i°.  On 
en  retranche  les  angles  qui  pourroient 
offenfer  & bleffer  ; 2°.  on  ne  les 


PAN 

applique  jamais  immédiatement  fur 
la  peau  , on  place  des  compreffes 
au-deffous  ; 30.  on  les  trempe  dans 
quelques  liqueurs  pour  les  affouplir, 
quand  il  efl  néceffaire  qu’elles  fe 
moulent  fur  une  rondeur;  4°,  on  les 
afiujeîtit  les  unes  avec  les  autres  par 
des  tours  de  bandes  ou  par  des  liens; 
ce  quiles  rend  beaucoup  plus  fiables  ; 
50.  on  évite , en  les  plaçant , la  route 
des  gros  vaifiëaux  & le  trajet  de  ten- 
dons confidérables  6c  fuperficiels  aux- 
quels une  comprefiion  trop  forte  pour- 
rait nuire. 

Les  fradures  fonrtes  feuls  cas  011 
les  attelles  font  nécefiaires  ; ( voye^ 
Fracture  ) mais  la  fra&ure  des  mâ- 
choires antérieure  6c  poftériem  e , des 
os  de  la  tête  , des  côtes  , celles  de 
l’avant-bras  , de  la  jambe  , du  canon , 
du  paturon  , de  la  couronne  , étant 
prefque  les  feules  dont  on  puiffe  efpé- 
rer  la  guérifon  dans  le  cheval  ; leur 
ufage  ne  doit  pas  être  trop  familier 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie  vété- 
rinaire. 

Quand  on  defiine  les  attelles  à con- 
tenir un  appare  l fur  la  foie  ou  fur  le 
pied  de  l'animal , on  leur  donne  le 
nom  à'éclffes  ; elles  doivent  avoir 
moins  de  flexibilité  ou  de  fouplefië 
que  les  autres  ; c’efi  la  raifon  pour  la- 
quelle on  les  fait  alors  plus  épaiffes, 
qu’on  emploie  du  bois  moins  pliant  , 
6c  que  , le  plus  fouvent  , on  les  fait 
avec  de  la  tôle.  ' 

On  les  place  de  deux  manières  * 
ou  en  plein,  ou  en  X ; en  plein,  lorfque 
les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  ccm- 
pofitîcn  du  topique  ont  trop  de  flui- 
dité 6c  ne  font  pas  allez  liés  ; en  X ou 
en  croix , quand  ces  ingrédiens  ont  une 
certaine  confiffance,  ou  lorfque  le  mal 
efl:  léger  , ou  quand  il  s’agit , dans  le 
cheval  deffolé  , ( voye{  Des  SOLUTE  ) 
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d’opérer  une  exa&e  &C  uniforme  com- 
preffion , pour  éviter  que  la  foie  char- 
nue ne  contraéle  des  inégalités  , & 
ne  furmonte  en  quelques-unes  des 
portions  de  fon  étendue  , lors  de 
fa  régénération  & de  fon  accroiffe- 
ment. 

Quand  dans  le  premier  cas  on  fe 
fert  des  échffes  de  tôle  , il  n’en  faut 
que  deux  ; l’une  aura  lff  figure  d’un 
ovale  tronqué  & garnira  toute  la  par- 
tie ; on  l’engage  en  frappant  légère- 
ment avec  le  brochoir  , de  manière 
qu’elle  fe  trouve  arrêtée  par  fes  cotés 
& par  fon  extrémité  antérieure,  entre 
les  branches  , la  voûte  du  fer  & le 
pied.  La  forme  de  la  deuxième  efi  la 
même  que  celle  des  attelles  oïdinaires; 
on  l’introduit  au  talon  entre  l’éponge 
& les  quartiers  ; on  la  pouffe  , le 
plus  près  qu’il  efi:  poffible  , de  la 
première  étampure  , pour  maintenir 
par-là,  très-folidement  , celle  fur 
laquelle  on  la  pofe  tranfverfalement , 
qui  fait  l’office  de  femelle.  On 
obfervera  qu’elle  ne  déborde  point 
le  fer  , parce  que  l’animal  pourroit  fe 
bleffer  en  marchant , s’atteindre  , fe 
couper , &c. 

Mais  quand  les  édifies  font  de 
bois , il  en  faut , pour  l’ordinaire  , 
trois  , & même  quelquefois  quatre  ; 
on  en  taille  deux  ou  trois  d’entre 
elles , de  façon  qu’étant  unies  , elles 
repréfentent  le  même  ovale  figuré  par 
l’éçliife  de  tôle  ; on  les  engage  pa- 
reillement l’une  après  l’autre  , après 
quoi  on  le  fixe  par  le  moyen  de  l’é- 
clifïe  tranfverfale.  Il  efi:  aifé  de  con- 
cevoir comment  on  peut  pofer  deux 
édifies  en  Xou  en  croix  ; celle  qui 
efi:  engagée  dans  le  côté  droit  de  la 
voûte  du  fer  , efi:  p ife  par  fon  aune 
extrémité  dans  l’éponge  g niche  , tan- 
dis que  celle  qui  eit  engagée  dam  le 
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côté  gauche  de  cette  même  voûte  , 
efi  arrêtée  .par  fon  autre  bout  dans 
l’éponge  droite. 

Section  X. 

Des  Liens, 

Les  liens  font  des  portions  de  ru- 
bans de  fil  d'une  étendue  propor- 
tionnée ; on  s’en  fert  quelquefois , au 
lieu  de  bandages , à l’effet  d’entourer 
une  partie  couverte  d’une  affez  grande 
compreffe  ; on  en  arrête  les  bouts 
l’un  à l’autre. 

Pour  l’ordinaire , les  liens  font  cou- 
lais & fixés  aux  bandages  compofés  ; 
ils  les  affujettiffent,  foit  en  s’attachant 
les  uns  aux  autres , foit  en  devant  s’u- 
nir , par  noeuds,  à d’autres  liens  de- 
pendans  de  quelques  foutiens  placés 
a propos  pour  cet  ufage. 

Le  foutien  dont  on  fait  l’ufage  îe 
plus  fréquent  pour  la  fixation  de  plu- 
sieurs liens  des  bandages , de  l’enco- 
lure , du  poitrail , de  l’épaule  , efi:  un 
furfaix  portant  un  poitrail,  de  fangle  , 
foutenu  par  une  pièce  pareille  qui 
paffefur  le  garrot,  & defeend  à plomb 
lur  l’une  ou  l’autre  épaule  , jufqu’à 
ce  même  poitrail  qu’elle  fup- 
porte  , & auquel  elle  efi  bredie  par 
les  extrémités  ; il  efi  bredi  lui-même 
aux  furfaix  , & porte  plufieurs  an- 
neaux de  fer,  tant  à fa  filière  fupé- 
rieure  qu’à  fa  lifière  inferieure  ; il  en 
efi  de  meme  aux  filières  antérieure 
pofiérieure  du  furfaix. 

A la  partie  fupérieure  de  ce  fur- 
faix , à cinq  pouces  du  milieu  , de 
droite  & de  gauche  , font  appli- 
quées & bredies  des  courroies  d’en- 
viron un  pied  en  alonge  , ayant  à 
l’une  & à l’autre  de  leurs  extrémités 
des  anneaux  ae  fer  enchappés  ; les 
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antérieures  dépaffimt  de  deux  pouces 
la  lifière  du  furfaix , & les  podérie  tires 
recevant  chacune  une  des  branches 
d’une  croupière  ; ces  branches  font 
repliées,  fur  elles-mêmes  pour  revenir 
à une  boucle  enchappée  , fuivie  d’un 
paliant , au  moyen  de  quoi  elles  font 
iufceptibles  d'alongetnent  ou  de  rac- 
courciflemént  ; on  obferyera  qu’à  la 
nailFance  du  culeron  , de  l’un  & de 
l’autre  côté  , les  branches  qui  le  por- 
tent font  engagées  dans  des  anfes  for- 
mant une  traverfe  terminée  à l’un  & 
à l’autre  bout  , par  un  anneau  auffi 
enchappé.  Les  branches  de  la  crou- 
pière , ainfi  que  les  alo'nges  , fe  rac- 
cordent au  furplus  en  un  point,  quoi- 
qu’elles partent  de  deux  points  fé- 
parés  : conféquemment  ces  mêmes 
alonges  doivent  être  appliquées  en 
biais  fur  le  fur  faix , ce  qu’on  ne  peut 
faire  avec  judedè  que  fur  l’animal 
même.  Les  uns  & les  autres  des  an- 
neaux font  dedinés  à recevoir  les 
liens  defdits  bandages  qui  peuvent 
y répondre. 

Section  XL 
Des  lacs . 

A parler  Ari&ement  , les  lacs  con- 
fident dans  ce  que  nous  appelons 
communément  des  cordes.  On  pro- 
portionnera leur  force  & leur  grofiénr 
au  befoin  & à la  néceffîté  d’affervir 
invinciblement  l’animal  ; on  donne 
quelquefois  à ces  lacs  la  forme  d’un 
licol  ; tel  cil  celui  que  les  maréchaux 
mettent  , comme  licol  de  force  , au 
cheval  , lorfqu’il  s’agit  de  pratiquer 
une  opération  qui  doit  être  fuivie  de 
douleurs  exceflives. 

Les  lacs  font  encore  des  moyens 
.fan§  lefquels  il  feroit  allez  difficile 
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d’abattre  & de  renverfer  les  chevaux, 
&■  par  conféquent  de  les  mettre  dans 
une  fituation  convenable  a j’opérat  on 
qu’on  fe  propofe  de  faire.  Au  relie 
on  ne  doit  pas  fe  fervir  des  lacs 
dans  l’intermède  des  entravons  fur 
les  extrémités. 

On  donne  le  nom  d’ entravons  a la 
partie  de  l’entrave  qui  ceint  précifé- 
ment  le  paturon.  Il  ed  fait  d’un  cuir 
fort  & épais  , d’une  longueur  pro- 
portionée  a fon  ufage , & il  ell  garni 
d’une  boucle  qui  lért  à l’attacher  , 
ainfi  que  d’un  anneau  de  fer  } il  faut 
qu’il  loit  rembourré  pour  qu’il  ne 
blede  point  l’anima].  Quant  aux  en- 
traves , elles  font  compofées  de  deux 
entravons  unis  l’un  à l’autre  par  une 
chaîne  de  fer  ou  par  une  lanière 
forte  & a’ une  julfe  longueur.  On 
met  des  entraves  aux  chevaux  , pour 
s’en  rendre  maître  , pour  les  em- 
pêcher de  s’écarter  dans  les  pâtu- 
rages , pour  leur  ôter,  dans  l’ecu- 
rie  , h liberté  de  mettre  les  pieds 
de  devant  dans  L’auge  ou  dans  le 
râtelier  , &c. 

Lorfqu’on  veut  aflujettir  l’animal , 
il  ed  donc  à propos  de  fe  fervir  d’en- 
travons  6c  de  lacs.  On  fixe  les  en- 
travons dans  le  pli  des  paturons  des 
quatre  jambes  enfemble  , ou  d’une 
ou  de  deux  feulement  , félon  le  be- 
foin ; on  aura  la  précaution  de  les 
boucler  toujours  de  maniéré  que  les 
boucles  foient  en  dehors.  Quand  il 
ne  s’agit  que  d’empêcher  le  cheval 
de  ruer  ou  de  frapper  de  derrière  : 
par  exemple , lorfqu’on  veut  couper 
la  queue  à l’angloife  ( voye^  QUEUE 
A l’angloIsE  ) ou  autrement , faire 
fervir  une  jument , &c.  &c.  , on  ne 
met  des  entraves  qu’aux  extrémités 
podérienres , & l’on  paflb  un  lac  de 
chaque  côté  dans  l’anneau  dont  doit 
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être  pourvu  chacun  d’eux  ; on  croife 
enfui  te  ces  lacs  fous  le  ventre  de 
Familial  , & on  les  arrête  fortement 
a l’encolure  par  une  boucle  cou- 
lante , & quelquefois  à des  anneaux 
de  fer  , dont  un  collier  de  cuir  que 
Ton  pafîe  fur  la  tête  du  cheval  fe 
trouve  garni. 

Quand  il  s’agit  de  faire  couvrir 
une  jument  , on  fera  mieux  d’em- 
ployer une  forte  de  bricole  portant  , 
de  chaque  coté  , un  anneau  de  fer  , 
dans  lequel  on  fixe , par  un  nœud 
coulant  , chaque  lac  venant  des  en- 
travons; il  n’eff  pas  nécefïhire  pour 
Tors  de  les  croifer  ; ils  marchent  di- 
rectement chacun  à leur  anneau  : non- 
ieulement  on  ne  gêne  point  l’enco- 
lure de  la  bête  , mais  la  facilité  avec 
laquelle  on  dénoue  ces  lacs  , met , 
fur  le  champ,  & auflitôt  après  que 
îa  femence  du  mâle  a été  lancée 
dans  Y utérus  , la  jument  en  état  de 
le  porter  en  avant  , de  manière  que 
l’étalon  n’étant  point  obligé  , pour 
la  defeendre,  de  fe.  retirer  en  arrière 
fur  des  jarrets  déjà  fatigués  dans  les 
efforts  du  coït  , ces  parties  efTen- 
tielles  font  moins  expofées  à une 
ruine  totale. 

Forfqu’on  fe  propofe  d’abattre  un 
cheval  , on  lui  prépare  un  lit  de 
paille  très -épais  fur  un  terrain  uni  ; 
on  place  les  quatre  entravons  aux 
paturons , on  attache  un  lac  à l’an- 
neau de  celui  qui  a été  mis  au  pied 
de  devant  oppofé  au  côté  fur  le- 
quel ranimai  doit  être  renverfé  ; on 
le  fait  palier  en  fuite  danl  celui  de 
l’autre  entravon  placé  au  paturon  de 
l’extrémité  pofférieure  , qui  , avec 
l’antérieure  , forme  un  bipède  laté- 
ral : de-là  ce  même  lac  doit  chemi- 
ner dans  l’anneau  de  l’entravon  de 
l’extrémité  pofférieure  ? répondant  à 
Tome  VIL 
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celle-ci , traverfer  celui  de  Pentravcn 
de  l’extrémité  antérieure  répondante 
à la  première , & enfin  pafTer  dans 
l’anneau  de  celui  qui  eff  à cette 
même  première  extrémité  , & auquel 
le  lac  a d’abord  été  attaché.  Dans 
cet  état  , plufieurs  hommes  faillirent 
ce  qui  relie  de  ce  lac,  & réunifiant 
leurs  forces , en  le  tirant,  ils  rappro- 
chent infenfibiement  les  quatre  pieds 
de  l’animal,  & en  préparent  ainfi  la 
chute  que  plufieurs  hommes  polies  au 
côté  oppofé,  l’un  à la  tête  , d’autres 
à l’encolure  , au  garrot  & à la  queue  , 
opèrent  & effectuent.  Il  eff  certain 
que  fi  la  chute  n’etoit  due  qu’à  l’effet 
iubit  de  ceux  qui  font  chargés  de  réu- 
nir peu-à-peu  les  quatre  extrémités  5 
elle  feroit  très-dangereufe ; c’eff  aux 
derniers  à tirer  l’animal  à eux  , après 
que  les  autres  ont  agi  : fi  les  uns  & 
les  autres  agiiïôient  enfemble  , il 


en  réfulteroit  inévitablement-un  ébran- 
lement funefte  à l’animal.  Dès  que 
le  cheval  eff  à bas , l’efientiel  eff  d’en 
fixer  la  tête  à «terre  , en  forte  qu’il 
ne  puiffe  la  relever  : c’eff  l’office 
d’un  feul  homme  qui  doit  pefer  & 
s’appuyer  fortement  fur  h partie  fu- 
périeure  de  l’encolure  ou  fur  la  tête  , 
fi  le  cheval  eff  fort  & vigoureux  ; 
mais  il  faut  glifîer  une  bonne  quan- 
tité de  paille  au  - delious , de  peur 

nue  l’animal  ne  fe  bleffe.  On  arrête 
1 * 

enfuite  le  lac,  de  façon  que  les  quatre 
pieds  fe  trouvent  réunis  s’il  eff  be- 
foin.  ( Voyei  Abattre), 

LTn  autre  moyen  de  s'afTurer  du 
cheval,  & d’opérer,  eff  celui  que  pre- 
fentent  le  travail  & les  dîverfes  dé- 
pendances; mais  comme  la  deferip- 
tion  de  cette  machine  n’entre  pomt 
dans  notre  plan,  & que  d’ailleurs  il 
feroit  nécefiàire  d’en  avoir  1 figure 
pour  pouvoir  la  bien  décrire  ? nous 
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renvoyons  nos  lecleurs  à l’effaî  fur 
les  bandages  , parM.  Bou-rgelat. 
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ufage  de  fes  dents , pour  fe  gratter 
en  fe  mordant  , &c. 


Section  XII» 

Du  Chapelet . 

Le  chapelet  eft  une  machine  qui 
eft  encore  en  ufage  dans  la  chirurgie 
vétérinaire  : c’eft;  un  aflemblage  de 
pluneurs  bâtons  taillés  en  forme 
d’échelons  à-peu-près  également  es- 
paces , dont  la  longueur  concourt 
avec  celle  de  l’encolure  , & qui  font 
attachés  a chacune  de  leurs  extrémi- 
tés , au  moyen  des  cordes  & des 
encoches  faites  pour  affermir  ces 
petits  lacs.  Il  y a encore  une  autre 
efpèce  de  chapelet  dont  les  bâtons 
font  percés  à l’un  & à l’autre  bout 
pour  recevoir  une  corde  ou  une 
courroie  arrondie  , & des  olives  en 
bois  qui  les  tiennent  efpacés , celles  qui 
font  de  IL  nées  à porter  contre  le  poitrail 
étant  plus  longues  que  celles  de  l’ex- 
trémité oppolée  , parce  que  l’enco- 
lure eft  plus  mince  à cette  même  ex- 
trémité. Si  les  bâtons  & les  olives 
font  enfilés  par  une  corde , cette 
corde  a à l’un  de  fes  bouts  un  œillet 
P°  ur  recevoir  fon  autre  bout  qui  s’y 
fixe  par  le  nœud  ; fi  c’eft  une  cour- 
roie qui  les  enfile  , l’un  des  bouts 
porte  une  boude  , & l’autre  eft  pi- 
qué de  plusieurs  trous  & ardillons  : 
on  place  le  chapelet , & on  le  fixe 
fur  le  col  de  j’animai  , en  forte  que 
ces  ba  on  s contre-.buttent  du  poitrail 
& des  épaules  à la  mâchoire , & 
renaent  impoftible  la  flexion  d cette 
partie.  C’eft  ainii  qu’on  empêche 
l’animal , dans  une  foule  de  circonf- 
tances,  de  lécher  les  plaies  qui  peu- 
vent exift  r fur  fon  corps  ou  fur 
les  exrémités  poftérieures,  de  faire 


Section  XIII. 

De  la  bande . 

La  bande  eft  un  lien  de  toile  beau- 
coup plus  long  que  large  , qui  ne 
préfente  qu’une  même  direction;  & 
qui  eft  deftinée  à entourer  une  partie 
félon  les  indications  quelconques  ; 
elle  eft  , à proprement  parler,  l’inf- 
trument  avec  lequel  on  forme  le 
bandage. 

On  remarque  , dans  la  bande , un 
.centre  , deux  extrémités  & deux 
bords  : le  centre  en  eft  le  milieu  , les 
libères  en  font  les  bords  , & les  ex- 
trémités ou  les  bouts  qui  la  ter- 
minent font  ce  que  nous  appelons  Les 
globes , les  chefs . 

On  proportionnera  fa  longueur  au 
nombre  de  circonvolutions  qu’elle 
doit  faire  , & fa  largeur  fera  telle  , 
que  fes  tours  puiftent  être  facilement 
couverts  les  uns  par  les  autres  , fans 
être  expofés  au  moindre  dérange- 
ment. Les  rubans  de  fil  , de  la  lar- 
geur d’un  pouce  ou  deux  , font  ceux 
dont  l’ufage  eft  le  plus  commun  dans 
la  chirurgie  vétérinaire  ; les  bords  ou 
libères , les  coutures , que  l’on  re- 
jette dans  la  chirurgie  humaine  y 
n’étant,  à l’égard  de  l’animal,  d’au- 
cun inconvénient. 

On  roule  toujours  la  bande  fur 
elle-même  : on  ne  l’appliquera  com- 
modémerft  qu’autant  qu’on  fera  forcé 
de  la  dérouler  à mefure  qu’on  a des  cir- 
convolutions a faire.  Une  bande  roulée 
d’un  bout  à l’autre  eft  une  bande 
roulée  à un  globe  ou  à un  chef; 
une  bande  roulée  par  fes  deux  ex- 
trémités à la  fois , également  ou  iné- 
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gaiement  , eft  une  bande  roulée  à 
deux  globes  ou  à deux  chefs;  il  ne 
faut  jamais,  en  défaifant  une  bande, 
la  laifTer  traîner  à terre  , dans  la 
boue  & dans  le  fang;  il  faut  la  re- 
cevoir fucceffivement  de  l’une  & de 

Fa utre  main, 

• ♦ 

CH  A' PITRE  IL 

Des  bandages . 

On  entend,  dans  l’art  vétérinaire, 
particulièrement  par  ce  mot , des 
pièces  de  toile  coupées  félon  des  di- 
rections différentes  &c  auxquelles  on 
a ajouté  des  liens  ou  des  chefs, 
telles  que  celles  qui  forment , dans 
. la  chirurgie  humaine , ce  que  Ton 
nomme  des  bandages  compojes  & figu- 
ratifs. 

La  plûpart  des  bandages  font  dé- 
fignés  par  le  nom  des  parties  fur  lef- 
quelles-  ils  doivent  être  placés  : con- 
féquemment  on  dit  bandage  de  front, 
bandage  du  nez  , bandage  du  poi- 
trail, bandage  du  garrot,  &c.;  on 
leur  donne  aufli  le  nom  de  la  ma- 
ladie pour  laquelle  on  s’en  fert;  on 
dit , pour  lors  , bandage  pour  l’her- 
nie  ombilicale  ; pour  la  fiffule  à 1 a- 
nus, &c. ( Voy*  Fistule  a l’ânus, 
Hernie)  : on  les  nomme  auffi  du 
nom  *de  leurs  effet?.  On  appelle  , 
par  exemple,  bandage  unifiant , celui 
qui  tend  à approcher  les  bords  d’une 
plaie , & a en  affurer  la  réunion  ; 
bandage  expuljif , celui  qui  provoque 
la  fortie  de  là  matière  purulente,  re- 
tenue dans  des  ulcères  fameux  , dans 
des  finus , ; bandage  comprefiif , 

celui  qui  efl  en  ufage  dans  des  cas 
de  rupture  des  vaiffeaux  & d’hé- 
morrhagie , & où  il  efl  néce (Taire 
de  s’oppofer  promptement  par  la 
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compreflion,  à PefFufion  & h la  perte 
du  fang  ; bandages  contentifs  de  remedes 
ou  dd appareils , ceux  qui  fervent  à 
contenir  des  médicamens  & des  ap- 
pareils ncceflaires,  &c. 

Mais  laifTons  les  autres  détails , & 
avant  d’entrer  dans  ceux  qui  con- 
cernent la  defeription  des  bandages 
en  particulier  pour  les  chevaux  , ar- 
rêtons-nous, pour  PinflruêHon  des 
gens  de  la  campagne,  à tracer  quel- 
ques préceptes  généraux  fur  la  ma- 
nière d’appliquer  les  bandages  &:  det 
faire  les  panfemens. 

Section  première. 

De  quelle  maniéré  doit-on  placer  um 
bandage  ? 

9 

Un  bandage  quelconque  doit  tou- 
jours être  folide  & placé  de  manière 
•que  non- feulement  il  ne  puiffe  être 
dérangé,  & que  toutes  les  pièces  de 
l’appareil  foient  maintenues  les  unes 
par  les  autres,  mais  qu’il  produife 
exactement  tous  les  effets  qu’on  efl 
en  droit  d’en  attendre  ; il  doit  fe 
mouler  exactement  fur  la  partie  „ 
fans  laifTer  aucun  vide , aucun  in- 
tervalle, aucun  godet,  & comme  la 
plûpart  des  parties  de  l’animal  pré- 
sentent des  inégalités  telles  que  celles 
qui  réfultent  de  l’arrondiffement  de 
l’épaule,  de  l’éminence  du  jarret,  de 
l’enfoncement  de  la  ganache  ou  de 
l’auge  , du  pli  de  l’encolure , &c. 
on  pratiquera  a propos  des  replis,, 
des  échancrures  ; on  changera  la  di- 
rection des  bords  ; on  variera  la 
forme  de  la  pièce  eiTentielle , de  fa- 
çon à pouvoir  la  conformer  à la 
figure  de  la  partie;  on  placera,  par 
cette  même  raifon,  les  liens  ou  aux 
angles  ou  aux  bords , en  plus  op 
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moins  grand  nombre  , & toujours 
de  façon  qu’ils  afiuje  trident  le  ban- 
dage , & maintiennent  l’appareil 
foit  en  s’attachant  les  uns  aux  autres , 
après  avoir  ceint  la  partie  , foit  en 
fe  fixant  a quelques  pièces  placées 
pour  cet  effet,  qu’on  appelle  foutiens. 

Section  IL 

Comment  doit-on  faire  les  panfemens  ? 
Des  inconv êniens  quil y a à craindre . 
Moyens  de  les  prévenir* 

» 

Les  panfemens  doivent  être  faits, 
avec  promptitude  &l  non  pas  k la 
hâte , & on  évitera  foigneufement 
les  inconyéniens  de  l’intervalle  entre 
le  moment  ou  on  lève  l’appareil  & 
celui  on  on  en  applique  un  autre. 
Le  plus  grand  de  ces  inconvéniens 
provient  des  effets  de  l’air  fur  les 
plaies  ôc  fur  les  ulcères,  & (i  on  ne 
peut  pas  les  défendre  absolument  de 
cette  impreffion  fatale,  du  moins  ne 
doit-on  rien  négliger  des  précautions 
qui  peuvent  la  rendre  moins  du- 
rable. Four  cet  effet,  avant  que  de 
lever  l’appareil , on  préparera  le  nou- 
veau ; on  ne  s’arrêtera  point,  îorfque 
l’ancien  fera  levé  à des  foins  mi- 
nutieux , a toucher , à fonder  une 
plaie  fans  nécefiité  ; on  recouvrira, 
avec  célérité,  la  partie,  foit  par  des 
étoupades  , foit  de  quelqu’autre  ma- 
nière. 

Les  panfemens  doivent  être  faits 
encore  avec  propreté  ; on  n’em- 
ploiera Gonq^pas  , pour  les  appa- 
reils, des  matières  chargées  de  pouf- 
fîères  & d’ordures  : on  fe  fervira 
de  la  fpatule  pour  garnir  les  bourdon- 
nets  éc  les  plumaceaux  des  médica- 
mens  indiqués  & convenables  : on 
fera  ufage  des  p incettes  à panfemens  5 
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plutôt  que  de  fes  doigts , pour  enlever 
& pour  placer  ces  mêmes  plumaceaux: 
on  nettoyerales  plaies  avec  art , foit  en 
eOuyant  les  environs  avec  des  corn- 
prefles  ou  des  étoupades , foit  en 
ôtant,  au  moyen  de  la  fpatule,  les 
matières  épaiffes,  purulentes  ou  em- 
plafliques  qui  peuvent  être  attachées 
aux  poils,  foit  par  des  injeflhons  dans 
la  plaie,  lorfqu’elle  fe  trouvera  pro- 
fonde, foit  par  des  lotions  de  quel- 
ques liqueurs  propres  à la  circonf- 
tance , foit  par  le  pompe  ment  fub-  _ 
til  de  la  plus  forte  partie  des  ma- 
tières avec  des  bourdonne ts , &c. 

En  un  mot , on  doit  & on  peut  faire 
le  panfement  le  plus  compliqué  9 
fans  que  les  mains  fe  trouvent  rem- 
plies de  pus  ni  de  médicamens. 

Section  II  L 

De  tordre  qm  exigent  les  panfemens q 
Doivent-Ils  être  fréquens  ou  rares? 

v Les  panfemens  exigent  un  certain 
ordre.  Après  qu’on  a nettoyé  une 
plaie  , il  faut  appliquer  fuccefïive- 
ment  les  bourdonnets  , les  pluma- 
ceaux , les-  emplâtres  ou  les  lini- 
mens , les  étoupades  ou  compreffes, 
les  bandages  ou  les  liens. 

Pour  ce  qui  concerne  le  bandage  , 
on  arrête  d’abord  les  liens  qui  Con- 
courent le  plus  à le  fou  tenir  ; on 
paffe  enfui  te  à ceux  qui  fervent 
promptement  à le  fixer  : on  débute 
donc  affez  généralement  par  les  liens 
fupérieurs  ; on  finit  en  mettant  dans- 
une  fituation  néceilàire  la  partie  feule 
ou  le  corps  entier  de  l’animal  ; ce 
qu’on  exécute  par  le  fecours  du  licol  , 
des  longes , des  fangles , des  furfaix  y 
des  entraves  , des  loupentes,  du  cha- 
pelet & autres  moyens  quelconques' 
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capables  d’en  borner  les  mouvemens 
félon  le  befoin  & l’exigence  des  cas. 
On  fera  les  bandages  avec  adreffe  & 
légèreté  pour  n’occafionner  de  la 
douleur  que  le  moins  qu’il  eft  pof- 
fible  , pour  ne  pas  dégrader  des 
portions  tendres  & végétantes  qui 
fuccèdent , dans  une  plaie  ou  un 
ulcère  , aux  portions  qui  ont  été 
détruites. 

On  ne  peut  fixer  , d’une  manière 
précife  , les  juftes  limites  des  inter- 
valles à mettre  entre  les  panfemens , 
de  on  ne  peut  s’en  tenir  ‘ici  qu’à  des 
règles  purement  générales  ; ce  il  aux 
maréchaux  inftruits  à prévoir  toutes 
les  exceptions. 

Tout  panfement  dont  l’objet  prin- 
cipal cfl  de  contenir  les  parties  , ne 
doit  pas  être  fréquent  ; les  fradures , 
les  luxations  n’exigent  enduite  de  la 
redudion , que  d’être  maintenues  ; & 
en  les  fupofant  compliquées , nul  ne 
peut  fe  déterminer  fur  les  foins  plus 
ou  moins  multipliés  qu’elles  deman- 
dent , qu’en  comparant  & en  balan- 
çant le  danger  imminent  , le  déran- 
gement des  os , & le  péril  qui  pour- 
roit  réfulter  de  la  complication.  Dans 
Pexomphale  9 ( voye { ce  mot  ) il  ne 
s’agit  audi  que  de  contenir  l’intef- 
tin  , de  même  que  dans  l’iiémorragie 
( voyei  ce  mot  ) où  il  eib  urgent  de 
s’oppofer  à l’effufion  du  fang  , foit 
par  la  voie  de  la  ligature  , foit  par 
l’effet  des  fiyptiques  fufîifans  ordi- 
nairement dans  l’ouverture  des  pe- 
tits vaiifeaux  , foit  enfin  par  le 
moyen  de  la  compreflion  ; ce  ne 
feroit  pas , dans  ces  cas  , remplir  l’in- 
dication , que  de  réitérer  fouvent  les 
panfemens.  On  en  doit  dire  de  même , 
iy.  dans  le  cas  de  plaies  récentes; 
la  levée  continuelle  de  l’appareil 
détruirait  inévitablement  les  liaifons 
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îieureufcment  renouvelées  entre  les 
parties , elle  donneroiî  mal-à-propos 
& fréquemment  accès  à l’air  , & 
produirait  une  infinité  de  défordres  ; 
2°.  dans  celui  où  fuccède  à une  pre- 
mière fùppu ration  d’une  plaie  com- 
pliquée , le  fuc  homogène  qui  doit 
procurer  la  régénération  & la  réu- 
nion des  parties  , cimenter  leur  con- 
fondation  & s’aflimiler  avec  elles , 
pourvu  néamoins  que  le  fuc  ne  fut 
pas  furabondant , & que  fon  crou- 
piiiement  dans  le  fein  ou  le  foyer 
de  la  plaie  ne  fît  appréhender  fa 
dégénération  ; 30.  dans  le  cas  de 
f emploi  des  topiques  dont  i'aéHon  &: 
l’efficacité  ne  fe  manifeftent  qu’après 
avoir  été  fixés  Sc  appliqués  un  cer- 
tain efpace  de  temps  ; lorfque 
les  efforts  de  la  nature  n’accélèrent 
qu’avec  peine  la  guéri  fon  , qu’ils 
demandent  à être  fécondés  par  la 
fu pp u ration  même  , dans  la  refo- 
lution  des  tumeurs  offeufes  ; dans 
le  cas  aes  tumeurs  dues  à la  lenteur 
& à la  vifeofité  des  liqueurs , rebelles , 
par  leur  dureté.,  inacceffibles  par 
leur  profondeur  ; quand  il  y a indo- 
lence & foibleffe  des  canaux  engor- 
gés , & dans  les  cas  d’expulfîon  de 
toutes  matières'  nuifibles  , dre.  «Les 
panfemens  feront  fréquens  au  con- 
traire^ i°.  lors  de  l'a  fuppuration 
première  d une  plaie  ; la  matière 
pouvant  alors  s’aigrir  , en  irriter  de 
pjiis  en  pins  le  fond  » devenir  caiif— 
tique  5 creufer  des  fufees  , des  cla- 
piers , & refluer  dans  la  mafle  du 
fang  , des  humeurs  , &c.  20.  quand* 
les  fymptômes  de  la  maladie  aug- 
mentent en  violence  , & fes  progrès 
en  rapidité  ? foit  pour  examiner  l’état 
du  mal  , foit  pour  décider  , d’après 
les  changemens  que  l’on  apperçoit , 
de  .ceux  qui  pourroient  être  nécef- 
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faires  dans  le  moment , eu  égard  à 
^application  de  nouveaux  topiques  ; 
3^.  dans  le  cas  ou  l’on  eft  obligé  , 
comme  dans  les  tumeurs  œdéma- 
teufes  5 ( voyei  (Edeme  ) de  recou- 
nr  à des  fpiritueux , a l’effet  de  ré- 
tablir le  reflbrt,  des  parties  , de  ren- 
dre aux  liqueurs  l’adion  & la  flui- 
dité qui  leur  manquent , d’autant  que 
la  diïïipation  ou  Pévapora-tion  dé- 
pouillent bientôt  ces  remèdes  des 
parties  dans  lefquelîes  confifle  leur 
efficacité  ; 4°.  lorfqu’il  s’agit  des 
plaies  compliquées  de  quelques  virus 
particuliers  aux  différentes  efpèces 
d’animaux  ; ^p.  quand  il  eff  queftion 
d’une  matière  corrompue  , corrofive  , 
maligne  , telle  que  la  fanie  • cancé- 
reufe  de  certains  fifcs  ou  crapauds , 
la  fanie  putride  & vermineufe  de 
certains  ulcères  farcineux  , la  fanie 
maligne  que  fournit  quelquefois  une 
carie  , &c.  6°.  dans  des  cas  de 
mortifications  promptes  , de  dépôts 
critiques  & inflammatoires  ; 70.  dans 
celui  de  l’extraction  des  corps  nui- 
fible.s  & étrangers  , defquilles  pi- 
quantes qu’on  ne  peut  obtenir  dans 
une  feule  opération  ; 8°.  dans  le  cas 
d’un  amas  prompt  & fuivi  de  ma- 
tières quelconques  dans  quelque  ca- 
vité. 

Avant  de  terminer  cet  article  , 
nous  avons  cru  devoir  faire  un 
chapitre  des  differens  bandages  parti- 
culiers propres  aux  chevaux.  Nous 
Comprenons  bien  qu’il  auroit  fallu 
.des  planches  gravées  , pour  ne  laif- 
fer  rien  à délirer  dans  leur  def- 
cription  , fur-tout  par  les  gens  de 
la  campagne  ; mais  comme  on  ne 
s’ eft  propofé  , dans  ce  dictionnaire  , 
que  de  donner  , relativement  à la 
partie  zcntique  , feulement  les  plan- 
ches gravées  d.e  quelques  animaux 
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domeftiques  , tels  que  l’âne  j 
le  bœuf,  le  chien  , le  cochon  Sc 
le*  mouton  , nous  engageons  nos 
ledeurs  de  recourir  , pour  cet  objet, 
à l’ouvrage  deM.  Bourgelat,  ci-defîus 
cité  , chapitre  I , fedion  XI  , &C  fi 
nous  allons  entrer  dans  le  detail  de 
ces  bandages  , & de  la  manière 
dont  ils  font  compofés , ce  n'eft  que 
pour  rendre  notre  cours  plus  com- 
plet & plus  intéreflant. 

CHAPITRE  III. 

Des  differens  bandages  particuliers  & 
propres  aux  chevaux . 

Ces  differens  bandages  font  , îe 
frontal  fimple  ou  bandage  premier 
du  front  ; le  frontal  compofé  ; le 
bandage  pour  l’oeil*  fimple  ; le  ban- 
dage pour  l’œil  , double  ; îe  ban- 
dage pour  les  plaies  antérieures  & 
latérales  de  l’encolure  ; le  bandage 
du  garrot  ; le  bandage  du  poitrail  ; 
le  bandage  pour  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine  ; le  bandage  pour  les 
parotides  ou  avives  ; le  bandage  pour 
les  maladies  des  glandes  maxillaires 
& fublinguale  ; le  bandage  fur  la 
région  de  l’omoplate  ; le  bandage 
pour  l’articulation  de  l’épaule  ; le 
bandage  pour  le  coude  , pour  le 
dos  , pour  les  reins  & la  croupe  ; 
le  bandage  pour  la  - fefle  , pour  le 
deflous  du  ventre  , pour  les  mala- 
dies des  bourfes  ; le  bandage  pour 
la  fiftule  à l’anus  , pour  les  hernies 
ombilicales , pour  les  plaies  du  graf- 
fet  , pour  l’avant -bras  , pour  le 
genou  , pour  la  jambe  poftéri eure  , 
pour  le  jarret  & le  canon  pofté^ 
rieur. 
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Section  première. 

Le  frontal  Jimple  9 ou  bandage,  premier 
du  front . 

Ce  bandage  eft  formé  d’une  pièce 
de  toile  de  longueur  proportionnée 
a la  portion  affeéfée  ; fa  largeur  eft 
fixée  par  l’intervalle  des  oreilles  ; fa 
longeur  , par  l’étendue  du  front,  me- 
furé  depuis  les  fourcils  jufqu’à  la  par- 
tie poftérieure  de  la  nuque  ; chaque 
côté  , à la  partie  fupérieure  du  ban- 
dage , eft  raccourci  d’une  pouce  , au 
moins  d’un  repli  , d’où  réfulte  une 
efpèce  de  cavité  propre  à loger  l’émi- 
nence qui  fe  trouve  à l’endroit  du  tou- 
pet. Cette  pièce  de  toile , a à chacun 
de  fes  angles , un  lien  d’une  longueur 
convenable  ; ies  deux  liens  de  la  par- 
tie fupérieure  defeendent  le  long  de 
la  ganache  , fe  croifent  au-deffous  de 
cette  partie  , viennent  enfuite  en  re- 
montant s’attacher  à la  nuque  ; les 
liens  inférieurs  a-peu-près  de  meme 
longueur  que  les  premiers  entre-ou- 
verts à fix  pouces  de  leur  naiftance 
par  une  ganfe  pour  livrer  paffage  à 
ceux-ci , vont  pareillement  fe  croifer 
fur  la  ganache,  & remontent  le  long 
de  cette  partie  pour  fe  fixer  égale- 
ment l’un  à l’autre  fur  la  nuque  , dans 
l’endroit  de  ce  bandage  où  une  anfe 
reçoit  les  uns  & les  autres  de  ces  liens. 

Sfction  II. 

Du  frontal  compofé 

C’eftîe  deuxième  bandage  du  front; 
il  eft  a-peu-près  comme  le  frontal 
firnple  ; il  eft  feulement  .beaucoup 
plus  étendue  que  le  premier  en  lon- 
gueur; les  replis  que  l’on  pratique  au 
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frontal  compofé  , ne  diffèrent  de 
ceux  faits  au  premier  bandage  , que 
parce  qu’ils  font  plus  confidérables , 
& l’ufage  en  eft  le  meme  ; fa  partie 
fupérieure  , de  même  que  fon  infe- 
rieure , n’a  que  la  moitié  de  la  largeur 
de  la  partie  moyenne  ; celle  - ci  fe 
trouve  environ  aux  deux  cinquièmes 
de  la  longueur  totale  ; fix  liens  fe 
trouvent  unis  à ce  bandage,  deux  fupé- 
rieurs  , deux  moyens  & deux  infe- 
rieurs. Les  deux  moyens  qui  partent 
de  la  partie  la  plus  large  , un  de  cha- 
que côté  , font  chacun  terminés  par 
une  anfe  deftinée  à donner  paftage 
aux  liens  fupérieurs  ; ceux  - ci  tra- 
verfent  ces  anfes  dans  leur  trajet  le 
long  de  la  ganache  , ils  fe  croifent  au- 
deffous  de  cette  partie,  6c  viennent  en 
remontant  fur  la  tête  où  on  les  fixe  par 
nœuds  dans  une  anfe  fupérieure  fem- 
blabie  a celle  du  frontal  fimple. 

Les  deux  liens  inférieurs  doivent 
être  conduits  fous  la  mâchoire;  ils  s’y 
croifent  obliquement , ou  en  X ; ils 
viennent  en  paffant  & remontent  le 
long  de  la  ganache,  traverfent  la  même 
anfedesliensmoyenspourêtrecomne 
les  fupérieurs , fixés  par  nœuds  fur  la 
tête  , ou  pour  être  conduits  & fixés 
fur  la  ganache  , fi  les  liens  moyens 
ont  trop  de  difpofiition  à remonter. 

Section  III. 

Du  bandage  contentif  des  oreilles . 

Ce  bandage  eft  compofé  de  deux 
pièces  de  toile  , dont  chacune  a une 
forme  triangulaire  , mais  mutilée  en 
un  de  fes  angles  ; elles  font  unies  uar 
leur  bafe  & par  le  côté  réfultant  de  -a 
mutilation  de  l’angle  ; cette  rcu  non 
répond  a la  partie  fupérieure  de  l’en- 
colure  ; les  pointes  fe  croifent  ou  fe 
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chevauchent  fur  le  front  ; dans  la 
partie  moyenne  & interne  de  ces 
pièces  de  toile  eft  un  goufîet  def- 
tiné  à loger  les  oreilles  ; fîx  liens 
principaux  font  unis  a ce  bandage , 
deux  fupérieurs  , deux  moyens  ôc 
deux  inférieurs  ; les  fupérieurs  ne 
forment  enfemble  qu’une  pièce  , & 
réunifient  les  deux  parties  du  ban- 
dage ; ils  descendent  de  chaque  côté 
de  la  ganache  ; & dans  la  partie 
moyenne  de  ce  trajet  , ils  font  per- 
cés d’une  ganie  deftinée  à recevoir 
les  liens  moyens  : parvenus  les  uns 
& les  autres  fous  la  ganache  , iis  fe 
croifent  & remontent  pour  être 
fixés  enfemble  par  un  feul  nœud 
fur  le  fommet  de  la  tête  , où  le  ban- 
dage ell  muni  d’une  anfe  femblable 
à celle  des  bandages  précéclens.  Les 
liens  moyens  partent  de  l’endroit  qui 
répond  à la  partie  extérieure  de  la 
b aie  des  oreilles  , fe  portant  obli- 
quement pour  gagner  la  ganfe  prati- 
quée aux  liens  fupérieurs  , & defcen- 
dant  fous  la  ganache  , pour  , après 
avoir  remonté  , être  fixés  comme 
les  précédens.  Les  liens  inférieurs 
qui  terminent  le  fommet  de  chaque 
triangle  , fe  portent  de  droite  à 
gauche  & de  gauche  à droite  , en 
pafiant  obliquement  fous  les  yeux  , 
& font  munis  dans  cet  endroit , l’un 
&r  autre  , d’une  anfe  pour  recevoir 
leurs  extrémités  , qui  , après  s’être 
croifées  fous  la  ganache  , viennent 
y pafïer  & être  fixées  l’une  à l’autre 
fous  le  chanfrain  : quast  à ce  qui 
concerne  les  liens  particuliers  , fixées 
au  nombre  de  trois  fur  le  bord  in- 
terne de  chacune  des  pièces  du  ban- 
dage , ils  fe  répondent  de  manière 
qu’  en  fe  fixant  les  uns  aux  autres  , ils 
tendent  tous  à rapprocher  les  deux 
pièces  du  bandage  & conféquemment 
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les  oreilles  , ce  qui  étoic  le  but  dé 
l’objet  de  l’opération. 

Section  IV . 

♦ 

Du  bandage  contentif  de  la  partie 

fupérieurs  de  P encolure. 

Ce  bandage  eft  compofé  d’une 
pièce  de  toile  \ fa  partie  carrée  eft 
deftinée  à couvrir  le  haut  de  la  cri- 
nière, tandis  que  fa  partie  antérieure, 
dont  la  largeur  eft  d’environ  fix doigts, 
fk  dont  le  prolongement  s’étend  au- 
delà  d’un  pied  , doit  fe  porter  fur  le 
chanfrain  jufqu’au  deflous  des  yeux  ; 
les  bords  latéraux  , dans  leur  partie 
moyenne , font  raccourcis  d’un  ponce 
au  moyen  d’un  repli  néceiTaire  pour 
racheter  la  courbure  du  contour  fin* 
périeur  de  l’encolure.  Neuf  liens  font 
fixés  à ce  bandage  , deux  aux  angles 
du  prolongement  antérieur,  de  cha- 
cun huit  pouces , & terminée  par  une 
anfe  ; quatre  à chacun  des  quatre  an- 
gles du  bandage  ; deux  dans  le  milieu 
des  bords  latéraux  , un  dans  le  mi- 
lieu du  bord  poftérieur*  Ce  bandage 
appliqué  fur  le  fommet  de  l’enco- 
lure , & le  prolongement  difpofé 
comme  il  doit  être  , on  fixe  d’abord 
les  liens  , on  lès  attache  après  les 
avoir  fait  palier  dans  les  anfes  des 
liens  fous  la  ganache  ou  fur  le  fom- 
met de  la  tète  : quant  aux  liens  , ils 
marchent  le  long  de  la  partie  latérale 
& inférieure  de  l’encolure  pour  être 
fixés  au  fur  faix , & s’attachent  à quel- 
ques-uns des  anneaux  , tandis  que  le 
lien  parvenu  fur  le  garot,  le  bifurque 
pour  aller  de  chaque  côté  aux  an- 
neaux de  ce  même  furfaix  : à l’égard 
des  liens,  Us  embraflent  l’encolure, 
& font  fixés  & arrêtés  au-deflbus  de 
cette  partie. 
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Section  V. 

Du  bandage  pour? oeil,  (impie. 

Il  eft  compofé  de  deux  parties  ; la 
première  qui  eft  le  foutien  de  tout  le 
bandage  , eft  une  bande  forte  & large 
de  trois  doigts  & d’une  longeur  fuffi- 
fante  : cette  bande  qui  pourront  être 
une  courroie  appropriée  pour  l’ufage, 
eft  deftinée  à être  fixée  autour  de 
l’encolure  , en  prenant  de  defîiis  la 
; tête  jufqu’au  delîous  de  la  ganache  ; 

à cette  pièce  fe  trouvent  trois  liens 
i de  toile  ou  trois  bouts  de  cuir  dont 
l’un  eft  précifement  fur  la  tête , & les 
deux  autres  à chaque  partie  latérale 
ou  moyenne.  La  deuxième  partie  de 
| ce  même  bandage  de  toile  , ou  de 
peau  , ou  de  cuir , préfente  un  carré 
long , échancré  dans  l’un  de  fes 
j angles , Sc  qui  doit  être  d’une  grandeur 
! convenable  ; les  deux  bords  latéraux 
i ou  moyens  font  racourccis  au  moyen 
i des  replis,  d’où  réfulte  une  cavité 
j pour  loger  la  convexité  de  l’orbite  <$c 
i de  l’œii:  quant  à l’échancrure  , elle 
I fert  a dégager  l’oreille;  à chacun  des 
i cinq  angles  eft  fixé  un  lien , ou  une 
boucle , fi  la  pièce  eft  faite  de  cuir. 
Comme  ce  bandage  doit  être  placé 
i obliquement,  des  deux  liens  , le  plus 
rapproche  de  l’oreille  s’attache  au 
lieu  du  foutien  qui  eft  fur  la  tête  où 
le  morceau  de  courroie  qui  . peut  for- 
mer le  même  lien,  entre  dans  la  boude 
de  fer  qui  fupplée  au  lien  , fi  le  ban- 
dage eft  de  cuir.  Le  deuxième  lien 
fupérieur  va  répondre  au  lien  du 
foutien  du  même  coté:  le  îroifième  , 
partant  de  l'angle  inférieur  réful- 
tant  de  l’échancrure  , va  s’attacher 
au  lien  du  foutien:  le  quatrième  & 
le  cinquième  qui  partent  des  angles 
Tome  VIL 


PAN  417 

inférieurs  de  la  pièce  , paffent  & 
s’attachent  fous  la  mâchoire  du  fou- 

tien. 

Section  VL 

Du  bmdage  pour  P œil,  double « 

Ce  bandage  eft  compofé  de  deux 
parties  dont  la  première  eft  le  foutien 
de  tout  ce  bandage;  il  doit  être 
garni  de  fept  liens  dont  un  eft  fur 
le  fommet  de  cette  pièce  confidérée 
en  place.  La  deuxième  eft  une  pièce 
de  toile  formant  un  carré  légèrement 
alongé  pour  s’accommoder  à la 
largeur  du  front , & qui  doit  être  d’une 
grandeur  proportionnée  ; les  deux 
bouts  latéraux  fe  trouvent  raccourcis 
d’environ  trois  pouces  par  les  replis 
qui  y font  pratiqués , à l’effet  de 
favorifer  le  logement  des  yeux  au 
moyen  de  la  concavité  que  ces  replis 
occafionnent.  La  pièce  a fept  liens y 
un  à chacun  des  quatre  angles  , un 
partant  de  chaque  repli , & lefeptième 
du  milieu  du  bord  fupérieur;  ces  fept 
liens  doivent  répondre  & être  fixés 
aux  fept  liens  de  ucien. 

Section  VII. 

Du  bandage  pour  leè  plaies  and - 
rieures  & latérales  de  P encolure. 

Les  quatre  angles  de  ce  bandage 
compofé  d’une  pièce  de  toile  carrée, 
font  tronqués  de  manière  qu’elle  pré- 
fente  un  oclogone  à-peu-près  regu^ 
lier.  Le  bord  antérieur  eft  échancré 
pour  loger  l’endroit  du  gofiende  deux 
pointes  qui  terminent  cette  échan- 
crure , partent  deux  liens  qui  paftênt 
audeftus  de  la  tubérofité  delà  mâchoire 
& fous  les  oreilles,  pour  être  fixés 
l’un  à l’autre  au  moyen  d’un  nœud , fu: 
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le  front  des  angles  les  plus  voîfîns  : de 
ces  premiers  partent  deux  autres  liens 
qui  font  conduits  fur  le  fommet  de  la 
crinière  , & qui  s’y  nouent  l’un  à 
l’autre  ; les  deux  liens  fournis  par  les 
angles  fuivans , fe  croifent  en  X fur 
le  garrot  pour  fe  fixer , le  droit  à 
l’anneau  gauche  du  furfaix , & le 
gauche  h l’anneau  droit:  enfin  , les 
liens  des  derniers  angles  fe  portent  à 
quelques-uns  des  anneaux  de  ce  même 
furfaix , ou  de  ce  même  fotitien. 

Section  V I I L 

Du  bandage,  du  garrot. 

Ce  bandage  compofé  d’une  pièce 
de  toile  en  forme  de  carré  long  , 
porte  au  milieu  de  chacun  de  fes 
bords  anterieurs  & poftérieurs , un 
repli  qui  en  diminue  la  longeur 
d’environ  trois  pouces  , pour  former 
une  cavité  propre  à répondre  à la 
faillie  du  garrot;  les  deux  angles 
poftérieurs  de  ce  meme  bandage  font 
tronqués  de  deux  ou  trois  doigts  : il 
eft  muni  de  cinq  liens  dont  deux 
partent  des  angles  antérieurs,  deux 
des  angles  poftérieurs  & tronqués, 
& le  cinquième  , du  repli  pratiqué 
dans  le  milieu  du  bord  poftérieur 
appliqué  par  le  milieu  fur  le  garrotX 
où  portent  les  deux  liens  antérieurs , 
de  manière  à les  fixer  au  devant  du 
poitrail  de  l’animal  ; cette  partie 
îervant  dès-lors  de  foutien  ; les  deux 
liens  poftérieurs  font  conduits  fous 
la  poitrine  , & on  les  y arrête  par 
nœuds  & de  coté,  Pun  étant  plus 
long  que  l’autre.  Le  cinquième  lien 
eu  une  courroie  qui  y fuppléeroit , 
s’étendra  le  long  de  l’épine  & fera 
fixé  à une  croupière. 
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Section  I X 
Du  bandage  du  poitrail. 

Ce  bandage  eft  formé  d’une  pièce 
de  toile  d’une  grandeur  propor- 
tionnée ; la  forme  eft  à-peu-près  un 
carré  : du  milieu  d’un  côté  fort  un 
appendice  ou  prolongement  d’une 
largeur  mefurée  fur  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  les  avant  - bras  dn 
cheval  d’un  aïs  à l’autre  : ce  bandage 
en  cet  endroit  ne  pouvant  êtrefroifte 
& replié  comme  il  feroit  à fon  pafîage 
entre  ces  parties,  s’il  avoit  la  même 
largeur  que  fa  portion  fupérieure,  en 
doit  régler  celle  de  cet  appendice  fur 
les  proportions  de  l’animal  ; le  bord 
fupérieur  de  ce  bandage  fera  refendu 
pour  que  la  fente  entr’ouverte  d’un 
pouce  & demi  ou  environ  , foie 
recouverte  d’une  pièce  de  toile 
appliquée  par  couture , à l’effet  de 
loger  commodément  le  bas  defen- 
colure.  A chacun  des  deux  bords 
latéraux  & dans  le  milieu  de  leur 
longueur,  feront  des  replis  qui  les 
raccourciront  de  deux  pouces  cha- 
cun : par  ce  moyen  , ils  peuvent 
répondre  à la  convexité  du  poitraiL 
On  obferve  lix  liens  à ce  bandage  , 
un  à chacun  des  angles  fupérieurs  qui 
doivent  fe  croifer  en  X fur  le  garrot, 
pour  s’attacher,  le  droit  à gauche  & 
le  gauche  adroite,  aux  anneaux  du 
furfaix  duquel  on  a fupprimé  le  poi- 
trail & le  fufpenfoir  : deux  autres 
liens  partant  des  angles  moyens  , font 
conduits  fur  le  bras  , au  - deffus 
du  coude  , & font  fixés  à quelques-uns 
des  anneaux  de  ce  même  furfaix:  enfin,, 
les  derniers  liens  forment  les  liens, 
inférieurs,  ils  fe  relèvent  de  dëfiou 
le  fternum  ? remontent  fur  les  côté 
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éu  thorax,  jufqift  fur  le  garrot  où  ils 
font  fixés  par  un  nœud  l’un  à 
l’autre. 

Section  X. 

Du  bandage  pour  la  partie  inferieure 
de  la  poitrine . 

Ce  bandage  eft  compofé  .d’une 
pièce  de  toile  carrée,  tronquée  lé- 
gèrement dans  Tes  angles  poftérieurs, 
& plus  confidérablement  dans  fies 
angles  antérieurs  : on  obferve  un 
appendice  ou  prolongement  trian- 
gulaire à Ton  bord  antérieur  , ce  pro- 
longement dans  l’application  du  ban- 
dage, paffeint  entre  les  avant-bras  de 
Panimai.  Ce  bandage  a fept  liens  : le 
premier'  partant  de  la  pomte  de  l’ap- 
pendice , va  s’attacher  à un  des  an- 
neaux du  poitrail  du  furfaix  ; deux 
latéraux  les  plus  voifins  de  la  bafe  de 
l’appendice, font  conduits  de  derrière 
le  coude  à la  maiffance  de  l’encolure 
fupérieurement , pour  y être  fixés  au 
moyen  d’un  nœud  l’un  à l’autre  : 
enfin  , les  deux  derniers  liens  partant 
du  premier  angle  , réfultant  de  la  mu- 
tilation, remontent  le  long  des  flaacs 
jufqües  fur  la  coupe,  pour  être  fixés 
aux  anneaux  du  furfaix. 

Section  XL 

Du  bandage  pour  les  parotides  eu 

avives . 

Ce  bandage  fa!t  dune  pièce  de 
toile,  a environ  fix  pouces  de  largeur; 
il  doit  être  aiïéz  long,  pour  s’étendre 
d’une  parotide  a l’autre,  en  paffant 
fous  la  ganache.  Ses  bords  antérieurs 
& poficrieurs  font  refendus  dans  leur 
partie  moyenne,  au  milieu  du  tiers 
de  fa  largeur , au  droit  i un  de  l’autre, 
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pour  a P ai  de  de  l’application  d’une 
pièce  ou  d’une  forte  de  gouflèt 
fixé  par  couture , augmenter  l’étendue 
du  bord  antérieur  qui  doit  loger  la 
ganache  , d’environ  tnqis  pouces  , &z 
celle  du  bord  poftériôur  qui  doit 
loger  le  goder,  d’environ  deux  pouces 
feulement  : des  angles  antérieurs 
partent  deux  liens  que  l’on  conduit 
fur  le  milieu  du  front  pour  y être 
attachés  par  nœud  l’un  à l’autre.  Les 
deux  angles  font  légèrement  mutilés , 
& du  milieu  du  pan  qui  en  réfulte , 
s’élèvent  des  liens  qui  marchent  juf- 
ques  fur  la  partie  pofiérieurc  de  la 
nuque  où  ils  font  fixés  & noués  l’un 
à l’autre. 

Section  XI  I. 

Du  bandage  rpeur  les  maladies  des 
glandes  maxillaires  & jub  lin- 
guale s. 

Ce  bandage  doit  être  compofé 
d’une  pièce  de  toile  qui  a la  forme 
d’un  triangle  dont  les  deux  cotés 
feroient  égaux  & auroient  fur  une 
baie  d’environ  fept  pouces,  dix-huit 
pouces  de  longueur , fi  ce  même 
triangle  n’eût  été  tronqué  dans  fon 
fommet  & réduit  à moitié  : on  ob- 
ferve a fa  bafe  une  échancrure  en 
demi-cercle , a l’effet  de  loger  com- 
modément le  gofier.  Quatre  liens 
principaux  lui  font  unis  : ces  liens  qui 
terminent  les  angles  réfultans  du  bord 
échancré,  cheminent  le  long  des  pa- 
rotides , pour  être  fixés  l’un  a l’autre 
fur  la  nuque.  Les  liens  partant  du 
tiers  inferieur  du  bandage  , & préci- 
fement  du  beu  où  il  répond  au 
mafletêr  , marchent  en  droite  ligne 
pour  être  attachés  l’un  à l’autre  à la 
partie  antérieure  des  os  du  nez  & à 
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ces  memes  liens  auxquels  ils  viennent 
s’unir  par  couture  à environ  quatre 
doigts  de  leur  naiiTance  : au  point  des 
brides  partent  des  angles  inferieurs 
qui  affujettiffent  la  partie  inférieure 
du  bandage  contre  l’auge. 

Section  XIII. 

Du  bandage  fur  la  région  de  l'omo- 
plate* 

Ce  bandage  eft  formé  par  une 
grande  piece  de  toile  d’une  figure  à- 
peu-près  trapéioïde  : on  obferve  à 
la  partie  moyenne  de  ion  bord  an- 
térieur , un  repli  d’environ  trois 
pouces  , & il  en  eft  un  autre  d’en- 
viron un  pouce  & demi  pratiqué  au 
bord  inferieur  dans  le  lien  qui  répond 
au  défions  de  la  pointe  du  bras  : de 
ces  deux  replis  réfulte  une  efpèce  de 
cavité  propre  à recevoir  cette  même 
pointe.  On  appliquera  ce  bandage 
dans  un  fens  oblique  ; le  coté  fupé- 
rieur  de  ce  trapèze  a environ  cinq 
pouces  de  longueur  ; le  coté  anté- 
rieur fait  angle  droit  avec  le  premier 
côté  ; le  repli  en  interrompt  la  ligne 
droite  , & en  réduit  la  longueur  à 
environ  un  pied  & demi.  Le  côté 
inférieur  coupé  d’abord  parallèlement 
au  bord  fupérieur,  & par  cohféquent 
d’équerre  avec  le  côté  antérieur  , a 
fon  angle  mutilé  de  quelques  doigts  \ 
vient  enfuite  le  repli  ; & après  ce 
repli  un  pan  coupé  de  fept  à huit 
pouces  de  longueur , qui  regagne  le 
côte  poftérieur,  Ce  bandage' a fept 
liens , deux  aux  angles  du  côté  f n- 
périeur  , un  à l’angle  inférieur  du 
côté  antérieur , un  quatrième  entre 
le  troifième  côté  & le  grand  pan 
coupé  , un  cinquième  à l’angle 
formé  par  le  pan  coupé  & le  com-i 
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mencetnent  du  c b%  poftérieur , im 
fixième  à quatre  doigts  plus  haut  ; 
enfin  un  feptième  à cinq  pouces  au 
defTus  de  celui-ci. 

Section  XIV. 

Du  bandage  ou  £ articulation  de 

l'épaule . 

Ce  bandage  eft  formé  d’une  pièce 
de  toile  à-peu-près  carrée  : fon  angle 
fupérieur  eft  tronqué  de  quelques 
doigts  ; fon  bord  fupérieur  antérieur 
eft  légèrement  échancré  , pour  fe 
prêter  à la  faillie  de  l’omoplate  ; un 
autre  bord  eft  raccourci  d’environ 
trois  pouces  par  deux  replis  qui  en 
divifent  la  longueur  en  trois  parties 
à-peu-près  égales  ; le  troifième  bord 
eft  fur  une  ligne  droite  ; enfin  , au 
quatrième  eft  pratiqué  un  repli  d’un 
travers  de  doigt  dans  fon  milieu  : de 
ces  divers  replis  & échancrures  ré- 
fulte une  cavité  fuffifante  pour  offrir 
un  logement  à la  faillie  du  bras  : fix 
liens  fervent* à fixer  le  bandage,  trois 
antérieurs  & trois  poftérieurs. 

Section  XV. 

Du  bandage  pour  le  coude . 

Ce  bandage  compofé  d’une  pièce 
de  toile,  e il  garni  de  différens  replis 
te  n dan  s les  uns  & les  autres  a l’a- 
mener à une  forme  propre  à fe 
mouler  fur  celle  de  l’olécrane  : cinq 
liens  fervent  à le  fixer. 

Section  XVI. 

Du  bandage  pour  U dos , 

Une  pièce  de  toile  préfentant  ua 
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carré  long  , forfne  îe  bandage  : les 
deux  angles  poftérieurs  en  font  tron- 
qués d’environ  quatre  doigts  : fes 
bords  antérieurs  & poftérieurs  font, 
dans  leur  partie  moyenne,  refendus 
pour  être  alongés  , l’antérieur  de  trois^ 
pouces,  le  poftérieur  d’un  pouce  & 
demi  feulement,  au  moyen  de  deux 
pièces  compliquées  par  couture 
comme  deux  efpèces  de  gouffets.  Six 
liens  , un  à chaque  angle  , font 
adaptés  à ce  bandage. 

Section  XVII. 

Du  bandage  des  reins  & de  la  croupe , 

L’étendue  de  ce  bandage  eft  telle, 
qu'il  peut  couvrir  toute  la  croupe 
& même  une  partie  des  reins.  Les 
angles  poftérieurs  en  font  tronqués 
d’environ  quatre  pouces  : de  cette 
mutilation  réfultent  fix  bords  dans 
la  pièce , dont  cinq  font  à-peu-près 
de  même  grandeur, l'intérieur  eft  deux 
fois  plus  long  que  ceux-ci.  On  ob- 
fervera  dans  chacun  des  autres  cinq 
bords,  un  repli  d’environ  deux  doigts 
pour  répondre  à la  convexité  de  la 
croupe.  Six  liens,  trois  de  chaque 
coté,  font  unis  à ce  bandage  & 
partent  chacun  de  ces  angles. 

Section  XVIII. 

Du  bandage  pour  la  feffe. 

Une  pièce  de  toile  une  fois  & demie 
aufli  longue  qu’elle  eft  large,  com- 
pofe  ce  bandage  ; il  faut  en  confidérer 
les  bords,  le  fupérieur  oblique  , l’an- 
térieur aufli  oblique  , l’inférieur  , 
enfin  le  poftérieur.  La  longueur  de 
l’antérieur  oblique  eft  diminuée  de 
trois  pouces  par  un  repli  pratiqué 
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dans  fon  milieu , de  celle  de  l’infé- 
rieur de  quatre  pouces,  au  moyen 
de  deux  autres  replis  ; mais  elle  eft 
reftituée  par  une  pièce  triangulaire 
ajoutée,  les  replis  n’ayant  eu  fon 
abréviation  pour  objet , & nayanc 
été  faits  que  pour  ménager  une  con- 
cavité néceffaire  à la  réception  de  la 
feffe. 

Section  XIX. 

Du  bandage  pour  le  dejjous  du  ventre . 

Ce  bandage  eft  formé  d’une  pièce 
de  toile,  préfentant  un  carré  long, 
fa  longueur  étant  deux  fois  fa  largeur. 
Dans  le  milieu  de  chacun  des  grands 
cotés  eft  un  repli;  celui  du  côté  anté- 
rieur n’eft  que  d’un  travers  de  doigt, 
tandis  que  celui  du  côté  poftérieur 
eft  déplus  d’un  pouce  ; l’un  & l’autre 
favorifent  le  logement  de  la  con- 
vexité du  ventre.  Chaque  petit 
côté  porte  trois  liens  un  à chaque 
angle  & un  dans  fon  milieu  , dans  la 
dire&ion  de  la  figure  de  la  pièce  ; oa 
l’applique  fous  l’abdomen. 

Section  XX. 

Du  bandage  pour  les  maladies  des 

bourfes . 

Ce  bandage  fait  d’une  pièce  de 
toile  , imite  par  fa  forme  un  triangle 
amnge , tronque  dans  fon  lomniet  : 
on  y remarque  quatre  liens  , deux 
attachés  aux  angles  de  la  bafe  dans 
la  direction  de  cette  même  bafe , & 
deux  autres  attachés  à la  partie  tron- 
quée près  des  angles  & dans  la  direc- 
tion de  1 axe  du  triangle.  Cette  pièce 
eft  piacee  de  manière  à être  conten- 
tive de  l’appareil  applique  fur  les 
bourfes, 
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Section  XXL 
Du  bandage  pour  la  fi  finie  à î 'anus. 

Ce  bandage  eftune  efpèce  de  fronde 
à quatre  chefs, c’eft- à-dire  un  morceau 
de  toile  long  &.  refendu  en  deux 
branches  à chaque  extrémité  , l’en- 
fourchure  des  inférieurs  étant  plus 
aiguë  que  celle  des  fupérieurs  qui 
doivent  enbraffer  le  tronçon  de  la 
queue,  tandis  que  les  autres  î^e 
contiennent  que  le  principe  du  fero- 
îum  : on  adapte  un  lien  a chaque 
divifïon  où  à 'chaque  chef. 

Section  X X I î. 


Du  bandage  pour  les  hernies 
ombilicales , 

Ce  bandage  eft  de  cuir:  fa  forme  eft 
nn  carré  long,  légèrement  é ch  ancré 
dans  un  de  les  grands  côtés,  pour 
éviter  de  gêner  le  fourreau  , tandis 
que  le  côté  oppofé  offre  une  faillie 
clans  fon  milieu  qui  répond  à la 
partie  antérieure  de  l’abdomen.  Cha- 
cun de  ces  petits  côtés  porte  trois 
courroies  également  efpacées  , & 
laiffànt  autant  de  vide  entre  elles 
qu’elles  ont  de  largeur:  ces  courroies 
font  tirées  du  même  cuir  dans  la 
direction  des  grands  côtés  ; trois 
d’entre  elles  , d’environ  un  pied  de 
longueur,  portent  les  boudes  & 
ceignent  le  corps  du  côté  gauche, 
les  trois  autres  ayant  allez  de  lon- 
gueur pour  palier  fur  le  dos  de  l’a- 
nimal & venir  fe  boucler  aux  pre- 
mières. Une  feptième  courroie  eft 
brédie  h angle  droit  au  milieu  du 
côté  antérieur  de  ce  bandage: 
cette  courroie  9 de  la  même  largeur 
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que  les  autres,  a dans  fon  milieu 
une  boucle  à ardillon  avec  lin 
paflant , donc  l’extrémité  percée 
de  différons  trous  , doit  être  reçue 
dans  cette  boucle  après  avoir  pafle 
entre  le  ventre  & lefurfaix:  c’eft  ainfî 
qu’elle  peut  empêcher  le  bandage  de 
gliffer  en  arrière  ; la  face  interne  de 
ce  bandage  formée  d’une  peau  de 
mouton  paffée  à l’huile,  doit  s’ap- 
pliquer par  fon  milieu  contre  le 
ventre  de  l’animal  ; ce  milieu  fous 
cette  même  peau  , eft  armé  d’une 
plaque  de  fer  d’environ  cinq  pouces 
de  diamètre;  convexe  de  trois  ou 
quatre  lignes , laquelle  eft  appliquée 
fur  la  face  externe  , au  moyen  d’un 
cuir  qui  la  recouvre  , & qui  dans 
toute  fa  circonférence  eft  coufu  à 
cette  même  face. 

Section  XXIII. 

Du  bandage  pour  les  plaies  du  grajfet; 

La  forme  de  ce  bandage  eft  un 
triangle  dont  la  bafe  feroit  à-peu-près 
quatre  fois  la  hauteur:  les  deux  côtés 
étant  égaux  & également  raccourcis 
d’un  pouce  par  un  repli  pratiqué  à 
chacun  d’eux  : à chaque  angle  eft 
attaché  un  lien. 

Section  XXIV, 

Du  bandage  pour  U avant-bras 

Ce  bandage  eft  formé  par  une 
pièce  de  toile  ; on  doit  en  remarquer 
les  côtés;  lefupérieur,  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  longeur,  eftéchancré 
de  trois  pouces  de  profondeur  dans 
toute  cette  longeur:  les  côtés  droit 
& gauche  longs  d’environ  un  pied, 
font  coupés  droits,  mais  on  les  atta- 
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che  dans  une  direéiion  oblique  9 
ils  fe  rapprochent  dans  leur  ex- 
trémité inférieure  , au  point  que  le 
côté  inférieur  n’a  que  dix  pouces  de 
longueur  : toutes  ces  mefures  au 
furplus  ne  font  exprimées  ici  que 
pour  indiquer  à-peu-près  les  propor- 
tions du  bandage.  On  applique  ce 
bandage  de  façon  que  l’échancrure 
embraffe  le  pli  de  l’articulation  , & 
que  les  côtés  droits  & gauche  fe 
réunifient  au  milieu  delà  face  externe 
de  l’avant  bras , ils  y font  rapprochés 
l’un  de  l’autre  par  cinq  cordons 
partant  de  chacun  de  ces  côtés  6c 
noués  les  uns  aux  autres. 

Section  XXV. 

Du  bandage  pour  le  genou . 

Ce  bandage  eft  tiré  d’une  pièce  de 
toile  carrée  , dont  le  côté  fupérieur 
eft  alongé  de  deux  pouces  au  plus, 
par  deux  fentes  recouvertes  de  pièces 
appliquées  par  couture  : la  première 
de  ces  fentes  defcend  parallèlement 
au  côté  le  plus  voifin  jufqu’aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  du  bandage,  à la 
diflance  de  trois  pouces  : la  fécondé 
faite  à trois  pouces  de  diflance  de  la 
première  , ne  defcend  que  de  trois 
pouces  feulement  : il  en  eit  encore  une 
troifième  pratiquée  au  milieu  de  la 
pièce  ; elle  eft  d’environ  un  pouce  & 
demi  de  largeur  fur  trois  de  hauteur. 
L’angle  le  plus  voifin  de  la  première 
fente  , eft  tronqué  de  deux  ou  trois 
doigts  ; le  bord  latéral  répondant  à 
cette  mutilation,  eft  lui-même  tronqué 
d’un  pouce  & demi  mefuré  fur  le  côte 
inférieur  , & de  fix  pouces  mefuré 
fur  lui-même;  le  côté  oppofé  eft  aufii 
tronqué  de  la  même  maniéré,  de  telle 
forte  que  le  côté  inférieur  fe  trouve 
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réduit  à fept  pouces  : chaque  bord 
latéral  porte  cinq  liens  xépondans  l’un 
à l’autre. 

S 2 C T I O H XXVI 

Du  bandage  pour  la  jambe  pojîérieure • 

La  figure  de  ce  bandage  eft  trapé- 
zoide  : ce  bandage  eft  fi  compofé 
qu’on  ne  peut  le  décrire  fans  voir  la 
figure;  mais  nous  dirons  feulement 
qu’à  ce  bandage  font  attachés  quatre 
principaux  liens  dans  fon  bord  fupé- 
rieur , 6c  quatre  autres  petits  liens  à 
chacun  de  les  bords  latéraux. 

Section  XXVII. 

Du  bandage  du  jarret  & du  canon  pof* 

teneur . 

Ce  bandage  eft  formé  d’une  pièce  de 
toile  dont  l’étendue  eft  proportionnée 
à celle  qui  fe  trouve  entre  le  haut  du 
jarrct&le  milieu  du  boulet  de  l’animal; 
fupérieurement  elle  eft  entrouverte 
de  quatre  pouces  de  profondeur  fur 
autant  de  largeur,  mefuré  fur  le  bord 
fupérieur  qui  , dans  fon  principe 
avoit  quatorze  pouces  de  longueur, 
le  bord  inférieur  n’en  ayant  que  huit 
on  neuf,  tandis  que  les  latéraux  auffi 
dans  leur  principe  , décrivoient  une* 
ligne  droite  , chacun  de  ces  bords 
latéraux  porte  un  repli  qui  le  rac- 
courcit d’un  pouce  6l  demi  : l’infé- 
rieur eft  alongé  d’environ  deux  pouces 
par  une  pièce  appliquée  fur  une  fente 
pratiquée  dans  fou  milieu. 

Quant  aux  ferremens  pour  les  frac- 
tures des  os , ils  font  fi  compliqués 
que  nous  croyons  devoir  nous  dit—* 
penfer  de  les  décrire.  Il  nous  fuffit 
de  renvoyer  nos  kdeurs  au  .mot 
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Fracture, où  il  eft  traité  au  long  de 
la  manière  de  procéder  a la  rédudion 
de  ces  parties.  M.  T. 


PAPILIONACÉE,  (fleur).  Telles 
font  les  fleurs  des  vefces , celles  des 
fèves  & des  haricots  : ces  fleurs  font 
irrégulières,  c'eft-à-dire  que  les  quatre 
pétales  dont  elles  font  compofées,  font 
de  formes  diverfes  , & fe  prolongent 
différemment , relativement  à l’axe  de 
la  fleur  ; leur  calice  eft  ordinaire- 
ment d’une  feule  pièce  , & il  eft 
découpé  le  plus  fouvent  en  cinq 
languettes  inégales  } la  corolle 
eft  compofée  de  quatre  pétales  dont 
le  fupérieur  porte  le  nom  d’étendard  ; 
les  deux  latéraux  ont  été  nommés  les 
ailes , & l’inférieur  qui  accompagne 
les  étamines  & l’ovaire , porte  le 
nom  de  carène , canna , à caufe  de 
fa  forme  courbe  & relevée  fur  le 
devant  de  la  fleur.  Les  étamines  font 
au  nombre  de  dix  , dont  neuf  ont  les 
fiiamens  réunis  en  forme  de  gaine 
Fendue  par  défais  } le  dixième  fila- 
ment porte  fur  cette  rainure  , & 
fondent,  ainfi  que  les  autres,  une  an- 
thère diftinde.  L’ovaire  eft  au- deftus 
de  Ja  corolle  dans  les  fleurs  papilio- 
nacées , & devient  après  la  fécon- 
dation un  fruit  léguminenx  qui 
renferme  les  graines.  Tournefort 
rangea  toutes  les  herbes  & fous- 
arbriflèauxàfleur  légumineufes,  dans 
fa  dixième  clafle,  & il  tranfporta  les 
arbres  & arbriffeaux  qui  ont  la  même 
fleur,  dans  fa  vingt-deuxième.  Von- 
Linné  les  a compris  avec  prefque  toutes 
les  plantes  à fleurs  légumineufes,  dans 
ladiadelphie,  dont  la  condition  réfide 
dans  la  réunion  des  fiiamens  en  deux 
faifceaux  diftinds.  A 5 B. 
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PAPILLON.  Infede  à quatre  ailes 
qui  diffèrent  de  celles  des  mouches  & 
de  tous  les  autres  infedes  ailés , en  ce 
qu’elles  font  couvertes  d’une  pouf- 
fière , vraies  petites  plumes  qui  s’atta-» 
chent  aux  doigts. 

On  divife  les  papillons  en  papillons 
de  jour&c  en  papillons  de  nuit  ou  pha- 
lènes. Ces  derniers  forment  une  claffe 
t r è s -n  o rnb  r eu  fe . 

On  les  diftingue  par  leurs  antennes 
. ou  petites  cornes  placées  fur  le  devant 
delà  tête. 

Les  papillons  de  jour  ont  des  an- 
tennes de  trois  formes  différentes,  ou 
â bouton , ou  en  majfe , ou  en  corne  de 
bélier . 

Les  phalènes  ont  leurs  antennes  ou 
prifmatiques , ou  h filets  coniques  ou 
graines  , ou  à barbes  de  plume  ou  en 
plumes . 

Les  papillons  de  jour,  en  état  de 
repos  , ont  les  ailes  étendues  ou 
collées  Pune  contre  l’autre  , perpen- 
diculairement à la  pofition  de  leur 
corps  qui  fert  de  bafe. 

Les  phalènes,  au  contraire  , dtns 
l’état  de  repos , ont  leurs  ailes  cou- 
chées & alongées  fur  leur  corps,  & 
reflemblent  à-peu-près  à la  forme 
d’un  triangle  dont  l’angle  fupérieur 
eft  formé  par  la  tête  de  l’infede. 

Si  on  défire  de  plus  grands  détails 
fur  la  manière  de  vivre , de  fe  repro-» 
duire , & fur  les  différentes  métamor- 
phofes  par  lefquelles  pafîè  l’infede 
avant  de  devenir  papillon  , ou  injecte 
parfait , on  peut  confulter  les  ouvrages 
du  P.  Bon- Ami , de  Swamerdam , de 
Malpighi , deRéaumur,  de  Bonnet  de 
Genève,  l’hiftoire  naturelle  de  Val- 
mont  de  Bomare,  &c.  De  plus  grands 
détails  feraient  étrangers  ici  t 
le  ledeur  trouvera  au  mot  Ver  A 
OIE  9 une  defcription  aflez  détaillée 
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poui*  avoir  urne  idée  de  la  manière 
ie  vivre  de  la  chenille  & de  fa  méta- 
morphofe  en  papillon.  Ce  qu’il  im- 
porte de  favoîr  au  cultivateur  , eft 
que  toute  efpèce  de  chenille  doit  fon 
exïftenee  à un  papillon  ; qu’une  feule 
femelle  de  papillon  produit  un  nom- 
bre prodigieux  d’oeufs  d’ou  éclofent 
les  chenilles.  Il  doit  donc  s’attacher  à 
détruire  le  papillon , parce  que  dans 
ce  moment  il  a peu  d’ennemis  à 
combattre  , tandis  que  fa  progéni- 
ture reflemblera  a une  armée  entière 
dont  il  n’appercevra  la  préfence  que 
par  fes  dégâts.  Cependant  l’Être- 
fuprême  qui  a tout  difpofé  avec  une 
fageffe  infinie , a mis  des  bornes  à la 
trop  grande  reproduéHonde  ces  infec- 
tes; lesoifeauxen  font  leur  nourriture 
ordinaire , & c’eft  par  cette  raifon  que 
le  nombre  des  papillons  n’eft  jamais 
proportionné  à celui  des  chenilles  : 
lans  eux,  toutes  les  plantes,  toutes  les 
feuilles  des  arbres  feroient  à la  fin. 
dévorées.  L’^fpèce  d’infeéte  ou  d’ani- 
mal qui  doit  fervir  de  nourriture  à 
un  plus  grand  nombre  d’individus  , eft 
toujours  la  plus  multipliée  : la 
mouche  en  fournit  la  preuve.  Mal- 
gré ces  deftru étions  réciproques  d’un 
animal  par  un  autre , & ainfi  fucceflî- 
vement  depuis  le  ciron  jufquau  plus 
gros  quadrupède  , je  dirois  au  cultiva- 
teur ,aides-toi,  le  Cieltaidera  ; travaille 
toujours  à détruire  les  papillons 
autant  qu’il  fera  en  ton  pouvoir.  Avec 
de  pareilles  précautions  la  phalène 
n’attaquer  oit  pas  nos  blés  , ( Voye{ 
le  mot  Froment  ) & ne  détruiroit 
pas  nos  récoltes  ; le  ver  blanc  larve 
du  hanneton , ( voye^  ce  mot)  neferoit 
pas  périr  nos  arbres  frutiers  en  ron- 
geant leurs  racines , Sec.  &c.  C’eft  le 
cas  de  dire  principiis  objla. 
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PAQUERETTE^  PETITE  MAR- 
GUERITE.  Tournefort  la  claffe  dans 
la  troifîème  feélion  de  la  quatorzième 
clafle  des  fleurs  radiées  dont  les  fc- 
mences  n’ont  ni  aigrettes  ni  chapiteau 
de  feuilles.  Il  l’appelle  bellis  fylvj- 
trisminor . Von-Linné  la  nomme  bellis 
parennis , & la  claflè  dans  la  fingénéfie 
polygamie  fuperflue. 

Fleur  ; radiée  , compofée  de  fleu- 
rons hermaphrodites  dans  ledifque, 
& de  demi-fleurons  femelles  a la  cir- 
conférence ; le  calice  commun  à toutes 
ces  fleurs  eft  prefque  rond , elles  font 
compofées  de  plufieurs  folioles  dif- 
pofées  en  deux  rangs  , égales  & en 
forme  de  lance. 

Fruit  ; toutes  les  femences  font 
fol ira  ires,  ovoïdes,  aplaties,  nues, 
renfermées  dans  le  calices  commun 
fur  un  réceptacle  nu  & conique. 

Feuilles  ; Amples  , très-entières  , 
en  forme  de  fpatule  ; celles  des  ra- 
cines partent  de  leur  collet , 6c  celles 
des  tiges  les  embraffent  par  leur  bafe. 

Racine  ;fibreufe  , rampante. 

Port  ; la  tige  eft  une  hampe  nue , 
au  fommet  de  laquelle  fe  trouve  une 
feule  fleur,  haute  dé  trois  à quatre 
pouces , un  feul  p:ed  fournit  un  grand 
nombre  de  fleurs. 

Lieu  ; les  prés,  les  bords  des  bois  f 
au  pied  des  haies , &c.  ; la  plante  eft 
vivace  6c  fleurit  au  premier  prin- 
temps. 

Propriétés . La  racine  a une  faveur 
âcre , les  feuilles  inodores  ont  une 
faveur  un  peu  faîée  Les  fleurs  6c 
les  feuilles  font  réfojutives  , déter- 
fivcs  & vulnéraires  : on  fe  fertdeleuc 
décoftion  en  gargarilme  dans  les 
ulcères  fcorbqtiques  de  la  bouche  , 
afin  de  raffermir  les  gencives  , &C  de 
répercuter  les  inflammations  des 
amygdales  & du  voile  du  palais. 

**  v . H h-h 
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PARADIS,  ( pommier  de  ) Efpèce 
de  Pommier  qui  relie  toujours  fort 
petite  , & fur  laquelle  on  _ greffe  les 
plus  belles  efpèces  , telles  que  les 
calvilles  , les  reinettes , les  apis  , &c. 
Ces  petits  arbres  font  très-agréables  ; 
& on  eft  très  - étonné  de  les  voir 
chargés  de  fruits  fort  gros  : ils 
figurent  très  - bien  dans  les  plates- 

bandes  où  ils  font  maiTe. 

' * / - . 

PARALYSIE, Médecine  rue  ale. 
Maladie  nerveufe  caraélérifée  par  la 
perte  ou  la  diminution  du  fen  tintent 
& du  mouvement  , ou  feulement 
de  l’une  de  ces  deux  fondions  dans 
une  ou  plufieurs  parties  du  corps. 

Elle  a reçu  différons  noms , tant  à 
caufe  de  fon  extenfion  que  des 
diverfes  parties  qu’elle  peut  attaquer. 
On  lui  a donné  celui  de  paraplégie  ou 
paralyfie  univerfielU , quand  elle  atta- 
que toutes  les  parties  du  corps.  Elle 
eff  appelée  hém ipligi e 1 or fq u e la  moitié 
du  corps  eft  paralyfé  : enfin  on  la 
nomme  partielle  quand  elle  n’intérefie 
qu’une  partie  , comme  le  bras , la 
cuiffe,  la  langue,  le  gofier,  l’anus, 
la  veille  ou  tout  autre  organe. 

L’infenfihilité  des  parties  paralyfées, 
la  privation  ou  la  difficulté  du 
mouvement,  leur  engourdiffement , 
leur  inaâion  , leur  flaccidité  , font 
les  fymptômes  les  plus  fimples  & 
les  plus  ordinaires  qui  conliituent 
la  paialyfie  en  général. 

On  doit  encore  y joindre  îe  défaut 
de  fièvre  & de  chaleur,  &i  l’amai- 
gri Renient  qui  ne  tardent  po;nt  à fur- 
venir.  Outre  ces  fymptômes  géné- 
raux , il  y en  a d’au  très  qui  font 
particuliers  à certaines  paraîyfies  par- 
tielles : par  exemple , l’hémiplégie  du 
vifage  a pour  un  fymprônie  particulier 
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l’abaiffemeftt  de  la  paupière  du  côt4 
affeété  , la  diftorfion  de  la  bouche 
qui  eft  tournée  du  coté  fain  , 
& le  tiraillement  des  lèvres  du 
meme  côté  occafionné  par  les  mufcles 
antagoniftes.  La  paralyfie  des  yeux 
fe  connoît  par  la  cécité  ; celle  des 
nerfs  auditifs,  par  la  iurdité  \ & la 
paralyfie  de  la  veille  & de  l’anus , par 
l'évacuation  continuelle  des  urines  6c 
des  excrémens  , &c.  L’intemperance, 
l’excès  du  vin  , l’abus  des  liqueurs 
fpiritueufes  & des  plaifirs  permis  par 
le  mariage , la  mafturbation , la  boiiibn 
du  thé  , les  veilles , un  travail  affidu , 
un  exercice  trop  fort , les  vives  & 
fréquentes  pallions  d’ame  font  autant 
de  caufe  qui  prédifpofent  à la  para- 
îyiie.  Pour  preuve  de  ce  fait  , je  me 
contenterai  de  faire  ohferver  le  trem- 


ble mens  qu’éprouvent  les  ivrognes  de 
profeffion  , finacHon  & la  fbiblefTe 
de  ceux  qui  s’adonnent  à la  maflur- 
dation. 

La  paralyfie  dépend  très-fouvent 
de  viole  ns  coups  portés  à la  tête, 
des  bleffures  du  cerveau  , de  la  conx- 
preffion  de  ce  vifcère,  ou  d’un  épan- 
chement férenx  ou  fanguin  dans  fa 
fubitance,  ou  dans  le  crâne.  L’intem- 
périe des  faifons  , une  trop  longue 
expofition  à un  air  excefîivement 
froid  , la  fupprellion  des  évacuations 
habituelles,  la  répereufiion  de  quel- 
que humeur  dartre ufe  fur  les  nerfs, 
une  frayeur  fubite  , des  hémorragies 
extraordinaires  & portées  à l’excès, 
des  pertes  habituelles , le  long  ufage  des 
narcotiques  ; les  vapeurs  de  quelque 
gas,  du  (b offre,  dû  plomb,  du  mercure, 
lui  donnent  auili  n ai  flan  ce*  Elle  eft 


quelquefois  oocafionnée  par  la  pre- 
fence  des  vers  dans  l’eftomac  & un 
amas  de  bile  dans  les  premières  voies , 
par  la  pléthore  , par  un  abondance 
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de  ferofîté  dans  les  membranes  des 
ner  fs , en  fin  tout  ce  q ui  peut  s’op- 
pofer  au  jeu  du  fyftême  nerveux  & à 
la  circulation  de  fon  fluide,  doit  être 
regardé  comme  la  caufe  immédiate  de 
la  para ly fie.  On  voit  rarement  cette 
I maladie  s’emparer  tout  à coup  d’une 
| perfonne  qui  paroiffoit  fe  bien  porter , 
pour  l’ordinaire,  elle  prélude  par  quel- 
; ques  lignes  avant-coureurs,  tels  qu’un 
tremblement  dans  certaines  parties  , 

! & un  engoLirdiflement  dans  d’autres* 

1 Ceux  qui  en  font  menacés  , éprou- 
l vent  un  mal  de  tête  opiniâtre , des 
î vertiges , des  convulfions  plus  ou 
1 moins  fortes  , un  picottement  & un 
j prurit  incommode  à la  partie  qui , 

] pour  l’ordinaire  , eft  attaquée  de 
I paralyfie. 

Luutaud  nous  apprend  que  cette 
maladie  eft  rarement  primitive  ou 
: rfentielle.  Elle  fuccèd  e communé- 
ment à l’apoplexie  , à l’épilepfie  & 
aux  autres  maladies  convulftves , à la 
colique  néphrétique , à la  paflion 
iliaque , à la  dyflenterie  , â la  goutte 
& au  rhumatifme. 

Les  vieillards,  les  hycondriaques, 
les  feorbutiques  y font  les  plus  ex- 
pofés  : les  en  fans  deviennent  encore 
paralytiques  par  la  rentrée  des  érup- 
tions cutanées  , &par  la  petire  vérole 
a maltraitée. 

\Buchan  regarde  la  paralyfie  dans 
laquelle  il  n’y  a que  perte  du  mou- 
, vement,  comme  peu  redoutable  &z 
bien  plus  facile  à guérir  que  les  autres. 
Il  regarde  celle  qui  a été  précédée  par 
l’apoplexie  ou  toute  autre  affection  du 
cerveau  , comme  la  plus  rebelle. 
Celle  qui  occupe  le  bas  - ventre 
& les  parties  inférieures  , eft  mor- 
telle. 

La  paralyfie  invétérée  qui  a réduit 
ks  parties  à un  degré  dedeffèchement 
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& d’attrophie , ne  donne  aucun  efpoir 
deguérifon.Les  convulfions  font  quel- 
quefois la  terminaifon  de  la  para- 
lyfie : elle  dégénère  aufli  quelquefois 
en  gangrène  qui  eft  communément 
précédée  de  l’enflure  de  la  partie. 
Enfin  la  rechute  dans  cette  maladie 
eft  plus  à craindre  que  la  première 
attaque  , 8c  rarement  en  a-t-on  une 
troifième. 

La  fièvre  peut  être  d’un  grand  fe- 
cours  dans  la  paralyfie  ; elle  peut  ex- 
citer une  foîution  fpontanée.  Mai  ; elle 
doit  venir  de  bonne  heure  , 8c  dans 
le  temps  où  la  caufe  déterminante 
exifte,  à moins  qu’il  n’y  ait  un  e'tat 
de  pléthore.  Elle  feroit  inutile  ; 8c 
même  pernieieufe,  fi  elle  étoit  tar- 
dive & lente.  Elle  eft  le  plus  fouvent 
compliquée  avec  un  état  de  putridité 
qui  aggrave  la  maladie.  On  a vu  plu- 
fleurs  paralytiques  être  guéris  par 
une  fièvre  vive  , périodique  , qui  paf- 
foit  tout-k-coiip  à un  degré  de  cha- 
leur confidérable , & qui  étoit  fuivie 
de  fueurs  abondantes. 

La  nature  foulage  encore  quelque- 
fois par  des  hémorragies,  fur-tout  par 
celle  du  nez  , quelquefois  aufli  par 
la  diarrhée  , qui  n’cft  avantageufe 
qu’au  tant  qu’elle  fe  fait  avec  un  effort 
marqué  de  tenefme  , & que  les  forces 
du  malade  ne  font  point  abattues.  Il 
faut  donc  ne  pas  perdre  de  vue  les 
mouvemens  de  la  nature,  de  quelque 
efpèce  qu’ils  puiffeiit  être  ; afin  de  les 
difpofer  plus  parfaitement  à une  ter- 
minaifon complette.  Il  faut  les  aider 
s’ils  font  trop  foibles  , & les  laifler  à 
eux-mêmes , s’ils  font  fuffifans  ; mais 
il  faut  aufli  partir  de  bons  principes 
& s’étudier  à bien  connoître  fi  la 
fièvre  , ou  un  flux  quelconque  , a u» 
caraéière  avantageux , & s’il  faut  en 
aider  l’effort , ou  lui  fubftituer  d’au« 
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très  mou  ve  mens.  Pour  indiquer  un 
bon  traitement  de  la  paralyfie , il  faut 
d’abord  en  analyfer  les  caufes  & diri- 
ger d’après  cela  les  méthodes  de  trai- 
tement , qui  font  en  général  relatives 
a l’état  de  congeflion  ou  de  fluxion 
bien  marquée  fur  la  tête , Le  cerveau 
& les  nerfs  de  la  partie  paralyfée  , &C 
aux  caufes  manifefles  de  lcfion  primi- 
tive direde  dans  la  partie  paralyfée. 

On  doit  faigner  lorfque  la  catife 
de  la  congeflion  de  la  fluxion  fur  le 
cerveau  & les  nerfs  de  la  partie  af- 
fedée , efl  entretenue  par  la  pléthore  ; 
mais  on  doit  employer  ce  moyen 
avec  réferve  , parce  qu’il  efl  contre- 
indiqué  en  général  par  l’état  nerveux. 
Storck  a guéri  des  paralyfies  de  cette 
mêmeefpèce  parla  faignée  , les  pur- 
gatifs falins  & autres  antiphlog/Ai- 
ques.  Hoffman  confeille  aux  lujets 
ptituiteux  , ci’u fer  d’un  régime  def- 
féchant,  de  manger  du  rôti  de  pré- 
férence au  bouilli  , de  boire  un  peu 
de  vin  , & de  prendre  une  tifanne 
légèrement  fudoriflque  pour  chaiïèr 
le  fuperflu  des  humeurs.  Albinus  rap- 
porte des  obfervations  de  plufieurs 
paralytiques  qui  ont  été  guéris  par 
un  pareil  régime  fec.  M Tiffot  a fuivi 
îa  même  méthode  pour  une  femme 
paralytique  ; en  outre  il  lui  donna 
de  l’oximel. 

Les  bains  & les  douches  d’eaux 
thermales  font  en  général  très-utiles 
dans  la  paralyfie  ; mais  ils  ne  con- 
viennent point  lorfqu’il  y a indice 
de  congeflion  lente  à la  tête.  On  les 
a vu  produire  de  mauva  s effets.  Les 
bains  & les  boues  peuvent , dans  une 
paralyfie  récente , déterminer  le  cours 
dulang  & des  humeurs  vers  le  cerveau. 
On  les  a vu  caufer  des  métaflafe  mor- 
telles , & rendre  la  paralyfie  complçtte 
lorfqu’elle  n’étoit  qu’imparfaite* 
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La  boîfïon  de  ce  s mêmes  eaux  peut 
encore  augmenter  cette  congeflion  , 
& devenir  très-dangereufe  s’il  y a un 
tranfport  d’humeur  goutteufc.  Quel- 
quefois on  diflipe  par  ce  moyen  les 
premières  attaques  de  gouttes , mais  on 
augmente  bientôt  la  maladie  , on 
la  fait  dégénérer  en  apoplexie  qui  fait 
périr  le  malade. 

Si  dans  la  paralyfie  d’un  tempéra* 
ment  chaud  avec  congeflion , on 
frotte  avec  des  linimens  irritans  & 
volatils , on  aggrave  les  fymptômes. 
FulUr  lésa  vu  pi  oduire  la  roideur  & la 
contradure  dans  le  membre  paralyfé. 

L’éledricité , fi  vantée  de  nos  jours, 
ne  faut  oit  convenir,  lorfqu’il  y a 
congeflion  d’humeurs  à la  tête.  Ses 
effets  ne  font  alors  qu’aggraver  la  ma- 
ladie, & produire  des  attaques  d’apo- 
plexie  qni  font  toujours  funefles  , ou 
des  afiedions  foporeufes  , ainfi  que  la 
fièvre  l’inflammation.  On  a vu  des 
per fonnes bien  portantes , devenues  pa- 
ralytiques à la  fuite  d’une  apoplexie  , 
tomber  en  fyncope , & mourir  vingt- 
quatre  heures  après , pour  s’être  ex- 
poféesaux  coups  foudroyons  de  l’élec- 
tricité , dont  les  effets  ne  font  pas  tou-* 
jours  aufll  funefles. 

Quant  aux  caufes  manifeftes  de 
léfion  primitive  direde  dans  la  partie 
paralyfée  , il  faut  les  combattre  par 
des  remèdes  appropriés.  Si  la  paraîy- 
fie  dépend  d’une  fuppreflion  de  trans- 
piration ou  d’une  humeur  rhumatif- 
male  , les  bains  & les  douches  des 
eaux  thermales  font  alors  trè:-con- 
venables.  Mais  ces  douches  peuvent 
être  remplacées  par  celles  d’une  eau 
(impie  chargée  de  fel  marin , comme 
le  propofe  M.  Leroy  , ou  de  fel  am- 
moniac, félon  Ludovic . On  doit  les 
donner  au  même  degré  de  chaleur 
qu’on  les  trouve  à leur  fource , & avec 
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les  mêmes  précautions.  Mais  s’il  y a 
âcrcté  des  humeurs  avec  fécherefie 
des  folides  , on  fe  fervira  avec  fuccès 
des  eaux  minérales  fulphurenfes  , & 
des  bains  & douches  d’eaux  therma- 
les falines  , alcalines , naturelles  ou 
faélices. 

Dans  la  paralyfie  oii  domine  la 
vïfcofité  des  humeurs  , l’atonie  & le 
relâchement , le  degré  de  chaleur  des 
bains  des  eaux  minérales  doit  être 
différent  ainfi  que  leur  durée.  Lorf- 
que  c’eft  l’obffru&ion  & l’empâte- 
ment qui  font  le  vice  principal , on 
préférera  celles  qui  font  moins  chau- 
des , parce  qu’on  aura  moins  à crain- 
dre du  relâchement  qui  fuit  ordinai- 
rement l’ufage  de  ces  eaux. 

Il  eff:  une  efpèce  de  paralyfie  , 
très-commune  dans  les  climats  chauds, 
qui  reconnût  t pour  caufe  la  fuppref- 
fion  de  tranfpi ration  , l’inhalation  de 
la  rofée  , ou  le  morfondement  ; les 
bains  chauds  en  font  le  principal 
remède  , ainfi  que  les  fomentations 
émollientes  dans  la  partie  contradée , 
dans  la  roideur  & féchereflè  d’une 
pa  tie  paralyfee  , les  bains  tièdes  pré- 
parent a l’emploi  de  bien  d’autres 
remèdes  utiles , fur  - tout  lorfqu’on 
veut  éledrifer. 

On  appliquera  des  onguens  émoi- 
liens  légèrement  animés  fur  la  partie 
paralyfee lorfqu’elle fera  fèche  &:  dure , 
& on  réfervera  l’ufage  des  huileux 
volatils  , fpiritueux  , quand  il  y aura 
relâchement  & atonie.  Barkavc  veut 
qu’en  pareil  cas  on  applique  fur  la 
partie  affedée  des  linges  imbibés  de 
fumée  aromatique  fpiritueufe  , & un 
cauffique  qui  eff  fuivi  de  douleur  , 
d’ardeur  & ü’inrlammafon.  Il  veut 
enfu  tè  qu’on  purge  les  organes  di- 
geltifs  avec  des  pilules  de  fagapenum, 
de  myrrhe  & a’aloès,  qu’on  faite  pi  en- 
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dre  après  cela  divers,  fudorifiqiies  ; 
tels  que  les  fantaux,  le  faffafras  , l’ef- 
prit  volatil  tiré  des  fubltances  animales 
dans  l’eau  de  fureau  , & qu’on  fric- 
tionne en  même  temps  le  malade. 

On  a beaucoup  vanté  jufqti’ici  le* 
bouillons  de  vipère  , mais  ils  ne 
fauroient  convenir  que  lorfque  l'obf- 
trudion  locale  domine  , qu’il  y a 
inertie  & empâtement , avec  vice  de 
digeffion  des  humeurs.  Il  faut  même 
dans  ces  cas  en  ufer  avec  referve. 
Leur  emploi  n’eft  pas  aiifii  indiffé- 
rent qu’on  le  penfe.  Si  on  obferve 
bien  leurs  effets,  il  ne  fe  paffe  pas  de 
jour  qu’ils  ne  caufent  des  vertiges  , 
qu’ils  n’augmentent  la  circulation , ôc 
n’entraînent  des  inquiétudes. 

On  ne  connoît  point  de  remède 
vraiment  fpécifique  contre  la  p:ira- 
lyfie  ; on  a déjà  dit  que  la  fievre 
offroit  un  moyen  de  guérifon  ; il 
faut  donc  connoître  les  moyens  à 
employer  pour  l’exciter  tk.  lui  don- 
ner en  même  temps  un  caradère 
périodique  intermittent , qui  eft  le 
plus  heureux  & le  plus  défirable 
pour  une  bonne  foiuticn.  Hoffman 
a reconnu  l’utilité  des  bains  froids 
pour  exciter  cette  fièvre  falutaire  ; 
mais  Boerhave  veut  qu’on  plonge  le 
malade  à plaideurs  reprifes  dans  un 
bain  froid  , afin  d’exciter  des  frifFons 
qui  foient  fuivis de  chaieur;  lÿmptomes 
qui  font  analogues  à ceux  des  fievres 
intermittentes.  Il  propofe  encore 
d’autres  moyens  , teis  que  des  fric- 
tions avec  des  iinges  chauds  au  creux 
du  jarrtt  & des  aines,  de  donner 
du  vin  de  Canane  ou  de  Crète  , 
avec  un  morceau  de  pain,  lorfque 
l’eftomac  eft  vide  , de  d y ajouter 
même  quelquefois  des  aromate ^ , des 
fubffances  initantes  , telles  que  les 
feuilles  de  moutarde , de  cochtearia  9 
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de  roquette  & de  creffon.  Lorfque 
ces  moyens  n’ont  pas  fiifli  pour  ex- 
citer la  fièvre  , fl  faut  fe  contenter 
d’une  légère  tendance  aux  rnouve- 
mens  fébriles  qui  fuffira  dans  plufieurs 
cas. 

Les  Egyptiens  avoient  recours  aux 
brûlures,  ils  empîoyoient  fur -tout 
le  moxa  } & iis  ne  regardaient  la  pa- 
raiyfie  incurable  , que  lorfqu’elle 
avok  réfîfté  à ce  remède.  L’applica- 
tion du  feu  ferort  dangereufe  dans  les 
cas  d’irritation,  mais  elle  e(l  d’une 
grande  utilité  dans  l’atonie  & le  re- 
lâchement ; il  ne  faut  pas  l’employer 
dans  une  trop  grande  extin&ion  des 
forces , parce  que  le  bon  effet  de  ce 
cauftique  fpmble  dépendre  de  la  du- 
rée de  la  douleur,  <$ c qu’il  faut  que 
le  malade  puiffe  y i effiler.  Les  véfi- 
çatoires,  & les  cautères  ont  des  effets 
analogues , il  faut  les  appliquer  aux 
parties  voifin.es  de  l'origine  des  nerfs 
qui  fe  diftribuent  dans  la  partie  af- 
fedée  , pourvu  , toutefois  que  les 
forces  ne  foient -.point  épuifées  , suf- 
fi n’efl  - fi  pas  indifférent  de  les  ap- 
pliquer fur  les  vertèbres  du  col  , 
torique  les  bras  font  paralyfés  , &c 
aux  lombes,  lorfque  les  extrémités 
inférieures  font  afiedccs  : la  glace  a 
étéfotivent  avantageuie  , parl’impref- 
üon  fubite  qu’elle  produit.  Il  feroit 
quelquefois  utile  d’exciter  une  irri- 
tation fuperficielle.  Boerhave  propofe 
pour  cet  effet,  de  frotter  la  partie 
avec  un  mélange  de  farine  , d’alun 
de  plume  qui  excite  une  rougeur  , 
une  efflorefcence , & un  prurit. 
Guarin  s’efl  fervi  de  cette  méthode 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Si  cepen- 
dant ce  remède  caufoit  trop  de 
rougeur,  il  faudroit  pour  l’amortir, 
frotter  la  partie  avec  du  jus  de  citron. 

Il  y a une  infinité  d’autres  pe- 
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medes  auxquels  on  a attribué  une 
vertu  fpécifique  ami  - paralytique.  On 
peut  dire  qu’il  n’en  exilfe  aucun  , ce- 
pendant les  excitans  en  approchent 
beaucoup.  Mead  recommande  parti- 
culièrement les  martiaux  , comme  re- 
mède fouverain.  Harris  confeille  la 
térébenthine  , & autres  baumes  ; le 
caftoreum  , le  rnufe  , les  gommes  fé- 
tides , telles  que  l’affa  - fétida  , font 
les  excitans  les  plus  appropriés , & 
qui  femblent  avoir  plus  de  droit  a 
être  décorés  du  nom  de  fpécifique  ; 
on  peut  les  combiner  avec  les  gom- 
mes nervines , pour  les  fixer  dans 
l’eftomac. 

Quand  le  bras  paralytique  com- 
mence à reprendre  fon  mouvement, 
il  efi  utile  de  lui  faire  foutenir  des 
poids  proportionnés  aux  forces  qu’il 
recouvre.  Dans  les  paralyfies  de 
la  bouche,  de  l’œfophage  & des  au- 
tres parties  voi fines  , fi  ne  faut  pas 
employer  d’abord  des  apoflegmati- 
ques , mais  faire  précéder  les  purga- 
tifs & autres  évacuans  généraux,  paf- 
fer  enfuite  aux  gargarifmes  fimples 
& doux  , & enfin  aux  plus  forts  , 
tels  que  le  vinaigre  & la  moutarde 
de  M.  AMI. 

Paralysie.  Médecine  vétérinaire. 
Dans  cette . maladie  , les  mufcles  ne 
peuvent  point  fe  contracter  <Se  faire 
mouvoir  les  parties  auxquelles  ils 
font  attachés.  Cette  immobilité  n’efi: 
pas  accompagnée  de  dureté  , de 
tenfion  &de  fenfibilité,  comme  dans 
les  maladies  fpafrnodiques  , mais  de 
relâchement,  de  peu  de  fenfibilité, 
qui  quelquefois  même  eft  entière- 
ment abolie. 

Le  fiége  de  la  paralyfieréfide  dans 
les  nerfs  qui  vont  aux  ffiufdes  affe&és, 
çu  dans  la  moelle  épinière , ou  dans  la 
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moelle  alongée,  ou  dans  le  cerveau. 
Tout  ce  qui  peut  interrompre  Fac- 
tion réciproque  des  nerfs  propres 
aux’  mufcles  fur  le  cerveau  , on  du 
cerveau  fur  les  nerfs  mufcles  , pro- 
duit cette  maladie.  Qu’un  animal  , 
par  exemple  , reçoive  un  violent  coup 
fur  l’épine  du  dos  , mais  avec  foi  te 
commotion , aufïitôt  les  parties  pof- 
térieures  du  corps  deviennem  foibies 
& infenfibles. 

Les  praticiens  diftinguentla  para- 
lyfie  en  plulieurs  efpèces  : cette  dif- 
tincHon  ne  nous  paroit  pas  être  d’une 
grande  eonféquenee  _,  quant  aux  ani- 
maux : ces  efpèces  ne  différant  les 
unes  des  autres  que  par  la  quantité 
des  mufcles  affe dés  , de  les  remèdes 
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pour  les  com- 
battre étant  tirés  de  la  meme  cla/fe  , 
il  fuffît  feulement  de  les  admîniîlrer 
à une  dofe-  plus  forte  lorfqu’il  y a 
un  grand  nombre  de  mufcles  aiîedés. 

Caufes . Les  coups,  les  chûtes,  la 
mauvaife  nourriture  , la  vicillefTe  , 
la  pléthore,  l’humidité  des  pâturages 
& des  étables,  le  long  féjour  des 
animaux  dans  des  écuries  mal  - pro- 
pres , voila  quels  font  les  principes 
de  la  paralyfle  ; plus  le  nombre  des 
mufcles  qu’elle  attaquera  fera  grand  , 
plus  il  fera  difficile  d’y  remédier. 
Une  expérience  journalière  nous  ap~ 
prenl  qu’elle  eft  toujours  incurable 
lorfqu’elle  affiecle  les  mufcles  de  la 
moitié  du  corps , & qu’elle  fait  promp- 
tement mourir  l’animal,  quand  elle 
s’empare  du  plus  grand  nombre  des 
mufcles. 

Traitement . La  paralyfie  provient- 
elle  d’un  coup  à une  ou  â plulieurs 
jambes?  appliquez,  fur  le  champ,  Inr 
la  partie  & fur  îes  mufcles  paralyfés, 
des  étoupes  imbibées  d’eau- de  - vie  , 
& des  cataplafmes  faits  de  feuilles 
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de  rue  & de  vin.  Ne  faignez  l’ani- 
mal que  lorfqu’il  y a inflammation  à 
la  partie  ; donnez  deux  breuvages  par 
jour  au  bœuf  & au  cheval , d’une  ehc-» 
pme  de  bon  vin  , & pour  toute  nour- 
riture , de  l’eau  blanchie  avec  de  la 
farine  de  froment  , aiguifée  de  fel 
marin  ; adminiftrez  des  lavemens, 
compofés  d’une  infufion  de  feuilles 
de  iauge.  Si  , huit  a dix  jours  après 
l’ufage  de  ce  traitement , vous  n’ap- 
perccvez  aucun  changement  heu- 
reux , appliquez  le  feu  fur  la  partie  : 
c’eft  le  dernier  remède  a tenter. 

Cette  maladie  dépend  - elle  d’un 
fourrage  marécageux  , mal  - fain  ! 
nourririez  l’animal  de  foin  de  bonne 
qualité,  & employez  les  autres  re- 
mèdes ci-derius  indiqués. 

Le  plus  fouvent  la  paralyfie  pré- 
vient de  pléthore  : dans  ce  cas,  fai- 
gnez l’ arrimai  à la  vaine  jugulaire  , 
réitérez  même  la  faignée  plufieurs 
fois , bornez-vous  a l’ufage  de  l’eau 
blanche  nitreufe  pour  boiflbn  , don- 
nez un  peu  de  foin  , & de  bonne 
qualité  ; n’oubliez  point  les  lave- 
mens émolliens , aiguifés  avec  le  fcl 
marin  , ni  les  bains  d’eau  douce  & 
d’eaux  minérales  , fi  vous  pouvez 
vous  en  procurer. 

L’éleéhicité  de  M.  Vitet , fi  vantée 
pour  les  maladies  paralytiques  & 
fpafmodiques  , peut  être  employée 
avec  fuccès  dans  cette  maladie  , 
lorfqu’elle  vient  de  l’humidité  des 
écuries  baffes , peu  aérées  & mal- 
faines , fi  on  a l’attention  de  pro- 
portionner la  force  de  l’éledricité  à 
Fintenfité  de  la  maladie.  Les  liabi- 
tans  de  la  campagne  fe  trouvant  rare- 
ment â portée  de  profiter  d’un  pa- 
reil moyen  , & n’étant  pas  du  tout 
iufiruits  fur  la  manière  de  le  diriger  , 
nous  leur  confeillons  m contraire 
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ü avoir  recours  au  cautère  aâuel;  ce 
remède  leur  reuflira  à merveille  , fi 
on  l’applique  profondément  dans  les 
parties  affe&ées , & fur-tout  fi  l’on  a 
eu  foin  de  placer  l'animal  dans  uné 
écuiie  propre  , fèçhe  & bien  aérée, 
M.  T. 

PARASITE  ( plante ).  On  donne 
ce  nom  aux  plantes  qui  vivent  aux 
dépens  des  autres . 

Il  y a des  plantes  parafites  acci- 
dentellement , & des-^pîantes  eflen- 
tiellement  parafites.  Dans  le  premier 
cas  , on  appelle  parajide  ou  mauvaife 
herbe  celle  qui  croît  où  elle  eft  cen- 
fée  ne  devoir  pas  végéter.  Par  exem- 
ple , le  cocliquot , la  nielle  , l’ivroie  , 
&c.  font  des  plantes  parafites  lorf- 
qu’ell  es  fe  trouvent  dans  un  champ 
femé  en  orge,  froment,  &cc.  parce 
qu’elles  abforbent , par  leur  nourri- 
ture , une  partie  des  fucs  renfermés 
dans  le  fein  de  la  terre,  & des  prin- 
cipes alimentaires  répandus  dans  l’air. 
( Foyei le  mot  Amendement.  ) Par 
la  même  raifon  , le  blé  lui -même 
devient  parafite  , s’il  fe  trouve  dans 
un  potager , au  milieu  d’une  plan- 
che femée  ou  plantée  en  falade  , 
&c.  &c.  Toute  efpèce  de  plante 
devient  parafite  de  fes  voifines , 
elle  vit  à leurs  dépens  & fouvent  les 
détruit  dès  qu’elle  eft  oit  elle  ne 
doit  pas  être  ; enfin  c’eft  une  mau- 
vaiie  herbe  , relativement  à l’objet  , 
& elle  ne  devient  telle  qu’indirec- 
tement. 

Les  vraies  plantes  parafites  font 
celles  qui  tirent  leur  fubfifhnce  des 
lues  propres  & déjà  formés  dans  la 
plante  qui  leur  fert  de  point  d’appui. 
La  eufeute  ( voye^  ce  mot)  fait  une 
petite  exception  a cette  lqi.  Si  on  la 
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fuppofe  îfolée , elle  végète,  fleurît  J 
donne  fa  graine , dé  meurt  fans  nuire  ; 
mais  fi  près  d’elle  elle  trouve  du 
chanvre , du  lin  , l’herbe  d’une  prai- 
rie , &c.  les  tiges  de  la  eufeute  s’ac- 
crochent fur  celles  des  plantes,  s’y 
incorporent  , les  privent  de  leur 
nourriture  , & fe  l’approprient.  La 
eufeute  tient  donc  le  milieu  entre  les 
mauvaifes  herbes  & les  plantes  para- 
fites. 

Elle  n’eft  pas  la  feule  parmi  lac 
plantes  parafites  mixtes.  L’oroban- 
che  , Phippocifle  , naiiTent  de  graines 
fous  terre , & leurs  racines  s’attachent 
à celles  des  plantes  voifines  , & de- 
viennent alors  deftru&ives. 

Les  branches , &c.  ou  le  tronc 
des  arbres,  ont  également  des  graines 
qui  font  parafites  dans  toute  la  force 
du  terme.  La  graine  du  guy  ( confulte ç 
ce  mot  ) portée  par  les  oifeaux  , ôc 
reftée  attachée,  parle  gluten  du  fruit 
qui  l’enveloppe,  à la  branche  ou  au 
tronc  , y germe  , pouffe  , végète  , 
& donne  par  la  fuite  , des  fleurs  & 
des  fruits , elle  produit  enfin  une  ef- 
pèce de  véritable  arbriffeau.  L’air  & 
les  principes  quM  contient , contri- 
buent beaucoup  à fa  nourriture  ; mais 
la  preuve  que  la  parafite  abforbe  les 
fuci  de  l’arbre  , eft  qu’onl  e voit  in- 
fenfiblement  languir  , fouffrir  & pé- 
rir : le  feul  remède  a fes  maux  con- 
fifte  dans  la  feule  fouftra&ion  des 
plantes  parafites  , & dans  de  bons 
labours  &t  des  engrais  à fon  pied  , 
afin  de  lui  procurer  une  fé^e  plus 
riche  & plus  abondante. 

Les  agarics  & les  lichens , que  les 
jardiniers  appellent  mouffes  , font 
de  vraies  plantes  parafites  attachées 
& collées  contre  l’écorce  des  bran- 
ches , du  tronc , &c.  Les  arbres 
fruitiers  des  jardins  naturellement 

humides 
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humides  ou  fuje'ts  aux  inondations, 
en  font  plus  maltraités  que  ceux  des 
jardins  fecs.  Ce  rfeft  pas  par  la  feule 
fupprefîion  de  la  tranfpiration  dans 
la  partie  fur  laquelle  la  plante  pa- 
rante eft  attachée,  qu’elle  nuit  à l’ar- 
bre, ce  qui  eft  déjà  un  très -grand 
mal;  mais  elle  attire  à elle  fa  propre 
fubftance.  L’homme,  peu  accoutumé 
à obferver  , dira  que  ces  plantes 
n’ont  pas  de  racines,  & il  aura  rai- 
fbn  : cependant,  s’il  prend  la  peine 
d’examiner,  il  verra  qu’elles  font 
pourvues  de  mamelons , de  fuçoirs, 
qui  s’implantent  dans  l’écorce  juf- 
qu’au  vif,  & qu’ils  agiffent  fur  l’ar- 
bre comme  la  fangfue  appliquée  fur 
l’homme;  il  verra  que  la  cufcute  , 
que  Forobanche,  que  Fhipocifte  , &c. 
produifentun  bourrelet,  une  exoftofe  , 
&C  que  ce  bourrelet  eft  entièrement 
mamelonné. 

Les  lichens,  les  agarics  n’ont  pas 
:de  mamelons  aufli  vifibles  à l’œil 
nu  ; mais  au  moyen  d’une  forte 
loupe,  d’un  microfcope , on  les 
reconnaît  fans  peine. 

Lorfque  la  cufcute,  Forobanche 
s’emparent  d’un  champ  , il  faut  la- 
bourer & feiiier  des  grains  quelcon- 
ques, les  faucher  du  moment  que 
l’on  voit  cette  plante  faifir  les  voi- 
fines , les  faucher  encore  quelque 
temps  après  ; à force  de  la  couper , 
on  l’empêche  de  grainer , & par  con- 
féquent  de  fe  reproduire  Fannée  fui- 
vante.  il  en  eft  de  même  pour  les 
prairies , & il  vaut  mieux  perdre 
quelque  chofe  fur  les  coupes  de 
foin  de  Fannée  que  de  fe  trouver  dans 
la  nécefîité  de  rétablir  à neuf  une 
prairie. 

X'amputatïon  jufqifau  vif,  & la 
plaie  recouverte  aufli -tôt  avec  Y on- 
guent de  faim  Fiacre , eft  indifpem 
Tome  “ FIL 
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fable  pour  les  arbres  charges  de  guy/* 

Les  troncs,  les  branches  chargées 
de  lichen  ou  mou  Je  des  jardiniers, 
font  facilement  débarraftes  après  une 
bonne  pluie,  en  bouchonnant  l’arbre 
avec  de  la  paille  ou  avec  une  brofte 
a poils  rudes.  L’époque  la  plus  con- 
venable à cette  opération  eft  à la  lin 
de  Fautomne  & après  l’hiver.  Ces 
lichens  retiennent  une  mafle  d’humi- 
dité qui  donne  plus  de  prife  fur  l’arbre 
aux  froids  rigoureux.  En  fuppofant 
même  que  les  lichens  ne  fuffent  pas 
nuîfîbles,  il  conviendront  encore  de 
les  détruire,  afin  d’éviter  à Fœil  le 
fpeftacle  d’un  arbre  qui  a l’apparence 
d’être  chargé  de  gale. 

PARC,  PARCAGE.  Enceinte 
quelconque , d’une  étendue  confidé- 
râble.  Ce  premier  mot  à plufieurs 
acceptions;  deux  feules  nous  inté*» 
refEent:  celles  des  parcs  d’agrément 
ôc  des  parcs  pour  le  bétail. 

I.  Parcs  d'agrément.  Grande  éten- 
due de  terrain , entourée  le  plus  fou- 
vent  de  murailles , pour  la  confer- 
vation  des  bois  qui  y font,  ou  pour 
le  plaifîr  de  la  chafle,  ou  pour  la 
liberté  de  la  promenade. 

L’idée  de  la  jouiiïance  oxclufive  a 
fait  imaginer  les  parcs,  & les  riches 
fe  font  fermés  dans  des  prifons.  Des 
murs  en  rafe  campagne  ! un  foffé , 
des  haies,  n’auroient  pas  borné  la 
vue,  6c  Fœil,  agréablement  trompé, 
auroit  promené  fes  regards  aufli  loin 
qu’ils  peuvent  s’étendre.  Ce  que  je 
vois  de*  mieux  dans  ces  vaftes  clô- 
tures , c’eft  la  fomme  d’argent  qu’elles 
ont  coûté  , qui  a été  gagnée  par  le 
journalier.  Rafle  encore,  & même 
c’eft  un  très -g!  and  bien  que  îa  re- 
traite des  bêtes  fauves  fok  circonf- 
crite  par  des  murailles  ; elles  fer vi- 
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ront  de  fauve-garde  aux  récoltes  des 
voilais  , 8c  le  feigneur  pour  le  plaifir 
de  quelques  heures , n’abîmera  pas 
dans  fa  chalfe,  le  fruit  d’un  travail 
d’une  année  , & ne  réduira  pas  a -la 
mifère  un  pauvre  cultivateur  qui  a 
droit  de  maudire  autant  les  plaifirs 
de  ce  feigneur  que  fon  voifinage  , 
lorfqu’il  en  devient  la  viéfime.  De- 
puis long-temps,  l’amour  de  fes  fu- 
jets  avoit  engagé  le  grand  duc  de 
Tofcane  à établir  la  loi  qui  ordonne 
d’inveftir  de  murs  tous  les  lieux  def- 
tinéskla  bête  fauve.  Un  ii  bel  exemple 
vient  d’être  fuivi  par  Jofeph  f ï : quand 
le  fera-t-il  par- tout  ailleurs? 

M.  Watelet  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé ejfais  fur  Us  jardins , définit  ainfl 
les  parcs  anciens.  Un  parc  efl  en 
général  un  vafte  enclos  environné  de 
murs,  planté  8c  difiribué  en  maffifs, 
<Sc  en  allées  droites  dans  différentes 
direclions  fymétriques  ,qui  préfentent 
prefque  par-tout  à-peu-près  le  même 

genre  de  fpeêlacle Le  fentiment 

que  ces  lieux  infpirent  efi:  ordinai- 
rem  ent  une  rêverie  férieufe  8c  quelque- 
fois trifte;  le  plaifir  qu’on  y cherche 
efi:  la  promenade  , qui,  fans  objet 
d’intérêt , a peu  d’agrémens ...  Il  ne 
felnble  pas  qu’aucune  idée  paftorale 
ait  préfidé  k la  naifîance  des  parcs; 
il  doivent  fans  doute  leur  origine  à 
l’orgueil  féodal. 

Trois  caradères  qui  ont  des  points 
d’appui  dans  les  idées  reçues,  continue 
le  même  auteur,  peuvent  fervir  de 
bafe  à la  décoration  des  nouveaux 
parcs  ou  à la  moderne,  le  pittorefque , 
le  poétique  le  romanefque . 

Il  cû  inutile  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails.  En  confultant  le  mot 
Jardin,  & la  defeription  de  ceux 
de  Stowe  , on  fe  formera  une  idée 
de  ces  trois  genres;  d’ailleurs  on 
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peut  encore  confulter  l’Ouvrage  déjà 
cité. 

Lorfque  l’on  confidère  la  multiplî- 
plicité,  l’étendue  prodigieufe  de^es 
parcs , 8c  que  les  impôts  ne  portent 
pas  fur  eux  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  dire  qu’ils  font  inutiles  8c  une 
perte  réelle  pour  la  fociété.  En  effet, 
une  paroiffe  entière  vivroit  d’un  feu!  de 
ces  parcs , tandis  qu’il  ne  fert  qu’à  la 
fotte  vanité  & au  froid  amufement  d’un 
oifif.  C’efi:  donc  fur  ce  fol  facrifié  en 
pure  perte  que  l’impôt  devroit  pefer 
8c  diminuer  d’autant  celui  payé  par  le 
malheureux  laboureur.  Détournons 
les  yeux  d’un  fpe&acle  attriftant,  pour 
les  porter  fur  un  objet  plus  riant, 
8c  qui  efi:  la  bafe  de  la  fertilité  de 
nos  champs  8c  d’une  des  principales 
branches  de  notre  commerce. 

I I.  Parc  des  troupeaux.  Clôture  ou 
l’on  enferme  les  moutons.  On  di flin- 
gue deuxefpèces  de  parcs  ; celui  (Pété 
8c  celui  d 'hiver  ou  domefique . 

Parc  dé  été. 

Cette  enceinte  efi:  formé  de  dif- 
férentes manières,  fuivant  les  pays* 
La  plus  flmple  & la  plus  fûre  efi  tou- 
jqurs  la  meilleure.  Dans  les  provin- 
ces, dans  les  cantons  où  l’on  ne  craint 
pas  les  loups , par  conféquent  dans  les 
pays  très  - découverts , ce  .qui  forme 
l’enceinte  efi:  un  filet  à larges  mailles, 
foutenus  de  diflance  en  difiance  , par 
des  piquets.  Dans  les  provinces  ma- 
ritimes oii  le  fpart  efi:  commun  , on 
prépare , avec  cette  plante  sèche , 
des  cordes  même  affez  fortes  pour 
fervir  de  cables  aux  petits  vaiffeaux  : 
celle  defiinée  aux  parcs  efi:  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt.  Les  mailles  du 
filet  ont  huit  à dix  pouces  de  lar- 
geur 8c  de  longueur,  & le  filet  a 
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en  tout  de  trois  a quatre  pieds  de 
hauteur  ; fa  longueur  efl  propor- 
tionnée à celle  que  doit  avoir  le 
parc,  fi  le  filet  efl  tout  d’une  pièce  ; 
ce  qui  efl  le  plus  ordinaire  & le 
plus  commode.  Une  même  corde  de 
fpart  pafîe  dans  toutes  les  mailles  du 
bas , 6c  une  femblabîe  dans  celles  du 
haut  ; elles  fervent  a attacher  le  filet 
contre  les  piquets  : comme  ces  cordes 
ne  font  fimpleraent  que  paflées  dans 
chaque  maille , & par  conféquent 
libres,  le  berger  en  fait  un  tour  fur 
les  piquets , 6c  en  fixant  les  deux 
bouts  du  filet  au  dernier  coin  du 
parquet , il  fe  trouve  tout  entier 
étendu. 

Le  berger  commence  à enfoncer 
îes  piquets  en  terre , â l’aide  d’une 
mafiue,  fi  la  terre  efl  dure,  & avec 
ces  piquets  il  trace  un  carré  alon- 
gé,  d’une  grandeur  proportionnée  à 
celle  du  filet  qu’il  connoît:  alors  il 
fixe  un  bout  du  filet  au  piquet  d’une 
des  extrémités  du  parc , & fixe  fuc- 
Cefîivement  ce  piquet  à tous  les  filets. 
Le  lendemain , ou  deux  ou  trois  jours 
après , fuivant  le  befoin,  le  berger 
arrache  tous  les  piquets  , excepté 
ceux  qui  font  au  haut  du  parc, il  les 
plante  de  nouveau  fur  la  meme  di- 
reéfion  , & en  avançant  dans  le 
champ,  de  manière  que  chaque  foir 
le  troupeau  entre  toujours  par  la 
tète  du  parc. 

Comme  les  cordes  de  fpart  font 
très-légères  , le  berger  porte  fans 
peine  le  filet  entier;  d’ailleurs  cela 
n’efl  pas  nécefïaire , puifqu’il  traîne , 
fur  le  champ,  chaque  partie  du  coté 
o ii  elle  doit  aboutir.  Si  le  canton  efl 
froid,  le  berger  couche  dans  fa  ca- 
bane portée  fur  deux  à quatre  roues; 
dans  les  provinces  du  midi,  il  fe  con- 
tente d’un  harnaç  fait  avec  des  cordes 
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de  fpart  à mailles  de  deux  à trois 
pouces , & rempli  de  paille.  Ce  ha- 
mac , foutenu  par  quatre  piquets,  a 
fa  bàfe  à un  pied  au-defTus  du  niveau 
du  champ. 

Dans  les  provinces  où  îes  loups 
font  à redouter  ? de  pareils  parcs  fe^ 
roient  infufiifans  ; il  faut  néeeffaire- 
ment  faire  une  enceinte  avec  de^ 
claies  de  quatre  à cinq  pieds  de  hau- 
teur. Le  bois  le  plus  commun  dans 
le  pays  & le  moins  pefant,  efi:  celui 
dont  on  fe  fert. 

La  claie  efl  un  afîembîage  de  ba- 
guette flexibles , entrelaffées  & croi- 
fées  en  fens  contraire  fur  des  mon- 
tans  du  même  bois.  Le  coudrier  efl 
très-employé  , le  châtaigner  vau- 
droit  mieux;  mais  il  efl  plus  pefant-: 
par  conféquent  les  claies  en  châtai- 
gnier doivent  être  moins  longues 
que  celles  en  bois  blanc , afin  que  le 
berger  puifTe  les  porter  & les  tranf- 
porter  fans  peine  d’un  lieu  à un  au- 
tre. On  fait  aufli  des  claies  avec  des 
voliges  ou  afTemblées  ou  clouées  les 
unes  fur  îes  autres , ou  fixées  avec 
du  fil  de  fer , à chaque  point  de 
réunion. 

L’extrémité  de  chaque  claie  doit 
être  placée  en  recouvrement  fur  l'ex- 
trémité de  la  fui  vante , & ainfi  de 
fuite  jufqu’au  bout.  Ces  claies  font 
foutenues  par  des  piquets  vulgaire- 
ment nommés  crojjes , qui  font  def- 
t-inés  à réunir  & à foutenir  les  deux 
extrémités  des  claies:  on  pafTe  la 
croffe  dans  le  petit  vide  qu’on  a 
ménagé  exprès  à rextrémité  de  cha- 
que claie  , & qui  fe  rencontre  dans 
cette  partie  ; on  le  nomme  lpcrm.au • 
La  croffe  efl  percée  de  deux  trous 
dans  chacun  defquels  on  met  une 
cheville  , l’une  derrière  les  montans 
dç  lj  claie  ^ & l’autre  pardevaot* 
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L’autre  bout  de  la  croire  repondant 
à la  terre , doit  être  courbé  & percé 
d’une  entaille  qui  fort  à paffer  une 
cheville  que  Pon  enfonce  dans  le 
fol.  Les  coins  du  parc  n’ont  pas  be- 
foin  de  chevilles;  on  en  lie  enfembîe 
les  deux  monrans  au  moyen  d’une 
corde.  La  longueur  de  ces  claies  doit, 
ainfi  qu’il  a c'é’à  été  dit  , dépendre 
delà  pefanteur  qu’elles  auront  & qui 
e 11  relative  à la  qualité  du  bois  & à 
la  manière  plus  ou  moins  ferrée 
dont  on  a placé  chaque  baguette.  Il 
ferait  po/iible  de  faire  des  parcs  ex? 
cellens,  & fur- tout  très-légers,  avec 
Je  rofeau  des  jardins  ( confuhe { ce 
mot  ) très-commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume. 
On  ne  doit,  dans  aucun  cas,  faire 
parquer  des  troupeaux  fur  un  champ, 
qu5ii  n’ait  été  travaillé  par  un  bon 
labour  croifé.  La  terre  nouvellement 
foulevée  s’imprègne  mieux  des  Urines; 
les  crottins  font  enterrés  en  grande 
partie  par  le  piétinement  des  ani- 
maux , & la  fuperficie  du  fol  eft 

tellement  rendue  égale,  qu’a  peine 
s’apperçoit-on  des  frions  tracés  par 
le  labour  me  de  la  veille. 

L’étendue  du  parc  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  des  bêtes, 
ou  au  temps  qu’el  es  doivent  de- 
meurer clans  la  meme  place,  ou  en- 
fin ali  fdifon  ; car  les  troupeaux 
ample  m entmourris  d’h  t rbe  s frai  ch  es , 
urinent  & bernent  beaucoup  pius 
que  ceux  qui  ne  tro  vent  qu’un  pâ- 
turage rare  & fec.  Aufli  eft-on  dans 
le  cas  de  changer  deux  même 
trois  fois  le  parc  dans  une  nuit  , fl 
elle  efL  un  peu  Ion  nie.  En  général  , 
chaque  bête  à laine  de  la  greffe  ef- 
père  & bien  nourne,  peut  fumer 
use  étendue  de  dix  pieds  carres  , 
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& moins,  fi  elle  eft  d’Jpèce  plus 
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petite,  ou  fi  elle  eft  mal  nourrie,  Dia- 
prés cette  donnée  , & en  fuppofant 
dix  pieds  de  longeur  aux  claies  , 
douze  de  ces  claies  fufFifent  pour  un 
parc  de  quatre-vingt-dix  bêtes , dix- 
huit  pour  deux  cents,  vingt-deux 
pour  trois  cents. 

La  manière  de  conftruire  le  parc 
du  lendemain  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  celle  de  la  veille,  c’eft 
toujours  la  même  opération  que 
Ton  répète. 

Si  le  champ  & fi  le  troupeau  qui 
parque  appartiennent  au  berger  ou 
à fon  père  , il  ne  manquera  pas , dans 
la  nuit,  de  fe  lever  plufieurs  fois  , 
& chaque  fois  de  réveiller  les  bêtes 
& de  les  obliger  à changer  de  place 
& k fe  tenir  debout  au  moins  pen- 
dant quelques  minutes,  parce  que, 
chaque  fois  qu’elles  fe  lèvent , elles 
hentent  ou  urinent.  Dès-lors  le  fol 
fe  trouve  engraiffé  d’une  manière 
plus  uniforme.  Si  le  berger  eft  fi  tri- 
plement a gages , il  ne  prendra  pas 
cette  peine  , & aimera  mieux  dormir 
paiüblement  fous  la  fauve-garde  de 
fon  chien. 

Au  lieu  de  faire  tin  fécond  parc 
pendant  la  nuit , opération  qui  en- 
traîne après  elle  un  temps  toujours 
regretté  par  le  berger,  il  vaut  mieux 
avoir  un  double  parc  placé  à-côté 
du  premier , ou  fimplement  un  pare 
en  deux  parties,  fépatf  es  par  une  fini- 
pie  cloifon.  Alors  quelques  momens, 
îuffifent  pour  faire  palTer  le  troupeau 
d’un  parc  dans  un  autre.  Dans  le  cas 
du  fécond  parcage  noéiurne,  on  doit 
tenft  les  bêtes  plus  ferrée"  que  dans  le 
premier,  afin  que  fa  place  foie  éga- 
lement fumée. 

la  cabane  du  berger  eft  une  mai- 
fon  nette  de  fix  pieds  de  longueur 
fur  quatre  de  largeur  & autant  de 
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hauteur  , couverte  en  planche  ou  d’un 
toit  de  'paille  , encore  mieux  de 
bardeau  ; elle  eft  fermée  à clef  par 
deux,  portes  , une  à chaque  extré- 
mité , & intérieurement  elle  eft  trar- 
nie  des  chofes  deftinées  a coucher 
le  berger , & de  quelques  tablettes 
capables  de  fupporter  fes  hardes  , &; 
même  les  provifions  de  bouche. 

Des  parcs  d'hiver» 

Le  meilleur  , fans  contredit  , eft 
une  enceinte  vafte  , formée  par  des 
murs  de  huit  a neuf  pieds  de  hauteur, 
confirmes  foit  en  maçonnerie  , foit  a 
pierres  sèches , fuivant  les  facultés 
du  propriétaire,  ou  en pifay  (voye%  ce 
mot  ) & dont  le  ciel  forme  la  toi- 
ture. On  peut  , fi  l’on  veut  , & à 
la  ligueur  , en  faveur  des  incrédules 
fur  ce  point  , établir  un  hangar  à 
une  de  fes  extrémités  , 6c  le  couvrir 
avec  des  tuiles  , ou  en  charnue  , ou 
avec  des  bardeaux.  C’efl  dans  un 
femblable  parc  que  le  troupeau  doit 
paffer  l’hiver  expofé  à toutes  les  in- 
jures du  temps  : c’eft-la  que  les  mères 
mettront  bas  leurs  agneaux  , qu’ils 
s’accoutumeront  de  bonne  heure  à 
la  rigueur  des  faifons  , que  leur  fanté 
fe  fortifiera,  & que  leurs  laines  ac- 
querront  de  la  blancheur  & une  fi- 
neffe  ég  de  à celle  des  la’nes  d’£f- 
pagne  6c  d’Angleterre.  Quel  con- 
trai le  entre  ce  parc  d’iiiver  & nos 
bergeries  J Si  quelqu’un  doute  des 
avantage  fans  nombre  du  parcage 
en  plein  ir  , je  l’invite  a lire  atten- 
tivement les  articles  bergerie  & Liine ; 
mais  comme  fotivent  on  ne  s’en  rap- 
porte pas  à te  qui  eft  écrit  , fiinvhe 
les  plus  incrédules  a fe  tranfport^r 
chez  xvi . Daubemon,  à Montbar  en 
Bourgogne , p-ys  allez  fioid  pour 
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que  le  raifin  n’y  vienne  pas  a matu- 
rité , & ils  fe  convaincront  par  la 
feule  infpeéfi on  de  la  beauté  & de  là 
fupériorité  des  troupeaux  de  cet  ex- 
cellent & favant  citoyen  , que  le 
mouton  & que  la  brebis  n’ont  pas 
inutilement  reçu  de  la  nature  la  toi- 
fon  la  plus  épaifte  & la  plus  ferrée  ; 
enfin  qu’il  eit  temps  de  quitter  la 
barbare  & meurtrière  coutume  ci’en- 
tafter  les  bêtes  dans  des  bergeries  où 
elles  contractent  le  germe  d’une  infi- 
nité de  maladies , ôc  prefque  toujours 
celui  de  la  mort  du  plus  grand  nombre. 

De  Ü utilité  des  parcs . 

Les  cultivateurs  ne  font  pas  a fiez 
d’attention  a la  quantité  confidérable 
de  temps  que  demandent  les  tranfport^ 
de  fumiers  de  la  métairie  aux  champs. 
On  profite , difent  - ils , de  la  morte- 
fai  fon  , comme  fi  on  avoit  jamais  trop 
de  temps  devant  foi, comme  s’ilman- 
quoit  d’occupation  dans  une  métairie. 
Ce  qu’on  appelle  morte- j'ai f on  eit  l’é- 
poque à laquelle  la  terre  eft  trop  ra- 
mollie par  les  pluies  , ou  couverte  de 
neige , ou  endurcie  par  la  gelée.  Cette 
morte  - failon  , fuivant  les  climats , 
dure  fort  long-temps,  & abforbe  un 
quart  & même  un  tiers  de  l’année.  Si 
le  fumier  eft  tranfporté,  par  exemple, 
en  décembre  , il  reliera  donc  fur  le 
champ  glacé  , en  petits  monticules  , 
ou  bien  il  fera  tout  de  fuite  étendu 
fur  fa  fuperficie.  Partant  toujours  de 
la  même  fuppofition  , il  faudra  donc 
attendre  tout  au  moins  la  fin  de  fé- 
viier  ou  de  mars  pour  l’enfouir  par 
irn  bon  labour.  Croit-on  de  bonne 
foi  que  ce  fumier  délavé  par  les 
pluies  , mangé  , fi  je  puis  m’expri- 
mer amfi  , par  les  alternatives  la  ns 
nombre,  de  féchereife  & û’humidité. 
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par  la  rigueur  des  gelées , &e, , pro~ 
dulfe  le  même  effet  que  s’il  avoit  été 
enterré  au  (If  tôt  qu’il  a été  porté  fur 
le  fol  ? Le  pacage  , au  contraire,  peut 
avoir  lieu  fur  les  champs  depuis  la 
fin  de  Phiver  ,v  jufqu’en  octobre  ou 
novembre  , & la  fiente  & Purine  du 
mouton  recouvertes  au  moins  par  un 
fort  coup  de  charrue  , puifqu’auflî-tôt 
qu’un  champ  ou  une  partie  d’un  grand 
champ  ont  eu  le  parc  , le  bon  culti- 
vateur ne  diffère  pas  le  labour;  & il 
règle  , fur  les  befoins  du  fol , le  nom- 
bre de  nuits  que  le  troupeau  doit 
refier  an  même  endroit.  J’aimerois , 
mieux  faire  parquer  h deux  reprifes 
différentes  fur  le  même  local  , que 
pendant  deux  nuits  confécutives.  La 
quantité  d’engrais  jetées  tout  à la  fois , 
ne  produit  pas  autant  d?effets  que  la 
même  quantité  mife  en  deux  fois.  Il 
faut  donner  le  temps  à la  première 
de  fe  décompofer , pour  former  en- 
fuite  avec  le  fol  de  nouvelles  com- 
binaifons  , d’où  réfuitent  les  maté- 
riaux de  la  sève.  Confultez  les  ar- 
ticles amendemens  , engrais  , fumier  j 
sis  font  effentiels  pour  bien  entendre 
ce  que  je  viens  de  dire. 

Le  parc  établit  l’engrais  d’une  ma- 
nière uniforme  fur  le  champ  , ce  qui 
if  arrive  jamais  par  le  transport  des 
fumiers  de  baffe- cour.  Le  crottin, 
par  fa  forme  ronde  , roule  dans  le 
fillon  que  trace  la  charrue,  & il  efl 
enterré.  Le  fumier  de  baffe -cour  , 
prefque  toujours  à pailles  longues  & 
mal  confommées  , refie  en  grande 
partie  fur  la  crête  du  fillon  , fur-tout 
s’il  efl  grumelé  ou  raffembléen  mottes. 
Par  le  parc , le  fumier  fe  trouve  tout 
tranfporté , au  lieu  que  celui  de  la 
baffe  - cour  exige  le  travail  des  valets , 
du  bétail  ; il  fait  perdre  un  temps  très- 
canüdérable  ? & les  champs  éloignés 
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de  la  métairie  ne  font  jamais  fumés  ^ 
au  lieu  que  le  parc  ne  compte  pas  les 
diflances  , ni  les  mauvais  chemins  , 
ni  l’élévation  du  champ, ni  la  perte  du 
temps.  Enfin , le  parc  , après  avoir 
contribué  a l’amélioration  de  la  terre, 
conferve  lafanté  du  troupeau  & per- 
fectionne fa  laine.  Il  efl  confiant  qu’a- 
vec un  bon  travail  & un  parcage  fou-» 
tenu  , les  terres  , & même  les  mé- 
diocres , ne  fouiriroient  pas  les  ja- 
chères, Confultez  ce  mot , qui  devrait 
être  inconnu  au  bon  cultivateur. 

Si  les  prairies  ne  font  pas  humides," 
on  peut  y faire  parquer  pendant  l’hi- 
ver même  ; celle  des  coteaux  pro- 
duifent  alors  des  récoltes  aufîi 
abondantes  que  celles  de  la  plaine, 
pour  peu  que  la  faifon  les  favorife. 
L’effet  du  parc  fur  les  lufernes  efl 
prodigieux  ; il  feroit  également  avan- 
tageux fur  les  blés  ; la  dent  du  mou- 
ton rafera  leur  fane  ils  en  talle?. 
ront  beaucoup  plus.  . 

PARCOURS  ou  ¥AINE  PATURE, 
Droit  très-varié  & fouvent  trop  éten- 
du , fuivant  diverfes  coutumes  & di- 
vers réglemens  de  plufieurs  de  nos 
provinces  , par  lequel  tout  particulier 
a 1e  pouvoir  de  faire  paître  fes  trou- 
peaux , fes  befliaux  fur  les  champs  qui 
ne  lui  appartiennent  pas  , après  que 
la  récolte  des  blés  efl  levée  , même 
furies  prairies , aufîi-tôt  après  la  pre- 
mière coupe  du  fourrage  , & julqifà 
ce  que  l’herbe  commence  h repouf*» 
fer  après  l’hiver. 

La  vaine  pâture,  bien  entendue, 
efl  de  droit  naturel;  perfonne  ne  peut 
empêcher  un  individu  quelconque  de 
conduire  fon  troupeau  fur  un  chemin 
public,  & de  lui  laiffer  paître  l’herbe 
qu’il  y trouve  , parce  que  ce  chemin 
n’appartient  à perfonne  en  particulier  j. 


* 


{ 


PAR 

niais  depuis  que  les  hommes  fe  font 
établies  en  fociété  , depuis  qu’ils  ont 
diftingué  le  tien  & le  mien  , depuis 
que  , par  le  défrichement , ils  le  font 
rendus  propriétaire  d’un  fol  vacant  , 
& qui  n’appartenoit  à perfonne , cette 
propriété  eft  devenue  la  récompenfe 
de  leur  travail  , & le  laps  de  temps 
a confirmé  la  validité  de  cette  jouif- 
fance  ; en  un  mot , cette  propriété 
eft  devenue  facrée  , & fans  elle 
toute  l’harmonie  de  la  fociété  feroit 
détruite  & anéantie.  Ce  principe  de 
propriété  qui  a eu  pour  bafe  dans  le 
temps  , ou  la  loi  du  plus  fort  , ou 
le  travail  , ou  les  acquifitions  fuc- 
ceïïlves  , ou  les  donnations  , &c.  eft 
confacrée  de  telle  manière  aujour- 
d’hui , il  tient  tellement  lieu  du  pre- 
mier droit  naturel  , qu’on  regarde 
comme  un  tyran  , comme  un  monf- 
tre  , le  fouverain  même  qui  ofe  l’atta- 
quer. Cependant  une  commifération 
mal-entendue  , ou  plutôt  mai-inter- 
prêtée , les  abus  d’une  anarchie  , de 
petites  & légères  entreprifes , con- 
duites pied  à pied  & pendant  plu- 
fieurs  années , ont  fondé  à la  longue 
un  droit  qui  a pris  force  de  loi , ou  par 
la  négligence  des  propriétaires  , ou 
par  leur  état  de  foiblefie  contre  les 
ufurpateurs  ; enfin  la  vaine  pâture  a 
été  établie  furies  champs,  fur  les  prés, 
& la  propriété  n’a  plus  été  facrée. 

Il  y a des  parcours  légitimes  , tels 
font  ceux  qui  font  fondés  fur  des  a&es. 
Par  exemple  , une  paroifte  endettée 
veut  fe  libérer  , la  paroifte  voifine 
lui  avance  la  fomme  néceftaire  , a 
condition  que  la  vaine  pâture  de  fes 
troupeaux  aura  lieu.  Je  vends  un 
champ  à un  de  mes  voifins , mais  je 
me  retiens  le  droit  de  parcours  fur 
ce  champ  ; il  eft  clair  que  le  voifin 
Fachète  en  conféquence  &:  librement, 
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il  le  paie  moins  cher , & la  propriété 
efi  divilée  entre  lui  & moi  ; mais  ce 
droit , lorfqu’il  ffeft  pas  appuyé  d’un 
titre  authentique  , efi  un  abus  def- 
tru&eur  de  la  propriété.  Se  fervira-t- 
on  des  armes  de  la  religion  pour  le 
maintenir  , pour  afiiirer  lafubfiftance 
du  pauvre  ? Confultez  l’article  Com- 
munaux , 6c  vous  verrez  que  les  ri- 
ches font  prefque  les  feuls  qui  en  pro- 
fitent , & que  , fi  dans  une  paroi  fie 
cent  individus  défirent  & demandent 
â grands  cris  leur  partage , les  dix  plus 
riches  habitans  s’y  oppoferont  & 
accumuleront  tellement  les  obftacles, 
que  la  voix  du  pauvre  & de  l’indigent 
fera  étouffée.  Cependant,  par  ce  par- 
tage , le  miférable  deviendroit  pro- 
priétaire , il  feroit  moins  malheureux, 
plus  utile  à fa  femme  , à fes  enfans 
ôc  à l’état  ; cette  même  religion  parle 
pour  lui  ; il  n en  fera  rien  ; c’efi 
l’homme  riche  qui  fait  la  loi , ou  du 
moins  qui  la  follicite. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  tout 
droit  de  parcours  qui  ne  porte  pas  fur 
un  titre  par  écrit  & authentique , efi 
un  titre  abufif , contraire  à la  reli- 
gion , au  bon  fens  & à l’équité.  On 
aura  beau  objecler  qu’il  eft  autorifé 
pat  les  arrêts  de  parlement  , qui  con- 
firment ces  coutumes  locales  ; les 
parlemens , les  cours  de  juftices  ne 
peuvent  pas  prononcer  contre  le  droit 
établi  , mais  c’efi  à eux  à porter  au 
pied  du  trône  les  plaintes  des  fujets, 
& à faire  connoître  l’abus  au  fouve- 
rain , afin  que  fa  bonté  paternelle 
le  faffe  cefier.  Il  a reconnu  qu’il  étoit 
dansi’heureufe  impuifîance  d’attaquer 
la  propriété  de  fes  fujets  ; & les  fu- 
jets , à l’ombre  d’une  coutume  bar- 
bare , attaqueront  la  propriété  des 
autres  fujets  ! Pareille  idée  révolte  le 
bons  fens  & la  raifon» 
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Quoi  î parce  qu’il  eft  quelquefois 
néceffaîre  de  faire  palier  un  troupeau 
fur  un  blé  qui  s’épuiferoit  en  fanes , 
& on  a choifi  pour  cette  opération 
un  temps  fec  convenable  , il  fau- 
dra que  je  me  foumette  aux  caprices 
ou  à la  mauvaife  volonté  de  tous  les 
bergeis  du  voifnage  , qui  jugeront 
à propos  d’y  conduire  tour  à tour 
leurs  moutons  , par  un  temps  ou 
la  terre  eft  pénétrée  d’humidité  ? 
mais  pour  un  blé  qui  a befoin  d’être 
brouté  , il  y en  a cent  qui  ne  doi- 
vent pas  l’être  ; cependant  tous 
éprouvent  le  même  fort  ; ils  font 
à la  difcrétion  des  bergers.  Pauvres 
cultivateurs  , que  je  vous  plains! 

Il  eft  reconnu  que  l’année  de 
jachère  ( confultez  ce  mot  , ) eft  une 
peite  icelle  pour  l’agriculture.  Le 
fermier  in  (fruit  , veut  femer  du  trè- 
fle , des  vefces  , du  fainfoin  , afin 
que  tout  champ  ne  fefte  pas  une 
année  entière  fans  produire.  Il  ne 
peut  pas  fe  procurer  cette  douceur 
qui  devient  même  un  befoin  pour 
le  paiement  de  fes  importions  & 
du  prix  de  fa  ferme.  La  vaine  pâ- 
ture ne  refpecle  rien.  Que  les  feéta- 
teurs  & protecteurs  du  parcours  faf- 
fent  la  comparaifon  de  la  valeur 
de  quelques  herbes  que  les  troupeaux 
trouveront  en  petit  nombre  , dans 
l’année  de  repos  , fur  des  terres 
fans  celle  labourées  avec  celle  de 
trois  a quatre  coupes  de  grand  trèfle 
ou  de  lulerne  , & même  d’une  feule 
coupe  de  vefces  ^ ils  feront  forcés  de 
convenir  que  pour  un  quintal  d’herbe 
dont  le  troupeau  s’eft  alimenté  , le 
propriétaire  en  a perdu  cent*  & deux 
cents  d’excellens  fourrages.  De  cet 
abus  réfulte  Pimpoffibilité  d 'alterner 
les  terres  ; ( voye^  ce  mot  ) moyen 
unique  & le  moins  difpendieux  de 
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tous  pour  rendre  le  fol  plus  pro- 
duftift  Si  on  compte  pour  rien  le 
bien  de  ce  propriétaire  , le  gouver- 
nement doit  envifager  pour  beaucoup 
la  plus  grande  abondance  des  'pro- 
ductions , puifque  la  profpérité  de 
l’état  en  dépend. 

' Perfonne  n’ignore  qu’a  près  la  ré- 
colte des  blés , on  fème  des  pommes 
de  terre  , du  blé  noir  , des  raves  ou 
turneps , des  carottes,  &c. , & com- 
bien ces  grains  , ces  racines  font 
utiles  aux  bourgeois  , aux  payfans 
pendant  l’hiver , pour  leur  nourriture 
& pour  celle  de  leurs  troupeaux , de 
leurs  beftiaux  & de  leurs  volailles  ; 
l’année  I785  fera  époque  & fera 
appelée  année  de  difette  de  four- 
rage. Non  , ils  n’en  jouiront  pas  ; les 
hommes  font  facrifîés  aux  troupeaux; 
ç’eft-à-dire  , qu’outre  la  nourriture 
deftinée  à ces  derniers  , ils  ont  le 
droit  de  diminuer  d’un  grand  tiers  le 
revenu  de  la  paroifte. 

L’abus  feroit  moins  criant  , s’il 
étoit  ce  qu’on  appelle  bien  prouvé 
que  les  troupeaux  de  ces  paroifles 
fuflent  d’une  plus  belle  race  , mieux 
nourris  & d’une  laine  plus  fine  ; enfin 
qu’ils  fuflent  plus  nombreux  que  dans 
les  provinces  , où  heureufement  le 
parcours  eft  inconnu  : j’ofe  dire,  fans 
crainte  d’être  démenti  , que  les  pays 
de  vaine  pâture  reffe subie  aux  com- 
munaux ; que  les  troupeaux  y font 
moins  bien  foignés  , moins  nom- 
breux , & les  laines  de  très-mauvaife 
qualité  ; la  comparaifon  eft  aifée  à 
faire.  Confultez  le  mot  Laine , & 
vous  verrez  quelles  font  les  provinces 
qui  donnent  les  plus  beaux  moutons 
& les  plus  belles  laines. 

Quel  avantage  peut-il  réfulter  du 
labour  d’un  champ  , fi  aufli-tôt  après 
qu’il  aura  plu  , que  la  terre  fera  bien 
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hume&ée  , un  berger  y conduit  fon 
troupeau,  le  piétinement. la  pétrit,  & 
la  refîerre  au  point  qu’a  près  quelques 
jours  de  beau  foleil  elle  fe  trouve  plus 
dure  & plus  compare  qu’elle  ne 
fétoit  auparavant.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  vu  le  berger,  par  malice 
ou  par  vengeance  , faire  dans  ces 
circonfiances  palier  & repafTer  cent 
fois  fon  troupeau  fur  le  même  champ, 
où  il  efl  bien  fur  qu’il  n’y  aura  pas 
un  brin  d’herbe  a faire  brouter.  Ce 
pendant  la  loi  eft  muette  pour  punir, 
& le  propriétaire  s’exhale  en  plaintes 
que  Pair  emporte. 

Si  on  racontait  à des  propriétaires 
qui  ignorent  cette  coutume  , qu’elle 
exide  dans  un  pays  éloigné , ils 
traneroient  de  barbares , de  fa  riva- 
ges , d’efclaves  , de  ferfs , fes  mal- 
heureux habitans.  Qu’ils  plaignent 
donc  leurs  frères , les  François  leurs 
Voifins;  & s’ils  ne  peuvent  foulager 
leurs  maux,  qu’ils  tâchent  au  moins 
par  leur  crédit,  d’en  faire  tarir  la 
fource.  C’est  le  fervice  le  plus  im- 
portant qu’ils  puiffent  rendre  à l’agri- 
culture. Elle  ne  fera  jamais  brillante  , 
malgré  les  efforts  du  gouvernement, 
tant  que  cette  coutume  barbare  , 
injufte  & tyrannique  ne  fera  pas  lé- 
galement anéantie. 

Sespartifans  répondent  froidement 
faites  cîorre  vos  poflèflions,  N’eft-on 
pas  en  droit  de  leur  dire  : pourquoi 
venez-vous  les  attaquer  ? Quoi , un 
champ  dont  la  valeur  intrinfèque 
fera  de  3000  liv. , vous- voulez  que 
je  dépenfe  4000  à 5000  îiv.  en  mu- 
railles? il  vaut  mieux  l’abandonner... 
Des  haies  éviteront  cette  dépenfe...... 

Qui  empêchera  vos  troupeaux  de 
les  brouter  quand  elles  font  encore 
jeunes  ; puifque  vous  refpedez  peu 
les  blés , il  faut  donç  que  je  les 
Tome  Vil ?• 
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garanti /Te  de  haies  mortes  de  cha- 
que côté , & elles  fendront  à vous 
chauffer.  Sur  cënt  propriétaires,  en 
compte-t-on  vingt  en  état  de  faire 
cette  dépenfe  ? Le  pauvre  reliera 
donc  toujours  pauvre , parce  qu’il  eft 
dans  Pimpofllbilité  de  faire  des  avan- 
ces, &c. 

Je  trouve  que  je  défordre  n’eff  pas 
encore  pouffé  affez  loin.  Son  excès 
amèneroit  le  bon  ordre.  Si  j’habitois 
une  pareille  province,  mon  premier 
foin  feroit  d’étudier  la  loi  ou  la 
coutume  dans  toute  fon  étendue,  les 
fentences  des  jurifdiélions , les  arrêts 
des  parlemens,  du  confeil,  &c.  qui  ont 
rapport  à ce  droit,  afin  de  ne  mar- 
cher que  la  loi  à la  main  • enfuite 
bienfûr  de  nîonfait,  je  m’acharnerois 
fur  les  poffeflîons  des  gens  en  place 
&:  des  gens  riches , mon  troupeau 
y feroit  à tous  les  momens  permis 
par  la  loi , & ils  feroient  enfin  forcés 
de  demander  une  nouvelle  loi , fi 
mon  exemple  c toit  fuivi  par  ceux 
qui  aiment  le  bien  public.  L’on  dira 
que  cette  manière  de  penfer  n’efl 
pas  délicate  , qu’elle  n’eil  pas  chré- 
tienne , intérieurement  j’en  conviens 
avec  plaifir  ; mais  au  moins  elle  eft 
legale,  & l’abus  ne  fe  corrige  que 
par  l’abus.  S’il  en  réfulte  un  bien  réel 
pour  l’agriculture , pour  la  confer- 
vation  de  la  propriété  , qui  ofera  me 
blâmer  ? 

PARELLE  ou  PATIENCE  DES 
MARAIS.  (Voyez  PL  VII* , page 
400  ').  Tournefort  la  place  dans  la 
onzième  fedion  de  la  quinzième claffe 
des  fleurs  fans  pétales  , a étamines  , 
dont  le  pifïil  devient  une  femence 
enveloppée  par  le  calice  ; & il  l’ap- 
pelle lapathuni  aquaùcuni  folio  cubi- 
tal ; Von-Linné  la  nomme  rumtfr 
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aqujtlcus , &la  clafle  dans  Phexandrie 
trigynie. 

Fleur  ; repréfentée  féparément  en 
B ; le  calice  eft  un  tube  C d’une  feule 
pièce  divifé  en  trois  dentelures  lon- 
gues, dans  lequel  fe  trouvent  placées 
trois  folioles  ovales  , dont  une  eft 
repréfentée  en  D.  Suivant  les  meilleurs 
auteurs , ces  fix  divifions  du  calice 
tiennent  lieu  de  pétales;  les  étamines, 
au  nombre  de  fix,  portées  par  des  filets 
foibles  qui  laiffent  jouer  les  anthères; 
le  piftii  F placé  au  fond  du  calice,  eft 
compofé  d’un  ovaire  & de  trois  ftyl.es 
qui  font  couronnés  par  des  ftigmates 
en  forme  de  houpe.  * 

Fruit . G ; fuccède  à la  fleur;  il  eft 
renfermé  dans  le  calice  dont  les  divi- 
fions fe  replient , & l’enveloppent 
comme  on  le  voit  en  H : ce  fruit  I 
eft  une  feule  graine  nue , lifte , luifante, 
attachée  par  le  bas  au  fond  du  calice. 

Feuillus  ; en  forme  de  cœur  , lon- 
gues d’un  pied , & plus  larges , roides, 
liftes,  portées  fur  un  long  pétiole. 

Racine  A ; en  forme  de  navet  , fi- 
breufe,  noirâtre  en  dehors,  jaune  en 
dedans. 

Port  ; tiges  hautes  de  deux  à trois 
coudées  ; les  fleurs  & les  feuilles  dif- 
pofées  le  long  des  rameaux  fupé- 
xieurs;  les  feuilles  partent  des  racine  ; 
quelques-unes  font  alternativement 
placées  fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  terrains  aquatiques  : la 
plante  eft  vivace , fleurit  au  com- 
mencement de  l’été. 

Propriétés . La  racine  a me  favtair 
âpre  & amère  ; les  feuilles  & les 
tiges  font  légèrement  aci  es.  La*  ra- 
cine eft  aftriiigente,  dcteifive, ftorna- 
chique  & un  bon  anti-fcorbutique  : 
on  l’emploie  en  décodion  & infu- 
fîon  : les  feuilles  & les  tiges,  comme 
acides  & comme  rafraîchiftântes9font 
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utiles  au  bétail  pendant  les  grandes 
chaleurs. 

PARENCHYME , tiftu  cellulaire 
des  végétaux  ; cCft  un  affembkge  de 
véficules  jointes  bout  à bout  comme 
autant  de  grains  de  chapelet  & à coté 
les  uns  des  autres , fans  aucune  appa- 
rence de  communication  entre  elles  : 
elles  rempliftent  les  vîd  s que  les  mail- 
les des  fibres  féveufes  laiftent  ; & s’é- 
tendent depuis  le  centre  du  tronc  juf- 
qu’à  la  furface  de  l’écorce  , en  coupant 
à angles  droits  la  diredion  des  fibres 
féveufes  : on  a obfervé  que  ces  véft- 
cuîes  font  plus  fenftbles  vers  le  centre 
du  bois  que  du  côté  de  l’écorce  ; ce 
qui  femble  prouver  qu’elles  doivent 
fe  multiplier  en  fe  divifant  à mefure 
qu’elles  s’éloignent  du  centre.  Ce 
tiftu  cellulaire  prend  le  nom  de  paren- 
chyme dans  Es  feuilles;  il  y conferve 
fa  même  organifation  , mais  il  y 
devient  plus  fenfible  â caufe  des  vides 
laiflés  par  l’écartement  des  fibres 
féveufes.  Lorfque  ce  tilfu  ce!  lui;  lire 
forme  une  couche  entre  l’épiderme  Si 
les  couches  corticales , comme  il  arrive 
dans  l’écorce  des  herbes  & les  jeunes 
branches  des  arbres , on  l’appelle  alors* 
enveloppe  cellulaire.  Il  paroît  même 
que  la  moelle  n’eft  autre  chofe  que 
ce  même  tiftu  cellulaire  deftéché, 
puifque , paroifîant  d’abord  dans  les 
arbres  qui  en  ont  beaucoup , tels  que 
le  fureau , fous  la  forme  de  véficules 
ovoïdes  de  couleur  verte  , & fuccu- 
lentes,  il  arrive  qu’au  bout  de  deux 
ans,  quand  la  moelle  eft  formée,  ces 
véficules  paroiffent  vides,  deftechées, 
& leur  forme  eft  devenue  fphérique 
ou  polyèdre , & leur  couleur  a 
pâli.  A.  B. 

PARFUM , fec  ou  liquide  qui  9 
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s’évaporant  d’une  manière  quelcon- 
que , exhale  , fuivant  la  nature  de  fes 
principes,  une  odeur  ou  douce,  ou 
forte  ou  aromatique,  &c.  On  ne 
cefle  de  recommander  de  parfumer 
les  étables,  les  bergeries,  d’y  brûler 
des  plantes  aromatiques:  qu’arrive- 
t-il,c’efl  que  la  fumée  de  ces  plantes, 
de  ces  parfums , fe  mêle  aux  miafmes, 
les  enveloppe  & ne  les  détruit  pas  : le 
vrai  parfum  eft  celui  qui  les  détruit; 
la  flamme  les  abforbe  & les  confume, 
& le  courant  d’air  les  entraîne.  Un 
peu  de  nitre  que  l’on  fait  détoner  fur 
une  tuile  ou  dans  tel  vaifïeau  qu’on 
le  voudra,  les  naturalife  ainfi  que  la 
vapeur  du  vinaigre  qu’on  fait  bouillir 
fur  un  petit  feu.  Le  meilleur  parfum 
eft  la  propreté  pouflee  aufcrupule  : le 
grand  courant  d’air  &:  les  grands  lava- 
ges à l’eau  Ample,  & l’eau  en  éyapora- 
tion  : la  recette  la  plus  compliquée  pa- 
roî-t  aux  yeux  du  vulgaire  la  meilleure 
êc  la  plus  utile,  parce  qu’elle  fuppofe 
une  grande  efficacité,  attendu  l’accu- 
mulation des  drogues,  & précifément 
c’eft  toujours  celle  qui  réuffit  le 
moins.. . . ( C&nfulte { les  mots  Ber- 
QERlE,  ÉCURIE,  ÉTABLE  ) 

PARIÉTAIRE.  Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  fedion  des 
fleurs  à pétales,  dont  le  piftil  devient 
une  femence  enveloppée  par  le  calice, 
&L  il  la  nomme  paria  aria  ojjîcinalis, 
Von-Linné  lui  conferve  la  même  dé- 
nomination, & h cl  aile  dans  la  poly- 
gamie monoécie. 

Fleurs  ; apétales , hermaphrodites 
eu  femelles  fur  le  même  pied  ; une 
femelle  contenue  dans  une  même 
enveloppe  avec  deux  hermaphro- 
dites , compofées  de  quatre  étamines 
qui  font  placées  dans  un  calice  d’une 
feule  pièce,  découpé  en  quatre  parties» 
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Fruits  j toutes  les  femences  font 
folitaires , ovoïdes,  renfermées  dans 
un  calice  particulier  qui  eft  alongé  & 
renfermé  p3r  fes  bords. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles  f 
Amples,  très-entières,  en  forme  de 
lance  , ovales. 

Racine  ; fibreufe  , rougeâtre. 

Port  ; tiges  d’un  ou  deux  pieds  ^ 
rougeâtres  , rondes , caftantes  , ra- 
me m'es  ; les  fleurs  naiiïent  aux  aiftelles 
des  feuilles  adhérentes  & raffeniblées; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; contre  les  murs  un  peu  hu- 
mides  ; la  plante  efl:  vivace  & fleurit 
en  mai,  juin  & juillet,  fuivant  les 
cantons. 

Propriétés . Plante  inodore,  faveur 
prefqu’infipide  : elle  eft  aqueufe,  ni- 
treufe  , émolliente  & diurétique. 
L’herbe  efl  placée  au  rang  des  cinq 
émollientes;  elle  efl  fréquemment  em- 
ployée & recommandée  dans  la  coli- 
que néphrétique  occafïonnée  par  des 
graviers , même  avec  difpofition  in- 
flammatoire ; dans  l’ardeur  d’urine 
caufée  par  leur  âcre  té  : dans  la  foif  par 
une  humeur  biiieufe  ou  par  la  cha^ur 
exceffive  de  la  poitrine.  On  l’emploie 
en  décoclion  pour  lavemens , bains  & 
fumigation  : le  fuc  exprimé  des  feuilles 
& épuré  par  le  repos,  fe  donne  de- 
puis deux  jufqu’à  cinq  onces  pour 
l’homme  , &c  aux  animaux  depuis 
ftx  jufqu’à  huit  onces. 

PARTERRE.  Jardin  ou  partie  d’un 
jardin  voifîn  de  l’habitation  du 
maître,  décoré  par  des  com  parti  mens, 
tracés  foit  avec  des  buis , foie  par  des 
découpures  de  gaion,  foit  avec  des 
fleurs  ; foit  enfin  par  de  petites  allées 
couvertes  de  fable  , ou  d’une  même 
couleur  ou  de  couleurs  di  détentes» 
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On  peut  appeler  de  convention,  la 
beauté  d’un  parterre  , puifqu’il  doit 
tout  à Vart  & preique  rien  a la  nature 
qui  y eff  toujours  tenue  reflerrée  & 
captive.  Audi  la  décoration  & le  plan 
du  parterre  tient  au  génie  de  celui 
qui  en  tr  ace  le  defîin.  Si , du  premier 
étage  du  château  des*  Thuiîeries  on 
examine  le  parterre  dont  le  plan  a été 
donné  par  Lenotre  dans  les  jardins  de 
ce  château , on  eff  forcé  de  convenir 
que  tout  y eft  grand  , noble,  defîlné 
de  main  de  maître  , & que  la  couleur 
& la  forme  des  gazons  contraffe 
agréablement  avec  celle  du  fol  & 
des  buis  : en  un  mot,  on  peut  citer 
ce  parterre  comme  parfait  dans  fon 
genre.  Cependant,  s’il  falloir  aujour- 
‘d’hui  en  tracer  un  nouveau,  on  ne 
fuivroit  pas  cet  ancien  & heau  mo- 
dèle : pourquoi  cette  différence?  C’eff 
qu’un  parterre  n’eff  pas  dans  l’ordre 
de  la  nature,  mais  feulement  dans 
l’ordre  idéal  ; & cet  ordre  varie  fui- 
vânt  le  goût  du  fiècle  : par  exemple, 
le  gazon  découpé  a remplacé  les  buis, 
& il  aura  à fon  tour  le  même 
fort. 

Le  premier  mérite  d’un  parterre, 
dans  quelque  genre  qu’il  foit^effle  de  f« 
fîn  ; & ce  defîin  doit  varier,  quant  a 
fa  mafîe  & à fes  diffributions,  fuivant 
l’étendue  du  local,  de  fes  points  de 
Vue , enfin  fuivant  la  nature  de  l’ar- 
rangement des  objets  qui  l’environ- 
nent. Il  eff  fait  pour  l’habitation,  il 
doit  donc  lui  être  p efqu’entièrt  ment 
facrifié;  & le  grand  art  dent  h le 
marier  adroitement  avec  les  accef- 
foires. 

Tout  ce  qui  tient  â l’art  eft  nécef- 
fairement  méthodique  : dès  lors , on 
a distingué  cinq  fortes  de  parterres; 
le  parterre  de  broderies , de  empatti- 
mms , à Vangloife , le  parterre  des 
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coupées  ou  aeccupees  f 
parterres  ddeau* 

Les  parterres  de  broderie  tirent 
leur  nom  de  l’imitation  de  la  broderie 
que  forment  les  traits  de  buis  dont 
ils  font  plantés. 

Les  parterres  de  compartiment 
font  ainfi  appelés  , h cauie  que  le 
defîin  fe  répète  par  fymétrie  de  plu- 
fleurs  cotés  ; ils  font  ipêîés  de  pièces 
de  broderies  & de  gazon  qui  forment 
un  compartiment. 

Ceux  à l’angloife  plus  fi m pies,  ne 
font  remplis  que  de  grands  tapis  de 
gazon  d’une  pièce  , ou  un  peu  coupés^ 
entourés  ordinairement  d’une  plate- 
bande  de  fleurs.  La  mode  qui  envient 
d’angleterre  lui  a fait  donner  ce  nom* 

Les  parterres  des  pièces  coupées  ou 
découpées,  font  dilferens  de  tous  les 
autres  en  ce  que  les  plates-bandes  de 
fleurs  qui  les  compofent , font  cou- 
pées par  fymétrie  fans  gazon  ni  bro- 
derie, & que  le  fentier  qui  les  en- 
toure fert  à fe  promener  fans  rien 
gâter  au  milieu  de  ces  parterres. 

• A l’égard  des  parterres  d’eau , leurs 
compartimens  font  formés  par  plu- 
fleurs  baflins  de  différentes  figures  r 
ornés  de  jets  & de  bouillons  d’eau; 
ce  qui  les  rend  très- agréables  à la 
vue  , mais  ils  font  peu  de  mode 
aujourd’hui. 

Les  parterres  de  broderie  & de 
compartimens  décorent  les  places  les 
plus  proches  d’un  bâtiment.  Ceux  â 
i’angloffj  les  accompagnent,  ou  fe 
pratiquent  au  milieu  d’une  falle,  dans 
un  bofquet  ou  dans  un  orangeiie. 
Ces  derniers  s’appellent  parterres 
d’ orangerie. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou 
découpées , fervent  encore  à élever 
des  fleurs , d’où  ils  prennent  le  nom 
de  parterres  jbmijtes . 
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Telles  font  les  diftin&ions;  caraéfc- 
jdfées  dans  les  parterres  de  Le  notre , 
& décrites  par  Leblon  , & enfuite 
raflembléés  dans  le  Dictionnaire  Ency- 
clopédique d’où  nous  venons  de  les 
copier. 

La  largeur  des  parterres  doit  être 
au  moins  égale  à celle  des  bâtimens  , 
& les  parterres  à com  par  tint  en  s font 
carrés:  on  s’écarte  quelquefois  de 
cette  règle.  Ceux  à l’angîoife  flattent 
plus  le  coup-d’œil  quand  leur  forme 
eftalongée  : de  quelques  genres  qu’ils 
foient , il  convient,  avant  de  les  tracer , 
1°.  d’en  drefTer  le  plan  fur  le  pied 
divifé  par  carreaux  ou  par  triangles , 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  rapprochés  , fuivant  la  gran- 
deur du  deflin.  Ces  carreaux  font 
exadement  proportionnés  entre  eux 
& réduits  fur  une  échelle  , par  exem- 
ple , du  pied  au  pouce  , du  pouce  à la 
ligne;  de  manière  que  i’enfemble  des 
carreaux  repréfente  très-au  jufie  l’éten- 
due du  parterre.  Soit  un  carré  qui  for- 
me quatre  triangles  , qui  réuni  à trois 
autres  carrés  , fournira  trente-deux 
triangles.  Cette  opération  fuppofe  un 
arpentement  ex  ad  & préliminane  du 
fol,  afin  de  faire  enfuite  l’application 
du  defiia  fur  le  fol. 

2°.  Le  terrain  demande  a être  par- 
faitement nivelé  & rat  fié  de  frais  , 
afin  que  la  terre  reçoive  oc  conierve 
les  i nprefiions  des  coups  de  cor  ieau. 
SuppjL  qi  e chaque  carreau  du  deflin 
repréfente  u e largeur  & longueur  de 
deux  pieds  rcels  , on  divile  tout 
ie  fol  au  moyen  d’un  cordeau,  par 
autant  de  can  eaux  de  deux  pieds  en 
tous  fins  <k  angle;  on  place  un  petit 
piquet  ou  jalon.  Si,  dans  le  déifia  il 
y a des  di vi fions  , des  coup;  res  , 
&c. , on  place  dans  ce  point  des 
jalons  plus  élevés  ; enfin,  apres  la 
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divlfion  générale  en  carreaux  ou  trian- 
gles', le  par  terrifie  commence  à tracer 
fuivant  le  plan  qu’il  doit  exécuter, 
c’eft-à-dire,  qu’il  applique  à chaque- 
carreau  du  fol  la  partie  du  deflin  qui 
y .correfpond.  De  cette  manière  il 
ne  peut  pas  fe  tromper,  & il  efi  fur 
de  conferver  la  régularité. 

PAS.  Mefure  que  fait  un  homme 
en  mettant  un  pied  l’un  devant  l’autre 
pour  marcher.  On  a.  pris  ce  mouve- 
ment fimple  comme  line  mefure  natu- 
rellement déterminée  a deux  pieds  & 
demi.  La  même,  répétée  par  l’une  & 
l’autre  j a robe  , efi  appelée  pas  géomé- 
trique qui  efi  de  cinq  pieds  de  roi;  le 
pied  compofé  de  douze  pouces,  & le 
pouce  , de  douze  lignes. 

PAS-D’ANE.  ( Foyei  Tussi- 
lage. ) 

PASSE -PIERRE  ou  PERCE- 
PIERRE.  ( voye{  CHRXSTE  - MA- 
RINE j. 

PASSE-RAGE.  ( la  grande  ) Con- 
fié tez  Planche  VII , page  400.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  clailè  des  fleurs 
régulières  & en  croix,  dont  le  pfltil 
devient  une  filique  courte,  & il  l’ap- 
pelle lapidium  lit  i folium.  Von- Linné 
lui  conierve  la  même  dénomination  , 
& la  dalle  dans  la  teîradynamie  fill- 
eul eufe. 

F leur  ; la  figure  C en  repréfente 
une  le  parée.  Les  fleurs  font  com- 
poft.es  de  quatre  pétales  P ovales  & 
difpofees  en  croix;  de  Lx  étamines, 
dont  quatre  plus  grandes  & deux  plus 
courtes;  le  pifiil  efi  placé  au  centre 
fur  le  d il  que  où  font  attachées  les 
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étamines  ; il  efl:  repréfenté  en  E dans 
le  calice  au  fond  duquel  il  repofe. 
Ce  calice  eft  compofé  de  quatre  feuilles 
ovales,,  tombe  après  l’épanouiiïe- 
de  la*  fleur. 

Fruit  \ fil  i que  petite,  prefque 
ronde  , à deux  loges  ; les  valvules 
s'ouvrent  longitudinalement,  comme 
on  les  voit  en  F &'  les  femenCes  G 
font  attachées  par  un  cordon  ombi- 
lical à la  nervure  qui  borde  la  mem- 
brane. 

Feuilles  ; B ; liffes , ovales  ou  en 
forme  de  lance , car  la  forme 
varie,  dentées  en  manière  de  fcîe, 
entières  ; celles  des  tiges  font  adhé- 
rentes^elle  qui  partent  des  racines 
font  portées  par  des  pétioles. 

Racine  A;  de  lagtofTeur  du  doigt, 
en  forme  de  navet,  blanchâtre, 

F en;  tiges  liffes,  très-ram  eufes  , 
remplies  de  moelle  , hautes  de  deux 
coudées  ; les  fleurs  naiffent  au  forn- 
met  des  tiges  difpofées  en  plufieurs 
bouquets  portés  par  des  pédicules 
très-minces  qui  partent  des  aifîèlles 
des  feuilles;  les  feuilles  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges. 

Lieux } les  terrains  fertiles  & om- 
bragés. La  pknte  efl  vivace  & fleurit 
en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a1  une 
faveur  âcre  & fans  odeur;  elle  efl 
apéritive  , incifive  , emménagogue, 

. La  racine , plus  aétive  que  le$  feuil- 
les , efl  indiquée  dans  la  colique 
néphrétique  çaufée  par  des  graviers, 
lorfqti’il,  n’y  a point  d’inflammation. 
On  dit  que  la  racine  fraîche , ainfi  que 
les  feuilles  pilées  & appliquées  fur  la 
partie  affeélée , appaifent  les  douleurs 
de  lactique.  Il  n’efl  pas  prouvé 
qu’elles  foient  utiles  contre  la  rage  , 
quoique  fon  nom  l’indique. 
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PASSE  - ROSE.  ( Foyei  Rosi 

tfOUÏRE  » MER  ). 

PASSE-VELOUR.  ( Voyei  Ama- 
rante. ) 

PASTEL  ou  GUEDEou  GUESDE. 
( Voyez  Planche  Vil , page  400  ). 
Tournefortle  place  dans  la  première 
feélion  de  la  claffe  des  fleurs  régu- 
lières & en  croix,  dont  le  calice  de- 
vient  un  fruit  court  & a une  feule 
cavité;  & il  l’appelle  ifa  t is  Jylveflris 
feu  angujli folia.  V on-Linné  le  nomme 
if  ans  tincloria  , & le  cl  allé  dans  la 
tetradynamie  filiqueufe. 

Fleur  B ; compofée  de  quatre  pé- 
tales D ovales  , obtus,  dont  la  bafe 
efl  un  onglet  très-délié.  Les  étami- 
nes E au  nombre  de  fix  , dont  deux 
plus  longues  & plus  courtes  ; le 
calice  C efl  compofé  de  quatre  feuilles 
difpofées  en  croix,  alternatives  avec 
les  pétales. 

Fruit  F ; petite  filique  a une  loge 
à deux  valvules  G qui  renferment  la 
graine  H,  ovale , alongée. 

Feuilles  ; fimples  ; celles  des  racines 
ovales , très  - alongées , marquées 
d’une  forte  nervure  au  milieu;  celles 
ces  u^es  en  forme  de  fer  de  flèche 
adhérantes  par  leur  bafe  & pointues. 

Port  ; tiges  hautes  de  deux  a trois 
piéds , mais  de  quatre  a cinq  fuivane 
la  culture  & la  nature  du  fol  ; les 
fleurs  naiffent  au  fommet;  les  tiges 
du  paflel  fauvage  font  velues  , elles 
deviennent  prefque  lifîès  quand  la 
plante  efl  cultivée. 

Racine , A en  forme  de  navet  & 
très-fibreufe. 

Lieu  ; les  bords  de  la  mer  Baltique , 
l’Océan  ; la  plante  efl  bienne , & 
végète  même  jufque  furies  murs  dans 
le  Vexin  François  & dans  le  Vexin 
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Normand  , mais  elle  y relire  baffe  & 
petite. 

Propriétés.  Quoiqu’elle  paffe  pour 
être  vulnéraire  & ahringente  ; elle  eft 
de  peu  d’ufage  en  médecine,  mais  en 
revanche  elle  eh  employée  dans  les 
teintures. 

Culture.  Depuis  que  l’Amérique 
fournit  au  continent  une  grande  abon- 
dance d’indigo  ou  anil^  ( Con fuite { ce 
dernier  mot  ) cette  préparation  a 
fait  peu-à-peu  diminuer  la  culture 
du  pahel. 

La  racine  de  cette  plante  indique  le 
fol  qui  lui  convient.  Elle  eh  pivo- 
tante & très-fibreufe  ; elle  aime  donc 
les  terrains  qui  ont  du  fond  , & 
demande  beaucoup  de  nourriture.  La 
pratique  dans  la  culture  a confirmé 
cette  observation  i & l’expérience  a 
prouvé  que  le  pahel  réuŒflbit  fort 
mal  lorfqu’il  manquoit  une  de  ces 
conditions. 

Les  environs  de  Touloufe  , le 
dihriâ:  du  Lauragais  , quelques  can- 
tons de  Provence  , fur-tout  de  la 
Thuringe  , font  les  lieux  oii  l’on 
cultivoit  cette  plante  avec  plus  de 
foin  , où  elle  réuhiflbit  le  mieux. 
Le  pahel  eh  encore  commun  en  Italie 
& en  Calabre. 

Le  produit  du  pahel  eh  certain  fi 
on  le  feme  dans  une  bonne  terre  , 
bien  défoncée  & bien  fumée:  il  vient 
très-bien  fur  un  champ  où  l’on  a ré- 
colté du  lin.  Telle  eh  l’aflertion  de 
plufieurs  écrivains  allemands  : je  ne 
la  nie  pis,  piiifque  je  n’ai,  j’en  con- 
viens, jamais  cultivé  le  pahel  , mais 
elle  me  paroit  peu  conforme  aux 
îoix  de  la  végétation.  Il  répugne  à 
croire  que  deux  récoltes  confécutives 
de  plantes  à racines  pivotantes,  puifTent 
fe  fuccéder  avec  un  bénéfice  afluré,  à 
moins  que  la  linière  n’ait  été  fingu- 
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üirement  fiimce , & que  le  lin  n’ait 
pas  confirmé  la  majeure  partie  de  la 
terre  réfukante  de  cet  engrais. 

On  fème  communément  au  mois 
de  février  , après  que  la  terre  a ecé 
précédemment  défoncée  par  des 
labours  fréquens  & profonds  donnés 
avant  & s’il  fe  peut , pendant  l’hiver, 
ou  bien  le  terrain  eh  défoncé  h la 
bêche.  ( Confulte { ce  mot  ).  Enfuite 
il  eh,  dans  plufieurs  endroits , divifé 
par  planches  de  trois  pieds  de  lar- 
geur fur  une  longueur  indéfinie.  Le 
femis  fait  fur  une  couche  légère  de 
neige  , n’en  profpère  que  mieux  ; en 
fondant  elle  enterre  la  graine  : on 
doit  femer  très-clair  , par  ce  que 
la  plante  occupe  un  certain  efpace  , 
&£  on  râtelle  fur  les  femis , afin 
d’enterrer  la  graine.  Quelques  - uns 
fèment  par  rayons  qu’ils  éclairciffent 
dans  la  fuite  , ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  , & donne  la  facilité  de  farder 
au  befoin. 

Les  cultivateurs  font  une  différence 
dans  la  graine.  : l’une  a une  couleur 
violette  & l’autre  jaune  ; la  première 
mérite  la  préférence , parce  qu’elle 
fournit  une  plante  à feuilles  Mes , 
& unies*  : celle  de  la  fécondé  eh 
velue  ; elle  retient  la  pouhière  en- 
traînée par  le  vent,  & cette  pouhière 
diminue  la  qualité  de  la  toque  pré- 
parée avec  le  pahel. 

La  plante  hors  de  terre  , n’exige 
d’autre  travail  que  d’être  débar- 
raflée  des  mauvaifes  herbes.  Ce- 
pendant, quelques  légers  binages 
donnes  de  temps  en  temps  , favo- 
rifent  beaucoup  fa  végétation. 

Les  premières  feuilles  du  pahel  fe 
foutiennent  droites  tant  qu’elles  font 
vertes  ; elles  commencent  à mûrir 
vers  le  milieu  de  juin  ; fui  van  t le 
climat  j & on  connaît  qu’elles  font 
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mûres  par  leur  afFaifement  & par  la 
couleur  jaune  qu  elles  acquièrent  : 
cette  couleur  annonce  que  les  tiges 
font  prêtes  a pouffer  ôc  à monter  en 
graine. 

Il  efl  très-important  de  récolter 
les  feuilles  par  tin  temps  fec  : s’il  efl 
pluvieux  , on  doit  différer.  La  récolte 
fe  fait  de  deux  manières  : quelques-uns 
empoignent  les  plantes  près  de  terre , 
& les  coupent  en  les  tordant  ;lc-s  autres 
les  fauchent  : ce  dernier  procédé  ell 
le  meilleur.  Il  efl  vrai  que  l’on  a la 
peine  enfui  te  de  raffembler  les  feuil- 
les 5 mais  cette  perte  de  temps  efl 
compenfée  par  la  célérité  dans  la 
coupe  , & par  l’état  de  la  plante  qui 
ne  foiïffre  point  de  tiraillemens  : c’efl 
le  cas , après  cette  première  récolte,  de 
iarcler  & de  biner.  On  ale  temps , juf- 
qu’au  commencement  de  novembre  , 
de  faire  trois  & quelquefois  quatre 
coupes  , fuivant  que  la  faifon  favo- 
rife  la  végétation  du  paflel , & fuivant 
la  fertilité  du  fol.  Le  paflel  deftiné 
à donner  dû  la  graine  pour  les  femis 
des  années  Clivantes  n’efl  récolté 
que  deux  fois  , 6c  enfuite  on  le  laide 
monter  en  graine.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  femer  à part  celui  defliné  à 
la  multiplication  , ou  en  conferver  une 
partie  dans  un  coin  du  champ  , & ne 
point  en  récolter  les  feuilles  ? Il  me 
paroit  que  Jes  tiges  qui  anroit  luivi 
& végété  d’après  la  loi  naturelle  , 
feraient  plus  grandes  , plus  fortes  , 
& par  conféquent  leurs  graines 
mieux  nounies.  C’efl  un  point  à 
examiner. 

Les  récoltes  fe  fuccèdent  à-peti- 
ptès  de  fix  femaines  ; la  pre- 
mière efl  la  meilleure,  foit  pour  la 
qualité , foit  pour  la  quantité  , elle 
demande  a etremife  a part}  lesfuivan- 
|ÇS  vont  toujours  en  fe  détériorant , & 
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les  cultivateurs  de  bonne  foi  les 
féparent. 

La  méthode  fuivie  dans  la  Thu- 
ringe  , 6c  décrite  par  AVedebins , dif- 
fère en  un  point  de  celle  de  France, 
Après  avoir  récolté  les  feuilles,  dit-il , 
on  les  lave  dans  quelques  rivières  , on 
les  expofe  au  foleil  après  les  avoir 
lavées  , & on  les  étend  dans  un 
endroit  propre  à les  faire  fécher  ; 
niais  fi  la  faifon  n’eft  pas  favorable, 
êc  que  ces  feuilles  foient  continuel- 
lement mouillées  par  la  pluie  , elles 
courent rifque  de  fe  gâter  } car,  quel- 
quefois elles  deviennent  noires  dans 
l’efpace  d’une  nuit  : on  attend  que 
l’humidité  foit  dilnpée  pour  les  faire 
tranfporter  dans  les  moulins  deflinés  à 
les  broyer. 

En  France  , au  contraire , on  porte 
les  feuilles  au  moulin  aufii-tot  après 
leur  récolte.  Le  lavage  pratiqué  dans 
la  Thuringe  , ne  fert  donc  qu’à  les 
rendre  propre,  6c  à les  dépouiller  de 
toute  efpèce  de  faleté. 

L’opération  du  moulin  doit  être 
prompte  , parce  que  fi  les  feuilles 
relient  entaillées , elles  fermentent 
promptement  , pourri  dent  & ré- 
pandent bientôt  une  odeur  infoute- 
nable.  Dans  quelques  cantons  on  les 
tourne  & retourne  plufieurs  fois , 
afin  que  la  mafTe  fe  fane  & fe  {lénifie 
également  , & pour  qu’elles  ne 
commencent  pas  à fermenter. 

Lorfque  les  feuilles  font  triturées*, 
réduites  en  pâte  par  l’aclion  des 
meules,,  on  en  fait  des  piles  dans  la 
galerie  du  moulin  , ou  à l’air  libre 
en  dehors  : après  avoir  bien  prefîe  la 
pâte-  avec  les  pieds  6c  les  mains  , on 
la  bat  Ôc  on  Punit  par-dcfllis  avec  la 
pelle  } c’efl  le  pajlcl  en  pile. 

Dans  la  Thuringe  , après  avoir 
broyé  cette  plante  7 Pavoir  réduite 
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en  pâte,  & fa  voir  entariét,  on 
couvre  le  tas  pour  le  garantir  de  la 
pluie , & l’on  place  tout  autour  des 
foufflets  que  Ton  met  en  aélion,  afin 
de  diffiper  f humidité  : on  forme 
enfuite  avec  cette  pâte  dés  gâteaux 
ronds  que  fon  porte  dans  un  lieu 
découvert , expofés  au  vent  &C  au 
foleil  pour  qu’ils  fe  deffèchent  de 

I)Ius  en  plus , ÔC  que  l’humidité  ne 
es  faffe  pas  pourrir.  L’aétion  des 
foufflets  devient  utile  dans  les  pays 
naturellement  peu  chauds,  dans  les 
faifons  froides,  humides  & pluvieu- 
ies;  car  il.eft  bien  démontré  qu’un 
courant  d’air  excite  plus  l’évapora- 
tion que  la  chaleur. 

Lorfque  les  gâteaux  entafîes  s’é- 
chauffent par  la  fermentation  qui 
commence  à les  travailler,  alors 
Fodeur  devient  infupportable  en  rai- 
fon  de  la  chaleur  de  la  faifon  & de 
celle  de  la  maffe  fermentante.  On 
augmente  de  plus  en  plus  la  chaleur  du 
paftel  en  farrofant  d’eau,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  réduit  en  poudre  groffière 
qui  eff  en  ufage  dans  la  teinture,  Sc 
que  fon  appelle  pajld  préparé. 

La  méthode  françoife  n’eft  pas  la 
même , & varie  fuivant  les  pro- 
vinces. Après  que  le  paftel  a refté  en 
pile , il  s’y  forme  en  dehors  line 
croûte  qui  devient  noirâtre  : quand 
elle  s’entrouvre,  on  l’unit  de  nouveau 
avec  beaucoup  de  foin;  autrement  le 
paffel  s’éventeroit , & il  fe  formeroit 
dans  les  crevaffes  de  petits  vers  qui  le 
gâteroient.  Après  quinze  jours  on  ou- 
vre le  monceau  de  paftel*  on  le  broyé 
entre  les  mains  * & on  mêle  en- 
semble la  croûte  & le  dedans  ; il  faut 
même  écrafer  quelquefois  la  croûte 
avec  une  maffe,  pour  parvenir  â la 
broyer.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  ré- 
duire cette  pâte  en  coques  ou  pelotes 
Tome  VIL 
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rondes  qui  doivent  pefer,  fuivant 
l’ordonnance,  cinq  quarterons,  poids 
de  table,  ce  qui  revient  à-peu-près 
à une  livre  poids  de  marc.  Après 
avoir  bien  ferré  ces  pelotes  en  les 
formant,  on  les  donne  enfuite  à une 
autre  perfonne  qui,  en  les  appuyant 
dans  une  écuelle  de  bois , les  alonge 
par  les  deux  bouts  oppofés.  Du  mot 
Coque  eft  venue  la  dénomination  de 
pays  de  Coquaignc , pour  dire  ua 
pays  riche , parce  que  les  cultiva- 
teurs s’enrichiffoient  autrefois  par  le 
commerce  de  cette  préparation. 

Le  paftel  donne  une  belle  couleur 
bleue,  & rend  les  autres  couleurs 
plus  pénétrantes  ; il  leur  fert  de  pied . 
Les  teinturiers  l’iiniffentfouvent  avec 
l’indigo  ou  anil ; confulte £ ce  dernier 
mot , afin  de  voir  que  le  paftel  &c 
l’indigo  font  deux  plantes  très-dif- 
férentes. 

Il  y a une  fi  grande  reftèrnblance 
entre  la  partie  colorante  de  ces  deux 
plantes,  qu’il  paroît  que  l’on  devroit 
traiter  le  paftel  comme  l’indigo,  & 
on  obtiendroit  peut-être  une  prépa- 
ration qui  égaleroit  celle  de  l’Amé- 
rique. J’invite  les  cultivateurs  de 
paftel  à lire  attentivement  l’article 
anit)  &C  à fuivre  les  procédés  qui 
y font  décrits.  La  partie  fibreufe  de 
la  plante  peut  fort  bien  altérer  la 
partie  colorante  de  la  fécule.  C’eft 
une  expérience  à tenter , ainfi  que 
celle  de  réduire  cette  fécule  en  forme 
de  pierre  , tel  qu’on  vend  le  bon 
indigo  dans  le  commerce.  Je  prie 
ceux  qui  feront  ces  expériences  * 
d’avoir  la  bonté  de  m’en  commun^ 
niquer  les  réfultats. 

PASTENADE.  (Voyei  Panais); 
PASTEUR.  (Voyei  Berger), 
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PATATE»  ( Voyei  Pommes  de 
Terre). 

PATIENCE  DES  JARDINS , ou 
RHUBARBES  DES  MOINES.  (Vo y. 
Planche  VlïT).  Toùrnefort  & Von- 
Linné  la  placent  dans  là  même  claiïe 
& dans  le  même  genre  que  la  pardle  ; 
( voj'ei  ce  mot)  le  premier  l’appelle 
lapathum  hortcnfe  latifolium  , &C  le 
fécond  , rumex  patientia . 

F leurs ; hermaphrodites;  le  piftilB 
eft  compofé  de  l’ovaire;  les  étamines 
au  nombre  de  fix , placées  au-deffous 
de  1 ovaire  ; les  parties  léxuelles  , 
contenues  dans  le  calice  C , qui  tient 
lieu  de  pétales  ; il  eft  partagé  en 
fix  divifions  inégales  , dont  trois 
grandes  & arrondies  , & en  trois 
plus  petites,  comme  on  le  voit  dans 
la  Figure  D,  ou  le  calice  eft  vu  par 
derrière. 

Fruit  E;  fuccède  au  piftil  compofé 
de  trois  valvules  membraneiifes,  qui 
fe  réunifient  intimement , & forment 
par  leur  réunion  trois  ailes  difpofées 
triangulairement  ; au  centre  de  ces 
valvules  fe  trouve  renfermée  une 
feule  graine  F. 

Feuilles  ; longues  d’un  pied,  oblon- 
gues , en  forme  de  cœur , roides  , 
Hiles , fur  un  long  pétiole. 

Racine  A ; longue , épaifïé , fibreufe , 
brune  en  dehors,  jaune  en  dedans. 

Port  ; tige  de  la  hauteur  d’un 
homme , cannelée  , rougeâtre  , ra- 
meiife  à fon  fommet.  Un  certain 
nombre  de  feuilles  s’élève  du  collet 
des  racines,  & les  autres  font  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges,. 

Liât . Les  pays  chauds  de  l’Europe, 
les  jardins  ; la  plante  eft  vivace. 

Propriétés  ; la  racine  a une  faveur 
âpre  & amère;  elle  cil  aftringmfe 
de  ftpmathique , on  rf emploie  que 
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la  racine , foit  en  déco&ion , Toit 
dans  des  bouillons  ; elle  eft  d’un  ufage 
fréquent  en  médecine. 

PATTE-D’OIE.  Point  central  oii 
plufieurs  allées  d’un  bois , d’un  bof- 
quet,  viennent  aboutir.  On  fe  fert 
encore  de  cette  exprefiion  pour 
défigner  le  point  de  rencontre  de 
plufieurs  chemins  ou  avenues  plan- 
tés d’arbres. 

PATURAGE  , PATURE»  Le  pre- 
mier défigne  le  lieu  ou  l’animal  pâture , 
ôz  le  fécond , ce  qu’il  mange. 

Les  pâturages  font  ou  en  commit - 
72 aux , & appartiennent  à une  ou  à 
plufieurs  paroiffes,  dès-lors  ils  font 
clans  le  plus  mauvais  état  pofïible  , 

( confultez  le  mot  Commune  ) ou 
bien  le  pâturage  n’appartient  qu’à 
un  feul  individu,  alors  c’efl  la  faute 
du  propriétaire  s’il  eft  dégradé. 

Toute  grande  métairie , tout  do- 
maine un  peu  confidérable  , doit 
avoir  un  pâturage  confacré  à fon 
bétail  ; il  y couche  pendant  l’été , 
il  y pâture  pendant  les  heures  qu’il 
ne  travaille  pas. 

Un  bon  pâturage  exige  une  cer- 
taine étendue  ^ & proportionnée  à 
la  quantité  des  bêtes  qu’il  doit  nour- 
rir. Le  propriétaire  intelligent  divife 
fon  fol  en  plufieurs  parties  fermées 
par  des  haies  vives  ou  mortes,  ( con- 
flit ce  mot)  fur  lefquelles  le  bétail  ! 
parle  fucceffivement.  Il  réfuite  de  ' 
ces  divifions  que  pendant  le  temps 
que  l’herbe  de  l’une  eft  broutée  , 
celle  des  autres  repouffe , & que  l’ani-  . 
mal  trouve  toujours  une  pâture  nou- 
velle & abondante.  Si  le  local  n’eft 
pas  divifé,  l’animai  confomme  dans 
un  jour,  &c  détruit  par  fon  piétine- 
ment plus  d’herbes  qu’il  n’en  au- 
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roit  mangé  dans  une  femaine;  fi  Ton 
trouve  qu’il  foit  trop  long  de  faire 
venir  des  haies , on  peut  les  fupplcer 
par  des  folles  dont  la  terre  efi:  jetée 
fur  chacun  des  bords , & enfemencée 
fur  le  champ  en  graines  choifies  6c 
propres  aux  prairies. 

Le  bon  cultivateur  n’oublie  jamais 
de  planter  au  milieu  de  chaque  di- 
vifion,  ou  dans  telle  autre  de  fes 
parties,  un  certain  nombre  d’arbres, 
afin  que  le  bétail  puiiTe , fous  leur 
ombre,  fe  repofer  des  travaux  de  la 
journée , & braver  la  chaleur  du 
jour.  Ces  retraites  font  indifpenTables 
dans  les  provinces  du  midi.  On  voit 
en  effet  le  bétail  abandonner  l’herbe 
la  plus  attrayante , & rechercher 
un  ombrage  dont  il  a befoin  pour 
ruminer  paifiblement.  t 

Les  divifions  de  pâturages  font  de 
toute  autre  plus  grande  nécefiité 
lorfqu’on  élève  des  poulains  & des 
chevaux.  Sans  cette  précaution  ils 
s’attachent  à l’herbe  la  plus  tendre,  & 
tant  qu’ils  en  trouvent  ils  dédaignent 
Fautrc  qui  devient  à la  fin  trop  dure. 

Auffitôt  que  les  animaux  ont  fini 
de  manger  toute  l’herbe  d’une  de  ces 
divifions , on  les  fait  palier  dans  une 
autre , & fi  on  a la  facilité  d’arro- 
fer,  Peau  fera  donnée  auffitôt  après 
leur  fortie , & auffi  fou  vent  que  le 
befoin  l’exigera  , & ainfi  de  fuite 
pour  chaque  divifion.  On  efl  alluré, 
en  fuivant  cette  méthode , d’avoir 
fans  celle  d’excellens  pâturages. 

Il  efi  avantageux,  lorfque  le  local 
le  permet,  de  les  placer  près  de  la 
métairie , afin  que  l’œil  du  maître 
veille  plus  facilement  fur  la  conduite, 
la  tenue  la  nourriture  de  fon  bétail. 
D’ailleurs , il  faut  compter  pour  beau- 
coup le  temps  prodigieux  que  les  va- 
lets perdent  chaque  jour  pour  les  con- 
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duire  au  pâturage,  & les  en  ramener, 
fur-tout  lorfque  le  champ  ou  l’on 
a labouré  en  efl  éloigné.  Un  autre 
avantage  qui  en  réfulte , efi:  d’avoir 
près  de  la  métairie  un  lieu  com- 
mode & fur,  pour  y faire  palier  les 
nuits  d’été  au  bétail  qui  a le  plus 
grand  befoin  de  fe  rafraîchir  & de  fe 
délalfer  des  fatigues  de  la  journée. 
Par  cette  pofition  les  loups  ôc  les 
voleurs  font  moins  à craindre. 

Les  excrémens  des  animaux , mul- 
tipliés & placés  près  à près  , ruinent 
infenfiblement  les  meilleurs  pâturages. 
Une  boufe  de  bœuf  recouvre  une 
furface  circulaire  de  huit  à dix  pouces 
cle  diamètre,  il  en  efi:  ainfi  du  crottin 
du  cheval;  Pherbe  recouverte  par  eux, 
privée  des  bienfaits  de  la  lumière  du 
loleil  du  contad  immédiat  de  Pair, 
pâlit , s’étiole  & pourrit  ; mais  fes 
racines  ne  meurent  pas.  Lorfque  la 
pluie , ou  tel  autre  météore  a décom- 
pofé  ces  excrémens,  alors  Pherbe  re- 
poufié  avec  plus  de  vigueur;  mais  quel 
temps  pâlie  en  pure  perte  jufqu’à  cette 
époque  ! Il  eft  donc  nécefiaire  qu’un 
valet  foit  chargé  d’éparpiller  chaque 
jour  le  crottin  du  cheval , & lorfque 
la  fiente  du  bœuf  efi  lèche,  qu’elle 
forme  une  croûte , de  la  rompre , de 
la  divifer  par  petites  parcelles , ôc  de 
les  étendre  au  loin  fur  la  furface. 

Le  bétail  ne  profpère  jamais  dans 
les  pâturages  humides,  aqueux  ou 
marécageux.  ïl  y trouve  une  herbe 
aigre  & peu  nourrifiante , une  herbe 
néceflairement  chargée  d’une  forte 
rofée,  chaque  matin  &:  chaque  foir 
qui  la  fait  rouiller;  d’ailleurs  cette 
humidité,  fans  celle  Tenaillante,  que 
l’animal  éprouve, relâche  fes  mufcles, 
diminue  l’adivité  de  fes  vifcères  , 
le  rend  mou , parefièux  parce  qu’il 
n’a  plus  la  force  d’être  adjf,  & le 
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difpofe  à conîra&er  une  infinité  de  de  quelques  grands  fleuves  ou  cî$ 
maladies,  fi  elle  n’en  eft  pas  la  caufe  quelques  rivières,  on  a des  îles  un 
immédiate.  Un  fimplecoup-d’œil  jeté  peu  boifées  & chargées  d’herbes, 
fur  le  bétail  qui  vit  dans  des  corn-  fur-tout  lorfque  le  foi  n’eft  pas  ma- 


mîmes  tnarécageufes  & humides , 
prouve  mieux  cette  affertioa  que 
tout  ce  que  Ton  pourrait  dire, 

La  fraîcheur  des  forêts , le  peu  de 
lumière  qui  éclaire  leur  intérieur , 
en  rendent  l’herbe  peu  nourriffante, 
<k  de  qualité  au  moins  médiocre  ; 
îe  bétail  la  mange , il  eft  vrai , mais 
uniquement  parce  qu’il  n’en  trouve 
pas  d’autre;  le  premier  befoin  eft 
de  lefter  fon  eftomac  ; mais  fi  dans 
cette  forêt  il  fe  rencontre  des  vides  , 
l’animal  ira  de  lui-même,  attiré  par 
une  herbe  plus  nourriffante  ou  plus 
faine,  6c  par  la  même  râifon  il  courra 
à celle  qui -tapiffe  les  lizières  de  cette 
forêt.  On  aurait  tort  de  s’imaginer 
que  les  plantes  graminées  qui  vé- 
gètent fous  ces  ombrages  foient  fpé- 
cifiquement  les  mêmes  que  celles  de 
nos  prairies.  La  nature  les  a placées 
où  elles  doivent  croître , & fi  on 
les  tranfporte  d’un  lieu  à un  autre, 
elles  y végéteront  mal , & par  con- 
féquent  elles  donneront  une  mau- 
vaife  ou  une  médiocre  nourriture 
fuivant  leurs  qualités. 

Un  très-grand  nombre  de  proprié- 
taires deftine  au  pâturage  les  pièces 
peu  produ&ives.  Certes , c’eft  man- 
quer le  but;  le  bœuf  & la  vache 
aiment  l’herbe  fraîche  , une  trop 
longue  nourriture  au  fec  leur  eft  nui- 
fible.  Après  avoir  brouté  pendant 
quelques  jours,  quelle  nourriture  les 
animaux  trouveront-ils?  aucune , fur- 
tout  pendant  la  chaleur.  Le  fol  de  ce 
pâturage  auroit  produit  du  feigîe , de 
J avoine  , & la  récolte  de  l’un  ou  de 
l’autre  auroit  été'  plus  lucrative. 

On  eft  heureux,  lorfqu’au  milieu 


récageux.  Le  bétail  y trouve  une 
nourriture  abondante  & faine.  L’ani- 
mal eft  forcé  de  faire  îe  trajet  à la 
nage , ce  bain  répété  deux  fois 
dans  la  journée , vaut  mieux  pour 
lui  que  l’étrille  du  valet  de  l’écurie , 

& que  îe  panfeihenî  le  mieux  foigné. 
C’eft  a in  li  que  fur  les  bords  du  Rhône , 
de  la  Loire,  &c. le  bétail  eft  con- 
duit chaque  foir  pendant  l’été;  c’eft 
ainfi  qu’il  pafledansl’ile  tous  les  jours 
exempts  de  travail , & qu’à  la  rigueur 
il  n’auroit  pas , dans  la  nuit , beloin  de 
gardiens  fi  on  ne  craignoit  les  voleurs. 

Le  plus  ancien  bœuf  de  la  métairie,eft 
ordinairement  le  conduôeur  du  trou- 
peau, & fon  exemple  fert  à diriger  t ous 
les  autres  ; c'eft  lui  qui , le  premier,  fe 
jette  à l’eau,  les  autres  lùivent  fon  t a 
exemple.  Si  le  plus  timide  refte  fur  le 
bord  , il  beugle  lorfqu’il  fe  voit  feul,, . 
les  autres  beuglent  de  l’autre  côté  &C 
l’appellent;  enfin,  fa  timidité  cefie, 
& bientôt  après  il  rejoint  les  cama- 
rades. L’expérience  du  premier  jour 
fuffiî:  à fon  éducation.  Lorfque  l’on 
veut  rappeler  le  troupeau , le  bouvier 
vient  fur  le  bord  de  la  rivière  ; mais 
afin  d’attendre  moins  long-temps,  de 
loin  il  fait  entendre  les  fons  raucmes  de 

i 

fon  cornet  a bouquin . Cet  infiniment 
n’eft  qu’une  grande  corne  de  bœuf, 
percée  à fa  pointe,  & par  laquelle  le  , 
bouvier  fouffle.  Cette  eipèce  de  cor 
peut  être  encore  faite  avec  une  corne 
de  belier.  Auffiîôî  que  les  bœufs  en 
entendent  le  fon  , ils  fe  rendent  aux 
bords  ce  la  rivière , la  traverlènt 
viennent  paifihlement  fe  remettre  fous 
la  conduite  clu  bouvier.  On  a fouvent 
vu  le  bœuf  ancien,  celui  qui  s’eft 
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conftitué  le  chef,  prefier  les  pas  tar- 
difs de  ceux  qui  ne  reviennent  pas 
avec  les  autres , 6c  les  forcer  à coups 
de  cornes  à traverfer  la  rivière. 

Dans  les  pays  élevés , comme  les 
montagnes  de  l’Auvergne , du  Lyon- 
nois,  de  la  Bourgogne,  de  la  Comté, 
des  Cévènes , des  grandes  chaînes  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  &c.  on  facrifie 
les  hauteurs  au  pâturage  du  bétail  ; 
mais  il  faut  obferver  qu’elles  font 
deliinées,  ou  à celui  qu’on  élève  , 
ou  à celui  qu’on  le  propofe  d’en- 
graifler.  EU- il  plus  avantageux  de 
mettre  en  pâture  les  vaches  à lait, 
6c  les  bœufs  à l’engrais , ou  de  les 
nourrir  dans  Pétable  ? cette  queflion 
très-importante  , a été  difcuîée  avec 
l’étendue  qu’elle  exige  à l’article  bé- 
tail, ainfi  cor?fulte{  ce  mot.  Je  penle 
que  celui  qu’on  élève  ne  fauroit  avoir 
trop  de  liberté  , afin  d’aflbuplir  da- 
vantage fe  s membres,  6c  d’augmenter 
fa  force  par  l’exercice  ; car  il  ne  s’agit 
pas  ici  d’obtenir  plus  de  lait,  ou  un 
engrais  puis  ferme  6c  plus  prompt. 

Les  bœufs  defiinés  6c  déjà  fournis 
au  labourage  ont  le  plus  grand  befoin 
de  pâturage , non  pour  faire  de  l’exer- 
cice , ptiifqu’ils  en  font  un  allez  pé- 
nible en  labourant  chaque  jour,  mais 
pour  trouver  une  herbe  fraîche , 6c 
fur-tout  pour  fortir  de  leurs  étables 
iales,  infeétes,  & eu  l’air  efl  étouffé, 
«k  de  plus  de  moitié  putride  lorf- 
qu’eîles  font  tenues  ou  re (Terrées 
fuivant  la  coutume  ordinaire.  On 
pourroit  cependant,  à l’exemple  de 
quelques  cultivateurs  intelligens,  te- 
nir le  bétail  pendant  le  jour  en  été  , 
dans  un  lieu  ombragé , & expofé 
au  courant  d’air,  y pratiquer  des 
râteliers  que  l’on  rempli roit  à plu- 
sieurs reprifes  d’herbes  fraiches.  L’éco- 
nomie du  fourrage  feroit  très-grande  ^ 
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& l’animal  s’en  trouveront  mieux.  On 

objeélera  fans  doute  la  peine  de  fau- 
cher ou  de  ramaîTer  chaque  jour 
l’herbe  nécefiàire,  tandis  qu’en  pâtu- 
rant l’animal  la  confomme  fur  les  lieux; 
mais  on  ne  compte  pas  iQ.  la  meil- 
leure fanté  de  l’animal;  i°.  le  dégât 
très  - confidérable  qui  fuit  de  cette 
herbe  en  la  piétinant  ; encore  une 
fuis  confuitc i l’article  Bétail. 

Le  cultivateur  prévoyant  penfe  de 
bonne  heure  à fe  procurer  ces  pâtu- 
rages d’hiver;  à cet  effet,  après 
que  les  blés  ont  été  coupés  6c  leurs 
champs  labourés,  il  fème  des  navets; 
des  turneps,  des  carottes,  6zc.  enfin 
de  toute  efpèce  de  grains , rebut  de 
l’air,  pour  les  faire  manger  au  bétail 
pendant  les  jours  que  la  rigueur  de 
la  faifon  lui  permet  de  fortir  de  l’é- 
table; mais  une  fois  que  la  douce  ha- 
leine du  printemps  ranime  la  végé- 
tation , que  chaque  tige  commence  à 
s’élever , qu’elle  ie  difpofe  à monter  en 
graine,  l’entrée  du  champ  efi  interdite; 
6c  lorfqifelle  commence  à fleurir  , un 
fort  coup  de  charrue  l’enfouit,  6c  ces 
plantes  rendent  avec  ufure  à la  terre 
les  fucs  qu’elles  ont  reçus  ( confuitc { le 
mot  Amendement  ) 6c  deviennent 
par  leur  décompofition , un  engrais 
excellent.  ( Confultt £ le  mot  altermr ). 
C’efl  ainfi  que  l’on  efl  parvenu  infen- 
fibleinent  à enrichir  des  champs,  6c 
qu’on  efl:  étonné  aujourd’hui  des  ré- 
coltes qu’ils  fourniffent. 

PatüRON.  Médecine  vétérinaire , On 
appelle  ainfi  dans  le  cheval , cette 
partie  iituée  entre  le  boulet  6c  la 
couronne . ( f^oye^  ces  mots). 

Il  faut  en  obferver  : i°.  Pépaifleur 
qui  doit  être  proportionnée  à celle 
des  autres  portions  de  l’extrémité 
dont  il  fait  partie»  z° » La  longueur  i 
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îe  paturon  ne  doit  être  ni  trop  court , 
ni  trop  long.  Dans  le  premier  cas , 
îe  cheval  elt  dit  court-jointe  ; dans  le 
fécond  , il  eft  dit  long  jointe  ; l’un  6c 
l’autre  de  ces  défauts  font  toujours 
héréditaires.  Le  cheval  court-jointé 
devient  aifément  droit  fur  fes  mem- 
bres ; il  fe  boute  ou  fe  boulette  (voyez 
Boulet  ) plus  facilement  que  les 
autres,  fur-tout  ft  le  maréchal  lui 
laide  les  talons  hauts  6c  s’il  n’a  pas 
foin  de  les  lui  abattre.  D’ailleurs,  la 
brièveté  de  cette  partie  ne  permettant 
pas  qu’elle  foit  pliante  6c  allez  flexi- 
ble , la  réaéhon  eft  toujours  dure 
dans  ces  fortes  de  chevaux  qui  ne 
font  point  regardés  par  cette  raifon 
comme  propres  au  manège.  Le  cheval 
long-jointé,  plie  trop  au  contraire: 
la  partie  poflérieure  du  boulet  porte 
prefqti’à  terre,  quand  il  marche;  il 
a rarement  de  la  force,  à moins  que 
celle  des  tendons  ne  s’oppofe  à l’excès 
de  la  flexibilité,  6c  ne  fupplée  à ce 
défaut  de  conformation, 

Dlaladies  du  Paturon . 

Le  paturon  efh  fu jet  à des  luxations 
& a des  entorfes,  comme  le  boulet 
6c  comme  toutes  les  autres  articula- 
tions de  l’animal.  ( Voye z Luxation, 
Entorse).  Cette  partie  efl  de  plus 
expofce  a des  atteintes;  c’eft- à-dire 
aux  coups  qu’il  fe  donne  ou  qu’il 
reçoit  des  autres  chevaux,  qui,  trop 
près  de  lui,  heurtent  fon  paturon  & 
marchent  fur  lui.  ( Voyez  Atteinte  ) 
On  donne  le  nom  de  forme  ; ( voye z 
ce  mot)  à une  tumeur  dure  <3c  cal- 
leufe , qui  furvient  quelquefois  entre 
le  boulet  6c  la  couronne  à l’un  des 
côtés  ou  aux  deux  côtés  du  paturon  ; 
elle  peut  attaquer  le  derrière  comme 
le  devant  ; on  peut  auffi  la  ranger 
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parmi  les  maladies  héréditaires , & 
plus  elle  efl:  près  de  la  couronne , 
plus  elle  efl:  dangereufe.  Le  paturon 
efl  encore  fujet  aux  poireaux,  ( voyez 
ce  mot)  qui  femblent  être  d’une 
autre  efpèce  que  ceux  qui  naiflent  fur 
les  autres  parties  du  corps.  Ils  vien- 
nent ordinairement  à la  fuite  des  eaux, 
(voyez  Eaux  aux  jambes)  & ils 
rendent  continuellement  une  iéroflté 
âcre,  d’une  odeur  très-défagréable. 

Du  refle , on  prétend  que  le  pa- 
turon de  derrière  efl  un  peu  plus  long 
& plus  étroit  que  celui  de  devant.  Cet 
os  préfente  les  mêmes  éminences  6c 
les  mêmes  cavités  que  celui  de  la 
jambe  de  devant,  mais  avec  cette 
différence  feulement,  que  l’os  du  bou- 
let de  la  jambe  de  derrière , efl  plus 
long  que  celui  de  la  jambe  de  devant, 
6c  que  fon  corps  efl  plus  grêle. 

P^VQT.  Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  feéflon  des  fleurs  en  rofe , 
dont  le  piflil  devient  une  capfule  à 
une  feule  cavité , 6c  il  l’appelle  pa- 
payer. Von -Linné  lui  conferve  la 
même  dénomination  , 6c  le  claffe  dans 
la  polyandrie  monogynie. 

♦ 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèces  de  pavots  cultivés. 

Pavot  coquelicot  > eu  pon- 
ceau, eu  PAVOT  ROUGE,  papavet 
erradeum , PJieas  Diofcorïdis.  TOURN. 
Papayer  Rheas  Lin. 

Fleur  ; en  rofe,  à quatre  pétales 
arrondis , dont  la  couleur  eft  d’un 
rouge  vif;  ils  font  planes,  ouverts, 
grands,  plus  étroits  à leur  bafe  ; le 
calice  arrondi,  lifte  6c  un  peu  velu. 

Fruit  ; capfule  petite  , arrondie  , 
plate  en  defîiis,  furmontée  d’unf 
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couronne , percée  en  défions  de  plu- 
fieurs  trous,  à une  feule  cavité  con- 
tenant un  très-grand  nombre  de  fe- 
mences;  cette  couronne,  tracée  par 
des  rayons , excède  à peine  les  bords 
de  la  capfule. 

Feuilles ; ailées,  profondément  dé- 
coupées & velues. 

■ Racine , en  forme  de  fiifeau,  Am- 


ple , blanche. 

Port.  Tiges  quelquefois  d’une  cou- 
dée St  plus , folides , rameufes , cou- 
vertes de  poils  ; les  fleurs  naifîent  au 
fommet,  plufieurs  fur  la  même  tige. 

Lieu;  dans  les  champs,  dans  les 
blés;  la  plante  eft  annuelle;  & fui— 
vant  les  climats,  fleurit  en  mai,  juin 
<3c  juillet. 

Pavot  somnifère  ou  pavot  des 


JARDINS.  Papayer  hortenfe  fernine  albo 
aut  nigro , fativum  Diofcoridis.  ToüRN. 
Papayer ' fomniferum.  LlN. 

Fleur  ; Temblable  à la  précédente; 
mais  trois  ou  quatre  fois  plus  grande. 

Fruit  ; capfule  line , renflée , ronde , 
furmontée  d’une  couronne , formée 
par  des  rayons  marqués  d’une  ner- 
vure dans  le  milieu , &l  accompagnée 
d’une  membrane;  leur  nombre  varie 
beaucoup;  la  couronne  excède  d’une 
à deux  lignes  les  bords  de  la  capfule. 
Les  femences  extrêmement  petites  , 
noires  , ou  blanches  , ce  qui  ne  cons- 
titue que  des  variétés,  font  tellement 
abondantes,  qu’on  en  a compté  juf- 
qu’à  32,000  dans  une  feule  capfule. 

Feuilles  ; amples,  découpées,  em- 
brasant la  tige  par  leur  bafe , char- 
nues, dentées.  Années  à leurs  bords. 

Racine ; en  forme  de  fufeau  noirâtre. 

Port ; tige  herbacée,  forte,  folide, 
noueufe  , liffe , cylindrique , haute 
de  trois  à quatre  pieds.  Les  feuilles 
naiAent  de  fes  nœuds , alternativement 
& moins  découpées  à mefure quelles 
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approchent  du  fommet  qui  porte  les 
Aeurs. 

Lieu.  Il  croit  naturellement  fur  les 
rochers  de  l’Europe  la  plus  méri- 
dionales ; la  plante  eft  vivace. 

Les  pavots  à femences  blanches  ou 
à femences  noires,  ne  forment  qu’une 
même  efpèce.  Le  pavot  blanc  dont 
on  fè  fert  en  médecine,  eft  une 
Ample  variété  de  l’autre  , dont  elle 
diffère  par  les  feuilles  de  fes  fleurs  , 
qui  font  ordinairement  blanches  & 
plus  petites  ; la  capfule  plus  greffe  & 
plus  renflée,  Sz  la  graine  blanche. 

Le  pavot  des  jardins  eft  a infi  nom- 
mé, parce  qu’on  l’y  cultive  avec  foin. 
Cette  plante  a une  figure  pittorefque 
Sz  un  port  fuperbe  ; fes  fleurs  varient 
dans  toutes  les  nuances  à partir  du 
blanc , du  rofe  le  plus  tendre , juf- 
qu  au  rouge  le  plus  vif  & le  plus 
foncé.  Il  ne  manque  plus  que  d’avoir 
des  pavots  à fleurs  jaunes,  bleues 
&C  vertes  pour  raflèmbler  à la  fois 
toutes  les  couleurs.  Avant  lepanouif- 
fement , les  boutons  à fleurs  font  in- 
clinés contre  terre;  mais  auftitôt  que 
leur  calice  s’euvre,  que  leurs  pétales 
fe  développent,  ils  fe  redreffent  afin 
de  mieux  offrir  à la  vue  l’éclat  des 
couleurs  de  la  fleur  & la  beauté  de 
fa  forme.  Chaque  fleur  dure  peu;  le 
jour  la  voit  naître  & la  voit  prefque 
fe  flétrir.  On  eft  dédommagé  de  cette 
jouiffance  que  Ton  regrette , par  le 
développement  fucceffif  des  autres 
fleurs  portées  fur  la  même  tige.  Au- 
cune fleur  ne  décore  mieux  ni  plus 
agréablement  un  grand  parterre  ou 
de  vaftes  plate-bandes. 

Le  pavot  femé  dans  les  champs  , 
offre  à-peu-près  la  même  variété  de 
couleurs,  mais  fes  fleurs  font  Amples. 
Qu'il  eft  agréable  à cette  époque  , 
de  voyager  en  Picardie,  en  Flandre  9 
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&c.  les  campagnes  paroiffent  transfor- 
mées en  parterres  les  plus  variés. 

On  doit,  aux  foins  multipliés  des 
fleuriftes,  & à leur  confiance  dans 
l’amélioration  des  ef[3èces , la  fublime 
métamorphofe  du  fimple  coquelicot 
des  champs  en  jfuperbes  coquelicots. 
Ils  ont  rendu  cette  plante  parafite, 
fi  multipliée  dans  les  blés  , & dont 
la  deftru&ion  tient  fi  fort  au  cœur 
des  propriétaires,  digne  de  figurer, 
même  avec  plus  d’éclat  que  la  renon- 
cule, dans  les  parterres  les  plus  re- 
cherchés. Comme  le  coquelicot  ne 
s’élève  qu’à  la  hauteur  de  douze  à dix- 
huit  pouces,  il  préfente  la  plus  agréable 
des  bordures;  figure  à merveille  dans 
les  jardins  de  peu  d’étendue  ; & fi  dans 
de  très-longues  plate-bandes , on  le 
difpofe  en  ma  fie , de  diftance  en  diftan- 
ce , entre  un  grouppe  de  grands  pavots, 
il  eft  impoffible  de  fe  figurer  un  plus 
beau  coup-d’œil.  Si  les  feuilles,  les 
tiges  &C  les  fleurs  des  pavots  ne  répan- 
doient  pas  une  odeur  nauféâbonde 
lorfqu’on  les  touche,  fi  leurs  fleurs 
étoient  parfumées  comme  la  rofe  , 
le  pavot  feroit,  fans  contredit  , la 
première  des  fleurs. 

Section  première. 

De  la  culture  des  pavots  dans  les  jardins , 

Les  pavots  craignent  peu  le  froid  ; 
ce  qui  donne  la  facilité  cle  les  femer 
en  deux  faifons.  La  terre  la  plus  douce 
& la  plus  fubffancieüe,  eft  celle  qui 
leur  convient  le  mieux  ; & ils  de- 
viennent fuperbes  dans  une  terre  pré- 
parée comme  pour  les  renoncules. 
On  doit  fe  reffo  avenir , en  femant  les 
pavots,  que  c’eft  à force  de  foins,  &C 
par  la  quantité  de  bonne  nourriture, 
qu’ils  ont  fuccefîivement  pafïe'  des 
champs  dans  les  jardins , & que  fi 


P A V 

on  néglige  un  des  moyens  par  îef- 
quels  ils  font  parvenus  à cette  grande 
perfeûion , ils  dégénéreront  peii-à- 
peu,  & reviendront  à la  longue,  à 
leur  état  fauvage.  ( Confuluz  les  mots 
Dégénération,  Espèce). 

Si  on  feme  avant  l’hiver  , fi  la 
rigueur  du  froid  ne  porte  aucun  pré- 
judice au  femis,  il  eft  démontre  que 
les  fleurs  feront  beaucoup  plus  belles 
que  celles  produites  par  les  femis  de 
février,  ou  de  mars,  ou  d’avril  fui- 
vant  le  climat  : la  première  époque 
du  femis  eft  au  milieu  de  feptembre 
ou  en  octobre. 

Comme  la  graine  de  pavot  eft  très- 
fine,  comme  les  oifeaux  à bec  long, 
ainfi  qu’une  infinité  d’infeétes  en  font 
très-friands,  on  doit  femer  un  peu 
épais  & farder  enfuite  à mefure  que 
les  pieds , fe  trouvent  trop  rapprochés. 
Les  cloportes , ( voyez  ce  mot)  font 
des  deftruôeurs  acharnes  à détruire  la 
plantule  lorfqu’elle  fort  de  terre;6c  eux 
feuls  fuffifent  pour  dévafter  un  femis. 
Leurs  ravages  font  moins  à craindre 
dans  les  femailles  faites  après  l’hiver. 

La  graine  extrêmement  fine  ne 
demande  pas  à être  enterrée,  mais 
fimplement  recouverte.  On  doit  fe- 
mer en  place,  parce  que  les  pavots 
ne  fouffrent  pas  la  îranfplantion  9 
à moins  qu’on  ne  les  enlève  avec 
toute  la  terre  attachée  à leurs  ra- 
cines, de  manière  qu’ils  ne  s’apper* 
çoivent  pas  avoir  changé  de  place. 
L’efpace  à laifîer  d’un  pied  à l’autre 
des  grands  pavots,  efi  de  dix-huit 
à vingt-quatre  pouces,  & celui  de 
dix  à douze  pouces  entre  chaque  co- 
quelicot : peu  de  jardiniers  obfer- 
vent  cette  diftance,  & ils  ont  tort. 
Le  volume  de  la  plante  & le  nombre 
de  fes  tiges,  proportion  gardée,  eft  tou- 
jours enraifon  de  Fefpace  qu’on  laifle* 

Les 
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Les  fréquens  petits  binages  pro- 
duisent deux  bons  effets:  le  premier, 
de  tenir  le  fol  fans  celle  travaillé  , 
êc  le  fécond  , de  détruire  les  herbes 
parafites  & de  fupprimer  les  pieds 
des  pavots  furnuméraires.  Cette  fup- 
preflion  fucceflive  doit  avoir  lieu  juf- 
qu’à  ce  que  la  plante  occupe  la  place 
que  l’on  defire  ;lorfqu’elle  eft  adorée , 
lorfque  la  tige  commence  a s’élancer 
du  milieu  des  feuilles  radicales  , c’eft 
alors  l’époque  a laquelle  on  doit 
donner  le  dernier  binage,  &:  s’occu- 
per de  la  fupprefüon  totale  des  pieds 
furnuméraires  que  l’on  confervoit 
dans  la  crainte  de  quelques  accidens. 
On  eft  aflïiré  , fi  on  fe  conforme  à 
cette  culture  , & û l’on  arrofe  fuivant 
le  befoin , d’avoir  des  plantes  de  la 
plus  belle  venue  , des  fleurs  fuperbes 
& de  la  graine  excellente  pour  Les 
nouveaux  femis. 

Le  véritable  amateur  fuit  fes  plate- 
bandes , il  vifite  chaque  pied  lorfqu’il 
eft  en  fleur  , & il  marque  les  plus 
beaux  afin  d’ëtre  confervés  pour 
graine.  Ceux  dont  les  couleurs  ne 
font  pas  bien  caraclérifees , dont  les 
formes  ne  font  pas  agréables  , font 
impitoyablement  facrifiés  dés  que 
la  fleur  eft  pnflee.  Infenfiblement  les 
feuilles  , les  tiges  & les  capfules  , 
jauni  fient  & fe  deffèchent , ce  qui 
annonce  la  maturité  de  la  graine. 
Alors , inclinant  doucement  les  têtes , 
il  en  fait  tomber  la  graine  fur  une 
feuille  de  papier , comme  la  plus 
parfaite  , &:  il  abandonne  celle  qui 
refte  attachée  contre  les  parois  de  la 
c-apfule.  Il  fuppofe  avec  raifon,  que 
la  première  graine  mûre  eft  la  plus 
parfaite.  L’expérience  m’a  prouvé 
que  cette  graine  ? tenue  fermée  dans 
du  papier  , fe  conferve  pendant  trois 
ans  , de  qu’a  pi  ès  ce  laps  de  temps 
Tome  F JL 
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elle  eft  très-bonne  à femer.  Cepen- 
dant on  doit  préférer  la  graine  de 
l’année , recourir  à une  plus  vieille  fi 
le  femis  de  la  première  a été  perdu 
par  une  caufe  quelconque  : on  doiten- 
core  obferver  que  les  têtes  de  pavots  à 
fleurs  doubles  ,font  au  moins  de  moitié 
plus  petites  que  celles  des  pavots  a 
fleurs  fimples  & contiennent  moins 
de  femences.  La  cap  fuie  a perdu  ce 
que  les  pétales  ont  abforbé  pour 
leur  multiplication. 

Section  IL 

) 

De  La  culture  des  pavots  dans  les  champs* 

Elle  a deux  objets  : l’un  de 
produire  la  graine  deftinée  à donner 
l’huile  appelée  d 'œillet  ou  d1 œillette  , 
& l'autre  , de  fournir  les  têtes  de  pa- 
vot , employées  en  médecine. 

I.  De  la  culture  du  pavot  ou  œillet, 
La  racine  de  pavot  eft  pivotante  ; la 
plante  aime  donc  les  terrains  qui 
ont  du  fond , & dont  la  terre  a été 
foule  vée  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur. La  végétation  de  la  plante 
eft  rapide  dès  qu’elle  commence  à 
être  animée  par  la  chaleur;  elle  aime 
donc  une  terre  fertilifee  par  l’engrais 
afin  que  le  pavot  ne  manque  pas  de 
nourriture  à l’inftant  ou  il  en  a le 
plus  de  befoin. 

On  oppofera , a de  telles  a fie  ra- 
tions , que  le  coquelicot  croit  dans 
les  champs  les  plus  mauvais  , parmi 
les  blés , que  le  pavot  fomnifere  , 
végète  fur  les  lieux  les  plus  âpres 
des  pay3%  méridionaux  de  Feurope  : 
cela  eft  très-vrai  ; mais  ici  il  s’agit 
de  fe  procurer  une  récolte  abondante  , 

& la  différence  qui  fe  trouve  aujour- 
d’hui entre  le  pavot  cultivé  & le 
pavot  naturel  ,•  eft  extrême;  il  eft 
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donc  clair  qu’on  doit  travailler  rela- 
îivement  au  but  que  l’on  fe  propofe, 
& de  la  manière  indiquée  par  l’état 
de  la  racine  & par  la  conftitution 
de  la  plante. 

Le  pavot  peut  devenir  une  des 
plantes  les  plus  utiles , lorfqu’il  s’agit 
d cutïmer  & de  fuppnmer  les  années 
de  jachères  ou  de  repos.  ( Confuluz 
ces  mots  )u  Plus  on  approche  des 
provinces  du  midi , & plus  les  fe- 
mailles  doivent  être  hâtives  , parce 
que  les  chaleurs  de  mai  & de  juin 
preilent  trop  la  végétation  ; & il  en 
eft  des  pavots  fenaés  en  février  ou 
mars,  comme  des  blés  mariais,  qui 
ne  font  jamais  aulîi  gros,  aulli  nourris 
que  les  blés  hivernaux.  11  eft  donc 
avantageux,  dans  ces  pays,  de  femer 
de  bonne  heure  , c’eft-à-dire  en  fep- 
tembre  ou  en  oâobre.  Au  contraire , 
dans  les  piovinces  du  nord  du  royau- 
me on  peut  attendre  fans  autant 
de  rifques  , les  mois  de  février  ou 
de  mars  , mais  X*  Œillette  qui  y fera 
femée  avant  l’hiver,  en  vaudra  beau- 
coup mieux.  On  ne  craint  pas  que 
les  troupeaux  endommagent  cette 
plante. 

Lorfque  l’on  veut  femer  en  feptem- 
bre  ou  en  oéfobre,  on  donne  deux  la- 
bours croifésaulîi-tôt  que  la  récolte  des 
grains eft fortie  deschamps.  Il  eftavan 
tageux  a’en  brûler  le  chaume  avant  de 
labourer  , non^k  caufe  du  médiocre 
engrais  , produit  par  l’incinération 
mais  afin  de  faciliter  le  labourage  , 
& pour  que  ce  chaume  , qui  n’aura 
pas  eu  le  temps  de  pourrir  avant  le 
mois  de  feptembre  ou  d’o&obre,  ne 
s oppoie  pas  au  nivellemenr  des  terres 
au  moment  de  femer.  Autant  qu’il 
cil  pollible  , on  choifit  pour  labou- 
rer’  un  temps  où  la  terre  ne  foit  ni 
îrop  fèche  , ni  trop  humedée , afin 
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que  la  charrue  ne  la  foulève  pas 
en  mottes.  Si  la  néceflité  y contraint, 
onlaiffera  , pendant  quelques  jours , la 
terre  trophume<ftée&  tirée  des  filions , 
fe  reftuyer  , & des  enfans  & des  fem- 
mes armés  de  petites  malles  à longs 
manches , en  briferont  enfuite  les  mot- 
tes ; les  mêmes  femmes  & les  mêmes 
enfans  fuivrontla  charrue,  & répéte- 
ront la  même  operation  fi  la  terre 
eft  trop  fèche.  Le  point  eftentie!  eft 
de  divifer  la  terre  le  plus  que  l’on, 
pourra,  &,  s’il  fe  peut,  de  la  rendre 
meuble  comme  celle  d’un  jardin. 

Avant  de  femer  , on  paffe'  la  herse 
( Confulte { ce  mot)  à plufieursreprifes 
différentes  , jufqu’à  ce  que  la  terre 
foit  b len  unie  ; enfuite  on  forme  une 
nouvelle  heife  avec  des  fagots , avec 
des  épines  , afin  que  toute  la  furface 
fou  bien  unie.  On  fème  enfuite  à la 
volée  & clair  ; enfin  011  pâlie  & repafle 
la  herfe  de  fagots.  Lorfqu’après  le 
femis  , il  furvient  une  pluie  douce  , 
la  graine  s’enfonce  d’elle-même,  & 
on  eft  aftùré  qu’elle  lèvera  dans 
peu  de  jours. 

il  eft  impoffible  , en  femant , de 
difpofer  les  graines  comme  on  le 
ferait  dans  un  jardin  ; ainfi  , dès  que 
les  plantes  commencent  a prendre 
une  certaine  confiftance,  on  fupprime 
de  gros  en  gros  , en  fardant  les  plants 
trop  confus.  Aprè  l’hiver , on  fer- 
foi  it  & on  farcie  plus  rigoureufe- 
ment  ; enfin,  par  un  petit  & dernier 
farclage  & binage  au  moment  de 
l’él  meement  des  tiges , on  ne  laiffe 
que  les  pieds  néceftâves  à une  dif- 
tance  à-peu-près  de  quinze  à dix-huit 
pouces.  Il  ne  s’agir  pas  ici  , comme' 
dans  les  jardins  , ü’atteindre  à h fu- 
blime  perfeêbon  de  la  fleur  ; il  faut 
fonger  a multiplier  le  produit  de  la  ré- 
colte j & par  conféquent  k ne  laiffer 
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entre  chaque  plante  que  l’efpace  né- 
cefiaire , afin  de  ne  pas  trop  en 
diminuer  le  nombre. 

Au  moment  de  la  récolte,  le  pro- 
priétaire arrive  fur  fon  champ  , fuivi 
de  tous  les  valets , femmes  & enfans 
de  la  métairie  , qui  apportent  avec 
eux  des  draps  en  nombre  propor- 
tionné à celui  des  pavots.  Com- 
mençant par  un  bout  du  champ  , 
on  étend  un  drap  au  pied  des  plantes  , 
on  les  incline,  on  les  fecoue  fur  ce 
drap,  afin  de  faire  tomber  defius  toute 
la  graine  qui  efl  mûre  ; après  cette 
première  opération  , un  valet  arrache 
la  plante  de  terre  , & il  obferve  de 
la  tenir  toujours  très-droite,  afin  qu’il 
ne  tombe  aucune  graine.  De  plufieurs 
plantes  réunies , il  en  forme  des  fais- 
ceaux & les  place  droits  fur  le 
champ,  appuyés  les  uns  contre  les 
autres.  Deux  ou  trois  jours  après  la  ré- 
colte entière  on  étend  de  nouveau  des 
draps  aux  pieds  des  faifceaux  accu- 
mulés , & fur  ces  draps  on  fecoue 
de  nouveau  les  têtes  , & on  brife 
les  capfules  ; enfin  la  métairie  fuffi  fa  ru- 
inent fournie  de  bois  pour  le  chauf- 
fage , de  bois  pour  le  fervice  du 
four , on  met  le  feu  aux  faifceaux. 

Quelques  propriétaires  ,afin  de  hâ- 
ter la  récolte,  inclinent  les  tiges  fur 
les  draps , en  coupent  les  fommités , 
&C  les  emportent  à la  métairie.  Les 
tiges  refient  fur  le  champ,  & le  feu 
les  réduit  bientôt  en  cendres,  fi  on 
n’aime  mieux  les  arracher  , les  em- 
porter & les  conferver  pour  la  litière 
du  bétail. 

De  quelque  manière  qu’on  fafie 
la  récolte,  le  point  effentiel eft  d’em- 
pêcher ôqu’il  ne  refis  aucun  de  bris 
de  la  capfule  , mêlée  avec  la  graine; 
parce  que,  portes  au  moulin  , ils  ab- 
forberoient  en  pure  perte  une  quantité 
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d’huile  allez  confï  de  râble  ; afin  de 
prévenir  cet  inconvénient  , on  fe  fert 
de  cribles  percés  de  petits  trous  , qui 
permettent  à la  graine  de  pafier 
& les  débris  refient  dans  le 
crible. 

La  graine  de  pavot  demande  les 
mêmes  foins  pour  fa  confervatîon 
& pour  l’empêcher  de  fermenter  , 
que  celle  de  co/fat , ( confulte { ce 
mot  ) &c  on  la  porte  au  moulin  dès 
qu’elle  efic  fèche. 

II.  De  la  culture  du  pavot  blanc» 
Elle  ne  diffère  pas  de  celle  du  pavot 
des  champs;  on  s’y  efi  adonné  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  mé- 
ridionales , non  dans  la  vue  d’en  re- 
tirer de  l’huile  , mais  uniquement 
afin  d’en  recueillir  les  têtes  & y con- 
ferver la  graine.  Les  cultivateurs 
n’attendent  pas  que  les  têtes  foient 
eompiettement  mûres  ; ils  les  cou- 
pent un  peu  avant  que  s’ouvrent  les 
foupapes  placées  au  défions  de  la  cou- 
ronne, & pat  lefquelles  les  graines 
s’échapperoient.  On  affemble  plu— 
fleurs  têtes  auxquelles  on  a laifie 
trois  ou  quatre  pouces  de  tiges  , 
afin  de  pouvoir  les  lier  & les  fuf- 
pendre  facilement  dans  un  lieu  à 
l’ombre  & expofées  h un  grand  cou- 
rant d’air.  Lorfque  leurdefiiccation  efi: 
complette , lor  fque  la  coque  a ac- 
quis une  couleur  d’un  blanc  fale  , 
tous  les  paquets  font  rangés  & ren- 
fermés dans  des  cailTes.  C’eft  ainfi 
qu’ils  font  expédiés  en  foire  de  Beau- 
caire  , & qu’ils  y font  vendus  comme 
pavots  blancs  du  Levant . Cet  accef- 
foire  du  commerce  ne  laifie  pas  d’être 
confide  table. 
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CHAPITRE  II. 

Zfo  propr  iétés  alimentaires  des  pavots 

L’huile  que  l’on  retire  du  pavot 
dit  œillet , eft  douce  , agréable , elle  fent 
la  noifette  , ne  fe  coagule  pas,  meme 
aux  degrés  io  & 15  de  froid  , divi- 
sion de  Reaumur  ; elle  contient  beau- 
coup d’air  ; elle  fe  conferve  très-long- 
temps fans  rancir; -enfin,  après  l’huile 
d’olive  appelé  fine , c’eft  la  meilleure 
& la  plus  agréable  pour  les  apprêts  de 
toute  efpèce  d’alimens  , cuite  ou  à 
froid.  Son  feu!  défaut  eft  de  ne  pou- 
voir fervir  h brûler  dans  la  lampe. 
De  toutes  les  huiles  connues  c’eft 
celle  qui  adoucit  le  mieux  î'huile 
d’olive  lorfqu’elle  a une  faveur  forte 
Jk  piquante. 

Qui  croiroît  qu’une  huile  fi  faine 
& fi  douce  ait  été  , pendant  un  laps 
de  temps  confidérable , prohibée  en 
.France  ? Le  funefte  hiver  de  l’année 
1709  fit  périr  prefque  tous  les  oliviers 
& les  noyers  du  royaume  ; il  fallut 
recourir  aux  huiles  tirées  des  graines  , 
telles  que  celles  du  colfat , de  la  na- 
vette , de  la  cameline , &c.  ; ( Confulte { 
ces  mots  ) mais  elles  ont  toutes  une 
odeur  forte  & une  faveur  défagréa- 
Lle.  L’huile  d’amandes  fe  conferve 
tout  au  plus  pendant  qaeîques  fe- 
ïnaines  d’été  fans  rancir;  elle  eft  d’ail- 
leurs trop  chère , ainfi  que  celle  de  noi- 
fette, pour  fervir  aux  ufages  jour- 
naliers du  peuple  1 celle  de  faine  9 
( voyez  Hêtre,  ) fuffie  àla  petite  con- 
fommation  de  quelques  provinces  , 
enfin  celle  du  coquelicot  & du  pa- 
vot blanc  ou  noir  pouvoit  fuppîéer 
celle  que  l’on  venoit  de  per  Ire.  L’in- 
trodudion  de  cette  huile  & la  cul- 
tuie  uu  pavot  qui  commençoit  à 
prendre  faveur  en  France,  dérangé- 
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rent  les  fpéculations  de  quelques  né- 
gocians  qui  tiroient  de  l’étranger 
une  quantité  d’huile  d’olives  pi  o- 
portionnée  a la  confommation  im- 
menfe  de  la  capitale  & des  princi- 
pales villes  du  royaume.  Il  fallut 
perfuader  aux  confommateurs  que 
l’huile  de  pavot  étoit  afToupiffante 
& dangéreufe  , puifque  c’ctoit 
de  la  capfule  qui  renferme  la  grai- 
ne , qu’on  tire  i’ opium  ( Confulte z 
ce  mot  ).  Un  raifc-nnement  aufii  fpé- 
cieux  vola  de  bouche  en  bouche, 
l’œillette  fut  décriée  & les  feuk 
marchands  furent  à quoi  s’en  tenir  ; 
ils  la  coupèrent  par  tiers,  par  quart 
ou  par  moitié  , avec  l’huile  d’olive 
étrangère  qu’elle  adoucifioit , &C  ils 
vendirent  ce  mélangé  au  public  pour 
l’huile  la  plus  douce  & la  meilleure. 

Ce  fut  environ  en  1715  ou  1716  , 
que  l’on  conçut  & répandit  des 
foupcons  fur  la  qualité  de  cette  huile. 
Des  plaintes  furent  portées  à M.  le 
lieutenant  général  de  police  de  Paris. 
Cemagiftratconfulta,  en  1717 ,1a  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  qui  nomma 
le  28  juin  de  la  même  année  , des 
commiftaires  pour  procéder  a l’exa- 
men le  plus  fcrupuleux  de  la  qualité 
de  cette  huile.  Les  expériences  furent 
faites  en  préfencé  de  plus  de  quarante 
doéleurs  afîemblés , & ils  répondi- 
rent au  magiftrat ,que  cette  huilent  con- 
tenait rien  de  narcotique  ni  de  nuifible  à 
la  famé , & que  PuJ'age  devoit  en  être 
permis  .....  Cumfenfuiffent , eft- il  dit 
dans  l s regift.es  de  la  faculté , tom. 
XVIII , page  i*)0  , dccieres  nihll 
NARCOXICl  aut  SaNITATI  INïMICl 
in  fe  co  miner e IPSUS  USUM  toUran - 
dum  efje  exijhmarunt ,. 

D’apres  une  déeifion  auifi  formelle, 
furvint  , le  17  janvier  1718  , une 
fentence  du  châtelet , qui  ordonne  à 
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tous  marchands  « de  mettre  tant 
■»  dans  leur  étalage  que  fur  les  cru- 
*>  ches  qui  contiennent  iefdites  huiles, 
» des  écriteaux  indicatifs,  conçu  en 
» ces  termes  : huile  de  pavot  dite 
» £ œillette,  & leur  fait  très-expreffes 
» defenfes  de  vendre  l’huile  de  pa- 
» vot  pour  l’huile  d’olives  ; pareil- 
» lement  de  mêler  & de  mixtionner 
» & changer  l’huile  d’olives  avec 
» l’huile  de  pavot,  a peine,  pour 
» la  première  fois  de  contravention, 
» d’amende  de  3000  liv.  envers  le 
» roi , &c.  » 

L’a  idité  du  gain  ferma  encore  les 
yeux  fur  la  juite  rigueur  de  la  loi, 
les  mixtionneurs  ne  virent  qu’un 
bénéfice  exceflif , & ils  continuèrent 
leurs  manipulations  frauduleufes.  Les 
chofes  relièrent  ainfi  jufqu’au  com- 
mencement de  1735.  Sur  des  plaintes 
faites  a cette  époque,  furvint  une 
nouvelle  fentence  du  châtelet,  du 
11  mars  de  cette  année,  qui  or- 
donne aux  gardes  épiciers  « de  mé- 
» 1er  l’effence  de  térébentine  dans 
» une  botte  ( r ) mixtionnée  d’huile 
» de  pavot  faifie  fur  un  marchand , 
» &c.  » 

Ces  fentences  ne  fuififoient  pas 
aux  défirs  de  ceux  qui  dem  and  oient 
la  fupprefîion  de  l’huile  d’œillette. 
Le  6 jui.iet  1742.,  furvint  une  autre 
fentence  du  châtelet  fur  la  requête 
des  maîtres-gardes  épiciers,  par  la- 
quelle pour  prévenir  la  fraude  & 
la  mixtion, il  efl  ordonné  «que  toutes 
» les  huiles  d’œillets  feront  con- 
» duites  au  bureau  des  maîtres-gardes 
» épiciers , & que  la  , en  leur  pré- 
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» fenee , pour  empédier  que  l’huile 
» d’œillette  foit  vendue  pour  huile 
» d’olives , il  fera  jeté  dans  chaque 
» baril  d’huile  d’œillette , une  livre 
» d’effence  de  térébenthine.  » Voilà 
donc  l’huile  d’œillette  pure  totale- 
ment défendue  par  la  loi,  quoique 
la  loi  ne  la  déclare  ni  dangérenfe, 
ni  mauvaife.  Ainfi  les  fpéculateurs 
n’avoient  encore  gagné  leur  caufe 
qu’à  demi } mais  ls  21  décembre 
1754,  parurent  des  lettres -patente  s 
enregiilrées  en  parlement  le  29  jan- 
vier 175 <5  ,'dans  lesquelles  il  eil  dit; 
» Sur  ce  qui  nous  a été  repréfenté 
» que  l’huile  de  pavot,  appelée  corn— 
» munément  huile  d’œillette,  ayant 
» de  tout  temps  été  reconnue  d’un 
» ufàge  pernicieux,  il  avoir  été  or- 
» donné  qu'elle  ne  pourroit  être 
» débitée  dans  le  commerce  fans 
» être  auparavant  gâtée  par  l’efTence 
» de  térébentine , mais  que  les  foins 
que  l’on  a pris  pour  procurer 
» l’exécution  de  ces  réglemens,  ont 
» été  éludés,  foit  par  le  déguife- 
» ment  des  vaiffeau x,  foit  par  les 
» entrepôts  de  cette  marchandée  , 
» ce  qui  peut  caufir  des  effets  ex - 
» trêmement  dangereux.  Voulant, 

» ordonnons,  i°.  qu’a  compter  du 
« jour  de  la  publication  des  pré- 
» fentes,  l’huile  Je  pavot,  dite  d’œil- 
?»  lette , fera  mélangée  avec  l’effence 
» de  térébenthine  dans  le  moulin 
» même  de  la  fabrication,  en  jetant 
« une  livre  & demie  de  ladite  ef- 
» fence  dans  chaque  baril  pefant  net 
» deux  cents  livres  d’huile  d’œillette, 
>9  & à proportion  dans  les  vaiffeaux 


(î)  Tonneau  dans  lequel  l’huiîe  eil  envoyée.  Chaque  botte,  dédu&ion  faite  du  bois  , 
pefe  net  1100  liv.  La  feule  ville  de  Paris  confçmme  plus  de  2000  bottes  d’huile 
par  année. 
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de  la  plus  grande  ou  plus  petite 
» contenance ....  &c.  » Le  refie  des 
lettres  patentes  explique  à quelles 
nouvelles  entraves  cette  branche  de 
commerce  fera  affujettie , afin  de 
prévenir  toute  mixtion  avec  l’huilê 
d’olives Voilà  des  lettres- pa- 

tentes contradictoires  au  décret  de 
la  faculté  de  1717  , aux  arrêts  & 
fentences  de  171.8,  173  <$ , 1742.  & 
1745;  e^es  peuvent  que  les  grands 
fpéculateurs  de  Paris,  fur  les  huiles 
d’olives,  foit  nationales,  foit  étran- 
gères , ne  perdoient  jamais  leur  ob- 
jet de  vue,  & qu’ils  aimoient  mieux 
facrifier  les  intérêts  de  la  nation  en- 
tière aux  leurs  propres,  C’auroit  été 
à la  faculté  de  médecine  , toujours 
à confulter  fur  les  objets  de  fan  té  , à 
demander  la  fuppreflion  d’une  fubf- 
tance  qu’elle  auroit  regardée  non- 
feulement  comme  dangereufe,  mais 
encore  comme  extrêmement  dangereufe , 
& ayant  , de  tout  temps , • été  reconnue 
d'un  ufage  pernicieux. 

Les  cris  réitérés  des  fpéculateurs , 
les  lettres  patentes  obtenues  par  eux 
répandirent  enfin  l’alarme,  l’huile  de 
pavot  fut  réputée  très-pernicieufe , 
excepté  par  ceux  qui  la  débitoient 
mêlée  clandefiinement  avec  l’huile 
d’olives.  Malgré  les  défenfes  les  plus 
rîgoureufes,  la  mixtion  n’a  pas  ceffé 
d’avoir  lieu;  ce  qui  a été  perpé- 
tuellement prouvé  par  les  1 aides 
faites  dans  Paris , de  ces  huiles  fans 
addition  d’effence  de  térébenthine  ; 
les  légifères  de  police  en  font  foi. 
Ainfi  ces  lettres  patentes  n’ont  fervi 
qu’à  gêner  une  branche  de  com- 
merce très-lucrative  , à dégoûtpr  le 
cultivateur , & à favorifer  le  mo- 
nopole à tel  point,  que  l’huile  de 
pavot  qui  revenoit,  rendue  à Pa- 
ps,  à 8,  9 ou  10  fols  la  livre,  étoit 
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vendue  pour  huile  d’olive,  ou  mêlée 
avec  elle,  20 , 22,  24  & même 
30  fols  la  livre.  Un  bénéfice  au 
moins  de  cent  pour  cent  étoit, 
certes  , très -propre  à exciter  la  cu- 
pidité. 

Le  hafard,  &:  enfuite  les  circonf- 
tances  m’obligèrent  à faire  des  re- 
cherches fur  la  mixtion  de  l’huile  de 
pavot  avec  l’huile  d’olives  & fur 
la  nature  de  cette  première,  enfin  à 
établir  la  marche  des  prohibitions.  La 
lumière  tremblante  des  bougies  ou 
des  chandeles  me  fatigue-  la  vue  au 
point  que  je  fuis  obligé  de  me  fer- 
vir  de  lampe,  mais  afin  d’éviter  l’o- 
deur défagréable  de  la  fumée  des 
huiles  de  graines , je  ne  brûle  que  de 
l’huile  d’olives  la  moins  odorante. 
Urne  parut  fingulier  que  plus  l’huile 
étoit  achetée  à haut  prix , & devant 
être  par  conféquent  la  plus  douce  , 
moins  elle  brûloit  & plus  la  mèche 
fe  chargeoit  de  champignons;  en- 
fin que  cette  huile,  malgré  les  froids 
rigoureux  des  hivers  de  Paris , ne  fi- 
geoit  pas,  mais  qu’elle  fe  troubloit 
feulement.  Après  avoir  comparé  cette 
huile  avec  de  l’huile  fine  d’Aix, 
dont  j’etois  aflûré  parce  que  je  Pa- 
vois faite  venir  en  droiture , le  goût 
& le  froid  de  la  glace  démontrèrent 
une  différence  frappante , j e m’apperçus 
enfin  qu’il  y avoit  du  myfière.  Après 
avoir  mélangé  féparément  prefque 
toutes  les  huiles  de  graines  connues, 
avec  la  véritable  huile  d’Aix,  aucune 
n’approchoit,  pour  la  faveur,  de  celle 
que  j’examinois  ; ce  qui  me  rappela 
des  expériences  que  j’avois  autrefois, 
faites  fur  les  graines  du  coquelicot 
& les  graines  de  pavots  cultivés  dans 
mon  jardin,  qui  m’avoLnt  donné 
line  huile  très  - douce  , très-  fuave  , 
&>  dont  je  me  déterminai  à faire 


\ 
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ufage,  non-feulement  pour  les  valets 
de  la  métairie  , mais  encore  pour 
moi.  J’envoyai  demander,  en  1772, 
de  l’huile  de  pavots  chez  un  tics- 
grand  nombre  d’épiciers  de  Paris  ; 
celle  qu’on  m’apporta  fuccelïivement 
de  plufieurs  endroits  avoit  une  odeur 
affreufe  de  térébenthine.  Je  me  rendis 
chez  plufieurs  épiciers  , & fur-tout 
chez  le  fourniffeur  de  l’huile  que 
j’examinois  , pour  lui  demander  de 
l’huile  de  pavot.  Nous  nen  vendons 
point  de  pure  ; la  loi  la  défend  avec 
raifon  , parce  qui  elle  ejl  narcotique  & 
très- danger eufe  , & comme  elle  ne  peut 
& ne  doit  fervir  qud  la  peinture , la 
loi  permet  quelle  J'oit  mixtionnée  avec 
îefjence  de  térébenthine . Telle  fut  fa 
réponfe  ; mais  comme  je  favois  à 
quoi  m’en  tenir  fur  les  véritables 
propriétés  de  cette  huile , cette  ré- 
ponfe me  dévoila  tout  le  myftère. 

Afin  de  mieux  confiater  jufqu’à 
quel  point  la  mixtion  fraudulenfe 
avoit  lieu,  & furtout  afin  de  me  mieux 
convaincre  encore,  par  une  fuite  d’ex- 
périences , que  l’huile  de  pavots  ne 
contenoit  rien  de  narcotique  , rien 
de  dangereux  , je  procédai,  avec  la 
plus  fcrupuleufe  attention,  à une  fuite 
d’expériences  en  préfence  de  plufieurs 
habiles  chymiftes  de  Paris. 

Dès  que  la  falubrité  de  cette  huile 
m’eut  été  démontrée  jufqu’à  la  der- 
nière évidence,  & après  m’étre  af- 
fu  ré  qu’elle  fe  confervoit  douce  & 
fans  odeur,  aufii  long-temps  que 
l’huile  d’olive  , je  préfentai  , au 
mois  de  juillet  1773,  au  magîftrat 
de  police  , un  mémoire  dans  lequel 
j’expofois  les  avantages  qui  réfulte- 
roient  pour  le  peuple,  pour  le  com- 
merce & pour  l’agriculture,  de  la 
vente  libre  de  l’huile  de  pavot  ; il 
ordonna  un  foit  communiqué  aux 
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maîtres  gardes  épiciers  oppofms 
pour  leur  corps;  enfin  de  confulter, 
de  nouveau  , la  faculté  de  Paris,  & 
ce  fut  au  mois  d’aout  1773  que 
les  mémoires  pour  & contre  lui 
furent  remis.  La  faculté  , fagement 
lente  dans  fes  opérations,  après  avoir 
répète  un  grand  nombre  d’expé- 
riences , donna , le  12  février  1774, 
un  décret  qui  confirma  le  fien  de 
1 77 1 .Voilà  donc  cette  huile  déclarée, 
une  fécondé  fois,  par  les  juges  légi- 
times, faine , nullement  pernicieiue, 
& ne  contenant  rien  de  narcotique. 
Le  collège  des  médecins  de  Lille  en 
Flandres , ou  la  confommation  de 
l’huile  pure  de  pavot  étoit  journalière, 
donnèrent  une  femblable  décifion 
le  16  feptembre  1773.  Enfin,  k force 
de  foins,  de  démarches  de  de  folli- 
citations  , je  p 3 • vins  a obtenir  de 
nouvelles  lettres  patentes  qifi  per- 
mirent, dans  tout  le  royaume,  la 
fabrication  & la  vente  de  l’huile 
pure  de  pavot. 

^ Je  plie  le  lecfeur  de  nie  pardonner 
l’épifode  que  je  viens  de  lui  préfen- 
ter  : certes  ma  plume  n’a  pas  été 
guidée  par  la  petite  vanité  de  parler 
de  moi  , mais  j’ai  voulu  confiater , 
autant  qu’il  efi:  poffible , des  faits 
pofitifs  , & m’oppofer  fur -tout  à ce 
que  la  cupidité  de  quelques  particu- 
liers ne  parvienne  pas,  de  nouveau, 
a Fu r p 1 encre  la  religion  du  nia  pif— 
tiat , enfin  . détruit  e une  erreur  trop 
long- temps  accréditée  par  Pintéréc 
& par  la  loi  qui  défendoit  lufa^e 
de  cette  huile. 

La  malle  d’objeéfions  faites  contre 
cette  huile  fe  réduit  à deux  chefs  ; 
i°.  c’eft  du  pavot  qu’on  retire  Po- 
pium  ; l’opium  efi:  un  p ni  fiant  nar- 
cotique : donc  l’huile  qu’on  extrait 
de  la  graine  eft  narcotique;  20, 
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l’huile  de  pavot  efi  defiicative,  & en 
railon  de  cette  propriété,  elle  ne  doit 
être  employée  que  dans  la  peinture. 

i°.  La  graine  & l’huile  de  pavot 
ne  contiennent  pas  un  atome  de 
îubfiance  fomnifère  ou  narcotique , 
ce  qui  efi  confirmé  par  l’expérience 
de  tous  les  temps  & de  tous  les  fieux, 
faite  foit  fur  les  hommes , foit  fur  les 
animaux.  Les  romains  fe  fervoient  de 
cette  huile  pour  les  préparations  des 
gâteaux  qu’on  mettoit  fur  table  au 
fécond  fervice  ; ils  faifoient  une  es- 
pèce de  maflepain  avec  le  miel , la 
farine  & la  graine  de  pavots.  L’ufage 
de  l’un  & de  l’autre  étoit  fi  commun , 
que  Virgile  donne  pour  épithète  au 
pavot  le  nom  de  vefcum.  Mathiole, 
Piofcorides,  & après  eux  toutes  les 
pharmacopées  connues, défignent  très-- 
cî  aire  ment  que  les  graines  ne  par- 
ticipent en  rien  à la  qualité  narcotique 
des  capfules.  En  Italie,  & à Genes 
fur-tout,  on  fait  de  petites  dragées 
avec  les  graines  de  pavot,  & les  dames 
les  aiment  & en  mangent  beaucoup. 
Les  oifeleurs  de  Paris  préparent  avec 
çes  le  m en  ces,  pne  pâte  dont  ils  nour- 
ri fient  les  rofiignols.  Dans  les  pays 
où  la  culture  du  pavot  efi  établie  en 
grand  ; le  marc  qui  refie  après  l’ex- 
preiïion  de  l’huile , fert  de  nourriture 
aux  vaches,  aux  cochons  & aux  oifeaux 
de  baffe-cour  ; cependant  ce  feroit 
fans  contredit  dans  ce  marc  que  de- 
Vi  oit  réfider  la  plu?  grande  quantité 
de  iubftance  fomnifère  : ies  hommes 
6c  les  animaux  ne  font  donc  pas  in- 
commodés par  la  graine  ! le  font-ils 
par  l’huile  ? pas  davantage.  C’eft 
d’Allemagne  que  la  culture  de  cette 
plante  efi  infenfiblement  parvenue 
dans  la  Flandre  autiichienne , & de 
là  dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , de  l’huile  qu’on  en  retire 
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efi  prefque  la  feule  employée  dans  les 
alimens.  Or , fi  cette  huile  n’efi  pas 
nuifible  en  Allemagne  , dans  la 
Flandre  , &c.  elle  ne  l’eft  donc  pas 
pour  avoir  traverfé  les  barrières  de 
Paris  ; elle  ne  l’efi  donc  pas  dans  le 
refie  du  royaume  où  l’on  ignoroit  les 
lois  prohibitives.  Conclure  de  ce  que 
les  médecins  proferivent  les  tètes  de 
pavot  comme  narcotiques  , que 
l’huile  qu’on  retire  des  femences  l’efi 
aufil , c’efi  donc  une  preuve  corn- 
plette  d'ignorance  <S:  du  peu  de  con- 
noi/fance  que  l’on  a des  plantes  & 
des  fubftances  différentes  contenues 
dans  chaque  partie.  La  fleur  de  vio- 
lette efi  adoucifiante  ; fa  femence  efi 
hydragogue  & même  efi  émétique  ; 
donc  on  devroit  prof  crin  la  Heur  de 
violette , dans  tous  les  cas  où  il  con- 
vient d’adoucir.  Ces  raifonnemens 
font  de  la  même  force,  & c’efi  jouer 
fur  le  mot.  Citons  encore  un  exemple 
à la  portée  des  perfonnes  même 
les  moins  inftruitçs.  Qu’elles  pren- 
nent une  orange  au  point  de  fa  ma- 
turité , elles  verront  que  l’écorçe 
jaune  contient  une  huile  eflentielle , 
fi  elles  en  prennent  une  partie , & 
qu’elles  la  prefient  entre  les  deux 
doigts  ; afin  de  la  faire  jaillir  contre 
une  glace  de  miroir  : fi  elles  goûtent 
cette  huile,  elles  la  trouveront  forte, 
caufiique  & très -âcre.  Cette  pre- 
mière écorce  enlevée , on  en  trouve 
une  fécondé,  blanche,  fans  faveur 
& fans  odeur.  Sous  ces  deux  enve- 
loppes réfide  la  fubfiançe  puîpeufe 
du  fruit,  remplie  d’un  fuc  abondant , 
doux,  fucré  & parfumé;  enfin  dans 
le  centre  , des  pépins  très-amers  ; ce- 
pendant toutes  ces  parties  fe  tou- 
chent, font  contiguës,  ôc  néanmoins 
elles  ont  des  faveurs,  des; odeurs  Sc 
des  propriétés  diamétralement  op-* 

pofées  : 
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pofées  : il  efidonc  ngoureufement  dé- 
montré qu’il  eft  abfarde  de  juger  de  la 
qualité  d’une  plante  par  la  propriété 
d’une  feule  de  fes  parties.  A quoi  fe- 
rôient  réduits  les  malheureux  nègres 

eu 

de  nos  îles  , fi  la  fécule  de  la  cajfave 
( voqye^  ce  mot)  étoit  un  poifon  auilî 
terrible  que  l’eau  qu’on  retire  par  l’ex- 
preffion  de  cette  racine  ? 

IL  De  La  qualité  fécadve.  Il  efl  à- 
peu-près  reconnu  que  de  toutes  les 
huil  es  , celle  a’olives  ell  la  moins  fé- 
cative ; mais  fi  elle  étoit , par  cette 
raifon  , la  feule  fufceptible  de  fervir 
à la  préparation  des  alimens , elle  coû- 
teroit  au  moins  cent  fols  la  livre  en 
France  , & le  double  dans  les  royau- 
mes du  Nord.Heureufenient  les  huiles 
de  pavots  , de  cokat , de  navette  , 
de  cameline , de  noix , &c.  fourniffent 
au  moins  les  trois  quarts  de  la  con- 
fommation  qui  a lieu  en  Europe.  Le 
peuple  même  des  parties  élevées  des 
provinces  de  Languedoc  & de  Pro- 
vence , ne  connoît  guèrès  que  l’huile 
de  noix  ; celui  du  Dauphiné , du  Lyon- 
nais , du  Forez  , du  Beaujolois , de 
la  Bourgogne  , de  l’Orléanois  , de  la 
Saintonge  , de  l’Angoumois  , de  la 
Guyenne  , &c.  &c, , réemployé  en 
général  que  celle-là.  Toutes  les  pro- 
vinces du  nord  du  royaume  fournif- 
fent à leurs  hahitans  les  huiles  tirées 
des  graines  ; l’Allemagne  entière  n’en 
connoît  pas  d’autre  , & cependant 
ces  huiles  font  fécatives  & par -tout 
employées  pour  les  couleurs.  L’eflo- 
mac  & les  entrailles  de  cette  multi- 
tude innombrable  d’habitans  ne  font 
pas  defïechés,  & perfonne  au  monde, 
excepté  à Paris  , ne  s’eft  avifé  de 
dire  que  leur  ufage  fut  nuifible  & dan- 
gereux. 

Les  gens  intéreffés  à la  prohibition 
lie  ces  huiles,  oublient  d’ajouter,  que 
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pour  rendre  ces  huiles  fécatives , ort- 
ies fait  cuire  à feu  lent  & pendant 
long-temps , afin  que  l’air  de  cornbi- 
naifon  qu’elles  contiennent , entraîne „ 
en  s’échappant  , une  partie  de  leur 
eau  de  compofition  ; enfin  , que  l’on 
efi  obligé  d'ajouter  à ces  huiles , pen- 
dant leur  cuiifon  , un  nouet  conte- 
nant de  la  litharge  en  quantité  pro- 
portionnée à celle  de  l’huile  ; % oi  1^ 
ce  qui  les  rend  fécatives  & en  forme 
une  efpèce  de  vernis. 

L’exemple  de  tons  les  peuples  de 
l’Europe  prouve  donc  la  falubrité  des 
huiles  qu’on  ne  peut  retirer  que  des 
fubflances  émulfives  ; enfin  que  , 
quoiqu’elles  piaffent  devenir  féca- 
tives par  art  , & dès-lors  propres  à 
l’emploi  des  couleurs  , elles  n’en  font 
pas  moins  faines  , & fuppléent  par- 
faitement , quant  au  fond  , à l’huile 
d’olive  ; elles  font  moins  délicates  , 
il  elh  vrai  , que  l’huile  fine  de  Pro- 
vence ; mais  l’huile  de  pavot , par- 
deffus  toutes  les  autres  , mérite  la 
préférence  : je  dis  plus  , elle  ejl , À 
tous  égards  5 fupéricure  à V huile  dé* olive 
qui  commenee  à prendre  un  goût  fort . 

CHAPITRE  III. 

Obfervations  fur  les  avantages  qui  ré  fui- 
teroient  de  la  culture , & de  la  pro- 
tection accordée  d la  culture  du  pavot 
& à la  fabrication  de  fon  huile . 

J’ai  infifte',  dans  le  chapitre  précé- 
dent , fur  les  qualités  douces  & falu- 
taires  de  l’huilè  de  pavot  , afin  de 
détruire  une  erreur  malheureufe- 
ment  trop  enracinée  & trop  générale. 
Piaffent  les  perfonnes  qui  aiment  le 
bien  public  s’unir  avec  moi  pour  le 
même  objet  , & mettre  dans  leurs 
difeours  autant  de  chaleur  que  le® 

^ un 
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intérefîes  ont  mis  de  vivacité  a fa 
profcription  ! Alors  l’agriculteur  s’a- 
donnera à une  culture  très  ~ avanta- 
ge ufe  ,,  & le  peuple  y gagnera  ; car 
le  prix  auquel  les  huiles  d’olives  & 
le  beurre  font  aujourd’hui  montés, 
ne  lui  permet  gu  ères  d’en  faire  ufa- 
ge  , & cependant  c’eft  fa  fubfiftance. 
plutôt  que  celle  de  l’homme  opu- 
lent , que  l’homme  fenfible  & le 
bon  citoyen  doivent  tâcher  de  lui 
procurer. 

La  feule  ville  de  Paris  , depuis 
3770  jufqu’en  1774  , confommoit , 
année  commune  , deux  mille  bottes 
d’huile  d’olive  , pefant  net  onze  cents 
livre?  d’huile  ; c’eil  donc  quatre  mil- 
lions deux  cents  mille  livres  d’huile 
d’olive,  le  ne  fais  quelle  étoit  la 
proportion  des  huiles  de  graines 
de  pavot  , fur-tout  introduites  dans 
la  capitale  ou  mixtionnées  avec  I’ef- 
fence  de  térébenthine  pour  fe  con- 
former à la  loi , ou  introduites  clan- 
deftinement  : cette  dernière  devoir  , 
à coup  fur  , faire  la  plus  grande  par- 
tie. Ain  fi  , en  fuppofant  àfeize,  dix- 
huit  ou  vingt  fols  la  valeur  d’une  livre 
d’huile  , on  voit  le  motif  des  fpé- 
culations , l’intérêt  des  fpé.culateurs , 
& à quelle  fornme  fe  montoient  les 
avances. 

Aéhi  elle  ment  , que  l’on  fuppofe 
une  confommaîion  proportionnée  à 
celle  de  Paris  dans  les  autres  villes 
du  royaume  , & on  fera  étonnné  de 
fon  Lumen  fité  ; mais  comme  on  y 
fait  un  grand  ni  âge  des  huiles  de 
graines  ou  de  noyaux,  on  peut  donc, 
pour  taxer  au  plus  bas  , réduire  cette 
CQiifommat  on  à moulé  ou  au  tieis, 
& quef  e que  fo»t  la  réduction  , il  re- 
faite toujours  qu  i!  le  confomme  une 
quantité  proiigieufe  d’aid  e. 

Si  on  ajoute  à cette  confommation 
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alimentaire  celle  de  l’huile  d’olive, 
employée  â la  fabrication  des  favons  , 
& fur-tout  pour  le  dégraiflàge  des 
laines  , objet  très  - con  fi  dé  râble  , 
l’étonnement  augmentera  encore  : 
cependant  toutes  ces  huiles  font  ven- 
dues dans  le  royaume  pour  l’huile 
de  Provence  , de  Languedoc  , de 
RoufTiîlon  « quoicme  les  feules  libères 
de  ces  provinces  foient  plantées  d’o- 
liviers. 11  eft  de  fait  & démontre 
que  ces  trois  provinces  ne  fourniflent 
pas  la  dixième  partie  de  l’huile  d’o- 
live que  l’on  confomme  en  France  ; 
on  eft  donc'obiigé  d’en  tirer  d’Italie  , 
& fur-tout  depuis  Gènes  jufqu’à 
Nice,  une  mafle  très  - confidérable 
d’huile  pour  les  apprêts  ; & de  Grèce  f 
de  Morée,  d’Afrique,  &c. , celle  défi* 
tinée  à la  fabrication  du  favon.  Si 
on  doute  de  ces  faits  r on  peut  con- 
fulter  les  douanes  établies  dans  nos 
différens  ports  de  mer , & je  ne  crains 
pa  d’avancer  qu’il  fort  annuellement 
du  royaume  vingt-cinq  à vingt-huit 
millions  confacrés  à Tacquifition  des 
huiles  étrangères» 

Eft-il  poflible  d’empêcher  de  con- 
ferver  dans  le  royaume  le  numéraire 
que  l’on  exporte  , non  en  totalité  , 
mais  au  moins  pour  les  deux  tiers  ! 

Les  blanchi ilèufe s de  Paris  , de 
Flandre,  &c.  prouvent  qre  le  linge 
eft  très-bien  lavé  par  le  favon  noir 
fait  avec  les  huiles  de  graines  ; il 
conferve  , jl  eft  vrai  , l’odeur  fati- 
gante de  chou  ou  de  rave , & la  com- 
munique au  linge  ; mais  fi  on  fuit  îe 
procédé  que  j’ai  indiqué  au  mot  col- 
, fi  on  préparé  les  graines  par  la 
lelfive  alcaline  , &c.  , la  rrauvaife 
odeur  difparoîtta.  L’exemple  dé- 
montre que  le  favon  fait  avec  l’huile, 
d’olive  n’eft  pas  d’une  neceftlté  abfe- 
lue  y & qu’il  peut  être  fuppléé  pas 
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celui  des  graines  ; cette  pratique  a 
lieu  dans  toutes  nos  provinces  du 
Nord  : il  convient  donc  de  rétendre 
dans  celles  du  centre  & du  nvdi  du 
royaume. 

Le  déçraiiTao-e  des  laines  con- 
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fomme  inutilement  beaucoup  d’huile 
d’olive  ; plus  elle  eft  rance  , 2c  meil- 
leure elle  eft  pour  cet  ufage.  Dans 
les  provinces  où  les  pâturages  font 
abonda  ns , on  fe  fert  de  beurre  , & 
dans  plufîeurs  contrées  du  nord  , de 
1 -hui le  tirées  des  graines  ; il  ne 
s'agit  donc  plus  que  d’étendre  in- 
fenfiblement  cette  pratique  dans  tout 
le  royaume  , en  multipliant  <k  en 
favori  fa  nt  la  culture  des  graines 
buileufes.  Alors  le  prix  de  Fhui-le 
d’olive  baillera  néceffairement  , & 
dans  les  provinces  du  midi  on  s’at- 
tachera à bien  fabriquer  l’huile  d’e- 
live  ; ( confultez  ce  mot  ) celle-ci 
fcrvira  alors  pour  la  table  & pour 
les  apprêts  , & peut-être  qu’elle 
fufHra  toute  feule  à la  confommation 
du  royaume  : fi  elle  ne  fuffit  pas  , 
l’huile  de  pavot  , fi  douce  & fi  bon- 
ne , viendra  au  fe  cours  , & je  ré- 
pète , qu’après  l’huile  d’olive  de  pre- 
mière qualité  , elle  eft  préférable  a 
toutes  les  antres.  Les  provinces  du 
midi  n’ont  qu’une  certaine  étendue 
de  terrain  propre  à la  culture  de 
l’olivier  : ailleurs  il  foudre  & périt. 
Les  troupeaux  & la  négligence  du 
cultivateur  détmifent  pen-a^peu  ces 
arbres  précieux  ; lés  grands  froids 
de  certaines  années  en  ont  fait  mou- 
rir un  très -grand  nombre;  milles 
pépinières  pour  remplacer  les  vides , 
êz  tout , en  un  mot , concourt  à faire 
fentir  la  nécefîité  de  favorifer  la  cul- 
ture du  pavot. 

Go  a rail  on  , en  général  , de  dire 
•crqe  l’üitrodudion  d’une  nouvelle 
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culture  préjudicie  aux  anciennes  du 
pays.  Ceci  eft  un  objet’  de  compa- 
raison & de  calcul  : à la  longue!, 
celle  qui  rend  le  moins  eft  facri- 
ftée  à la  plus  productive , & c’eft  dans 
l’ordre  ; mais  la  culture  des  graines 
buileufes  ne  porte  préjudice  à au- 
cune autre  culture , puifqu’on  ne  lut 
facnfie  que  les  aimées  de  repos  des 
terres,  vulgairement  appelées  jach ères , 
( confulte £ ce  mot  ) & qu’on  appelé- 
roit  encore  mieux  La  dejlruction  de 
la  bonne  agriculture. 

On  ati roit  tort  de  conclure  de  ce 
qui  vient  d’être  dit,  que  je  confeilie 
cd  alterner  , ( confultez  ce  mot  ) par  la 
culture  des  graines  buileufes,  les  fols 
pauvres  , maigres  , en  pentes  trop 
rapides  , &c.  , ce  ferok  aller  aux 
extrêmes  ; mais  la  raifon  répugne  à 
voir  la  moitié  des  fonds  d’une  métai- 
rie facrifiée  en  pure -perte  & ne  rien 
produire  pendant  une  année.  Venez 
en  Flandre  , en  Artois , partifans  des 
jachères  ; tranfportez-vous  en  Angle- 
terre , en  Lombardie  , & vous  vous 
convaincrez  par  vos  propres  yeux  s’il 
eft  bon  d’alterner  ; vous  y verrez  des 
cantons  fablohneux  & autrefois  mé- 
diocres , rendus  très-fertiles  en  alter- 
nant. Le  pavot  rétif  lit  a coup  sûr  dans 
les  provinces  naturellement  chaudes  ; 
fon  origine  dans  les  contrées  les  plus 
méridionales  de  l’Europe  le  prouve  r 
il  réuflït  également  dans  celles  du 
Nord.  La  culture  des  Flamands , des 
Ârcéfiens  , fournit  la  dé  ru  on  fixation 
la  plus  complette  de  fon  fuccès  ; 
ainfi  , en  partant  des  deux  extrêmes, 
il  eft  clair  que  cette  culture  réuftïra 
également  dans  les  provinces  du 
centre  du  royaume.  Cultivons  donc 
le  pavot  pour  les  ufages  alimentaires  ; 
les  autres  graines  fourniront  les  h ni!  es 
deftînees  â brûler  , ou  à d egr aille r 
% N n n z 
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les  laines  , ou  à fabriquer  les  favons  ; 
alors  la  France  f@  paffera  des  huiles 
étrangères. 

CHAPITRE  IV, 

Des  propriétés  médicinales  des  pavots . 

Les  fleurs  & les  têtes  de  coquelicot 
font  en  ufage  en  médecine  : fraî- 
ches , elles  ont  une  odeur  virulente  ; 
sèches  , elles  font  fans  odeur.  Les 
fleurs  font  réputées  anodines,  diapho- 
niques , pecloralès  - adouciflantes  $ 
les  capfules  produifent  l’effet  de  celles 
de  pavot , mais  avec  moins  d’aéli- 
vite  ; les  femences  donnent  une  huile 
aufli  douce  , aufli  faine  que  l’huile 
de  pavot , mais  la  capfule  ne  groflit 
jamais  affez  pour  que  cette  plante 
mérite  d’être  cultivée.  L’eau  diftillée 
de  la  fleur  de  coquelicot  , & que 
l’on  vend  dans  les  boutiques , n’a 
d’autre  propriété  que  celle  de  l’eau 
Ample  , de  Peau  de  rivière , &c.  Le 
firop  préparé  avec  ces  fleurs , n’a  pas 
des  vertus  fupérieures  à l’infufion 
des  fleurs  édulcorées  avec  le  fucre  : 
les  graines  font  Amplement  émul- 
fives  , & n’ont  aucune  vertu  affou- 
pi  (Tante. 

Le  pavot  à graines  blanches  ou 
noires  , produit  le  même  effet  : le 
préjugé  préfère  celui  à graines  blan- 
ches. Les  feuilles,  les  capfules  & les 
tiges  fervent  h la  préparation  de 
J 'opïunu  ( C on  fuite { ce  mot).  Toute  la 
plante  eft  âcre  , amère  , réftneufe , 
& fou  odeur  & la  faveur  font  nauféa- 
bondes  ; les  femences,  au  contraire  , 
font  inodores  & infipides,  elles  nour- 
riflènt  légèrement  6c  font  adoucif- 
fantes.  LTuile  qu’on  en  retire  par  ex- 
preflion , eft  employée  en  médecine 
aux  mêmes  ufages  que  l’huile  d’olive , 
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aînfi  que  dans  les  préparations  phar* 
m ace u tiques.  La  capfule  qui  r enfer* 
me  les  graines  eft  narcotique  6c  anti- 
fpafmodiqne  ; fes  effets  font  moins 
fenfibles  & moins  dangereux  que 
ceux  de  l’opium  : le  firop  produit  le 
même  effet  ; il  eft  appelé  firop  dia - 
code  ; fa  dofe  eff  depuis  demi-once  juf- 
qu’a  trois  onces. 

PAVOT  CORNU.  ( Voyez 
Planche  VIII  , page  4^0  ).  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  troifième  fec- 
tion  de  la  fixième  claffe  des  herbes  à 
fleur  en  rofe  , dont  le  piftil  devient 
un  fruit  divifé  en  deux  loges  ; & il 
l’appelle  gland  1 un  flore  luteo.  Von- 
Linné  le  nomme  chelidonium  glaucium , 
&.  le  claffe  dans  la  polyandrie  mo- 
nogynie. 

Fleur  ; compofée  de  quatre  pétales 
égaux  B , d’abord  enveloppés  & raf- 
femblés  fous  les  deux  valves  du  calice  ; 
ils  font  de  couleur  jaune  : C,  repré- 
fente le  piftil  ; D , les  étamines  en 
grand  nombre  , difpofées  par  rang 
fur  le  pédicule  du  calice. 

Fruit  ; le  piftil  s’alonge  beaucoup 
6c  devient  une  filique  E , repréfentant 
en  quelque  forte  une  corne  d’où  la 
plante  a pris  le  nom  de  pavot  cornu , 
La  filique  eft  repréfentée  en  F ; les 
femences  G qu’elle  contient , font 
arrondies  & luifantes. 

Feuilles  ; embraftant  la  tige  par  leur 
bafe , finuées  , longues  , charnues  5 
velues  , blanchâtres. 

Pleine  A \ de  la  groflèur  du  doigt, 
en  forme  de  fufeau , garnie  d’une  petft 
nombre  de  chevelus. 

Port ; tige  herbacée,  haute  de  dix- 
huit  à vingt-quatre  pouces  , folide , 
rameufe  , noueufe  , lifie  , incli- 
née y les  fleurs  naiffent  des  aiffelles 
des  feuilles , une  feule  fur  chaqu# 
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pédoncule  ; les  feuilles  partent  de 
chaque  nœud , 6c  font  alternative- 
ment placées. 

Lieu.  Originaire  d’Angleterre  & de 
Suifle  ; très  - commune  dans  les  pro- 
vinces du  midi  de  France  : la  plante 
cil  bienne  , fleurit  en  mai  ou  juin 
fuivant  le  climat. 

Propriétés . La  plante  a une  faveur 
amère , fon  odeur  efl  défagréable , 
6c  fon  fuc  efl:  jaune  ; elle  eft*  réfolu- 
tive , déterfive  6c  dieurétique  ; on  em-. 
ployé  comme  dieurétique  , les  feuilles 
pilées  6c  infufées  dans  du  vin  blanc  j 
pomme  vulnéraires  & déterfives , les 
feuilles  pilées  & appliquées  fans  ad- 
dition. 

PAUPIÈRES.  Médecine  vété- 
rinaire. Les  paupières  font  une  ef- 
pèce  de  voile  ou  de  rideau  placé  trans- 
versalement au-deflus  6c  au-deffous 
de  la  convexité  antérieure  du  globe 
de  l’œil  des  animaux  ; on  en  dis- 
tingue deux  , une  fupérieure  , 6c  une 
inférieure. 

Il  entre  feulement  dans  notre  plan  , 
de  nous  arrêter  à la  defcription  des 
maladies  qui  affedent  ces  parties. 

Les  paupières  ont  leurs  maladies 
particulières  , fouvent  indépendantes 
de  celles  qui  afredent  le  globe  de 
l’œil , & les  autres  parties  qui  les 
âvoifinent. 

Ces  maladies  font  l’enflure  des 
paupières  , la  jondion  des  paupières , 
6c  le  relâchement  dès  paupières. 

1°.  Enjlûre  des  paupières.  Pîuheurs 
eaufes  peuvent  donner  naiflance  à 
l’enflûre  des  paupières  ; les  coups 
reçus  , la  pr’qure  des  inledes  , le  frot- 
tement contre  le  râtelier  ou  la  man- 
geoire. 

Elle  provient  encore  d’une  caufe 
interne  , d’un  vice  des  humeurs  , d’un 
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défaut  de  refîbrt  dans  les  vaiffeaux  9 
des  tumeurs  du  phlegmon,  de  l’in- 
flammation , de  l’éréiÿpèle  , de  l’œ4- 
dème  6c  du  fquirre.  ( Voy . ces  mots). 

Curation . La  tumeur  efl:- elle  pro- 
duite par  l’inflammation  ? oyez  recours 
aux  remèdes  généraux  indiqués  â ce 
mot  , 6c  appliquez  les  cataplafmes 
émolliens  de  feuilles  de  mauve,  de 
pariétaire,  de  bouillon-blanc  , 6c c.  La 
tumeur  dégénère  - t-  elle  en  abcès  ? 
traitez  - la  avec  les  remèdes  qui  font 
convenables  ; ( vofe{  ABCÈS  ) perce- 
t-elle  en  dedans  des  paupières  ? ne 
mettez  rien  dans  la  plaie  , bafîi nez- 
la  feulement,  6c  appliquez  - y des 
comprefles  trempées  dans  du  vin 
miellé  , que  vous  contiendrez  par  le 
bandage  en  oo  de  chiffre. 

La  tumeur  , au  contraire,  paroît- 
elle  participer  de  l’éréfypèle  , ce  que 
l’on  reconnoît  par  le  gonflement  des 
paupières  oc  des  falières , l’enflûre  des 
joues  , 6cc.  bornez-vous  à l’ufage  du 
traitement  extérieur  de  1 ' éréfypèle  i 
( voyez  ce  mot  ) eft  - elle  œdéma- 
teufe  , appliquez  - y des  comprefles 
trempées  dans  de  l’eau-de-vie  cam- 
phrée , 6cc.  6c  confulte^ le  mot  (Sde- 
ME  , pour  le  furplus  du  traitement. 

Enfin , l’enflûre  efl-elle  fquirrenfe , 
6c  ne  s’abcède-t-elie  pas? ouvrez  Am- 
plement la  tumeur  avec  le  biftouri  ; 
appliquez  dédias  la  pierre  à cautère , 
6c  traitez-la  enfuitc  comme  un  ulcère 
Ample.  ( voye^  ULCERE  ). 

2°.  Jonction  des  paupières . Elle 
arrive  pour  l’ordinaire  à la  fuite  de 
quelques  coups  , ou  par  l’abondance 
des  larmes  produites  -par  l’épaififle- 
ment  de  la  chaflie , de  cette  humeur 
blanchâtre  , épaifle  , quelquefois  jau- 
nâtre,qui  coule  du  grand  angle  defoeil. 

Il  efl  rare  cependant  que  les  pau- 
pières fe  joignent  entièrement,  fans 
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pouvoir  fie  feparer  , il  fuffit  de  les 
badiner  avec  de  l’eau  tiède. 

3 Q.  Relâchement  des  paupières . La 
paupière  fupérieure  peut  être  relâchée 
par  quelques  coups  , ou  par  quelque 
frottement  , ou  par  une  paralyfie. 

Le  relâchement  vient-il  des  caufes 
externe , employez  les  forts  ré fo lu- 
ths , tel  que  l'efprit  de  vin  camphré  , 
dont  vous  imbiberez  des  comprefies. 
Provient-il  au  contraire  deparalyfie? 
coupez  la  paupière,  afin  de  découvrir 
la  prunelle  , & que  les  rayons  de  lu- 
mière puiffent  y pénétrer  ; évitez  fur- 
tout  de  toucher  les  angles  dans  la  fec- 
tion  ; l’opération  faite  , parafez  feu- 
lement avec  des  comprefies  de  vin 
miellé;  la  plaie  guérit  dans  quelques 
purs.  M.  T. 

PEAU,  Médecine  rurale. 
Membrane  épai fie  comme  du  cuir , qui 
revêt  tout  le  corps  , contient  tous  les 
organes , & figure  toutes  les  parties 
extérieurement. 

Elle  embraffe  dans  fa  compofitîon, 
des  fibres  tendineufes  , membraneu- 
ses, nerveufes,  & vafculaires,  dont  l’en- 
trelacement efi  fi  merveilleux , qu’il 
efttrès-difficiledeleconnoîtreafonds. 

Elle  efi  attachée  extérieurement  au 
réfeau  réticulaire  de  Malpighi  & à 
l’épiderme  , intérieurement  au  corps 
adipeux. 

L’épaifTeur  de  la  peau  & fa  con- 
fifiance  , ne  font  point- les  mornes  dans 
toutes  les  parties.  'On  peut  aifément 
■s’en  convaincre  , en  examinant  le 
creux  de  la  main  , la  plante  des  pieds , 
& les  parties  poficrleures  du  corps. 
Son  tiffù  y efi  pour  l’ordinaire  & 
plus  épais  , & moins  ferré  que  fur 
le  devant.  La  peau  reçoit  un  nom- 
bre très  - confidérable  de  nerfs  & de 
-xraiiTeaux  fânguins  ; elle  eu  reçoit  en- 
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cote  de  plus  fins  & de  plus  déliés," 
qui  font  defiinés  â charrier  l’humeur 
de  la  tranfpiration  & de  la  fneur , 
& qui  la  répandent  fur  la  furface 
du  corps.  On  les  nomme  pores i Les 
uns  font  plus  grands  , & les  autres 
plus  petits  ; ils  donnent  encore  paf- 
fages  aux  poils.  On  peut*  appercevoir 
les  grands  au  nez.  On  ne  peut  décou- 
vrir les  autres  que  par  le  fecours  du 
microfcope.  LeuJP enhock  en  a compté 
cent  vingt-cinq  mille  dans  un  efpace 
qu’un  grain  de  fable  pourroit  couvrir. 

' fVinJlou  nous  apprend  que  la  furface 
externe  de  ce  tifiu  fe  termine  en  des 
petites  éminences  qu’il  a plu  aux  ana- 
tomifies  d’appeler  mamelons , aux- 
quels les  filets  capillaires  des  nerfs 
cutanés  , aboutifienr  en  forme  de 
petits  pinceaux  rayonnés.  II  efi  très- 
probable  que  ces  mamelons  font 
l’organe  du  toucher,  parce  qu’ils  Re- 
çoivent , les  premiers , les  impref- 
fions  des  corps  extérieurs.  On  a ob- 
fervé  qu’ils  étoient  plus  gros  & plus 
fenfibles  par-tout  où  le  toucher  efi  Le 
plus  fin.  Il  y a encore  dans  la  peau 
des  glandes  de  différente  efpèce.  Les 
unes  font  très  - nombreufes , & font 
connues  fous  le  nom  de  miliaires. 
Sténon  &c  Malpighi  les  ont  découver- 
tes ; elles  filtrent  l’humeur  de  la  tranf- 
piration. Les  antres  ont  été  nommées 
fébaeées , & font  fituées  dans  le  tifiu  cel- 
lulaire fous  la  peau.  Elles  refiemblent 
â des  follécules  membraneux  , & leurs 
conduits  exécrétoires  qui  percent  la 
peau , répandent  fur  fa  furface  une  hu- 
meur huileufe  & inflammable. 

La  peau  efi  ex  pôle  e à une  infinité 
de  maladies.  Son  organifation  la 
rend  fur-tout  très-fiufceptible  de  l’im- 
prefiion  de  celles  qui  font  conta- 
gieufes.  Le  défaut  de  propreté  peut 


devenir  pour  elle  une  fource  des 
maux  rebelles  & difficiles  à guérir. 
Les  fréquentes  lotions , les  bains  do- 
mefliqnes  font  en  général  des  remèdes 
très-propres  à entretenir  fa  foupleffe  , 
& à la  déterger  des  matières  hété- 
rogènes qui  peuvent  la  fouiller  ; les 
anciens  avoient  fans  doute  recon- 
nu l’utilité  des  bains  publics  ; suffi 
y avoient  “ils  recours  fréquemment  ; 
on  ne  fanroit  allez  les  imiter  dans 
cet  ufage.  Les  frictions  fèches  fur  la 
peau  font-très  propres  a rétablir  la 
tranfpiration.  Les  maladies  de  la 
peau  font  la  gale  , la  l'epre  , la  petite 
vérole  , la  rougeole  , Y* éré fîp elle  , &c. 
( Fqyei  ces  mois.)  M.  AMI. 


La  nature  n’auroit  pas  criblé  la 
peau  d’un  nombre  fi  prodigieux  de 
pores  , s’ils  n’avoient  pas  f.rvi  à la 
plus  forte  fécrétion  de  i’iiomme.  & 
de  l’animal.  C’eft  par  les  pores  que 
s’exécutent  la  fortie  de  la  fueur  , 6c 
fur  tout  de  la  tranfpiration  inLnfible  , 
la  plus  confidérable  de  toutes  les  fé- 
crétions , & en  même  temps  ceiie  qui 
caufe  les  plus  grands  ravages  dans 
l’économie  animale  lorsqu’elle  effl  fup- 
primée.  II  réfulte  de  cette  vérité  re- 
connue de  tous  les  temps  qu’il  eft  de 
la  dernière  importance  de  maintenir 
îa  peau  des  animaux  rendus  domef- 
tiques  dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté, dès  - lors  la  néceffité  ablolue 
d’etriller  les  chevaux,  les  mules,  les 
bœufs,  les  vaches,  & même  les  ânes. 
Il  eft  inconcevable  que  la  pareffie  des 
valets  ait  introduit  une  coutume  dé- 
tefhble  , & que  prefque  tous  les 
proprietaires  regardent  aujourd’hui 
comme  une  loi;  celle  de  tondre  les 


mules  depuis  le  toupet  jufqu’à  Is 
queue  , & jufqu’à  la  moitié  de  la.  hau- 
teur du  ventre.  La  même  coutume 
commence  à s’étendre  jnfque  fur  les 
chevaux.  C’eft  donc  pour  les  menus 
plaifirs  de  ces  tondeurs  que  la  na- 
ture a couvert  de  poils  la.  peau  des 
animaux  , pour  leur  donner  la  fatis-* 
faélion  de  les  tondre  ; quelle  erreur  ! 
On  ne  voit  pas  qtdon  les  rend  plus 
fnfceptiblts  des  impidEons  fubites 
du  chaud  & du  froid,  & plus  fujets 
a la  piqûre  défolantc  des  mouches  , 
des  taons  , ecc.  Comment  la  peau 
d’nn  bœuf  chargé  d’excrernens  en- 
croûtés , exécutera- 1 - elle  les  ferré- 
tions  ? ces  ordures  attellent  i’infou- 
ciance  des  p opriétaires  , la  négli- 
gence des  valets , & elles  détermi- 
nent l’état  maladif  de  l’animal. 

Si  chaque  jour  l’animal  étoit  étrillé, 
broflè  & bouchonné,  on  ne  le  verroit 
pas  fe  vautrer  lur  le  dos , afin  de  faire 
ceffier  les  démangeaifons  qui  le  tour- 
mentent. Propriétaires , quoi  qu’en 
ddent  vos  valets  , faites  étriller  cha- 
que jour  tout  Le  bétail  , fioyez  pré- 
fents  lors  ' de  l’opération  , ou  du 
moins , vifitez-le  allez  fouvent  pour 
vous  convaincre  que  vos  ordres  font 
exécutés. 

PÊCHE  PÊCHER.  Tour- 
nefoit  le  place  dans  la  feptième  fec- 
tion  de  la  vingt -unième  clafle  des. 
arbres  à fleurs  en  rofe  , dont  le  pif- 
til  devient  un  fruit  à noyau  , & il 
l’appelle  perjica . Von-Liné  réunit  le 
pêcher  au  genre  des  amandiers  , il 
le  clafTe  dans  ncofmdne  monogy- 
ne  , & il  le  caraélértfe  amygdalus 

perjica.  ( i ) 


£r)  Je  donnerai  beaucoup  d’étendue  à la  conduite  de  cet  arbre  , parce  que  tous 
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PLAN  du  travail  fur  le  Pécher, 
CHAPITRE  PREMIER.  Defcription  du 

genre. 

CH  A P.  II.  Defcription  des  efptccs. 
CHAP.  III.  De  lexpofitLn  que  demande 
le  pêcher  , de  la  terre  qui  lui  convient , 
& des  jujets  à greffer  qu’il  exige . 
CHAP.  IV.  De  la  multiplication  & du 
perfectionnement  des  ej pèces  de  pêcher 
■par  les  Jcmis  ,,  & pan  la  greffe. 

CHAP.  V.  Di  la  plantation  du  pêcher . 
CHAP.  VI.  De  la  taille  du  pêcher. 
SecT.  I.  Méthode  deM.  de  la  Quintinye. 
S-ECT.  II.  Méthode  de  Montreuil. 

Sect.  III.  Méthode  d’une  fociëté  d’A- 
mateurs. 

CHAP.  VIL  Des  opérations  acceffoires 
apres  & pendant  la  taille. 

SeCt.  I.  Des  opérations  femblables  à 
celles  ufitées  en  chirurgie 
SECT.  II.  Inventions  particulières  pour 
modérer  la  fève , former  des  arbres  y 
êi  leur  faire  rapporter  du  fruit. 
CHAP.  VI  11.  Des  opérations  née  af- 
faire s après  la  taille. 

CHAP.  IX.  Desmaladies  des  pêchers. 
CHAP.  X.  Des  propriétés  du  pécher. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcriptioji  du  genre . 

Le  calice  de  la  fleur  eft  d’une  feule 
pièce , en  forme  de  tube  , découpé 
en  cinq  parties  obftufes  , ouvertes  , 

& il  tombe  quand  le  fruit  eft  noué 

la  fleur  eft  compofée  de  cinq  pétales 
oblongs , ovales  , obtus , concaves  , 
inférés  au  calice....;  les  étamines  au 
nombre  de  trente  environ  , en  forme 
de  fil , de  moitié  plus  courtes  que  la 
corolle;  elles  font  implantées  fur  le 
calice  ; le  piflil  eft  prefque  rond  , ve- 
lu ; fon  ftyle  eft  iimple , de  la  lon- 
gueur des  étamines , & fon  ftigmate 
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eft  en  forme  de  tête ; à ce  pifîit 

fuccède  un  fruit  obrond , velu  , mar- 
qué d’un  fillon  longitudinal , charnu  , 
dont  la  peau  eft  prefque  toujours  ve- 
lue. Il  renferme  un  noyau  ligneux, 
creufé , fi  lionne  , rnftiqué  à fa  fur- 
face  , St  il  renferme  une  amande  a 
deux  lobes.  Le  péduncule  du  fruit 
eft  très-court  & (implante  dans  une 
cavité  plus  ou  moins  profonde  fuivant 
l’efpèce. 

Quoique  les  feuilles  d’après  le  fyf- 
teme  de  Linné  , ne  foient  que  des  ca- 
radères  fecondaiues  au  genre,  on  peut 
cependant  dire,  en  général , que  celles 
du  pêcher  font  fimples  , entières , 
longues,  terminées  en  pointe , den- 
tées à leurs  bords , en  dentelures  très- 
aiguës  ; elles  font  portées  fur  de  courts 
pétioles  , & marquées  d’une  forte 
nervure  qui  en  eft  le  prolongement. 

Cet  arbre  eft  originaire  de  Perfe  , 
& il  eft  aujourd’hui  natur aille  en 
Fr  a nce , nous  en  fommes  redevables 
aux  romains.  Une  tradition  fondée 
fur  une  confufion  de  mots , dit  que  les 
Perfes  envoyèrent  les  pêchers  en  Eu- 
rope , afin  de  fe  venger  de  fes  con- 
querans  , & qu’ils  mouruflent  em- 
poifonnés  en  mangeant  de  fon  fruit. 
Ce  prétendu  fait  hiftorique , avancé 
par  Columelje , eft  réfuté  par  Pline. 
On  a confondu  l’arbre  appelé  perfia  , 
qui  eft  une  efpèce  de  laurier  , & dont 
la  fleur  fans  calice  n’a  que  neuf  étami- 
nes , avec  le  perjîca  ou  notre  pêcher. 

Cet  arbre  s’élève  peu  , il  fe  charge 
de  beaucoup  de  feuilles  , & chaque 
feuille  nourrit  un  bouton.  Livré  à lui- 
même  , il  fe  défeuille  par  le  bas, 
& il  fubfifte  pendant  peu  d’années. 


renvois  néceflaires  à la  taille  des  «(paliers , fe  trouveront  réunis  dans  cet  article , St  qu’ils 
Rappliquent  prefque  à tous  les  ambres  fruitiers , difpofés  de  la  même  manière. 

Plus 
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Pins  on  appproche  des  provinces  mé- 
ridionales du  royaume  , & plus  fes 
fruits  font  parfumés;  Ils  font  moins 
juteux , il  eft  vrai , que  dans  les  autres 
provinces  plus  tempérées  ; mais  fi 
on  a la  facilité  d’arrofer  les  arbres 
une  fois  ou  deux  pendant  la  grande 
chaleur , & fur-tout  au  moment  oii 
le  fruit  fe  difpofe  a mûrir  , il  réunit 
alors  au  fuprème  degré  & la  qualité 
fondante  , & la  qualité  aromatique. 
Plufieurs  efpèces  de  pèches  mûriflènt 
au  midi , &C  très-rarement  dans  les 
provinces  du  nord,  malgré  les  meil- 
leurs abris  & les  foins  les  plus 
a flidus.  Ainfi  , en  fuppofant  que  les 
pèches  font,  généralement  parlant, 
plus  fondantes  dans  le  climat  de 
Paris , elles  font  plus  aromatifées  en 
Provence  , en  Languedoc , &c.  , & 
outre  les  efpèces  propres  au  pays, 
on  a l’avantage  d’y  cultiver  les  efpèces 
du  nord. 

CHAPITRE  IL 

Description  des  efpïces . 

Il  fer  oit  bien  difficile  de  carac- 
térifer  quelle  efpèce  de  pêche  a 
été  le  type  des  efpèces  que  l’on 
cultive  aujourd’hui.  S’il  étoic  permis 
de  hafarder  une  conjeéhire,  on'pour- 
roit  dire  que  la  pêche  ordinaire  des 
vignes  eft  la  première,”  puifqu’eile 
fe  perpétue  toujours  la  même  par  le 
le  mi  s de  foiï  noyâiî.  Il  n’y  auroit 
qu’un  ftul  moyen  capable  de  nous 
infiruire  fur  ce  fait  ; ce  feroit  de 
faire  venir  de  Perfe  les  noyaux  des 
fruits  de  l’arbre  qui  y croit  fpon- 
tanémënt,de  les  feiher  en  France, 
& de  comparer  Fefpèce  qui  en  pro- 
viendront avec  celles  que  nous  pof- 
fédons.  Les  confuls  François  ou  char- 
Tome  VIT 
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gés  d’affaires,  établis  dansprefque  tous 
les  pays,  pourraient  faire  les  envois, 
s’ils  y étoient  invités  par  le  miniftre 
chargé  du  département  de  l’agricul- 
ture. Il  feroit  encore  intérefïant  de 
leur  demander  des  noyaux  de  toutes 
les  efpèces  de  fruits , & défignés  pan 
leurs  noms  ; il  eft  certain  qu’il  réful- 
teroit  de  ces  envois , & des  femis 
qu’on  feroit  en  France  , plufieurs 
efpèces  nouvelles.  On  diftingue  les 
pêches  en  trois  efpèces  jardinières: 

( conjuüe £ le  mot  Espèce  ) favoir 
en  pêches  dont  la  chair  eft  molle , 
tendre,  fuc  cul  ente , d’un  goût  relevé, 
& qui  quitte  le  noyau.  . . ; en  paries 
do la  chair  eft  ferme , moins  fuc- 
cuiente  ; & qui  tient  au  noyau. 
Ce  font  les  efpèces  les  plus  com- 
munes dans  les  provinces  du  midi, 
ainfi  que  les  efpèces  fui  vantes.  ^ . . j. 
en  brugnons , dont  la  peau  eft  lifte, 
unie,  luifante,  & la  chair  plus  fermé 
que  celle  des  pêches,  & moins  ferme 
que  celle  des  véritables  parles  eu 
alberpes.  M.  Duhamel  établit  une 

O 

quatrième  divifion  , les  pêches  dont 
la  peau  eft  violette , Il  [je  & j ans  duvet , 
& dont  la  chair  fondante  quitte 
le  noyau. 

Il  eft  très- difficile  d’affigner  des 
caractères  bien  diftinéts  a ces  pêches, 
qui  font  pour  la  plupart  des  variétés 
d’autres  variétés  ; mais  afin  de  ne  pas 
multiplier  les  dalles, & de  ne  pas  don- 
ner une  fynpnfmie  nouvelle  qui  aug- 
menterôit  la  confufîon,il  eft  plus  avan- 
tageux de  ficrifier  la  petite  gloriole 
d’actc u r/Sc  de  luivre  la  route  déjà  tra- 
cée par  un  grand  maître, par  M,  Duha- 
mel, qui  a publié  l’ouvrage  le  p!l1s 
complet  en  ce  genre  ; d’ailleurs  j 
impo'ffib-le  qu’au  fond  d’une  prov  nce 
j’aie  pu  raliémbier  toutes  les  eCpètes 
dont  il  parle,  & les  décrire  avec  les 

Ü o o 


474  P E C 

fruits  fous  les  yeux.  Ce  n’eft  que 
dans  les  environs  de  Paris  que  Ton 
peut  avoir  cette  reiïburce  Toutes 
les  fois  que  l’occafion  s’en  préfen- 
tera,  je  rendrai  hommage  à la  mé- 
moire de  cet  eftimable  citoyen , 6c  il 
fera  le  garant  de  mareconnoiftance  6c 
de  l’afFeéfion  que  je  lui  avois  vouées. 
Je  préviens  donc  le  public,  que  je 
vais  copier  mot  a mot  ce  que  cet 
excellent  obfervateur  a publié  fur 
les  efpèces  de  pêches. 

i.  Avant  - Pêche  blanche  , 
V oyez  Planche  IX  , perjica  fore 
ma  y no  , prncoci  fruciu  , aibo  , mùnori, 
U U H»  Ce  pêcher  qui  devient  grand 
dans  certaines  ter  es,  où  il  fe  plaît 
fingulièrement , n’eft  qu’un  arbre 
moyen  dans  les  teira’ns  ordinaires. 
Il,  ppiifie  peu  de  bois  , mais  il  eft 
allez  fertile  $n  fruits. 

Ses  bourgeons  font  menus  6c  verts 
comme  fes  feuilles  . . ; fes  boutons 
font  petits  , aîongés  & pointus ...  ; 
fes  feuilles  de  grandeur  médiocre, 
font  longuettes,  relevées  en  bolTes, 
pliées  en  gouttière  , recourbées  en 
différens  fens , d’un  beau  vert,  den- 
telées &,  furdentelées  finement  par 
les  bords. 

Ses  fleurs  font  aftez  grandes, 
prelque  blanches , ou  de  couleur  de 
rofe  très-pâle  ; fes  fruits  font  pet  ts, 
n’excédant  pas  la  groifeur  d’une  noix; 
cfuelques-uns  font  ronds,  la  plupart 
font  alongé  ; ils  font  termines  par 
un  petit  mamelon  pointu  & quel- 
quefois très  - long  ; une  gouttière 
très-marquée  s’étend  fur  un  côté  des 
fruits  depuis  la  queue  jufqu’au  ma- 
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melon;  dans  quelques-uns  elle 
s’étend  encore  fur  une  partie  de  l’autre 
côté , & dans  d’autres , fur-tout  l’autre 
côté;  mais  elle  y eft  beaucoup  moins 
profonde  & à peine  fenfibje;  fa  peau 
eft  fine  ; velue  , blanche  , même 
du  côté  du  foleil , où  cependant  on 
app  rçoit  une  teinte  de  rouge  fort 
légère  , lorfqu’à  la  fin  de  juin , ou 
au  commencement  de  juillet,  il  fait 
des  jours  très- chauds  (i);  fa  chair 
eft  blanche , même  auprès  du  noyau , 
fine  , fucculente.  Les  années  fèches 
la  rendent  un  peu  pâteufe  , alors 
elle  n’eft  bonne  qu’en  compotes. 
Son  eau  eft  très-fucrée , elle  a un 
parfum  qui  la  rend  très-  agréable , 
on  croit  que  c’eft  ce  parfum  qui 
attire  les  fourmis,  très-friande  de  ce 
fruit.  Son  noyau  eft  petit , prefque 
blanc  , ordinairement  adhérent  à la 
chair  par  quelques  endroits 

Cette  pêche  eft  la  plus  hâtive  de 
toutes  ; il  eft  bon  d’en  avoir  à diffé- 
rentes expoütions  , afin  que  celles 
qui  mûrifient  plus  tard  remplîffent 
l’intervalle  qu’il  y aurait  entre 
celle-ci  & la  fuivante  (2)  , elle  mûrit 
quelquefois  dès  le  commencement 
de  juillet. 

2.  Avant-pêche  rouge..  .; 
Avant  - pêche  de  Troyes. 
Perjica  flore  magno  , fruciu  æjlivo , 
rubro  minori . DuH. 

Ce  pêcher  eft  rarement  un  grand 
arbre , il  donne  peu  de  bois  & beau- 
coup de  fruit.  . . ; fes  bourgeons  font 
routes  & menus. 

D r 

Ses  feuilles  font  cTun  vert  jau- 
nâtre ; gaudronnées  ou  froncées  au- 


(1)  Note  de  ÎÉd’ttur . I!  faut  obferver  que  M.  Duh.  me!  écrit  dans  le  climat  de  Paris. 
Cette  note  a lieu  jour  tout  ce  qui  fuip 

(2)  On  trouve  ceîte  pêche  agréable  pare  n V eft  précoce.  Si  elle  mûri  doit  dan® 
Ja  faifon  des  bonnes  pêches , on  en  feioit  >UvUn  cas. 


Avant - Fcc/ie 


h la ne  he 


m 


MaActc'me  blanche 
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près  de  la  nervure  du  milieu,  allez 
larges,  terminées  par  une  pointe  aiguë, 
recourbées  en  défions,  & dentelées 
très- peu  profondément. 

Ses  fleurs  font  grandes,  & couleur 
de  rofe. 

Son  fruit  eft  plus  gros  que  celui 
de  l’avant-pêche  blanche  ; il  eft  rond, 
divifé  d’un  coté  fuivant  fa  longueur 
par  une  gouttière  très -peu  profonde; 
il  eft  fort  rare  qu’il  foit  terminé  par 
un  mamelon  ; aux  deux  cotés  de 
l’endroit  où  le  mamelon  feroit  placé, 
on  apperçoit  deux  petits  enfonce- 
mens  dont  l’un  eft  l’extrémité  de  la 
gouttière. 

Sa  peau  eft  fine,  velue,  colorée 
d un  vermillon  fort  vif  du  côté  du 
foleil , qui  s’éclaircit  en  approchant 
de  l’ombre  , où  la  peau  eft  d’un  jaune 
clair.  Sa  chair  eft  blanche,  fine, 
fondante,  un  peu  teinte  de  rouge 
fous  la  peau  du  côté  du  foleil  ; mais 
fans  aucuns  filets  rouges  du  côté  du 

noyau ; fon  eau  eft  fucrée  & 

mufquée,  ordinairement  d’un  goût 
moins  relevé  que  celui  de  l’avant**- 
pêche  blanche;  mais  plus  relevé  dans 
certains  terrains. 

Son  noyau  eft  petit  ; il  quitte  bien 
îa  chair  pour  l’ordinaire;  mais  quel- 
quefois il  s’en  détache  fi  peu  , qu’on 
prendroit  cette  pêche  pour  un  petit 
pavie. 

Les  fourmis  & les  perce-oreilles 
font  très-avides  de  cette  pêche,  qui 
ne  mûrit  aux  meilleures  expofîtions, 
qu’a  la  fn  de  juillet  ou  au  commen- 
cement d’août. 

3.  Double  de  Troyes  , Pêche 
be  Troyes,  petite  Migngne. 
Voyez  Planche,  IX,  page  474,  per - 
Jzca  œjliva , jlore  parvo , fruclu  rnediocris 
crajjidei  , tracajjina  ditla. 

Il  y a beaucoup  de  refïemblance 
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entre  ce  pêcher  & le  précédent;  celui- 
ci  eft  un  arbre  plus  vigoureux,  ég a- 
lement  abondant  en  fruit,  produifanü 
plus  de  bois...;  fes  bourgeons  font 
rouges  du  côté  du  foleil  & verts  du 
côté  de  l’ombre.,.;  fes  feuilles  fftès 
ou  unies,  quelquefois  un  peu  foncées 
auprès  de  l’arrête,  font  longues  d’en- 
viron quatre  pouces,  plus  larges  près 
du  pétiole  que  vers  l’autre  extrémité 
qui  fe  termine  en  pointe  trés-aiguë; 
dentelées  par  les  bords  très-finement 
& légèrement.  Ses  fleurs  très-petites 
le  diftinguent  bien  de  l’avant-pêche 
rouge,  & fon  fruit  eft  une  fois  plus 
gros,  de  forme  peu  confiante,  tantôt 
rond,  tantôt  un  peu  alongé  de  la  tête 
à la  queue.  Il  eft  divifé  fuivant  fa 
longueur , par  une  gouttière  peu  pro- 
fonde, quelquefois  hordée  d’une  petite 
lèvre.  Le  péduncule  eft  placé  dans 
une  cavité  profonde  &c  allez  large  ; 
la  tête  eft  terminée  par  un  petit  ma- 
melon ou  appendice  pointu.  ..  .;  la 
peau  eft  fine,  chargée  d’un  duvet  dé- 
lié , teinte  d’un  beau  rouge  très  - foncé 
du  côté  qui  eft  frappé  du  foleil  , & 
du  côté  de  l’ombre  il  eft  d’un  blanc 
jaunâtre,  un  peu  tiqueté  de  rouge..; 
la  chair  eft  ferme,  fine,  blanche 
même  auprès  du  noyau,  où  l’on  ap- 
perçoit rarement  quelques  veines 
rouges...  ; l’eau  abondante,  un  peu 
fucrée,  vineufe  de  cette  petite  pèche, 
lui  donne  rang  entre  les  bonnes  pêches.  ; 
le  noyau  eft  très-petit;  il  fe  détache 
difficilement  de  la  chair;  le  fruit  refte 
long-temps  fur  l'arbre  , fa  maturité^ 
qui  arrive  vers  îa  fin  d’août , con- 
court avec  celle  des  dernières  avant- 
pêches  rouges. 

On  la  choifie  pour  la  mettre  à l’eau- 
de-vie  , & elle  s’y  amollit  moins 
eu  les  autres. 

4,  Avant-Pêche  jaune.  Perfica 
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mfllva  flore  parvo , fruciu  minoré , cerne 
jlavefcentc . DUH. 

Ce  pêcher  reflcmble  au  fuivant 
par  fou  port,  fes  fleurs,  fes  bour- 
geons & par  fes  feuilles. 

Son  fruit  eft  moins  gros  que  la 
double  de  Troyes  , & mûrit  en  même 
temps.  Son  diamètre  eft  un  peu  moin- 
dre que  fa  longueur  ; fa  queue  eft 
plantée  dans  une  cavité  profonde  & 
fprt  large..  Il  eft  divifé,  fuivant  fa 
longueur,  par  une  gouttière  peu  pro- 
fonde; & quelquefois  il  y a en  cet 
endroit  une  éminence  en  forme  de 
cote;  un  gros  mamelon  pointu  & 
recourbé  en  forme  de  capuchon , le 
termine  par  la  tête ...  ; du  côté  du 
foleîl  la  peau  eft  teinte  d’un  rouge 
brun  foncé,  & du  coté  de  l’ombre, 
elle  eft  de  couleur  jaune  doré;  par- 
tout elle  eft  couverte  d’un  duvet 
fauve  & épais...;  la  chair  eft  d’un 
jaune  doré  , excepté  auprès  du  noyau 
êz  quelquefois  fous  la  peau,  où  elle 
eft  teinte  de  rouge  carmin;  elle  eft 
fine,  fondante. . . ; l’eau  en  eft  douce 
& fucrée  ...  ; le  noyau  eft  rouge , 
de  groffeur  proportionnée  a celle  du 
fruit,  terminé  par  une  pointe  obtufe. 
Il  mûrit  vers  la  fin  d’août. 

5.  Alberge  jaune  ou  Pêche 
jaune,  de  dans  quelques  endroits 
AUBERGE  , Voyez  Planche  IX , page 
474,  perjzca  jlore  parvo  ^ fruciu  medio- 
cris  crajjitki , carne  jîavefcente.  DüH. 

Ce  pêcher  eft  médiocrement  vi- 
goureux ; il  noue  fort  bien  fon 
&uit. 

Les  bourgeons  font  d’un  ronge 
foncé  du  coté  du  foleil,  & tirent 
fur  le  jaune  du  côté  oppofé les 
feuilles  font  d’un  vert  approchant  de 
la  feuille  morte,  elles  rougiftent  en 
automne. 

Les  fleurs  font  petites  r de  couleur 
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rouge  foncé  ; quelquefois  on  trouve 
ce  pêcher  à grandes  fleurs. 

Le  fruit  eft  un  peu  plus  gros  que 
la  petite  mignone  ; il  eft  quelquefois 
de  longueur  & de  diamètre  égaux'; 
le  plus  fouvent  il  eft  alongé  , aplati 
fur  un  des  côtés , & fur  - tout  du 
côté  de  la  queue , qui  eft  implantée 
au  fond  d’une  grande  cavité;  une 
gouttière  fort  fenfible  le  divife  fuivant 
fa  longueur , elle  eft  bordée  par  deux 
levres  allez  {aillantes ....  ; la  peau 
eft  fine , & elle  fe  détache  avec 
peine  du  fruit , s’il  n’eft  parfaitement 
mûr;  elle  eft  d’un  rouge  foncé  aux 
endroits  frappés  du  foleil  ; jaune  fous 
les  feuilles  & du  côté  de  l’efpalier; 
très-chargé  d’un  duvet  fauve  ....  la 
chair  eft  de  couleur  jaune -vif;  de 
rouge  très  - foncé  vers  le  noyau  ; teinte 
d’un  ronge  plus  clair  fous  la  peau  ; 
line  & très  - fondante  lorfque 
le  fruit  eft  bien  mûr  ; pâteufe  dans 
les  terres  fèches,  fur  les  arbres  Jan~ 
guiiïans  & quand  le  fruit  cueilli  vert 
n’a  mûri  nue  dans  la  fruiterie  . . . ; 
l’eau  eft  (i;crée  & vineufe , lorfque 
le  terrain  n’eft  pas  trop  humide , & 
que  le  fruit  a acquis  toute  fa  matu- 
rité fur  l’arbre  » . . . , le  noyau  eft  petit, 
brun , ou  rouge  - foncé , il  eft  terminé 
par  une  très- petite  pointe. 

Cette  alberge  mûrit  vers  la  fin  du 
mois  d’août,  après  la  double  de 
Troyes,  & l’avant- pêche  jaune. 

6.  Rossane  ou  Rosane.  Perjîca 
flore  parvo  , fruciu  magno  , carne  fia - 
vef cerne*  DüH. 

Le  pêcher  de  rofane  eft  évidem- 
ment une  variété  de  l’alberge  jaune. 
Ses  feuilles  font  un  peu  plus  larges, 
& fouvent  froncées  auprès  de  la 
grande  nervure  ...  ; fes  fleurs  font  pe- 
tites & rétrécies ...  ; fes  fruits  font  un 
peu  plus  gros , ordinairement  moins 
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arrondis , & plus  hâtifs  ; ils  font  de 
même  divifés  par  une  gouttière  très- 
marquée  fur  un  côté  , & même  aflèz 
fenüble  fur  une  partie  de  l’autre  , 
au-delà  du  mamelon.  A la  tête  on 
remarque  un  petit  enfoncement  ou 
applaîidement  du  milieu,  d’où  s’é- 
lève un  mamelon  dont  la  bafe  a près 
aâ’une  ligne  de  diamètre , & la  hau- 
teur autant.  Il  fe  termine  en  une  pointe 
très- aigue. 

7.  Pavie  Alberge  , Persais 

D’AnGOUMOTS  , & DES  PROVINCES 
MÉRIDIONALES.  Perjica  fruclu  glo - 
bofo  , carne,  buxeâ , nucleo  adhœrente  , 
cortice  obfcure-rubente . DltH, 

Sa  chair  ed  un  peu  jaune , très- 
fondante  , rouge  auprès  du  noyau....; 
fa  peau  ed  d’un  rouge  très  - foncé 
du  côté,  du  foleil  ; le  rouge  a moins 
d’intenfité  du  côte  de  l’ombre.  Ce 
fruit , qui  mûrit  vers  la  fin  de  fep- 
tembre , ed  excellent  dans  l'Angou- 
mois  d’où  je  l’ai  rapporté. 

8.  Madeleine  blanche.  Voyez 
Planche  IX , page  474.  Perfica  flore 
magno  , fruclu  glo  bofo  , coniprefo , albis 
carne  & cortice.  Duh. 

Quoique  cet  arbre  paroiffe  aflez 
vigoureux  & qu’il  pouffe  bien , ce- 
pendant il  ed  très-fenfible  aux  gelées 
du  printemps , qui  fouvent  endom- 
magent fes  fleurs,  & empêchent  fon 
fruit  de  nouer  , ou  le  font  tomber 
après  qu’il  ed  noué. . . ; fes  bourgeons 
font  d’un  vert  pâle  , quelquefois  un 
peu  rougeâtre  du  côté  du  foleil  ; leur 

moelle  ed  prefque  noire ; fes 

feuilles  font  grandes  , luifantes,  d’un 
vert  pâle  , dentelées  profondément 
fur  les  bords,  longues  ordinairement 
d’environ  fix  pouces. 

Ses  fleurs  font  grandes , de  couleur 
rouge-pâle , & elles  paroiffent  de 
bonne  heure. 
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Son  fruit  ed  d’une  belle  grodeur, 
bien  amdeffus  de  l’ai berge  jaune  ; fa 
longueur  efl  prefqu’égale  à fon  dia- 
mètre ; il  ed  rond  , un  peu  applâti 
vers  la  queue , & arrondi  du  côté 
de  la  tête,  divifé  fuivant  fa  longueur 
par  une  gouttière  peu  fcnfible  fur  la 
partie  renflée  ; mais  allez  profonde 
vers  la  queue  , qui  ed  placée  au* 
fond  d’une  cavité  large  & évafée  , 
& qui  ed  terminée  vers  la  tête  par 
un  petit  mamelon  à peine  vifible....; 
la  peau  ed  fine,  elle  quitte  aifément  la 
chair;  elle  ed  prefque  par-tout  d’un 
blanc  tirant  fur  le  j aune  ; du  côté  du  fo- 
leil , elle  ed  fouettée  d’un  peu  de  rouge 
tendre  &z  vif  , & par-tout  couverte 
d’un  duvet  très-fin....;  fa  chair  cd 
délicate,  fine  , fondante,  fucculente, 
blanche , mêlée  de  quelques  traits 
jaunâtres  ; quelquefois  auprès  du 
noyau  il  y en  a de  couleur  de  rofe...  ; 
fon  eau  ed  abondante  , fucrée  , muf- 
quée  , d’un  goût  fin  , quelquefois 
très-relevé,  fuivant  rexpolition  & le 
terrain , qui  décident  beaucoup  de 
la  bonté  de  cette  pêche  délicate  , 
<Sz  qui , loriqu’ils  ne  lui  conviennent 
pas  ,ia  rendent  pâteufe.  . . ; fon  noyau 
ed  petit,  rond,  d’un  gris- clair. 

Le  commencement  de  fa  maturité 
ed  vers  la  mi-août , avec  celle  des 
dernières  alberges , & la  fin  avec 
celle  des  mignones  & des  chevreufies 
hâtives.  Les  fourmis  font  très-friandes 
de  ce  fruit. 

11  y a une  variété  de  ce  pécher  qui 
ne  diffère  de  celle-ci  que  par  fon  fruit, 
qui  ed  moins  gros  fouvent , moins 
mufqné  , mais  beaucoup  plus  abon- 
dant. On  pourroit  nommer  cette 
variété  : Petite  M a d e l e i n e 
blanche. 

9.  Pavie  blanc.  Pavie  Ma- 

DE  LAINE.  Perjica  flore  magne , fruclu 
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alho , carne  dura , nuctco  adhérente, 
Duh.  Ce  pavie  a tant  de  reffem- 
bîance  avec  la  madeleine  blanche  , 
que  je  n’en  doute  point  qu’il  n’en 

toit  une  variété. 

Ses  bourgeons  font  verdâtres  , un 
peu  rouges  du  coté  du  foieil  ÿ leur 
moelle  eft  blanche  ; au  lieu  que  ceile 
des  bou'gwons  de  la  madeleine  blanche 
ell  roufle  , tirant  fur  le  noir. fes 
feuilles  font  d’1111  vert-pâle , dentelées 
profondément  , prefque  toutes  un 
peu  froncées  fur  l’arrête , fans  cepen- 
dant être  défigurées. 

Sts  Heurs  font  grandes , de  couleur 
de  chair  très  - légère  & prefque 
blanche» 

Son  fruit  eft  â-peu-près  de  même 
rôdeur  & figure  que  la  madeleine 
lanche.  La  gouttière  eft  peu  fen- 
lible  fur  la  partie  renflée;  mais  pro- 
fonde vers  la  queue,  qui  eff  plantée 
dans  une  cavité  moins  ouverte  que 
dans  la  madeleine  blanche  ; & vers 
la  tête  où  il  y a quelquefois  un 
etit  mamelon...;  fa  peau  eft  toute 
lanche , excepté  du  côté  du  foieil 
où  elle  eft  marbrée  de  très-peu  de 
rouge  vif.  »...  ; fa  chair  eft  ferme 
comme  celle  de  tous  les  pavies  , 
blanche  , fucculente  , adhérente  au 
noyau  , auprès  duquel  elle  a quelques 
traits  rouges. ...  ; fon  eau  eft  aftez 
abondante  & très-vineufe  îorfque  ce 
fruit  eft  bien  mûr  , ce  qui  le  fait 
eftimer  de  ceux  qui  ne  haïftent  pas 
les  fruits  fermes...;  fon  noyau  eft  petit. 

Ce  pavie  mûrit  au  commencement 
de  feptembre  $ il  eft  très-bon  confit 
tant  au  fucre  qu’au  vinaigre. 

10.  Madeleine  rouge,  Made? 

J.EINE  DE  COURSON.  ( Foy.  PI.  X.) 
Perflca  flore  magno  , fruclu  paululàm 
çompreflo  , cortice  rubro  , carne  venis 

mûris  muricatd . DUH. 

* <•  » 
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La  pêche  que  Rivière  & Dumou^ 
lin  appellent  madeleine  rouge  , eft 
très-différente  de  celle-ci.  Il  ne  pa- 
roîtpas  que  la  Quintinye  l’aie  connue.' 
Merlet  la  confond  avec  la  payfanne 
qui  eft  petite,  fouvent  jumelle  ôc  peu 
eftimable. 

Ce  pêcher  eft  fort  femblable  à celui 
de  la  madeleine  blanche...  ; les  bour- 
geons font  un  peu  colorés  & plus 
vigoureux.  ...  les  feuilles  font  d’un 
vert  plus  foncé,  dentelées  plus  pro-  ^ 
fondement , & furdentelées. 

Les  fleurs  font  grandes  & un  peu 
plus  rouges...;  le  fruit  eft  rond,  fou- 
vent  un  peu  aplati  du  côté  de  la 
queue,  au  contraire,  de  la  madeleine 
blanche  ; plus  gros  Iorfque  l’arbre 
eft  médiocrement  chargé  ;&  moindre 
Iorfque  l’arbre  en  porte  beaucoup...  ; 
la  peau  eft  d’un  beau  rouge  du  côté 
du  foieil.. . . ; la  chair  eft  blanche  , 
excepté  auprès  du  noyau  où  elle  a 
des  veines  rouges... ; Peau  en  eft  fu- 
çrée  ck  d’un  goût  relevé,  ce  qui  fait 
mettre  cette  pêche  au  nombre  des 
meilleures.  , , ; fon  noyau  eft  rouge 
& aftez  petit. 

Le  fruit  mûrit  à la  mi-feptembre 
avec  la  grofte  mignonne. 

Ce  pêcher  donne  beaucoup  de 
bois  ; ainft  il  faut  le  charger  â la 
taille  ; il  donne  peu  de  fruit , quoi- 
qu’il  ne  foit  pas  fujet  a couler  comme 
la  madeleine  blanche. 

Madeleine  tardive,  ou  Ma- 
dfleine  ROUGE.  Elle  eft  tardive  & 
à petite  fleur  , & paroît  être  une  va- 
riété de  la  madeleine  de  Courfon. 

Ses  fleurs  font  petites...;  fon  fruit 
de  médiocre  grofleur  & très-coloré. 

La  cavité  au  fond  de  laquelle  la 
queue  s’implante , eft  fouvent  bordée 
de  quelques  plis  aftez  fenfibles.  Si  ce 
pêcher  dont  le  fruit  eft  de  très  bon 


Pi . X. 


t//jV 


Jrî%n à? />/*'  Pourpres  Raiwe  . 


Made  leuu  ' Roiu/l 


Pourprée  Hâtive  ou  V/u  vivre  . 


t-fi-llier  o'culfr- 


/ 


Tow  ni. 


N.  XI.  îa 


— 

"Tïïïi 


Grosse  Mu/ no  ne 


Poarvree  Ta r drue 


P E C 

goût,  & ns  mûrit  qu’avec  les  per- 
Hques,  n’avoit  pas  les  feuilles  den- 
telées profondément , le  port  & la 
plupart  des  caractères  de  la  made- 
leine, je  ferois  tenté  de  le  regarder 
comme  une  pourprée  tardive 
IL  PÈCHE  MALTE.  Perfca  fore  mag- 
no  ifructu  arnplo  ^ferotlno , cojnprejfo  , 
cortice  poluliim  rubente  , carne  albd . 

Ce  pêcher  peut  encore  être  re- 
gardé comme  une  variété  de  la  ma- 
deleine blanche.  Il  efl  aiTez  vigou- 
reux ôc  fécond.  Ses  bourgeons  ont 
un  peu  de  rouge  du  côté  du  foleil, 

& leur  moelle  efl  un  peu  brune ; 

fes  feuilles  font  dentelées  plus  pro- 
fondément que  celles  de  la  madeleine 
rouge. 

Ses  fleurs  font  grandes,  de  cou- 
leur de  rofe-pâie. 

Son  fruit  efl  affez  rond  , un  peu 
aplati  de  la  tête’a  la  queue,  quelque- 
fois plus  gros  que  la  madeleine  blan- 
che , fouvent  moindre  & plus  court. 
Sa  gouttière  s'étend  prefqu’également 
fur  les  deux  côtés  ; elle  n’efl  pro- 
fonde qu’a  la  tête,  où  il  n’y  a point 
de  mamelon.  La  queue  elt  placée 

dans  une  cavité  étroite fa  peau 

prend  du  rouge  du  côté  du  foieil , 
&fe  marbre  ordinairement  d’un  rouge 
plus  foncé.  L’autre  côté  demeure  vert 
clair ; elle  s’enlève  facilement...  ; fa 
chair  efl  blanche  & fine....;  fon  eau 
un  peu  mufquée  & trè  -agréable...  ; 
fon  noyau  efl  très-renflé  du  côté  de 
la  pointe....;  le  temps  de  fa  maturité 
efl  un  peu  apres  la  madeleine  iouge. 
I2.VÉRrXAJBLE POURPRÉE  HATIVE 
A GRANDES  FLEURS.(^  P.  X.p.q/S) 
Per  (ici  fructu  fobojo , œfivo , ovjcw'c- 
Tübinte ; carne  aquofd  juavijfimddü  U H. 

Ce  pêc  er  efl  vigoureux  fer- 
tile. Ses  bourgeons  fo,  t médiocre- 
ment forts  y médiocivment  lon^  , 
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teints  de  rouge  du  côté  du  foleil......; 

fes  feuilles  font  terminées  en  pointe 
très-aiguë.  La  dentelure  efl  régulière, 
très-fine  &:  très-peu  profonde. 

Ses  fleurs  font  grandes,  d’un  royge 
affez  vif,  elles  s’ouvrent  bien. 

Le  fruit  efl  gros  & divifé  en  deux 
hémifphères  , fuivant  fa  hauteur  , 
par  une  rainure  large  & allez  pro- 
fonde , qui  fe  termine  en  un  enfon- 
cement , quelquefois  confidérable 
à la  tête  du  fruit;  au  milieu  duquel 
on  apperçoit  à peine  la  place  du 
piftil  ; & à une  cavité  large  & pro- 
fonde , dans  laquelle  s’implante  la 
queue.  11  efl  d’une  belle  forme , 
quelquefois  le  noyau  s’ouvrant  fait 
bouffer  le  fruit , alors  fon  diamètre 
efl  trop  grand  pour  fa  hauteur,  &’ 
par  confequent  fa  forme  peu  agréa- 
ble...; la  peau  efl  couverte  d’un 
duvet  fin  & épais;  elle  efl  d’un 
beau  rouge  foncé  du  côté  du  foleil, 
l’autre  côté  efl  tiqueté  de  très-petits 
points  d’un  rouge  vit  qui  font  pa- 
roître  la  peau  plus  ou  moins  rouge, 
fmvanc  qu’ils  font  plus  ou  moins  gros 
& ferres  ; elle  efl  fine  & fe  détache 
facilement  de  la  chair....;  la  chair 
efl  fine  & très-fondante,  excepté 
autour  du  noyau  ou  elle  prend  un 
peu  de  ronge  très-vif.  Il  efl  rare 
d’en  appercevoir  fous  la  peau  , du 

côté  du  foleil l’eau  efl 

abondante  , très-fine,  excellente  ...  ; 
le  noyau  efl  rouge , rufliqué  pro- 
fondément, il  n’efl  point  adhèrent 
à la  chair. 

Cette  belle  pêche  qui  peut  être 
regardée  comme  une  des  meilleures, 
mûrit  dans  le  commencement  d’oût, 
ordina -‘renient  avant  la  madeleine 
blan.he. 

i4.Pourpréetardivi.(F.P1.XI) 

Perfca  flore  parvo  ; fruclu  ferotino , g/c- 
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obfcuï-vubtniz  fuavijjimo  DlJH. 
Ce  pêcher  eft  un  arbre  vigoureux. 
Ses  bourgeons  font  gros....  ; les  feuilles 
grandes , dentelées  très-légèrement , 
froncées  fur  l’arête  , pliées  & con- 
tournées en  différons  lens. 


Les  fleurs  font  très-petites. 

Le  fruit  eft  rond  , gros,  quelque- 
fois un  peu  aplati  du  côté  de  la 
tête  ; la  queue  eft  placée  dans  un 
enfoncement  allez  large  ; la  gouttière 
eft  peu  marquée  ; & le  mamelon  eft 
à peine  fenfible ; la  peau  eft  cou- 

verte d’un  duvet  fin,  teinte  d’un 
rouse  vif,  & foncé  du  côté  du 
foleil.  Le  côté  de  l'ombre  eft  de 

couleur  jaune  paille ; la  chair  eft 

fucculente  , très -rouge  auprès  du 
noyau....;  Peau  eft  douce  & d’un 
goût  relevé....  ; le  noyau  eft  petit  , 
brun,  relevé  de  greffes  b ode  s,  ter- 
miné par  une  pointe  allez  longue 
& fine. 


Merlet  a confondu  cette  efpèce 
avec  la  mignonne.  Les  fleurs  de  la 
pourprée  tardive  qui  font  petites , 
<k  le  temps  de  la  maturité  de  fon 
fruit  qui  n’eft  qu’au  commencement 
cPo&obre , fuffifent  pour  les  dis- 
tinguer. 

1 4 . Gro  s s e m î gn  onne  . V e lou- 
têe  de  Merlet,  V.  PI  XI  , p 479. 
Perjica  flore  magno , fruciu  glcbofo  , 
pul&hzrrimo  faiure-rubtnu*  D U H. 

C’eft  un  arbre  vigoureux  qui 
donne  beaucoup  de  fruits  & pouffe 
affez  de  bois.... ; fes  bourgeons  font 
menus  & fort  rouges  du  côté  du 

4 J 

foleil ; fes  feuilles  font  grandes, 

d’un  vert  foncé;  dentelées  très- 
fine  ment  & légèrement. 

Ses  fleurs  font  grandes, d’un  ronge  vif. 

Son  fruit  eft  gros  , bien  rond  , 
quelquefois  aplati  par  le  bout  , 
divifé  en  deux  hémifphères  par  une 
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gouttière  profonde,  peu  large  , ferrée 
par  le  bas,  ayant  fou  vent  un  de  fes 
bords  plus  relevé  que  l’autre.  Dans 
les  gros  fruits  elle  eft  peu  fenfible 
a la  partie  lapins  renflée,  mais  elle 
devient  profonde  en  approchant  de 
la  queue,  qui  eft  fi  courte  & fi 
enfoncée  dans  une  cavité  allez  large 
de  profonde , que  la  branche  fait  im- 
preilion  fur  le  fruit  ; elle  devient 
aufîi  plus  marquée  vers  la  tète.  A 
cette  extrémité  du  fruit  , il  y a un 
petit  enfoncement  ou  aplafifTement 
au  milieu  duquel  on  apperçoit  les 
r eft  es  du  piftii  qui  y forment  un 
très-petit  mamelon,...  : fa  peau  eft 
fine  , couverte  d’un  duvet  très-délié, 
qui  la  rend  comme  fatinée.  Elle  fe 
détache  facilement  de  la  chair  ; du 
côté  qui  eft  frappé  du  foleil } elle  eft 
d’un  rouge  brun  foncé;  & du  côté 
de  l’ombre , d’un  vert  clair  tirant  fuf 
le  jaune.  Avec  une  loupe  on  voit  ce 
côté  prefque  par-tout  tiqueté  de 
ronge.  Lorfque  le  fruit  a mûri  a 
l’ombre,  la  peau  eft  beaucoup  moins 
rouge  & tire  fur  le  vert ; fa  chair 


eft  fine,  fondante , fucculente,  déli- 
cate, blanche,  excepté  fous  la  peau 
du  côté  du  foleil,  & auprès  du 
noyau  où  elle  eft  marbrée  de  cou- 
leur de  robe-vif.  En  l’examinant 
attentivement , on  y apperçoit  des 
points  verts  tirant  fur  le  jaune.  Elle 
s’éclaircit  & devient  d’un  blanc  plus 
pur  en  approchant  des  traits  rouges 
qui  font  autour  du  noyau...  ; ion 
eau  eft  fucrée,  relevée,  vfneufe  , 
un  peu  aigrelette  dans  les  terres 
froides.. . ; fon  noyau  eft  d’une  gror- 
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Pourprée  hâtive,  vineuse. 
( Y o y.  Planche  X . page  478.  ) Perjïca 
flore  magno  , fruchi  æjîivo  glohofo  , 
ohfcurï  ruhente  fuav'iffîmo . D’JH. 

C’eft  un  pêcher  a (fez  vigoureux  , 
dont  le  bois  eft  gros  , qui  donne 
beaucoup  de  fruit,  & 11’ eft  pas 'dé- 
licat fur  fexpofîtion  ; fon  fruit  n’étant 
j iina’S  pâteux..  ; les  bourgeons , fur- 
tout  ceux  à filins  , font  fort  longs, 
pli  n;  6c  menus  ; leur  écorce  eft 
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roage-i'oncé , cl u côté  du  foleil 
les  fea-i  les  font  d'un  vert  foncé  , & 


plus  grandes  que  celles  de  la  grade 


mignonne. 

c/ 

L s rieurs  font  grandes  & de  cou- 
leur rouge- vif 

V 5 

Le  fruit  eft  d’une  belle  grofTeur  , 
rond  , un  peu  aplati  par  le  bout , 
6c  divifé  en  deux  par  une  gouttière 
profonde...  ; la  peau  eft  fine  & quitte 
facilement  la  chair  ; elle  eft  d’un 
rouge  très-foncé,  même  aux  endroits 
qui  ne  font  point  frappés  du  foleil , 
& couverte  d’un  duvet  fauve  très- 
ün...  ; la  chair  eft  fine  , fucculente  , 
blanche  , excepté  fous  la  peau  , & 
autour  du  noyau  ou  elle  eft  rouge....; 
l’eau  eft  abondante,  vineufe,  que  que- 
fois  aigrelette , fur-tout  dans  les  ter- 
rains froids.  • ; le  noyau  eft  fort 
rouge  & de  médiocre  grofTeur. 

En  comparant  cette  defcrfption 
avec  la  précédente,  il  eft  aifé  dYp  per- 
cevoir pourquoi  cette  pourprée  n’eft 
pas  placée  avec  les  pêches  qui  ont 
la  même  dénomination.  Je  ne  lui  ôce 


pomt  un  nom  fous  lequel  elle  eft 
connue  & qui  exprime  fa  couleur; 
mais  je  la  range  auprès  de  la  groflè 
mignonne  dont  elle  eft  une  variété  qui 
en  différé  peu  & qui  s’en  diftingue  fa- 
cilement par  la  couleur  de  la  peau  & 

de  1 a chair , & par  le  temps  de  fa  matu- 
rité. 


Vil 


16.  Bourdin,  Bourdine,  N nr~ 
B O N n E . ( Voyez  PI  m ch  e X 1 1 ) per/V 
ca  flore  parvo  ; fruchi  glohofo  , puV 
ckerfimo  , atro- rut  ente.  DüH. 

Ce  pécher  eft  grand  , vigoureux  ; 
il  fe  met  aifément  à fruit;  il  chvrge 
quelquefois  trop;  alors  fon  fruit  n’eft 
pas  gros,  ii  l’on  n’a  foin  Cen  retî an- 
cher  une  partie,  il  réufbt  très- bien  en 
plein  vent,  011  il  donne  du  fruit  plus 
petit , mais  plus  précoce  ’&r  meilleur 
qu’en  efprber....;  les  feuilles  font 
très -pr  an  le  , unies  & d’un  beau  vert. 

Ses  fleurs  (ont  perte  , de  couleur 
de  chair  , bordées  de  carmin  ; fon 
fruit  eft  prcfque  rond,  avant  un  peu 
plus  de  diamètre  que  de  longueur 
ordinairement  un  peu  moins  gros  que 
la  grofîe  mignonne  ; divife  par  une 
gouttière  très-large  & affiez  profonde, 
fou  vent  bordée  du  ne  levre  plus  rele- 
vée que  celle  de  l’autre  b-ord.  Le  côté 
oppofe  à la  gouttière  eft  aplati  ou  en- 
foncé , 6c.  la  réunion  ae  la  rainure  avec 
cet  aplatifiè ment , forme  une  tfpèce 
de  cavité  au  bout  du  fruit.  La 
gouttière  eft  plus  large  & plus  pro- 
fonde que  celle  de  la  mignonne.  1 & 
queue  eft  .placée  dans  une  cavité 
large  & profonde*.*.;  fa  peau  eft 
colorée  d’un  beau  rouge  fonce;  elle 
quitte  aifément  la  chair,  & e le  eft 
couverte  dfon  duvet  très-fin*  . . ; fa 
chair  eft  fine  6c  fondante  ; blanche, 
excepté  auprès  du  noyau  ou  el  e 
eft  très  - rouge  , & quelquefois  ce 
rouge  s’étend  bien  avant  dans  la 
chair  . « . ; fon  eau  eft  vîneufe  & d’un 
goût  excellent.,  fans  avor  certfirt 
retour  d’aigreur  qui  diminue  que  - 
qaerois  un  peu  du  mérite  de  la 
mignonne. . . ; fon  noyau  eft  petit , 
aftez  rond  , de  couleur  gris  - clair. 
Lorfque  le  fruit  eft  bien  mur  ftlrefteue 
grands  filamens  attachés  au  noyau. 

? P P 
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Cette  belle  pêche  efl  en  maturité 
vers  la  mi-feptemhre.  D’un  coté  , 
tous  Tes  traits  de  refie  mhla-'n  ce  avec 
la  mignonne , & de  l’autre , Tes  petites 
fleurs  &fon  beau  rouge  foncé,  biffent' 
en  doute  fi  elle  doit  être  reg^rdee 
comme  une  pourprée  hâtive  ou 
comme  une  variété  de  la  mignonne. 

I7.CHEVR.EUSE  HATIVE. 
planche  XIII.  ) Perjica  flore  parvo  ; 
fruchi  cejlivo  , comprsjjo  , paullulùm 
ycrrucofo.  DüH. 

On  trouve  ordinairement  ce  pé- 
cher dans  toutes  les  pépinières,  parce 
qu’il  efl  très  - vigoureux  6c  donne 

beaucoup  de  fruit 5 fes  feuilles  font 

grandes  , dentelées  très- fi  ne  ment  ôc 
très  - légèrement ; elles  fe  plient  en 
gouttière. 

Ses  fleurs  font  petites. 

Son  fruit  efl:  d’une  belle  grofleur, 
un  peu  alongé  ; divifé  fuivant  fa 
longueur,  par  une  gouttière  très-fen- 
l'ible , bordée  de  deux  lèvres  , dont 
l’une  efl  plus  relevée  que  l'autre;  il  efl 
Souvent  parfemé  de  petites  bofl'es  , 
fur-tout  vers  la  queue,  & terminé 
par  un  mamelon  pointu , ordinai- 
rement a fît  z petit. ...  ; faqaeau , du 
côîé  du  foleil  , a un  coloris  ronge  , 
vif  & agréable.  . . ; fa  chair  efl  blan- 
che , fine  , très-fondante ; rouge 
auprès  du  noyau  , un  peu  moins 
déli  rate  que  celle  des  madeleines. . 
fon  eau  efl  douce.,  fuci^ée  & de  fort 
bon  goût...;  fon  noyau  efl  brun, 
un  peu  alongé  6c  de  médiocre  gref- 
fe ur. 

Cette  pêche  mûrit  entre  la  mi-août 
& le  commencement  de  feptembre. 
Si  elle  n'efl  pas  aux  meilleures  ex- 
portions ou  fi  on  la  biffe  trop  mûrir, 


p e c 

elle  efl  pâtenfe  & de  mauvais  goût; 

Je  foupçonne  que  la  pêche  que 
je  viens  de  décrire  n’efl  pas  h 
véritable  chevreufe  hâtive  , mais 
une  variété  que  Merlet  ( 1 ) & la 
Quintinye  appellent  pêche  d'Italie. 

La  pêche  qui  efl  connue  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  pêche  d'Italie  , 
efl  aufli  une  vaiiété  de  la  chevreufe 
hâtive.  L’arbre  efl  très-vigoureux.  Je 
ne  connois  aucun  pêcher  qui  pouffe 
des  bourgeons  aufli  longs  & aufli 
forts.  Ses  feuides  font  plus  grandes  ; 
fes  fleurs  plus  petites;  fon  fruit  plus 
taidif,  plus  gros,  ovale,  un  peu 
pointu  , prend  moins  de  couleur  & 
une  couleur  plus  claire.  Sa  chair  eft 
rouge  près  du  noyau  ; elle  a beau- 
coup d’eau. 

Je  crois  que  la  véritable  chevreufe 
hâtîve  efl  celle  que  |e  vais  décrire. 

18.  Belle  chevreUse.  Tous  les 
caradères  de  l’aibre  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  chevreufe  hâtive. 

Le  fruit  efl  alongé;  la  gouttière 
qui  le  divife  fuivant  fa  longueur  , efl 
très-peu  fenfible  à la  partie  renflée  * 
mais  elle  i’efl  beaucoup  vers  les  ex- 
trémités , fur- tout  à la  tête  où  l’on 
apperçoit  une  fente  & un  mamelon 
pointu,  qui,  quelquefois,  efl  très- 
petit.  La  cavité  au  fond  de  laquelle 
s'attache  la  queue,  efl  allez  étroite  cm 
prefque  toujours  bornée  de  quelques 
bofîes  ou  petites  éminences.  11  efl 
aiîè z ordinaire  d’en  appercevcâr  quel- 
ques-unes répandues  iur  le  fruit. 

Lorfquc  cette  pêche  efl  bien  mûrer 
fa  peau  ell  jaune  prefque  par-tout, 
excepté  aux  endroits  expefés  au  foleil 
où  elle  prend  un  roige  clair  & bail- 
lant. Elle  eft  couverte  d’un  duvet 


(t)  M-  Merlet  efl  Auteur  d’un  ouvrage  intitulé;  V Abrê gé  des  bons  fruits  9 yob  petil 
in- 1% , Paris,,,  Saugrain,  iy4°* 
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âiTez  épais , qui  s’enlève  aifèment  en 
feiluyant.  La  peau  ne  fe  dctache  qu’a- 
vec pe’ne  de  la  ch  ait  , à moins  que 

le  fai  t ne  fait  très-mûr ; la  chair 

n’eft  ordinairemsn  ni  très- fondante  , 
ni  trè>délicate  ; quelquefois  même 
e le  eft  un  peu  pâteufe  quand  le  fruit 
eft  très  - mûr  ; elle  eih  un  peu  jau- 
nit, é , excepté  du  coté  du  foieii  fous 
la  peau  ou  elle  a une  légère  teinte 
rouge  , & auprès  du  noyau  où  elle 
eft  marbrée  de  couleur  de  rofe..,..  ; 
Teau  elf  fucrée  & allez  agréable....: 
ie  noyau  eu  gros  , brun  , ruftiqué 
très-profondément  , 8c  terminé  par 
une  pointe  fort  aigue. 

Cette  pêche  mûrit  avec  la  mignonne 
vers  le  commencement  de  feptembre. 

iq.  VERITABLE  CH  A NC  ELI  ERE  A 
GRANDE  F LE  JR.  Perjzca  flore  ma  g no ; 
fruclu  minus  czftivo  , paululurr  vtrru- 
cofo  , dilutè  rubente . DjH. 

Ce  pêcher  relTemble  beaucoup  à 
celui  de  chevreufe  par  fes  bon  geons 
vigoureux  & fes  grandes  feuilles....  ; 
fes  fleurs  font  grandes  ...  ; fon  fruit 
d’une  belle  groiièur , eft  un  peu  moins 
aîongé  qae  ta  chevreufe  , n°.  17..  Il 
eft  divifé  en  deux  hémifphères  iné- 
gaux par  une  rainure  qui  n’a  de 
profondeur  que  près  de  la  queue  qui 
eft  placée  dans  une  cavité  étroite  & 
profonde  , & à la  tête  où  l’on  voit 
un  petit  mamelon.  Le  côté  oppofé 

a la  rainure  eft  aplati ; fa  peau  eft 

très-fine  8c  d’un  beau  rouge  du  côté 
du  foieii-. ...  ; fon  eau  eft  fucrée  & 
excellente. 

Elle  mûrit  au  commencement  d.e 
feptembre  , après  la  belle  chevreufe. 
Ces  deux  pêchers  ne  ie  diftinguent 
que  paria  fleur  & ie  temps  de  la  ma- 
turité du  fruit.  Dans  plufieurs  jar- 
dins on  trouve  pour  la  chancelière  , 
uüq  variété  de  la  chevreufe  qui  a la 


fleur  petite  & le  fruit  un  peu  plus 
rond  & au  moins  hâtif. 

20.  Chevreuse  tardive 

PüyPRÉE.  ( y.  PI.  XIII  , p,  482.  ) 
Perjica  flore  pa'vo  ; fluet u firenrno  , 
comprejjo  , pauhtlum  verrucofo.  DlJH. 

L’arlre  eft  vigoureux  & charge 
beaucoup  ; re  qui  oblige  d’éclaircir  le 

fruit,  afin  qu’il  levicnne  plus  beau ; 

fes  bourgeons  font  rouges  du  côté  du 
foled-.w  : les  feuilles  grandes  , den- 
telées très- légèrement  , peu  fion- 
cèes  auprès  de  l’arête. 

Ses  fleurs  font  petite" , de  couleur 
de  rouge -brun;  fes  fruits  font  un 
peu  alongés , d’une  bonne  groiièur  , 
divifés  par  une  gouttière  aillez  p o- 
fon  le  qui  eft  bordée  par  deux  lèvres , 
dont  dune  eft  plus  élevée  que  l’autre, 
ternîmes  par  un  mamelon....  ; fa  pe  *u 
eft  un  peu  verdâtre  du  côté  du  mur  , 
8e  d’un  très-beau  ronge  du  côte  du  fo- 
ie il  , ce  qui  l’a  fait  nommer  pourprée. 
fa  chair  eft  jaunâtre  , excepté  près  du 

noyau ; fon  eau  eft  excellente  8c 

trè  .-agréable ; fon  noyau  de  mé- 

diocre groffeur , il  y demeure  beau-  * 
coup  de  lambeaux  de  chair  attachés 
lorfqu’on  ouvre  le  fruit.  Cette  pêche 
mûrit  à la  fin  de  feptembre  ....  il  y a 
des  chevreufes  tardives,  qui  méritent 
peu  d’être  cultivées  9 parce  qu’elles 
mûrifîènt  rarement. 

Nota.  Quoique  les  pêchers  de  che- 
vreufe foient  des  arbres  vigoureux , 
ils  font  fort  fenfibles  à la  différence 
des  terrains  & des  exportions  , qui 
les  fait  quelquefois  tellement  chan- 
ger , qu’à  peine  peut-on  les  recon- 
noître  , 8c  qu’on  les  p end  pour  oes 
variétés.  On  voit , chez  les  pép'inié- 
riftes  de  Vitry  , de  très-belle^  8c  très- 
groflès  chevreufes,  8c  fur  - tout  des," 
tardives  qui  ont  près  de  trois  pouces 
de  diamètre.  Les  mômes  arbres 
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tranfportés  dans  des  terrains  ordi- 
naires , donnent  des  fruits  de  bien 
moindre  grofTeur  , & quelquefois  de 
forme  un  peu  différente. 

21.  Feche^cePvISë.  ( LâPl.  XIII, 
p.  482 l)  Perjicaflore  parvo  , fruclu  gla- 
bro , djlivo  , carne  albâ  ; cortice  partira 
alto  , partira  dilate  ruhente*  Düiï. 

L’arbre  a le  meme  port  que  le  pe- 
clier  de  petite  mignonne , il  n’eft  pas 

plus  grand  & fru&ifie  affez  bien 

Les  bourgeons  font  menus  & d’un 

beau  rouge  du  coté  du  foîeil ; 

les  feuilles  font  femblables  à celles 
de  la  petite  mignonne  , étroites  , 
liffes  , quelques-unes  froncées  fur  la 
grande  nervure. 

Les  fleurs  font  petites  & d’un 
roime-oale. 

o 1 

Le  fruit  eft  petit , bien  arrondi  , 
divifé  par  une  gouttière  large  & pro- 
fonde , qui  fouvent  eft  encore  fen- 
fible  fur  une  partie  du  côté  oppofé  , 
au-delà  du  mamelon  , & terminé  par 
un  mamelon  ordinairement  allez 
gros  , long  & pointu.  La  queue  eft 
reçue  dans  une  cavité  large  & pro- 
fonde  ; la  peau  eft  liffe  , fine, 

brillante  , d’une  belle  couleur  de 
cerife  du  côté  du  foleil  , & blanche 
comme  de  la  cire  fous  les  feuilles. 
Ces  couleurs  , qui  font  comparables 
à celles  de  la  pomme  d’api , rendent 

ce  petit  fruit  très-agréable  à la  vue ; 

fa  chair  efl  blanche  , un  peu  citrine 
même  auprès  du  noyau  , ou  quelque- 
fois cependant  il  y a quelques  traits 
rouges  ; elle  eft  affez  fine  & fon- 
dante  ; Peau  eft  un  peu  infipide  ; 

cependant  elle  a affez  bon  goût  dans 
les  terrains  fecs  & aux  bonnes  expor- 
tions....  ; le  noyau  petit , rond,  blanc 
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ou  jaune  , brun-clair  , ne  tient  point 
a la  chair.-..;  cette  pêche  mûrit  vers  le 
commencement  de  feptembre.  Elle 
orne  bien  un  defTert  ; c’eft  fon  prin- 
cipal mérite  (1). 

22.  Petite  violette  hâtive. 

Perjica  flore  parvo  ; fmchi  glabro  vie - 
lacco  , minori  , vincfo.  DüH. 

Ce  pêcher  eft  un  bel  arbre  , affez 
vigoureux  , qui  donne  fuffifamment 
de  bois  & beaucoup  de  fruit , même 
en  biiiffon...  ; fes  bourgeons  font  mé- 
diocrement gros , rouges  du  côté  du 
foîeil.... ; fes  feuilles  font  liffes,  alon- 
gées  & d’un  beau  vert. 

Ses  fleurs  font  très  - petites  , de 
couleur  rouge- brun  ; fon  fruit  eft  de 
la  grofTeur  de  la  double  de  Troyes  , 
quelquefois  moindre  , prefque  rond 
•avant  fouvent  plus  de  longeur  que  de 
diamètre  , & étant  un  peu  aplati  fur 
les  côtés.  11  eft  divifé  fuîvant  fa  lon- 
gueur par  une  gouttière  peu  pro- 
fonde, & ordinairement  terminé  par 
un  mamelon  affez  petit.  La  cavité 
dans  laquelle  eft  placée  la  queue , eft 
moins  large  & moins  profonde  que 

dans  la  pêche-cerife ; fa  peau  eft 

liffe  6c  fans  duvet , fine  , d’un  rouge- 
violet  du  côté  du  foleil,  & d’un  blanc- 
jaunâtre  fous  les  feuilles.  Ses  cou» 
leurs  ne  font  pas  éclatantes  comme 

celles  de  la  pêche-cerife ; fa  chair 

eft  fine  , affez  fondante  d’un  blanc  un 
peu  jaunâtre  , de  couleur  de  rofe  vif 
aupiès  du  noyau...,.  ; fon  eau  eft  fu- 
crée  , vineufe  & très  - parfumée  \ 
ce  qui  la  fait  mettre  au  nombre  des 
meilleures  pêches.. ..  ; fon  noyau  eft 
gris-clair  relativement  à la  grofTeur 
du  fruit. 

Cette  .pêche  mûrit  au  commence- 


M.  l’Abbe  Nolin , dans  1 ouvrage  intitulé  : Nouveau  T aquintynie  3 regarde  csttsi 
pêche  comme  uns  variété  de  la  petite  mignonne.. 
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ment  de  feptembre  : pour  la  manger 
bonne  , il  faut  la  laiffer  fur  l’arbre 
iufqu’à  ce  qu’elle  commence  a fe  fa- 
ner auprès  de  la  queue.  . 

La  violette  à'Angervilliers , qu’on 
vante  avec  raifon  , cit  la  meme  que 
celle-ci  ; il  y a une  petite  violette  qui 
n’en  diffère  que  parce  qu’elle  eft  un 
peu  plus  hâtive. 

il.  Grosse  violette  hâtive. 

( V.  PI.  X1H  , p.  482 ,)  Perflca  flore 
parvo  / fructu  glabro  , violciczo  , ma- 

jori  vinofo.  DuH. 

L’arbre  reffemble  au  précédent  : il 
eft  vigoureux  & très-fertile  ; donnant 
beaucoup  de  fruit , meme  en  pffin 
vent  ; fa  fleur  efr  très-petite. 

Son  fruit  reffembie  pour  la  forme  a 
celui  de  la  petite  violette  \ mais  il  eff 
au  moins  une  fois  plus  gros  ^ quel- 
quefois il  a plus  de  diamètre  que  d-^ 

longueur } fa  peau  eft  fine  , hue  , 

& de  même  couleur  que  celle  de  la 
petite  violette  . ..  \ fa  chair  eft  bran- 
che , fondante  , mais  moins  vineufe. 

Ce  fruit  mûrit  suffi  au  commen- 
cement de  feptembre  , un  peu  apres 
la  petite  violette.  Ordinairement  plus 
il  eft  gros , plus  il  a de  qualité. 

24.  Violette  tardive  , ou 
violette  .marbrée  ,ou  violette 
Panachée.  ( V.  PI.  XII , p.  481  )• 
Perjîca  flore  parvo  ; fluclu  glabro  > 
rubro  & violaceo  variegato  , ferotlm 
yillofo . DuH.. 

Ce  pêcher  vigoureux  pouffe  beau- 
coup de  bois  & donne  beaucoup  de 
fruit. ..  ; les  bourgeons  font  d’un  rouge 
très-foncé  du  côté  du  foieii , & verts 
du  côté  oppofé....  \ les  feuilles  font 
gran  les  , a’un  beau  vert  , dentelées 
très-finement  fur  les  bords  , froncées 
près  de  l’arrête. 

Les  fleurs  font  très  - petites  ^ de 
couleur  rouge  - pâle» 
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Le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  , 
très  - reffemblant  à la  greffe  violette  , 
mais  plus  alongé  , moins  rond , étant 
fouvent  comme  anguleux,  A la  tête 
on  remarque  un  petit  enfoncement, 
au  milieu  duquel  on  apperçok  ordi- 
nairement,. au  lieu  d’un  mamelon  , 
un  point  blanc  , d’où  fort  le  ftyîe 
defféché  du  piftil  comme  un  poil 

affez  long \ la  peau  eft  Ijffe  , 

violette  , marquée  de  points  ou  de 
petites  taches  ronges  du  côté  du  fo~ 
leil  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  marbrée  ; 
du  côté  de  l’ombre  elle  eft  verdâtre....  ; 
la  chair  eft  blanche  , un  peu  ti- 
rant fur  le  jaune  ; rouge  auprès  du 

noyau ; l’eau  eft  très- vineufe  , 

lorfque  les  automnes  font  chauds  Ôe 
fecs;  mais  lorfqu’ils  font  froids  , cette 
pêche  ne  mûrit  point  ; elle  fe  fend  ^ 
& n’eft  bonne  qu’en  compote  ; pour 
en  avancer  & faliciter  la  maturité  f 
il  faut  placer  ce  pêcher  à l’expofi- 
tion  la  plus  chaude  , & découvrir  les" 

fruits ; le  noyau  eft  de  moyenne 

groffeur. 

Cette  pêche  mûrit  un  peu  avant  la 
mi-oftobre. 

25.  Violette  très-tardive  , 
ou  Pêche-noix.  Perftca  flore 
parvo  ; fructu  glabro  , ferè  vi- 
ridi  , maxime  s c rôti  no.  DuH. 

Ce  pêcher  reffemble  en  tout  au 
précédent,  La  peau  du  fruit  n’eft  pas 
tachetée  de  rouge  ; du  côté  du  foieii 
elle  eft  rouge  comme  une  pomme 
d’api  , & du  côté  de  l’ombre  , elle 
eft  verte  comme  le  brou  d’une  noix  \ 
la  chair  eft  un  peu  verdâtre. 

Cette  pêche  mûrit  après  la  mi- 
oftobre  dans  l’expofition  au  midi  , 

& dans  les  automnes  chauds  & fecs. 
Souvent  elle  ne  mûrit  point  ; & par 
conféquent  l’arbre  mérite  peu  d’être 
cultivé* 
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2 6.  Brugnon  violet  musqué. 
(Voyez  Planche  X//,  p3ge  481.) 
P erjic a jiore  magno  ; fruclu  glabre  vio - 
laceo  , vinofo , cæ/tzs  nuclto  adhee  rente* 

Duh, 

C’eft  un  pêcher  vigoureux  qui 
pouffe  beaucoup  de  bois  & produit 
du  fruit  abondamment — ; fes  bour- 
geons font  gros  , longs , rouges  du 
côté  du  ioleiL....  ; fes  feuilles  font 
- dentelées  très  finement. 

Ses  fleurs  font  grandes  , belles, 
de  cou  eut  rouge -pale,  quelquefois 
cet  arbre  eft  à petite-,  fleurs. 

Son  fruit  rehemble  allez  a la  greffe 
violette  hâtive  ; il  eft  un  peu  moins 
gros  & prefque  rond.....  ; fa  peau  eft 
bile , d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  du 
côté  de  l’ombre.  Du  côté  du  foleil 
^ ede  eft  a’un  fort  beau  rouge  - violet; 
les  bords  de  la  couleur  , en  appro- 
chant du  jaune,  s’éclairciilènt, & font 
marquetés  de  gros  points  ou  petites 

taches  blanchâtres ; fa  chair  n eft 

point  sèches  quoique  ferme  ; elle  eft 
blanche  , prefque  jaune  , excepté  au- 
près du  noyau  ou  elle  eft  très- rouge....; 
fon  eau  eft  d’un  goût  excellent , vi- 
neufe  , mufquée  & fucrée....  ; fon 
noyau  eft  de  groftéur  médiocre  , 
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très -rouge,  très -adhérent  à la  chair. 

Ce  brugnon  mûrit  a la  fin  de  fep- 
temhre.  Pour  que  fa  chair  foit  plus 
délicate  , il  faut  planter  l’arbre  à la 
meilleure  expofttion  ; ne  cuehlir  le 
fruit  que  lorl qu’il  commence  à fe  faner 
& meme  lui  laifter  faire  Ion  eau  quel- 
que temps  dans  la  fruité  lie  (ij 
17.  Jaune  lisse  vu  lissée  jaune, 
(Voyez  Plandi^XJl , page  zj8l  ) Per- 
Jica Jiore  parvo  ; fruclu  glebofo  , glabro , 
ferotino  buxeo  colore  ; mali  aimenïaci 
Jap  or  e. 

L’arbre  eft  vigoureux  & refiemble 
au  pêcher  de  petite  violette  hâtive* 
Ses  bourgeons  font  longs  & jau- 
nâtres.... ; fes  feuilles  grandes,  lar- 
ges , jauniftent  en  automne. 

Les  fleurs  font  de  moyenne  gran- 
deur. 

Le  fruit  eft  rond  ; moins  gros  que 
la  groftè  violette  ; quelquefois  un 

peu  aplati ; la  peau  e,ft  jaune  , 

lifte,  & (ans  duvet;  un  peu  fouettée  de 

rouge  du  côté  du  foleil ; la  chair 

eft  jaune  & ferme....  ; lorfque  les  au- 
tomnes font  chauds  , l’eau  eft  fu- 
crée , très-agréable  , &:  prend  un  petit 

goût  d’abricot ; le  noyau  eft  de 

médiocre  groftéur.  La  jaune  lifte 


, (0  Ces  obfervations  font  nécefiaires  pour  le  climat  de  Paris , inutiles  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  On  lit  dans  (e  Journal  de  France  un  fait  bien  fingulier. 

« M.  Bouchot,  ancien  chirurgien  des  armées , domicilié  à Ray-fur-Saône  , en  Frar.che- 
5»  Comté  , polsède  un  brugnonier.  Cet  arbre  eft  venu  de  noyau , & n’a  point  été  grefté  ; 
» circonftance  que  je  vous  prie  de  remarquer.  II  étoit  placé  dans  le  jardin  où  il  pro- 
» di.îfoit  le  genre  de  fruit  que  naturellement  on  devoit  en  attendre.  Des  circonftances  ont 
» obligé  de  le  tranfplanter  au  milieu  d’une  vigne.  Là  , il  a donné  encore  pendant  deux 
>2  ans  9 de  fimples  brugnons  ; cette  année-ci , il  s’eft  trouvé  chargé  tout  à la  fois  de 
brugnons  bien  formés , de  pêches  bien  caradlérifées , & de  fruits  métis  qui  tenoient 
par  moitié  de  la  pêche  & du  brugnon.  Cette  altération  s’étendoit  jufqu’au  noyan  qui  , 
d’un  côté  , reftembloit  à celui  du  brugnon,  & de  l’autre  à celui  de  la  pêche  , & 
» fon  vent  la  même  branche  ou  brandille  offroit  dess  fruits  de  trois  efpèces.  La  bizarrerie 
» dans  le  métis  étoit  également  fenfible  à l’œil  & au  goût. 

33  Je  n’ai  pas  été  témoin  du  fait  ; mais  je  ne  faurois  en  douter;  il  m’a  été  certifié  par 
30  le  propriétaire  dont  la  véracité  égale  les  talens;  il  m* 3 été  confirmé  par  plpfieurs 
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mûrît  k la  mi-o&ohre.  On  peut  îa 
conferver  une  quinzaine  de  jours 
dans  la  fruiterie  où  elle  acquiert  fa 
parfaite  maturité;  de  forte  qu’on  en 
mange  jui'qu’au  commencement  de 
novembre. 

28.  Bellegae.de,  OU  galande. 

( Foye^  planche  XiV.)  Pcrjïca  flore 
parvo  fruciu  magno  globe] b , atro- 
ruberite  ; carne firmd  fauharaiâ.  DUH. 

Ce  pêcher  eft  un  bel  arbre  , fur- 
tout  dans  les  bonnes  teires..  ;fes  bour- 
geons font  gros,  rouges  du  côté  du 
foleil  ;fes  feuilles  font  grandes,  liffes, 
d’un  vert^  foncé. 

Ses  fleurs  font  très  - petites , pâles. 

Son  fruit  eft  gros,  rond,  reflem.blant 
beaucoup  a l’admirable.  La  gouttière 
qui  le  divife  fuivant  fa  longueur,  eft 
très-peu  marquée...;  fa  peau  eft  pref- 
que  par  tout  teinte  d’un  rouge  pour- 
pre qui  tire  fur  le  noir  du  côté  du 
foleil  ; elle  eft  dure  , trè^-adhéi  ente 
à la  chair  , couverte  d’un  duvet  très- 
fin.,.;  fa  ch  ir  eft  de  couleur  rofe 
près  du  noyau;  ferme,  comme  caftante 
cependant  fine  & pleine  d’eau...;  fon 
eau  eft  fuciée  & de  très -bon  goût. 

, v_/ 

Le  noyau  eft  de  médiocre  grofieur, 
aplati,  longuet,  terminé  en  pointe 
allez  longue. 

Cette  peche  mûrira  la  fin  d’août, 
après  les  m gnonnes  & la  madeleine 
rouge. 

La  bellegardc  de  Merlet , eft  une  perfi- 
que  très-différente  de  notre  belit garde, 
19.  L’admirable.  ( voye{  plan- 
XIV.)  Per/ica  flore  parvo  ; fruciu 
magno  , gloücfo , ci  lut  e rubentb  , carne 
jîr  m d , fa  celui' ata.  DuH. 

C’e.t  un  pêcher  grand,  fort,  vi- 
goureux , qui  produit  beaucoup  de 
bo’s  & de  fruit...  ; les  feuilles  font 
belles,  grands,  longues  & unies. 

Sestivurs  foAt  petites  > de  couleur 
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rouge-pâîe  ; fon  fiiut  eft  très-gros , 
rond,  divifé  d’un  côté  par  une  gout- 
tière peu  profonde.  L’autre  côté  eft 
fort  arrondi , fans  aucun  enfonce- 
ment ni  rainure.  La  eft  tête  suffi 
très-arrondie,  & terminée  par  un 
petit  mamelon  , qui  fouvent  n’excède 
pas  la  groffeur  d’une  tête  d’épingle, 
La  queue  eft  plantée  dans  une  cavité 
allez  profonde  & peu  évafée....  ; fa 
chair  eft  ferme , fine,  fondante;  blan- 
che, excepté  auprès  du  noyau  où 
elle  eft  rouge-pâle.,.;  fon  eau  eft 
douce,  fucrce,  d’un  goût  vineux, 
fin,  relevé  & qui  eft  excellent...; 
fa  peau  eft  teinte  de  rouge  vif  du 
côté  du  foleil;  par-tout  ailleurs  elle 
eft  d’un  jaune  - clair  couleur  de  paille  ; 
ce  qui  fait  des  panaches  fort  agréa- 
bles...; fon  noyau  eft  petit. 

Cette  pèche  mûrit  à la  mi-feptem- 
bre.  Sa  beauté  & fes  excellentes 
qualités  lui  ont  mérité  icn  nom,  & 
le  rang  avant  les  meilleures  pêches. 
Elle  n’eft  pasfujette  a être  pàteufe  ; 
& quoiqu’elle  foie  plus  parfaite  aux 
meilleures  expofitions , elle  réi  ffit 
allez  aux  médiocres.  Lorfque  l’arbre 
languir , le  noyau  groffit  , fe  fend 
quelquefois  , & la  pêche  tombant 
avant  fa  maturité  eft  âcre  & amè  e. 

Cet  arbre  exige  plus  d’attention 
qu’un  autre' à la  taille,  parce  qu’il 
a fouvent  des  branches  langui  fi  antes, 
& il  in  perd  fubitemert  de  fort 
grolfes  , attendu  qu’  1 eft  uès-fujet  à 
la  cloque,  ( Voye^  ce  mot.  ) 

3 o.  Ab  k I C O TÉE . ( Voy  ez  Flanc.  XFy 
page  487)  ADMIRABLE  JAÜNë  ois 

grosse  pèche  jaune  tardive. 

Perfca  flore  amplo  ; fruciu  magno  , 
globofo  , ferotino , carne  buxed,  Duiî0 

Ce  pecher  refiemble  à Padmii abU 
par  fon  port  , étant  un  bel  & g1  and 
arbre  qui  uonne  afièz  de  fruit  y mêa^ 
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en  plein  vent...  ; par  fes  bourgeons 
qui  font  vigoureux  , mais  d’un  vert 
plus  jaune...  ; par  fes  feuilles  qui  font 
belles;  mais  l’automne  elle"  jaunirent 
& rougiffent  par  la  pointe;  elles  font 
prefque  toutes  pliées  en  gouttières 
& recourbées  en-deflus. 

Sa  fleur  eft  grande  & belle  ; quel- 
quefois on  trouve  ce  pécher  à petite 
fleur,  comme  l’admirable. 

Son  fruit  eft  gros,  rond,  aplati 
6c  d’un  diamètre  beaucoup  moindre 
vers  la  tête.  Il  eft  divilé  d’un  coté 

par  une  gouttière  peu  profonde ; 

fa  peau  eft  jaune  & unie,  couverte 
d’un  duvet  fln  ; elle  prend  un  peu  de 
rouge  du  côté  du  foleil...;la  chair 
eft  jaune,  de  couleur  de  l’abricot, 
excepté  auprès  du  noyau  & fous  la 
peau  du  côté  du  foleil  011  elle  eft 
rouge  ; elle  eft  ferme  , quelquefois 
un  peu  fèche  & même  pâteufe  quand 
les  automnes  font  froids...  ; fort  eau 
eft  agréable,  ayant  un  peu  du  parfum 
de  l’abricot  dans  les  automnes  chauds  ; 
(excellente  dans  les  provinces  du 
midi)  fon  noyau  eft  petit,  rouge  , 
6c  tient  un  peu  à la  chair. 

Cette  pêche  mûrit  vers  la  mi-octo- 
bre. Les  fruits  qui  relient  les  derniers 
fur  l’arbre,  font  les  meilleurs. 

L’admirable  jaune  s’élève  bien  de 
noyau  & en  plein  vent,  fon  fruit  eft 
alors  beaucoup  meilleur  & plus  co- 
loré, mais  confidérablement  moins 
gros  qu’un  efpalier. 

Il  y a une  autre  admirable  jaune 
ou  une  variété  de  celle-ci  qui  porte 
de  grandes  fleurs  6c  donne  des  fruits 
plus  gros. 

31.PAVIE  JAUNE.  Ferjica  fruclu 
magno , ccmprejfo  ; carne  dura  ; nudco 
a dhceren  te , bux c à . D U H . 

Cette  pêche  que  j’ai  1 apportée  de 
Provence  9 reflèmbie  beaucoup  à 
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l’admirable  jaune,  mais  fon  fruit  eft 
aplat;  fur  les  côtés  comme  l’abricot; 
la  chair  eft  un  peu  fèche,  adhérente 
au  noyau.  Il  mûrit  en  même  temp  que 
l’admirable  jaune.  C’eft  un  fort  bon 
fruit  qui  devient  quelquefois  plus  gros 
que  le  pivie  de  Pomponne,  & mûrit 
facilement  dans  le  climat  de  Paris. 
3 2, Teton  de  Venus.  ( Voyez 

Fl.  XU , p.  487.  ) P er (ica  flore  par  vo  ; 
fruclu  vix  globcfo  ? dilate  - rubente  , 
papillato  ; carne  gratifjîmâ.  DuH. 

Ce  pêcher  eft  très reffemblant  al’ad* 
mirable  par  fa  vigueur  ;-par  la  force 
de  les  bourgeons...  ; par  la  beauté  de 
fes  feuilles,  qui  font  dentelées  très- 
finement;  6c  dont  quelques-unes  fe  : 
froncent  près  de  l’arête...  ; par  fa  fleur 
qui  eft  petite , couleur  de  rofe , bordée 
de  carmin. 

Son  fruit  eft  moins  rond;  fon 
diamètre  & fa  longeur  font  prefque 
égaux;  quelquefois  il  eft  plus  gros 
que  l’admirable.  Un  de  fes  côtés  eft 
divilé  fuivant  toute  fa  longueur,  par 
une  gouttière  peu  profonde,  fouvent 
à peine  fenfible,  terminée  à la  tête 
par  un  petit  enfoncement;  l’autre 
côté  eft  un  peu  aplati,  & cet  apla- 
tiflement  fe  termine  aufli  a la  tête 
par  un  petit  enfoncement.  Entre  ces 
deux  enfoncemens  il  s’élève  ordinai- 
ment  un  mamelon  fi  gros, que  félon 

• ' l 

planeurs  cultivateurs,  il  caraddrife  ce 
fruit.  Quelquefois  , fur-tout  dans  les 
gros  fruits,  il  n’y  a ni  gouttières,  ni 
aplatiflèment  bien  fenfibles  fur  leurs 
côtés,  ni  enfoncement,  ni  mamelon 
à la  tête;  mais  vu  par  cet  extrémité  , 
il  repréfente  bien  félon  d’autres,  l’ob- 
jet dont  il  porte  le  nom.  La  queue 
eft  plantée  dans  une  cavité  profonde 
6e  allez  large. 

la  peau  eft  couverte  d’un  duvet 
fin;  elle  ne  prend  pas  beaucoup  de 

couleur 
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couleur  du  coté  du  foleil;  tout  ce 
qui  eft  à l’ombre  eft  de  couleur  de 
paille...;  la  chair  eft  fine,  fondante  , 
blanche , excepté  auprès  du  noyau, 
où  elle  efl  couleur  de  rofe..  ; l’eau  a un 
parfum  très-agréable..  ; le  noyau  efl  de 
médiocre  gro fleur,  terminé  en  pointe  ; 
il  y refle  de  grands  lambeaux  de  chair. 

La  fin  de  feptembre  efl  le  temps 
de  la  maturité  de  ce  fruit. 

33.  La  royale.  ( V . PL  XIV , 
p.  487).  Persica  flore  parvo  ; 
jnictu  paiilulum  oblongo  air o ric- 
he nt  s serotmo.  Dch.  ( Y). 

Ce  pêcher  paroi t être  une  variété 
de  l’admirable  ; il  lui  reflemble  par 
fa  vigueur  &C  la  fertilité..  ; par  la  force 
de  les  bourgeons..;  par  la  beauté  de 
fon  feuillage..;  par  la  fleur  qui  efl 
petite , couleur  de  chair , bordée 
de  carmin.  Son  fruit  a une  partie 
des  caractères  de  l’admirable  , & du 
téton  de  Vénus.  Il  efl  gros,  pref- 
que  rond;  divifé  par  une  gouttière 
peu  fenflble  en  deux  hémifphères  , 
dont  un  efl  ordinairement  convexe 
Si  l’autre  aplati , ce  qui  rend  ce 
fruit  un  peu  oblong  : à la  tête  du 
fruit  on  remarque  deux  petits  en- 
foncemens,  aux  côtés  d’un  mamelon 
aflëz  gros , mais  moindre  & plus 
pointu  que  celui  du  téton  de  Vénus. 
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La  cavité  au  fond  de  laquelle  la 
queue  efl  attachée  , eft  profonde , 
étroite , prefqu’ovale.  Le  fruit  efl 
fouvent  couvert  de  boffes  comme 
des  vernies. 

La  peau  toute  couverte  d’un  du- 
vet blanchâtre,  efl  plus  colorée  que 
l’admirable  ; du  côté  du  foleil , elle 
efl  lavée  de  rouge-clair,  chargé  de 
rouge  plus  foncé.  Du  côté  de  l’om- 
bre, elle  efl  prefque  verte  & tire 
fur  le  jaune  lorfque  le  fruit  efl  bien 
mûr,.;  la  chair  efl  fine,  blanche, 
exceoté  auorès  du  novau  où  elle  efl 
plus  rouge  que  l’admirable.  Quelque- 
fois elle  efl  légèrement  teinte  de 
rouge  fous  la  peau  du  côté  du  foleil...  ; 
l’eau  efl  fucrée  , d’un  goût  relevé 
Si  agréable..  ; le  noyau  efl  allez  gros  f 
ruftiqué  profondément.  Il  eft  fujet  à 
fe  rompre  dans  le  fruit  qui  fe  gâte, 
alors  par  le  cœur  & perd  toutes  les 
bonnes  qualités. 

Ce  fruit  mûrit  à la  fin  de  fep- 
tembre, 

34.  Belle  de  Vitry.  Admirable 
tardive.  ( V . PL  XIV,  page  487), 
Persica  flore  parvo  ; fructu  mag- 
na , globoso  ? di  lu  le-  rup  ente , ve~ 
nis  , purpucis  mûrie ato  3 carne 
Jlrniâ  & suavissimâ . DuH. 

Plufieurs  efpèces  de  pêchers  reverr- 


( t ) M.  de  la  Bretonnerie  , dans  Ton  ouvrage  intitulé  : École  du  Jardin  fruitier , dit: 
La  bourdine , ( voyez  n°.  16)  ou  la  royale , c’eft  la  même  quoiqu’en  diient  les  pépi- 
» nieriftes  & tous  les  catalogues.  Cette  pêche  n’éîoit  pas  connue  quand  le  nommé 
» Bourdin  , habitant  de  Montreuil,  la  préfenta  à Louis  XIY.  Tranfporté  dans  Tes  jardins , 
2?  ce  prince  en  û t tant  de  cas,  qu’on  la  nomma  la  royale.  Ce  fait,  que  je  tiens  de 
» bonne  part,  a été  apparemment  ignoré  de  ceux  qui  en  font  deux  efpèces.  La  Bour- 
»>  dîne  eft  groffe , ronde.,  d’un  beau  rouge  , fon  eau  eft  vineufe;  c’eft  une  excellente 
3>  pêche  de  la  mi-feptembre,  qui  charge  beaucoup,  même  en  plein  vent,  fur-tout  quand 
.■>3  elle  eft  abritée  par  quelques  bâtimens  ; l’arbre  fleurit  à petites  fleurs  ; c’eft  la  meilleure 
» des  pêches  tardives;  elle  pafte  pour  venir  de  fon  noyau  en  plein-vent  ».  On  peut  com- 
parer les  deux  deferiptions  ainfi  que  celle  delà  royale.  Cette  différence  d’opinions  prouve 
combien  il  eft  difficile , même  aux  maîtres  de  Part  , d’affigner  des  caractères  confiant 
,i&  diftinétifs  dans  les  efpèces  jardinières  qui  (ont  encore  des  variétés  fe.con claires. 

Tome  Vil 0 Qqq 
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cliquent  la  belle  de  Vitry  ; les  made- 
leines 5 parce  que  fes  feuilles  font 
quelquefois  aufîi  dentelées  que  les 
leurs  ; les  mignonnes  , parce  que 
l'arbre  a prefque  le  port  de  la  petite 
mignonne  ; la  niveîte  , parce  que 
leurs  fruits  ont  quelque  reflembîan- 
ce;  enfin,  l’admirable,  parce  qu’elle 
a plufieurs  de  fes  traits. 

L’arbre  eft  vigoureux  & fertile...  ; 

u # ' 

les  bourgeons  font  forts...  ; les  feuilles 
font,  grandes , quelquefois*  dentelées 
afîez  profondément. 

La  fleur  eft  petite , de  couleur 
rouge-brun. 

Le  fruit  eft  gros,  plus  rond  que 
la  niveîte;  fon  grand  diamètre  eft 
ordinairement  du  côté  de  la  tête. 
La  gouttière  qui  divife  un  côté  de 
ce  fruit , eft  large  & peu  profonde , 
l’autre  côté  eft  un  peu  aplati.  La  tête 
eft  fou  vent  terminée  par  un  petit 
mamelon  pointu.  La  queue  eft  placée 
au  fond  d'une  cavité  peu  évafée.  De 
petites  boites  en  forme  de  verrues, 
fe  remarquent  quelquefois  fur  ce 
fruit. 

La  peau  eft  afîez  ferme  & adhé- 
rente à la  chair , comme  celle  de  la 
niveîte  ; mais  elle  eft  d’une  couleur 
un  peu  plus  verdâtre.  Le  côté  expofé 
au  foîeil  eft  lavé  d’un  rouge  clair , 
chargé  ou  marbré  d’un  rouge  plus 
foncé , Ôc  toute  la  peau  eft  couverte 
d’un  duvet  blanc , plus  long  que 
celui  de  la  niveîte , ôc  qui  fe  détache 
aifément  lorfqu’on  le  frotte  avec  la 
main. 

La  chair  eft  ferme , fucculente  , 
fine,  blanche,  tirant  un  peu  fur  le 
vert;  elle  jaunit  en  mûrifîant.  Auprès 
du  noyau  il  y a des  veines  ou  traits 
fort  rouges....;  l’eau  eft  d’un  goût 
relevé  &c  très-agréable...  ; le  noyau 
tft  long , large  , plat  , terminé  en 
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pointe,  ruftiqué  groflièrement.  ïî  y 
a beaucoup  de  vide  entre  lui  & la 
chair. 

Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de 
feptembre.  Four  être  bonne , il  faut 
qu’elle  foit  bien  mûre  & qu’elle  ait 
pafTé  quelques  jours  dans  la  frui- 
terie. 

3 5 . Pavïe  rouge  de  Pomponne  , 

OU  PAVIE  MONSTRUEUX,  ou  PAVIE 
CAMU.  (Voyez  Planche  XV L ) Per- 
fica  flore  magno  ; fruclu  maxime  , 
pulcherrimo  ; carne  dura  , nucleo  adhé- 
rente. Du  H. 

Cet  arbre  eft  très-vigoureux...;  fes 
bourgeons  font  forts  & longs.,.;  fa 
feuille  eft  grande 3 dentelée  très-fine- 
ment & légèrement. 

Ses  fleurs  font  grandes , elles  ne 
s’ouvrent  pas  bien  ; leurs  pétales  étant 
très- cieides  en  cuillerons. 

Son  fruit  eft  rond,  d’une  gro fleur 
extraordinaire , ayant  fouvenî  qua- 
torze pouces  de  circonférence,  il  eft 
divifé  par  une  gouttière  peu  profonde. 

Sa  peau  eft  mince,  unie,  couverte 
d’un  duvet,  très-fin  ; du  côté  du  fo- 
îeil,  elle  prend  une  très-belle  couleur 
rouge  ; de  l’autre  côté , elle  eft  d’un 
blanc  tirant  fur  le  vert. 

Sa  chair  eft  adhérente  au  noyau, 
blanche , excepté  auprès  du  noyau 
ôc  fous  la  peau  du  côté  du  foleil, 
où  elle  eft  rouge  ; dure , & cepen- 
dant fucculente.  Lorfque  l’automne 
eft  chaud  & fec,  fon  eau  eft  vineufe, 
mufquée  , fucrée  , très  - agréable  ; 
quand  l’automne  eft  froid  & plu- 
vieux, elle  eft  inflpide...;  fon  noyau 
eft  petit  & rouge. 

Nous  avons  un  pavie  rouge , qui 
diffère  fi  peu  du  précédent,  qu’à  peine 
peut-il  être  regardé  comme  une 
variété.  Cependant  il  mûrit  un  peu 
plutôt,  & n’eft  pas  fi  gros.  Il  eit 
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aplati  vers  la  tête  , ou  l’extrémité  de 
la  gouttière  forme  un  enfoncement. 
On  fty  apperçoit  point  de  mame- 
lon. Il  eft  bien  arrondi  du  côté  de  la 
queue  qui  eil  placée  dans  un  enfon- 
cement ovale , peu  évafé , très-pro- 
fond. La  peau  eft  fine  , d’un  rouge 
très-foncé  du  côté  du  foleil  ; d’un 
rouge  plus  clair  du  côté  de  l’ombre  , 
ou  il  n’y  a qu’un  petit  efpace  qui  foit 
d’un  jaune-clair  ; la  chair  eft  blanche 
du  côté  de  l’ombre;  d’un  rouge  très- 
foncé  auprès  du  noyau  ; du  côté  du 
foleil , elle  eft  aulli  rouge  fous  la 
peau , & ce  rouge  s’étend  intérieure- 
ment & marbre  la  chair  de  ce  côté. 

3 6.  Teindou  ou  tein-doux. 
(v.  Planche  XV IL  ) Per/ica  flore 
medio  fructn  magnoygloboso , sua- 
ve-rubente  ,*  sapore  gratis  s îjjlo. 
Düh. 

L’arbre  eft  vigoureux...;  les  bour- 
geons gros  & prefque  verts...  ; les 
feuilles  grandes,  liftes , d’un  vert 
foncé,  point  ou  peu  d’enteiées. 

Les  fleurs  de  moyenne  grandeur. 

Les  fruits  font  gros,  allez  ronds, 
ayant  plus  de  diamètre  que  de  lon- 
gueur; ils  font  partagés  en  deux  hémif- 
phères  un  peu  inégaux  par  une  gout- 
tière qui  s’étend  prefque  également 
fur  les  deux  côtés  : à peine  eft-elle 
fenfible  fur  la  partie  renflée;  mais 
elle  eft  affez  profonde  vers  la  queue , 
qui  eft  fi  courte  que  la  branche  fait 
imprefîion  fur  le  fruit;  <5c  vers  la  tête 
.ou  elle  fe  termine  par  deux  petits 
enfoncemens  entre  lefquels  il  y a 
ordinairement,  au  lieu  d’un  mame- 
lon , une  élévation  large  d’environ 
une  ligne , qui  communique  & s’é- 
tend aux  deux  hémifphères. 

La  peau  eft  fine , couverte  d’un 
duvet  très-léger  & fin  ; du  côté  du 
foleil,  elle  prend  un  rouge  tendre*..; 
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la  chair  eil  fine  &c  blanche  ; il  y a 
quelques  traits  de  rouge  auprès  du 
noyau  ; l’eau  eft  fucrée  & d’un  goût 
très-délicat..,;  le  noyau  eft  aftez  gros, 
ruftiqué  grofïièrement,  terminé  par 
une  pointe  aiguë.  Souvent  il  fe  fencl 
& fait  bouffait  fruit,  comme  parlent 
les  jardiniers  ; c’eft-à-dire , enfler  fon 
diamètre , qui  devient  confidérable* 
ment  plus  grand  que  la  longueur.  Alors 
cette  pêche  perd  beaucoup  de  fa  bon- 
té..; elle  mûrit  vers  la  fin  de  feptcmbre* 

37.  NlVETTE  OU  VELOUTEE.  (V, 
Planche  XVI II)  Persicaflore par ^ 
vo  ; fructu  rriagno  , globoso  , di- 
latè-rubente , serotino.  DüH. 

Cet  arbre  eft  vigoureux , donne 
beaucoup  de  fruit...;  fes  bourgeons 
font  gros , peu  rouges , même  du 
côté  du  foleil...;  fes  feuilles  font 
grandes , unies  ou  liftes. 

Ses  fleurs  font  petites,  de  couleur 
rouge  foncé. 

Son  fruit  eft  gros , arrondi , un 
peu  longuet;  la  gouttière  qui  divife 
le  fruit  fuivant  fa  longueur,  eft  large 
& peu  profonde;  la  tête  eft  quel- 
quefois terminée  par  un  petit  ma- 
melon pointu  , placé  au  milieu  d’une 
cavité  peu  profonde  ; la  queue  eft: 
plantée  au  fond  d’une  cavité  peu 
large,  mais  profonde. 

Sa  peau  eft  ferme  , adhérente  à la 
chair , à moins  que  le  fruit  ne  foit 
très-mûr  ; elle  a une  teinte  vercâtre* 
mais  la  parfaite  maturité  la  jaunit, 
excepté  du  côté  de  l’ombre,  où  il 
refte  une  teinte  de  vert.  Le  côté 
du  foleil  eft  comme  lavé  d’un  rou  e 
vif  &C  foible  , chargé  de  taches  d’un 
rouge  peu  foncé.  Elle  eft  entièrement 
couverte  d’un  duvet  fin  & blanc  qui  a 
fait  paroitre  fatiuée.  Ce  duvet  s'em- 
porte facilement  en  fr  tant  le  fru’t 
avec  la  paume  de  la  main.  La  peau  eft: 

Qqq  1 
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fi  adhérente  à la  queue , que  fouvent, 
en  cueillant  le  fruit , il  refie  un  peù 
de  la  peau  attachée  à la  queue. 

Sa  chair  eft  ferme,  cependant  fuc- 
culente , de  couleur  blanche  tirant 
fur  le  vert,  excepté  auprès  du  noyau 
où  elle  a des  veines  d’un  rouge  très- 
vif...  ; fon  eau  efl  fucrée  & d’un  goût 
relevé  ; quelquefois  un  peu  âcre...  ; 
fon  noyau  très-brun , eft  rufliqué 
profondément. 

Cet  te  pêche  mûrit  a la  fin  de  fep- 
îembre.  Pour  être  bonne,  il  faut  qu’elle 
foit  très^mûre , 6c  qu’elle  ait  pailé  quel- 
ques jours  dans  la  fruiterie. 

38.  Persique.  (Voyez  Planche 
XVII,  page  491).  Persica,  flore 
parvo  ; fructu  oblongo ? colorato , 
verrucoso , serotino  ; carne  ferma , 
vinosd.  Du  H. 

L’arbre  efl  beau , vigoureux,  donne 
beaucoup  de  fruit , même  en  plein 
vent*..}  les  bourgeons  font  forts, 
rouges  du  côté  du  foleil...  ; les  feuilles 
font  larges , très-longues , un  peu  fron- 
cées fur  l’arète,  relevées  de  boffes. 

Les  üeurs  font  petites,  d’un  rouge 
pâle. 

Le  fruit  efl  alongé,  affez  reffemblant 


à la  chevreufe,  mais  plus  gros;  peu 
arrondi  fur  fon  diamètre  , étant 
comme  anguleux  ou  garni  de  côtes, 
parfemé  de  petites  boffes  à la  queue  ; 
il  y en  a une  plus  remarquable  qui 
reffemhle  à une  excroiffance. 

La  peau  efl  d’un  beau  rouge  du 
côté  du  foleil..;  la  chair  efl  ferme 
& néanmoins  fueculente , blanche  ; 
elle  eft  rouge-clair  auprès  du  noyau...; 
l’eau  eft  d’un  goût  relevé,  fin,  très- 
agréable;  quelquefois  tant  foit  peu 
aigrelette...;  le  noyau  eft  allez  gros, 
long , aplati  fur  les  côtés , terminé 
par  une  longue  pointe;  fouvent  il  fe 
rompt  dans  le  fruit  : on  allure  qu’il 
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multiplie  fon  efpèce  fans  dégénérer! 

Cette  pêche  mûrit  en  odobre  & en 
novembre;  quoique  la  plus  tardive 
des  bonnes  pêches,  elle  eft  excel- 
lente. La  plupart  des  jardiniers  la 
confondent  avec  la  nivette. 

39.  Pêche  de  Pau.  Persica pa* 
lensis.  Duh. 

Cet  arbre  eft  beau  ; fes  bourgeons 
font  vigoureux  & verts...;  les  feuilles 
grandes  & d’un  vert  foncé...;  les 
fleurs  petites. 

Son  fruit  eft  gros , bien  arrondi,  & 
terminé  par  un  gros  mamelon  fort 
faiüant  & courbé  en  capuchon...  ; la 
chair  eft  d’un  blanc  tirant  un  peu  fur 
le  vert;  fondante  lorfque  le  fruit  peu 
mûrir  parfaitement...;  beau  eft  d’un 
goût  relevé  & affez  agréable  : fou- 
vent  le  noyau  fe  fend  dans  le  fruit. 

Merlet  & quelques  jardiniers , dis- 
tinguent deux  pêches  de  Pau.  L’une 
ronde  que  je  viens  de  décrire  ; l’autre 
longue , dont  le  dedans  eft  très-fujet 
à fe  pourrir  & qui  eft  encore  moins 
eftimable  que  la  ronde. 

l’ai  parlé  de  la  pêche  de  Pau  , 
moins  pour  en  confeiller  la  culture 
que  pour  en  conferver  le  nom  & 
l’idée.  Elle  eft  fi  tardive  quelle  ne 
peut  réuffir  que  dans  les  automnes 
fecs  chauds , & elle  exige  les  meil- 
leures expofitions  qu’il  vaut  mieux 
réferver  pour  un  grand  nombre  d’ex- 
cellentes efpèces  de  pêches. 

40.  PÊCHER  A FLEUR  SEMI-DOUBLE» 
Persica  flore  semi-pleno.  Du  H. 

Ce  pêcher  eft  un  affez  bel  arbre, 
mais  il  frudifie  peu...  ; fes  bourgeons 
font  d’une  force  médiocre...;  fes 
feuilles  font  belles,  d’un  vert-foncé  , 
terminées  régulièrement  en  pointe 
très-aiguë.  Leur  dentelure  eft  fine  6c 
à peine  fenfible. 

Ses  fleurs  font  grandes , compofée 
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de  quinze  à trente  pétales  de  couleur 
de  rofe-vif , qui  paroît  un  peu  lorf- 
que  la  fleur  commence  à (e  palier  ; 
d’un  , deux  , trois  & quatre  piftiis , 
&C  d’un  nombre  d’étamines  plus  ou 
moins  grands,  félon  qu’il  s’en  efl 
plus  ou  moins  développé  en  pétales. 
Cet  arbre  efl  admirable  lorfqu’il  efl 
en  pleine  fleur. 

Il  noue  des  fruits  Amples , jumeaux , 
triples  & quadruples.  Les  triples  & 
les  quadruples  tombent  bientôt.  Quel- 
ques jumeaux  de  un  grand  nombre 
de  Amples  parviennent  à maturité. 
Ces  derniers  font  de  moyenne  grof- 
feur,  alongés , ayant  un  peu  plus  de 
hauteur.  Leur  forme  efl  rarement 
régulière  & agréable.  Prefque  tous 
font  plus  renflés  du  côté  de  la  tête 
que  du  côté  de  la  queue  qui  s’im- 
plante dans  une  cavité  étroite,  mais 
profonde.  Les  uns  ont  un  petit  ma- 
melon , d’autres  n’en  ont  point  du 
tout.  La  gouttière  de  quelques-uns, 
pénètre  jufqu’au  noyau  ; celle  de  la 
plupart  efl  très-peu  marquée,  excepté 
à la  tête  & près  de  la  queue. 

La  peau  efl  velue , d’un  vert  jau- 
nâtre; quelquefois  un  peu  fauve  du 
côté  du  foleil...  ; la  chair  e A blanche, 
ôc  l’eau  d’un  goût  affez  agréable...; 
le  noyau  efl  plat  d’un  côté , très- 
convexe  de  l’autre  , terminé  par  une 
pointe  aiguë , ruAiqué  groflièrement 
ôc  peu  profondément.  Ce  fruit  mûrit 
à la  An  de  leptembre. 

41.  Sanguinole.  Betterave. 
Druselle.  P ers  ica  flore  magno  ; 
cortice  & carne  rubris  , quasi 
sanguineis.  Duk. 

L’arbre  n’eA  pas  grand , mais  il  pro- 
duit affez  de  fruit.  ; les  bourgeons  font 
menus  & d’un  rouge  foncé  du  côté  du 
foleil...;  les  feuilles  font  médiocre- 
ment grandes  ? dentelées  fur  leurs 
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bords;  elles  rougiflent  en  automne. 

Les  fleurs  font  grandes,  de  couleur 
de  rofe. 

Le  fruit  efl  affez  rond  & petit...  ; la 
peau  efl  par-tout  teinte  a5un  rouge 
obfcur , & très- chargée  d’un  duvet 
roux. ..  ; toute  la  chair  efl  rouge  comme 
une  betterave,  & très-fèche...  L’eau 
efl  âcre  & amère , à moins  que  la  An 
de  feptembre  & le  commencement 
d’o&obre  ne  foient  chauds...;  le  noyau 
efl  petit  & d’une  couleur  rouge  foncé. 

Cette  pêche  curieufe  eft  aufîi  bonne 
en  compote,  qu’elle  eft  peu  agréable 
crue;  elle  mûrit  après  la  mi-oèfobre. 

42.  La  Cardinale. (V.  PL  XVI 'L 
page  491  ).  C’eft  à-peu-près  la  même 
efpèce  de  pêche-,  mais  beaucoup  plus 
greffe , meilleure  , moins  chargée  de 
duvet  que  la  précédente. 

43.  PÉCHER  nain.  (V.  Planche 
XVI  ? page  490).  P ers  ica,  nana  , 
frugifera  , f tare  magno  simplicu 
Duh. 

Ce  pêcher  ne  devient  pas  plus 
grand  qu’un  pommier  greffé  fur  para- 
dis; de  forte  qu’on  l’élève  quelque- 
fois dans  un  pot , pour  le  fervir  avec 
fon  fruit  fur  la  table. 

Les  bourgeons  font  gros  & très- 
courts  ; fi  chargés  de  boutons , qu’ils 
font  prefque  les  uns  fur  les  autres , 
comme  les  écailles  des  poiffbns. 

Les  fleurs  font  aufti  grandes  que 
celles  de  la  madeleine  blanche  , de 
couleur  de  rofe  très-pâle,  prefque  de 
couleur  de  chair;  le  fond  de  la  fleur 
eft  un  peu  plus  chargé  de  rouge.  Les 
étamines  font  blanches,  & leurs  fom- 
mets  bruns;  le  ftigmate  du  piftil  eft 
jaune.  Ces  fleurs  ne  s’ouvrent  pas 
bien , quoique  les  pétales  foient  très- 
peu  creufés  en  cuilleron.  Les  fleurs 
font  rangées  autour  de  la  branche, 
Sc  tellement  ferrées  qu’elles  n’en  laif- 
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fent  rien  apercevoir.  Une  branche 
longue  de  trois  pouces,  porte  jufqu  à 
quarante  ou  quarante-cinq  fleurs  , ce 
qui  fait  un  très-joli  bouquet. 

Les  feuilles  font  belles  Sc  très-lon- 
gues, d'un  vert  foncé,  pendantes;  la 
plupart  pilées  en  gouttière  Sc  cour- 
bées en  arc  du  côté  de  Farète.  La 
dentelure  efl  grande , fort  profonde 
Sc  aiguë;  la  furdenteîure  efl  fine  «Sc 
très-aiguë.  La  groffe  arête  efl  blanche 
Sc  très-faillante.  La  couleur,  la  lon- 
gueur, le  nombre  & la  dilpofition 
de  ces  feuilles,  donne  à cet  arbrif- 
feau  un  coup-d’œil  différent  de  celui 
des  autres  pêchers  ; elles  font  lon- 
gues , attachées  autour  de  la  branche 
par  des  queues  courtes  Sc  greffes , à 
deux  ou  trois  lignes  de  dhlance  Fune 
de  Fautre. 

Le  fruit  efl  rond , allez  abondant , 
ce  gros  relativement  à la  taille  de 
l'arbre.  Un  de  ces  petits  pêchers  dont 
la  tête  n’a  qj  ie  neuf  à dix  pouces  d’éten- 
due, porte  quelquefois  beaucoup  de 
fruit...  ; une  rainure  profonde  le  divife 
fuivant  fa  hauteur,  Sc  fe  termine  du 
côté  de  la  queue,  à une  cavité  ferrée 
& peu  profonde;  Sc  du  côté  de  la 
tête,  à un  enfoncement  allez  conlidé- 
rable  , dont  le  milieu  , ou  Fon  n’ap-. 
perçoit  point  de  mamelon,  fe  teint 
ordinairement  de  rouge  vif;  la  chair 
fe  teint  de  la  même  couleur  autour 
du  noyau  à cette  extrémité  du  fruit...; 
la  peau  prend  rarement  un  peu  de 
couleur...  ; la  chair  efl  fuçculente  , 
mais  Feau  efl  ordinairement  fure  Sc 
amère...;  le  noyau  efl  petit  Sc  blanc. 

Ce  fruit  très-médiocre  , qu’on  ne 
cultive  que  par  curiofité,  mûrit  vers 
la  mi-o£!obre. . 

Ayant  d’abord  tiré  ces  petits  arbres 
d’Orléans,  je  les  ai  multipliés  en  fe- 
piant  les  noyaux.  Les  arbres  qui  en 
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font  venus  , ont  donné  des  pêcher 
encore  plus  mauvaifes  que  celles  des 
arbres  d’Orléans.  Ce  joli  arbrifTeau 
décore  très-joliment  ce  grandes  plate- 
bandes,  au  premier  printemps  par  la 
mafie  de  fes  fleurs , & pendant  le  refie 
de  la  laifon,  par  celle  de  fes  feuilles. 

43.  Pêcher  nain  a fleur 
DOUBLE.  P ei's ica  africana  , na~ 
na , flore  incamato , pleno , ste- 
rili . Duh. 

Cet  arbrifTeau  ne  donnant  point  de 
fruit , on  ne  fait  fi  on  doit  le  ranger 
parmi  les  pêchers  ou  les  amandiers  , 
ou  s’il  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  prunier...  ; il  demeure  très-nain  , 
broduiî  beaucoup  ce  fleurs  très-dou- 
bles , de  couleur  de  rofe  , Sc  d’une 
forme  très-approchante  de  celles  du 
pécher...  ; fes  bourgeons  font  menus 
Sc  rouges  du  côté  du  foleil , comme 
ceux  de  la  plupart  ces  pêchers...  ; fes 
feuilles,  en  for  tant  du  bouton,  font 
roulées  les  unes  fur  les  autres , comme 
celles  du  prunier;  vues  par  defftis  , 
on  y obferve  des  filions  enfoncés 
fuf  les  nervures,  comme  aux  feuilles 
du  premier  , Sc  par  délions  le$  ner- 
vures paroiffent  plus  faillantes  qu’au 
pêcher  ; mais  elles  font  alongées 
comme  celles  du  pêcher , Sc  cepen- 
dant un  peu  plus  largeg  relativement 
à leur  longueur.  Leur  vert  efl  en- 
core femblable  à celui  des  feuilles 
de  pêcher. 

Au  refie,  cet  arbrifTeau  ne  doit 
être  cultivé  que  clans  les  jardins 
d’ornement, 

M,  Duhamel , ainfi  que  les  autres 
écrivains  des  environs  de  la  Capitale  9 
reflreint  beaucoup  le  nombre  des 
pavies , qui , à l’exception  d’un  très- 
petit  nombre , miûrifTent  fort  mal  dans 
nos  provinces  du  nord.  On  en  compte 
plus  de  vingt  bonnes  variétés  dans 
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celles  du  midi,  dont  la  plupart  font 
cultivées  Amplement  dans  les  vignes, 
font  caraêlérilées  par  des  noms 
qui  varient  de  village  à village;  de 
manière  qu’il  efl  impoflible  d’établir 
une  nomenclature  précife,  jtifqu’à  ce 
que  l’on  foit  parvenu  à faire  une  col- 
leélion  de  ces  arbres,  Les  planter 
dans  le  même  lieu,  en  comparer  à 
l’exemple  de  M.  Duhamel,  les  fleurs, 
les  fruits  , les  noyaux , les  feuilles , 
le  port  de  l’arbre;  enfin  établir  une 
fynonymie  raifonnée , c’eft  un  tra- 
vail tout  neuf  à faire  , & digne  de 
l’attention,  des  foins  & de  la  vigi- 
lance du  cultivateur.  Je  l’avois  com- 
mencé; mais  forcé  d’abandonner  le 
pays  que  j’avois  choifi  pour  ma  re- 
traite, je  ne  puis  le  continuer.  J’in- 
vite les  amateurs  à prendre  ce  tra- 
vail en  considération  , & je  leur  cède 
la  gloire  & la  fatisfacHon  de  répandre 
de  la  clarté'  fur  un  fujet  fi  agréable , 
& duquel  dépend  la  richeffe  des  frui- 
tiers des  provinces  du  midi. 

Ce  que  je  dis  des  pavies , s’applique 
également  aux  brugnons  ; M.  Du- 
hamel n’en  compte  qu’une  feule  ef- 
pèce.  La  Provence , le  Languedoc  , 
l’Italie,  &c.  en  connoiffent  beaucoup 
d’efpèces.  Ce  qui  cara&érife  les  bru- 
gnons , eft  leur  chair  qui  efl  ferme  & 
dure  ; leur  peau  liile , unie  , fans  du- 
vet; enfin,  leurs  noyaux  qui  font 
prefqu’unis.  Les  Italiens  ont  appelé 
avec  raifon  nectarines  ces  efpèces 
de  pêches , parce  que  leur  fuc  doux 
& parfumé , fait  naître  l’idée  du 
Neclar.  Les  brugnons  font  également 
partagés  en  brugnons  à petits  & à 
gros  fruits , en  hâtifs  & tardifs. 

Le  brugnon  noix,  efl  ainfi  nommé 
parce  que  fon  fruit  n’excède  pas  la 
gr o fleur  d’une  noix  ; la  couleur  de 
là  peau  efl  fort  rouge  ; fa  faveur 
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très-relevée.  11  efl  mûr  'en  juillet. 

Le  brugnon  violet  à chair jaune , 
efl  très-gros  ; fon  eau  très-relevée  ; 
il  mûrit  en  juillet  & août. 

Dans  ces  trois  efpèces,  en  y com- 
prenant le  hj'ugnori  musqué  ou 
brugnon  violet , font  provenues  11  n 
grand  nombre  de  variétés. 

Quelques  efpèces,  ainfi  qu’on  a 
pu  le  remarquer , fe  régénèrent  de 
leurs  noyaux,  & elles  font  par  confis- 
quent des  espèces  jardinières  du  pre- 
mier ordre.  ( Consultez  ce  mot).  La 
multiplication  des  autres  tient  à la 
greffe,  & elles  font  des  efpèces  jar- 
dinières du  fécond  ordre.  L’amateur 
qui  défire  fe  procurer  des  efpèces 
nouvelles,  peut  mettre  en  ufage  le 
procédé  indiqué  au  mot  abricotier , 
tome  premier,  page  1 95;  & cette 
manière  d’opérer  hhybndité  dont  il 
efl  queftion  , efl  peut-être  le  feul 
moyen  dont  la  nature  fe  foit  fervie 
dans  la  multiplication  de  ces  efpèces..  ; 
les  femis  de  noyaux  fourniflent  chaque 
année  des  efpèces  nouvelles;  c’eflpar 
eux  qu’on  a obtenu  la  bourdine,  la 
madeleine  de  Courfon , la  chanceîière , 
la  belle  de  Vitry,  la  pavie  de  Pom- 
ponne , & un  très -grand  nombre 
d’autres  pêches  qui  ne  font  pas  con- 
nues , parce  qu’elles  ne  font  pas  venues 

entre  les  mains  des  connoiflèurs. 

« 

Ordre  de  la  maturité  des  pèches 
dans  le  climat  de  Paris . 

On  doit  bien  fentir  que  cet  ordre 
varie  fuivant  que  les  lieux  font  plus  ou 
moins  élevés , fuivant  les  abris , le 
rapprochement  du  midi,  la  nature  du 
fol , &c.  ; ruais  on  peut  dire , en  géné- 
ral, que  les  époques  de  maturité  fe- 
ront , dans  ces  difrérens  cas , plus 
ou  moins  avancées , ou  retardées  , 


496  P E C 

maïs  que  l’ordre  fera  peu  interverti. 


Juillet. 


Avant  pêche  blanche...  ; avant  pêche 
rouge...;  avant  pêche  jaune. 

Août. 

Madeleine  blanche...  ; greffe  mi- 
gnonne., ^pourprée  hâtive..;  chevreufe 
hâtive..  ; belle  garde..;  alberge  jaune. 

Septembre. 

Pavie  blanc,  ou  pavie  madeleine..,; 
chevreufe  hâtive..;  belle  chevreufe..  ; 
chancelière...  ; pêche  cerife..,;  petite 
violette  hâtive...;  groffe  violette  hâ- 
tive..; madeleine  de  courfon..;  pêche 
malte..  ; bourdine..  ; admirable..  ; per- 
fais  d’Angoumois..;  brugnon  mufque..; 
téton  de  Vénus,.  ; royale..;  belle  de 
vitry...  ; tein doux..  ; nivette..;  pêcher 
à fleur  femi-double. 

Octobre. 

Pourprée  tardive..  ; chevreufe  tar- 
dive.. ; pavie  jaune..;  pavie  de  Pom- 
ponne... ; violette  tardive..  ; jaune 
lifie..  ; abricotée  ou  admirable  jaune..  ; 
violette  tardive..  ; betterave  ou  fan- 
guinole...  ; perflque  & pêche  de  Pau. 
Fin  d’o&obre  & commencement  de 
novembre. 

Toutes  les  efpèces  de  pêches  ne  font 
pas  également  bonnes  ; plufieurs  fe 
plaifent  plus  dans  un  canton  que  dans 
une  autre , & le  grain  de  terre  opère 
fouvent  de  grands  changemens  fur  la 
faveur  de  la  chair  & de  l’eau  du  fruit. 
Ce  font  autant  d’objets  que  chaque 
particulier  doit  étudier , 6c  qu’il  eft 
impoffible  de  déterminer  d’une  ma- 
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îi  1ère  précife.  La  perfeclïon  tient  à ht 
localité.  Cependant  on  peut  Axer  fon 
choix  fur  les  efpèces  fui  vantes  ? comme 
reconnues  généralement  les  meilleures, 
& quife  fuccèdent  les  unes  aux  autres. 

L’avant-pêche  blanche,  feulement 
à caufe  de  là  primeur..;  Pavant-pêche 
rouge..  ; la  petite  mignonne  ou  double 
deTroyes..;  la  pourprée  hâtive...;  la 
grofle  mignonne..  ; la  madeleine  rouge 
tardive..;  la  pêche  malte..;  la  belle 
garde  ou  gaîande..,  ; l’admirable  ou 
belle  de  Vitry...;  la  bourdine...;  la 
royale.,;  le  téton  de  Vénus,.;  la  ni- 
vette.. ; la  perflque..  ; la  pavie  rouge  de 
Pomponne..  ; & toutes  les  bonnes  ef- 
pèces de  brugnons  & de  pavies  dans 
les  provinces  méridionales. 

CHAPITRE  III. 


De  V exposition  que  demande 
pêcher  y de  la  terre  qui  lui 
convient , & des  sujets  à g 
qu’il  exige . 

Le  pays  natal  du  pêcher  indique 
qu’il  exige  un  certain  degré  de  cha- 
leur ; fi  plufieurs  de  fes  efpèces  font 
aujourd’hui  parfaitement  natiiralifées 
dans  le  climat  de  Paris  ou  dans  d’au- 
tres pays  analogues  par  la  tempéra- 
ture , ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
indigénéité  leur  a été  donnée  par  la 
fiicceflïon  des  femis  ? Il  eft  bien  diffi- 
cile de  fe  perfuader  qu’un  pêcher  qui 
fe  trouveroit,  tout-à-coup,  tranf- 
porté  de  Perfe  à Paris , pût  réftfter 
à fes  pluies  habituelles  & aux  ri- 
gueurs de  fes  hivers,  C’efl:  parle  femis , 
que  le  pêcher  & mûrier  ont  che- 
miné d’efpace  en  efpace , &C  qu’ils  fe 
font  peu-- à-peu  acclimatés  dans  des 
contrées  fi  oppofées  & fi  éloignées 
de  leur  pays  natal.  On  pourrait , ce 
me  femble?  au  moins  à beaucoup 

d’égards  , 
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cPégar-ds , divifer  le  globe  en  quatre 
pirties  ; la  glaciale  , la  tempérée  , la 
chaude  & la  très-chaude  ou^torride... 
Les  arbres  des  deux  extrêmes,  ne  peu- 
vent vivre  ailleurs  que  chez  eux  ; & 
ceux  du  centre,  qu’en  fe  rapprochant 
desunes  ou  des  autres  parties.  Quoi- 
qu’il en  foit , la  bonté  de  la  pêche  & fa 
maturité , exigent , dans  toute  la  Fran- 
ce , une  bonne  exposition  ; tout  au  plus 
dans  quelques  provinces  méridionales, 
l’expofition  du  nord  fufHt-elle  à certai- 
nes efpèces.Le  levant, le  midi  & le  cou- 
chant font  les  feules  exportions  qui 
leur  conviennent  en  général;  excepté 
celle  du  midi,  les  deux  autres  ne  con- 
viennent qu’aux  efpèces  hâtives  dont 
ou  veut  prolonger  la  durée  des  fruits; 
& encore  cela  tient-il  au  climat. 

Les  fols  très-tenaces , tels  que  font 
les  terrains  argileux  & trop  crayeux, 
ne  conviennent  point  aux  pêchers  ; 
les  racines  ne  peuvent  s’étendre;  l’hu- 
midité  qu’ils  retiennent  quand  ils  en 
font  une  fois  pénétrés,  fait  jaunir  les 
feuilles,&  l’arbre  fe  charge  de  gomme. 
La  même  chofe arrive  dans  les  terres 
naturellement  humides,  goutteufes  ; 
les  fruits  y font  pâteux  & infipides  , 
& ils  y muriflent  plus  tard  que  fi  l’arbre 
a voit  été  planté  dans  un  autre  fol. 

Lorfque  le  fonds  de  terre  cft  doux , 
fubftantiel,  âc  qu’il  a une  certaine  pro- 
fondeur, l’arbre  devient  beau  & les 
fruits  délicieux.  Ces  fruits  font  plus 
parfumés  dans  les  terrains  fabloneux  ôc 
légers;mais  iis  y font  moins  fucculens. 

Les  terrains  appelés  froids  , foit  à 
caufe  de  leur  humidité  naturelle  qui 
lient  à leur  pofition  , foit  à caufe  de 


la  même  humidité  qu’ils  retiennent, à 
caufe  de  la  ténacité  de  leurs  parties , 
demandent  des  pêchers  greffes  fur 
pruniers  ; les  autres  fols,  au  contraire , 
exigent  des  pêchers  greffes  fur  aman- 
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diers , ou  fur  abricotiers,  on  fur  franc. 

Les  arbres  font  plantés  en  efpalier7 
( confultt{  ce  mot  ) ou  a plein-vent. 
Dans  les  provinces  du  nord,  très- 
peu  d’efpèces  réuffiiTent  à plein-vent, 
parce  que  les  fruits  n’éprouvent  pas 
la  chaleur  néceffaire  à leur  maturité. 
On  eft  donc  forcé  de  recourir  à l’art, 
c’eft-à-dire  à l’efpalier.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , lVfpalier  efl  inutile, 
& les  fruits  que  Ton  cueille  fur  les 
arbres  ainfi  difpofés  n’y  font  jamais 
auiïi  favoureux , ni  auffi  parfumés  que 
ceux  des  arbres  à plein-vent.  L’efpa- 
lier a été  imaginé  pour  l’agrément  & 
par  le  befoin.  Un  mur  nu  efl  très- 
défagréable  à voir;  tapiffé  par  une 
belle  verdure  enrichie  de  fruits 
agréablement  & diverfement  coloré  , 
il  récrée  la  vue  & ne  l’éblouit  pas 
comme  un  mur  tout  blanc.  Le  befoin 
de  fe  procurer  beaucoup  plus  de  cha~ 
leur  , a fait  imaginer  les  abris , <5 c 
les  murailles  en  forment  d’excellens, 
puifque  la  chaleur  tient  à la  réfradion 
des  rayons  du  foleil.  Plus  le  mur  e(f 
blanc  & moins  la  chaleur  fe  concen- 
tre , les  rayons  du  foleil  font  trop 
réfléchis;  les  murs  en  brique,  au 
contraire  , font  bien  mieux  pénétrés 
par  la  chaleur,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
recouverts  d’un  enduit  de  plâtre  ou 
de  mortier. 

L’arbre  à plein  vent,  naturellement 
plus  élevé  que  celui  en  efpalier,  & 
environné  par  un  courant  d’air  con- 
tinuel , reçoit  moins  de  çbaleur  ; 
mais  comme  il  végète  fans  contrainte 
tk  d’après  la  loi  qui  lui  a été  aflignée 
par  la  nature  , fes  fruits  font  plus 
tardifs , mais  ils  lont  bien  plus  déli- 
cieux. Dans  les  provinces  vraiment 
méridionales,  ou  dans  tels  autres  can- 
tons où  la  chaleur  devient  à-peu-près 
la  même  pour  les  arbre?  au  moyen 
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des  abris  , les  efpaliers  de  pêchers 
font  plus  nuifibles  qu’avantageux  , à 
moins  qu’on  n’aitla  facilité  d’en  arrofer 
la  terre.  Sans  cette  précaution,  ou  fi 
de>  pluies  favorables  ( cas  très-rare 
en  ce  pays  ) ne  viennent  au  fecours 
du  fruit,  il  fe  defFéchera  fur  l’arbre, 
ou  bien  la  pêche  , fi  fondante  ailleurs 
fera  ici  fèche , coriace  & fans  fuc.  Dans 
ce  cas,  les  pavies,  les  perfais , les 
brugnons  doivent  feuls  couvrir  les 
murs  ; & par  la  raifon  contraire  , ces 
efpèces  de  pêches  font  prefquhn ter- 
dites  aux  provinces  du  nord. 

Dans  les  provinces  du  centre  & 
du  midi  du  royaume  , il  vaut  beaucoup 
mieux  planter  en  plein  vent  qu’en 
efpalier , quoique  l’arbre  du  premier 
vive  beaucoup  moins  que  celui  du 
fécond.  Ceci  demande  une  explica- 
tion. Le  pêcher  d’efpalier,  mal  con- 
duit, ne  dure  pas  plus  que  le  pêcher 
livré  à lui-même  ; il  en  efl:  tout  au- 
trement îorfqu’une  main  fage fe  charge 
de  fa  direction. 

Pourquoi  le  pêcher  à plein  vent 
vit-il  moins  que  le  pêcher  en  efpalier 
bien  conduit ? c’eft  un  beau  problème 
à réfoudre  & dont  perfonne  n’a  donné 
la  folution.  lied:  digne  d’être  propofé 
par  une  académie  pour  fujet  de  prix. 
Quoique  je  ne  prétende  pas  à l’hon- 
neur de  la  folution  , je  vais  hafarder 
quelques  idées, oc  les  préfenter  comme 
de  (impies  apperçus  , ou  (i  l’on  veut , 
comme  des  idées  hafardées. 

Le  dépériffement  du  pêcher  à plein 
vent , tient  à l’oblitération  de fes  canaux 
féveux  , & au  prompt  changement  de 
fon  aubier  ( confuite £ ce  mot)  en  bois 
ligneux.  De  la  naît  la  difficulté  qu’il 
a de  percer  des  bourgeons  fur  le  vieux 
boi  s : ce  p e ndan  t ce  n’e  i f q u e pa  r 1 es  bo  u r- 
geons  que  l’arbre  perpétue  fa  vigueur. 
Sa  décadence  & fa  décrépitude  allez 


pec 

prochaine  , tiennent  clone  k fa  cons- 
titution ; & j’ajoute  k quelques  cir- 
^conftances  acceffoires  qui  feront  dé- 
taillées. • 

Suivons  les  progreffions  de  cet  arbre, 
lorfqu’ii  efl  nouvellement  planté,  & 
pendant  quelques  années  confécuti- 
ves , il  fe  hâte  de  pouffer  des  bour- 
geons longs  & vigoureux,  qui  enfuite^ 
à la  fécondé  ou  a la  troMième  année , 
font  changés  en  bois  parfait,  prefque 
fans  aubier  & k écorce  dure.  A me- 
fure  qu’ils  acquièrent  de  l'âge,  les 
bourgeons  fecondaires  de  ces  bour- 
geons  premiers  qui  ont  formé  les 
branches  principales,  fe  defïechent , 
périffient , & ainfi  fucceffiivement  en 
remontant  vers  le  fommet  de  l’arbre. 
La , les  bourgeons  font  courts  & char- 
gés de  feuilles  ; ils  fe  raccourciffient 
de  plus  en  plus  k mefure  que 
l’arbre  vieillit;  enfin,  une  mère-bran- 
che meurt  , puis  une  fécondé  , <5d 
i’arbre  périt.  A mefure  que  les  bour- 
geons deviennent  plus  courts , les  feuil- 
les changent  de  couleur;  elles  n’ont 
plus  le  vernis  luifant  dont  font  parées 
celles  des  jeunes  arbres;  leur  verdure 
pâle  & blanchâtre,  annonce  la  cadu- 
cité & la  mort  prochaine  de  l’arbre. 

Il  efl  donc  vifible  que  la  trop 
prompte  métamorphofe  en  véritable 
bois  de  tout  l’aubier  qui  conftitue  le 
bourgeon  , efl  la  première  caufe  de 
fon  pera  de  durée,  de  Pendurciffe- 
ment  de  l’écorce,  & de  la  difficulté 
de  laiffier  percer  des  bourgeons  fur  le 
bois  de  la  fécondé  année,  & de  Pim- 
poflibilité  qu’il  y a à ce  que  ces  mêmes 
bourgeons  percent  fur  le  bois  plus 
vieux.  Que  l’on  me  permette  une  ccm- 
paraifon  afin  d’expliquer  l’oblitération 
des  canaux  (éveux.A  mefure  que  l’hom- 
me vieillit,  les  apophyfes  ou  attaches 
des  rnufcles  ôc  des  tendons , de  molles 
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qu’elles  étaient  danslajeimefle^’alon- 
gent  , le  durci  (lent , & s’offifient  en 
raifon  de  leur  prolongation  & de  leur 
endureifTement;  le  jeu  des  mufcles  & 
des  tendons  eft  diminué  au  point  que 
le  vieillard  femble  marcher  par  rei- 
fort.  Ce  que  cet  endurciffement  pro- 
duit fur  les  mufcles  de  l’homme,  celui 

/ 

de  l’aubier  le  produit  à-peu-près  de 
la  même  manière  furies  canaux  fé~ 
veux.  Leur  diamètre  eft  plus  reffërré , 
il  monte  peu  de  fève,  très-âne  & 
très-épurée  a la  vérité  , c’eft  pour- 
quoi le  fruits  d'un  arbre  d’un  certaian 
âge,  de  la  vigne  &c. , font  toujours 
beauoup  plus  lucres  & meilleurs  que 
..ceux  de  l’arbre  encore  jeune:  on 
doit  encore  ajouter  qu  iis  muriffent 
plutôt. 

De  la  petite  quantité  de  fève  qui 
monte  a tarife  de  1 oblitération  , re- 
faite le  moindre  prolongement  des 
bourgeons,  & il  va  toujours  en 
diminuant;  enfin,  l’aubier  de  ces 
mêmes  bourgeons  eft  prefque  totale- 
ment change  en  bois  parfait  avant  la 
"'fin  de  Panne  e. 

L’expérience  a démontré  que  les 
bourgeons,  ceux  même  des  eipaliers, 
iieperçoient  que  très-difficilement  fur 
le  vieux  bois  ; il  eft  donc  clair  que 
les  boutons  ou  les  yeux  , une  fois 
épuifés,  il  ne  peut  en  naître  d’autres 
que  fur  le  bois  nouveau  ; dès-lors  , 
arrive  la  fupreffion  des  rameaux 
inferieurs.  D’ailleurs , le  pêcher  ne 
fe  feuille  qu’à  l’extérieur;  les  feuilles 
forment  une  efpèce  de  voûte  6c  pri- 
vent des  bienfaits  de  Pair,  les  rameaux , 
les  Oüiirgeons  & les  boutons  infé- 
rieurs. La  . fève  de  cet  arbre  a une 
tendance  iingulière  à s’élever,  & elle  fe 
porte  avec  impétuofité  vers  le  fo tri- 
me t;  les  rameaux  inferieurs  en  dé- 
robent quelque  peu  , mais  fuccefli- 


vetnent  le  fupérîeur  affame  l’inférieur , 
& celui-ci  périt.  Toutes  ces  caufes 
féparées  ou  réunies,  concourent  à la 
prompte  deftruciion  de  l’arbre.  Si 
actuellement  on  ajoute  les  caufes 
étrangères , on  ferafurpris  que  l’arbre 
fu  b fi  fie  encore  il  long- temps. 

Ü exifte  en  France  très-peu  de  petits 
cantons,  affez  privilégies  pour  n’être 
jamais  expofés  aux  gelées  tardives , 
ou  du  moins  aux  gelées  blanches,  un 
peu  fortes,  aînfi,  ces  exceptions  ne 
détruifent  point  la  loi  générale  que  je 
vais  établir.  Toutes  les  fois  que  le 
pêcher  eft  en  fleur  , s’il  fument  une 
gelée , non- feulement  les  fleurs  penf- 
fent,  mais  la  tranfpiration  de  l’arbre  eft 
interceptée,  les  bourgeons  font  atta- 
qués , & de  toute  nécelfite  ces  bour- 
geons & l’arbre  fe  couvrent  de  gomme. 
( Confult{e  ce  mot  & vous  verrez 
combien  la  gomme  eft  nuifible  aux 
arbres.  ) Or,  fi  les  bourgeons  de  l’ar- 
bre à plein  vent  font  affeélés  par  le 


froid,  s’ils  meurent  tous,  ou  en 
partie, l’arbre  eft  donc  privé  en  pro- 
portion du  mal , de  iafacilité  de  regar- 
nir fon  fournie t , puifque  le  vieux 
bois  ne  fauroit  lui  donner  dans  la 
fuite  de  nouveaux  bourgeons.  Le 
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terme  de  la  végétation  de  cette  bran- 
che eft  arrive.  La  partie  reliante  de 
ce  bourgeon  , chargée  de  gomme, 
fou  férir  a , languira  & périra  infenfi- 
blement  ; & ft  elle  ne  périt  pas , elle 
pouffera  l’année  d’après , des  bour- 
geons ft  courts , que  l’on  n’y  verra 
plus  qu’un  tourbillon  de  feuilles  pâles 
6c  terne$. 


La  cloque  ( confulte^CQ  mot  ) eft  une 
des  caufes  extérieures  les  plus  com- 
munes de  la  mort  des  pêchers  à plein 
vent.  Chaque  feuille  eft,  en  général , 
deftinée  par  la  nature  à être  la  nour^ 
rice  d’un  bouton,  ou  à feuilles,  on 

R r r 2. 


50o  P E C 

à fruit  ou  a bois.  Quelle  doit  être 
la  vigueur  dé  ce  bouton , fi  fa  mère 
nourricière  eft  languiiTante , malade 
& fans  force  î ajoutez  encore  P état 
de  l’arbre  , & vous  trouverez  une 
caufe  infaillible  d’une  prochaine  def- 
truéfion. 

Si  l’on  fait  aduellement  la  compa- 
i*aifon  de  la  végétation  de  l’arbre  à 
plein  vent , avec  celle  de  l’arbre  en 
efpalier  bien  conduit , on  verra  que 
ce  dernier  eft  fans  ceffe  tenu  fur  bois 
nouveau  , & qu’au  lieu  de  vieillir  , 
l’art  vient  à bout  de  le  rajeunir.  Il 
n’en  eft  pas  ainft  de  i’efpalier  mal 
conduit,  ouïes  branches  font  perpen- 
diculaires , ou  les  gourmands  four- 
millent, où  les  bourgeons  ne  naiiïent 
plus  qu’aux  extrémités  des  branches, 
&c.  ; cet  arbre  fuit,  à peu  de  chofes 
près,  la  loi  de  l’arbre  a plein  vent, 
ëc  de  plus,  il  eft  chaqne  année 
couvert  de  plaies  mal  foignées  que  la 
ferpette  meurtrière  du  jardinier  a 
produites.  Si  les  détails  dans  lefquels 
je  viens  d’entrer,  ne  font  pas  une  dé- 
monftration  rigoureufe  du  peu  de  du- 
rée du  pêcher  a plein  vent,  leur  réfuitat 
eftau  moins  probable;  d’ailleurs  , je 
les  donne  pour  ce  qu’ils  font,&  fi  Ton 
veut  avoir  la  complaiiance  de  m’en 
Communiquer  de  meilleurs,  je  les 
recevrai  avec  reconnoiffance. 

CHAPITRE  I V. 

De  la  multiplication  & du  perfec- 
tionnement des.  fpèces  de  pêches  , par 

les  fernis  & par  la  greffe. 

Plufieurs  pavées  & quelques  pê- 
ches fe  reproduifent  d’el  es-mêmes 
par  le  noyau  , & elles  n’ont  pas 
bem’n  de  greffe;  il  n’en  eft  pas  ainfi 
d’une  très- grande  quantité  d’antres 
ipeces;  fi  l’ait  ne  venait  à leur  f- 
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cours,  les  arbres  donneroientde  très- 
mauvais  fuiit. 

Dans  la  majeure  partie  de  nos  pro- 
vinces , un  cultivateur  eft  bien  embar- 
raffd  lorfqu’il  veut  fe  procurer  de 
bons  fruits.  Il  a a redouter  l’infidélité 
du  pépiniérifte  , fur  la  qualité  qu’il 
demande,  lesfujets  défectueux  qufon 
lui  envoie  , la  reptile  plus  qu’incer- 
taine des  arbres  dont  les  racines  font 
écourtées  , meurtries  & abymées 
fuivant  la  déteftable,  mais  expéditive 
méthode  d’enlever  les  arbres  de 
terre  ; l’éloignement  des  lieux  , le 
temps  que  les  arbres  relient  en  che- 
min , pendant  lequel  ils  loufFrent  ; 
enfin , une  dépenfe  fouvent  très-forte 
& quelquefois  au  deflus  de  fes  fa- 
cultés. Il  eft  donc  plus  prudent  p ur 
lui,  plus  économique,  & en  tousfens 
plus  avantageux  d’établir,  dans  foa 
jardin  , une  pépinière  proportionnée 
a l’étendue  de  fes  hefoins.  Dès-lors, 
la  multiplication  des  fujets  par  les 
femi  ■ , eft  ce  qui  lüi  convient.  ( Con- 
fuite i à ce  fujet  le  mot  Pépinière  ). 

Je  ne  fais  trop  pourquoi  les  pépi- 
niériftes  ne  font  pas  d’amples  femis 
de  noyaux  de  pêche , afin  de  les  greffer 
dans  la  fuite..  De  tels  arbres  font  , 
difent-ils , plus  fujets  à la  gomme  que 
les  autres  ; cela  peut  être  dans  certains 
cantons  ; mais  cette  aflertion  qui  a 
paflè  pour  une  maxime  fondamentale 
eft-elle  bien  fondée?  Si  on  confidèi  eles 
pêchers,  les  pavies,  les  perfais  venus 
naturellement  de  noyaux  dans  les 
vignes,  on  ne  les  voit  p is  plus  chargés 
dégommé  que  les  autres,  à moins 
que  des  caufes  extérieures  ne  con- 
courent à fa  produ&ion.  Un  pareil 
pêcher  s’eft  trouvé  chargé  de  gomme , 
il  en  a eu  l’année  d’après , ce  qui  eft 
dans  l’ordre  & une  fuite  tres-ordlnaire 
de  Ton  état  de  foufirance  pendant  l’am 


P E C 

née  précédente  ; il  n’en  a pas  fallu 
davantage  pour  que  cette  prétendue 
ohfervation  & le  propos  auquel  elle 
a donné  lieu  , aielnt  volé  de  bouche 
en  bouche  ôc  fe  foient  accrédités. 
Scroit-ce  la  greffe  qui  occafionneroit 
la  gomme  en  mettant  franc  fur  franc? 
Je  ne  vois  aucune  raifon  probable  qui 
autorife  cette  hypothèfe.  Je  dirois 
même  que  j’ai  la  preuve  du  contraire  ; 
mais  comme  je  n’exige  pas  d’être  cru 
fur  parole  , je  prie  les  amateurs  de 
répéter  cette  expérience  , & de  bien 
examiner  fi  les  circon fiances  exté- 
rieures influent  plus  fur  un  franc  fur 
franc  que  fur  un  pêcher  greffé  fur  un 
amandier  , un  prunier  ou  un  abrico- 
tier ; enfin  , fi  les  circonfiances  lo- 
cales ne  concourent  pas  encore  avec 
les  extérieures. 

Je  ne  regarde  point  comme  indiffé- 
rent le  choix  des  noyaux  ; celui  cueilli 
fur  un  arbre  fain  & vigoureux  , & 
u une  efpèce  déjà  bonne  & excellente 
par  elle-même  , doit  nécefiairement 
produire  un  fujet  déjà  perfectionné  ; 

ne  donnera  pas , il  efl  vrai  , à lui- 
^îême  ( quelques  efpèces  exceptées  ) 
des  fruits  aufTi  beaux  que  ceux  four- 
nis par  la  greffe  \ mais  ils  vaudront 
beaucoup  mieux  que  fi  on  avoir  mis 
en  terre  le  fruit  d’un  fauvageon. 
( Con fuite z le  mot  ESPECE.  ) Ce  fe- 
roit  même  un  travail  très-intéreffmt 
à faire  que  de  femer  des  noyaux 
de  chaque  efpèce  dans  un  même 
terrain,  & de  ffatuer  enfuite  quelle 
efpèce  donneroit  l’arbre  le  plus  fain, 
le  plus  vigoureux  , le  moins  fujet  à 
la  gomme  , à la  cloque  , &tc  , & la 
meilleure  efpèce  de  fruit.  Un  pareil 
travail  feroit  bien  précieux  pour  les 
cultivateurs  ; à coup  mr  on  obtien- 
droit  de  ces  femis  des  efpèces  nou- 
velles , & l’on  lait  que  le  pêcher 
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greffé  fur  le  pêcher  venu  de  noyau, 
donne  un  arbre  fort  & vigoureux. 

Les  amandes , les  noyaux  d’abri- 
cots & de  prunes , font  les  feuls  em- 
ployés pour  les  fernis  deflinés  à la 
greffe  du  pécher.  On  choifit  , de  pré- 
férence fur  les  efpèces  de  prune  , les 
noyaux  du  damas  noir  , de  la  ceri- 
fette  & du  faint  - julien.  On  sème 
ces  noyaux  après  les  avoir  mainte- 
nus frais  dans  le  fable  depuis  la  ma- 
turité du  fruit  jufqu’au  moment  de 
les  mettre  en  terre.  Quelques  per- 
fonnes  les  font  germer  comme  les 
amandes  , ( confulte £ ce  mot  ) avant 
de  les  mettre  en  terre  , & d'autres 
les  plantent  à demeure  à la  fin  de 
l’automne  ou  de  l’hiver.  La  mé- 
thode de  la  germination  efl  plus 
sure  , quoique  plus  compliquée  , & 
il  ne  fe  trouve  jamais  de  places  vides 
dans  la  pépinière.  Les  marchands 
d’arbres  tiennent  leurs  fujets  trop 
ferrés  dans  les  pépinières , foit  afin 
de  ménager  le  terrain  , foit  afin  que 
les  tiges  s’élancent  plus  droites  & 
plus  promptement  ; mais  lorfqu’il 
faut  tirer  l’arbre  de  terre  , on  efl  ou 
dans  le  cas  de  gâter  les  pieds  voifins, 
ou  d’écourter  les  racines  de  celui 
que  l’on  arrache.  On  s’imagine  bien 
que  le  pépiniériile  prend  ce  dernier 
parti.  Celui  qui  travaife  pour  lui , 
laiffe  trois  pieds  de  diilance  d’un 
arbre  à un  autre  , ou  pour  le  moins 
deux  pied;. 

Flufieurs  auteurs  ont  dit  que  le 
pêcher  greffé  fur  l’amandier  reuf- 
fiffoit  mieux  dans  les  terrains  légers; 

w * 

fur  prun  er  dans  les  terrains  forts, 
& que  telle  ou  telle  pêche  ne  réuf- 
fiffoir  que  fur  tel  prunier  , &c.  Us 
ont  eu  raifon  dans  un  feus  , mais 
cela  dependoit  de  quelques  circonf- 
tances  proprement  locales  j cax  \ç  fait 
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a c te.  démenti  par  des  expériences 
faites  fur  le  meme  fujet  & fur  le 
même  fol.  Dans  d’autres  endroits  on 
a la  fureur 'de  généralifex  , d’établir 
des  préceptes  ; ie  plus  petit  effai  dé- 
truit une  afîèrtion  généra' e.  IVL  Du- 
hamel fe  plaint , avec  railbn  , qu’on 
greffe  trop  peu  fur  l’abricotier  venu 
de  noyau  ; j’en  ai  vu  trè:>bien  réuf- 
fir  dans  des  terrains  oii  le  prunier 
6c  l’amandier  ét-oient  mal  venus, 
& le  très  - judicieux  continuateur 
des  ouvrages  de  feu  M.  P abbé  Ro- 
ger de  Schabol  , M.  de  la  Ville- 
H ervé  dit  : cc  je  m’embarrafîe  fort 
peu  de  la  difti-n&ion  des  terres  fortes 
ou  légères  , de  celles  qui  ont  du 
fond  ou  de  celles  qui  n’en  ont  pas , 
j’ai  toujours  préféré  de  planter  fur 
amandier  dans  quelque  terrain  que 
ce  foit.  » 

La  végétation  de  l’abricotier , & fur- 
tout  de  l’amandier  , a beaucoup  plus 
d’analogie  avec  celle  du  pêcher  qu’a- 
vec celle  du  prunier  \ les  trois  pre- 
miers font  en  fleurs , a peu  de  chofe 
p i è s , a 1 a m une  é p o qu  e , tan  dis  qu  e 
la  fève  efi  à peine  en  mouvement 
dans  le  prunier:  c’eft  que  Pabricotier, 
le  pêcher  & l’amandier , fl  eu  rii  fient  dès 
que  la  chaleur  de  l’atmofphère  eft  au 
degré  qui  leur  convient  , & que  le 
prunier  exige  un  degré  plus  forr.  Si 
le  pêcher  greffé  fur  prunier  fleurit  en 
même-temps  que  ceux  qu’on  a greffes 
fur  amandier  ou  fur  abricotier  , ce 
ifiefir  pas  à raifon  du  pied  & des  raci- 
nes , niais  c’eft  à raifon  de  la  chaleur 
ambiante  qui  agit  fur  le  tronc  , fur 
les  branches  , Ôcc.  Je  ne  veux  pas 
dire  pour  cela  que  la  chaleur  impri- 
mée à la  terre  n'y  contribue  en  rien  ; 
mais  jufqu’à  ce  moment , c’eft  pour 
peu  & très -peu.  Confultt ç Par- 
ade Amandier  , 6>c  liiez  ce  qu’on 
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y dit  des  belles  expériences  de  M> 
Duhamel.  La  végétation  du  prunier 
n’ayant  pas  lieu  dans  le  même  temps 
que  celle  du  pêcher  , la  partie  de  ce 
dernier  en  végétation  ne  fubfifte  donc 
que  des  lues  féveux  qui  fe  trouvent 
répandus  dans  fies  branches  & dans 
fon  tronc  , & il  fe  paffie  plufieurs 
jours  avant  que  ces  fucs  foient 
renouvelés  par  ceux  qui  montent 
des  racines.  Cette  intermittence  de 
fève  ne  paroît-eile  pas  être  la 
caufe  de  plufieurs  maladies  plus  par- 
ticulières aux  pêchés  greffes  fur 
pruniers , que  fur  les  autres  greffes 
fur  franc  ou  fur  amandier  & abri- 
cotier ? Cet  aperçu  demanderoit  à 
être  fuivi  de  près  par  un  amateur 
éclairé. 

La  greffe  ( cors  fuite { ce  mot  ) per- 
pétue les  efpéces  } elle  les  perfec- 
tionne ; mais  elle  n’en  crée  pas  de 
nouvelles. 

On  greffe  en  écufTon  , & a œil 
dormant,  depuis  le  milieu  de  juillet 
jufqu’au  milieu  d’août , luivantle  cli- 
mat ; mais  on  doit  obferver  que  le 
pied  qui  reçoit  la  greffe  foit  fort  , 
fain  , vigoureux  , & fur-tout  que  fa 
groflèur  foit  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , autrement  la  greffe  formera 
bourrelet , ( voye{  ce  mot)  & cet  arbre 
ne  profpérera  jamais  bien  ; c’eft  un 
arbre  de  rebut.  Le  bourrelet  ie  forme 
bien  plus  aifément  , toutes  circonf- 
tances  égales  , fur  le  prunier  qui  fert 
de  fujet  , que  fur  les  amandiers  , 
pêchers  & abricotiers  , parce  que  la 
végétation  eft  inégalé  ainfi  que  Ion 
activité. 

A la  fin  de  Tir  ver  , en  examine  fi 
l’œil  dormant  eft  en  bon  ctat,  alors 
on  fupp'rime  , un  peu  au-de  flous  de 
l’œil  , l’excédent  de  la  t ue  : l’œil 
poulie  enfui  te  & prend  fa  place. 
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Si  on  n’était  pas  fi  prefTé  de  jouir, 
je  dirois  à l’amateur  : faites  défoncer 
votre  terrain  a la  profondeur  de 
quatre  pieds  ; s’il  eft  pauvre  & maigre, 
enrichiifez- le  par  des  gazonnées  de 
prairies  , par  des  fumiers  bien  con- 
iommés,  par  des  terres  bien  fubftan- 
tielles  & qui  aient  du  corps;  ft  ce 
terrain  eft  trop  compacte  , ameublif- 
fez-le  avec  du  fable,  des  platras,  des 
balles  de  blé  , d'orge,  d’avoine,  &c.  ; 
enfin  fe liiez  un  noyau  à la  place  que 
doit  occuper  l’arbre,  dedans  la  folle 
que  vous  lui  deftinez,  6c  vous  aurez 
un  fujet  que  vous  grefferez  lorf qu’il 
en  fera  temps.  Je  reponds  qu’a  moins 
qu’il  n’arrive  quelques  acciàens,  cet 
arbre  fera  très-beau.  On  aura  perdu 
trois  ou  quatre  ans  a la  vérité-,  mais 
combien  n’en  fera-t-on  pas  récom- 
penfé  dans  la  fuite? 

On  ne  fait  jamais  les  fofTes  ni  affez 
vaftes  , ni  affez  profondes , 6c  la  plu- 
part des  cultivateurs  plantent  leurs 
arbres  fur  l’efpece  de  plate-forme  qui 
fe  trouve  dans  le  fond;  il  femble  qu’ils 
craignent  que  les  racines  ne  s’étendent 
trop  profondément,  6c  qu’ils  croyent 
qu’elles  n’ont  pas  beioin  d’une  terre 
bonifiée  ou  par  le  mélangé  d’autre 
terre  ou  par  les  débris  des  animaux 
& des  végétaux.  Plus  le  fol  eft  mau- 
vais ou  compacte  , & plus  Ton  doit 
approfondir,  élargir  les  foliés  & les 
ouvrir  plufteurs  mois  d’avance , afin 
que  leur  fond,  leur  circonférence  & 
la  terre  qu’on  en  a retirée , foient  en- 
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ricins  par  l’effet  des  météores  ( confulte ç 
le  mot  Amendement.  ) Si  on  a des 
engrais  végétaux  ou  animaux,  c’est 
le  cas  de  les  mélanger  avec  la  terre 
à Pinflant  que  l’on  ouvre  les  fofTes. 
Si  on  veut  donner  tonte  l’attention 
que  la  bonne  culture  du  pêcher  de- 
mande, on  tournera  & retournera 
plufteurs  fois  cette  terre  , afin  qu’un 
plus  grand  nombre  de  fes  parties  foit 
txpolé  à l’aéHon  de  la  lumière  6c  à 
Pair;  d’ailleurs  les  engrais  fe  trouve- 
ront mieux  combinés  avec  e lie.  On 
objeétera  que  je  multiplie  la  dépenfe  : 
cela  eft  vrai.  Bien  travailler , ne  rien 
épargner , voilà  la  dévife  du  bon  cul- 
tivateur, 11  sème  pour  mieux  re- 
cueillir : il  a grand  foin  de  mettre 
de  côté  la  terre  de  la  fuperficie  de  la 
fotTe  , 6:  de  la  placer  entente  dans  le 
fond,  parce  que  celle  qui  auparavant 
occupoit  fa  partie  inférieure,  de- 
viendra, aprèsla  plantation , la  couche 
fupérieure,  & fera  enfuite  affez  bo- 
nifiée par  la  culture. 

Sur  une  plantation  de  cent  pieds 
da  pêcher,  & telle  qu’on  la  pratique 
ordinairement,  on  compte,  dans  la 
première  ou  dans  la  fécondé  année, 
une  perte  au  moins  de  dix  fujets.  Le 
nouvel  achat  qu’il  faudra  faire,  l’ou- 
verture de  la  foffe,  la  plantation  d’un 
autre  pied  , ne  coûteront-ns  pas  plus, 
rfoccalionnerom -ils  pas  une  dépenfe 
plus  forte  que  celle  qu’on  f’acrifieroit 
au  creufement  d.s  folles  larges  6:  pro- 
fondes, Szc.  ? Donnez  donc,  s’il  le 
faut,  une  profondeur  de  quatre  à cinq 
pieds  fur  ftx  à fept  de  largeur. 

Si  on  a eu  la  précaution  d’établir 
une  pépinière  chez  foi  , on  eft  le 
maître  d’avoir  de^  arbres  bien  garnis 
de  racines  6c  de  chevelus.  En  fouite 
lant  la  terre,  en  la  cernant  tout  au- 
tour , en  fuivant  chaque  mère  - ra~ 


ci  ne , on  ménage  fes  chevelus  , & 
on  parvient  jufqu’au  pivot  que  Ton 
conferve  avec  le  même  foin  que  les 
racines;  enfin,  c’eft  l’arbre  tout  en- 
tier qui  fort  de  terre  & qui  fera  re- 
planté avec  le  même  foin  : mais  fi  on 
fait  venir  les  arbres  du  dehors  , il  faut 
prévenir  d’avance  le  pépiniérifte,  & 
en  même  temps  qu’on  lui  fait  la  de- 
mande, lui  dire  qu’on  ne  lui  payera 
pas  les  arbres  dont  la  greffe  fera  bour- 
relet, ni  ceux  dont  les  chevelus  fe- 
ront meurtris,  les  racines  écourtées, 
& qui  n’auront  pas  dix-huit  pouces 
de  longueur  à partir  du  tronc.  Il  vaut 
mieux  payer  plus  cher  & être  fervi 
de  la  manière  qu’on  l’exige. 

M.  delà  Ville-Hervé , &la pratique 
confiante  des  cultivateurs  de  Mon- 
treuil , confirment  ce  que  j’ai  avancé 
fur  la  confervation  des  racines.  «Il  y 
a,  dit-il,  une  préparation  efîentielle 
omife  par  les  plus  habiles  jardiniers, 
pour  habiller  le  pêcher  & le  mettre  en 
état  d'être  placé  enterre:  elle  confïfle 
i°.  à fonder  toutes  les  racines,  & à exa- 
miner s’il  n’y  en  a point  de  mortes , 
de  brifées,  d’ éclatées , de  rongées  par 
les  vers  ou  attaquées  de  chancres. 
Dans  tous  ces  cas , il  faut  fupprimer 
celles  qui  font  défeclueufes , raccourcir 
celles  qui  font  -calices  ou  fendues.  A 
l’égard  des  racines  endommagées  par 
les  plaies  ou  par  des  contufions,& 
dont  le  retranchement  feroit  tort  à 
l’arbre  , on  les  guérira  par  l'onguent  de 
faim  Fiacre , ( confulce { ce  mot  ) pré- 
caution tellement  efîentielle,  qu’un 
pêcher  à l’égard  duquel  on  l’aura  em- 
ployée viendra  plus  vite  en  trois  ans 
qu’un  autre  en  fix.  « 

« 2,0.  A ménager  foigneufement  les 
pivots,  au  lieu  de  les  fupprimer  en 
défions  près  du  tronc , fuivapt  la 
pratique  ordinaire  des  jardiniers.  Il 


eft  impoflîble  qu’une  plante  pivo- 
tante à qui  l’on  a fupprimé  fon  pi- 
vot, croiffe  & fe  fortifie,  à moins 
que  la  perte  n’en  foit  réparée  par 
un  nouveau.  Ceux  qui  ont  étudié  la 
nature , ont  vu  qu’elle  reproduit  un 
pivot  & fouvent  plufieurs,  à nombre 
de  plantes  qui  en  ont  été  privées. 
Dans  les  amandiers,  par  exemple,  vous 
trouverez  des  racines  plongeantes  & 
pivotantes , & non  latérales.  Comme 
elles  font  perpendiculaires  au  tronc , 
elles  prennent  des  fucs  plus  abondans 
que  celles  qui  font  placées  horizontale- 
ment. J’ai  remarqué  que  les  arbres 
fruitiers  qui  pivotent,  ont  toujours 
rapporté  les  fruits  les  mieux  nourris 
& les  plus  fucculens,  & que  les  plus 
vigoureux  que  l’on  lève  dans  les  pé- 
pinières, font  ceux  qui  ont  des  pi- 
vots : ainfî  fupprimer  aux  arbres  le 
pivot , c’efl:  détruire  leur  mecanifme 
& leur  organifation.  » 

>5  J’ajoute  que  fi  on  fouille , au 
bout  de  tois  femaines,  à l’endroit 
de  ces  plaies  confldérables  faites  au 
tronc,  on  trouvera  la  terre  entière- 
ment trempée  de  l’écoulement  de  la 
fève.  On  verra  le  chanci  prendre  à 
ces  plaies , & des  infectes  picotter 
leurs  lèvres  dont  ils  empêchent  la 
réunion;  par  elle  de  gros  vers  en- 
trent quelquefois  dans  le  tronc  de 
l’arbre  , &l  en  montant  toujours  vers 
•fa  tige  , ils  la  carient  au  point  qu’il 
meurt.  Ces  obfervations  ne  s’accor- 
dent guère  avec  le  fendillent  d’un 
naturalifte  moderne  qui  recommande 
dans  fes  écrits  de  retrancher  le  pivot 
des  arbres  & de  mutiler  fes  racines. 
Suivant  lui  .on  ne  rifque  rien  en 
coupant,  lors  du  labour,  des  racines 
des  blés,  de  la  vigne,  des  arbres; 
on  leur  rend  même  un  grand  fervice, 
parce  que  pour  quelques  fuçoirs 

qu’on 
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qu’on  leur  ôte  , il  s’en  forme  une 
foule  d’aurres  (i).  » 

« 30.  A planter  les  arbres  avec 
toutes  leurs  bonnes  racines  , quand 
elles  auroient  une  aune  de  long , c’eff 
le  moyen  deleur  faire  pouffer  des  jets 
vigoureux  dès  la  première  année,  & 
de  les  voir  tous  formés  à la  fécondé. 
La  règle  générale  eff  de  ne  rafraîchir 
le  bout  des  racines  que  de  1 epaifleur 
d’une  bgne  , en  proportionnant  la 
gran  deur  du  folle  à leur  longueur  $ 
coupées  dans  l'endroit  où  elles  font 
les  plus  menues  , elles  s’alongent  en 
croiiTant  par  la  fuite  , dans  leur  grof- 
feur  naturelle.  Le  contraire  arrive 
quand  on  les  raccourcit  dans  leur 
fort  : il  fe  fait  alors  autour  de  la  coupe 
un  petit  bourrelet  environné  de  filets  , 
qui  deviennent  racines  moyennes  , 
mais  jamais  auffi  groffes  qu’elles 
auroient  du  l’être.  il  m’eff  arrivé 
de  faire  lever  des  arbres , foit  pour  en 
remplacer  de  défeéiueux  , foit  à caufe 
de  leur  proximité.  Ces  arbres,  que, 
dans  le  temps  , j’avois  plantés  avec 
toutes  leurs  racines  , par  voie  de 
perpendicularité , & lans  fupprimer 
le  pivot , les  avoient  aiongées  juf- 
qu’à  cinq  pieds  de  profondeur,  & fix 
à fepe  dans  le  pourtour.  J’en  ai  vu 
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un  grand  nombre  qui,  en  quatre  ou 
cinq  ans , avoient  des  racines  de 
treize  pieds  de  longueur.  « 

*>4q  . A ne  toucher  en  aucune  façon  au 
chevelu.  Il  y a' entre  toutes  les  racines 
un  rapport  général,  femblable  à celui 
qui,  dans  le  corp^  humain  , fe  trouve 
entre  les  vaiffeaux  qui  contiennent  le 
fang  & les  liqueurs  neceffaires  à la 
nutiition  & à l’accroiffèment.  Les  pe- 
tites racines  portent  aux  moyennes 
& aux  groffes  les  fucs  de  la  terre  les 
plus  fins  & les  plus  déliés , l’ordre 
eff  donc  totalement  dérangé  par  la 
fuppi  effion  de  ces  filets.  » 

»59.  A faire  fa  coupe  par  défions, 
nette  & en  bec  de  flûte.  Cette  maxime 
eff  fondée  fur  ce  que  l’ouverture  de  la 
plaie , faite  à l’extrémité  de  la  racine , fe 
referme  plus  aifément  quand  elle  ré- 
pond direffement  à la  terre  fur  laquelle 
elle  pofe,  que  fi  elle  fe  trouvoic  fupé- 
ri  eu  rement  ou  fur  le  côté , comme 
la  coupe  ordinaire  des  branches.  » 

» 6°.  A obferver  la  pofidon  des 
racines  & une  jufte  proportion  entre 
elles.  Tous  les  arbres  ont  plus  ou 
moins  de  groffes  racines  autour  du 
tronc  & entremêlées  de  moyennes. 
Quelquefois  elles  fe  trouvent  toutes 
du  même  côté.  On  plante  un  pêcher 


( 1 ) J'ignore  de  quel  naturalise  M.  de  la  Ville-Hervé  veut  parler  ; mais  je  fuis  entiè-»’ 
rement  du  fentiment  de  ce  dernier.  Dans  une  olivette  labourée  par  ia  fimple  araire  9 
décrite  par  Virgile,  ( confultz 1 le  mot  Charrue  } les  racines  des  arbres,  & même 
eroffes  comme  le  bras , s’étoient  emparées  de  la  fuperficie  du  fol , & par  conféquent 
les  récoltes  en  grains  étoient  au-delTous  du  médiocre.  J’y  fis  pafier  ia  grofie  charrue  à 
roues , attelée  de  trois  paires  de  bœufs,  qui  enleva  une  quantité  très-confidérable  de  ces 
racines.  Les  oliviers  foufirirent  pendant  deux  ans  de  cette  fouftraéhon  ; mais  à la  troi- 
fième  ils  reprirent  une  vigueur  toute  nouvelle  , & îa  récolte  en  grain  fut  très-belle.  Si 
l’on  veut  appliquer  cet  exemple  à toute  efpèce  d’arbres  fruitiers  que  l’on  plante  , orç 
doit  obferver  que  l’olivier  avoit  , outre  ces  racines  fuperficielles , un  grand  nombre 
d’autres  racines  pivotantes , & malgré  cela  l’arbre  a foufiert;  que  fera-ce  donc  pour  un 
jeune  arbre  qni  a besoin  de  reprendre  , de  végéter , &c.  ? cet  exemple  prouve  encore 
qu’on  ne  coup.e  & qu’on  ne  retranche  jamais  impunéir.ant  des  racines, 
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fuivantfon  fens , & on  a plutôt  égard 
à la  tête  & à l’emplacement  de  la 
greffe  , qu’à  la  pofition  des  racines. 
Qu’ai  rive-t-il  de  la  ? Lorfque  l’arbre 
pouffe  , il  produit  , du  côté  où  l’on 
a laide  plus  de  racines  vigonretifes  , 
des -jets  trois  fois  plus  forts  que  de 
Pautre.  On  nevoit  dans  tous  les  jar- 
dins que  des  pêchers  dont  un  côte  a 
des  membres  vigoureux  , tandis  que 
l’autre  ne  profite  point , dépérit  au 
contraire  , & meurt  infenfiblement. 
Telle  eft  une  des  caufes  de  la 
courte  durée  de  cet  arbre  parmi 
nous.  ^ 

^ Four  éviter  cet  inconvénient^ 
j’obferve  , en  taillant  mes  racines  , 
de  diffribuer  les  fortes  & les  foibles 
dans  une  forte  d’égalité.  Si  mon  ar- 
bre ne  ie  permet  pas,  & que  les  ra- 
cines foient  d’un  côté,  je  le  plante  de 
façon  qu’elles  fe  trouvent  en  devant, 
mettant  le  long  du  mur  la  partie  où 
il  y en  a le  moins.  La  pouffe  alors 
fe  fait  pardevant  , de  tirant  mes 
branches  de  chaque  côté  fans  les  mu- 
tiler ni  les  écourter,  je  les  diftribuede 
manière  que  l’arbre  eft  également 
garni.  Si  c’eft  un  arbre  nain  ou  en 
plein  vent,  je  place  au  midi  le  côté 
où  il  y a moins  de  racinès'pour  le 
faire  profiter  davantage.  Il  eft  cer- 
tain que  de  la  proportion  diftribu- 
tionnelle  des  racines  , dépend  celle 
des  branches.  La  rai  Ton  pour  laquelle 
la  fève  fe  porte  avec  plus  d’abon- 
dance du  tronc  dans  le  côté  de  l’ar- 
bre qui  a le  plus  de  racines  ou  de 
plus  groffes , eft  que  les  orifices  des 
paffages  de  la  fève  font  plus  nom- 
breux & plus  dilatés  de  ce  côté-là , 
& qu’étant  violemment  pouffée  par 
tant  d’endroits  à la  fois,  & faifant 
fans  ceffe  irruption , elle  ouvre  de 
plus  en  plus  ees  paffages,» 
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Il  eft  , on  ne  peut  plus" 'indifférent. 

que  l’arbre  foit  planté  & orienté  ainfi 
qu’il  l’étoit  dans  la  pépinière  ; niais 
il  eft  de  la  dernière  importance  que 
la  greffe  ne  foit  jamais  enterrée.  Les 
terres  légères  fe  deftechent  plus 
promptement  que  les  terres  fortes. 
L’arbre  doit  donc  être  planté  plus 
profondément  dans  les  premières  que 
dans  les  fécondes  , & la  profondeur 
doit  encore  être  plus  proportionnée 
à la  nature  dufujet  fur  lequel  la  greffe 
a été  appliquée.  Le  prunier  trace  & 
l’amandier  pivote  : ainfi  celui-ci  veut 
être  plus  chargé  de  terre  que  le  pre- 
mier. 

Si  on  confidère  un  efpalier  d’ar- 
bre  fruitiers  greffes  fur  pruniers , on 
voit  , dans  une  infinité  d’endroits  , 
des  rejets  s’élancer  de  fes  racines  ho- 
rizontales} leur  prompt  accroïïfemenf 
abforbe,  en  pure  perte,  une  nourri- 
ture dont  l’arbre  auroit  profité.  Que 
fait  le  jardinier  dans  ces  circonf 
tances  ? il  faifitfes  rejetons  quand  ils 
font  un  peu  forts,  & les  réunifiant  de 
toutes  fes  forces  dans  fes  deux  mains , 
il  les  arrache  avec  violence  ; mais 
s’il  prend  la  peine  de  confidérer  le 
réfultat  de  fon  opération  , il  verra, 
que  la  partie  inférieure  du  rejet  ar- 
raché , forme  un  coude,  parce  que 
ce  rejet  dépend  d’une  bifurcation  de 
la  racine  dont  une  partie  continue 
à tracer  , tandis  que  l’autre  gagne 
l’extérieur  où  elle  fe  charge  de  feuilles* 
Il  ne  peut  féparer  l’une  de  ces  deux 
parties,  fans  faire  une  plaie  considé- 
rable à l’autre  ; ÔC  qui  fait  jufqu’où 
s’étendra  ia  déchirure  ou  la  tortion 
de  celle  qlii  refte  en  terre  ? Ces  rejets 
pullulent  à l’infini , iofque  la  couche 
inférieure  du  fol  eft  trop  dure,  lorfque 
l’arbre  a été  planté  trop  peu  profon- 
dément ? enfin  , lorfque  la  terre  du 


\ 


* 
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Vol  fi  nage  eft  plus  travaillée,  plus 
fumée  & plus  arrofée  que  celle  qui 
environne  le  pied  de  l’arbre. 

La  tendance  naturelle  du  prunier 
a fourmiller  de  racines  traçantes,  de- 
vroit  engager  les  pepiniériftes  à ne 
greffer  les  arbres  à noyaux  que  fur 
eux-mêmes,  ou  fur  amandier,  ou  fur 
abricotier:  cependant  fi  l’arbre  doit 
être  planté  dans  une  terre  dont  Ja 
couche  inférieure  foit  habituellement 
trop  humide,  c’eft  le  cas,  & je  crois 
le  feul , où  il  convienne  de  planter 
le  pêcher  greffé  fur  prunier. 

Ecoutons  encore  ce  que  dit  M.  de 
la  Ville -Hervé  fur  la  plantation  du 
pêcher,  ce  On  doitlaiffer  toujours  un 
pied  de  di fiance  entre  le  mûr  & 
l’arbre.  L’nfage  de  planter  le  pêcher 
perpendiculairement  à la  muraille  , 
a été  reconnu  nuifible , & on  com- 
mence à fe  réformer  à cet  égard, 
en  l’avançant  de  quelques  pouces  ; mais 
ce  n’efl  point  affez , a moins  que  la 
muraille  ayant  peu  de  fondemens  , les 
racines  ne  trouvent  au-defîous  fuffi- 
fammentde  terre  pour  s’étendre.  Voici 
mes  raifonsfur  cette  façon  de  planter 
à un  pied  du  mur;  x°.  le  foleil  qui 
darde  à plomb  fur  la  fouche  Si  fur 
les  racines  du  pêcher , les  empêche 
de  reffentir  les  faveurs  des  influences 
du  ciel , des  pluies  & des  rofées. 
Qu’après  de  fortes  pluies  on  fouiiie 
au  pied  de  ces  arbres , on  trouvera 
que  la  terre  n’eft  point  du  tout  hu- 
me élée,  quand  meme  elle  pourroit 
l’être  , le  moindre  rayon  du  foleil 
Fauroit  bientôt  deflêchée.  » 

i°.  Tout  le  monde  fait  que  lors- 
qu'un arbre  eff  planté,  la  première 
aedipn  qui  fe  paflë  dans  fon  intérieur 
eff  de  former  & de  darder  de  toutes 
parts , a travers  les  pores  de  la  terre, 
4e  petits  filets  blancs  au  bout  & au- 
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tour  de  ces  racines  que  Ton  nomme 
chevelu.  Ces  filets  font  extrêmement 
tendres  & cafïans.  Lors  donc  qu’ils 
rencontrent  les  pierres  du  mur  & fes 
fondemens  , il  faut  néceffairement 
qu’ils  rebroufTe  chemin  comme  ceux 
des  plantes  renfermées  dans  des  pots 
ou  dans  des  cailles  : à leur  défaut , 
les  racines  du  devant  & des  côtés 
font  obligées  d’y  fuppléer  ; mais  elles 
ne  font  guères  plus  à leur  aife , comme 
on  va  le  voir.  » 

» 3°.  Le  fentier  qui  règne  d’un 
bout  à l’autre  de  l’efpalier  , afin  de 
travailler  aux  arbres,  efl  perpétuel- 
lement foulés  aux  pieds:  il  fe  durcit 
& devient  impénétrable  aux  pluies 
& à l’humidité , du  moins  en  été.  Dans 
cette  faifon , ce  fentier  efl  fendu  de  tous 
côtés,  fur-tout  dans  les  terres  fortes; 
& au  moyen  des  gerçures  les  racines 
font  pour  ainfî  dire  à jour,  & le  peu 
d’humidité  efl  défféchée  parles  vents^ 
le  haie  & les  rayons  du  foleil.  » 

» 40.  Les  mulots  & les  fouris  des 
charnus  établirent  leur  demeure  dans 

A 

le  pied  des  murs  à travers  les  racines 
de  ces  arbres;  leur  accroiffement  & 
leur  fanté  ne  reçoivent  pas  peu  de 
dommage  des  differens  pafîages  que 
ces  animaux  y pratiquent.  » 

» 50.  La  tige  de  l’arbre  ainfi  ap- 
pliquée au  mur , doit  être  brûlée 
dans  les  chaleurs  immodérées  qui  in- 
terceptent la  circulation  de  la  fève. 

1 # 2 

& en  dimpent  une  grande  partie.  La 
fève  ne  pouvant  plus  trouver  paf- 
fage  par  le  devant  qui  efl  deiîèché , 
monte  & defeend  par  le  derrière  de 
l’arbre  du  côté  ou  il  efl  appliqué  au 
mur.  Le  mécanifme  de  la  végétation 
devient  imparfait  dès  que  les  parties 
qui  doivent  y concourir  n’ag  fient 
plus  de  concept;  enfin,  celle  qui  fait 
feule  les  fondions  des  autres  doi| 

,$  S S Z 
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auffi  k ia  fin  s’épuifer  elle-même.  » 

» 6°.  Quand  on  efi:  obligé  de  ré- 
parer les  murs,  il  eft  prefqu’impof- 
îible  que  les  arbres  plantés  prefque 
perpendiculairement,  ne  fouffrent 
beaucoup  de  dommage  , tant  de  la 
part  des  ouvriers,  que  du  plâtre  & 
du  mortier  dont  on  le  fert,  & qui  eft 
funefte  a ces  arbres,  au  lieu  qu’étant 
éloignés  d’un  pied,  on  les  dépa- 
lifTe  , on  les  tire  fur  le  devant , on 
les  attache  à un  pieu  avec  une  corde, 

6 1 es  ouvriers  travaillent  avec  une 
entière  liberté.  Quand  on  plante  un 
arbre  au  pied  d’un  mur , il  a en- 
viron un  pouce  \ mais  quand  il  eft 
parvenu  à en  avoir  cinq  ou  fix,  que 
veut-on  qu’ft  devienne?  J’en  ai  vu 
dont  l’écorce  étoît  tellement  aplatie 
du  côté  de  la  muraille,  que  la  faillie 
des  pierres  y étoit  imprimée.  Outre 
l’inconvénient  d’une  telle  contrainte, 
il  faut  de  néceffité  les  abattre  quand 
il  eft  quefiion  de  rebâtir  le  mur.  » 

» Après  que  les  trous  deftinés  à 
recevoir  ces  arbres  font  remplis  à 
dix -huit  pouces  près,  je  laide  un 
pied  franc  depuis  le  mur  jufqu’à 
l’ouverture  du  trou,  & je  cambre 
mon  arbre  de  façon  que  fa  tête 
touche  au  mur,  tandis  que  fa  tige 
en  eft  à un  pied  de  diftance;  s’il  a 
un  courbe , je  mets  le  côté  creux  en 
devant  & le  fort  du  côté  du  mur. 
A l’égard  des  arbres  nains , j’abats  leur 
tête,  je  la  tiens  plus  longue,  fuivant 
la  hauteur  de  la  greffe , pour  qu’elle 
approche  du  mur  , en  fupprimant 
les  yeux  du  bas  & réfervant  ceux 
d’en  haut  qui , fans  être  forcés , 
doivent  joindre  le  mur.  Je  conviens 
que  fuivant  ma  méthode  les  racines 
du  côté  du  mur  feront  fort  enfoncées 
dans  la  terre,  tandis  que  du  côté  du 
fentier,  elles  feront  près  de  la  fuper- 
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ficie  ; mais  il  n’en  réfultera  ni  incon- 
véniens  ni  dommages  pour  les  arbres. 
Les  racines  nefe  porterontquefoible- 
ment  du  côté  de  la  murai  lie,  tandis  que, 
s’étendant  en  fcperficie  vers  le  len- 
tier,  elles  plongeront  en  terre.  Le 
jardinier  en  labourant,  ne  fera  fim- 
plement  que  planer  au  pied.  Pour 
éviter  qu’on  offenfe  les  louches  de 
ces  jeunes  arbres , j’y  mets  un  petit 
piquet  de  chaque  côté.  » 

» La  raifon  qu’on  m’alléguera, 
prife  du  mauvais  effet  que  produi- 
ront des  arbres  efpacés  d’un  pied  du 
mur  avec  d’autres  déjà  plantés  per- 
pendiculairement , n’eft  pas  capable 
d’arrêter,  à moins  qu’on  ne  préfère 
un  peu  de  régularité  à la  poiieflioii 
d’arbres  fains , abondans  en  fruits  & 
de  longue  durée.  Cette  ra  fon  de  dif- 
formité s’évanouit  en  ne  plantant 
que  des  nains  le  long  des  murs , 
d’une  hauteur  médiocre  , & en  les 
plaçant  à la  diftance  convenable.  » 
Je  ne  parlerai  pas  de  la  diftance 
que  l’on  doit  1 ailler  d’un  arbre  a 
l’autre.  Cet  objet  a été  traite  à l’ar- 
ticle efpaher , tom.  4,  page  2-34* 
L’amandier  & le  pêcher  font , 
dit-on , les  plus  fous  de  tous  les 
arbres,  parce  qu’ils  fe  hâtent , & fou- 
vent  très -mal  à propos,  de  fleurir 
& qu’ils  font  furpris  par  les  gelées. 
Cette  propenfion  fi  décide'e  à une 
prompte  végétation , indique  l’epoque 
à laquelle  ces  arbres  doivent  être 
plantés.  ( Confulte { l’article  Aman- 
dier ) Cependant,  comme  il  n’eft 
pas  fréquent  de  voir  cette  végétation 
précipitée  , & comme  les  arbres  nou- 
vellement plantés  pouffent  beaucoup 
plus  tard  que  les  autres , on  attendra 
la  fin  de  l’hiver,  pour  couper  la 
tige  à la  hauteur  que  l’on  défire  , 
& fuivant  la  force  de  l’arbre.  La 
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plaie  fera  auffi-tôt  recouverte  avec 
Y onguent  de  faint-Fiacre , afin  qu’elle 
ne  fouffre  ni  du  haie , ni  du  froid  , 
ni  de  l’aétion  du  (oleil. 

Peu  de  perfonnes  obfervent  un 
certain  ordre  dans  la  plantation  des 
efpèces  de  pêchers.  On  voit  un  fiuit 
hâtif  â côté  d’un  tardif,  un  pavie 
près  d’une  pèche  fondante.  Ne  vau- 
droit  - il  pas  mieux  placer  enfemble 
chaque  pied  d’une  même  efpèce,  6c 
commencer  la  plantation  par  les  ef- 
pèces précoces,  6c  ainfi  de  fuite  juf- 
qu’aux  plus  tardives  pour  lefquelles  on 
conferveroit  les  exportions  les  plus 
chaudes.  On  auroit  par  ce  moyen, 
un  efpalier  qui  ne  le  dégarniroit  pas 
de  fruit  de  place  en  place,  & il  ne 
faudroit  pas  courir  fouvent  aux  deux 
extrémités,  pour  cueillir  des  fiuits 
mûrs  à la  même  époque. 

On  n’obferve  point  encore  que  le 
pêcher  ne  profpère  pas  lorfqu’il  eff 
appuyé  contre  les  murs  de  terrafTe 
ou  de  foutennement  de  terre.  Ils  con- 
fervent  toujours  une  certaine  humi- 
dité qui  empeche  l’aoûtement  des  fruits. 
De  pareils  arbres  ont  toujours  leurs 
feuilles  de  couleur  pâle  qui  annonce 
leur  état  de  langueur. 

CHAPITRE  VL 

De  la  taille  & de  la  conduite  du  *» 

pêcher. 

Pour  bien  connoître  cet  objet , 
pour  en  faifir  exadement  toute  l’é- 
tendue^ enfin  pour  fe  rendre  compte 
des  caufes  qui  font  qu’un  pêcher 
dure  plus  long-temps  6c  porte  plus 
de  fruit  en  fuivant  une  méthode  , 
plutôt  qu’une  autre,  il  faut  comparer 
ces  méthodes  entre  elles;  elles  fe  ré- 
duifent  à deux  principales,  à celle  de 
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M.  de  la  Quintynie,  plus  ou  moins 

modifiée  par  fes  fedateurs,  6c  à celle 
de  M.  l’abbé  de  Schahol , ou  de  Mon- 
treuil, également  modifiée  dans  un  ou- 
vrage intitulé:  EJ/ ai  fur  la  taille  des 
arbres  fruitiers , publié  par  une  fociété 
E amateurs*  Ce  lappro  chaînent  des  di- 
verses méthodes  infhuna  mieux  que 
les  difgreflions  qu’on  pou  noir  faire, 
& en  jetant  un  iimpîe  coup -d’œil 
fur  la  gravure  , on  diftinguera  fans 
peine  leur  mérite  ou  leur  défaut. 

Section  première. 

Méthode  de  M,  de  la  Qjùntinye . 

Cet  auteur  ne  paroît  mettre  au- 
cune différence  entre  la  taille  du  pê- 
cher 6c  celle  des  autres  arbres  fou- 
rnis à l’efpalier;  les  loix  qu’il  établit 
font  générales  pour  tous. 

Le  bon  feus  dide  que  le  premier 
foin  eft  de  fe  procurer  deux  bons 
bourgeons  qui  deviendront,  par  la 
fuite  les  mères  - branche^  ; il  en  fera 
de  même  dans  le  cas  ou  l’on  en  réferve 
quatre  ou  fix  , fuivant  les  différentes 
méthodes , pourvu  qu’elles  foient 
fortes  6c  proportionnées  entre  elles. 
La  diffindion  des  méthodes  porte  & 
fur  la  quantité  des  premières  branches 
à laiffer,  & fur  leur  diredion. 

La  diredion  confifie  ou  dans  la 
ligne  perpendiculaire,  ou  prefque  per- 
pendiculaire ; ou  dans  la  ligne  oblique , 
ou  enfin  dans  l’horizontale. 

Les  figures  1,2,^  de  la  Planche 
X^IIl  donnent  la  filiation  des  bran- 
ches d’après  la  méthode  de  M.  de  la 
Quintinye.  La  fig.  1 repréfente  l’arbre 
planté  l’année  d’auparavant,  qui  a 
pouffé  deux  bon*  bourgeons,  d’oû 
fortironî,  l’année  d’après,  quatre  bour- 
geons qui  deviendront,  à leur  tour, 
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des  branches- mères.  A cet  effet,  en 
ne  biffant  que  deux  bons  yeux  fur 
les  bourgeons  A B , & retranchant 
leur  partie  fupérieure  en  C C,  on 
parviendra  au  but  qu’on  fe  propofe. 
Voilà  la  tai  le  de  la  première  année. 

A la  fécondé,  les  quatre  membres 
AB  CD,  Fig»  z , font  formés , & 
fui  van  t leur  force,  on  taille  ou  en 
F ou  en  F.  Mais  fi  fur  chaque  mem- 
bre on  veut  avoir  feulement  deux 
nouvelles  branches , pour  former  la 
totalité  de  huit,  on  ravale  jufqu’en 
G,  afin  de  ne  laiffer  fur  chacune 
que  deux  bourgeons  de  l’année.  Si 
on  eft  preffé  de  garnir  un  mur,  la 
trille  F convient;  mais  ff  l’on  veut 
que  les  membres  & le  tronc  fe  for- 
tifient, le  ravalement  en  G eft  né- 
ceftaire , & celui  en  E tient  le  milieu. 

Ces  quatre  mères- branches  A B 
C D,  Fig.  3 , produiront,  pendant  la 
troifième  année,  des  bourgeons  plus 
ou  moins  vigoureux,  plus  ou  moins 
forts,  fuivant  la  longeur  qu’on  aura 
îaiffée  aux  mères-bi anches.  Si  fur  cha- 
cune on  n’a  confervé  que  deux  bour- 
geons ravalés,  à deux  yeux,  il  eft 
clair  que  les  huit  bourgeons  qu’ils 
donneront  prendront  le  double  de 
hauteur  & de  gro fleur  que  ceux  fur 
lelquels  on  aura  laiiTe  fîx  ou  huit 
yeux,  & ainfi  de  fuite.  L’arbre  eft 
donc  formé  avec  huit  forts  bourgeons , 
& capables  d’en  produire  de  plus 
vigoureux  par  la  fuite  , & ce  s huit 
portent  fur  les  quatre  premiers  mem- 
bres. 

A la  fin  de  cette  troifième  année, 
& à la  taille  pour  la  quatrième,  le 
bon  ordre  exige  de  ravaler  jufqu’aux 
deux  derniers  yeux  des  huit  branches, 
afin  que' par  la  bifurcation  générale 
la  totalité  des  fortes  pouffes  foi  t au 
nombre  de  ieize,  de  ainfi  d’année 
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en  année,  toujours  par  bifurcation^ 
Cette  manière  de  conduire  l’arbre  eft; 
fort  jolie  & fort  fimple  fur  le  pa- 
pier; mais  l’eft-elle  autant  dans  la 
pratique?  Seize  produifent  trente- 
deux,  trente-deux  produifent  foixante- 
quatre,  &c.  &c.  ; alors  c’eft  une 
forêt , une  confuffon  de  branches 
incroyable  ( Çonfulte £ Figure  4 ) a 
laquelle  il  faut  ajouter  tous  les  bour- 
geons fecondaires  & à fruits.  On  eft 
malgré  foi,  forcé  d’abattre  les  bran- 
ches trop  ferrées  , afin  de  laiffer  un 
efpace  convenable  aux  petites  bran- 
ches à fruit.  La  Fig»  4,  lettre  E re- 
préfente les  branches  qui  doivent  être 
abattues. 

On  doit  bien  concevoir  que  ces 
figures  font  de  fimples  apperçus , & 
qu’il  n’eft  guères  poflible  de  rendre 
aux  yeux  toutes  les  modifications 
de  l’arrangement  naturel  des  branches, 
ou  bien  il  faudroit  autant  multiplier 
les  gravures  qu’il  y a de  variétés. 

J’ai  vu  plufieurs.  perfonnes  qui , 
après  avoir  obtenu  les  huit  pre- 
mières branches , fe  contentoient 
de  les  arrêter  Amplement  par  la  pointe,, 
& leur  laiffoient  enfuite  faire  des 
branches  latérales  fur  lefquelles  iis 
tailloient. 

Qu’arrivoit- il  de  cette  méthode  ? 
c’eft  que  la  feve  qui  fe  porte  toujours 
avec  impétuofité,  vers  le  haut,  ne 
nourriffbit  que  médiocrement  les 
rameaux  inferieurs  , & peu-à-peu 
leur  fubftance  étoit  dévorée;  enfin 
on  ne  voyoit  plus  fur  les  pêchers 
qu’un  amas  de  branches  défeuillées 
depuis  le  bas , & fimple  ment  char-» 
gées  de  bourgeons  auxfommet.  Cette 
taille  a b fur  de  en  elle-même,  peut  ce-» 
pendant  à la  dernière  rigueur,  être 
Suivie  pour  les  fruits  à pépins,  lor& 
que  le  jardinier  n’en  fait  pas  davan- 


P E C 

tage  : alors  chaque.branche  devenue 
mère , efr  taillée  comme  formant  un 
arbre  feparc  ; elle  donne  beaucoup 
de  fruits  pendant  un  temps  ; mais 
elle  eft  fans  ceiïe  dévorée  par  les 
gourmands  du  foin  met,  & elle  périt 
bientôt. 

Le  défaut  efientiel  de  la  méthode 
< de  M.  de-  la  Quintinye , efl  de  con- 
ferver  la  perpendicularité  aux  bran- 
ches des  arbres  en  efpalier , par  con- 
féquent  d’attirer  tous  les  efforts  de 
la  fève  vers  le  haut,  & de  ruiner  le 
bas , fur-tout  pour  le  pêcher  oit  il 
ne  refie  plus  que  du  bois  fans  ver- 
dure. M.  de  Schabol , ou  fon  excel- 
lent continuateur  , vont  détailler  la 
méthode  de  Montreuil. 

Segtion  II. 

De  La  méthode  de  Montreuil . 

» Elle  fe  réduit,  c’eft  l’auteur  qui 
parle,  à trois  points  principaux;  i°. 
à couper- aux  pêchers  & aux  autres 
arbres  le  canal  direét  de  la  fève  par 
lequel  elle  fe  porte  perpendiculaire- 
ment vers  le  haut,  pour  les  obliger, 
par  cette  fuppreflion,  à ne  pouffer  les 
branches  que  sur  le  côté  ; on  doit  ce- 
pendant lui  laifTer  des  branches  di- 
rectes montant  verticalement,  afin  de 
garnir  le  milieu  , & qu’elles  ne  foient 
pas  perpendiculaires  en  partant  de  la 
tige  & du  tronc  , mais  perpendicu- 
lai  res  fur  obliques.  z°,  A ne  jamais 
arrêter  par  le  bout,  ne  jamais  pincer, 
rogner,  cafîer  par  le  milieu,  aucune 
branche,  fur-tout  du  pêcher,  mais  à 
les  laiiTer  pouffer  dans  toute  leur  lon- 
gueur & a les  paliffer.  30.  A fonder  fur 
les  gourmands  toute  l’économie  & la 
'difpofition  du  pécher  , à les  paliffer 
avec  tous  leurs  bourgeons , pourvu 
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qu’ils  puiffent  trouver  place  fans  cou- 
fufion , fans  quoi  il  fkudroit  les  (op- 
primer ; il  faut  afîeoir  fur  ces  gour- 
mands la,  taille  aâuelle  ; autant  que 
l’arbre  peut  l’exiger  ; leur  donner  une 
charge  proportionnée  a leur  vigueur, 
en  les  alongeant  le  plus  qu’il  eli  pof- 
fible.  On  verra  les  raifons  de  ces 
pratiques  fondées  fur  l’ufage  & le 
(accès  de  Montreuil. 

J’établis  préfentement  trois  claffes 
de  branches . ( Confiâtes  ce  mot  ) 1°. 
Des  branches  - mères.  Il  doit  n’y  en 
avoir  que  deux  dans  chaque  pêcher  , 
l’une  à droite , l’autre  à gauche  , 
(voyez  Fig»  /,  PL.  XVI , page  460, 
To  m.  II  , en  forte  qu’il  repréfente 
un  V un  peu  plus  déverfé  que  de 
coutume.  20.  Des  membres  ou  bran- 
ches montantes  ( Figure  2.  de  la  même 
Planche  ) & defeendantes  Figure  j , 
qui  croiffent  fur  les  deux  branches- 
mères  , communément  à un  pied  de 
diflance  les  unes  des  autres.  Les 
branches  montantes  garniffent  le  de- 
dans & les  defeendantes,  le  dehors. 
3P.  Des  branches  appelées  crochets , 
qui  font  a bois  & a fruits  pour  l’an- 
née , <$£  qui  en  fourni  (Lent  d’autres 
pour  les  années  fuivantes.  L’habi- 
leté du  jardinier  conffle  a les  mé- 
nager tellement,  que  l’arbre  en  foit 
toujours  pourvu. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  mé- 
thode, il  fufft  de  comparer  un  pê- 
cher conduit  fuivant  la  routine  ordi- 
naire , avec  un  autre  traité  de  la 
façon  qui  va  être  expliquée.  Le  pre- 
mier forme  un  éventail  tel  qu’il  eft  re- 
présenté Fig.  3,  PL.  XVI1L  A,  eh  la 
touche  d’un  pied  de  diamètre  ; B , eft 
une  excoriation  occafionnée  par  un 
flux  de  gomme;  C,  branche  verticale 
& perpendiculaire  ; D , cicatrice  d’une 
branche  viciée  qu’on  a été  obligé  de 
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couper  ; E , branche  qui  croife  en 
délions  de  la  greffe  , pour  remplir  le 
vide.  Cet  arbre,  comme  on  le  voit, 
eff  dégarni  depuis  le  bas  jufqu’en 
haut,  a la  lettre  C , pour  avoir  tou- 
jours été  tiré  de  long  par  la  voie  de 
la  perpendicularité. 

Le  pécher,  au  contraire,  que  je 
donne  pour  modèle  , forme  , tant  au 
moyen  de.5  maîtreff'es  branches  que  des 
branches  - mères , autant  d’éventails 
particuliers.On  remarque  fur  celui  de 
la  Figure  G un  bourrelet  A , finale  6c 

O t i 

non  gonflé,  de  la  greffe,  d’un  pêcher 
fur  amandier  ; les  branches  latérales 
B , & ce  qu’on  nomme  /orties;  C, 
les  branches  - crochets  ou  lambourdes , 
qui  ont  pris  naiiîance  fur  les  deux 
branches-mèies  D & fur  les  fix  menir 
bres  E.  Ces  fortes  de  branches  font 
le  fruit  de  i’induffrie  du  jardinier  qui 
a fu  les  ménager  a propos.  La  lettre 
F défigne  les  clous  & les  loquis 
( conjulu { ce  mot  ) qui  fervent  à pa- 
liffer  les  branches  fur  les  murs  en- 
duits  de  plâtre. 

Le  pêcher  de  îa  Planche  XV/  Fig. 
4,  Tom.  Il,  eff  tout  taillé  6c  paliflë 
à la  loque  ; le  vide  qui  s’y  trouve 
fe  remplit  comme  ou  le  voit  dans  la 
Fig . <5  de  la  même  planche.  Si  une 
des  mères-branches  eff  plus  forte  que 
les  autres , on  parvient , peu  à-peu , à 
lui  donner  une  égalité  proportionelle 
par  le  moyen  de  l’ébourgeonnement. 
Les  tailles  y font  differentes  fur  les 
différentes  branches  ; les  unes  font 
taillées  fort  long  pour  donner  du  fruit 
la  même  année  , & les  autres  taillées 
court  , font  les  branches  de  réferve 
pour  taiher  deffus  Tannée  fuivante. 

La  différence  des  deux  arbres  mis 
en  comparaifon  ; eff  telle  , pour  la 
pouffe,  qu’un  pêcher  de  Montreuil, 
à Tâge  de  cinq  ou  fix  ans  f eff  plus 
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formé,  qu’il  occupe  plus  de  terrain  J 
que  fa  tige  6c  fes  branches  font  plus 
groffes,  6c  qu’il  donne  plus  de  fruit 
que  l’autre  arbre  de  dix  à douze 
ans.-rDe  plus , à mefure  que  les 
branches  qui  pouffent  perpendiculai- 
remept  à îa  tige  ou  au  tronc,  grof- 
fiffënt  dans  les  arbres  ordinaires  ; 
celles  des  côtés  meurent  fucceffive- 
ment  après  avoir  langui , & il  n’y 
a plus  que  le  milieu  6c  le  haut  qui 
profitent.  Ces  groffes  branches  per- 
pendiculaires croiffent  auffi  aux  dé- 
pens  de  la  tige , & la  furpaffent  en 
groffeur.  Au  contraire  le  pêcher  étant 
dreffe  en  forme  de  V , il  fe  frit  une 
diffribution  proportionelle  de  la  fève, 
qui  , des  deux  mères  - branches  * 
paffe  obliquement,  6c  par  conféquent 
avec  moins  d’impétuofité , dans  toutes 
les  autres.  Çette  manière  de  former 
les  arbres  en  efpalier  eff  conforme 
à l'ufage  pratiqué  envers  les  arbres 
de  tige  6c  de  buiffbn  auxquels  on 
coupe  la  tête,  pour  forcer  la  fève  à 
fe  partager  horizontalement  dans  les 
branches  latérales  autour  du  tronc  6c 
de  la  tige. 

Outre  les  trois  claUes  de  branches 
que  j’ai  diftinguées  , il  y en  a un 
autre  ordre;  iQ.  des  gourmandes 
qui  naiiTent  communément  de  l’é- 
corce , des  yeux  des  boutons , du 
tronc  , ou  de  la  tige,  fouvent  même 
des  racines  dont  elles  font  des  reje- 
tons; z°.  des  demi-gourmands  qui 
viennent  également  par-tout;  3°.  des 
lambourdes  ou  brindilles  que  l’on  ne 
connoît  pas  & que  Ton  confond  fou- 
vent  ; 4°.  des  branches  folles  ou  chif- 
fonneés , que  l’on  appelle  anffi  faux 
bourgeons  , ou  branches  de  faux  bois. 
Sur  cette  diverfité  confulte { le  mot 
Branche. 

T elles  font  ordinairement  toutes 
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les  branches  dont  le  pêcher  &c  les 
autres  arbres  font-  compofés. 

Pour  former  les  branches-mères 
qui  forment  le  premier  ordre,  je  com- 
mence à dreffer  mon  arbre  fur  deux 
branches , que  je  taille  à quatre  , 
cinq  ou  fix  yeux  , &£  dans  le  cas  ou  il 
a pouffé  une  branche  plus  forte  d’un 
côté  que  de  l’autre , je  taille  fort 
long  la  plus  forte,  & je  tiens  très- 
court  la  plus  foibîe  qui  tarde  peu  à 
ratrapper  la  première  qui  a été  beau- 
coup chargée  & réduite.  A mefure 
que  ces  branches  s’aîongent , je  leur 
donne  plus  ou  moins  de  charge , 
afin  de  leur  faire  occuper  une  plus 
grande  étendue  fur  la  muraille  ; elles 
me  produifent  une  infinité  de  gour- 
mands qui  pouffent  à leur  extrémité  ; 
je  les  taille  fort  long,  à un  , deux 
ou  trois  pieds,  fuivant  la  vigueur 
de  l’arbre , & je  rabats  le  bout  de 
la  branche-mère  fur  le  gourmand 
qui  a pouffé  le  plus  près  de  fon  extré- 
mité ; je  détache  enfuite  du  mur 
les  branches-mères , pour  abaiffer 
chaque  côté  davantage , afin  de  l’éva- 
ler  de  l’étendre. 

Le  milieu  de  î’arbre , loin  d’être 
vide , fe  trouve  auffi  garni  que  les 
côtés,  au  moyen  des  branches  mon- 
tantes & des  defcendantes  qui  font 
auffi,  pour  la  plupart , des  gourmands 
alonges  , & au  moyen  des  branches- 
crochets  placées  de  diffance  ea'dif- 
îance,  pour  en  garnir  les  intervalles. 
Ces  branches- mères  & ces  membres 
font  éclore  des  branches  à crochets 
qifon  laiffe  pouffer  de  toute  leur 
longueur  , & qu’on  taille  au  prin- 
temps à bois  & à fruit , fuivant 
l’âge  & la  force  de  l’arbre. 

Parmi  les  branches -crochets  qui 
pouflent  à côté  de  chaque  œil  des 
gourmands  confervés  , je  fupprime 
Tome  Vil \ 


ait  paüffage  & à l’ébourgeonnement 
toutes  celles  de  devan  6c  ne  derrière, 
pour  palifler  celles  des  côtés;  & à 
la  taille  luivante,  j’en  abats  une 
entre  deux,  je  taille  les  autres  à un 
ou  deux  yeux  fur  les  fleurs  qui  fe 
rencontrent.  Ces  branches-crochets 
me  donnent  dans  l’année  du  fruit , 
&C  du  bois  pour  la  fuivanîe. 

Qu’on  ne  me  dife  point  que  je 
me  contredis,  & que  je  laiffe  fur 
les  branches- mères  des  branches 
tirantes  qui  pouffent  perpendiculai- 
rement. Ces  dernières , quoique  per- 
pendiculaires , font  originaires  de 
branches  obliques,  & par  conféquent 
elles  ne  peuvent  attirer  à elles  feules 
toute  la  nourriture,  ni  affamer  les 
autres , comme  ii  elles  étoient  d’a- 
plomb à la  tige  ou  au  tronc.  Il  ar- 
rive néanmoins  quelquefois  qu’elles 
prennent  trop  de  nourriture  ; on  les  ré- 
duit alors  foit  en  les  fupprimant,  foit 
en  les  ravalant  fur  une  branche  baffe  9 
foit  enfin  en  les  courbant  forcément 
pour  arrêter  la  fève,  comme  il  fera  dit 
en  parlant  de  la  courbure  des  branches. 

Par  rapport  aux  branches-crochets 
qui  donnent  bois  & fruit , les  fortes 
dont  les  yeux  font  doubles,  avec 
un  bouton  à bois  au  milieu , re- 
çoivent un  peu  plus  de  charge  que 
les  autres.  Les  demi-fortes  dont  la 
groffeur  eft  moindre , font  moins 
chaigées.  Quant  aux  foibies  qui 
n’ont  qu’œil  à fruit  & à bois,  on 
les  tient  court  ; mais  à force  de 
tailler  fucceilivement  fur  les  unes  ÔC 
fur  les  autres,  les  branches  fur  lef- 
quelles  on  a taillé  précédemment , 
fe  trouvent  trop  haut  montées , on 
les  rabat  d’année  en  année,  & on 
profite  de  celles  qui  percent  aux 
environs,  & des  gourmands  pour 
rapprocher  fa  taille, 
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Les  gourmands  pouffent  plus 
promptement , plus  vivement  , &c 
plus  abondamment  que  les  autres 
branches.  Ils  ne  viennent  fur  les  arbres 
que  lorfqu’on  les  taille  trop  court  , 
qu’on  les  décharge  trop  , ou  qu’ils  font 
extrêmement  vigoureux.  On  diftin- 
gue  trois  fortes  de  gourmands;  les 
naturels  qui  naiffent  immédiatement 
de  la  greffe  & des  branches;  les 
fauvageons  qui  pouffent  aii-deffous 
de  la  greffe  &C  du  tronc  même , & 
les  demi-gourmands  également  pro- 
duits de  ces  parties  de  l’arbre. 

Je  pourrois  ajouter  à ceux-ci  une^ 
quatrième  fer  te  de  gourmands  que 
j’appelle  artificiels , & qu’un  jardinier 
indufirieux  fait  pouffer  à tout  arbre 
pour  le  renouveler,  lorfqu’il  com- 
mence à s’ufe-r,  «Sc  pour  le  remplir 
quand  il  eft  dégarni  en  quelque 
-endroit. 

Voici  les  principaux  indices  pour 
connoître  les  gourmands;  i°.  leur 
poiition;la  plupart  pouffent  deFécorce 
& non  d’un  œil  ; x°,  leur  empâte- 
ment : doit  qu’ils  partent  de  la  peau 
ou  de  l’œil , leur  bafe  eft  épatée. 
Il  font  gros  du  bas,  fournis,  nourris 
même  en  naiffant,  &c  ils  occupent 
toujours  par  leur  bafe  prefque  toute 
la  capacité  de  la  branche  de  laquelle  ils 
fortenî;  30»  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  s’efforcent  de  pouffer  ; 
fis  naiffent,  croiffent,  gromffent  &C 
s’along  eut  tout- à -coup.  Il  en  eft 
qui,  dans  un  été,  pouffent  jufqidà 
lix  ou  fept  pieds  de  haut , Sc  qui 
parviennent  à la  groffeur  du  doigt; 
4°,  le  tiffu  du  bois  d’un  gourmand 
Sc  fon  écorce,  font  des  marques 
certaines  par  lefquelles  il  fe  fait 
connoître.  Ces  fortes  de  branches 
commencent  de  fort  bonne  heure 
à avoir  par  le  bas  cette  couleur  bryne 
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de  la  peau , qui  n’exifte  fur  les  boum 
geons  que  quand  «ils  font  convertis 
en  bois  dur.  Leurs  feuilles  font  aufiî 
plus  longues  , plus  larges  , plus 
épaiffes , ÔC  d’un  vert  plus  foncé.  Ces 
cara&ères  diflinclifs  font  une  fuite 
de  l’aélivité  immodérée  de  la  fève* 
Leurs  boutons  tous  différens  de  ceux 
des  autres  branches,  font  petits,  noi- 
râtres, &C  font  diftant  les  uns  des 
autres;  50.  leur  figure  les  décèle. 
Ils  ne  font  point  èxaélemenî  ronds , 
comme  les  branches  venues  dans 
l’ordre  naturel , mais  aplatis  plus  ou 
moins  d’un  côté  que  d’un  autre  $ 
jufqu’à  ce  qu’ils  grandiffent;  6 V leur 
écorce, au  lieu  d’être  liffe  & luifante,eft 
ordinairement  graveleufeôc  raboteufe. 

La  nature  , en  leur  prodigant  tant 
de  fève  &:  tant  d’embonpoint , a des 
deffeins  dans  lefquels  nous  devons 
entrer  pour  les  faire  tourner  à l’avan- 
tage de  l’arbre.  Rien  de  plus  commun 
que  de  voir  une  branche  ordinaire 
devenir  gourmande  au  bout  d’un  ou 
deux  ans.  V ous  l’aurez  taillée  à quatre 
ou  cinq  yeux  pour  en  faire  un  des 
membres  de  votre  arbre;  mais  parce 
•qu’elle  eft  perpendiculaire  fur  oblique, 
elle  prend  tellement  de  nourriture , 
qu’elle  furpaffe  en  groffeur  la  mère- 
Jbranche  & fe  s voiffnes.  Si  on  ne  peut 
la  retrancher  fans  dégarnir  l’arbre, 
il  faut  chaffer  dans  le  mur  un  fort 
clou  qu’on  garnit  de  linge,  cc  puis 
forcer  prefque  jufqu’à  caffer  cette 
branche  rétive , l’y  attacher  & l’arrêter 
de  même  par  le  haut.  Tel  eft  le  fiecret 
de  faire  d’une  branche  directe  & 
fécondé  , une  branche  oblique  & 
mère.  Une  économie  jiidicieufe  fup- 
primera  enfuite  toutes  celles  qui  s’en- 
trelacent , & fera  choix  de  celles  qui 
font  propres  k former  l’arbre, 
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geon$,  je  les  laiffe  quand  ils  font 
nécelfaires  pour  renouveler  Tarbre , 
foit  dans  fa  vieilleffe,  foit  dans  fes 
épuiferaens  caufés  par  la  mauvaife 
manière  dont  ils*  ont  été  gouver- 
nés. Je  les  greffe  alors,  finon  je  les 
coupe  fort  près  afin  que  la  plaie  fe 
recouvre.  Quant  aux  demi-gour- 
mands j’en  fais  le  même  ufage  , à 
peu  de  chofe  près,  que  des  gour- 
mands décidés.  Je  mets  de  ce  nombre 
des  branches  d’un  volume  au- de  {Tous 
de  celui  des  gourmands  & au-deffus 
ae  celui  des  branches  ordinaires  , 6c 
qui  ont  d’ailleurs  les  mêmes  carac- 
tères. Quant  aux  artificiels , j’emploie, 
pour  les  faire  naître,  le  ravalement 
6c  le  rapprochement.  On  eff  maître, 
jufqu  à un  certain  peint , de  ne  pas 
avoir  de  gourmands  ou  d’en  avoir 
peu;  en  les fuppriman t , l’arbre  chargé 
d’une  fève  furabondante,  en  produit 
toujours  de  nouveaux , jufqu’à  ce 
qifenfm  il  foit  épuifé.  Pour  les  di- 
minuer ou  s’en  préferver,  il  fuffit 
de  profiter  de  ceux  que  la  nature 
nous  préfente , de  tirer  deffus , de 
les  alonger,  & de  les  charger  am- 
plement. 

Un  arbre  eff  épuifé  ; je  fuppofe 
qu’il  eff  bon , 6c  que  fes  branches 
ne  font  pas  totalement  defféchées. 
On  lui  a ôté  tous  fes  gourmands 
qui  faifoient  fa  richeffe,  fa  force, 
fa  fanté  6c  fa  fécondité , il  n’a  pouffé 
que  de  faux  bourgeons  ; on  a rogné, 
pincé , par  fes  extrémités , le  peu  de 
bonnes  branches  ou  de  bourgeons 
qu’il  a fait  éclore , 6c  auxquelles  ont 
fuccédé  des  branches  chiffonnes.  De 
plus  il  eff  dégarni  en  quelques  en- 
droits. La  gomme  qui  le  ronge  a 
carié  fes  branches  remplies  de  chan- 
cres. Cet  arbre , quoique  jeune , va 
être  la  proie  du  feu.  Pour  peu  que 
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fappeçoive:  en  fouillant  fes  racines 
qu’elles  font  faines,  je  le  renouvelle 
par  le  ravalement  5e  le  rapproche- 
ment, après  quoi  je  panfe  les  plaies 
t que  j’ai  été  obligé  de  lui' faire. 

Je  coupe  au  printemps  toutes  les 
branches  de  vieux  bois  fur  celles 
qui  font  les  plus  voifines  que  je 
taille  à un  ou  deux  yeux.  Je  le 
rapproche  en  fupprimant  une  partie 
de  fes  anciennes  pouffes , 6c  en  ob- 
ferrant  de  le  mettre  fur  les  branches 
du  bas  6c  du  milieu  qui  annoncent 
plus  de  vigueur  ; je  fuis  fur  alors 
d’avoir  des  gourmands,  ou  même 
d’autres  branches , qui  percent  de  la 
peau  au-deiTous  de  mes  coupes.  Il  eff 
inutile  d’ajouter  que  pour  faciliter 
la  végétation,  on  doit  avoir  recours 
à de  bons  engrais , 6c  que  pour 
le  recouvrement  des  plaies , les  coupes 
doivent  être  nettes  & fans  chicot. 

On  a remarqué  qu’en  fupprimant 
les  gourmands la  tige  xeffe  de  pro- 
fiter, & reffe  à-peu-près  dans  le 
même  état  qu’en  pinçant  ou  arrêtant 
quelques  branches  au  pêcher  ; la  na- 
ture, qui  juge  cette  extrémité  effen- 
tielle  à l’arbre , en  reproduit  fur  le 
champ  une  autre , de  plus  9 au  lieu  d’un 
petit  rameau  que  vous  ôtez,  il  en 
croit  d’innombrables  qui  fuhiffènt  le 
même  traitement,  6c  qui  forment 
à chaque  bout  rogné  autant  de  têtes 
de  finie,  d’où  il  arrive  que  tous  les 
bas  de  ces  branches  rognées , qui , 
dans  le  pêcher,  vous  auroient  donné 
du  fruit  l’année  fuivante,  s’ouvrent 
dès  l’année  même  en  pure  perte.  De- 
là votre  arbre  s’emporte , vous 
n’avez  plus  que  des  branches  par 
en  haut,  tout  le  bas  périt  infailli- 
blement. 

Les  lambourdes  & brindilles , ( con~ 
faite z ces  mots)  exiffent  dans  tous 
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les  arbres  fut  tiers  , tant  à noyau 
qu’à  pépin , avec  cette  différence 
que  dms  ceux-là  elles  donnent  leur 
fruit  la  même  année  qu’elles  ont  été 
produites , au  lieu  que  dans  ceux- 
ci  les  lambourdes  font  trois  ans  a 
fe  former  en  brindilles  pour  donner 
leur  fruit. 

Nulle  raifon  ne  peut  autorifer  à 
abattre  ces  deux  fortes  de  branches  , 
foit  à la  taille  , foit  à X ^bourgeonne- 
ment , au  paliffage , ( confultez  ces 
mots  ) quand  même  elles  fe  trou- 
veroient  fur  le  devant.  Heureufe 
difformité  qui  naît  de  l’abondance! 
Je  préfère  des  arbres  bien  fournis 
de  fruits  & un  peu  irréguliers , à 
ceux  qui  traités  félon  les  règles  en 
auroient  moins.  On  retrouffe  néan- 
moins ces  branches  quand  le  bouton 
à bois  eff  grandi,  & on  les  attache 
en  leur  faifànt  faire  peu-à-peu  l’anfe 
du  panier.  Il  n’y  a qu’une  exception 
à cette  règle , c’eft  quand  l’œil  à 
bois  a gelé  ou  manqué  ; le  fruit  du 
pêcher  ne  mûrit  point  qu’il  n’ait  à 
côté  ou  au-deflus  une  branche  pour 
lui  fervir  de  mère-nourrice,  qu’on 
a fait  fagement  de  couper  à trois 
ou  quatre  yeux , lorfque  le  fruit  peut 
être  fevré  , & qu’il  a acquis  les 
deux  tiers  de  fa  groffeur,  afin  que 
la  circulation  de  îa  fève  ne  foit  pas 
interrompue  , 8c  que  les  feuilles 
placées  à chaque  œil  fervent  à la 
défendre  des  rayons  du  foleiî.  Il 
profite  alors  de  la  fève  qui  auroit 
monté  dans  toute  la  branche. 

On  diflingue  dans  le  pêcher  trois 
fortes  de  branches  à fruit  ; les 
groffes  , les  médiocres  & les  pe- 
tites. Les  fortes  font  de  la  grof- 
feur d’une  plume  à écrire;  elles  ont 
des  yeux  triples  à chaque  nœud  , 
favoir  , deux  yeux  à fleur  avec  un 
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œil  à bois  au  milieu  ; ces  branches  ^ 
loin  de  s’aoûter  comme  les  gour- 
mands , font  d’un  vert  un  peu  foncé  9 
avec  des  marques  noirâtres , & un 
peu  graveleufes.  Leurs  yeux  voifms 
les  uns  des  autres,  font  bien  nourris* 
8c  produifent  des  feuilles  longues 
& larges,  d’un  vert  qui  annonce 
leur  fanté.  A ces  fortes  de  branches 
on  donne  fept  à huit  pouces  de 
taille , félon  la  vigueur  de  l’arbre  ; 
mais  à l’ébourgeonnement  on  en 
fupprime  line  partie  pour  peu  que 
les  autres  s’alongent,  fans  les  éclater 
ni  les  pincer  avec  le  pouce.  Les 
branches  médiocres  à fruit  tiennent 
le  milieu  entre  celles-ci  & les  petites  ; 
elles  ont  aufli  des  yeux  triples 
comme  les  groflès  ; leur  couleur  eft  la 
même,  & leur  groffeur  eff  à-peu-près 
égale  à celle  d’un  cure -dent , on  les 
tailles  à quatre,  cinq,  ou  fix  yeux» 
Les  petites  branches  font  de  deux 
fortes;  les  unes  frudueufes , & qui 
ont  à chaque  nœud  un  feul  œil  à 
fruit  avec  un  œil  à bois , font  parti- 
culièrement celles  que  les  gens  de 
Montreuil  nomment  branches-crochets f 
dont  ils  fe  fervent  pour,  amufer  îa 
fève,  8c  fur  lefquelles  ils  tirent  à fruit 
au  défaut  de  branches  fortes  & de  de- 
mi-fortes. On  les  taille  à un,  deux  ou 
trois  yeux;  le  fruit  y noue  éga- 
lement , & y mûrit  parfaitement. 
Taillées  à un  œil , elles  donnent 
pour  l’année  fuivante  de  très-bonnes 
branches  médiocres  frudueufes.  Beau- 
coup de  jardiniers  tirent  trop  à fruit 
fur  elles,  ■fauf,  difent-ils,  à les  ra- 
battre fi  le  fruit  ne  noue  point;  mais 
dénuées  de  fève  pour  nourrir  tant 
de  fleurs  & de  bourgeons,  elles  ne 
produifent  que  des  feuilles.  La  fé- 
condé efpèce  eff  celle  des  branches 
folles  oïl  chiffonnes , dont  la  Aérilité 
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efl  le  partage  ; elles  ne  font  pas  plus 
groffes  que  des  brins  de  balai , ÔC 
n’ont  que  de  très-petits  yeux  à côté 
de  chaque  feuille , & fort  éloignés 
les  uns  des  autres.  Il  faut  leur  af- 
fbcier  certaines  branches  dénuées 
d’yeux  à bois , mais  qui  ont  un 
bouquet  de  10  à 30  fleurs  qu’on 
doit  fupprimer. 

Un  pêcher  d’un  an  doit  avoir 
pouffé  quatre , cinq , ou  fix  belles 
branches  qu’on  aura  paliffées  de  toute 
leur  longueur  , à moins  que  l’arbre 
occupé  à fonder  le  terrain,  n’agiffe 
fourdement  par  fes  racines  dans  le 
fein  de  la  terre.  La  conduite  tenue 
à l’égard  de  cet  arbre , pendant  la 
première  année , fert  également  de 
règle  pour  la  fécondé  ; au  lieu  de 
ravaler  comme  font  les  jardiniers , 
fur  la  branche  d’en-bas,  en  taillant 
à deux  ou  trois  veux,  on  laiffe  une 
ou  deux  branches  , qu’on  taille  en 
branches-crochets  à trois  on  quatre 
yeux , puis  on  en  ôte  une  après 
qu’on  coupe  tout  près  de  l’écorce , 
6c  on  alônge  celle  des  extrémités  : 
s’il  s’y  rencontre  des  gourmands,  on 
les  rabat  deffus.  Cette  pratique  con- 
ferve  à la  fève  fes  agens  6c  fes  ré- 
fervoirs , fans  épuifer  dans  fon  jeune 
âge  un  arbre  qui  fait  tous  les  ans 
à pure  perte  la  pouffe  de  quatre  ou 
cinq  branches.  A la  fécondé  année 
il  a trois  ou  quatre  pieds  d’étendue , 
& fa  tige,  une  groffeur  confidé- 
rable  ; s’il  ne  pouffoit  pas  aufli  vi- 
goureufement , on  le  tiendroit  plus 
court , relativement  à fa  force  6c 
à fes  befoins. 

Bien  des  gens  tirent  à fruit  fur 
les  arbres  de  cet  âge.  Je  penfe , au 
contraire , qu’il  efl:  impofïible  qu’un 
jeune  arbre  donne  à la  fois  6c  du 
bois  & du  fruit.  Or , quel  efl:  le  but 
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auquel  on  doit  tendre  alors  ? c’eff: 
de  former  fon  arbre,  6c  ce  n’efl:  que 
par  les  branches  à bois  qu’on  peut  y 
parvenir.  Quant  à l’ébourgeonnement 
durant  ces  deux  premières  années  , 
je  laiffe  fort  peu  de  bois  , choififfant 
toujours  le  plus  fort  6c  le  mieux 
placé  , conformément  à mon  fyf- 
tême  de  V déverfé.  Si  je  vois  que 
le  jeune  arbre  produit  beaucoup  de 
gourmands,  je  lui  laiffe  plus  de  bois 
qu’il  ne  lui  en  faut , afin  d’amufer 
la  fève , fauf  à le  fupprimer  à la 
taille , 6c  j’alonge  les  deux  branches- 
mères;  g^efl:  le  feul  moyen  d’avoir 
des  ai jrfos  qui  s’étendent , croiffent , 
6c  groffiffent , 6c  de  faire  profiter 
la  tête  6c  la  tige  en  même  temps. 

Si  ces  moyens  ne  réufliffoient  pas 
il  faudoit  recourir  à ceux  indiqués 
au  mot  Taille  , tels  que  l’incifion , la 
faignée,  &c.,  6c  ce  feroit  un  mauvais 
figne.  Voici  donc  un  avis  que  je  donne 
à tous  les  jardiniers;  c’efl:  en  même- 
temps  qu’ils  jettent  les  yeux  fur  la 
pouffe  des  jeunes  arbres , d’avoir 
toujours  attention  à leur  tige.  Elle 
efl  la  bafe  6c  le  principe  de  la  végé- 
tation. Il  efl:  impoflible  qu’un  arbre 
réufliffe  quand  la  grofléur  de  fa  tige 
n’efl:  pas  en  proportion  avec  fes 
branches. 

Mon  arbre  à la  troifième  année 
doit  commencer  , non-feulement  à 
occuper  une  vafte  circonférence  , 
mais  encore  à donner  fuffifamment 
de  fruit  ; voici  mon  procédé  à fon 
égard  dans  le  temps  de  la  taille  : 
quand  il  efl:  dépalifle , j’abaifie  de 
côté  ôc  d’autre  les  deux  mères- 
branches,  6c  je  les  étends  à chaque 
extrémité,  en  confultant  toujours 
la  vigueur  de  mon  arbre;  j’alonge 
à proportion  les  membres . & je  leur 
donne  en  hauteur  l’étendue  qu’ils 


3 


peuvent  fupporter.  Quant  aux  bran- 
ches - crochets , je  les  tiens  tou- 
jours un  peu  de  court,  afin  d’avoir 
du  fruit  en  même  temps  que  des 
branches  fruftueiifes  pour  la  taille 
fubféquente.  En  les  tirant,  elles  pour- 
roient  me  donner  plus  de  fruit;  mais 
elles  n’auroient  que  des  branches 
étiolées  pour  l’année  fuiyante.  Le 
principe  eff  qu’il  faut  avoir  du  bois 
avant  le  fruit. 

Si  cependant  f événement  11e  ré- 
pondoit  pas  à mon  attente,  je  dé- 
chargerais amplement  mon  arbre  en 
Pébourgeonnant.  Le  peu  de  bois  que 
je  lui  laifferois,  ayant  toute  la  fève 
a lui  feul,  profiterait  nécefiairement. 
Dans  ces  commencemens , il  pouffe 
toujours  une  infinité  de  gourmands. 
Au  moyen  de  la  charge  6c  de  l’a- 
longement  dont  je  viens  de  parler , 
il  en  a beaucoup  moins  que  fuivant 
la  méthode  ordinaire.  Les  jardiniers 
ont  coutume  d’alonger  le  même  bois  ; 
il  arrive  dénia  qu’il  noue  fort  peu 
de  fruit , parce  que  ces  branches 
foibles  & fluettes  n’ont  pas  de  ré- 
cipiens  affez  vaffes  pour  contenir 
la  fève  néceffaire  pour  le  nourrir. 
Alors  , ou  les  fleurs  avortent , ou 
les  fruits  noués  tombent  ; de  plus  * 
en  taillant  court  les  gros  bois,  ils 
pouffent  avec  véhémence  ; c’eff  un 
fait  inconteftable.  Les  ouvriers  peu 
intelligens , arrêtent  par  les  bouts 
ces  branches  fortes , 6c  raccoitr- 
ciffent  fans  celle  les  branches  folles 
u’elles  ont  pouffé  de  tous  les  yeux 
U bas  qui  fe.font  ouverts  contre 
Tordre  de  la  végétation.  Cette  opé- 
ration meurtrière , répétée  tous  les 
ans,  prive  le  maître  du  fruit,  6c 
bientôt  de  fes  arbres. 

Malgré  Teffor  que  je  donne  au 
pêcher  ? il  ne  laiffe  pas  de  produire 


des  gourmands  de  toutes  parts.-  Je 
les  paliffè,  6c  je  n’ôte  que  ceux  qui 
s’entrenuifent , ou  qui  font  placés 
devant , derrière , aux  extrémités  , 
6z  tout  au  haut  de  Parbre.  Pour  ne 
point  l’épuifer  à force  de  porter 
dés  gourmands  en  pure  perte  , on 
taille  vers  le  mois  de  juin  6c  au 
commencement  de  juillet,  ceux  qui 
fe  trouvent  néceffaires  dans  les  places 
où  ils  font  nés , 6c  on  les  ravale 
fur  deux  ou  trois  yeux  les  plus  bas , 
• 6c  quelquefois  fur  un  feul.  Alors  on 
voit  éclore  de  ces  yeux  des  branches- 
crochets  , qui  feront  formées  encore 
affez  à temps  pour  donner  du  fruit 
l’année  fuivante. 

Quand  on  appréhende  que  ces  gour? 
mands , ainfi  traités , ne  prennent  trop 
de  force  dans  le  bas,  & ne  deviennent 
des  branches  dominantes , on  com- 
mence dès  la  fin  de  mai  à les  couper 
à moitié  tout  près  d’un  œil^  à la  mi- 
juin,  on  les  coupe  encore  plus  bas , 
& au  commencement  de  juillet,  on 
les  met  à un  feul  œil.  Au  moyen 
de  toutes  ces  plaies  fur  lesquelles 
l’air  agit , la  fève  s’évapore  , fon 
a filon  fe  ralentit , 6i  le  gourmand 
eff  dompté. 

Les  autres  foins  qu’il  faut  prendre 
de  ces  jeunes  arbres,  fe  réduifent  à 
les  fumer  quand  la  terre  eff  maigre, 
ou  qu’ils  ont  fouffert  de  l’intempérie 
de  la  faifon,  ou  des  fléaux  oe  Pair,  6c 
à leur  donner  de  fréqltens  labours. 
Ils  font  faciles,  6c  produifent  de 
grands  effets  aux  arbres  plantés, 
comme  je  l’ai  dit , à un  pied  de 
diftance  du  mur.  On  les  arrofera 
durant  les  féchèreffes , 6c  on  les 
buttera  afin  de  ies  empêcher  de  jau- 
nir pendant  les  humidités  continues , 
en  battant  un  peu  la  terre  par-defftis 
en  forme  de  talus , ou  en  plaçant 
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tme  douve  à leur  pied  pour  en  éloi- 
gner les  eaux. 

Section  III. 

De  la  taille  du  pêcher , d'après  le 
fyjlême  d'une  Jociété  d' amateurs. 

Pour  donner  à un  arbre  en  efpalier, 
(c’eff  l’écrivain  de  la  fociété  qui  parle) 
une  forme  agréable  * il  faut  le  tailler 
de  façon  que  les  branches  que  l’on 
fera  naître  dans  toute  fa  capacité , 
forment  une  furfaee  qui  couvre  le 
mur  dans  un  ordre  lÿ métrique  , 6c 
pour  cet  effet,  elle  doit  être  carrée 
6c  fans  épaiffeur  ; on  y parviendra 
ii,  à chaque  taille  on  a foin  de  régler 
fur  l’échelk  de  proportion,  Fig . y , 
Flanche  XFL //,  page  509),  les  dif- 
îances  refpeétives  à des  branches , 
relativement  à leur  force  <3c  à leur 
polition.  Les  lignes  pondu ées  qui 
forment  différens  carrés  longs,  in- 
diquent la  progrellion  dans  l’ac- 
eroiffement  de  l’arbre  ; exemple  : par- 
la première  taille  que  l’on  fera  au 
point  À , Figure  8 , en  fupprimant  la 
partie  À T , on  obtiendra  les  branches 
A 2,  A 3 , Figure  10  ; dans  la  fécondé 
taille  , en  fupprimant  ces  deux  der- 
nières aux  endroits  X Y,  Fig.  11 , 
on  fera  naître  deux  nouveaux  mem- 
bres horizontaux  , 5 , 10,  Fig.  1 x , 
& deux  autres  branches  qui  repren- 
dront la  diredion  de  la  mère-bran- 
che depuis  les  points  X Y , jufqu’aux 
points  6 de  9 3 de  manière  que  ces 
deux  mères- branches , ainfi  que  les 
deux  membres  horizontaux,  n’excé- 
deront pas  le  carré  5 , 6,9,  1 o de  la 
Fig.  7 ; il  en  eif  de  même  de  toutes 
les  tailles  qüi  n'ont  pour  objet  que 
de  faire  pouffer  des  branches  dans 
des  places  convenables  à la  progref- 
fion  fymétrique  de  1 arbre. 
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Ces  premières  opérations  étant  la 
bafe  de  celles  qui  vont  fuivre , il  ell 
à propos  de  les  reprendre  pour  en 
expliquer  tous  les  détails,  donner  les 
raifons  de  chaque  taille  en  particu- 
lier, & indiquer  les  moyens  d’établir 
la  plus  grande  égalité  entre  toutes 
les  branches  d’un  arbre  en  efpalier, 
foit  par  rapport  à leur  nombre , foit 
par  rapport  à leur  force  6c  à leur 
grandeur» 

Tout  va  par  ordre  dans  la  nature» 
Le  tronc  d’un  arbre  porte , par  fa 
progreffion  naturelle , une  feule  mère- 
branche  qui  s’élève  verticalement  de- 
puis le  point  B jufqu’au  point  T , 
Fig,  13  ; cette  mère-branche  porte 
des  membres  diffingués  également 
dans  toute  fon  étendue  3 ceux-ci 
portent,  à leur  tour,  des  branches- 
crochets  , bouquets  6c  lambourdes  ; 
ces  dernières  portent  des  feuilles 
6c  des  fruits , de  manière  que  chaque 
partie  a la  deffination  , fans  que 
l’une  piiiffé  nuire  à l’autre;  à moins 
d’un  dérangement  dans  l’organifation 
générale.  Voilà  l’arbre  de  la  nature, 
rapprochons-en , autant  qu’il  eff  pol- 
fible,  l’arbre  conduit  6c  formé  par 
l’art  ; mais  toujours  fans  nous  écarter 
de  l’ordre  de  la  végétation. 

Première  taille.  Cette  opération  fe 
fait  au  printemps , ou  lors  de  la  plan- 
tation , 6c  mieux  encore  lorfque 
l’arbre  ayant  été  greffé  fur  place  , 
aura  acquis  la  hauteur  marquée  par 
les  points  BT,  Fig.  74,  repréfen- 
tant  le  jet  de  l’écuffon.  On  fuppri- 
mera  alors  les  parties  A T,  de  manière 
que  le  point  A,  Fig.  1$  9 foit  élevé 
d’un  pied  6c  demi , au-deffus  de  terre, 
ou  environ  ; ce  jet  à dû  être  confervé 
feul  ; car  toute  autre  produ&ton  au- 
roit  nui  à fon  ac croiffement, 
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L’objet  qu’on  fe  propofe  dans  cette 
première  opération,  eft  de  détour- 
ner la  lève  de  fa  direciiôn  verticale 
naturelle , pour  la  faire  couler  avec 
égalité  à droite  6c  à gauche , 6>c 
par  cette  diverfion  former  les  deux 
branches  A 2,  A 3,  Fig.  /o,  qui 
doivent  être  les  mères  de  toutes  les 
autres.  L’égalité  dans  le  développe- 
ment de  ces  deux  premiers  bour- 
geons , réglera  l’ébourgeonnement 
St  le  paliflage  ; s’ils  pouffent  égale- 
ment , on  fupprimera  auflitôt  tous 
les  autres  bourgeons  qui  pourroient 
deVorer  la  fubfiffance  deflinée  à c es 
deux  premiers  ; *on  les  paîiiTera 
enfuite  dans  l’ordre  de  leur  déve- 
loppement, c’eff-à-dire , de  manière 
qu’ils  décrivent  chacun  un  angle- de 
4 o degrés  avec  la  ligne  ponéhiée  AT, 
du  jet  de  l’écuffon  fupprimé,  Fig.  to . 
Ces  deux  bourgeons  formeront  con- 
féqueniraent  entre  eux  un  angle 
droit , que  pour  l’intelligence  du 
dinier . on  pourroit  nommer  équerre. 
Il  efl  confiant  que  cette  inclinaifon 
di&ée  par  la  nature , efl  la  feule 
qui  doive  être  adoptée  pour  que  la 
fève  puiffe  agir  fans  contrainte  ; alors , 
modérée  dans  fon  cours  , elle  tiendra 
un  juffe  milieu , & fe  diffribuera 
également  des  deux  côtés,  au  lieu 
qu’une  trop  forte  ou  trop  foibîe  in- 
cîmaifon  , cauferoit  de  l’inégalité 
dans  fa  circulation,  d’où  il  réful- 
îeroit  infailliblement  l’altération  de 
quelques  parties. 

On  agira  bien  différemment  fi  ces 
deux  premiers  bourgeons  pouffent 
avec  proportion  & irrégularité. 
L’équilibre  étant  le  principe  qui 
maintient  chaque  être  dans  l’ordre 
& la  vigueur  qui  lui  font  propres  , 
il  faudra  dans  ces  premières  pouffes , 
l’établir  avec  d’autant  plus  d’attention 


que  c’eff  de  - là  que  dépendent  la 
beauté,  la  force  & la  fécondité  de 
l’arbre  en  efpaiier.  Nous  allons  dé- 
tailler les  moyens  de  parvenir  à 
l’établiffement  de  ceî  équilibre. 

Lorfqu’un  des  bourgeons  aura 
acquis  plus  de  groffeur  6c  d’étendue 
que  l’autre,  on  laiffera  une  partie 
de  ceux  qui  croiffent  au-deffous  du 
côté  trop  vigoureux.  Ces  pouffes 
ferviront  à confommer  une  partie 
de  la  fubffance  qui,  fi  on  les  fup- 
primoit  , fe  porteroit  au  feu! 
bourgeon  utile;  (voyez  Fig.  1 3) 
le  bourgeon  A 3 , a pris  beaucoup 
plus  d’accroiffement  en  longueur  6c 
groffeur  que  le  bourgeon  A 2 ; on 
a donc  laiffé  les  productions  M , N , 
lefqueîles  confommant  une  partie  de 
la  fève,  qui  fe  feroit  portée  au.  bour- 
geon A 3,  en  ralentiront  Paccrcif- 
lèment.  On  les  fupprimera  auflitôt 
que  le  bourgeon  A 2 aura  acquis 
la  même  force  que  le  bourgeon 
A 3 ; s’il  falloit  au  contraire  donner 
plus  de  vigueur  au  côté  trop  foible  , 
on  ôleroit  tous  les  bourgeons  qui , 
fi  on  les  y îaiffoit,  pourroient  nuire 
à fon  accroiffement.  Lorfque  par  ces 
moyens  l’équilibre  fera  rétabli,  on 
ne  confervera  que  les  deux  feuls 
bourgeons  utiles  6c  qu’on  deftine 
à la  confrruCfion  fondamentale  de 
l’arbre. 

L art  du  paliflage  contribue  auffi 
à Péîâbliffement  de  l’équilibre , en 
ce  qu’il  fert  à rebâtir  ou  à accélérer 
fuivant  le  befoin,  î’aChon  de  la  fève  , 
nous  allons  le  démontrer. 

Par  l’effet  de  la  divifion  obtenue  de 
cette  première  taille , la  fève  forcée 
de  fe  porter  à droite  6c  à auche , 
coulera  dans  les  deux  bourgeons  avec 
une  abondance  & une  activité  égales, 
^Si  les  conduits  par  lefquels  elle  cher- 
cha 
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ehe  à s'élever,  font  dans  la  même 
inclinaifon,  comme  elle  s’élance  avec 
force  des  racines  pour  fe  porter  aux 
extrémités  des  branches,  la  dire&ion 
verticale  étant  celle  qui  eft  la  plus 
favorable  à fon  aélion , elle  fera  ralen- 
tie dans  fon  cours  & coulera  avec 
moins  d’abondance  en  proportion  de 
la  réfiftance  que  lui  oppoferont  les 
différens  degrés  d’un  angle  d’inclinai- 
lon;  de  manière  qu’une  branche  perdra 
une  grande  partie  de  fa  force,  fi  on 
incline  fa  direftion  verticale  naturelle , 
du  côté  de  l’horizontale  > à moins 
qu’elle  ne  croiffe,  dans  fon  principe, 
d’un  œil  qui  tende  naturellement  à 
prendre  cette  direélion  ainfi  qu’on  en 
pourra  juger  par  le  développement 
de  la  Fig..  74;  on  y verra  que  la 
ligne  Â D , préfente  la  direélion 
naturelle  de  la  branche  après  la  taille 
qui  a été  faite  au  point  A;  abandon- 
née à elle-même  , cette  branche  au- 
roit  cherché,  pour  s’élever  davan- 
tage , à fe  rapprocher  de  la  ligne 
verticale  A T,  6c  auroit  parcouru  la 
ligne  A H G , parce  que'  la  fève 
n’auroiî  trouvé  qu’un  léger  obftacîe 
dans  la  courbe  H;  parcourant enfuite 
la  ligne  verticale  H G , elle  auroit 
pu  s’élever  à fon  gré , fi  l’on  n’avoit 
employé  l’art  du  paliiîage  pour  la 
maintenir  dans  la  direélion  primitive 
de  fon  développement  , qui  étoit 
prefque  horizontale  ; & elle  feroit 
retournée  vers  la  pofition  verticale 
H G,  qui  lui  eft  la  plus  naturelle. 
Mais  comme  dans  ce  cas  elle  a pris 
trop  de  fiipérioriîé  fur  la  branche 
A 2 , correspondante,  pour  modérer 
ion  ardeur  6c  diminuer  fa  force,  en 
a été  obligé  d’oppofer  un  obftacle  ail 
fluide  deftiné  à fon  accroifletfient , 
par  finclinaifon  A 3 , un  peu  plus 
rapprochée  de  la  ligne  horizontale; 
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la  fève  alors  ralentie  dans  fon  cours, 
par  l’oppofition  que  lui  préfente  un 
angle  qui  fe  rapproche  davantage  de 
l’angle  droit , s’eft  conféquemment 
portée  en  moindre  quantité  dans  cette 
branche  ainfi  inclinée,  en  ce  qui  a oc-* 
cafionné  une  diminution  fenfible  dans 
fon  accroiffement.  On  pourroit  en- 
core ralentir  davantage  l’aélivité  de  ce 
fluide, en  ramenant  la  branche  au  point 
F,  & on  parviendroitmême  à l’altérer 
très-fenfiblemçnt , en  la  forçant  de 
s’incliner  jufqu’au  point  E ; parce 
qnWors  l’angle  devenant  droit, oppo- 
feroit  au  cours  de  la  fève  yne  réfif- 
tance  fi  forte  qu’elle  ne  pourroit 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté  parve- 
nir à l’extrémité  du  bourgeon.  Il  eft 
donc  évident  que  Fon  peut  augmenter 
ou  diminuer  à fon  gré  la  vigueur  d’une 
branche.  Dans  l’exemple  préfent , Fig. 
14  , l’équilibre  une  fois  rétabli  dans 
les  deux  bourgeons- A 2,  A 3 , F.  14  ^ 
on  les  remettra  par  un  fécond  paliG 
fage  dans  la  direction  naturelle  A C , 
A D,  Fig-  / 4,  afin  que  la  fève  re- 
prenne l’égalité  de  fon  cours. 

Nous  ne  faurions  trop  infifter  fur 
la  néceiïité  d’obtenir  l’égalité  dans  les 
premières  poulies;  elles  doivent  être 
les  mères  de  toutes  les  autres , & for- 
mer, chacune  de  leur  côté,  un  arbre 
parfait , par  la  jufle  difpofition  & le 
balancement  des  membres  & des  bran- 
ches-crochets qui  viendront  fucceffi- 
vement  6c  avec  ordre,  comme  on 
peut  le  voir  ? -Fig.  22,  car  en  faifant 
diftraclion  d’un  côté  quelconque  du 
tronc  A B,  <$c  fe  figurant  la  prolon- 
gation dp  la  mère-branche  À M,  par 
le  point  A jufqu’au  point  &,  (ce  qi  i 
fuppofero.it  la  tige  ) on  reconnoîtra  ai- 
fément  dans  le  carré  ACM  F la  figure 
d’un  arbre  venu  naturellement  ; à la 
réferve  cependant  que  toutes  les  bram* 
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ch  es  frudaeufes  que  le  paliffage  a 
rapprochées  de  la  tige,  auraient  été 
portées  aux  extrémités , fi , à chaque 
poufl’e,  ont  n’eût  employé  la  taille 
pour  les  rabattre  & garnir  l’intérieur 
de  l’arbre. 

Une  attention  importante  que  l’on 
doit  avoir,  c’ed  que  toutes  les  tailles 
foient  faites  avec  propreté,  un  peu 
en  talus,  fans  être  trop  alongées,  de 
peur  d’altérer  l’œil  fur  lequel  on 
coupe,,  biffant  même  un  demi-pouce 
au-dedlis,  ( fawf  à s’en  rapprocher  par 
la  fuite)  lorfque  la  taille  fe  ferait  ns 
un  ternes  où  l’on  ne  pourrait  efpérer 
un  prompt  recouvrement  comme 
dans  l’automne  ôz  l’hiver,  temps  au- 
quel la  fève  n’eff  occupée  qu’à  la 
formation  des  racines. 

Il  vaudrait  beaucoup  mieux , fins 
doute , pour  éviter  la  multiplicité  des 
plaies,  à caufe  du  retard  qu’elles  occa- 
sionnent par  les  recouvremens  qui 
confomment  une  grande  partie  de  la 
fève, avoir  recours  au  pincement , ( conf. 
ce  mot)  ce  moyen  paraît  propre  à rem- 
plir cet  objet.  Il  s’agirait  donc  de  pincer 
à propos , & dans  les  temps  conve- 
nables , l’extrémité  des  bourgeons 
naiffans  à-peu-près  aux  endroits  où 
l’on  voudrait  former  des  di vidons. 
Par  exemple  , dans  la  Figure  8 , pour 
avoir  par  la  coupe  faite  en  A,  la  di- 
vifion  A 2 , A 3 , Figure  io  , on  n’au- 
roît  pas  attendu  que  le  jet  provenu 
de  î’écufîbn  fe  fut  porté  jufqu’au 
point  T ; mais  on  en  aurait  pincé 
l’extrémité  lorfqu’il  aurait  excédé  le 
point  A de  deux  ou  trois  pouces  ; 
& quelque  temps  après,  lorfque  la 
diviîion  aurait  été  formée,  pour  ob- 
tenir les  fécondés  di vidons  A 5 , A 6 , 
À 9,  A 10 , Figj  m,  on  aurait  pincé 
également  les  deux  bourgeons  venus 
de  la  première  opération  ; oc  aiafi 
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par  le  moyen  d’un  pincement  rai- 
tonné  5 les  pouffes  ne  fe  feraient  pas  en 
pure  perte  comme  à la  partie  A T , 
Fig.  8 , & en  outre  les  bourgeons 
n’ayant  encore  acquis  prefqu’aucune 
confifiance  , le  développement  des 
yeux  fe  ferait  avec  d’autant  plus  de 
facilité  que  les  couches  ligneuies  n'en 
auraient  pas  encore  rétréci  Foi  ifice  , 
fur-tout  dans  ceux  qui , placés  à la 
naifTance  des  branches,  font  toujours 
fujets  à s’aveugler;  la  fève  enfin 
n’étant  plus  employée  qu’à  des  ob- 
jets avantageux, on  parviendrait  beau- 
coup plutôt  à porter  l’arbre  à fou 
dernier  degré  de  perfection. 

Seconde  taille . La  faifon  propre  à 
faire  cette  taille , & toutes  celles  qui 
fuivronî,  fera  toujours  favorable  lorf- 
que Fon  pourra  efpérer  un  renouvel- 
lement dans  la  fève  ; c’eii-à-dire  , aux 
mois  de  février  , mars  , mai , juin  & 
juillet.  Il  ferait  trop  tard  d’attendre 
que  la  pouffe  d’août  fût  commencée  , 
parce  que  les  nouveaux  bourgeons 
n’auroient  pas  encore  eu  le  temps 
d’acquérir  la  conlîftance  nécefiaire 
pour  pouvoir  fe  défendre  des  gelées. 
Les  temps  auili  où  la  fève  çil  trop 
abondante , ne  fauroient  convenir , 
attendu  que  la  coupe  en  occafionne- 
roit  une  trop  grande  déperdition. 

Dans  le  fujet  traité  , Fig.  10 , lorf- 
que les  deux  bourgeons  A 2 , A 3 , 
amenés  par  Fart  à l’égalité  parfaite  , 
auront  acquis  dix-huit  à vingt-quatre 
pouces  de  longueur , on  les  taillera 
an  point  X Y,  Figire  //;  cette  opé- 
ration donnera  deux  produits. 

Le  premier  fera  la  continuation  de 
ces  deux  mères-branches  , depuis  les 
points  de  fedion  X Y iz , juf- 
qu’aux  points  6 & 9,  par  le  moyen 
d’un  œil  laiffé  à l'extrémité  de  la  bran- 
die taillée,  à l’effet  de  mieux  mar* 
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quer  la  coupe,  &z  d’éviter  les  cléfor- 
dres  des  courbes  qui  réfulteroient  de 
la  taille  faite  fur  un  œil  fupérieur  ou 
inférieur  de  la  branche  dont  la  pro- 
duction nouvelle  ne  pourroit  être 
amenée , par  le  paliflage , à la  direc- 
tion que  doit  prendre  la  mère-bran- 
che , fans  une  difformité  trop  appa- 
rente au  coup-d’œih  Cette  difformité 
ne  feroit  pas  le  feul  inconvénient. 
Par  un  plus  grand  encore,  il  fe  dé- 
velopperoit  par  la  fuite  quantité  de 
branches  gourmandes,  que  Ton  feroit 
obligé  de  fupprimer,  toujours  au 
préjudice  de  l’arbre  , fans  pouvoir 
eipérer  de  faire  circuler  également  la 
fève  dans  la  partie  Supérieure  & in- 
férieure de  la  branche;  au  lieu  qu’en 
formant  la  courbe  fur  le  devant,  on 
auroit  bien  plus  de  facilité  à la  rame- 
ner, dès  qifehe  commenceroiî  à pouf- 
fer, à la  direction  de  la  mère-branche  ; 


& que  les  branches  gourmandes  qui 
naiîroient  fur  le  devant  & au  dos  de 
la  branche  arquée  étant  ftipprimées  , 
la  fève  qui  étoit  employée  à leur 
nourriture , fe  porter  oit  également 
fur  les  deux  côtés  de  cette  dernière  , 
& rfy  feroit  naître  que  des  branches 
uniformes  & égales,  feules  propres 
à garnir  avec  fymétrie  l’intérieur  & 
l’extérieur  de  l’arbre. 

Le  deuxième  produit  fera  les  deux 
membres  A 5 , À 10  ^ fig.  /i.  Ils  doi- 
vent partir  des  fous-yeux  extérieurs 
des  deux  mères-branches  taillées,  & 
non  des  yeux  qui  peuvent  fe  trouver 
fur  la  tige  A B , parce  que  prove- 
nant des  branches  A 2 , À 3 ,/%.  /o, 
ils  fe  porteront  naturellement  au 
point  5,  1 o , fig.  12 , & formeront 
avec  les  mères?-branches  A 6 , A 9 , 
le  même  angle  de  quarante-cinq  de- 
grés que  chacune  d’elles  formoit  avec 
la  partie  A T , du  jet  de  i’écuifon 
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fuppr  imé  ; au  lien  que  pour  obtenir 
cette  deuxième  divifion,  fi  l’on  fe 
fèrvoit  de  deux  yeux  latéraux  pris  fur 
la  partie  du  tronc  A B , on  ne  pour** 
roit  conduire  horizontalement  les 
bourgeons  provenus  de  cette  taille  , 
fans  les  contraindre  avec  violence, 
puifque  la  diredion  naturelle  feroit 
de  ftiivre  parallèlement  & vertica- 
lement les  mères-branches  A 6 , A 9. 

Cette  divifion  eff  le  feul  objet  que 
l’on  fe  propofera  de  remplir  dans 
cette  deuxième  taille.  Son  produit 
fera,  borné  aux  deux  mères-branches 
X 6 , \ 9 & aux  deux  membres 
inférieurs  A 5 , A 10;  toute  autre 


production  qui  furviendroit  fera  fup^ 
primée  comme  nuifible,  à moins  qu’il 
n’y  en  eût  quelqu’une  de  néceffaife 
pour  obtenir  l’équilibre  ci  - devant 
prefcrit , on  en  uferoit  dans  ce  cas 
comme  il  a été  dit  dans  l’article  de 
la  première  taille  ; tout  enfin  doit 
tendre  à renfermer  le  produit'  de 
cette  fécondé  taille  dans  le  carré  5 , 
6 , 9 5 1 o de  la  fig.  y . Le  paliflage  de 
ces  quatre  branches  doit  être  fait 
avec  exaditude,  principalement  celui 
des  deux  mères-branches  X 6,  Y 9, 
fig . 12 , qui  fervent  à la  formation 
totale  & parfaite  de  l’arbre  ; parce 
que  fi  pour  les  affujettir  au  treillage, 
on  attendait  le  temps  ou  elles  au- 
roient  acquis  une  confiflance  ligneufe, 
on  ne  pourroit  faire  difparoître  la 
difformité  d’une  courbe  défagrable, 
que  ces  deux  mères -branches  décria 
ront  néceffairement  en  prenant  naifc 
fance  fur  le  devant. 

Trolfieme  taille . Elle  fe  fera  fur  les 
deux  membres  horizontaux  5,  10, 
fig.  1 2,  & fur  les  deux  branches  X 
6 , Y 9 , fervant  à la  continuation 
des  deux  mères-branches.  Avant  d’em 
trer  dans  de  plus  grands  détails,  il 


v v v a 


1-24  P E C 

néceffaire  de  régler  les  diftances  qu’il 
convient  de  garder  entre  les  branches. 

La  longueur  , dans  la  pouffe  des 
branches  fru&ueufes , doit  régler  l’in- 
tervalle des  membres,  afin  que  cha- 
cune pniffe  fe  réunir  par  fon  extré- 
mité, & former  un  tapis  agréable;  il 
faut  obferver  que  chaque  efpèce  d’ar- 
bre a fa  règle  particulière.  Le  pêcher 
que  nous  traitons  ici , & lés  arbres  de 
la  même  nature, qui  portent  leurs  fruits 
fur  bois  nouveaux , auront  leurs  mem- 
bres éloignés  de  deux  pieds  , afin  que 
dans  l’intervalle  on  puiffe  placer  de  fins 
de  de  flous  les  branches-crochets  alter- 
natives. Celles-ci  doivent  avoir  dix- 
fept  à vingt  pouces  de  longueur  & 
une  diftance  entre  elles  de  quatre  à 
fix  pouces.  Dans  les  arbres,  au  con- 
traire, qui  portent  leurs  fruits  fur  des 
lambourdes  &c  bouquets , tels  que  les 
pommiers  , poiriers  , cerifïers  , &c. , 
la  moitié  de  cet  intervalle , entre 
les  membres,  eff  fuflifante. 

Les  membres  du  pêcher  dont  nous 
venons  de  fixer  la  diflance  à deux 
pieds , feront  alternatifs  de  l’intérieur 
à l’extérieur  de  l’arbre.  Par  la  pre- 
mière taille  nous  avons  eu  les  mem- 
bres extérieurs  5,  10,  fig.  tz  : il 
faut  donc  que  l’intérieur  nous  donne 
les  membres  d 14,  D 15  , fig.  /G , 
diffans  aufii  entre  eux  de  deux  pieds  , 
& prenant  naiffànce  fur  la  mère-bran- 
che; tandis  que  les  membres  exté- 
rieurs 5 , 10,  fig,  i2j  donneront  trois 
ou  quatre  branches-crochets  défignées 
dans  la  fig.  16  par  les  numéros  41  , 
42,  43.  Pour  obtenir  ces  différons 
produits , on  taillera  les  mères-bran- 
ches A 9 , A 5 , de  manière  que  les 
yeux  intérieurs  d , D , fig.  / 4 , foient 
éloignés  du  point  A , centre  de  l’arbre, 
de  dix-fept  pouces  ; parce  qu’alors 
les  deux  membres  d 14,  D 15  ? 
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fig . /<?,  feront  éloignés  à peu  de 
chofe  près  de  deux  pied?,  fl  les  deux 
mères- branches  font  exaêlement  à 
angle  droit*  Au  point  2,  3 , fig.  14, 
on  laifiera  un  œil  placé  fur  le  devant 
& à l’extrémité  de  la  coupe  , comme 
il  a été  dit  à la  taille  précédente. 
Ces  yeux  développeront  des  bour- 
geons qui  ferviront  à remplacer  la 
partie  fupprimée  des  mères-branches  , 
& à les  conduire  par  progreffion  aux 
points  13,16  9Jg>  16 . Ces  yeux  dé- 
velopperont des  bourgeons  qui  fer- 
viront à remplacer  la  partie  fuppri- 
mée des  mères-branches,  &c  a les 
conduire  par  progreffion  aux  points 
13  , 1 6 , fl  g.  iG.  A l’endroit  XY  , 
Jig . 14,  aux  fous-yeux  des  mères- 
branches  taillées , on  profitera  de  la 
pouffe  des  deux  bourgeons  foibles 
44,  4 5,/%'.  iG , pour  garnir  un 
vide  inévitable.  On  les  maintiendra 
toujours  dans  la  longueur  & la  force 
des  branches  fruêiueufes  : trop  d’ac- 
croiffement  dérangeroit  l’ordie  fy- 
métrique  , oc  c’eft  par  exception  à la 
règle  qu’on  les  a placés  fur  les  mères- 
branches,  par  la  raifon  que  le  vide 
qui  eût  réflilté  de  leur  fiippreflion . 
lors  de  rébourgeonnement , auroiî 
été  un  défaut  beaucoup  plus  apparent 
&C  que  l’on  n’auroit  pu  mafquer  qu’en 
ramenant  avec  contrainte  les  bour- 
geons fupérieurs , ce  qui  auroit  tota- 
lement changé  la  diredfion  naturelle. 
A l’égard  des  nombres  extérieurs 
10  9 Jîg*  1 & , leur  taille  fera  bornée 
au  carré  de  la  figure  feptiènie , ex- 
primé par  les  nombres  1 , 2,  3 , 4 , 
ainfi , la  feélion  fe  fera  au  point  1 , 
fig'  l5'>  à douze  pouces  du  point 
A , fi  toutefois  la  force  & la  longueur 
de  la  branche  permettent  de  lui  faire 
fupporter  cette  taille  ; ces  membres 
ainfi  taillés , donneront,  par  l’œil  laiffé 
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à leur  extrémité  fur  le  devant,  ceux 
nouvelles  branches  qui  s’étendront 
des  points  i , 4 , Jig.  16  3 jufqu’atix 

points  ii,  ib. 

Cette  taille  donnera  donc  deux 
produits.  Le  premier  fera  les  bran- 
ches à bois  qui  doivent  toutes  être 
renfermées  dans  le  carré  11,  13, 
14,  15,  16,  18,  de  la  fi  g.  y ; & 
le  fécond,  les  branches  frudueufes 


41,  42,  43  fig”  moindres  en 
force  à mefure  qu’elles  s’éloigneront 
davantage  de  l’extrémité  de  la  bran- 
che taillée  : elles  feront  traitées  cha- 


cune à la  taille  prochaine,  convena- 
blement à leurs  forces  refpedives. 

Quatrième  taille . La  iaifon,  l’é- 
tendue des  bourgeons  détermineront 
les  opérations  de  cette  quatrième 
taille.  Si  avant  la  fève  du  mois  d’août , 
les  jets  des  mères-branches  5 c des 
membres , avoient  acquis  le  double  de 
la  longueur  qu’ils  doivent  avoir  pour 
fupporter  cette  taille,  c’eft-à-dire , 
trente-quatre  pouces  pour  les  mères- 
branches  8c  vingt  - quatre  pour  les 
membres;  alors  il  faudroit  rabattre 
les  jets  des  premières  à dix-fept  pouces 
8c  ceux  des  dernières  à douze;  fi  au 
contraire  iis  n’avoient  pas  encore  ac- 
quis alTez  de  force , on  aîîendroit  au 
printemps  fuivant,  & on  tailleroit 
dans  ce  même  temps  les  branches  fruc- 
tueufes , jîg.  17  ; opération  qui  ne 
doit  pas  avoir  lieu  fur  ces  dernières , 
s’il  y a eu  poffibilité  de  divifer  les 
autres  dans  le  courant  de  l’été.  Il  faut 
obferver  aufti  que  dans  le  cas  où  la 
taille  fe  feroit  pendant  l’été,  on  ne 
l’étendroit  aue  fur  les  membres;  car 
dans  cette  faifon , il  ne  faut  chercher 
qu’à  le  procurer  des  crochets , qui 
étant  taillés  au  printemps  prochain, 
foient  en  état  de  donner  du  fruit. 
Reprenons  les  Jîg.  16 , ij  & 18 , 
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afin  de  développer  la  taille  patente 
dans  tout  fon  jour.  Par  la  première 
opération,  les  mères-branches  13, 
9\ 6 , fl o 16  feront  coupées  aux 
points  6,  9 , jig  ■ 17  3 à une  ligne 
feulement  au-deftus  de  l’œil  de  devant, 
8c  à dix-fept  pouces  de  la  dernière 
fedion  2,  3,  qui  doit  toujours  être 


égale  de  taiile  en  taille,  afin  que  les 
membres  qui  viendront  garnir  alter- 
nativement l’intérieur  8c  l’extérieur 


de  l’arbre,  foient  toujours  également 
diftans  entre  eux.  Ainfi,  par  la  taille 
faite  aux  points  6,0,  on  a deiTein 
de  faire  développer  les  yeux  c , E , 
qui , par  l’inclinaifon  des  mères-bran- 
ches 8c  par  leur  pofition  fur  le  coté 
de  celles-ci,  ont  une  diredion  naturelle 


à fe  porter  fur  les  côtés  extérieurs  de 
l’arbre.  Ces  côtés  fe  trouveront  à la 
diftance  convenable  de  vingt-quatre 
pouces  du  premier  membre  inférieur 
A,  28,  fig.  18  , fi  de  la  première 
fedion  X Y,  aux  points  2,  3 , il  y 
a dix-fept  pouces,  8c  que  de  ces 
deux  derniers  points  à 6,  4,  il  y en 
ait  autant.  La  diredion  de  ces  deux 
membres  e 20 , E 27 , eft  aufti  natu- 
relle que  celle  des  membres  inférieurs 
A 19,  A 28,  qui  prennent  naiflànce 
fur  les  mères-branches  A 26  , A 21 , 
& doivent  décrire  avec  elles  , le 
même  angle  de  quarante-cinq  degrés 
que  forment  les  deux  premiers  mem- 
bres A 19,  A 28;  ils  font  confé- 
quemment  parallèles  entre  eux,  ainfi 
que  toutes  fes  branches  qui  viendront 
dans  cette  diredion. 

Il  eft  de  la  dernière  importance 
de  choiftr , pour  la  formation  des 
membres  inférieurs , un  œil  toujours 
difpofé  à s’élancer  intérieurement  ; 
8c  pour  celle  des  membres  extérieurs , 
un  œil  qui  s’élance  extérieurement. 
Dans  l’exemple  préfent , tout  autre 
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œil  placé  ailleurs  qu’aux  points  e E , 
fi  g.  27,  fur  le  côté,  n’auroit  pu  con- 
venir, parce  qu’on  n’auroit  pu  le  ra- 
mener à la  pofition  néceffaire , fans 
lui  faire  fouffrir  une  contrainte , oui 
ralentiffant  & diminuant  trop  ton  ac- 
croiuçment,  dérangeroit  l’ordre  fy- 
m étriqué  , détruiroit  l’enfenible  qui 
tend  à la  perfection  de  tout  le  corps  , 
& occafionneroit  inévitablement  des 


pouffes  gourmandes  fur  les  courbes  , 
inconvénient  que  nous  avons  déjà  dé- 
montré à l’article  de  la  fécondé  taille. 

Par  la  deuxième  opération , on  fe 
procurera  d’abord  la  continuation  des 
mères-branches  6,  9,  fig.  27,  j ut— 
qu’aux  points  21  , 26  , jig.  18  / 
viendront  enfuite  les  membres  infé- 
rieurs 5,  io,  jufqu’aux  points  19, 
28  ; 6t  enfin  les  membres  inférieurs 


7 & 8,  jufqu’aux  points  23  & 24. 
Cette  prolongation  doit  toujours  fe 
faire,  autant  qu’il  eft  poffible  , par  des 
bourgeons  provenus  d’un  œil  de  de- 
vant, pour  les  raifons  qui  ont  déjà 
été  déduites  dans  la  taille  pre'cédente. 

La  troifième  opération  s’étendra 
fur  les  branches  fruchieufes  41 , 42, 
43,44,45 ,fig- * 7,  fon  objet  efl de  leur 
faire  porter  quelques  fruits,  ainfi  qu’à 
leurs  brandies  cor  redondantes;  & de 
plus,  d’obtenir  leur  remplacement.  Il 
faudra  agir  proportionnellement  à la 
force  de  chaque  branche.  Les  fufdites 
42  , 43  , 44,  45 , feront  en  confé- 
quence  taillées  à fruit,  plus  ou  moins 
longues,  tandis  que  la  branche  41  5 
n’aura  aucune  charge  à caufe  de  fon 
çxtreme  Ibibleffè.  Pour  procéder  ici 
à la  taille  de  chaque  branche  fuivant 
la  force , il  fuit  fit  voir  que  fi  les  bran- 
ches venues  fur  la  partie  fupérieure 
du  membre  inférieur  A 28,7%'.  18 , 
font  palifféesdans  l’ordre  de  leur  dé- 
veloppement, & décrivent  chacune 
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un  angle  de  quarante-cinq  degrés  avec 
le  membre  d’où  elles  partent,  elles  doi- 
vent avoir  environ  dix-fept  pouces 
de  longueur  pour  qu’elles  publient  fe 
réunir  avec  celles  qui  croiffent  fur  la 
partie  inférieure  du  membre  fupérieur 
E 27.  Toutes  les  opérations  à faire 
à leur  égard , confiftent  feulement  à 
les  rendre  égales  entre  elles.  Ce  n’eft 
que  par  la  charge  des  plus  fortes  & 
le  foulagetnent  des  plus  foibles,  qu’on 
parviendra  a avoir  leurs  remplace-* 
mens  égaux  par  les  branches  les  plus 
rapprochées  de  leur  naifîance  ; obfer- 
vant  de  ne  jamais  s’éloigner  des  bran- 
ches fondamentales  de  l’arbre.  On 
peut  donner  pour  règle  générale , que 
toute  branche  fructueufe  qui  n’a  que 
fix  à douze  pouces  de  longueur,  doit 
être  taillée  avec  très-peu  ou  même 
point  de  prétention  à fruit  ; depuis 
1 5 à 20  pouces  on  laiffera  un  ou  deux 
fruits;  depuis  15  à 24,  deux  ou  trois 
fruits.  Si  on  en  laiffoit  davantage,  on 
rifqueroit  fouvent  d’être  privé  de  la 
branche  propre  à remplacer  celle  qui, 
épuifée  par  une  trop  forte  charge  , 
n’auroit  pu  fournir  à l’accroiffement 
de  la  branche  deffinée  au  remplace- 
ment ; car  toute  autre  branche  de 
pêcher  qui  a porté  du  fruit,  doit  être 
fupprimée  &c  remplacée  par  celle  qui 
poufTe  le  plus  près  de  fa  naiffance , 

comme  on  peut  le  voir  dans  les  fîg* 
r,  0 1 N . J 7 

il  C?'  là  : cette  réglé  ne  regarde 
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que  les  arbres  qui  portent  leurs  fruits 
fur  les  bois  nouveaux. 

Pour  avoir  une  branche  propre  à 
fervir  au  remplacement,  & à donner 
du  fruit  à la  taille  luivante , il  faudra 
fupprimer  lors  de  rébourgeonnement, 
toutes  les  branches  qui  pourroient 
nuire  à l’accroiflément  de  celle-ci. 
Par  exemple , une  pouffe  qui  aura  été 
jugée  d’une  force  convenable  à porter 
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une  ou  deux  péchés  ou  autres  fruits  , 
ne  doit  avoir , dans  toute  fou  étendue, 
que  les  deux  pêches  qu’elle  porte  , 
accompagnées  des  bourgeons  qui  les 
nourriftent,  lefquels  on  aura  foin  de 
pincer  lorfqu’ils  auront  quatre  ou 
cinq  pouees  de  longueur  , afin  que 
la  fève  arrêtée  par  cette  operation , 
reflue  fur  la  branche  à fruit  & la 


nourriile  plus  abondamment.  En  fé- 
cond lieu,  cette  pouffe  doit  être  ac- 
compagnée de  la  branche  qui  vient 
à l’extrémité  de  la  taille,  que  Ton 
pincera  auili;  & enfin  cle  la  branche 
venant  de  l’œil  le  plus  bas , qui  fer  vira 
au  remplacement.  Cette  dernière  efl 
celle  fur  laquelle  on  veillera  avec  le 
plus  d’attention  ; il  faudrait  même 
facrifier  le  fruit  en  rabattant  fur  la 


première  & la  fupprinlant  totalement 
jufqu’à  la  nouvelle  qu’on  veut  con- 
ferver.  Tous  les  bourgeons  qui  naif- 
fent  dans  l’étendue  de  la  branche  tail- 
lée , feront  fupprimés , fi  celle-ci  eft 
conlervée.  On  réfervera  cependant 
ceux  qui  font  faits  pour  nourrir  les 
fruits  & conduire  la  branche,  comme 
il  a été  dit  plus  haut.  Cet  exemple 
fuffit  pour  toutes  les  branches  de  cette 
efpèce.  Quant  à cedles  dont  l’extrême 
foibleffe  ne  leur  permettra  pas  de  por- 
ter du  fruit , elles  feront  taillées  a un 
œil  ou  deux  pour  laiffer  feulement  la 
branche  qui  paroitra  par  la  fuite  pro- 
pre à acquérir  la  longueur  prefcrite. 

La  quatrième  & dernière  opéra- 
tion, donnera  d’abord  les  branches 
frinffueufes  46, 47,  48,  49  ,/%'•  ■> 

& leurs  correfpondantes  fur  les  mem- 
bres inférieurs  A 19,  A 28  ; enfuite 
le  bourgeon  50,  & fon  correfpon- 
dant,  quoique  prenant  naiffance  fur 
les  mêmes  branches .,  font  jugés  né- 
ceffaires  pour  occuper  & couvrir 
une  place  que  les  branches-crochets 
du  membre  fupérieur  E zj9  &c  de 
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l’inférieur  A 28  , ne  pourroient  rem- 
plir , fans  .être  ramenées  avec  con- 
trainte, ou  fans  être  trop  alongees. 
Elle  procurera  enfin  les  bourgeons 
51,  52,  ^3  &c  leurs  correîponaans. 
Tous  ces  nouveaux  bourgeons  ne 
pouffent  pas  également.  Dans  le  prin- 
cipe , ceux  qui  font  placés  a l’extré- 
mité de  la  taille,  font  toujours  plus 
étendus , les  plus  foibles  en  font  les 
plus  éloignés  ; mais  traités  dans  la 
fuite  comme  on  l’a  expliqué  à la  troi- 
fième  opération  pour  les  bourgeons 
41 , 42,  43  , ils  acquièrent  l’égalité. 
Toutes  ces  branches  feront  paliffées 


dans  l’ordre  ou  elles  pouffent,  fans  fe 
croifer  & avant  entre  elles  une  dift  an  ce 
de  ouatre  ou  cinq  nonces  tantau-deflus 

1 II 

au’au-deffous  des  membres  horizon- 


taux, & furies  côtés  des  membres  ver- 
ticaux. Elles  ont  toutes  allez  de  place 
pour  être  fixées  fans  gêne  au  treillage  : 
on  doit  feulement  être  at  tentif  qu’au- 
cune de  ces  branches  ne  prenne  trop 
d’accroifibmenî  ; elle  nuirait  alors 


à celle  de  l’extrémité  oui  fert  à la 

JL 

continuation  du  membre.  Ainfi,  lorf- 
que  l’on  en -verra  poiifiër  une  avec 
trop  de  vigueur,  il  faudra  la  rabattre 
à deux  ou  trois  yeux  dans  le  courant 
de  l’été,  pourvu  que  ce  ioit  avant  la 
fève  du  mois  d’août , afin  qu’elle  puiffe 
fe  reproduire  par  une  nouvelle  bran- 
che qui  fera  alors  moins  forte  à rai. 
fon  du  peu  de  temps  qu’elle  aura  eu 
à pouffer. 

Ce  font  là  tous  les  effets  de  cette 
quatrième  opération  ; elle  peut  avoir 
lieu  dans  des  fujets  bien  conftltués, 
même  dès  la  deuxième  année  après 
la  plantation;  & il  eft  facile  en  eco- 
nomifanî  avec  prudence  toutes  les 
pouffes  utiles , & l'opprimant,  lors  de 
l’ébourgeonnement , celles  qui  fe- 
roient  nuiftbles , d’avoir  au  paliffage 
du  mois  d’août  de  la  fécondé  année , 
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un  arbre  tel  qu’il  eil  repréfenté  clans 
la  fi  g • iS  ; à la  réferve  feulement 
des  fruits,  auxquels  on  ne  peut  en- 
core trop  s’attacher.  Jufques-là,  il  ne 
faut  fongcr  qu’a  former  un  arbre 
bien  conflitué  & ne  pas  en  efpérer 
des  productions  fruclueufes. 

Cette  quatrième  taille  nous  pro- 
curera donc,  premièrement,  la  for- 
mation de  deux  membres  nouveaux 


propres  à garnir  les  côtes  extérieurs 
de  l'arbre.  Deuxièmement,  la  conti- 
nuation des  ni  ères -branches  6,  9, 
fg'  zy,  & leur  prolongation  juf- 
qifaux  points  21  , 26  , fi  g.  18 , ainfi 
que  celle  des  deux  membres  inférieurs 
5,  10,  fi  g.  16  y jufqiPaux  points  19 
28 , fig.  18  ; 6c  enfin,  la  continuation 
des  deux  membres  intérieurs  7,8, 
fg.  77,  jufqu’aux  points  23  , 24, 
7/Vp  lâ.  Troifièmement,  la  produc- 
tion de  quelques  fruits  fur  les  bran- 
ches 41 , 42 , 43 , 44,  45  , 6c  leurs 
correfpondans  de  l’autre  côté  de 
l’arbre,  & en  outre  le  remplacement 
de  ces  mêmes  branches.  La  naiflance 
des  nouveaux  bourgeons  fru&ueiix 

4Ô ■>  47 ? 4^ 5 49 ? 5° ? 5 1 ’ S2'?  53? 

& de  leurs  correfpondans. 

Cinquième  & sixième  tailles.  Les 
tailles  Clivantes  dont  l’objet  eft  tou- 
jours de  porter  l’arbre  à fon  degré  de 
perfeéüon , tant  pour  futilité"  que  pour 
l’agrément,  ne  font  qu’une  fucceffion 
d’opérations  toujours  les  mêmes  ; 
elles  confi fient  à faire  naître  premiè- 
rement de  nouveaux  membres.,  par 
la  taille  des  mères-branches  lorfqu’eîles 
font  parvenues  aux  points  ou  elles 


doivent  être  divifees,  Deuxièmement, 
de  nouvelles  branches  fruèhieufes  par 
la  taille  des  membres,  Troifièmement, 
du  fruit  par  la  taille  de  celles-ci  îorf- 
qu’elks  auront  acquis  une  égalité  par- 
faite, La  fg.  i g donne  l’idée  de  la 
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cinquième,  & la  fg.  20,  le  produit 
de  cette  taille.  Il  en  eft  de  meme  de 
la  fixième,  repréfentée  dans  la  figure 
zi 9 dont  on  voit  anfli  le  produit  dans 
hfg.zz.  . / . 

On  reproche  à cette  méthode , de 
conferver  quatre  mères-branches  per- 
pendiculaires , quoique  fur  bafe  obli- 
que , défignées  par  les  lettres  n o , 
ON , fg  zz , qui  doivent  affamer 
les  mères-branches  M,  K,  H,  F , de 
la  meme  figure  y ainfi  que  leur  cor- 
refpondante. 

M.  de  la  Quintinye  donne  un  grand 
nombre  de  gravures,  qui  repréfentent 
des  arbres  à la  fécondé  & à la  trei- 
fième  années  de  leurs  pouffes^,  &t  char- 
gés de  branches  mal  placées  , eu  inu- 
tiles. Je  n’ai  pas  jugé  ncce flaire  ce  les 
faire  graver , puifque  l’on  voit  par  ce 
qui  vient  d’être  dit  dans  les  détails  des 
deux  dernières  méthodes , que  fi  des 
branches  6c  des  bourgeons  font  tou* 
jours  mal  placés,  c’eft  la  faute  du  jar- 
dinier qui  n’a  pas  fu  leur  faire  prendra 
la  direction  qu’elles  dévoient  avoir. 


CHAPITRE  VIL 

Des  travaux  accessoires  pendant 
& après  la  taille , 


Ce  chapitre  eft  entièrement  neuf 
£ aucun  auteur,  avant  M.  Roger  de 
ichabol,  n’avoit  parlé  d’une  manière 
;énéraîe  des  objets  qu’il  renferme. 
)n  peut  regarder  ce  qu’il  dit  comme 

_ 1 ' ^ o~  1 _ rr x 


la  fcience  de  taille. 

À la  troisième  & à la  quatrième 
année,  (c’eft  Fauteur  qui  parle)  il 
faut  ufer  envers  les  arbres  de  divers 
moyens  pour  les  diriger.  Ces  moyens 


font  de  deux  fortes  : les  uns  appar- 
tiennent à la  médecine  6c  à la  chirur- 
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’gie , tels  que  la  diète  & la  faigne'e  ; 
les  autres  font  des  inventions  parti- 
culières , telles  que  la  courbure  des 
branches  & le  caffèment. 

Ils  ont  pour  but  de  régler  la  pouffe 
des  membres  , afin  d’opérer  une  dif- 
tribution  proportionnelle  de  la  fève 
dans  toutes  leurs  parties  , de  faire  en 
forte  que  déformais  ils  ne  s’empor- 
tent plus , foit  du  haut , en  dénuant 
du  bas , foît  d’un  feul  côté  , tandis 
que  l’autre  feroit  foible  & languiff ant. 
11  eff  queftion  de  renouveler  des  ar- 
bres malades  & de  conferver  ceux 
que  les  jardiniers  condamnent  a être 
remplacés  par  d’autres  ; de  faire  por- 
ter au  fruit  aux  arbres  de  quatre  à 
cinq  ans , en  plus  grande  quantité 
qu’on  en  a obtenu  jufqu’ici  à dix  ou 
douze , de  leur  donner  une  dimenfion 
immenfe  par  rapport  aux  bornes  étroi- 
tes dans  lefquelles  on  a coutume  de 
les  retenir  , de  les  faire  groffir  de  la 
tige  à proportion  ; enfin  , de  leur  pro- 
curer durant,  un  flècle , une  parfaite 
ianté  , tandis  que  l’expérience  jour- 
nalière nous  apprend  qu’à  peine  tous 
les  arbres,  & fur- tout  les  pêchers  , 
ont  fait  paroître  une  brillante  ver- 
dure pendant  leurs  années  de  vi- 
gueur , qu’ils  font  affaillis  à la  fois  par- 
tous  les  maux  d’une  vieilleffe  préma- 
turée. Si  je  parviens  a remplir  ces  dif- 
férens  objets  par  ma  méthode  & par 
les  moyens  que  j’indique , les  gens 
fenfés  pourront-ils  les  défapprouver 
& refufer  de  s’en  fervir. 

Section  première. 

Des  opérations  femb  labiés  à cdlcs 
ujiües  en  chirurgie . 

Je  commence  par  celles  qui  font 
^rées  de  la  chirurgie  & de  la  méde- 
Tome  VU . 
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cine,  îq.  La  dîette  & Fabftinence  ; 
2°.  l’incifion  & la  faignée  ; 39.  le 
cautère  à la  tige  s aux  branches  & 
aux  racines;  40.  la  {tarification ; 
les  catapîafmes  &l.es  topiques  ; 6°.  les 
écliffes  , les  bandages  & les  ligatures. 

Toutes  ces  nouvelles  opérations 
font  établies  fur  des  expériences  , &z 
ont  pour  fondement  les  principes  de 
la  phyfique  des  végétaux  ; ce  que  j’ai 
à dire  fur  cette  importante  matière  , a 
pour  bafe  les  trois  principes  fuivans. 
i°.  Fixer  le  pêcher  dans  fes  diffé- 

* tentes  portions  fans  le  violenter.  2e". 
Faire  avantageufement  nfage  de  l’a- 
bondance & de  fimpétiiofité  de  la 
fève. 9.  Partager  toutes  les  branches  , 
de  manière  qu’elles  ne  piaffent  fe 
détruire  , comme  cela  n’arrive  que 
tropfouvent  par  l’entremife  des  gour- 
mands qu’on  lui  laiffe  pouffer  de  tous 
les  côtés.  Avant  d’entrer  à cet  égard 
dans  aucun  détail  , j’établis  ici  quel- 
ques  propolitîons  qui  font  autant  de 
corollaires  de  ce  qui  a déjà  été  dit. 

• Iü.  Après  l’ordre  de  la  préparation 
des  racines  , la  diffribution  propor- 
tionnelle des  branches  dépend  abfo- 
Jument  de  la  fupprefîion  totale  des 
perpendiculaires  au  tronc  & h la  tige  ; 
& il  ne  doit  y avoir  dans  tout  arbre  , 
qu’on  veut  rendre  régulier  en  même 
temps  que  fructueux , que  des  branches 
obliques  & latérales  d’où  procèdent 
toutes  les  autres.  C ’cft  ce  que  l’on  a 
vu  dans  la  fécondé  méthode  du  cha- 
pitre précédent. 

2 9 . Le  moyen  le  plus  analogue  à îa 
façon  de  pouffer  du  pêcher  , & le 
plus  efficace  pour  l’égale  diftribu- 
tion  des  branches  dans  tout  arbre  ^ 
c’eft  de  faire  , des  gourmands , le 
fondement  de  fa  taille  Ôc  de  l’harmo- 
nie des  branches  entre  elles. 

q9.  Pour  avoir  un  arbre  garni  de 

X x x 
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toutes  parts,  il  faut,  en  même-temps 
qu’on  le  charge  d’irn  grand  nombre 
débranchés,  lui  faire  prendre  l'efîor 
en  Palongeant  beaucoup  , propor- 
tionnellement a fa  vigueur. 

4°.  Tailler  long  les  branches  à 
bois  & les  gourmands  , & fobrement 
les  branches  à fruit» 

Rapprocher  toujours  & renou- 
veler les  branches  du  pêcher , le  con- 
centrer, pour  ainfi  dire,  en  tirant  fur 
les  branches  du  bas  préférablement  à 
celles  du  haut. 

6°.  Quand  un  arbre  a,  durant  fes 
premières  années , jeté  fon  feu , & qu’il 
pouffe  plus  fagernent,  le  tenir  un  peu 
plus  court  & ne  lui  pas  donner  tant 
d’eflbr. 

y0.  Recourir  alors  aux  engrais, 
aux  changemens  de  terre  , fur-tout 
pour  le  pêcher. 

8°.  Lors  de  rébourgeonnement  &. 
du  paîiffage  , éclaircir  , élaguer , ti- 
rant toujours  du  plein  au  vide , du 
plus  fourni  à ce  qui  l’eft  moins. 

gQ . Le  pécher  étant  fujet  a la  mor- 
talité dé  fes  branches , veiller  a ce  qu’il 
y en  ait  de  réferve  auxquelles  on 
puiffe  recourir  pour  remplacer  celles 
qui  font  mortès  , & qu’on  puiffe  at- 
tirer fans  rien  dégarnir. 

iow.  Dans  le  cas  de  remplacement 
des  branches  mortes,  fi  dans  le  voi- 
iina  e , il  n’y  a que  des  branches  à 
finit , f i e d’une  branche  à fruit  une 
branche  à bois. 

Il  ell  queftion  de  remplir  un  vide 
& je  n’ai  eue  des  branches  fi  u cl  ne  ni  es. 
Si  je  le  e ife  t la  longueur  ordinaire  , 
c’cft-a-due,  à fruit  , elles  me  don- 
ne ont  bien  moins  de  bois.  En  les 
taillant  à un  ou  deux  yeux  feulement, 
je  fuis  affuré  a’avoir  de  bon  bo;s 
pour  garnir  , parce  que  l’année  fui- 
liante  , j’alonge  les  branches  venues 


p e c 

des  yeux  de  celle  que  je  taille  a*nft 
court,  & je  les  mets  à bo;s  & a fruit 
tout  enfemble. Les  jardiniers,  au  con- 
traire , alongent  ces  memes  bran- 
ches pour  garnir  ; & au  lieu  d’avoir 
de  bons  bois , ils  n’ont  que  des  pouffes 
chétives  qui  meurent  ou  qui  ne  gar- 
niffent  point.  Venons  à notre  fu- 
jet. 

iv\  La  diette  & fabjünencc.  Je  re- 
marquai un  jour  dans  la  cour  d’un  vi- 
gneron , un  mûrier  qui  d’un  côté 
faifoit  briller  une  riante  verdure  , fes 
feuilles  étoient  plus  grandes  qu’à  l’or- 
dinaire, & fes  fruits  abondans  con- 
trafloient  avec  ceux  de  l’autre  côté 
qui  étoit  étique  & n’avoit  que  des 
feuilles  chétives  & des  fruits  aufîi  ra- 
res que  mefquins.  En  fouillant  une 
première  racine  depuis  le  pied  de 
l’arbre  , je  rencontrai  une  foffe  à fu- 
mier qui  étoit  comblée  & couverte  de 
gazon  qui  avoit  cru  par-deffus.  A 
travers  les  terres  de  cette  folle  j’ap- 
pèrçus  une  multitude  innombrable  de 
petites  racines  & de  chevelus  qui 
pompoîent  la  terre  oii  les  parties 
lpiritueufes  du  fumier  avoient  pé- 
nétré. De  l’autre  côté,  ce  n’étoit  que 
gravois  , que  cailloutage  , ronces  , 
épines  fur  la  fuperficie  de  la  terre , 
& tuf  dans  le  fond.  De-là  je  ti  ai 
beaucoup  de  conféquences  utiles  dans 
la  pratique  , telles  que  celles  de 
faire  jeûner  les  arbres  en  pareil  cas, 
& de  bien  nourrir  le  côté  maigre. 

Je  fuppofe  un  arbre  plein  d’un  côté 
& dégarni  de  l’aistre  : je  commence 
par  charger  amplement  le  premier; 
& afin  que  le  fécond  puine  fournir 
au  peu  que  je aii  lailie,  je  le  déch  rge 
& le  ti^ns  fort  court,  il  s’agit  enfuite 
de  couper  les  v’vres  au  côte  p ern  , 
pour  qu’il  ne  faffe  que  s’entretenir 
dans  fon  embonpo  nt,&de  faire  porter 
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la  fève  vers  le  coté  maigre.  Je  ne  parle 
ici  que  de  ces  arbres  vigoureux  qui 
portent  toute  leur  fève  d’un  coté,  & 
dont  les  branches  chargées  d’embon- 
point ont  affamé  l’autre.  La  diette 
& l’abftinence  que  je  fais  obferver  k 
ce  coté  trop  nourri,  confident  dans 
la  fouftra&ion  de  la  bonneterie  pour 
en  fubfHtuerune  inférieure  en  bonté. 
J’y  joins  quelquefois  le  raccourcifle- 
ment  de  quelques  racines  dans  leur 
fort. 

Au  printemps,  ou  a la  chute  des 
feudles  , j’enlève  au  coté  parafite 
toute  la  bonne  terre  à trois  ou  quatre 
pieds  environ  du  tronc.  Je  laide  au 
pied  de  L’arbre  de  ce  môme  côté,  une 
motte  de  terre  d’un  pied,  k laquelle 
je  ne  touche  point , de  peur  d’cbran- 
ler  ou  d’entamer  les  premières  ra- 
cines qui  partent  du  tronc.  Du  refie  , 
je  les  découvre  tout-k-fait,  comme 
pour  déplanter  l'arbre  avec  les  pré- 
cautions requifes  pour  leur  conferva- 
tion.  Un  grand  nombre  de  racines 
confufes  & entrelacées  s’offrent  à mes 
yeux  , j’en  enlève  quelques-unes  &z 
je  les  efpace.  Je  les  coupes  jufqu’à 
îa  motte,  en  y appi'quant  Vonguent 
de  Saint- Fiacre , à raifon  de  leur  force. 
Cette  feule  opération  de  mettre  ces 
racines  au  jour  , a fouvent  occafionné 
un  ralentiffement  de  fève. 

Quant  aux  racines  découvertes,  je 
les  raccourcis  , en  les  coupant  dans 
leur  fort,  elles  ne  s’alongent  plus 
dès-lors  , & ne  pouffent  que  des  ra- 
cines moyennes  ou  un  plus  grand 
nombre  de  petites.  Je  ne  touche  point 
au  chevelu  , ni  a celies  qui  piquent 
au  fond.  Mon  opération  faite  , je  les 
recouvre  avec  moitié  fable  & moitié 
terre  , îa  plus  aride  & la  plus  mau- 
vaife  que  je  puiffe  trouver.  Il  faut , 
en  rempliiTant , paflèr  la  main  dans 
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tous  les  vides  qui  fe  trouvent  autour 
des  racines  , pour  y couler  de  la 
miette  & ni  point  1 aider  de  jour. 
L’effet  de  cette  opération  fe  conçoit 
aidé  ment. 

Ce  feroit  peu  faire  fi  je  ne  portois 
pas  en  même-temps  du  fecours  a l’au- 
tre côté  qui  ne  profite  point.  Je  lui 
ôte  également  toute  fa  terre  jüfqu’aux 
premières  racines  feulement,  & j’en 
fubflitue  de  la  neuve  dont  je  les  cou- 
vre à la  hauteur  de  fix  pouces  ; je 
mets  par  deffus  pareille  épaiffeur  de 
gazons  renverfés , que  je  comble  de 
fumier  gras  bien  confommé.  Je  laide 
au  pourtour  un  badin  011  je  fais  jeter 
à l’inftant  quelques  f éaux  d’eau  , 
pour  faire  approcher  routes  ces  terres 
des  racines  ÔC  en  hâter  la  combi- 
naifon. 

Ce  premier  moyen  de  faire  jeuneff 
les  arbres,  eft  excellent  pour  domp- 
ter des  poiriers  & des  pommiers 
qui  ne  donn*.  nt  que  du  bois  &C  point 
de  fruits,  avec  cette  différence  qu’au 
feu  qu’on  ne  fait  jeûner  ici  qu’une 
partie  de  l’arbre,  dans  ceux-là  l’abf- 
tinence  eft  pour  îa  totalité. 

A la  taille  fui  vante , ce  côté  de  l’ar- 
bre condamné  a la  diette,  a befom 
d’être  ménagé.  Il  faut  êtretrès-réfervé 
fur  la  quantité  de  bois  qu’on  lui  laide 
ainfi  que  fur  la  longueur.  Quant  à 
l’autre,  je  lui  donne  une  taille  plus 
forte  & qu’il  eft  en  état  de  foutenîr  au 
moyen  de  ce  qu’il  a toutes  ces  racines 
dans  lefquedes  paffera  déformais  l’a- 
bondance de  la  fève,  parles  engrais 
qu’on  lui  prodigue.  On  ne  tarde  point 
à s’a  p p ef ce  voir  de  lUffet  de  ces  opé- 
rations. Le  côté  foibie  fleurit  plutôt* 
veîdit  de  meilleure  heure,  eft  en  tout 
plus  hâtif  , fes  bourgeons  font  plus 
vigoureux  : dès  l’année  même , il 
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croît  pjrodigieufement , tandis  que 
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l’autre  côté  s'entretient  dans  fon  em- 
bonpoint , fans  faire  aucunes  pouffes 
vigoureufes.  Amefure  néanmoins  que 
s’opère  le  recouvrement  des  plaies 
faites  aux  racines , fes  bourgeons  vont 
toujours  en  augmentant , la  partie 
faible  pourrait  même  à fon  tour  l’em- 
porter fur  l’autre  ; mais  on  y remédie 
aifément  par  les  engrais  adminiflrés 
au  côté  à qui  l’on  a fait  faire  diette. 

2^.  Vincijîon  & la  fai  g nie.  Mon 
miniflère  eft  rempli  par  rapport  au 
côté  de  l’arbre  qui  a trop  d’embon- 
point, mais  il  ne  Peft  pas  à l’égard 
de  l’autre.  Le  changement  de  bonne 
terre  en  mauvaife  , la  foufrraéHon 
des  racines  & leur  raccourciffement 
ne  peuvent  manquer  d’occafionner 
une  diverfion  de  fève  qui , au  moyen 
des  engrais  abondans  que  j’ai  donnés 
aux  côtés  foi  blés,  va  s’y  porter  avec 
la  même  abondance  qu’elle  fe  portoit 
vers  le  côté  vigoureux.  Il  faut  donc 
le  difpofer  â recevoir  cette  influence 
de  fève , que  l’ctroite  capacité  de  fes 
canaux  ne  peut  contenir.  J’appelle 
l’art  a mon  fecours  pour  les  étendre 
& les  dilater,  j’y  parviens  au  moyen 
de  Vincijîon  que  je  di flingue  de  la 
faignée. 

Au  printemps  , avec  la  pointe  de 
la  ferpette  , je  fais  du  côté  maigre  de 
mon  arbre,  depuis  le  tronc  jufqu’aux 
premières  branches  , une  incifion  , 
en  fendant  l’écorce  jufqu’au  bois.  Je 
la  fais  latéralement  & je  la  continue 
fur  cette  partie  maigre,  toujours  fur 
le  côté  jufqu’àla  mère-branche  &aux 
groffes -branches , & j’enduis  toutes 
ces  incifions  de  boufe  de  vache,  fans 
l’envelopper  , dans  l’intention  de  pré- 
venir le  flux  de  gomme. 

Si  cette  plaie  , faite  par  incifion , 
au  lieu  de  fe  fermer  venoit  à fécher  , 
ce  fer  oit  un  mauvais  ligne  pour  Far- 
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bre  , Si  il  n’y  auroit  plus  d’efpérance 
de  le  rétablir.  Si  la  branche  maigre  ne 
groffiffoit  pas  , il  faudroit  recommen- 
cer l’incifion  l’année  fuivante  , non 
dans  la  même  place  , mais  foit  par 
derrière  , foit  par  devant , avec  la 
précaution  d’y  appliquer  une  douve 
pour  que  le  foleil  ni  la  pluie  ne  frap- 
pent point  la  plaie. 

La  nature  m’a  fait  naître  l’idée  de 
ces  incifions.  Je  vois  des  arbres  vi- 
goureux fe  fendre  d’eux-mêmes,  tant 
à la  tige,  aux  branches , qu’au  tronc, 
& fouvent  de  haut  en  bas  , comme 
fi  on  les  eût  incifés  exprès.  J’ai 
reconnu,  en  les  mefurant  , que  de- 
puis le  mois  de  mai  jufqu’a  l’au- 
tomne , ils  avoient  grofli  d’un  pouce* 
La  future  de  ces  incifions  fe  fait  or« 

dinairement dans  l’année:  & aux  en- 
* ' 

droits  qui  les  ont  fouffertes , la  peau 
eft  plus  claire  oc  moins  épailfe  que 
F ancienne. 

Les  noyers , les  pommiers , les  pê- 
chers même  , & les  arbres  féconds 
en  fève,  font  fujets  afe  fendre  ainfw 
Il  fe  fait  aux  branches  fortes  de  ces 
derniers  , vers  leur  empâtement,  des 
gerçures  de  couleur  jaunâtre  , par 
lefquelles  la  nature  , en  indiquant  fes' 
befoins , m’a  appris  à recourir  à l’in- 
cifion pour  gonfler  les  récipiens  de 
la  fève  du  côté  maigre  de  l’arbre. 

La  faigneetfefty  a proprement  parler,, 
qn’une  incifion  de  deux  ou  trois  pouces 
de  long.  Elle  a également  lieu  pour 
les  racines  comme  pour  le»tronc,  la 
tige , & les  branches  a bois  feulement* 
Voici  quelques  circonftances  où  elle 
eft  non  - feulement  utile  , mais  né- 
ceffaire.  Un  arbre  pouffe  avec  vé- 
hémence dans  fa  jeune  fie  , &fa  tige  n^ 
groffit  point  à proportion  de  fes  bran- 
ches. Un  calus  commence  à fe  former 
à l’endroit  de  la  greffe  & l’oua  Ueil 
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âe  craiiidre  qu’il  ne  groffiftè  au  point 
de  faire  un  mauvais  effet  & de  s’ap- 
propier  une  partie  de  la  lève.  Pour 
opérer  alors  une  divcrfion,  *il  ne  faut . 
pas  fe  contenter  de  faigner  l’arbre 
à la  tige  feulement , mais  aux  grot 
fes  racines.  On  découvre  celles  qui 
font  le  plus  près  de  la  fuperficie  de 
la  terre  , & avec  la  pointe  de  la 
ferperte  , on  ouvre  leur  peau  de  deux 
ou  trois  pouces  de  long , & on  l’en- 
veloppe enfuite  avec  1’  onguent  de 
Saint-Fiacre. 

Rien  de  plus  efficace  que  cette 
faignée  pour  détourner  la  gomme. 
Elle  eft  encore  d’un  grand  fecours 
pour  empêcher  que  les  arbres  ne  le 
jettent  trop  en  gourmands,  en  pro- 
duifant  un  écoulement  de  fève  qui 
fe  porteroit  vers  le  haut.  De  plus  , 
la  plaie  de  cette  faignée  l’attire  à elle 
pour  fa  guérifon , & forme  une  obf- 
truclion  dans  le  canal  de  la  fève  , 
dont  elle  modère  l’impétuofité. 

La  faignée  fe  fait  ordinairement 
entre  l’efpace  vide  d’un  œil  à l’autre 
de  chaque  branche  toujours  en  ligne 
droite  & non  tranfverfaiement.  L’opé- 
ration deviendroit  alors  différente  ; 
fon  effet  feroit  d’interrompre  le  cours 
de  la  fève  dans  une  partie  de  l’arbre  , 
ce  que  j’appelle  facrification  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite,  au  lieu  que  mon 
but,  en  employant  la  faignée,  eft 
d’attirer  la  fève  &C  non  de  l’arrêter. 

On  reconnaît  l’utilité  de  la  faignée 
dans  les  pêchers  de  cinq  à fix  ans  , 
ou  plus  vieux,  qui  pouffent  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre  } pour  empêcher 
la  partie  forte  d’emporter  la  foible,  on 
faigne  celle-ci  , & on  donne  l’effor  à 
l’autre.  i°.  Afin  d’attirer  la  fève  du 
côté  où  fe  fait  la  faignée.  iQ.  Afin  qu’en 
y arrivant  elle  trouve  des  canaux  affez 
amples  pour  la  contenir.  Il  eft  démon- 
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tré  que  dès  qu’une  plaie  eft  ouverte 
fur  un  arbre  , lafeve  s’y  porte  de  mê- 
me que  le  fang  , a une  ouverture  pra- 
tiquée dans  ia  peau  humaine.il  ne 
l’eft  pas  moins  que  lorfqu’il  y a une 
ineifion  dans  la  peau  de  l’arbre,  il  fe 
fait , ainfi  que  dans  notre  chair , un 
gonflement  dans  les  parties  féparées , 
de  manière  que  les  deux  lèvres  de  la 
plaie  fe  retirant , opèrent  entre  elles 
un  efpace  vide  , & qu’enfin  la  nature 
venant  au  fecours  de  la  partie  affli- 
gée, les  efprits  fe  portent  de  ce  côté' là 
avec  abondance. 

Si  au  contraire  je  faignois  le  côté 
vigoureux,  loin  de  remédier  au  mal , 
je  ne  ferôis  que  l’augmenter  en  dila- 
tant des  vaiflèauK  qui  ne  le  font  déjà 
que  trop.  Cependa  nt  e taille  fort 
long  le  côté  vigoureux,  je  lui  1 aille 
quantité  de  branches  , & j’alonge  les 
gourmands  pour  aniufer  la  fève.  L’ar- 
bre eft  ainfi  fubjugué  à force  de  four- 
nir à tout  le  bois  épargné  , tant  à la 
taille  qu’à l’ébonrgeonnement  : quand 
il  eft  devenu  plus  modéré,  je  change 
de  conduite  à Ion  égard,  & je  le 
ménage  davantage. 

Une  gelée  aura  brûlé  nombre  de 
branches , ou  un  vice  intérieur  les  aura 
fait  périr  ; je  mets  la  faignée  enufage 
du  côté  dégarni , & j’emploie  même 
le  cautère  en  cas  de  befoin.  Elle  n’eft 
pas  non  plus  à négliger  dans  certaines 
maladies  du  pêcher  telles  que  la  clo- 
que. ( Voye^  ce  mot  ) Il  peut  arriver 
que  l’enduit  appliqué  à la  faignée  ve- 
nant à tomber  , la  gomme  s’y  mette  ; 
on  la  nettoye  alors  & on  l’eftùie  avant 
que  de  l’enduire  , & la  gomme  ne 
peut  jamais  fluer. 

La  faignée  des  racines  eft  la  même 
que  celle  des  branches  pour  la  gran- 
deur de  l’incifion  & l’ouverture  de 
la  peau , elle  a lieu  fur  les  plus  grofièg 
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& fur  les  plus  voillnes  de  la  fiiperficie 
de  la  terre. 

Les  circonftances  où  il  faut  rem- 


ployer , font  i°.  pour  arrêter  la  pro- 
diidion  ou  les  progrès  des  gourmands. 
2°.  Pour  opérer  la  didribution  pro- 
portionnelle des  branches  dans  les 
arbres  extrêmement  fougueux.  3*. 
Contre  la  gomme  qui  Hue  fur  certains 
arbres  vigoureux  , parce  qu’elle  eft 
trop  abondante.  40.  Pour  faire  fruc- 
tifier les  arbres  6c  pour  empêcher  les 
fruits  de  tomber. 

50.  Le  cautère  a la  tige,  aux  bran- 
ches & aux  racines.  Le  cautère  des 


arbres  eft  la faignée  & Yincijîon  diffé- 
remment modifiées. 

Lorfqu’au  printemps  jufqu’au  com- 
mencement de  juin  , on  fait  une  in-* 
ciiion  de  deux  a trois  pouces  & en 
droite  ligne  à l’écorce  d’une  branche 
vive  , ou  d’une  tige  qu’on  veut  garnir 
d’un  côté  , ou  enfin  aux  racines , peu 
importe  dans  quel  endroit  elle  fe 
faiTe  , pourvu  qu’on  en  détourne  les 
rayons  du  foieil.  Cette  incifion  fefait 
avec  la  pointe  de  la  ferpette  ou  du 
greffoir,  ou  avec  un  couteau  bien  ai- 
guifé  , de  même  que  fi  l’on  vouîoit 
greffer  à l’œil  dormant.  On  a enfuite 
un  petit  coin  de  bois,  de  la  longueur 
de  l’ouverture  , bien  affilé  & afîèz 
coupant  pour  entrer  jufqu’au  fond  de 
J’incifîon  <k  fans  que  le  tranchant 
puiîTe  reHer  dans  la  plaie.  On  l’en- 
fonce un  peu  à force  , en  frappant 
légèrement  délias  avec  le  manche  de 
la  ferpette  pour  le  faire  tenir  plus 
ferme.  ïl  faut  l5y  laiffer  deux  ou  trois 
jours,  afin  de  donner  le  temps  à la 
fève  d’arriver  à cet  endroit , on  vifite 
enfuite  la  plaie  , & on  ôte  le  coin. 
L’écorce  paroît  alors  retirée  un  peu 
des  deux  cotes,  & flétrie. 

Il  arrive  à cette  partie  de  l’arbre 
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încifce , la  même  chofe  qu’à  la  chaiT 
humaine.  Si  la  plaie  a Hué  , elle  aura 
tranfpiré  au  dehors  & dans  les  côtés, 
de  fes  lèvres  : aux  arbres  de  fruits  à 
pépins  elle  aura  fuinté  ; dans  l’un  3c 
dans  l’autre  cas,  on  nettoye  la  plaie 
avec  une  fpatuîe  de  bois  amincie,  on 
l’efîiiie  avec  un  linge  & on  remet  le 
coin.  Ce  panfement , qui  fe  fait  tous 
les  trois  jours  , cave  toujours  un  peu 
la  plaie,  l’excorie  de  nouveau , ou- 
vre les  paffages  de  la  feve  qui  ne 
manqueroient  pas  de  fe  fermer.  Le 
cautère  fe  fait  aux  branches  & a la 
tige , afin  d’attirer  la  fève  dans  les 
endroits  où  elle  n’iroit  pas  fuîvant 
fon  cours  ordinaire  ; aux  racines  , 
pour  fervir  d’égoût  aux  humeurs  de 
l’arbre  , purger  la  malle  de  la  feve  & 
la  renouveler  : cet  écoulement  dure 
quinze  jours  ou  trois  femain es  tout  au 
plus.  Lorfqne  l’on  voit  que  l’écoule- 
ment n’eft  plus  fi  abondant , on  retire 
le  coin  tout-à-fait.  Enfuite  , quand  la 
plaie  a été  bien  nettoyée  & bien  ef- 
luyée  , on  la  remplit  d’ onguent  de 
Saint-Fiacre  , qu’on  recouvre  d’un 
petit  emplâtre  enveloppé  d’un  linge. 
Trois  mois  font  plus  que  fufiifans  pour 
que  la  plaie  foit  entièrement  fermée. 
La  plaie , quoique  bouchée  ; détermine 
en  cet  endroit  une  tumeur  & un  gon- 
flement , au  moyen  defquels  eft  entre- 
tenue vers  cette  partie  une  nouvelle 
effufion.de  fève  , qui  ne  pouvant  plus 
s’extravafer  , fait  ce  que  les  médecins 
appellent  éruption  à travers  la  peau. 

Des  branches  percent  de  toutes 
parts  de  la  peau  d’un  arbre  ainfi  eau- 
térifé  ; il  éprouve  le  même  fort  que 
celui  qui  a été  ravalé  ou  reccpé.  Le 
cautère  fert  encore  à puiifier  la  feve, 
à augmenter  fon  action  , à faciliter  fa 
circulation  en  l’arrêtant  un  peu;  il  re- 
nouvelle l’arbre  dont  il  rend  la  peau  lifté 
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& unie  ; fes  bourgeons  font  plus  nour- 
ris , ils  croiffent  plus  promptement 
& font  briller  une  éclatante  verdure* 
Par  fon  moyen  on  a du  fruit  en  abon- 
dance pendant  plufieurs  années. 

Le  cautère  s’applique  fur  les  ra- 
cines de  la  meme  manière  que  fur 
les  brandies  ; & l’opération  fe  fait  en 
mars  ou  en  avril.  L’écoulement  doit 
durer  au  moins  quinze  jours,  & quand 
la  fève  n’eft  plus  épaiffe , on  ferme 
la  plaie  de  la  même  manière  qu’aux 
branches.  Ces  cautères  aux  racines 
font  très  - utiles  pour  remettre  un 
pêcher  cloqué. 

4°.  De  la  fcarijication.  Scarifier  un 
arbre,  défi  lui  ouvrir  la  peau  en  di- 
vers endroits,  par  des  incitions,  afin 
d’attirer  la  fève  par  ces  différentes 
plaies,  & de  l’empêcher  de  s’empor- 
porter  en  pure  perte  par-tout  cm  elle  eft 
lancée  trop  impétueufement.  La  feari- 
fication  eft  merveilleufe  pour  arrêter 
le  flux  défordonné  de  la  lève , dans  les 
arbres  de  pur  ornement  qui  s’em- 
portent, foit  d’un  côté,foit  du  haut, 
fur  une  feule  branche.  A l’égard  des 
arbres  a fruit  à pépin,  elle  eft  d’une 
grande  reftource  pour  les  faire  fruc- 
tifier ; mais  quant  à ceux  à noyau , il 
faut  beaucoup  de  prudence  pour  la 
mettre  en  ufage.  Je  l’ai  fouve.nt  em- 
ployée fur  des  gourmands  d’abrico- 
tiers & de  pruniers,  & elle  a parfaite- 
ment réiifli.  Il  eft  vrai  que  tous  les 
jours  j’eiTuyois  la  gomme  fans  lui 
donner  le  temps  de  s’epaiftlr. 

Le  but  de  cette  operation  eft  de 
rendre  féconds  des  arores  qui  ne  rap- 
portent point,  tels  que  des  poiriers  & 
des  pruniers  fur  franc  , dont  toute  la 
poulie  eft  en  bois , de  faire  nouer  les 
fleurs  oe  ceux  qui  tous  les  ans  fteu- 
rilicnt  fans  fe  nouer  ; de  mettre  à fruit 
les  boutons  de  quantité  d’arbres  qui 
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s’aîongent  & ne  s’ouvrent  ni  ne  fieu- 
rilfent  ; de  dompter  en  un  mot  le  trop 
grand  épanchement  de  la  fève. 

On  la  fait  avec  la  ferpette  dans  la 
peau  de  l’arbre  jufqu’au  bois,  un  peu 
tranfverfalement  du  bas  en  haut , de 
la  longueur  de  deux  à trois  pouces , 
& a la  diftance  de  cinq  à fix  , tou- 
jours à l’oppofite  d’une  incifion  à 
l’autre.  Le  temps  le  plus  propre  pour 
les  arbres  a fruits  à pépin , eft  la 
chute  des  feuilles  jufqu’au  printemps , 
avant  que  la  fève  foit  tout-à-fait  en 
mouvement.  Quant  à ceux  à noyaux, 
le  printemps  eft  la  feule  faifon  con- 
venable : on  obfervera  d’eiliiyer  la 
gomme  qui  ne  manquera  pas  de  fluer. 
U onguent  de  Saint  - Fiacre  bouchant 
ces  plaies,  empêchera  les  infeéces  d’y 
chercher  une  retraite. 

50.  Les  cataplafmes . Trois  fortes  de 
topiques  font  connus  des  jardiniers. 
Les  topiques  (impies  & les  naturels, 
tels  que  les  terres  grades  détrempées 
& ufitées  pour  les  greffes  en  fente, 
auxquelles  on  joint  de  la  moufle  ou 
du  foin,  & les  diverfes  cires;  enfuite 
les  topiques  onéhieux  & graiffeux  : 
enfin  les  topiques  compofées,  ou  il 
entre  quantité  d’ingrédiens.  Ceux  de 
la  troifième  & de  la  fécondé  chiffe , 
font  abfolument  à rejeter,  ainfi  que 
les  terres  grades  Amples;  il  faut  avoir 
recouis  à \ onguent  de  Saint-Fiacre  9 
( voye^  ce  mot  ) ou  à de  bonne  terre 
détrempée  dans  de  l'eau  de  fumier, 
ou  au  limon  des  marcs,  des  égouts. 

Mes  effences , mes  eTxirs,  mes  fo- 
mentations , mes  leflives , font  les 
eaux  de  fumier , tirées  des  baffes- 
cours  ou  les  eaux  Amples  dans  îef- 
quelles  je  Lis  tremper  du  crottin 
d’animaax , qu’on  remue  plufieurs 
fois  pendant  quinze  jours. 

oï*  Enfin  les  échjjis  3 les  bandages  $ 
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& les  ligatures  font  employés  pour  les 
arbres  dans  les  cas  de  diilocation  des 
branches , fraéhires  & antres  dérange- 
mens  forcés.  Perfonne  n’ignore  com- 
ment on  peut  & comment  on  doit 
faire  un  pareil  panfement. 

Section  II. 

inventions  particulières  pour  modérer 
la  sève  , former  les  arbres  , & leur 
faire  rapporter  du  fruit. 

Voici  plufieurs  moyens  très-utiles 
qui  conduisent  a cette  fin. 

ï°.  La  courbure  des  branches.  Je 
voulois  ( c’efl  M.  S ch  aboi  qui  parle  ) 
conferver  vers  la  mi-juillet  un  gour- 
mand pour  en  faire  l’année  fui  vante 
la  bafe  d’un  des  côtés  d’un  arbre  , 
je  m’avifai  de  le  courber  & de  le 
coucher  prefque  le  long  de  la  mu- 
raille , qufil  furpaffoit  de  beaucoup. 
Pour  lui  faire  place,,  je  dépaliffai  en- 
tièrement la  branche  fur  laquelle  il 
avoir  pouffé,  & que  je  me  propofois 
de  fupprimer  à la  taille  iuivante , 
arm  de  la  mettre  fur  ce  gourmand; 
je  vis  les  yeux  à bois  de  ce  dernier, 
fe  convertir  en  boutons  à fruit  dans 
tous  les  bourgeons  de  la  branche- 
mère  ; ainfi  forcée  & en  moins  de 
trois  femaines  , le  changement  fe  ht. 
Au  gourmand  courbé  & furbaiffé, 
il  fe  forma  autant  de  lambourdes 
qu’il  y avoit  d’yeux  dans  le  bas,  & ces 
lambourdes  taillées  l’année  fuivante , 
donnèrent  beaucoup  de  fruits  ; c’efl 
de -là  que  m’eft  venu  l’idée  de  la 
courbure  des  branches.  Ce  n’eft  autre 
chofe  que  l’adion  de  courber  à pro- 
pos & forcément  une  ou  plufieurs 
branches , a deffein  d’arrêter  la  fève 
pour  la  faire  refluer  dans  d’autres. 
Un  pêcher  , par  exemple , ne  pouffe 
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que  d’un  côté,  il  s’emporte  du  haut? 
le  relie  laiffe  voir  la  muraille  toute 
dégarnie;  je  courbe  alors  les  rameaux 
trop  vigoureux  , & je  laiflè  les  autres 
s’étendre  en  liberté  ; bientôt  le  fort 
eflfubj  ligué  & le  foible  ne  tarde  point 
à l’égaler.  Toutes  fortes  d’arbres  & 
de  branches  qui  ont  de  la  fève , font 
fnfceptibles  de  la  courbure.  Les  fai- 
fons  du  printemps  & de  l’été  , font 
les  plus  propres  à cette  opération, 
qui  a lieu  principalement  à Pégard  des 
branches-mères  & des  gourmands. 

Cette  méthode  de  courber  ainfi  les 
branches , eil  utile , i°.  quand  après 
avoir  taillé  long  plufieurs  gourmands 
des  années  précédentes, ils  continuent 
de  prendre  toute  la  fève;  2°.  à l’égard 
des  pêchers  plantés  trop  près  les  uns 
des  autres  ; je  force  alors  les  bour- 
geons en  contre-bas  à commencer  de- 
puis la  première  branche,  & toujours 
en  remontant;  jg.  pour  les  arbres  qui 
ont  atteint  le  haut  du  mur  & s’em- 
portent au- de  fins  du  chaperon  : bien 
loin  de  couper  leurs  branches  par  les 
bouts,  je  les  courbe  toutes  & je  les 
arrange  près  l’une  de  l’autre  fous  le 
larmier  , en  forme  de  cordon  ; & 
vers  la  fin  d’août,  fi  leur  connu  fi  on 
efl  trop  grande,  je  les  arrête  parles 
extrémités  fans  aucun  rifque.  Ces 
arbres  poufferont  par  la  fuite  plus 
modérément  & n’auront  point  été 
épulfés.  , 

2°.  Navrer  les  branches.  En  terme 
de  jardinier,  de  vigneron,  de  treil- 
lageurs,  &c.  C’eil  donner  un  coup 
de  ferpe  à un  bois  qui  n’efl  point 
droit,  & y faire  un  entaille  en  biais 
pour  pefer  deffus,  afin  que  fa  partie 
la  plus  longue  monte  fur  la  plus 
petite.  C’efl:  d’après  cette  opération 
que  j’ai  effayé  de  dompter  des  arbres 
trop  vigoureux  en  leur  faifant , de 

propos 
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propos  délibéré  , plufieurs  entailles 
îemblables.  J’avertis  d’abord,  of  utiles 
aux  arbres  à pépins  , elles  ont  rare - 
mene  lieu  pour  les  arbres  gommeux. 
Cependant  , en  obfervant  d’eftùyer 
tous  les  jours  la  gomme  à mefure  qu’elle 
fiue , on  peut  les  employer  pour  le 
pêcher.  Je  veux  affamer  une  grofte 
branche  qui  prend  trop  de  nourri- 
ture , je  lui  donne  avec  une  ferpe  bien 
tranchante , un  coup  à cinq  ou  fix 
pouces  au-de ffus  de  l’endroit  de  fa 
naiftance  , & je  lui  fais  une  entaille  à 
mi-bois  en-deffous  ou  fous  le  côté 
en  biaifant.  J’y  applique  enfuite  P on- 
guent de  faim  Fiacre  ; cette  operation 
tient  un  peu  de  la  fcarification , mais 
les  fuites  en  font  toutes  différentes. 
Le  printemps  eft  l’unique  faifon  où 
il  foit  permis  d’y  recourir,  afin  que 
la  fève  foit  retardée  dans  fon  cours. 
On  peut  faire  plufieurs  de  ces  entailles 
aux  branches  qui  ne  pouffent  que  au 
bois,  aînfiqu’à  celles  qui  s’emportent 
trop.  Ce  font  des  moyens  violens 
qui  ne  doivent  être  employés  qu’aux 
dernières  extrémités. 

3°.  Eclater.  Dans  le  printemps  , 
lorfqu’une  branche  gourmande  prend 
toute  la  nourriture,  on  l’éclate  pour 
les  mêmes  raifons,  à l’endroit  fourchu 
d’où  elle  part  ; on  y met  enfuite 
de  F onguent  de  faint  Fiacre  & des 
édifies.  Jufqu’à  ce  que  la  future  foit 
faite , la  maîtreffe  branche  6c  les  deux 
que  l’on  a éclatées,  fe  modèrent;  la 
réunion  s’en  fait  avant  l’année  fui- 
vante. 

40.  Tordre  les  arbres  eft  une  au- 
tre façon  d’éclater , qui  contribue 
beaucoup  a leur  fécondité.  Ce  moyen 
m’a  tellement  réufti,  que  j’ai  été  forcé 
de  le  difeontinuer  ; les  arbres  ne 
pouffoient  prefque  plus  de  bois  6c 
ne  donnoient  que  des  brindilles  & 
J'orne  FIL 
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des  lambourdes.  La  façon  de  tordre 
eft  fimple  , 6c  elle  a lieu  depuis  mai 
jufqu  ’en  feptemhre,  Vous  prenez  une 
branche  jeune,  ou  un  bourgeon  for- 
mé, 6c  le  ferrant  bien  fort,  vous 
tournez  d’une  main  en  dedans  6c  de 
l’antre  en  dehors,  comme  pour  dé- 
filer un  cordage  , jufqu’à  ce  que  vous 
entendiez  un  craquement.  Vous  êtes 
fur  que  la  branche  torfe  ne  prendra 
de  nourriture  que  pour  fa  fubfiftance, 
6c  quelle  ne  mourra  point;  mais 
l’année  fuivante . fi  l’arbre  eft  de 
fruit  à noyau , cette  branche  don- 
nera abondamment;  Sc  s’il  eft  a pépin, 
elle  produira  beaucoup  de  boutons  à 
fruits. 

<;0.  Cajfer  les  branches  à la  taille 
& les  bourgeons  lors  de  la  poufe.  Cette 
opération  n’a  qu’un  rapport  éloigné 
avec  celle  que  la  Quintinye  à qua- 
lifiée de  pincement,  6c  qu’il  preîcnt 
à l’égard  des  bourgeons  qu’il  pinçoic 
à cinq,  fix  ou  fept  yeux  en  juin  & 
juillet;  au  lieu  que  je  les  cafte  près 
des  fous-yeux,  6c  que  j’étends  cette 
opération  jufqu’aux  branches.  Je  pré- 
viens d’abord  que  le  cajjement  ne  con- 
vient qu 'aux  arbres  de  fruit  à pépin 
6c  point  du  tout  à ceux  noyaux, 
fi  ce  n’eft  à l’égard  des  gourmands 
fitrnuméraires  dont  on  veut  faire  des 
branches  frudueiifes , 6c  que  l’on 
cafte  à moitié  dès  les  premiers  jours 
de  juillet. 

Deux  fortes  branches  fe  préfentent 
lors  de  la  taille , envers  lefquelles 
le  caftement  a lieu  : les  branches  na- 
turelles, produites  par  les  yeux  de 
l’année  precedente  , 6c  celle  des  faux-»- 
bois.  Nos  jardiniers  ravalent  tous  les 
ans  fur  la  plus  baffe  des  branches  qui 
ont  pouffé  des  yeux  laiftes  à la  taille 
précédente , en  forte  que  s’ils  ont 
taillé , par  fuppofmon,  à cinq  yeux9 
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chaque  branche  qui  en  aura  pouffé 
autant,  ils  jettent  à bas  les  quatre 
premières  pour  tailler  la  plus  baffe  à 
cinq  yeux.  Les  années  fuivantes , pa- 
reille pouffe  , pareil  ravalement  ; de 
forte  que  la  pouffe  des  quatre  branches 
fupérieures  efl  toujours  inutile  pour 
l'arbre  qui  profite  peu  & ne  rapporte 
continuellement  que  des  feuilles. 

Le  caflement,  au  contraire,  en 
procurant  aux  arbres , foit  en  buiffon , 
foit  en  éventail , une  étendue  imrnen- 
fe,  eft  la  fource  d’une  grande  abon- 
dance de  fruits.  Les  jardiniers  ne 
l’employent  que  pour  les  lambourdes, 
&:  moi  je  les  prelcris  pour  toutes  fortes 
de  branches.  Lors  de  la  taille,  je 
coupe  près  de  l’écorce  deux  des  cinq 
branches  qui  ont  pouffé  précédem- 
ment, & j’en  laiffe  trois;  une  entre 
les  deux  fupprimées , une  autre  dan» 
le  bas,  &.  celle  qui  eff  placée  tout 
au  bout , que  je  taille  a un  pied , 
& même  à dix -huit  pouces  fi  elle 
eff  très  - vigoureufe.  Je  caffe  , en 
appuyant  fur  ma  ferpette , les  deux 
branches  que  j’ai  laiffees , & je  les 
fais  éclater  à l’endroit  des  fous-yeux 
à un  quart  de  pouce  de  leur  empâte- 
ment. Quant  aux  arbres  en  efpalier, 
je  coupe  auffi  les  branches  de  devant 
& de  derrière  , li  on  ne  les  a point 
ébourgeonnées , & je  taille  en  forme 
de  crochet  deux  de  ces  branches, 
en  fupprimant  une  entre  - deux  & 
j’alonge  celle  d’en  haut  à deux,  & 
à trois  pieds,  proportionnellement  à 
la  vigueur  de  l’arbre. 

On  me  demandera  pourquoi  je 
caffe  au  lieu  de  couper  ; c’eft  que 
fi  je  coupe,  la  plaie  fe  recouvrira,  & 
aux  yeux  qui  font  au-deffouS  il  re- 
pouffera de  nouveaux  bourgeons  qui 
communément  deviennent  branches 
à bois.  En  caffant,  au  contraire,  je 
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fais  une  plaie  inégale  & pleine  d’ef- 
quiiles  : alors  le  recouvrement  ne  pou- 
vant fe  faire  que  difficilement  ou 
même  point  du  tout , la  fève  reffe 
dans  la  branche , & s’y  perfe&ionne. 
C’eff  la  longueur  de  fon  féjour  qui 
forme  le  fruit,  & non  pas  fon  paffage 
rapide  à travers  les  fibres  longitudi- 
nales des  branches. 

Le  cajjement  fe  pratique  pareille^ 
ment  fur  les  arbres  en  efpalier.  Ces 
branches- crochets  fur  lefquelles  je 
taille,  produifent  des  branches;  ne 
pouvant  les  placer  toutes,  & étant 
fort  éloignées  de  l’abbattis,  je  prends 
le  parti  de  caffer.  Cette  opération  fe 
fait  en  deux  faifons , vers  la  mi-  juin 
& jufques  a la  mi -juillet  pour  les 
bourgeons  qui  ont  pouffé  de  l’année; 
& lors  de  la  taille  de  l’hiver , tant  pour 
les  branches  à bois  que  pour  celles 
de  faux -bois.  Par  Ion  moyen,  les 
arbres  fur  franc  qui  font  dans  les  mains 
des  jardiniers  ne  peuvent  porter  du 
fruit,  quoiqu’ils  les  tourmentent  tou- 
jours à leur  détriment , deviennent 
fouvent  d’une  année  à l’autre  les  plus 
féconds  de  tout  le  jardin.  Il  faut  ce- 
pendant en  ufer  ave  fobriété. 

Un  jardinier  indifcret,  qui  s’avife- 
roit  chaque  année  de  caffer  toutes 
les  blanches  fecondaires  de  fes  arbres 
& celle  des  faux-bois , les  mettroit 
tellement  à fruit , qu’elles  ne  pouffe- 
raient que  des  brindilles  & point  de 
branches  abois.  Ces  arbres  cefferoient 
de  pins  de  groffir  & de  s*alonger,  & 
donneraient  une  telle  quantité  de 
fruits  qu’enfin  ils  périroient  épuifés. 

Quant  au  nombre  des  branches 
naturelles,  des  faux  - bois , & des 
bourgeons  qu’il  faut  cafier,  il  n’y 
a d’autre  règle  à fuivre  que  la 
force  des  arbres  & la  quantité  de 
leurs  pouffes.  J’eftims  qu’on  peut 
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Câfler  le  quart  des  branches  fur  les 
arbres  les  plus  vigoureux.  S’ils  fe 
portent  à fruit  d’eux-mêmes  , ou  fi 
l’on  a alongé  & laiffé  des  branches- 
crochets  , le  caffement  ne  doit  point 
avoir  lieu.  S’ils  font  foibles  & s’ils 
n'ont  que  des  pouffes  médiocres , 
il  faut  bien  fe  garder  de  le  mettre 
en  ufage  à leur  égard. 

6°.  Déplanter  pour  replanter  en  la 
même  place . Ce  moyen  que  j’ai  em- 
ployé rarement,  m’a  toujours  réufli. 
Pavois  été  obligé  de  déplacer  quel- 
ques arbres  de  mon  jardin,  ôc  je 
m’apperçus  qu’ils  me  donnoient  beau- 
coup plus  de  fruit  qu’auparavant.  Je 
pris  de  la  occafion  de  lever  plufieurs 
arbres  infertiles,  & de  les  replanter 
au  même  endroit.  L’évènement  ré- 
pondit à mon  attente,  & ils  n’ont 
ceffé  depuis  de  me  donner  des  fruits 
abondamment. 

Je  ne  propofe  au  refie  ce  moyen 
que  comme  un  exemple , fins  abfo- 
iument  le  confeiller , quoiqu'il  n’y 
ait  aucun  rifque  à courir  en  prenant 
les  mêmes  précautions  que  moi.  Je  Pai 
efTayé  plufieurs  fois  fur  le  pêcher,  qui 
ne  s’accommode  nullement  du  traite- 
ment des  autres  arbres;  aufli,  n’a- 
t-il  réufîi  que  fur  des  fujets  de  trois 
ou  quatre  ans. 

70.  Ne  tailler  que  pendant  la  fève . 
Quelques  arbres  rébelles  & fougueux 
ne  fe  mettent  point  à fruit  : on  peut 
effayer  d’abord  de  les  débarra  .Ter 
feulement  des  bois  confus,  & d’at- 
tendre vers  la  mi -avril  quand  la  fève 
aura  été  ahforbée  dans  les  nouvelles 
pou  Tes , a les  ravaler  fur  quelques-unes 
des  inférieures.  Cette  pratiqua,  que 
j’ai  vu  réuflir , eft  fondée  dans  la 
nature,  en  ce  que  la  fève  eft  retardée 
par  i’épanchement  qui  s’en  fait  a tant 
de  branches  & de  boutons  auxquels 
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elle  a etc  diftribuée  , & que  les 
plaies  des  coupes  occafionnent  une 
grande  extravafion  de  fève  que  l’on 
peut  voir  fortir  entre  l’écorce  & le 
bois. 

Les  remèdes  que  l’on  vient  d’indi- 
quer, s’appliqueront  avec  fuccès  à 
certains  pruniers  qui  ne  pouffent  que 
des  gourmands , fans  brindilles  ni 
menus  bois,  & à quantité  de  pêchers 
qui  n’ayant  que  des  gourmands  ou 
des  branches  chiffones,  font  plufieurs 
années  fans  rapporter.  A ceux  - ci , 
je  ne  laide  ni  brindilles, ni  lambourdes 
qui  ne  foit  taillées  a un  feul  œil , & 
je  fupprime  les  trois  quarts  de  ces 
branches  folles  qui  pullulent  de  toutes 
parts.  Quantité  de  poiriers  & de  pom- 
miers fur  franc , pouffent  des  forêts 
de  bourgeons  & ne  fe  mettent  a fruit 
que  fort  tard.  Des  poirriers  bouton- 
nent tous  les  ans  & fans  rien  donner; 
leurs  boutons , au  lieu  de  fe  former 
& de  fleurir,  s’alongent  fans  jamais 
grollir  & avortent  enfin. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  opérations  nécejj, aires  ap'-es  la 

taille . 

i°.  Des  labours.  Après  que  la  taille 
générale  eft  finie , on  donne  un  fort 
labour  au  pied  de  tous  les  arbres;  fi 
on  a fumé,  on  enterre  l’engrais.  La 
bêche  ( voyei  ce  mot  ) ne  doit  pas  être 
employée  à ce  travail,  quoiqu’aueun 
infiniment  ne  remue  & ne  retourne 
mieux  la  terre  ; mais  il  eft  dangereux 
de  s’en  fervir  trop  près  de  f arbre, 
dans  la  crainte  de  couper  fes  racines. 
Alors  le  trident  eft  à préférer.  ( voye^ 
figure  6 de  la  Planche  V du  tome 
fécond).  Si  le  climat  eft  habituelle- 
ment pluvieux,  la  terre  formera  un 
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talus  dont  la  partie  élevée  fera  contre 
îe  mur , fans  toutefois  couvrir  lagrefFe. 
Si  au  contraire  le  climat  eft  fec,  la 
terre  fera  plus  abaiflée  contre  le 
mur  que  fur  le  devant,  afin,  dans 
ces  deux  cas,  ou  d’éloigner,  ou  de 
rapprocher  du  pied  de  l’arbre,  les 
eaux  pluviales. 

Plufieurs  auteurs  penfent,  au  con- 
traire , qu’on  ne  doit  travailler  les 
plates-bandes  des  arbres  qu’afin  de 
détruire  les  mauvaifes  herbes;  qu’il 
eft  avantageux , pour  les  pêchers 
fur-tout , qu’une  couche  de  fable  re- 
couvre toute  la- plate- bande  juf- 
qu’au  pied  du  mur.  C’eft  fans  doute 
pour  empêcher  l'évaporation  des 
principes  contenus  dans  la  terre.  En 
effet , jamais  les  arbres  ne  profpèrent 
mieux  que  dans  une  cour  pavée. 
Actuellement;  la  queftion  eil  de  fa- 
voir  fi  la  vigueur  de  leur  végétation 
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tient  au  pavé  ou  plutôt  à l’air  ambiant 
qui,  dans  cette  cour,  eft  chargé  de 
toutes  les  émanations  des  corps  qui 
y pou  trident  & de  la  tranfpiration 
des  hommes.  ( Conf  l’expérience  citée 
au  mot  Amendement,  Tom*  / , pag. 
481).  Les  partifans  du  fini  pie  ratif- 
fage  obj cèleront  qu’en  fnivant  cette 
méthode,  ils  ont  eu  de  fuperbes  pê- 
chers; mais  il  falloir  ^ avant  de  con- 
clure, juger  par  comparaifon,  & 
prouver  que  plufieurs  arbres  ( toutes 
circonftances  égales ) qui  n’avoîent 
pas  été  travaillés  aux  pieds,  avoient 
mieux  réuffi  que  les  voifins  qui  l’a- 
voient  été.  le  ne  concevrai  jamais 
cette  aflèrtion.  J’admets  que  le  la- 
bour permet  la  fortie  de  P air  fixe  de 
la  terre,  ( con fuite { ce  mot)  & que 
cet  ir  entraîne  quelques-uns  de  fes 
autres  piincipes  quoiqu’ils  ne  foient 
pas  volatils,  l’eau  exceptée  ; mais 
cet  air  & ces  principes  ne  font  pas 
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perdus , puifqu’ils  font  abforbés  par 
les  feuilles  , ( confulte £ ce  mot,  & 
vous  jugerez  de  leur  travail  & de 
leurs  fondions,  ) Si  on  cite  l’exemple 
de  la  neige,  qui  retient  & fe  com- 
bine avec  cet  air  fixe,  &c.  il  efi 
facile  de  voir  qu’elle  le  rend  à la 
terre,  lorqu’elle  celle  d’etre  neige, 
( confulte £ le  mot  AMENDEMENT  ). 
Ainfi  il  n’y  a aucune  comparaifon 
à faire  d’un  aibre  planté  dans  une 
cour  pavée  avec  celui  planté  en  ef- 
palier  dans  un  jardin.  Travaillez  donc 
aux  pieds  tous  vos  arbres,  c’eff  îe 
plus  fur,  & travaillez  - les  fouvent 
dans  les  pays  ou  les  pluies  font 
fréquentes.  Dans  les  provmces  du 
midi  , au  contraire,  où  elles  font 
exceffivement  rares , après  avoir  tra- 
vaillé la  terre,  couvrez  la  plate- 
bande  avec  de  la  paille,  fur- tout 
s’il  furvient , par  hafard  , une  pluie 
faiutaire  : ce  lit  de  paille  confervera 
l’humidité.  Si  on  eft  dans  le  cas 
d’arrofer  par  irrigation  , ( confulte { 
ce  mot  ) la  précaution  devient  moins 
utile  ; mais  le  lendemain  de  l’irri- 
gation-, il  faut  travailler  la  terre  de 
nouveau  , la  recouvrir  avec  de  la 
terre  fèche , afin  de  s’oppofer  , fi  la 
terre  eft  forte  , aux  gerçures  & aux 
ciévafies  fans  nombre  qui  ne  tarde- 
roient  pas  à s’y  former  & qui  don- 
neroient  lieu  h l'évaporation  de  l’hu- 
midité. 

20.  De  Vébourgeonnemmt  & du  pa~ 
Hjfage.  Il  eft  inutile  de  revenir  fur 
ces  articles , ( confulte { ces  deux 
mots.  ) 

30.  De  la  fupprefjîon  des  fruits . 

Ap  rès  le  palifiage  on  fupprime  les 
fruits  en  nombre  proportionné  à la 
vigueur  de  l’arbre , & fur-tout  ceux 
qui  font  venus  par  paquet  ; enfin  on 
obferve  qu’fts  foient  diftiibués  éga- 
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Fement  fur  toute  l’étendue  de  l’arbre, 
foit  pour  augmenter  la  beauté  du 
coup-d’œil , foit  pour  maintenir  l’é- 
quilibre de  la  fève  dans  toutes  les 
parties  de  l’arbre.  La  multiplicité  des 
fruits  nuit  a leur  groffeur,  & é'puifê 
la  mère  qui  les  nourrit.  Cependant 
il  feroit  abfurde  , pour  avoir  quelques 
pêches  plus  belles,  d’en  fupprimer 
un  trop  grand  nombre. 

4°.  Découvrir  les  fruits.  Tant  qu’ils 
font  trop  nouveaux  , les  feuilles  les 
garantirent  des  fàcheufes  impreffions 
de  l’atmofphère  & de  la  trop  grande 
activité  du  foleil  ; les  feuilles  les 
couvent , pour  ainfi  dire  ; mais  le 
moment  eft  venu  oit  ils  doivent 
prendre  une  forte  croiiTance  & ac- 
quérir les  belles  couleurs  dont  la 
lumière  fuie  du  foleil  eft  capable  de 
les  embellir  ; la  peau  qui  les  couvre, 
trop  tendre  &c  trop  délicate-,  ne  paf- 
feroit  pas  impunément  de  l'ombre  au 
grand  éclat  ; la  chaleur  & la  lumière 
la  racorniroient  : c’eff  donc  peu-à- 
peu  que  les  feuilles  doivent  être  enle- 
vées, & leur  foufxradion  commen- 
cera quelques  jours  avant  que  le  fruit 
fe  difpofe  à changer  de  couleur:  ce- 
pendant les  pêches  tardives  exigent 
d’être  effeuillée  de  meilleure  heure, 
furtout  dans  les  pays  trop  tempérés 
ou  froids,  lorfque  l’on  craint  qu’elles 
mûrifîent  trop  tard  ou  point  du  tout. 

On  n’a  fans  doute  pas  oublié  que 
chaque  feuille  eft  garnie  à fa  bafe 
d’un  bouton  , qu’elle  l’enveloppe 
prefqu’en  entier  dans  fa  naiffance  , 
& qu’elle  le  nourrit  jufqu’au  moment 
où  il  n’aura  plus  befoin  de  fon  fe- 
cours.  Or,  fi  on  fupprime  la  feuille 
entière,  on  donne  la  mort  au  bou- 
ton , l’on  détruit  , dans  un  f eul 
inffant  , l’opération  de  la  nature  , 
& l’on  fe  prive  de  la  douce  efpé- 
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rance  de  voir  le  bourgeon  nouveau 
ou  le  fruit  que  devait  donner  cet 
œil.  Le  jardinier  intelligent  fe  con- 
tente de  couper  la  feuille  par  le  mi- 
lieu de  fa  longueur  ou  de  fa  largeur  , 
foit  avec  fa  ïerpette,  foit  avec  des 
cifeaux.  Il  refie  à cette  feuille  affet 
de  reffources  pour  la  nourriture  du 
bouton. 

Si  l’on  veut  faire  une  expérience 
amufante,  on  n’a  qu’a  découper  fur 
du  papier  mince  la  figure  que  l’on 
defire , & qui  en  forme  le  vide 
ou  le  plein  , on  l’applique  & on 
enveloppe  le  fruit  avec  ce  papiec 
découpé  ; alors  la  partie  qui  corref- 
pond  au  vide,  fe  colore  très -bien  , 
& l'autre  fe  conferve  uniforme.  On 
n’attend  pas  la  complette  maturité 
du  fruit  pour  enlever  le  papier, 
parce  que  la  partie  du  fruit  non  co- 
lorée reileroit  trop  blafarde.  Quel- 
ques feuilles  de  perfil , collées  avec 
de  la  gomme  arabique , prodtiiroient 
le  même  effet,  & fi  l’on  ne  décou- 
vrit pas  la  fupercherie  , la  choie  pa- 
roîtroit  fingulière.  Tout  ceci  n’eft 
qu’une  affaire  de  pure  curiofité  , de 
rien  de  plus. 

Si  en  effeuillant , on  découvre 
quelques  fruits  fuperhes , pour  la 
groflèur  & la  beauté  de  leur  forme, 
& fi  l’on  craint  que  leur  pefanteur, 
que  des  coups  de  vent  ou  quelques 
accidens  ne  les  faffent  tomber,  on 
peut  les  foutenir  avec  une  lifière  , 
mais  il  ne  faut  point  leur  faire  perdre 
leur  direéHon,  ni  les  ferrer,  ni  les 
comprimer, 

CHAPITRE  IX. 

Des  maladies  du  pêcher „ 

Elles  fe  réduifent  à la  cloque  des 
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feuilles  , h la  gomme  , à la  brûlure  , 
a la  jaunijfe  & à la  Lèpre  ou  meunier  9 
ou  blanc.  Afin  d’éviter  les  répétitions, 
confulte. £ les  mots  Blanc,  Cloque, 
Gomme  & Jaunisse.  M. de  Meuve, 
feigneur  de  Chamboix  en  Norman- 
die , m’a  communiqué  la  note  fui- 
vante. 

J’ai  e frayé  de  guérir  les  pêchers 
de  la  maladie  de  ia  punaife  & du 
noir , qui  en  eft  une  fuite.  Je  trouvai 
violent  le  confeil  donné  par  M.  l’abbé 
Roger,  de  les  ai racher,  parce  que 
défi  une  maladie  épidémique  qui  fe 
communique  à tout  un  efpalier.  J’ef- 
fayai  donc  fi  je  ne  trouverons  pas 
quelqu’enduit  qui  pût  détruire  cet 
infecie  malfaifant.  3’en  lavai  un  avec 
de  l’eau  de  favon  , un  fécond  avec 
une  décoction  de  cire  , un  troifième 
avec  du  vinaigre,  un  quatrième  avec 
de  l’huile  de  rabeîte  que  je  crois 
être  de  l’huile  de  navette,  appelée 
ainfi  en  Normandie  ; j’en  enduifis  un 
cinquième  de  boufe  de  vache.  De 
ces  cinq  effais,  le  vinaigre  & l’huile 
ont  réufti  le  mieux  ; mais  dans 
le  courant  de  l’été  , les  punaifes 
fe  remirent  fur  celui  qui  avoit  été 
lavé  avec  du  vinaigre.  Je  ne  parle 
point  des  autres  moyens  qui  ne 
produifirent  aucun  effet  fenfible  : 
il  refie  à parler  de  l’arbre  qui 
fut  enduit  d’huile  ; il  n’y  a plus 
reparu  de  punaifes;  &,  contre  toute 
mon  efpérance  , cet  arbre  que  je 
croyois  devoir  périr  par  l’effet  de 
l’huile  qui  a dû  en  boucher  les  pores 
Si  empêcher  la  tranfpiration  qui  fe 
fait  par  les  petits  canaux  , fuivant  le 
fyfiéme  de  quelques  naturaliftes;  cet 
arbre  , dis- je,  enduit  d’huile  , a été 
depuis  très-frais  pendant  tout  l’été 
de  1778,  <§ i l’eff  encore  cette  année- 
ci,  Voyant  que  ce  moyen  m avoit 
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bien  réufli,  après  avoir  fait  tailler 
mes  pêchers,  j’en  ai  enduit  d’huile 
dans  le  mois  de  décembre  1778 , 
environ  une  douzaine,  quiétoit  très- 
maltraités  par  les  punaifes.  Ces  in- 
fectes n’ont  pas  reparu;  mais  il  eft 
arrivé  à ces  arbres  ce  qui  n’étoit 
point  arrivé  au  pêcher  que  j’avois 
enduit  en  1777,  ils  ont  perdu  beau- 
coup de  branches  pendant  l’été  fui- 
vant;  mais  elles  ont  été  remplacées 
par  le  nouveau  bois  qui.  a repoufte 
en  abondance.  En  fuppofant  que  la 
perte  de  ces  branches  foit  due  à 
l’huile,  ce  moyen  eff  toujours  plus 
avantageux  que  d’arracher  les  pê- 
chers. 

CHAPITRE  X. 

Des  propriétés  du  pêcher . 

N. 

La  faveur  de  la  pêche  eft  aci- 
dulé , vineufe  , fucrée  & agréable  ; 
ce  fruit  nourrit  peu.  Plufieurs  per- 
fonnes  fe  plaignent  de  coliques , & 
font  tourmentées  par  les  vents  après 
en  avoir  mangé;  Ces  effets  tiennent 

O 

beaucoup  à la  difpofition  de  Pefto- 
mac  dans  lequel  il  fe  fait  un  trop 
prompt  dégagement  de  Pair  contenu 
dans  le  fruit:  on  croit  y remédier 
en  foupoudrant  la  pêche  avec  du 
fucre  râpé.  Cette  feiïburce  fatisfarit 
plus  le  goût  qu’elle  ne  prévient  le 
mal.  Il  vaut  mieux  cueillir  un  ou 
deux  jours  d’avance  la  pêche  , la 
conferver  dans  la  fruiterie  , & la 
fervir  enfuite  : pendant  ce  laps  de 
temps  ; elle  laiffe  échapper  une 
grande  quantité  d’air  , & elle  ne 

caufe  plus  de  vents.  On  peut  les 
manger  fimplement  cuites  à Peast 
ou  en  compote. 
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Les  fleurs  font  peu  odorantes , & 
leur  faveur  légèrement  amère  , ainlî 
que  celles  des  feuilles  qui  font  ino- 
dores. L’amande  a une  faveur  plus 
ou  moins  amère  fuivant  les  efpèces 
de  pêches. 

Les  feuilles  font  regardées  comme 
antifeptiques  * fébrifuges  & purga- 
tives; les  fleurs  font  purgatives  & ver- 
mifuges lorfqu’elles  font  récentes  ; 
le  firop  fait  avec  les  fleurs  eft  pur- 
gatif comme  elles.  L’huile  extraite 
des  amandes  ne  diffère  pas  de  l’huile 
d’olive. 

PÉDICULAIRE.  Méde- 
cine RURALE.  Maladie  familière 
aux  enfans  ; les  adultes  n’en  font 
pas  à l’abri  , encore  moins  les 
vieillards. 

On  la  reconnoît  a la  grande  quan- 
tité de  poux  qui  fortent  des  diffé- 
rentes parties  du  corps,  qui  font  des 
piqûres  , excitent  une  demangeaifon 
vive  & cruelle  , & fouvent  même 
occafionnent  des  ulcères  fur  la  peau. 
Chez  les  enfans,  c’efi:  prefque  toujours 
la  tête  qui  efl  attaquée  : dans  les 
vieillards , ce  font  au  contraire  les 
aiffeîles,  les  aines,  le  dos  & la  poi- 
trine, qui  fe  trouvent  affeffés.  Cette 
maladie  vient  fouvent  du  défaut  de 
propreté  , de  la  négligence  à peigner 
les  enfans  , de  l’opiniâtreté  de  les 
laiiTer  dans  des  linges  mal  lefîivés  6c 
gardé  trop  long-temps  fur  le  corps. 
Quand  elle  reconnoît  une  caufe  in- 
terne, telle  que  l’altération  des  hu- 
meurs, elle  prend  alors  le  nom  de 
vermine  interne  Ceux  qui  en  font  at- 
teints Tellement  intérieurement  des 
douleurs  aigues  , rendent  des  poux 
avec  les  crachats , les  urines  6c  les  ma- 
tièi  es  fecales,  tombent  dans  le  deffé- 
chement  6c  fuccombent.;  on  en  a 
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vu  fortir  du  nezT  des  yeux  & delà 
bouche.  On  en  trouve  un  exemple 
raporté  par  M.  le  Febvre , dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  fciences. 
Le  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  en  mourut. 

Comme  les  poux  naifiTent  des  lentes 
ou  œufs,  lorsqu’ils  fe  trouvent  ex- 
pofésji  la  chaleur,  on  doit  prévenir 
au  plutôt  cette  multiplication.  Pour 
cette  effet , on  doit  tenir  le  corps 
dans  une  grande  propreté,  fe  pei- 
gner fouvent  , & peigner  aufli  les 
enfans.  Si  malgré  ces  foins,  les  poux 
n’abandonnent  pas  la  tête , on  doit 
alors  fe  décider  à le  faire  couper  ou 
même  rafer  les  cheveux , & laver 
enfuite  la  tête  avec  de  l’eau  mercu- 
rielle , ou  la  frotter  avec  de  l’huile 
d’olive , & répéter , plufieurs  fois 
dans  le  jour,  ce  liniment,  préférable 
à tout  autre  par  fa  fimplicité , 6c 
parce  qu’il  n’a  rien  de  dangereux 
dans  fon  application. 

Etmuller  confeille  de  fe  laver  la 
tête  avec  la  décoclion  de  la  femence 
de  Jlaphifaiçre  , & de  l'oindre  enfuite 
avec  le  liniment  fuivant.  Prenez  deux 
gros  d’huile  d’afpic, demi-once  d’huile 
d’amande  douce  amère,  & fix  gros 
d’onguent  nicotiana. 

On  combattra  la  maladie  pédicu- 
laire interne;  en  donnant  intérieure- 
ment les  huileux  , les  bains  & les 
fricHons  mercurielles  extérieurement, 
& en  preferivant  l’ufage  des  eaux 
thermales  : enfin  on  pourra  laver  la 
peau  & appliquer  fur  la  tête  des  linges 
imbibés  de  vinaigre  fciîlitique  dans 
lequel  on  aura  fait  diffoudre  un  peu 
d’aloès , en  y ajoutant  f huile  d’afpic. 

M.  AMI. 

PÉDICULE,  ou  PÉDUNCULE. 

C’clt  lainii  qu’on  appelle  le  proion- 
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gement  de  la  tige  deftinée  à foutenîr 
les  fleurs.  Les  péduncules  font  (Im- 
pies ou  compoies.  ; ils  font  folitaires 
ou  raftemblées  : dans  certaines  ef- 
péces  , ils  viennent  dans  les  aiftelles 
. des  feuilles , dans  d’autres  ils  font 
oppofés  à la  feuille  ; dans  tous  les 
cas , ils  acquièrent  un  développement 
proportionné  au  volume  & a la  pefan- 
teur  du  fruit  qu’ils  doivent  foutenir. 
On  obferve  dans  quelques  individus 
un  repliement  fingulier  au  péduncule 
après  l’a&e  de  la  fécondation  ; dans 
quelques  fîlamens  il  fe  replie  entre 
la  tige,  en  formant  un  angle  allez 
aigu  ; il  fe  tord  en  fpirale  dans  le  cy- 
clamen; celui  de  U piftache  de  terre 
& de  quelques  trèfles,  s’enfouit  dans 
la  terre.  Enfin  le  peu  d’obfervations 
qu’on  a fur  cette  partie  , fufiit  pour 
nous  faire  délirer  que  quelque  obfer- 
vateur  cherche  à fuivre  les  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  la  confer- 
vation  des  germes  : il  pourroit  en 
réfulter  des  connoifTances  utiles , & 
qui  ne  refteroient  pas  fans  appli- 
cation. A B. 

On  ne  confidère  point  allez  atten- 
tivement la  conformation  du  pédun- 
cule ; L pedunculus  ) il  eft  compofé 
de  trois  parties , du  centre  des 
deux  extrémités.  Celle  qui  tient  au 
bois  y efl  réunie  par  articulation , 
& s’en  fçpare  quand  le  fruit  eft  mûr. 
La  poire,  la  pomme,  &c.,  outre  l’ar- 
îiculation  de  fa  partie  intérieure  ^'ex- 
térieure tient  par  un  emportement. 
Dans  les  cerifes,  &c.,  cet  empâte- 
ment eft  furmonté  d’un  bourrelet  à 
pluf leurs  plis  de  la  couleur  du  bois. 
Dans  le  centre  ou  tronc , les  fibres 
font  longitudinales  & ferrées,  & d’un 
petit  diamètre.  L’autre  extrémité , 
çelle  qui  tient  au  fruit,  s’implante 


FED 

p.ar  fon  écorce  dans  la  pellicule  dit 
fruit,  comme  dans  la  poire,  dans  la 
pomme , la  pèche , la  cerife , 

& fes  fibres  longitudinales , après 
s’étre  épanouies  , correfpondent  à 
celles  de  l’intérieur  du  fruit  ; mais 
dans  cette  partie  du  péduncule , 
chaque  fibre  eft  articulée  avec  celle 
qui  lui  correfpond.  Lorfque  le  fruit 
eft  mûr,  lorfque  le  vœu  de  la  na- 
ture eft  rempli  pour  la  formation  & 
la  perfeéfion  de  la  femence , il  tombe , 
fe  détache  de  fon  peduncule  dans 
quelques  fruits  , 6c  le  péduncule  fe 
détache  à fon  tour  de  la  branche, 
parce  que  les  articulations  diverfes 
n’ont  plus  de  liens  qui  retiennent 
les  parties  les  unes  contre  les  autres. 
Dans  certains  fruits,  dans  la  pêche, 
par  exemple,  le  péduncule  relie  fou- 
vent  attaché  à l’arbre  , parce  que  fon 
écorce  eft  plus  ligneuie  qu’herbacée, 
& que  la  finovie  de  l’articulation  in- 
férieure, en  fe  defféchant,  a collé  les 
parties  les  unes  contre  les  autres,  & 
l’écorce  ligneufe  s’eft  féchée  fans  fe 
détacher.  Il  feroit  ailé  de  donner 
beaucoup  plus  d’étendue  à ces  faits; 
mais  il  fufiit  d’avoir  mis  fur  la  voie 
ceux  qui  voudront  obferver. 

Pourquoi  un  fi  grand  appareil  de 
la  part  de  la  nature,  renfermé  dans 
un  fi  petit  efpace  ? pourquoi  des  conu 
binailon  fi  multipliées  ? Qui  ne  voit 
pas  que  le  fruit  eft  Iç  complément 
de  fon  ouvrage , la  partie  la  plus 
intéreflante  de  la  plante  , le  moyen 
le  plus  fûr  de  fa  reproduction  ; en 
un  mot , l’objet  pour  la  formation  du- 
quel la  plante  n’a  celle  de  travailler 
depuis  le  premier  moment  de  fon  exis- 
tence ? Tout  eft  admirable  dans  de 
pareils  procédés  , & annonce  la  gran- 
deur de  celui  qui  en  a tracé  les  lois;, 

Toutes 
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Tontes  ces  articulations  font  l’of- 
fice d’autant  de  greffes  qui  élaborent 
les  fucs  de  l’arbre  - & ne  laiffént  par- 
venir aux  fruits  que  les  plus  purs 
& les  plus  raffinés , le  relie  eff  re- 
pouffé  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, & concourt  à la  formation  des 
parties  les  plus  groflières  , ou  bien 
il  eft  rejeté  hors  de  la  plante  par  la 
tranfpiration,  La  différence  qu’il  y a 
entre  le  péduncule  qui  foutient  les 
fleurs  & les  fruits,  & le  pétiole  qui 
porte  les  feuilles , eff  que  ce  dernier 
n’a  qu’une  feule  articulation  , celle 
qui  l’unit  à la  branche  ; tandis  que 
le  relie  fait  corps  avec  la  feuille,  ou 
plutôt  fon  prolongement  devient  les 
matériaux  de  la  charpente  de  la 
feui’.le  , & ne  peut  être  détruit  fans 
la  feuille.  Ici  le  mécanifme  eft  moins 
compliqué  , parce  que  la  formation 
de  la  feuille  eft  un  fimple  acceftoire 
à celle  du  fruit.  La  confervation  & 
ia  multiplication  de  fefpèce  , voilà 
le  but  de  ia  nature  dans  la  forma- 
tion du  péduncule  , & le  pétiole  ne 
fert  qu’a  une  préparation  éloignée 
à la  formation  de  l’individu. 


PELLICULE.  Petite  peau  extrê- 
mement mince  & délié  qui  recou- 
vre une  autre  peau  ; elle  eft  aux 
feuilles  , aux  fleurs,  aux  fruits , aux 
tiges  herbacées  ce  que  l’épiderme  eft 
à l’homme  : dans  les  arbres  elle  fe 
trouve  fous  l’écorce  raboteufe.  La 
pellicule  des  plantes  & de  leurs  par- 
ties eft  criblée  d’un  a vJh  grand  nom- 
bre de  ports  que  la  peau  de  l’homme  , 
{conful tei  cemot)  par  lefqueis  s’o- 
père la  tranfpi ration  infenlible  , & 
cependant  la  plus  confidérable  des 
évacuations  de  tout  être  qui  refpire. 
On  doit  juger  par-ià  "combien  il  eft 
Tome  VIL 
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important  de  n’employer  aucune- fub£ 

tance  grarfleufe  & huileufe  fur  les 
plantes  d’ou  réfulîe  Pabus  de  tous 
les  topiques  de  ce  genre. 


PENSÉE.  ( Voyti  Violette 


PEPIE.  Maladie  commune  à tous 
les  oifeaux  à langue  pointue,  & par-* 
ticulièrensent  aux  dindons;  elle  eft 
quelquefois  épidémique.  Elle  fe  ma- 
nifeste par  une  pellicule  blanche  on 
jaune  qui  entoure  le  bout  de  3a  lan- 
gue comme  un  fourreau  enveloppe 
la  lame  d’une  epée  : elle  empêche  les 
oifeaux  de  boire  & de  pou  fier  leurs 
cris  ordinaires  ; on  l’attribue  au  man- 
que d’eau  pour  les  abreuver.  Comme 
on  veut  tout  expliquer,  il  3 bien  fallut 
donner  une  raifon  bonne  ou  mauvaife  f 
puifque  l’on  voit  tous  les  jours  des  pou- 
les contracter  cette  maladie  , quoiqu’il 
ne  leur  manque  pas  d’eau  pour  fe 
défaltérer.  Le  feu!  remède  qui  con- 
vienne dans  ce  cas  eft  d’enlever  cette 
furpeau  defséehée , en  la  prenant  pat 
fa  bafe  , de  frotter  d’un  peu  de  fel 
de  cuifme  la  partie  qui  fe  trouve  au 
deffbus  ; enfin  , de  nitrer  tant  foit  peu 
l’eau  qu’on  donne  pour  boulon  pen- 
dant Le  jour. 

PEPIN.  Semence  couverte  d’une 
enveloppe  corfacée  , qui  fe  trouve  au 
centre  de  certains  fruits , tels  que 
les  pommes  & les  poires,  &c,  C’eft 
improprement  que  l’on  donne  le  nom 
de  pépins  aux  grains  de  rai  fin. 

Cette  définition  tirée  du  Vocabu- 
laire François,  ne  me  paroît  pas  juife* 
A mon  avis,  ce  qui  conftitue  le  pé- 
pin eft  d’avoir  pour  écorce  une  fnbf- 
tanee  coriace  e & non  ligncufe  , 
en  quoi  il  diffère  du  noyau  , & de 

Z iz 
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contenir  une  amande  qui,  fraîche  , & 
triturée  dans  l’eau  , la  blanchit  &: 
fournît  une  véritable  émulfîon  , & 
qui  , étant  féchée  , fournit , par  la 
preffion , une  véritable  huile.  Tels 
font  les  pep  ns  de  rai  fin  > lesfemen- 
ces  de  poires  , de  pommes  , êc  de 
toute  la  famille  des  melons  , courges , 
concombres  , &c.  L’ufàge  a prévalu 
parce  que  l’on  n’a  pas  eu  une  idée 
difïincte  des  parties  conflituantes  du 
pépin,  & l’on  dit  aujourd’hui  graine 
de  melon  , de  courges  , &c.  Le  pépin 
a quatre  caractères  qui  lui  font  pro- 
pres : i°.  celui  d’être  renfermé  dans 
un  fruit.  iQ.  d’avoir  pour  écorce  une 
fubflance  coriacée  , 30.  de  fournir  une 
émulfîon , & 40.  de  donner  de  l’huile. 

Le  pépin  qu’on  peut  le  plus  aifé- 
ment  raffembler,  e fl  celui  du  rai  fin. 
Si  on  ne  le  ccnferve  pas  pour  nour- 
rir la  volaille  & les  pigeons , on  en 
retire  , par  l’exprefîion  , & en  le 
traitant  comme  le  collât  & la  navette  , 
( confulte 1 ces  mots  ) une  huile  qui 
brûle  très-bien,  & qui  peut  fervir  à 
différens  ufages  économiques. 

PEPINIERE.  Lieu  ou  l’on  fèrrie 

ou  l’on  plante  de  petits  arbres. 

Tout  propriétaire  d’un  domaine  un 
peu  confidérable  doit  fonger  à éta- 
blir chez  lui  une  pépinière , non- 
feulement  pour  les  arbres  fruitiers, 
mais  encore  pour  les  forefliers , & 
s’il  le  veut , pour  ceux  d’agrément. 
Les  trois  quarts  du  temps  , on  ne 
boife  pas  fa  métairie  , parce  que  l’on 
ne  fait  où  prendre  les  plants  ; l’on 
«raint  la  dépenfe  , & l’on  redoute 
fur  - tout  le  manque  de  reprife  des 
arbres.  On  ne  s’appercevra  pas  de 
la  dépenfe  fi  on  a une  pépinière  à 
fa  portée  & à fes  ordres , & la  re- 
èPfiXe  fera  immanquable , lorfqu’on 
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enlevera  de  terre  les  arbres  avec  tou  tel 
leurs  racines  , & qu’ils  feront  auffw 

tôt  replantés. 

L’étendue  de  la  pépinière  frui- 
tière doit  être  proportionnée  aux  be- 
foins  de  la  métairie  ; mais  la  foref- 
tière  fera  très-ample  & très-étendue. 
Les  enfans  béniront  la  mémoire  de 
leurs  pères  lorsqu’ils  verront  la  mul- 
tiplicité d’arbres  qu’ils  auront  plantés. 
On  arrache  aujourd’hui,  on  abat  par- 
tout’, lafpéculatidn  de  beaucoup  plan* 
ter  ne  peut  donc  être  que  très-bonne  & 
très  - lucrative  ; ce  que  je  démon- 
trerai encore  mieux  au  mot  Tail- 
lis. 

Dès  que  les  opérations  ont  pour: 
but  l’utilité  & le  profit,  c’efl  la  plus 
grande  de  toutes  les  erreurs  de  fon- 
ger à cultiver  des  arbres  étran- 
gers , a moins  que  l’expérience  la 
plus  décidée  ne  prouve  qu’ils  y réuf- 
fiffent  déjà,  & qu’ils  y font  accli- 
macés.  Ce  confeil  n’empêche  pas 
qu’on  ne  tente  d’en  naturalifer  quel- 
ques - uns  , mais  en  petit  nombre  , 
afin  de  ne  pas  avoir  beaucoup  fa- 
crifié  pour  retirer  très-peu.  ( Je  parle 
pour  le  cultivateur  peu  aifé.  ) 

Il  n’en  efl  pas  ainfi  des  arbres  frui- 
tiers. Le  maître  vigilant  fera  tous  fes 
efforts  pour  fe  procurer  les  efpèces 
les  meilleures , les  plus  belles  & les 
plus  produ&ives.  Un  arbre  dont  le 
fruit  efl  de  qualité  médiocte  ou 
mauvaife  , occupe  inutilement  le 
même  efpace  qu’un  bon  arbre , &C 
il  n’en  coûte  pas  plus  de  planter  l’un 
que  l’autre.  On  ne  fauroit  croire  de 
quelle  reffource  efl  le  fruit  dans  une 
groffe  ménagerie  , & combien  il 
économife  ce  qu’on  appelle  la  pi- 
tance. Il  en  conflitue  plus  de  la  moitié 
depuis  le  commencement  de  juin 

jufqu’à  la,  fin  de  l’automne,  Si  on  eft 
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è la  proximité  d’n  ne  grande  ville  , 

6c  que  le  propriétaire  le  propofe  de 

Vendre  fon  fruit,  je  lui  conleille  de 

tirer  plus  fur  le  fruit  d'été  que  fur 

celui  d’hiver  , parce  que  le  premier 

fe  vend  beaucoup  mieux.  Ainfi  , les 

cerifiers  & guigniers  des  plus  belles 

efpèces  feront  très  - multipliés , ainfi 

que  les  poires  mufcat- robert , petit 

mufcat,  madelaine,  blanquette,  rouf- 

felet,  bon-chrétien,  &c;  en  un  mot  , 

les  efpèces  les  plus  hâtives.  Quant  au 

fruit  d’hiver , il  exi^e  des  foins  dans 
1 £■  ..  7 . 
le  rruitier  ; il  en  pourrit  beaucoup  , 6c 

quoiqu’une  belle  poire  d’hiver  foit 
vendue  plus  chère  que  vingt  - cinq 
à trente  poires  d’été,  le  bénéfice  eft 
encore  en  faveur  du  premier  fruit , 
& on  n’a  eu  aucun  embarras.  Voila 
pour  ce  qui  concerne  l’économie  ; 
mais  le  propriétaire  aifé  fera  charmé 
d’avoir  du  fruit  de  toutes  les  faifons  : 
il  conduira  donc  fa  pépinière  en  con- 
féquence  , 6c  il  n’y  a plus  de  règle 
pour  elle  , lorfque  la  fantaifie  en  de- 
vient la  directrice. 

On  difHngue  deux  chofes  dans  la 
pépinière  , la  pépinière  proprement 
dite  & la  bâtardière.  La  première  eft 
confacrée  aux  femis , & la  fécondé  à 
la  tranfplantation  de  fujets  après  la 
première  , la  fécondé  ou  la  troifiè- 
me  année  du  femis. 

De  la  pépinière. 

Je  faifis  cette  occafion  pour  don- 
ner au  leéleur  une  idée  delà  manière 
dont  Olivier  de  Serres  , fieur  du 
Pradel,  traito.it  un  fujet,  6c  on  verra 
qu’  on  devroit  appeler  ce  grand  hom- 
me , le  patriarche  des  écrivains  fian- 
çois  fur  l’agriculture  : d’ailleurs  fon 
vieux  flyle  eft  charmant,  & on  ne 
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peut  plus  expreftif.  Que  d’écrivains 
lui  doivent  toute  leur  fcience  ! 

» La  pépinière  eft  inventée  pour 
commencer  à l’origine  les  arbres  du 
verger  , lorfque  le  plan  enraciné 
défaut.  Sur-tout  notterons  que  tous 
arbres  généralement  font  femence  , 
n’eftant  plante  tant  miférable  qui  ne 
contienne  quelque  grain  en  lieu  ap- 
parent ou  caché,  (i)  tendant  à la 
confervation  de  fa  race.  Mais  d’au- 
cuns rendent  la  femence  tant  foible  , 
qu’elle  eft  prefque  inhabile  à l’en- 
geancement.  Que  particÆerement 
aucuns  atbres  doublement  féconds  s’é- 
difient & par  femence  6c  par  enra- 
cinement de  branches  , voire  y en 
a-t-il  de  tant  facile  eflevement,  que 
fans  refufer  aucun  moyen  , tous  peu- 
vent être  afiurément  employés , c’eft 
aftavoir  & la  racine  , & la  branche  , 
6c  la  femence.  » 

» Par  femence, nous  efleverons  les 
arbres  que  par  autre  vole  ne  pour- 
rons faire  commodément , & par 

branches  , ceux  dont  la  facilité  de 
l’enracinement  nous  incite  n’em- 
ployer autre  moyen  , encore  qu’ils 
viennent  auffi  par  femence.  Ceux-là 
font  poiriers , pommiers , cormiers  , 
abricotiers,  aubergers,  toutes  fortes 
de  pêchers,  cerifiers  , pruniers,  juju- 
biers , mefliers , cornoûailliers,  aman- 
diers, noyers,  pins,  chaftaigniers  , 
coudriers,  figuiers.  Les  premiers  fub- 
diviferons  nous  en  arbres  à pépin  , à 
noyau  6c  à fruit , les  logeant  en- 
femble  en  la  pépinière  , toutes  fois 
par  planches  fcparées , pour  éviter 
confufion:  les  dernieis  en  baftardière 
pour,  chacun  en  fa  place  , s\ (lever 
6c  accroiftre  jufqu’à  convenable  grof- 
feur  pour  pouvoir  eftre  tranfpîantés 


{*)  Ce  que  dit  ici  de  Serres,  il  a fallu  enf ift  te  plus  d’un  fièele  pour  le  confirmer, 
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au  verger  ; & bien  qu’avec  raifon 
pendions  appeler  noyai  [lier  e k>Z frui- 
tier z la  terre  de  l’afTemblage  de  telles 
femences  5 aulFi-bien  que  pépinière  , 
néanmoins  pour  Pordre  lui  lai  fie- 
rons nous  ion  nom  accouftunié  , 
mefme  pour  celle  caufe  que  plus 
de  pépins  y loge-t-on  communément 
que  ne  de  noyaux, ne  de  fruits.  Dirons 
auiTi  faner  , mettre  en  terre  tous 
pépins  , noyaux  & fruits  defquels 
délirons  avoir  des  arbres;  par  meil- 
leure rÿjjgn  que  ceux  qui  appellent 
planter  la  pnefme  cliofe,  ne  pouvant 
nfer  de  tel  mot  que  là  où  s’agit  de 
plant  enraciné.  » 

» Dans  l’enceint  des  jardinages  , 
ordonnerons  noflre  pépinière  en  lieu 
couvert  de  la  bize , & terre  tempérée  , 
facile  à cultiver  Cz  exempte  de  l’im- 
portumté  de  la  poulaille  pour  les 
grands  maux  qu’elle  y fait , fur- tout 


au  commencement , lorfqtie  de  nou- 
veau l’on  a mis  les  femences  en 
terre  , & que  les  arbriileaux  en  pro- 
venant répondent. 

» Les  pépins  feront  prins  en  leur 
parfaite  maturité  , choifis  pefans  & 
de  belle  couleur  , toujours  préférant 
les  pépins  des  bons  fruits  à ceux  des 
mauvais  , & des  meilleurs  aux  bons , 
pour  l’avantage  qu’on  tire  de  telle 
amodié,  efpargnant quelquefois  l’en- 
1er , quand  .pat  heureux  rencontre  les 
arbres  en  provenons  rapportent  fruits 
du  tout  frênes  : ce  qu’on  n’oferoit  ef- 
perer  de  pépins  for  fs  de  fruits  de 
mauva  le  nature.  Es  provinces,  ou 
pour  boulon  l’on  fe  fort  des  fruit 
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le  recôuvfétnent  de  leurs  pépins  ed  faf 
cile  , car  il  ne  faut  qu’en  prendre  le 
marcàl’ilTue  du  prelîoir,  après  le  fé- 
cher,  froiffer  entre  les  mains,  & en 
fouillant  retirer  les  pépins  de  leur  pouf- 
fière  ; mais  ou  tel  commodité  défaut , 
l’on  fe  pourvoira  de  pépins  le  mieux 
qu’il  fera  pollible  , avec  ëxquife  re- 
cherche comme  il  a été  dit.  » 

» Le  temps  de  mettre  les  pépins  en 
terre , eft  le  mefme  des  femences  de 
froment  , ayant  cela  de  commun  que 
de  profiter  bien , efdant  femés  en  beau 
jours , non  froids  ne  pluvieux,  ne  ven- 
teux , la  lune  eftant  en  décours,  (z) 
Le  lieu  delà  pépinière  fera  départi  en 
planches  & carreaux  tant  longs  que 
l’on  voudra,  mais  feulement  larges  de 
quatre  à cinq  pieds  , afin  que  par  tel 
effroiciffement , des  côtés  l’on  puiffe 
atteindre  avec  la  main  jm qu’au  mi- 
lieu de  la  planche  pour  farder  , curer , 
cultiver  les  nouvelles  plantes  & a-r- 
btifleairx  provenons  defemence  , fans 
les  fouler  aux  pieds  comme  Ton  fe- 
roit  contraint  de  faire  , marchant 
defîus  par  le  trop  de  largeur  de  la 
planche.  Les  pépins  feront  femés  allez 

les 


puis 


on 


rarement  & uniment 
couvrira  de  deux  doigts  de  terre  qu’on 
y criblera  par-dèlfus , afin  que  fans 
preiTe  les  arbrifleaux  en  répondent 
à volonté.  Les  efpèces  feront  ré- 
parées par  carreaux  ^ à ce  que  dif- 
ficilement l’on  voye  les  poiriers , 
pommiers  , cormiers , pour  les  cul- 
tiver félon  leur  naturel.  Si  telles 
femences  font  faites  en  fpptèmbre 
ou  en  célèbre  , fortîront  de  terre 


(-)  C ette  opinion.  1: 1 r les  effets  d; 
& les 


la  lüae  j remonte  à la  plus  haiate  antiquité.  Les 
giCv.'  5c  les  pomains  y pjoutoienc  beaucoup  de  loi.  Les  modernes  trop  tranchans. 
doutant  depier  » ont  nié  & nient  encore  les  eîiets=de  la  lune. 


ne 


, . _ — ...  J11  commence  cependant 

a revenir pe  'es  ci.eux^  opinions  fi  opppiées,  & le  fyftême  du  célèbre  Toaldo,  apprend 
au  mopns  a douter  , Cl  il  ouvre  une  vafîe  carrière  aux  obier  valions  ôt  à l’expérience. 
i t°njultei  les  mois  Almanach,  XxJ|te.  ) 
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dans  l’hiver  : pour  des  injures  duquel 
les  en  garder , fera  befoin  leur  faire 
par-deifus  , quelque  légère  couver- 
ture , avec  des  peaux,  perches  & 
pailles  : par  ce  moyen  à l’arrivée  du 
printemps,  fe  trouveront  les  jeunes 
arbriffe aux  avoir  grand  avantage  par- 
deffus  les  autres  qui,  femés  a PifFue 
de  l’hiver,  ne  feront  lors  quenaiflre  , 
& partant  plus  tardifs , ne  les  pour- 
ront atteindre  de  tout  l’efté.  Donc 
mieux  vaudra  s’avancer  que  reculer 
en  celle  aâion  , fi  la  faifon  le  porte 
èc  favorife  l’entreprînfe.  (3)  » 

Levez  qu’en  foient  de  terre  les 
jetons  auffitofl  curieufement  les 
lardera- 1- on  pour  gayement  & fans 
deftourbier  les  faire  croiflre  , fans 
foufrrir  qu’herbe  aucune  par  coiffe 
quant  & eux.  Seront  aulîi,  & pour  la 
mefme  caufe,  befchés  , ce  qui  leur 
fervira  en  outre  , à leur  efgayer  la 
terre  pour  i’alongement  des  racines  , 
mais  ce  fera  en  y allant  retenu  * à 
ce  que  par  trop  profonder  en  ce  com- 
mencement , les  racines  n’en  fuffent 
offenfees  ; ainfi  faifant  s’avanceront 
fans  dedourbier  , profitans  toute  la 
fubftance  de  la  terre.  » 

*>  Se  faudra  abflenir  de  couper  aux 
arbriffeaux  aucun  rejeton  pendant 
qu’ils  font  en  la  pépinière  ; ains  les 
laiffera-t-on  croiflre  à Dur  gré  , at- 
tendant de  les  curer  en  temps  con- 
venable, leurs  troncs  eilant  affermis. 
Ce  traitement  les  avancera  de  tant 
que  dans  la  mefme  année  de  i’enfe- 
mencement  fe  rendront  propres  a 
eflre  remués  en  la  ballardière  pour 
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là,  s’achever  de  faire  , pourveu  qu’on 
les  tienne  arroufés  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’eflé  , defquelles  ne  pour- 
roient  fortir  fans  le  fec ours  de  l’eau. 
Voilà  quant  aux  pépins,  d’autres  es- 
pèces ne  s’en  treuvans  c|iie  de  poires , 
de  pommes  , de  cormes  ou  forbes  , 
fi  on  ne  veut  mettre  en  ce  rang  le 
meunier , ce  que  toutes  fois  ne  me 
femble  à propos  , veu  que  de  tel 
arbre  efl  traité  avec  les  fauvages , Sc 
que  pour  la  grande  abondance  re- 
quife  pour  la  foie,  l’on  ne  les  refferre 
dans  le  verger,  ains  en  coæapofe-t-on. 
des  forefls  toutes  entières.  (4)  » 

» Les  noyaux  & fruits  , pour  en 
avoir  des  arbres  , feront  femés  en 
mefme  temps  que  les  pépins  ; mais 
diverfement,  car  il  convient  les  met- 
tre en  terre  par  rayons  , quatre  doigts 
de  profond  , & autant  de  diflance 
l’un  de  l’autre.  Les  rayons  feront 
faits  en  ligne  droite  avec  laferfeuette , 
& au  fond  d’iceux  paiera  - t - on  les 
noyaux  & fruits  la  pointe  contre- 
mont  , non  jamais  au  contraire  , 
pour  la  commodité  des  germes,  les- 
quels for  ta  ns  par  cet  endroit  , là 
facilement  pouffent  ; mais  parce  qu’en 
telle  obfervation  , par  adventure  , fe 
pourroit  treuver  par  trop  de  difficulté , 
ne  fera  que  bon  de  coucher  de  plat 
les  noyaux  & fruits  ; car  ainfi  fans 
ha  fard  ne  laifïeront-ils  de  commo- 
dément produire  leurs  jetons.  Aman- 
des, noix,  noifettes  ou  avelines  & 
chaftaignes  , font  les  fruits  fem- 
bîables  , lefq  uels  il  convient  em- 
ployer tous  entiers  , fans  nullement 


(3)  Ceux  auxquels  le  climat  ou  les  moyens  ne  permettent  pis  de  berner  en  automne  , 
& de  garantir  les  pépins  des  froids  rigoureux  , pourront  les  lemer  dans  des  cailles,  dans 
des  pots  , Sec.  & les  enfermer  pendant  les  gelées.  C 

(4)  Il  efl;  bon  dVrferyer  qu’Olivier  de  Serres  écrivoit  fous  Henri  III;  or  ces  forets 
de  mûriers  prouvent  quç  leur  culture  éioit  déjà  très-avancée  & très -répandue  , meme 
dans  le  haut-Languedoc  , loifque  Henri  IV  commença  à encourager  leur  culture, 
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îes  ofFenfer  ne  rompre , demeurans 
âu  rang  des  noyaux , les  ofiemens 
des  autres  fruits , comme  des  abri- 
cotiers eSc  pefchers  ; de  la  chair  des- 
quels on  îes  dépouillera  , pour  eftans 
nuis  les  femer.  Tous  lesquels  fruits 
& noyaux , avant  de  les  mettre  en 
terre  , feront  ramollis  dans  l’eau 
par  trois  ou  quatre  jours  (5),  afin 
de  faciliter  leur  nailfance  : 6c  moins 
demeurer  en  terre  a la  mercie  de  la 
vermine  qui , a la  longue  , les  y 
ronge , & fi  on  défile  augmenter 
le  goufi  & l’odeur  des  fruits  qu’on 
efpère  de  ce  mefnage , au  beu  d’eau 
pure,  on  trempera  les  noyaux  & 
fruits  dans  des  précieufes  liqueuis 
parfumées  à i’ufage  des  poupons.  (6) 
Curiofité  fi  vaine  , n’eff  pourtant  nui- 
fible.  Semés  que  foient  dans  le  mois 
d’oéiobre  ou  de  novembre  , germe- 
ront à l’ifïùede  l’hiver  , ne  pouffant 
leurs  tendrons  de  long -temps  pour 
la  dureté  des  coques  qui  les  contien- 
nent , lefquelles  à la  longue  atten- 
dries , s’entrebâillant  , les  laiffent 
fortir.  Cette  tardité  revient  au  pro- 
fit de  l’œuvre  , quand  font  efcoulées 
les  froidures , les  nouveaux  jetons 
fans  crainte  d’eftre  offienfé  du  mau- 
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vais  temps  r vigoureufement  repouP 
fent  â la  prime-vère  : employant  de 
là  en  hors  fi  bien  la  douceur  des 
faifons , que  dans  le  prochain  effé 
fe  rendent  fuffifamment  fortifiés  pour 
l’enter  ou  le  tranfplanter  en  la  baf- 
tardière  dans  l’automne  ou  le  prin- 
temps fuivant , fi  toutes  fois  défirez 
faire  ou  l’une  ou  l’autre  , ou  tous 
les  deux....  De  femer  les  noyaux 
incontinent  après  avoir  mangé  les 
fruits,  & fe  mettre  en  danger  de 
perdre  la  plufpart  de  fon  efpérance  , 
d'autant  que  difficilement  naiffent-ils 
en  telle  faifon , tenans  encore  beau^ 
coup  de  la  chaleur  précédente , & 
qu’à  peine  fortent  de  l’hiver  les  ar- 
brifîèaux  nés  devant  les  froidures , 
pour  la  déîicateffe  de  ces  tendres 
plantes  ; fi  , qu’il  n’eff  de  merveille 
d’en  voir  profiter  la  feule  dixiefme 
partie.  Si  défirez  femer  des  noyaux  6c 
fruits  ès  lieux  defiinés  pour  y fru&i- 
fier,  fans  vous  donner  la  peine  de  les 
tranfplanter , le  pourrez  faire  avec 
efpoir  de  bonne  iffùe,  quelquefois 
cela  rencontrant;  mais-  ç’eff  à la 
charge  d’en,  femer  quatre  ou  cinq 
enfemble  en  chaque  lieu  , où  défiiez 
un  feul  arbre;  à ce  que  pour  le 


(5  ) Il  vaut  beaucoup  mieux  placer  les  noyaux,  & toutes  feroences  à enveloppes  dures 
entre  des  linges  ou  des  draps  de  laine  fortement  imbibés  d’eau  , & les  placer  au  foleil.  On 
aura  l’attention  d’entretenir  leur  humidité  ; un  exemple  bien  fimple  va  prouver  combien 
la  pénétration  de  l’eau  ed  plus  forte  en  fuivant  ce  procédé-  Promenez-vous  fur  de  l’herbe 
chargée  de  rofée , & vous  verrez  que  le  cuir  de  vos  fouliers  fera  bien  plutôt  pénétré  départ 
en  part  que  fi  vous  aviez  marché  dans  l’eau  pendant  un  temps  égal.  En  outre  Taffion  du  foleil, 
la  chaleur  de  fa  lumière,  jointe  à l’humidité  , accélèrent  beaucoup  plus  la  germination, 
l’expérience  eft  facile  à répéter. 

(6  ) Je  n’ai  jamais  fait  cette  expérience , je  doute  de  fon  fuccès , quoique  je  ne  le  nie  pas. 
Si  011  lit  d ans  l’article  blc  la  manière  dont  le  grain  de  froment  fe  développe  , on  fe 
perluadefa  combien  peu  font  utiles  toutes  les  préparations  que  l’on  donne  à fon  grain. 
Cependant,  en  admettant  la  pénétrabiiité  de  l’odeur  de  ce  grain,  celui  du  froment  devroit 
avoir  l’odeur  & la  faveur  du  jus  de  fumier , ou  de  telle  autre  drogue,  clans  lefquels  on 
le  fait  tremper.  Je  réponds , d’après  mon  expérience  , que  la  coloration  des  fleurs  ou  des 
feuilles,  &c.  ne  m’a  jamais  réuffj , & qu’elle  me  paroît  contraire  aux  loixphyfiques  de  la 
'“végétation, 
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moins  un  de  pltifieurs  vienne  a bien 
pôurfatis faire  à votre  intention.  E flans 
fortis  de  terre,  ces  arbrifTeaux-ci à 
la  manière  de  ceux  a pépins , feront 
gouvernés  au  ferfouer,  au  farder  , à 
l’arroufer , & fur-tout  a l’efmunder  , 
pour  s’en  abflenir  entièrement  durant 
le  temps  défendu  , car  les  arbres  à 
noyaux  craignent  plus  la  tranche  de 
la  bêche  que  nuis  autres.  ^ 

» En  général , ni  les  pépins , ni  les 
noyaux  ne  rapportent  immédiate- 
ment arbres  de  tout  francs  pour 
produire  fruit  du  tout  femblable  à 
leur  origine;  ce  qu’eil  befoin  de  pré- 
voir pour  en  venir  au  remède.  Les 
feuls  pépins  de  meuriers  & de  cor- 
miers , à la  longue  , frudi fient  fans 
changemens.  De  me  fines , les  noyaux 
de  menus  abricots,  des  auberges  & 
des  pêches  , fi  on  les  met  en  auffi 
bonne  terre  pour  le  moins  que  celles 
dont  on  les  aura  tirées , & qu’ils  foient 
profitablement  cultivés.  Ainfi  refpon- 
dent  ceux  des  Cornoailles  , en  quel 
terroir  qu’on  les  loge  pour  leur  ro- 
bufle  force.  Des  noyaux  de  gros  abri- 
cots , des  prunes , des  cérifes  ni  des 
olives  , n’efpérez  , par  le  feul  femer  , 
que  fruit  fauvage  , de  quelque  ma- 
nière que  le  gouverniez.  Touchant 
les  noyers,  amandiers  & pins,  par 
les  fruits  feulement  fémés , ils  vien- 
nent grands  & francs  arbres,  pourvu 
qu’ils  foient  en  terroir  leur  agréant 
& à propos  cultivé.  Par  la  feinence 
des  chaflaignes  en  aurez-vous  de  bons 
arbres  ; mais  fans  comparaifons  meil- 
leurs fe  rendro;  t-ils  par  enter  , que 
les  laifîànt  en  leur  naturel , comme 
fera  v eu.  5) 

35  Cefle-l'a  efl  la  voie  la  plus  ufitée 


a tirer  arbres  de  noyaux  & de  fruits  , 
mais  non  la  meilleure;  car  un  plus  ai- 
feuré  moyen  y a-t-il  pour  y parvenir  , 
dont  l’invention  elt  d’autant  plus  loua- 
ble que  moins  le  perdent  de  noyaux 
& de  fruits  dans  terre  , fans  hafard  , 
venant  a bien,  tout  ce  que  l’on  emploie 
en  cet  endroit.» 

» A l’entrée  de  l’hiver,  la  luneeflant 
vieille,  (7)  meflerez  des  noyaux  &: 
des  fruits  dont  efl  queflion , parmi  de 
la  terre  déliée  que  mettrez  enfemble 
par  iitées  dans  de  larges  paniers  , ôc 
iceux  repoferez  pour  tout  l’hiver  dans 
des  caves  , les  humeélans  avec  un  peu 
d’eau  tiede  que  par  fois  jetterez  deflus- 
Au  commencement  du  printemps 
treuverez  les  noyaux  & fruits  avoir 
germé  dans- la  terre  quatre  doigts  ou 
demi  pied  de  long.  Lors  oflés  delà  les 
ferez  loger  en  la  pépinière  ; les  y ar- 
rangeant comme  quand  i’on  plante  des 
pourreaux.  C’eft  affavoir  par  rayons 
ouverts  mettant  le  noyau  ou  fruit  au 
fond  du  rayon  , & faifant  refTottir 
à l’air  un  peu  de  fon  germe  pour  là  , 
s’achever  d’accroiflre  comme  ils  fe- 
ront moyennant  bonne  culture  , 
requis  arroufemens.  Ainfi , fans  avoir 
fenti  aucune  importunité  des  temps  y 
s’avanceront  gaiement , & fi  bien  9 
que  dans  peu  d’années  fe  rendront 
beaux  arbes.  33 

3?  Quinze  ou  feize  mois , les  arbrif- 
feaux  féjourneront  en  la  pépinière 
non  davantage  ; au  bout  du  quel  temps 
doucement  arrachés  de-là  , feront 
tranfplantés  en  la  baflardière , pour 
s’y  achever  de  fortifier.  Ce  chan~ 
gement  leur  efl  falutaire , ne  pou- 
vans  , en  la  pépinière  , ces  jeunes 
plantes  le  parfaire  ainfi  qu’il  appar- 


(7)  v°yQZ  note  Zt 


r1  r*  O 


P £ P 


tient  , par  trop  de  preffe  , s’op- 
pr  citer  les  uns  & les  autres,  que  par 
n’efire  affez  profondément  dans  terre , 


& ne  pouvoir  convenablement  s’en- 
raciner. Jointe  celte  troifième  raifon 
que  chaiqtie  replantement  vaut  un 
demi-enter,  aidant  beaucoup  a l’af- 
franchiiîèmem  des  plantes  fauvages. 
Les  arbres  à noyau  pourront  efire 
exempts  de  replantement  fi  l’on  veut, 
les  laifTant  a la  pépinière  jufqu’au 
trant planter  au  verger;  mais  qui  de- 
fivera  ci’ exceller  fes  voifins  en  la  bon- 
té de  fes  fruits-ci , les  furpaffera  aufii 
en  celle  /iépenfe  petite  , pour  l’im- 
pôrtance  delà  chofe.  De  ceux  a fruit , 
rf  oit'  befoin  fe  donner  telle  peine  , 
d’autant  qu’ils  viennent  bons  direc- 
tement de  la  pépinière,  comme  a 
elle  dit.  Celle  particularité  fe  remar- 
que aux  pins,  que  très-difficilement 
Ibuffrent-ils  le  replantement  , pour 
îa  tendreté  de  leurs  racines  , qui  fe 
meurent  fi  on  les  o fie  nie  tant  foit 
peu.  Pourtant  le  meilleur  efi  de  faire 
ion  compte  , de  les  biffer  pour  tou- 
jours au  lieu  auquel  premièrement  on 
les  aura  femés,  afin  qu’avec  l’efpargne 
du  tranfplanteur , l’on  évite  le  hafard 
de.  les  perdre  par  trop  rude  manie- 
ment : & ce  fera  en  femant  cinq  ou 
fix  pignons  enfemble  , à ce  que  de 
tel  nombre  un  arbre  en  puifle  fortir, 
ainfi  qu’a  été  vu  des  noyaux.  Si  tou- 
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tes  fois  la  nécefîité  contra  ait  de  tranf- 
* * 

planter  le  pin  , ci-après  fera  mon  lire 
îa  .manière  de  s’y  conduire.» 

De  la  bafiardière. 

J 

r Pour  le  profit  des  arbres  ayant 
efgard  a l’avenir  , efi  requis  le  fond 
de  ia  baftardière  eltre  de  moyenne 
bonté  ; à ce  que  les  arbres  nourris 
plus  profitabîement  que  délicate- 
ment après  eftre  fortifiés  , tirés  de 
là  , le  puiffent  facilement  repren- 
dre en  tous  terroirs  ; comme  très- 
bien  ils  feront  fi  de  moyenne  ils 
font  tranfplantés^  en  grafiè  terre  ; 
ce  qu’on  ne  pourrait  efpérer  fi  eflant 
efievés  en  lieux  féconds  on  les  logeoit 
en  maigre,  félon  que  fouventes  fois 
on  efi  contraint  de  faire.  (8)  Pour  un 
préalable  , la  bafiardiere  fera  bien 
clofe  , ( fi  mieux  l’on  n’aime  la  faire  , 
joignant  la  pépinière,  les  deux  efiant 
dans  1 enceint  du  jardinage  ) à ce 
qu’aucun  bétail , ni  autre  rude  ap- 
proche n’importunent  les  jeunes  ar- 
bres, 5c  après  très-bien  cultivée  par 
réitérés  labourages.  » 

» fin  mois  de  février,  5c  en  tout 
ch oi fi  5 beau  & ferein  , non  venteux 
ne  pluvieux , toutes  fois  tendant  plus 
à l’humidité  qu’à  la  fçcherefie  , les 
arbriileaux  feront  arrachés  de  la 
pépinière  , le  plus  doucement  que 


(8 J Cette  fage  pratique  enfeignée  par  l’auteur  ^ eit  bien  éloignée  de  celle  fuivie  par  nos 
pépmieriites  marchands  d’arbres;  ils  fument  la  terre  avec  les  engrais  les  plus  actifs  , 
telles  que  les  gadoues „ les  boues  des  rues , les  excrémens  humains  , ckc.  auffi  la  couleur 
de  la  terre  de  pareilles  pépinières  ? eft  prefque  noire.  Les  arbres  y l'ont  vigoureux  s leurs 
pouffes  extraordinaires  -,  les  pépiniériftes  ne  manquent  pas  de  vous  en  prévenir;  mais  ils 


fe  gardent  bien  de  vous  faire  obferver  qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  la  force  du 
tronc  & le  volume  de  îa  totalité  des  branches.  G’elt  un  embonpoint  forcé  3 d’où  il 
réfui  te  que  l’arbre  tranfplanté  ailleurs,  fouffrp,  languit  pendant  plufieurs  années  , & 
fou  vent  périt  de  nrifère,  parce  qu’il  n’a  pu  s’accommoder  du  nouveau  fol  qui  devoir 
le  nourrir.  Toute  efpèce  de  fumier  doit  être  interdit  dans  les  pépinières  a il  Uiffit  que 
k foi  en  foit  bon  j défoncé  profondément  2 5c  fouyent  travaillé. 

v ' *?  s 
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Ton  pourra,  afin  que  leurs  racines 
en  fortent  entières  , fi  polllbie  eft  ; 
& après  en  avoir  retrenche  tout  ce 
qui  y fera  treuvé  d’offenfé  & rompu 
par  mefgarde , & 1 oigne  la  pointe  des 
plus  longues  racines,  bien  que  faines, 
les  arbriffeaux  feront  incontinent  mis 
en  terre,  fans  nullement  féjourner, 
de  peur  de  Pefvent.  Ce  fera  dans 
des  rayons  ou  petits  folles , tirés  à la 
ligne  droite,  larges  de  deux  pieds, 
profonds  feulement  d’un , qu’on  les 
plantera  ; au  fond  defquels  première- 
ment jettera-t-on  demi-pied  de  la 
meilleure  terre  du  lieu , prinfe  en  la 
fuperficie  , pour  fur  icelle  alfeoir  les 
racines  des  arbres,  & les  en  recouvrir 
suffi.,,.  Ces  racines  feront  efeartées, 
fans  s’entre-toucher  ni  s’entre-croi- 
fer  l’un  & l’autre , afin  que  tant 
mieux  elles  prennent  terre , que 
mieux  fe  trouveront  à leur  aife.  Après 
le  relie  du  rayon  fera  rempli  & 
réuni  au  plan  de  la  baftardière , 
par-defîus  lequel  ne  reffortiront  les 
arbres  qu'environ  deux  doigts.  Là., 
eflant  j alternent  coupés  tout  douce- 
ment fans  les  esbranler,de  peur  de  les 
destourner;  ce  que  prévenant,  faudra 
avec  la  ferpe  bien  tranchante,  cou- 
per l’arbre , pouffant  en  bas,  non  en 
tirant  en  haut.  Le  poind  de  la  lune 
n’eft  ohfervable  en  celt  droit,  eflant 
bon  déplanter  ces  arbres-ci,  & en 
fon  croiffant  & en  fon  décours,  en 
l’un  & en  l’autre  terme , fe  prati- 
quant heureufement  pourveu  que  la 
terre  & le  ciel  foient  bien  difpofes. 
•Quant  à la  faifon,  celle  d’après  l’hiver 
cil  à préférer  à toute  autre  pour 
le  profit  de;  arbres.  Car  craignant 
eftrangement  les  froidures,  en  leur 
rendre  jeun  elfe  , fervira  de  beaucoup 
a leur  avancement  de  ne  les  expofer 
lors  à la  merci  du  mauvais  temps 
Terne  VIT? 
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& par  ce  moyen  engarder  que  les 
gelés  & glaces  n’ayent  entré  dans 
la  moelle  'des  arbres  par  la  trenche 
qu’on  ell  contraint  de  leur  faire  , les 
roignant  quand  on  les  plante.  Il  eft 
vrai  qu’en  pays  chaud  & fec , on 
les  pourra  planter  en  l’automne  f 
leurs  feuilles  eflant  cheutes,  mais  à 
telles  condition  que  de  les  couper 
quelques  doigts  plus  haut  que  fi  on 
les  plantoit  au  printemps  pour  em- 
pêcher l’entrée  aux  froidures  , en 
intention  de  les  retailler  plus  bas , 
le  beau  temps  efloant  revenu.  Les 
arbri fléaux  feront  pofés  équi-diftem- 
ment  d’un  pied  & demi , par  rengées 
allignées  de  trois  pieds  de  diflance 
l’une  de  l’autre,  trop  grande  n’eflant 
elle  , pour  là  à l’aife  fe  pouvoir 
manier  lorfque  l’on  ente  , & lorfque 
l’on  cultive  les  arbres;  & pour  cefle 
confédération  suffi  que  mieux  , & 
pluffofl  s’accroîtront  - ils  largement 
qu’eflroitement  difpofés  ; voire  & 
avec  autant  d’avancement  que  plus 
de  bois  feront  les  arbres,  eflant  ainfi 
à leur  aife,  dans  trois  ans,  qu’ils  ne 
•feroient  de  fix,  logés  à Pefiroit.  La 
preffe  leur  deftournant  tousiouis  l’ac- 
croift , & quelquefois  leur  caufant  la 
mort  ». 

» A ces  arbres  feuls  ne  férvira  la 
baftardière , ains  à y enraciner  des 
branches  à ce  propos,  pour  en  faire 
des  arbres  , comme  de  celles  de 
figuiers , grenadiers , coigners,  cou- 
driers, qu’en  tels  arbres  on  coupera 
es  cimes  & bouts  des  branches  les 
plus  droites  & polies,  de  la  longueur 
de  deux  pieds  plus  ou  moins  ; puis 
on  les  plantera  dans  les  foliés  creu-* 
fes  à la  manière  fufdite , & ce  fera 
en  recourbant  les  branches  au  fond 
du  foffe  pour  en  reffortir  fur  le  plan 
de  la  terre , quelques  deux  doigts 
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après  avoir  rempli  le  foITe.  Sur  cela 
on  n’avifera  de  ne  roigner  aucune- 
ment les  branches  de  figuier,  de  peur 
d’attirer  dans  leur  grofte  moelle  les 
froidures  que  cette  efpèce  d’arbre 
craint  tant  ; mais  à ce  que  les  bran- 
ches ne  fortent  dehors  plus  que  de  la 
mefure  fufdite,  on  les  enfoncera  dans 
la  folle  , les  y recourbant  tant  qu’il 
fuffira.  Un  niefme  temps  n’eft  fans 
diftindion  propre  pour  les  quatre 
efpèces  d’arbres  fufdites,  à caille  de 
la  dîverfité  de  leur  naturel  auquel 
convient  de  s’afTubjettir.  Le  figuier, 
le  grenadier , pour  être  du  pays  plus 
chaud  que  froid , feront  mis  en- 
raciner au  mois  de  février  ou  de 
mars  , pour  crainte  des  froidures. 
Le  coigner  & le  coudrier,  par  raifon 
contraire , devant  ou  dans  l’hiver  ; 
ainfi , en  nous  accommodant  à leurs 
propriétés  , leurs  cauferons  heureux 
accroiiïement.  Autre  que  contraint, 
ne  pouvant  avenir,  les  maniant  au 
rebours  de  ce  qu’ils  requièrent. 
Quant  à la  diftance  de  leur  afiètte  , 
autre  ne  leur  fera  donnée  que  la 
précédente  , comme  la  plus  raifon- 
nable , pour  toft  les  faire  reprendre 
& avancer  ». 

» Voilà  notre  baftardiére  remplie; 
maintenant  n’efï  quellion  que  de  la 
cultiver  foigneufement,  afin  qu’aidant 
à la  jeun  elfe  des  arbres  , on  les 
follicite  à s’accroiftre  ; trois  fois  l’an- 
née pour  le  moins  convient  la 
travailler  , pour  tenir  le  fécond  en 
guéret,  & défehargé  de  toutes  her- 
bes , à l’utilité  des  bonnes  plantes. 
Au  labourer  convient  aller  retenu  , 


fur-tout  la  première  année  , c’eft- 
à-dire  , ne  profonder  beaucoup  en 
terre , en  la  travaillant , de  peur 
d’offenfer  les  racines  des  arbriffeaux» 
A la  fécondé  année  y aller  un  peu 
plus  avant,  ainfi  continuant  par  dif— 
ciétion , jufqu’à  ce  que,  foitifiés  & 
ayant  prias  terre,  aucun  labourage  ne 
leur  foit  efpargné.  L’arroufer  efL  aufîi 
requis  à l’avancement  de  ces  arbres, 
fur-tout  en  leur  commencement,  (9) 
ne  pouvant  que  lors  mal-aifément 
fournir  la  féchereffe , plus  la  crai- 
gnant que  plus  chaud  en  eft  le  pays. 
Si  avez  l’eau  à commendement, faites* 
la  doucement  couler  près  des  arbres 
en  temps  opportun  ; mais  gardez 
d’abufer  de  telle  commodité , ioit 
en  la  faifant  croupir  fur  le  lieu  , foit 
en  les  arroufant  trop  fou  vent  ; car 
par  l’une  & l’autre  voie  , toft  ou 
tard  les  arbres  périftent.  Le  moyen 
de  fe  fervir  utilement  de  l’eau  , eft 
de  l’employer  feulement  en  la  né- 
ceftité  , qui  eft  que  lorfque  par 
les  grandes  chaleurs  l’on°  void  la 
terre  altérée  ; laquelle  en  telle  poinéb 
abreuvée , caufera  tel  raftraîchifte- 
ment  aux  arbres  , qu’avec  la  chaleur 
de  l’efté  à fonhait  accroiftront-ils  ? 
Tel  arroufement  toutes  fois  ne  fera 
employé  indifféremment  toutes  les 
années , afin  de  n’accoutumer  les 
arbres  par  trop  à boire,  & par-là, 
rendre  incertaine  leur  reprinfe  en 
lieu  fec  , auquel  fouvent  l’on  eft 
contraint  de  les  replanter  & de.  les 
loger  pour  la  dernière  fois  ; ains 
leur  donnera-t-on  l’eau  le  plus  fouvent 
ès  premiers  qu’ès  derniers  ans  de 


(9)  Il  faut  obferver  que  l’auteur  écrivait  en  Languedoc.,  où  il  pleut  rarement,  ce 
conleil  n’eft  utile  que  dans  les  cantons  où  les  pluies  font  rares.  Il  faut  cependant  excepter 
les  cas  ae  grande  féchereffe.  Les  trop  fréquens  arrofemens,  ainfi  que  les  pluies  continues; 
& trop  abondantes,  rendent  la  fève  trop  élevée.,  ôe  les  feuilles  de  F arbre  annoncent  > 
par  leur  pâleur , leur  état  de  fouffranceu  * 
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leur  fejour  en  la  baftardière,  pour 
p'etit  à petit  les  fevrant  de  boire, 
par  manière  de  dire,  les  déftccou* 
turner  de  Peau,  pour  aifément  s’en 
palier  ( icelle  defaillant  ) après  être 
replantés  au  verger.  Or,  comme 
il  eft  requis  d’etre  modéré  à l’ar- 
roufer  des  arbres,  aulli  eft  néceffaire 
de  be  -ucoup*  de  diferétion  au  curer 
& nettoyer  pour  les  fa:re  croître 
auili  qu  i!  appartient  en  celle  ’eur  ten- 
dre jeuneiTe;  car  eftant  ce  point  mal 
entendu,  c’ell  procurer  la  mort 
aux  jeunes  pi  ntes,  ou  du  moins  les 
avancer  mal  à propos,  pour  après 
ne  pouvoir  faire  bonne  fin.  Il  efl 
certain  que  tout  jeune  arbre  s’efforce 
à vous  obéir  quand  fe  1 ei  t nt  del- 
chargé  de  bracchéages,  il  fe  monte 
hautement;  mais  c’eft  à fa  ruine 
fi  trop  tut  on  ignoramment  on  l’a 
émundé  , dont  finalement  per  la 
foibleffe  de  fa  tige,  le  p’ed  étant 
curé,  demeurant  mince,  l’arbre  fe 
recourbera  par  le  haut,  & fans  pou- 
voir paffer  outre,  languiffant,  dei- 
féchera.  Pour  laquelle  peite  préve- 
nir, & tout  d’une  main  rendre  l’arbre 
bien  formé,  façonné,  faudra  s’abf- 
tenir  patiemment  a’en  couper  rien 
avec  le  fer,  de  fes  deux  ou  t ois 
premiers  ans  ; ains  feulement  avec 
Pongle  oter  ce  que  fans  furcha  ge 
l’on  ne  lui  pourroit  1 ailler,  comme 
le  bout  des  branches  des  cotes , 
s’écartant  par  trop,  fins  s’oublier 
d’en  couper  aucune,  rez  du  tronc, 
laiffant  croître  à mont  celui  du 
milieu  , qui  fe  trouvera  le  plus  droit 
pour  fervir  de  maître-pied  ou  tige; 
toutefois  ce  fera  avec  un  jufques- 
ou  , qui  pourra  être  limité  a fix  pieds, 
pour  là,  faire  lafourcheurede  l’arbre. 
Aufiî  quoiqu’il  tardât,  couperoît- on 
telles  branches,  quand  ce  ne  feroit 
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qu*en  trarsfplantant  l’arbre,  & ce 
après  avoir  tiré  beaucoup  de  lubf- 
tances  au  détriment  du  tronc  , lequel 
par  ce  moyen  s’engroftira  bien  tant, 
& fitôt  qu’on  ne  pourra  le  contem- 
pler qu’avec  esbahîflcment.  Jufqt’à 
telle  mefure  donques  biffera  - t- on 
s’en  monter  la  tige,  non  davantage; 
là,  le  roignant  des  incontinens  qu’on 
s’appercevia  y être  parvenu,  pour 
jeune  que  foit  l’arbre.  Et  enfui  te  , 
eftant  engrolfi,  couper  bien  rez  toutes 
les  franches  du  tronc,  l’tn  déchar- 
geant depuis  ttrre  jufqu’a  la  four- 
cheuie,  là,  prenant  fa  forme,  Ainfi 
demeurera  i’aibre  plus  gros  par  le 
bas  que  par  le  haut , par  confcquent, 
très- ferme  pour  durer  longuement  ; 
auquel  point  il  fe  rendra  quand  par 
le  tempéiammcnt  des  b anches  cof- 
tières  aura  été  retenu  ce  vcifei  en 
hors,  réfutant  aux  vents;  & que, 
comme  a cté  dit,  la  veitu  des  loi- 
gneuresfupé  ietires  rétrogradant,  aura 
été  rtfervee  peur  la  nourriture  du 
pied,  fans  l’avoir  inutilement  com- 
muniqué à la  tê'e.  » 

« Le  temps  de  cirer  les  jeunes 
arbres,  eft  lorf qu’ils  font  en  fève  , 
pour  tant  plus  facilement  leurs  plaies 
en  être  recouvertes,  & en  moins 
de  temps  confulid.es,  ce  qui  a vient 
par  le  prompt  fecours  ri’icelie  feve; 
chofe  qu’on  pou  ra  faire  depuis  la 
fin  de  mars  jufqu’a  celle  de  juin* 
De  plufieurs  années  ne  pouniez  efp  é- 
rer  l’entière  guérifon  de  tels  ulcères, 
émondant  les  arbres  avant  tel  fe- 
cours là,  comme  aucuns  mal  - expé- 
rimentes font  , qui  au  contraire 
ne  mettent  jamais  la  ferpe  ès  aibres, 
que  lorsqu’ils  font  endormis....  Ayant 
curé  le  tronc  des  arbres,  convient 
les  entretenir  en  tel  état,  fans  fouftrir 
s’y  accroître  par  après  aucun  bois, 

A a a a 2. 
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ains  en  oder  curieufenient  tout  ce 
qui  pourroit  y venir,  aucun  jeton 
n’y  pouvant  renaidre  qui  ne  dif- 
formàt  le  pied  de  l’arbre  au  pré- 
judice de  toute  la  plante.  Par  tel 
ordre  & bénéfice  de  la  culture  du 
fonds , les  arbres  fe  façonneront 
très -bien,  qu’ils  foient  entés  en  la 
badardière  ou  non,  fans  didinénon, 
ainfi  edant  convenable  de  les  gou- 
verner tous  ; & fe  rendront  preds 
à edre  replanté  dans  cinq  ou  fix 
ans,  (ou  plutôt  le  pays  leur  agréant) 
à compter  de  Penfemenfement  qu’au- 
ront atuint  la  groffeur  du  bras  d’un 
homme  robude , ou  celle  du  manche 
du  hoyau  ; tels  pour  la  repnnie  & 
accroiffement  edant  néceifaires;  d’au- 
tant que  moindre  ne  pourroit  edre 
que  de  trop  tardif  & ennuyeux 
avancement , & plus  grande  que  de 
hafardeufe  reprinfe.  » 

» Pour  gaigner  quelques  années , 
aucuns  ne  palfent  par  la  pépinière, 
ains  feulement  par  la  badardière  en 
laquelle  ils  replantent  des  arbridèaux 
bien  choifis,  arrachés  ès  taillis  & 
foreds  , pour  la  les  nourrir  & 
eflever  , comme  ed  dit  ci-deffus.  Cela 
ed  bon  où  l’on  a fufhlance  de  plants 
qualifies  comme  il  appartient  ; mais 
comment  qu’on  manie  le  plan  fau- 
vage  de  fon  origine  , jamais  ne 
peut-on  tirer  frift  fi  exquis  que  par 
la  voie  de  la  femen.e  pour  les  rai- 
fons  dites.  » 

te  Plufieurs  arrachent  de  la  badar- 
dière les  arbres  encore  fauvages  pour 
les  replanter  au  verger,  Sz  lu  fin  dé- 
ment les  enter;  a’ autres  & mieux 
entendus  en  celt  art , les  entent  en 
la  baftardière  meime,  avant  que  ce 
les  en  relier  , a ce  que  fan  es 
foient  loges  en  leur  dernie  r lieu,  fans 
edre  contraints  par  néceffté  de  les 
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enter  après.  Voire  paffant  plus  outre, 
ne  fe  contentent  de  les  enter  une  feule 
fois,  ains  y retournent  plufieurs  pour 
faire  rapporter  aux  arbres  fruits  très- 
précieux  ; car  il  ed  certain  que 
comme  les  métaux  fe  raffinent , tant 
mieux  que  plus  fouvent  on  les  refond , 
ainfi  les  arbres  par  réitérés  entemens, 
parviennent  à celle  perfe&ion  de 
bonté  tant  fouhaitée , pour  la . pro- 
duction, d’excellens  frujts  ; mefme 
par  telle  curiofîté  les  fruits  s’en  di- 
verilüent  & bigearrent  avec  utile  & 
plaiiante  admiration  ; & d’autant  que 
c’ed  Pun  des  principaux  fecrets  de 
la  conduite  des  fruitiers  , ignorée 
des  anciens,  ne  faut  lai/fer  en  arrière 
de  préîenter  l’ordre  a cela  conve- 
nable , fans  toutes  fois  toucher  aux 
particulières  façons  d’enter  , réfervé 
pour  un  autre  Heu.  « 

Un  an  après  le  remuement  des 
arbres  en  la  badardière  , vers  le 
mois  de  mars  ou  d’avril,  les  jeunes 
arbres  , quoique  minCes  feront  entés 
en  fente,  un  peu  fur  terre,  ou  de- 
dans icelle,  fi  mieux  vient  a propos» 
Pour  la  petiteffe  du  tronc,  une  feule 
greffe  y fera  mîfe,  joignant  par  fes 
deux  efcorces  des  deux  codés  le 
tronc  de  l’arbre,  iceîui  & la  greffe 
edant  de  mefme  grodèur.  Là,  la 
greffe  judement  inférée,  fe  reprendra 
très-bien,  jetant  du  bois  à lufhfance 
pour  recevoir  une  autre  greffe 
l’année  fuivante.  De  mefme  en  ferez 
pour  la  troificfme  fois  en  la  troifiefme 
année , c’ed  à favoir  enteré  comme 
delfus,  mettant  la  greffe  fur  l’enté; 
enfuite,  pour  la  quatriefme  fois,  fai- 
fant  toujours  une  entente  fur  l’autre- 
quatre  doigts  en  montant;  par  ce 
moyen  la  cermere  greffe  logée  en 
lieu  du  tout  purifié  par  fon  exquife 
élection,  & des  précédentes,  rap~ 
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portera,  en  fon  temps  , fruit  par- 
faitement bon  (io).  Ainfi  , dans 
quatre  années  , on  ente  quatre  fois 
un  arbre  en  chacune , le  greffant  fur 
le  franc;  mais  qui  voudra  gaigner 
la  moitié  du  temps , chaque  an  , entera 
deux  fois  un  mefme  arbre,  une  en 
fente  au  mois  de  mars  ou  d’avril,  & 
l’autre  en  efeuffon  ou  en  canon,  en 
mai  ou  en  juin  fur  le  jeton  forti 
de  la  précédente  enteure.  • Peu  de 
difficulté  fe  trouvera  - t-  il  à ceci, 
effant  de  foi  - mefme  l’arbre  bien  vi- 
goureux & bien  cultivé  pour  fouf- 
frir  les  entemens.  De  l’enter  à l’é- 
cuflon  & canon , fe  pourra  - 1 - on  fer- 
vir  prelque  en  toutes  fortes  d’arbres, 
mais  plus  exprefiement  es  abricotiers, 
aubergers  ôc  pefcliers  , leur  naturel 
aimant  plus  ces  façons-ci  d’enter  que 
les  autres.  » 

» Tant  s’en  faut  que  l’enter  pluffeurs 
fois  recule  les  arbres  de  croiftre , 
comme  aucuns  eftiment,  qu’au  con- 
traire les  contraint  à s’avancer  davan- 
tage. Cela  ne  provient  toutes  fois  du 
naturel  de  l’enter,  ains  de  celui  du 
couper;  lequel  a telle  vertu  qu’ef- 
tant  les  jetons  de  l’arbre  offes , 
leur  fubltance  en  revient  aux  racines 
qui,  la  redonnant  au  tronc,  icelui 
s’en  engroffit  d’autant  plus,  que  plus 
de  fois  on  l’aura  recoupé,  comme 
de  néceffité  à chacun  entement  , 
convient  de  faire.  Par  ainfi  l’arbre, 
en  fe  montant  peu-à-peu  , acquiert 
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ceft  avantage  que  d’eftre  plus  gros  par 
le  bas  que  par  le  haut,  félon  que  rai* 
fonnablementon  le  fouhaite  pour  eflre 
capable  de  fupporter  en  fon  temps, 
comme  ferme  bafe,  grande  quantité 
de  brancheages,  & de  pouvoir  réfifter 
à la  violence  des  vents.  En  quoi  ne 
court  fi  long  terme  que  dans  cinq 
ou  fix  ans , voire  plutôt , par  le 
bénéfice  du  terroir, Jes  arbres  ne 
foient  parvenus  à la  groffeur  con- 
venable pour  effre  replantes  pour 
la  dernière  fois , moyennant  gou- 
vernement requis  & du  hoyau,  6c  * 
de  l’arroufement;  fur-tout  de  îa  con- 
duite du  ramage,  prinfe  de  la  pre- 
mière jeunette  des  arbres,  laquelle, 
comme  la  plus  fubftile  maiftrife  de 
ceft  art,  doit  effre  bien  entendue 
pour  la  mefnager  en  toutes  fortes 
d’arbres  fauvages  & francs  eftants 
dans  la  baftardière  & ailleurs  ; 6c 
qu’en  outre  on  afînj ettiiTe  un  fort 
paiffeau  à chafque  arbre,  pour  fer- 
mement l’y  attacher  ; les  com- 
miffures  des  entemens  fe  pouvoir 
bien  reprendre  & aifement  fe  ref- 
fouder , fans  crainte  des  vents  ni 
autres  accidens.  Echéant  d’enter  les 
arbres  un  peu  forts  , conviendra  en 
chacun  arbre  loger  deux  greffes , un 
feul  n’en  pouvant  occuper  le  tronc, 
à la  charge  (eitant  Tenture  faite  en 
bas  près  de  terre  ) d’en  couper  un 
greffe  , les  deux  ayant  reprins  , à 
favoir  le  plus  mince,  laiffant  l’autre 


(io)  Je  doute  que  pareille  greffe  mife  en  terre  ait  le  fuccès  promis  par  l’auteur,1 
cependant  j’avoue  n’avoir  pas  répété  l’expérience,  & ce  qui  me  fâche,  c’efl  que  la 
faifon  ne  me  permet  plus  de  m’en  occuper;  d’ailleurs,  pourquoi  ne  pas  greffer  à fleur 
de  terre,  & placer  fuccelîivement  lés  greffes  en  remontant  d’année  en  année?  Il  efl 
confiant  que  par  le  procédé  d’Olivier  de  Serres  , on  aura  des  fruits  fuperbes  & excellera; 
mais  l’arbre  s’élèvera-t-il  autant  que  celui  qui  n’aura  eu  qu’une  funple  greffe?  fournira-t-il 
des  rameaux  en  auffi  grand  nombre  & auffi  vigoureux  que  ceux  du  fécond  arbre?  je  ne 
le  crois  pas,  & mon  opinion  eff  fondée  fur  ce  que  l’arbre  greffé  ne  s’élève  jamais  auffi 
haut  que  celui  qui  nç  Ta  pas  été  , fi  toutes  les  eirconftances  font  égales. 
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monter  & groffîr  pour  îe  pied  & 
tige  de  l’arbre  ; mais  ce  fera  un 
mois  ou  fix  femaines  après  avoir 
ente,  non  devant,  pour  avoir  temps 
à convenablement  fe  refoudre  fur 
cette  éledion.  » 

On  voit  qu’Olivier  de  Serres  a eu 
l’art  de  dire  en  peu  de  mots  ce  que 
fes  fjucceflebrs  ont  délayé  dans  de 
volumineux  difeours;  il  efl  encore 
bon  d’obferver  qu’il  n’avoit  aucun 
modèle  devant  les  yeux,  &:  qu’il  cil- 
le premier  qui  ait  rafle mblé  en  un 
corps  d’ouvrages  toutes  les  paititsde 
l’ag  iculture.  Nourri  de  la  lecture  des 
ouvrages  anciens  , il  apprécie  avec 
fag  icité  ce  qu’ils  ont  de  bon  & rejette 
leurs  erreurs.  S’  1 a adopté  quelques- 
unes  de  leurs  idées  fur  t’influence  de  la 
lune,  c’eft  moins  fa  faute  que  celle 
de  fon  fiècle  , & fon  opinion  efl 
encore  celle  de  la  plupart  des  culti- 
vateurs qui  n’examinent  pas  fi  la  tra- 
dition efl  ou  n’efl  pas  fondée  , mais 
qui  croyent,  parce  que  leurs  pères 
ont  ci u.  Les  ioix  phyfiques  de  la 
végétation  n’étoient  pas  mieux  éta- 
blies de  fon  temps:  Malpighi , Haies, 
Grev,  Duhamel,  Bonnet,  &c.  n’a- 
voient  pas  encore  fuivi  fa  marche 
dans  la  formation  des  plantes;  cepen- 
dant, avec  quelle  attention  Olivier 
de  Serres  n’enfeigne-t-il  pas  combien 
on  doit  ménager  les  racines,  & com- 
bien il  y a loin  de  fes  préceptes  à la 
conduite  journalière  de  plus  des  trois 
quarts  des  jardiniers  du  Royaume.  Il 
reconnoît  bien  de  quelle  utilité  le 
pivot  efl  pour  les  arbres,  mais  il  n’en 
lent  pas  toute  la  nécéflité  & l’impor- 
tance ; il  confeille  de  le  rogner  par 
îe  bout , ( & non  de  le  fupprimer  ainfï 
qu’on  le  fait  ) de  le  coucher  horizon- 
talement & un  peu  incliné  comme  les 
autres  racines  ; alors  il  celle  d’être 
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pivot , iî  efl  rangé  au  nombre  des 
racines  latérales  tant  que  la  nature 
n’aura  pas  repris  fes  droits;  c’eft-a- 
dire,  que  de  lui  ne  fera  pas  forti 
une  nouvelle  racine  qui  s'implantera 
profondément  6c  perpendiculaire- 
ment en  terre.  C’efl  beaucoup  e’avoir 
entrevu,  il  y a plus  de  deux  fiedes , 
ce  fecret  de  la  nature  que  très- peu 
de  perlonncs  connoiffent  encore  au- 
jouru’hui.  Si  j’écrivois  pour  le  pépi— 
n édite  dont  tout  le  travail  a pour 
but  une  prompte  vente  ces  ai  lires 
qu*ii  cultive , je  lai  dirois:  fuivez  les 
préceptes  ti’Üiivier  de  Serres,  & ne 
iurchargez  pas  d’engrais  un  fol  qui 
n\n  a pas  befoin;  ne  plantez  pas  îî 
près  à près,  alors  la  tigede  ves  arbres 
ne  filera  pas  & il  y aura  une  j Lifte 
proportion  entre  fa  bafe  & fon  lcm- 
met;  mais  comme  j’écris  particuliè- 
rement pour  le  cultivateur,  pour  le 
père  de  famille , qui  veulent  laiflèr  a 
leurs  enfans  des  arbres  qui  leur  at- 
tellent fon  intelligence  & la  bonté  de 
fon  travail,  je  leur  dirois:  défoncez 
le  fol  de  la  pépinière  à dix-huit  pouces, 
& celui  de  la  bâtardière  à quatre 
pieds,  afin  que  la  racine  produite  par 
îe  femis,  & que  cette  même  racine 
de  l’aibiifleau  mis  dans  la  bâtardière, 
puifîè  continuer  fon  pivotement  juf- 
qu’au  temps  où  le  femis  devenu  arbre, 
celui-ci  fera  tiré  de  terre.  Je  lui  dirois 
encore,  n’établiflez  jamais  une  pépi- 
nière dans  un  lieu  ou  la  couche  in- 
férieure efl  argileufe  ou  roche  dure, 
leur  ténacité  s’oppofe  au  pivotement. 
A l’article  pivot,  fa  néeefîité  & fa 
confervation  feront  démontrées.  Il  efl 
inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus  longs 
détails,  puifqu’en  pailant  de  chaque 
arbre  en  particulier,  il  efl  queftion 
de  la  manière  de  le  conduire  dans 
la  pépinière. 


PER 

PEPINIERISTE,  jardinier 
qui  élève  des  arbres  en  pépinière, 
éc  qui  en  fait  commerce.  L’intelli- 
gence & la  bonne-foi  devrôient  être 
la  bafe  de  ce  commerce. 

i 

PERCE-FEUILLE  ou  OREILLE 
DE  LIÈVRE.  {Voyez  Planche 
-VIII , page  4^0  ).  Tournefort  la 
place  dans  la  première  leélion  de  la 
feptième  clafTe  des  herbes  à fleurs 
en  rofe  & en  ombelle  , dont  le 
piilil  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  petites  fernences  cannelées.  Et 
il  l’appelle  bupltvrum  perfoliatum  , 
rotundi  folium  annuum  ; Von-Linné  la 
nomme  bupUvrum  rotundi  folium , & 
la  dalle  dans  la  pentandrie  digynie. 

F leurs  ; hermaphrodites,  rolacées, 
compofées  de  cinq  pétales  B ; les 
pétales  C font  ouverts  & recourbées; 
les  étamines,  au  nombre  de  cinq, 
font  attachées  fur  les  bords  du  calice, 
en  oppofition  avec  ccs  divi lions  ; le 
piilil  D fait  corps  avec  le  calice 
qui  Pacccompagne  jufqu’à  fa  maturité. 

Fruit . E;  cannelé,  aplati,  com- 
pofé de  deux  fernences  repréfentées 
en  F , ovales  , plates  en  dedans , 
convexes  & cannelées  en  dehors. 

Feuilles  ; (impies , dures , entières , 
liifes , nerveufes  ; les  tiges  paîTent 
& les  traversent. 

Racine  A ; (impie  , blanche  , peu 
fibreufe. 

Port . Tige  unique , haute  d’un  pied 
& demi,  grêle,  longue,  liiïe,  can- 
nelée , creufe  , noueufe  , rarseufe  ; 
l’ombelle  naît  au  fommet , la  géné- 
rale ell  compofée  au  moins  de  dix 
rayons,  ainli  que  la  partielle  qui  ell 
droite  & étendue;  l’enveloppe  géné- 
rale eft  de  plufieurs  pièces  , la  par- 
tielle , de  cinq  follioles  dont  trois 
plus  grandes  de  plus  pointues. 
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Lieu  ; les  pays  chauds  & fablon- 
neux  ; elle  ell  annuelle  & fleurit  en 
juin. 

Propriétés . Feuilles  inodores  , mé- 
diocrement amères , vulnéraires  & 
aftringentes.  On  fe  fert  de  toute  la 
plante,  on  en  fait  des  décodions.  Les 
feuilles  féchées  font  réduites  en 
poudre,  la  plante  bouillie  dans  du  vin 
avec  la  farine  de  fèves , forment  des 
cataplafmes  dans  les  hernies  ombi- 
licales. On  mêle  cette  plante  avec 
d’autres  vulnéi aires  pour  les  animaux. 

U y a un  autre  buphvrum  en  arbre 
ou  Séseli  D’ÉTIOPIE  , nommé  bu- 
pUvruni  fruclicofum  , par  Von-Linné;. 
& bupUvrum  arborcfcens  falicis  folio  , 
par  Tournefort;  il  eft  placé  dans  la 
même  dalle  que  le  précédent.  C’eft 
un  joli  ar  brille  a u en  forme  de  buiffon, 
qui  ell  toujours  vert;  fes  feuilles  ont 
une  odeur  forte,.  mais  aromatique, 
& leur  faveur  eft  âcre  ; les  fleurs  &c 
& le  fruit  font  femblables  à ceux  de 
l’efpèce  précédente  ; il  en  diffère  par 
fes  feuilles  en  ovale  renverfé  , plus 
larges  dans  le  haut  que  d ois  le  bas, 
traverfés  dans  leur  longueur  d’une 
forte  nervure  qui  fe  confond  avec 
le  pétiole  creufé  en  gouttière  ; & 
qui  embralfe  fimplement  la  tige  par 
fa  bafe.  J1  s’élève  à la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  p eds,  fes  tiges  font 
droites  & rameutes;  il  jette  plufieurs 
rejetons  par  le  pied.  On  y voit  au  prin- 
temps p ufteurs  feuilles  plus  grandes 
que  les  feuilles  ordinaires. . . 11  eft 
originaire  du  Levant , de  l'Éthiopie;, 
il  aime  les  lieux  un  peu  humides.  On 
le  trouve  aujourdhm  indigène  dans 
quelques  cantons  du  bas-Languedoc»* 
Cet  arbrifTcau  figure  très- bien  fur 
le  devant  des  bofquets  verts  , & 
fait  malle  agréable  dans  les  grandes, 
plates-bandes.  On  lui  attribue  um 


^60  PER 

vertu  carminative  ? effet  un  peu 

douteux. 

Il  y a encore  un  autre  buphvrum , 
appelée  à'Efpagne  , dont  les  feuilles 
font  très-alongées  &C  reflemblent  a 
celles  des  plantes  graminées  : je  le 
crois  une  variété  de  celui-ci. 

PERCE-MOUSSE.  (Voyez 
Planche  VIII,  page  4^0  ).Tournefort 
le  place  dans  la  dix-feptième  clafle 
des  herbes  qui  n’ont  ordinairement 
ni  fleurs  ni  fruits  apparens  , & il 
l’appelle  mu  feus  cappilLaceus  minor , 
capitulo  longiore  falcato . Von -Linné 
le  nomme  polytrichum  commune , 6c  le 
clafle  dans  la  cryptogamie. 

Fleurs  ; mâles  & femelles  fur  des 
p’eds  didérens.  La  tige  A & les  fem- 
blables  portent  des  individus  mâles; 
la  tige  B portent  un  individu  femelle. 
Les  mâles  font  foutenus  par  des  pé- 
dicules longs  6c  cylindriques , 6c  les 
femelles  font  adhérentes  aux  tiges.... 
La  figure  C repréfente  la  fleur  mâle 
dépouillée  de  Pefpèce  de  coiffe  D 
qui  la  couronne.  Cette  fleur  eff  un 
tube  d’une  feule  pièce,  cylindrique, 
arrondi  à fa  bafe  & ouvert  en  coupe 
à fon  extrémité  : outre  la  coiffe  D , 
elle  eft  encore  couverte  C , d’un 
chapeau  ; lequel  eft  un  petit  corps 
hémîfphérique , furmonté  d’un  cône 
alongé,  qui  porte  vers  le  ciel  & qui 
fe  loge  dans  le  fommet  de  la  coiffe 
D;  cette  coiffe  a la  forme  d’un  étei- 
.gnoir;  c’eft  un  tube  d’une  feule  pièce, 
partagé  en  trois  lobes.  La  Figure  F 
repréfente  le  chapeau  C renverfé  ; 
entre  le  chapeau  6c  le  tube  de  la 
peur , on  trouve  un  corps  rond  6c 
plat  qui  forme  exactement  l’ouver- 
ture du  tube  de  la  fleur  ; il  eft  repré- 
fenté  en  E avec  le  tube  de  la  fleur. 
Dans  rintériear  du  tube  7 on  trouve 
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une  feule  étamine  G,  dont  l’anthère 
a quatre  angles  diftinds. 

La  fleur  femelle  eft  repréfentée  en 
H , telle  qu’elle  fe  voit  au  fommet 
de  la  tige  B ; dans  la  Figure  I on  la 
voit  ouverte.  C’eft  une  étoile  au 
centre  de  laquelle  font  raflemblés 
les  ambryons  deftinés  â devenir  des 
fruits.  La  Figure  K repréfente  une  des 
écailles  qui  forme  la  fleur  femelle. 

Au  furplus,  cette  defeription  des 
parties  de  la  frudification  eft  donnée 
ici  comme  un  fimple  apperçu.  Les 
auteurs  ne  font  pas  encore  d’accord 
fur  cet  objet,  & nous  n’avons  pas 
à notre  difpofition  le  beau  mémoire 
fur  les  moufles,  couronné  par  l’aca- 
démie de  Pétersbourg. 

Feuilles  ; adhérentes  aux  tiges , 
Amples , entières , placées  au  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres, 
comme  les  tuiles  le  font  fur  un  toit. 

Racine^  fibreufe , menue. 

Port\  petite  tige  fimple,  herbacée, 
nue  dans  le  haut , feuillée  à fa  bafe , 
d’un  pouce  de  haut  ; les  feuilles  raf- 
femblées  vers  la  racine  ; le  pédicule 
de  la  frudification  eft  brun  6c  alongé# 

Lieu  ; parmi  la  moufle  des  vieux 
arbres,  fur  les  vieilles  murailles  dans 
les  terrains  humides. 

Propriétés.  Elle  pafle  pour  être  in- 
cifive,  fndorifique,  6c  diaphonique. 
M.  Tournefort  dit  qu'un  habile  mé- 
decin de  Normandie  fe  fervoit  utile- 
ment de  fa  décodion  dans  la  plein 
rcfie,  mais  qu’il  eftimoit  encore  plus 
l’efprit  qu’on  tire  par  la  diftillation. 
Pour  cela  on  pile  la  plante,  on  Par- 
rofe  avec  de  Peau,  on  la  diftille  après 
trois  jours  de  macération , on  repafle 
Peau  diftillée  fur  de  nouvelle  plante 
jufqu’à  fix  fois,  & après  fix  difHîla- 
tions  réitérées,  on  a un  efprit  très-fu- 
dorifique  qu’on  donne  par  cuillerées. 
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Le  perce  - moufle  s’emploie  anffi  en 
infuîion  à la  dofe  d’une  poignée  dans 
une  cliopine  d’eau. 

' PERCE-NEIGE.  Tournefort 
le  place  dans  la  cinquième  feélion 
de  la  neuvième  clafTe  des  herbes  a 
fleur  en  lys,  compofees  de  fix  pétales 
dont  le  calice  fe  change  en  fruit  ; & 
il  l’appelle  narcijjo - Uuceïum  pratenfe 
multifiorum  ; Von -Linné  le  cl  aile  dans 
l’exandrie  monogyne  , & il  l’appelle 
leucoium  vcrnum. 

Fleur  ; renfermée  dans  un  fpathe 
avant  fon  épananouiflèment  ; les  éta- 
mines au  nombre  de  fix,  ovales, 
aigues,  implantées  fur  la  bafe  exté- 
rieure du  nedaire  ; elles  font  au 
nombre  de  fix,  & plus  courtes  que 
le  nectaire  ; le  piftil  unique  , plus 
long  que  les  étamines. 

Fruit  ; à la  fleur  fuccède  un  cap- 
fule  prefque  ronde,  à trois  loges,  à 
trois  valvules , qui  renferme  des  fe- 
mences  rondes  attachées  par  une  ap- 
pendice contre  la  colonne  placée 
dans  le  centre  de  la  capfule. 

Feuilles  ; au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  longues,  étroites,  & plates; 
elles  s’élancent  de  la  racine. 

Racine  ; bulbe ufe 

Lieu  ; les  montagnes  élevées  ; la 
plante  efl  vivace. 

Port . Les  feuilles  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  quatre  à cinq  pouces , elles 
percent  a travers  la  neige  d’où  la 
plante  a pris  fon  nom.  Sa  hampe  ou 
tige  varie  pour  fa  hauteur  fuivant  les 
cantons,  elle  a la  hauteur,  d’un  pied 
dans  les  provinces  du  midi. 

On  en  connaît  plufieurs  variétés; 
le  véritable  perce-neige  ne  porte 
qu\  ns  feule  fleur  fur  chaque  tige,  oc 
ion  ftyle  eft  en  iorme  de  cdou.  Celle- 
là  fleurit  dès  le  mois  de  janvier  9 
J orne  VIL 
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lorfque  la  faifon  n’eft  pas  trop  rude , 
celle  dont  la  tige  fupporte  plufieurs 
fleurs  eft  plus  tardive  ; février , mars 
ou  avril  font  les  époques  où  elle  par- 
roît  fuivant  la  faifon  qu’il  a fait;  cette 
variété  de  la  première  produit  des 
fleurs  doubles  parla  culture  qu’elle  a 
reçue  dans  nos  jardins.  La  fécondé  va-*' 
riété , beaucoup  plus  tardive  que  les 
autres  , porte  également  plufieurs 
fleurs , & elle  eft  djftinguée  de  la  pre- 
mière par  fon  ftyle  en  forme  de  fiî. 

Cette  petite  plante  dont  la  végé- 
tation commence  dans  le  mois  de 
décembre  , fait  beaucoup  de  plaint 
dans  l’hiver  pendant  lequel  toute  la 
nature  femble  engourdie.  Comme  la 
plante  & fes  fleurs  font  petites,  ii 
convient  de  la  1 aider  fe  former  en 
mafle  , afin  d’avoir  un  groupe  de 
fleurs  qui  plairoient  très-peu  fi  elles 
étoient  féparées.  On  plante  le  perce- 
neige  aux  pieds  des  arbres , dans  les 
plates-bandes  , & la.  fai  fon  de  planter 
fes  oignons  & de  les  féparer  de  la 
maile , & lorfque  les  feuilles  font 
fanées  & de  fléchées  pendant  l’été.. 
Les  terrains  humides  les  font  périr. 
On  doit  les  laiiTer  pendant  trois  ou 
quatre  ans  en  terre , fans  féparer  les 
bulbes.  De  pareilles  ni  a (Tes  figurent 
très-bien  fur  le  devant,  dans  les  boD 
quets  toujours  verts. 

PERCE-OREILLE.  M.  Geoffroy* 
dans  Ion  Hiftoire  abrégée  des  infectes  , 
le  défihit  ainii  : forficula  antemm - 
rum  ar deuil  s quatuordecim , & ii  le 
claile  dans  la  famille  des  coléoptères 
dont  les  étuis  font  dures , & ne 
couvrent  qu’une  partie  du  ventre 
& de  leurs  tarfes , & qui  ont  trois 
articles  à toutes  les  pattes. 

La  grandeur  de  cet  infe&e  varie. 
Sa  tête  eft  de  couleur  brune  ainfi  que 
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tes  antennes  qui  égalent  la  moitié  de 
îa  longueur  du  corps  6c  qui  font  corn- 
pofées  de  quatorze  anneaux,  le  cor- 
celet  eft  plat,  noir,  avec  des  rebords 
élevés  de  couleur  pâle.  Les  étuis  font 
d’un  gris  un  peu  fauve , ainfi  que  le 
bout  des  ailes  qui  déborde  les  étuis. 
On  voit  fur  le  bout  des  ailes  une 
tache  blanche  arrondie,  quelquefois 
un  peu  marquée.  Le  ventre  eft  brun 
( k : fon  dernier  anneau  eft  large  avec 
quatre  éminences , une  fur  chaque 
côté  6c  deux  dans  le  milieu.  Ce  der- 
nier anneau  fondent  deux  pinces 
brunes , formées  en  arc , dont  les 
pointes  fe  touchent , &C  qui  font  de 
couleur  jaunâtre  , mais  plus  brunes 
h leur  extrémité.  Ces  pinces  font 
aplaties  â leur  bafe  & ont  a cet 
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endroit,  dans  leur  côté  inférieur, 
plufieurs  dents,  dont  deux  font  plus 
inférieures  & plus  faillantes  que  les 
autres  ; dans  quelques  individus  ces 
dents  ne  fe  trouvent  pas. 

Cet  infecte  eft  le  fléau  le  plus 
terrible  des  amateurs  d’œillets.  Pour 
peu  qu’il  foie  multiplié  , il  détruit, 
dans  i’efpace  de  quelques  nuits  , la 
colleétion  la  plus  nombreuse  qui  em- 
bellit un  amphithéâtre.  Le  perce- 
oreille  fuit  îa  lumière  , & fi  le  jour 
le  fur  prend  , il  fe  cache  a la  hâte 
fous  quelques  feuilles,  fous  le  rebord 
des  pots  ; enfin  oit  il  peut.  Dès  que 
l’obfcurité  de  la  nuit  le  dérobe  aux 
y eux  du  fleuri  fte  , il  gagne  à la  hâte 
le  centre  de  la  fleur  épanouie , pé- 
nètre au  fond  de  fon.  calice, s’abreuve 
de  l’eau  miclleufe  6c  parfumée  qu’il 
renferme  , & lorfqu’il  n’en  trouve 
plus , alors  il  coupe  & tranche  l’on- 
glet des  pe'tales  qui  les  tenait  atta- 
chées au  fond  du  calice.  Au  lever  du 
foleil, cette  belle  fleur, ce  magnifique 
Oeillet  qui  a éxigé  tant  de  foins, 
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qui  a donné  tant  de  peine  a cultiver , 
ne  préfente  plus  que  le  trille  coup- 
d’œil  d’un  fanage  flétri  & prêt  à fe 
deffécher.Ce  que  le  fleurifte  éprouve, 
le  jardinier  l’éprouve  aufti. Toutes  les 
plantes  dont  le  calice  de  la  fleur  ren- 
ferme  une  liqueur  miellée,  font  l’objet 
des  ravages  du  perce-oreille,  & le  fuc 
miellé  étant  cleftiné  par  la  nature  à h 
nour  riture  de  l’ambryon  6c  à la  perfec- 
tion de  la  graine,  fa  fouftraélion  fait 
périr  la  plante.  Si  la  pellicule  qui  re- 
couvre le  fruit  eft  attaquée  ou  par  les 
limaçons , ou  par  les  guêpes , &e.  le 
perce-oreille, accourt  avec  la  fourmi, & 
de  concert  ils  augmentent  les  dégâts. 

Les  fleuriftes  jettent  du  tabac 
d’Efpagne  bien  fec  & bien  fin  dans  le 
fond  du  calice  de  chaque  œillet  6c 
l’infeéâe  n’en  approche  plus,  foit  qu’il 
foit  éloigné  par  fon  odeur  forte  6c 
pénétrante,  foit  parce  que  le  mélange 
de  cette  fnbftance  âcre , mêlée  avec 
l’eau  miellée  , la  vicie , 6c  qu’il  n’y 
trouve  plus  la  nourriture  qu’il  défire. 
De  la  cendre  tamifée  finement,  pro- 
duit îe  même  effet  6c  coûte  moins. 
Ces  opérations  font  minutieufes  ; it 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  pieds  qui 
fupportent  les  amphithéâtres  f yent 
environnes  par  un  petit  bafiin  de 
plomb  de  deux  à trois  pouces  de 
hauteur  fur  autant  de  largeur  dans 
tout  fon  pourtour , 6c  qu’on  a foin  da 
tenir  rempli  d’eau.  L’amphitéâtre 
demande  à être  ifolé  de  toutes  parts ÿ 
s’il  touche  au  mur,  le  premier  ex- 
pédient devient  inutile. 

La  manière  de  vivre  du  perce- 
oreille  fournit  un  moyen  pour  le  dé- 
truire.  il  aime  la  retraite  6c  fe  cache 
pendant  le  jour , c’eft  dans  cette  re- 
traite qu’il  faut  l’attaquer  6c  le  détruire. 
A cet  effet , on  place  au  fommet  de 
la  baguette  qui  fupporte  la  tige  de 
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l’œillet,  une  carte  pliée  en  cornet,' 
en  entonnoir,  & finfefte  s’y  retire. 
St  l’entonnoir  eft  trop  évafé  , ce  ne 
fera  qu’à  la  dernière  extrémité  qu’il 
s’y  rendra , parce  qu’il  aura  trop  de 
jour.  Des  onglets  des  moutons,  des 
cochons,  les  cornes  de  béliers,  de 
bœufs,  &c.  produifent  le  même  effet, 
& la  cavité  contournée  des  cornes 
attire  leur  préférence.  Dès  que  le 
foleil  eft  1 evé  , l’amateur  vifïte  fon 
amphithéâtre,  il  fuit  chaque  pot  en 
particulier , en  détache  les  cornets , 
les  fecoue  avec  force , & l’animal  tom- 
bant par  terre  eft  foulé  aux  pieds. 
Dans  les  provinces  où  les  rofeaux  des 
jardins  font  communs,  ( confulte £ ce 
mot  ) ils  fervent  de  comme  baguettes 
pour  les  œillets  & comme  attrape- 
perce-oreille.  Ces  rofeaux  font  cylin- 
driques, articulés,  & chaque  articu- 
lation eft  féparée  par  une;  forte  mem- 
brane ou  cloifon  intérieure.  Au  bas  de 
la  dernière  articulation  du  fommet  de 
la  baguette,  on  pratique  une  ouver- 
ture de  deux  à trois  lignes  de  largeur 
fur  autant  de  hauteur.  Le  fommet  de 
la  baguette,  coupé  au-deflous  de  l’ar- 
ticulation , refte  ouvert  pour  fervir  à 
introduire  dans  ce  cylindre  de  deux 
. à trois  ponces  de  longueur , un  petit 
morceau  de  bois  de  calibre  & de  gran- 
deur  proportionnée  qui  fert  à écrafer 
les  perce-oreilles.  Après  l’opération, 
on  rebouche  l’ouverture  fuperieure, 
foit  avec  un  bouchon  de  papier , 
foit  avec  des  feuilles  roulées.  On  eft 
bien  fur  que  s’il  refte  encore  des 
perce  - oreilles , on  les  trouvera  le 
lendemain  dans  la  même  retraite. 

Il  exifte  à l’égard  de  cet  infe&e  une 
erreur  générale  dans  tout  le  royaume, 
& qui  a fixé  la  dénomination  fous  la- 
quelle il  eft  connu  , on  s’eft  imaginé 
qu’il  avoit  un  penchant  particulier 
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k fe  loger  dans  l’oreille  de  l’homme, 
des  animaux , & que  de-là  il  péné~ 
troit  dans  le  cerveau  pour  le  ronger, 
l’infp  cêlion  feule  de  la  forme  du  cer- 
veau & de  la  boîte  offeufe  qui  le  ren- 
ferme , . auroit  prouvé  l’impoffibilité 
de  pénétrer  jufques  là  , & qu’il  n’y  a: 
aucun  paffage  de  l’oreille  au  cerveau. 
Une  defeription  anatomique  n’eft  pas 
du  r effort  de  cet  ouvrage.  Ceux  qui 
s’obftinent  à croire  fans  examiner , 
n’ont  qu’à  fuivre  l’anatomie  de  cette 
partie  & ils  reconnoîtront  enfin  leur 
erreur.  Ce  qui  peut  y avoir  donné 
lieu  , c’eft  qu’effedivernent  on  trouve 
clans  les  diverfes  cavités  de  la  tête  dé- 
charnée des  animaux  jettes  à la  voirie, 
des  perce-oreilles  \ mais  ils  ne  s’y  reti- 
rent que  pour  éviter  la  lumière , 
comme  nous  nous  retirons  dans  nos 
chambres,  afin  d’éviter  le  froid  ou  la 
trop  grande  chaleur.  D’ailleurs , l’or- 
ganifation  de  l’oreille  ne  laifie  aucun 
paftage  intérieur,  & toute  cette  partie 
eft  d’une  fi  grande  fenfibilité  & d’une 
délicateffe  fi  extrême,  que  la  préfence, 
je  ne  dis  pas,  d’un  perce  - oreille  , 
allais  feulement  d’une  puce, y produit 
les  fenfations  les  plus  douloureufes  : 
l’homme  endormi  du  plus  profond 
fommeil,  feroit  réveillé  par  la  (impie 
approche  de  l’infede  dans  l’intérieur 
de  l’oreille. 

PERCE-PIERRE,  ( Fqye^CKRIS- 

TE-MARINE. 

PERCHE.  Mefure  dont  on  fe  fert 
pour  arpenter  le  terrain.  La  perche 
des  romains  avoit  dix  pieds  de  lon- 
gueur. Cette  mefure  varie  en  France 
de  province  à province.  La  perche  de 
Paris  contient  trois  toifes  de  fix  pieds 
chacune  Elle  a vingt- deux  pieds 
lorfqu’il  s’agit  de  travaux  royaux. 
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L’arpent  cont  ent  cent  pc  ches  car- 
rées ; c’eft  è-d’re  , qu'en  le  confidé- 
rant  coma  e un  carré  , il  contient 
dix  perches  de  longueur  , fur  d x 
perches  de  largeur. 

PÉ  RIANT  HE.  ( Confulu { le  mot 
Calice.  ) , 

PERIPNEUMONIE  , Mé- 
decine rurale.  Maladie  inflam- 
matoire qui  attaque  directement  le 
poumon.  Comme  différentes  ma- 
tières peuvent  engorger  ce  vifcère, 
on  a divifé  la  péripneumonie  en  trois 
efpèces.  On  .a  appelé  péripneumonie 
vraie , légitime,  & ejfentielle , celle  qui 
a pour  caule  l’iniiammation  de  la 
fubftance  même  du  poumon  ; périp- 
neumonie faujfe  on  bâtarde , celie  qui 
ell  produite  par  une  matière  pitui- 
tenfe , & vifqueufe  qui  embourbe  & 
obftrue  les  vaifleaux  du  poumon; 
péripneumonie  catarrale , celle  qui  dé- 
pend d’une  fonte  d’humeurs  âcres 
dans  les  poumons. 

La  péiipneumonie  vraie  ou  eften- 
tielle,  a toujours  pour  fignes  certains 
la  difficulté  de  refpirer  & une  forte 
opprefîiou  de  poitrine.  La  fièvre  ell 
aigue  & continue  , le  pouls  qui  eit 
fréquent  & dur  dans  îe  premier 
temps,  devient  mollet,  inégal  & in- 
termittent îorfque  la  maladie  a fait 
quelques  progrès.  La  douleur  grava- 
tive  que  les  malades  reffientent  vers 
le  milieu  de  la  poitrine  , devient  plus 
aigue  dans  l’infpi ration.  La  rougeur 
des  joues  , le  fouffle  brûlant  des 
malades , & les  fréquentes  palpita- 
tions de  cœur  font  encore  de  vrais 
fymptômes  de  cette  mfiadie  : la  toux 
eit  par  fois  fèche  & fonvent  accom- 
pagnées de  crachats  fanguins.  La  cha- 
leur eft  quelquefois  fi  forte  , que  les 
malades  fe  croyent  enflammés  , & 


n3  ce  Sent  de  demanler  a boire  pour 
étancher  la  foif  qui  les  tourmente. 

Les  perfonnes  jeunes. & robuftes, 
le  pléthoriques,  ceux  qui  s’adonnent 
à l’ufage  des  liqueurs  fortes  & fpiri- 
tueufes , & dont  le  fang  eft  vifqueux, 
qui  fe  nour  rident  d’alimens  fa  lés, 
épicés  & de  haut  goût,  qui  fe  livrent 
à des  exercices  très-forts, qui  boivent 
de  l’eau  fraîche  immédiatement  après, 
& qui  naturellement  ont  la  poitrine 
foible  & mai  conformée,  font  très- 
expofés  a cette  maladie. 

La  péripneumonie  f au  fie  ou  bâtarde 
n’attaque  guères  que  les  vieillards  , 
les  perfonnes  infirmes,  & celles  qui 
font  d’un  tempérament  ph  égmatique, 
& on  ne  l’obier ve  jamais  en  été,  mais 
feulement  en  hiver  & pendant  les 
temps  humides. 

Elle  s’annoncent  par  des  alterna- 
tives de  froid,  de  chaud,  & de  fri  fions 
autour  des  épaules.  Le  pouls  eft  ordi- 
nairement petit  & foible , quoique 
fréquent.  Les  malades  fe  plaignent 
d’une  pefanîeur  à la  poitrine,  avec 
une  difficulté  de  refpirer  qui  eft  quel- 
quefois accompagnée  d’une  douleur 
de  tète , & quelquefois  de  vertiges. 
Pour  l’ordinaire  les  urines  qu’ils 
rendent,  font  pâles,  & peu  cuites, 
& les  crachats  font  blanchâtres  , vif- 
queux  & ecumeux  ; rarement  ils  font 
teints  de  fane. 

Ç> 

Le  pronoffic  de  la  péripneumonie 
vraie  efi  des  plus  fâcheux.  La  fup- 
prelhon  des  crachats  jointe  â l’oppref- 
fion,  au  crachement  de  fang  épais, 
bourbeux,  noir  &C  livide,  eft  toujours 
d’un  préfage  funefte.  Elle  dénote  un 
grand  embarras  du  poumon,  & un 
îeiierrement  des  vaiifeaux  avec  une 
grande  acrimonie  dans  les  humeurs. 

Si  le  pus  fort  par  le  dévoiement,  fi 
l’iuine  eft  épaifl'e,  claire^  la  toux  fèche, 
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les  éternnemens  frécui ens,  C * j pcuîs 
manque,  il  les  extrémités  du  corps 
font  froides  , pendant  que  la  poitrine  , 
la  tête,  ou  le  cou  conforment  une  ar- 
deur brûlante,  ce  font  autant  de  (ignés 
avant-coureurs  d’une  mort  prochaine  : 
la  fauffe  péripneumonie  a le  plus  fou- 
vent  une  terminaifon  fàcheufe , quand 
les  fymptômes  dont  nous  avons  donné 
rénumération,  font  fui  vis  du  râle  & 
d’une  grande  foiblefle. 

La  péripneumonie  fauffe  eft  exac- 
tement la  même  que  celle  que  nous 
avons  appelée  catarrale.  Celle-ci  eft 
une  vraie  fluxion  catarrale  compli- 
quée d’inflammation  de  poitrine,  qui 
fe  manifefle  fur-tout  au  printemps  & 
dans  l’automne.  Pour  l’ordinaire  on 
n’y  obferve  point  de  fièvre  ; nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que 
la  faignée  doit  y être  ménagée,  mais 
que  les  véficatoires  y font  plus  avan- 
tageux que  dans  la  vraie  péripneumo- 
nie. On  peut  donner  avec  avantage 
les  émétiques  doux  , les  lavemens 
& les  purgatifs  doux;  mais  ils  font 
fubordonnés  à tant  de  circonffances 
& de  contrindications , qu’on  peut 
rarement  s’en  permettre  l’ufage,  & 
qu’il  fembîe  que  Boerhave  & Sydenham 
en  aient  abufé.  On  peut,  pour  hâter 
la  réfolution  de  cette  fauffe  péripneu- 
monie, employer  des  inciiifs , des 
expeéiorans  aétifs  & excitans,  tels 
que  le  kermès  minéral,  l’oximel, 
l’ipécacuana  combiné  avec  la  gomme 
. ammoniac  & le  miel.  Les  fleurs  de 
benjoin  , le  lierre  teireffre,  le  .feuilles 
de  becc  bunga  & a’hyiope  font  des 
expeéiorans*  allez  enegque>  pour 
produire  le  plus  heureux  effet.  Bughvi , 
confeflle  dans  ce  cas  Tuf  ge  des  alcalis 
volatils  , & la  teinture  fpiritueufe 
d’hypéricum  qui  a une  propriété  fin- 
gulière  dans  cette  maladie» 
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La  péripneumonie  vraie  fe  guérit 
par  une  réfolution  bénigne;  par  iex-* 
perforation  & autres  évacuations  par 
lefquelles  la  nature  chaffe  le  réfidu 
de  la  coéfion  qu’elle  a opérée  relative- 
ment aux  humeurs  qui  fe  font  jetées 
fur  les  poumons  enflammés;  par  des 
expeéiorans,  des  diurétiques  & des 
purgatifs.  Mais  pour  porter  la  nature 
à opérer  toutes  ces  crifes , il  faut 
commencer  par  diminuer  & com- 
battre l’inflammation.  La  faignée  eff 
lé  moyen  le  plus  prompt  & le  plus 
efficace.  Trille, r veut  qu’on  rende 
cette  évacuation  copieufe  dans  le 
commencement.  C’eif  ainfi  qu’on 
refont  cette  maladie  dans  peu  de 
temps;  mais  il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  abattre  les  forces  de  la  na- 
ture , jufqu’a  procurer  des  défaillances, 
Cependant  il  peut  arriver  que  l’in- 
fla  mmation  foit  portée  à un  degré 
extrême,  alors  il  peut  être  très -utile 
d’ouvrir  les  deux  veines  du  bras  à la 
fois  , comme  l’a  pratiqué  Huxham. 
Ln  général , on  do  t beaucoup  plus 
baigner  les  gens  robuffes  que  les 'per- 
bonnes  énervées;  mais  pour  ne  pas 
commettre  de  faute  grave  dans  ce 
genre  , il  faut  obferver  l’effet  qu’ont 
produit  les  premières  ou  derniètes 
larguées,  & ii  elles  ruinent  les  forces, 
caufent  des  défaihan  es  & att’mnt  le 
froid  aux  extrémités , on doitsaolUnir 
de  les  répéter. 

On  répétera  la  faignée  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  fluxion  , fi  l’inflam- 
mation fe  renouvelle;  la  préfenee  de 
la  couenne  inflammatoire  ne  doit  pas 
toujours  enr  ager  à la  répéter,  p.  rce 
que  cette  confidération  mèneront  trop 
loin.  Il  ne  faut  pas  tomber  dans  un 
excès  contraire,  mais  s’en  tend  à un 
certain  milieu,  fans  perdre  jamais  de 
vue  les  forces  & les  vigueurs  du  ma- 
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iade , fon  âge,  fon  tempérament  i 
l’état  de  Ton  pouls , celui  de  fa  refpira- 
tion , & la  conftituuon  de  l’air.  C’eft 
d’aprè  ces  principes  que  Sydenham  fe 
conduifoit  dans  les  maladies  épidé- 
miques. Dans  les  épidémies  avec  in- 
dice de  difîblution  du  fang  & clés  hu- 
me  :rs,  la  faignée  feroit  nuifible. 

On  voit  des  péripneumonies  ca- 
tarrales  qui  fe  dilîipent  en  peu  de 
jours,  fi  on  faigne  fufiifarnment , ou 
qui  fe  changent  en  péripneumonie 
inflammatoire,  fi  on  n’a  pas  recours 
à ce  moyen;  d’autres,  au  contraire, 
où  la  faignée,  bien  loin  d’être  utile, 
produit  des  maux  funeftes. 

Tifj'ot  fit  baigner  un  homme  qui 
craclioit  peu,  mais  dont  les  crachats 
étoient  mêles  de  beaucoup  de  fang, 
avec  clés  fymptômes  de  péripneumo- 
nie daneéreufe,  & réuflit  très-bien.  Il 
ajoute  que  fi  la  fièvre  dure,  que  fi  le 
maîâ.de  crache  peu  ou  point  du  tout, 
il  faut  le  faigner,  fut- il  au  dixiéme 
jour  de  fa  maladie.  Cette  méthode, 
quoiqu’elle  ait  eu  du  fuccès  , eft 
néanmoins  fufpede  , & peut-être 
même  très-nuifible,  en  empêchant  la 
coétion  qu’on  voudroit  favorifer. 
Profper  Martian  veut  qu’on  s’abftienne 
de  cette  évacuation,  non- feulement 
quand  il  y a des  lignes  de  codion, 
mais  encore  quand  les  crachats  ont 
iouffert  une  tranfmutation  manifeffe 
quelconque.  Il  obferve  fort  bien  que 
la  codion  entière  ces  crachats,  an- 
nonce que  la  fluxion  inflammatoire 
eft  venue  à Ion  état , qu’on  déran- 
geroit  les  monvemens  de  la  nature, 
qu’on  agiteroit  les  humeurs , qu’on  re- 
noua/elle  roi  t la  fluxion  & que  les 
crachats  feroiént  fupprimés. 

L’expedoration  eft*  l’excrétion  la 
plus  ordinaire  & celle  que  la  nature 
affecte  le  plus  généralement»  Il  ne 
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faut  pointant  pas  trop  vouloir  la  forcer  ~ 
lorfque  la  nature  ne  veut  pas  s’y  fou- 
rnettre.  Et  quoiqu’elle  foit  en  general 
très-avantageufe , elle  n’efl  pas  tou- 
jours critique.  Piquer  a fort  bien  ob- 
fervé  qu’elle  eft  quelquefois*  fymp- 
tômatique  ou  collicative,  alors  fans 
doute  on  pourra  l’arrêter  fans  danger. 
On  doit  au  contraire  la  foutenir , 

& fc  donner  bien  de  garde  de  l’in- 
tercepter par  la  faignée  & autres  re- 
mèdes, fi  elle  a un  caradère  vraiment 
critique.  Et  j’ofe  avancer  que  fl  on 
s’abftenoit  plus  rigoureufement  de  la 
faignée , lorfque  les  crachats  font 
bien  mûrs,  on  ne  verroit  pas  autant 
de  malades  périr  hydropiques , ou  de 
phthyfle,  ou  de  fufFocation.  j Morgagni 
fe  plaint  très- vivement  de  l’abus  des 
baignées  , qu’il  regarde  comme  les 
caufes  les  pins  fréquentes  de  la  fup- 
prefiion  de  l’expedoration.  On  ne 
peut  pas  défavouer  qu’elles  l’ont  quel- 
quefois rétablie  dans  des  péripneu- 
monies très-avancées. 

La  faignée  eft  le  meilleur  moyen 
qu’on  puifte  employer  pour  rappeler 
l’expedoration,  fur -tout  lorfque  fa 
fuppreftion  a été  fubite , qu’il  y a 
raie  & foibîefîe:  il  eft  même  utile 
de  la  réitérer  pour  obvier  aux  exa- 
cerbations du  mode  inflammatoire. 
Quelquefois  elle  eft  la  feule  &:  unique 
reilbiirce. 

Les  boiftons  tièdes,  nitrées,  bé- 
chiques  & pedorales,  font  d’une  uti- 
lité ftngulière  dans  cette  maladie.  Le 
nitre  donné  à grande  dofe  convient 
mieux  que  les  acides,  a caufe  de 
l’augmentation  delà  toux  que  ceux-ci 
peuvent  exciter.  I/o  xi  me  1 khi  tique  <$£ 
le  kermès  minéial , font  les  deux  ex- 
peeforans  les  plus  appropriés.  Il  eft 
plus,  prudent  de  réferver  l’oximel, 
ainfl  que  bien  d’autres  puiffans  in^ 
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cm  fs , pour  la  fin  de  la  maladie  ou 
l’obffrudion  qui  peut  encore  fubiif- 
ter  en  plus  petite  partie , demande 
des  remèdes  plus  forts  & plus  éner- 
giques. Quand  il  ne  foulage  point , 

que  les  crachats  ne  peuvent  point 
fortir , parce  qu’ils  font  trop  vif- 
queitx  ou  trop  tenaces,  le  kermès 
minéral  donné  feul  avec  du  fucre  en 
poudre , ou  fous  forme  de  lok  avec 
le  firop  de  lierre  terreffre,  à la  dofe 
d’un , de  deux  & même  de  trois 
grains,  le  remplace  efficacement , re- 
lève les  forces  abattues  & rend  l’ex- 
pedoration  plus  ailée,  La  gomme  am- 
moniac , l’huile  de  lin , d’amande  , le 
blanc  de  haleine,  l’infufion  d’hyfope 
agiilènt  auffi  d’une  manière  avan- 
tageufe.  Auffi  font -ils  adoptés  en 
pratique. 

On  doit  encore  obferver  que,  fi 
à mefure  que  l’expedoration  aug- 
mente, les  fymptômes  diminuent;  fi 
elle  eff  infuibfante , & que  l’état  du 
malade  ne  foit  point  amélioré,  il  ne 
faut  pas  avoir  pour  elle  des  égards 
trop  fuperftitieux.  Quelquefois  la 
nature  prend  d’autres  routes  Sc 
choifit  une  autre  excrétion  qui  doit 
fixer  toute  Tattention  du  médecin. 
Mdbonïus  a vu  cette  maladie  fe  ter- 
miner par  un  cours  de  ventre  qui 
fu  b fi  fia  depuis  le  commencement 
jufqu’a  la  fin:  ayant  obfervé  que  *ce 
flux  étoit  falutaire  , il  aida  la  nature 
dans  fes  mouvemens  par  l’ufage  ha- 
bituel des  lavemens:  & il  ne  fut  point 
trompe  dans  fon  attente. 

Il  s’établit  quelquefois  un  cours 
de  ventre  avec  turgefcence  dans  le 
commencement  de  la  péripneumonie , 
avec  expedoration  lente,  c’eA  alors 
qu’il  faut  examiner  le  changement 
qui  arrive  : s’il  apporte  du  foulage- 
ruent , on  l’aidera  par  des-  laxatifs. 
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tels  que  la  décodion  de  cafTe,  le 
petit-lait  avec  la  limonade.  Souvent 
la  diarrhée  n’accompagne  pas  la  ma^ 
ladie  , mais  elle  fe  perpetue  quelque- 
fois , quand  les  autres  fymptômes 
font  prefque  paflees , ou  ont  paru 
céder;  il  fe  fait  une  évacuation  de 
matière  viciée,  pituiteufe,  pour  la- 
quelle on  donne  avec  fuccés  des  pur- 
gatifs doux. 

Lorfqu’on  prévoit  que  la  foîutiosi 
fe  fera  par  les  urines , ce  qui  s’an- 
nonce par  une  affection  foporenfe 
& l’intermittence  du  pouls , on  don- 
nera des  boiffons  nitrées;  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  excrétions 
falutaires  avec  celles  qui  font  fymp- 
tomatiques  colliquatives.  C’efl  ainfi 
qu’une  diarrhée  colliquative  qui  fur- 
viendroit  à la  péripneumonie,  feroit 
encore  rendue  plus  funefle  par  ce 
traitement.  Il  faudrait  employer 
des  narcotiques , tels  cpte  le  firop 
•de  diacode  dans  une  décodion  de 
coquelicot , d’althea  ; & s’il  ne  fuffic 
pas , le  laudanum  liquide  à forte  dofe8 
L’extrait  de  quinquina  produit  ici  de 
bons  effets. 

Les  boiflons  les  plus  appropriées 
font  les  décodions  d’orge,  de  poulet, 
de  petit-lait  &£  l’hydrogala.  On  fou- 
tiendra  les  forces  du  mal  jde  par  les 
crèmes  de  ris,  d’orge,  d’avenat,de 
fagou  ; cette  nourriture  favorife  l’ex- 
pedoration,  rend  le  danger  de  fuffo- 
cation  moins  preflant. 

Les  anciens  appliqnoient  des  ven- 
toufes  fur  l’endroit  affedé  , parce  qu’ils 
avoient  obfervé  que  les  parties  aux- 
quelles la  douleur  répondoit,  croient 
le  plus  fouvent  attaquées  par  la  gan- 
grène, qu’elles  perdoient  plutôt  le 
ton  dans  ces  terminrifons  funefles, 
qu’il  falloir  en  réveiller  la  vie  & la 
feniibiiité»  PringU • conieille  l’appff- 
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cation  des  véficatoires  far  l’endroit 
de  la  douleur.  Ils  produifent  toujours 
de  bons  effets  en  évacuant  une  quan- 
tité d’humeurs  âcres  & corrofives, 
en  excitant  le  f lanternent  d’une  hu- 
meur purulente  & d’autres  évacua- 
tions , telles  que  des  (iieurs  abondantes 
ou  un  flux  d’urine. 

Vulkfius  a guéri  une  infinité  de 
péripneiunonies  par  le  feul  fecours 
des  lueurs,  fans  qu’il  y eût  expefio- 
ration.  Cependant  les  ludorifiques  ne 
faur oient  convenir  dans  ^commence- 
ment où  il  y a un  excès  de  violence, 
d’inflammation  fourde,  une  tenfion 
confidérable , & où  l’affefiion  do- 
minante ne  préfente  aucune  indica- 
tion de  refondre,  indication  qui  pa- 
raît fur  la  fin,  où  la  matière  eff 
plus  fufceptible  des  mouvemens  heu- 
reux que  les  fudorifiques  opèrent.  Ce 
n’eifi  que  lorfque  la  maladie. vient  de 
fuppreilion  de  tranfpiration , qu’on 
peut  en  prefcrire  l’ufage  dans  le 
principe.  C’eff  ainfi  que  les  payfans 
qui  font  fort  fujets  k cette  caufe  , fe 
guéri  fient  par  Pufage  du  vin  chaud 
oa  de  l’eau-de-vie.  Il  faut  donc  ne 
les  employer  qu’au  déclin,  & ne 
les  donner  de  bonne  heure  qu’autant 
qu’ils  font  adaptés  à queîqu’autre  élé- 
ment du  mode  inflammatoire.  Ainfi , 
le  vin  ne  conviendroit  point  au  com- 
mencement ; mais  on  pourrôit  don- 
ner fouvent  avec  avantage  le  camphre 
corrigé  avec  le  nitre. 

Enfin , on  s’abftiendra  de  donner 
des  purgatifs  dans  le  commencement 
de  la  péripneumonie,  & fur -tout 
pendant  l’expefioration.  Pour  l’ordi- 
naire , ils  produifent  les  plus  grands 
ravages  en  fup primant  cette  évacua- 
tion. Ils  ne  peuvent  & ne  doivent 
çtre  adminiflrés  que  fur  la  fin , lorf- 
qu’ii  faut  évacuer  une  faburre  qu i 
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infefie  Peflomac  8l  le  refie  des  pre- 
mières voies. 

PÉRIPNEUMONIE,  Médecine  vété- 
rinaire. Les  animaux,  ainfi  que  les 
hommes , font  fujets  à cette  maladie; 
elle  eff  fréquemment  épizootique; 
elle  fait  les  plus  grand  ravages  fur 
les  betes  à cornes  de  la  Franche- 
Comté  où  on  la  connoît  fous  le  nom 
de  Mûrie . 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce 
que  l’on  va  dire  fur  la  péripneumonie 
&C  fur  fes  différentes  efpèces,  il  eff 
à propos  de  donner  une  defeription 
courte  &fprécife  des  principales  par- 
ties qui  confiituent  le  poumon  dont 
l’un  ou  l’autre  lobe  , & quelquefois 
les  deux  enfemble  , font  le  fiège  des 
diverfes  efpèces  de  péripneumonie. 
On  divifera  cette  defeription  en'fept 
Se  fiions. 

Section  Premiers.  Du  poumon 

en  général. 

S E C T.  II.  De  la  trachée-artère  & des  bronches „ 
Se  Ct.  III.  De.  l’artère  & des  veines  pul- 
monaires. 

Sec t.  IV.  De  V artère  & des- veines  hro$* 
chiales. 

5 E C T.  V.  Des  fi lumens  nerveux. 

Sec  T.  VI.  Des  vaifj eaux  lymphatiques. 

Se  cT.  VII.  De  la  refpiration  & de  fes 
ufages. 

.Section  première. 

Du  poumon  en  général , de  fa  fitna - 
tion  & des  parties  qui  entrent  dans 
fia  firuclure. 

Le  poumon  forme  un  vifeère  très- 
volumineux,  il  eif  partagé  en  .deux 
parties , dont  l’une  occupe  la  droite 

6 l’autre  la  gauche  de  la  cavité  ds 
la  poitrine  ; elles  font  féparées  par 
le  jmédiaftin.  Il  n’efl  perfcnne  qui 
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rfait  une  idée  de  ce  vifcère;  parce 
qu’il  n’eff  perforine  qui  ne  connoiffe 
ie  mou  de  veau  qui  n’eft  autre  chofe 
que  le  poumon  de  veau.  Chacune  de 
ces  parties  efi  connue  fous  le  nom  , 
Lune  de  lobe  droit  , l’autre  de  lobe 
gauche  , fitués  chacun  dans  l’un  des 
facs  coniques  , terminés  par  l’adoffe- 
ment  des  deux  plèvres  , qui  en  def- 
cendant'dans  le  milieu  du  thorax, 
forment  la  cloifon  médiaftine.  Les 
parties  qui  entrent  dans  la  ftrudure 
du  poumon,  doivent  être  envifagées 
comme  un  tiffu  de  vaiffeaux  de  toute 
efpèce , dont  les  ramifications  & les 
fubdivifions  innombrables  font  fou- 
tenues  par  un  tiffu  cellulaire;  les  fibres 
extrêmement  déliées  de  ce  même  tiffu, 
étant  lâchement  arrangées  & difpo- 
fces  dans  les  intervalles  que  biffent 
entre  eux  tous  ces- vaiffeaux. 

Section  IL 

De  la  trachée-artère  & des  bronches. 

Les  bronches  font  formées  par  les 
divifions  & les  ramifications  d\in 
canal , ‘connu fous  le  nom  de  trachée- 
artère  , qui  prend  fon  origine  à la 
bafe  de  la  langue , dont  l’ouverture 
eft  tellement  difpofee  , qu’elle  ne 
peut  permettre  qu’a  l’air  d’y  entrer. 
Ce  canal  defcend  dans  la  poitrine  , 
où  il  fe  partage  en  deux  branches 
principales , qui  pénètrent  dans  cha- 
qas  lobe  du  poumon  , dans  lefquels 
elles  fe  divifent  & fe  ramifient  au 
point  de  former  elles  feules  la  plus 
grande  partie  de  ce  vifcère  : ces  di- 
vifions s’appellent  bronches  : elles  fe 
terminent  par  de  petits  véficules 
arrangées  en  grappes.  Ces  petites 
véficules  font  liees  entre  elles  par  un 
tiffu  intervéficulaire  ; doué  d’une  pro- 
priété elaflique. 

Tome  TIL 


Section  III, 

De  F artère  & des  veines  pulmonaires • 

L’artère  pulmonaire  fort  du  ven- 
tricule droit  ou  antérieur  , elle  par- 
court le  tiffu  du  poumon  ou  elle  fe 
divife  & fubdivife  à l’infini  , s’ an af- 
tomofant  avec  les  ramifications  de  la 
veine  du  même  nom , dans  lefquellest 
fes  fubdivifions  artérielles  transmet- 
tent le  fang  dont  elles  font  chargées, 
pour  que  les  ramifications  des  veines 
pulmonaires  le  tranfportent  dans  leurs 
fubdivifions,  & celles-ci  dans  les  deux 
greffes  branches  qui  s’ouvrent  dans 
le  réfervoir  oa  l’oreillette  gauche  ou 
pofiérietire  du  cœur. 

Section  IV. 

s 

De  F ’ ancre  & des  veines  bronchiales « 

L’artère  bronchiale  émane  de 
l’aorte  -pofiérieure  , par  deux  bran- 
ches qui  fe  jettent  & qui  fe  ramifient 
enfuite  dans  chaque  lobe  du  poumon, 
quelques-unes  de  ces  ramifications  , 
s’anafiomofent  avec  les  vaiffeaux 
pulmonaires  ; enfin  , les  veines  bron- 
chiales réunies  ie  plus  fouvent  en 
un  feul  rameau,  fe  dégorgent  dans  la 
veine  azygos. 

Section  V. 

Des  jilamens  nerveux . 

i 

Les  fîlamens  nerveux  proviennent 
du  plexus  pulmonaire  , ils  communi- 
quent dans  leur  trajet  avec  le  pkxus 
cardiaque,  ôc  fe  répandent  dans  le 
poumon. 
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Section  VI; 

Des  vaèffeaux  lymphatiques . 

Les  vaifleaux  lymphatiques  fe  mon- 
trent ttès-diftin&ement  dans  le  pou- 
mon du  cheval  & du  bœuf,  entre  la 
tunique  & la  fubftance  de  cet  organe  ; 
leur  marche  n’eft  point  uniforme  ; 
mais  quelques-uns  d’entr’eux  peuvent 
être  quelquefois  fuivis  jufqu’au  canal 
torachique. 

Tous  ces  vaiffeaux,  dès  leur  entrée 
dans  la  fubftance  pulmonaire  , font 
aullitot  accompagnés  par  les  bron- 
ches , en  forte  que  les  uns  & les 
autres  de  ces  canaux,  qu’on  peut  com- 
prendre fous  la  feule  dénomination 
de  canaux  aéréo-fanguifères, contenus 
dans  une  feule  & même  enveloppe  , 
cheminent  enfemble&  parallèlement. 
Dans  leur  trajet,  ils  fe  bornent  à l’en- 
droit 011  fe  faitlaterminaifon  des  bron- 
ches, & fa.,  ces  mêmes  vaifleaux  fan- 
guinsfe  repliant, fe  réfiéehiflant&  ram- 
pant autour  des  extrémités  des  tuyaux 
prcpofés  à hadmiülon  de  l’air,  ils  en 
recouvrent  la  fuperficie , ils  s’étendent 
dans  les  intetftices,  dans  les  intervalr- 
les  que  lailîent  entre  elles  ces  mêmes 
extrémités  , & ils  fe  répandent  dans 
toutes  les  cellules  qui  occupent  ces 
efpaces. 

S E C T I O N VIL 
De  la  refpi  ration  & de  je  s ufagcs. 

Del  refpiration  eft  une  opération  de 
la.  nature  qui  s'exécute  par  deux 
mouvemens  contraires  ; par  V inspi- 
ration par  l’ expiration,  Dinfpiràtion 
eft  la  réception  de  l’air  dans  les  pou- 
mons ; V expiration  eft  l’expulfiop  de 


P É R 

ce  même  air  hors  des  mêmes  poumons  l 
Le  fang  que  Hartïre  pulmonaire  porte 
dans  les  poumons  , ne  peut  y pénétrer 
que  dans  le  temps  de  /’ inspiration  , 
parce  que  dans  l'expiration  les  pou- 
mons s’affaiffent  fur  eux-mêmes,  de 
manière  que  le  fang  ne  peut  les  t ra- 
ve rfer  , & c’eft  vainement  qu’on 
voudroit  en  remplir  les  canaux  par 
l’artère  pulmonaire  avec  une  liqueur 
préparée  & injectée  , fi  l’on  ne 
f o ufile  dans  les  rameaux  bronchiques , 
les  vaifleaux  fanguins  n’en  recevront 
que  peu  , & fouvent  pas  la  moindre 
partie;  ce  n’eft  donc  principalement 
que  dans  l’infpiration  que  les  vaif- 
faux  artériels  de  veineux  , ayant 
acquis  un  plus  grand  diamètre  , op- 
posent moins  d’obftacîe  au  fluide 
lancé  par  le  ventricule  , & lui 
ouvrent  un  paffage  au  moyen  duquel 
il  peut  parcourir  le  chemin  qu’il  doit 
Suivre;  mais  comment  l’expan  (ion  des 
rameaux  bronchiques  favorife-t-elîe 
fon  admiffion?  Les  canaux  fanguins 
rampent  fur  ces  rameaux  & fur  lès 
véficules  par  lesquelles  ils  fe  ter- 
minent; ils  s’y  divifent  en  une  fî  gran- 
de quantité  deramenaux,  & la  multi- 
tude de  ces  véficules  eft  telle  qu’elle 
femble  nous  annoncer  le  deflèin  qu’a 
eu  la  nature  de  multiplier  à l’infini 
ces  mêmes  ramifications  ; à mefure 
que  les  bronches  grofïi fient  les 
efpaces  celluleux  s’élargrflent  pro- 
portionnellement ; les  parois  des 
canaux  fanguins  ceflènt  donc  d’être 
comprimées  & retirées  fur  elles- 
mêmes  , & ces  tuyaux  pouvant  dès- 
lors  fe  dilater  & s’alonger  lans  peine  , 
fe  prêtent  a l’abord  du  fluide  qui 
leur  eft  envoyé  , lui  préfement  un 
nouveau  jour  pour  fa  marche  , & en 
rendent  la  progreflion  aifée. 

Des  uns  & des  autres  de  ces  effets 
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refaite  la  preuve  de  ceux  de  la  ref- 
pi ration  en  général , fur  la  malle 
fanguine.  Le  Tue  exprimé  des  alimens 
entre  dans  les  vaiiTeaux  fanguins  , 
muni  de  toutes  les  propriétés  des 
matières  dont  il  émane  , & de  celles 
qu’il  emprunte  encore  des  matières 
avec  lesquelles  il  s’eft  allié  dans 
Peftoraac  & dans  les  inteftins  ; 
d’abord  il  eft  porté  dans  le  cœur 
oii  il  n’eft  point  élaboré  de  manière 
à recevoir  des  changemens  ; mais 
de  là  il  eft  envoyé  dans  les  pou- 
mons ; il  eft  difpofé  par  ces  agens 
à s’affimiler  aux  fluides  & aux  fpiides 
de  la  machine  , & à pénétrer  dans 
toutes  les  parties  qu’il  doit  abreuver. 
L’aftion  feule  des  artères  ne  fuffi- 


roit  pas  à cet  effet  ; ces  vahTeaux 
ontbefoin  defecours , & ils  le  trouvent 
dans  l’air  qui  les  agite  , qui  alonge  , 
qui  les  preffe,  qui  fade  & qui  refafle  ; 
or,  comme  dans  la  refpiration , les 
ramifications  aériennes  , les  véficules 
& les  efpaces  celluleux  augmentent 
& diminuent  toujours  alternative- 
ment , félon  que  l’animal  infpirc  & 
expire  , &;  que  la  chaleur  donne 
encore  continuellement  plus  de  ref- 
fort  a l’air  qui  eft  en  repos  après 
Pinfpiration  ou  l’expiration  ; il  s’en- 
fuit que  les  canaux  fanguins  dans 
lefquels  les  plis  tiennent  lieu  des  con- 
tours que  font  les  canaux  qui  fe 
diftribuent  dans  les  autres  parties 
fujettes  à quelques  expansions  , ne 
font  jamais  pendant  deux  inftans 
fuccefîifs , preftes  également  Ôc  dans  le 
mêmefens,  ôc  par  confcquent  toutes 
les  liqueurs  qui  coulent  dans  ce 
vifeère  avec  une  fingulière  promp- 
titude, y font  réciproquement  com- 
primées , fouettées  abandonnées 
à elles-mêmes  , difToutes  , broyées 
atténuées  de  façon  que  le  fang 
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n’eft , pour  aïnfi  dire , plus  le  même, 
lorfqu’il  parvient  au  ventricule  dans 
lequel  les  veines  le  dépofent. 

Les  poumons  font  donc  le  prin- 
cipal organe  de  la  fanguifi cation  ; 
ils  rendent  méables  les  parties  des 
alimens;  ilsbroyent,  iis  changent  les 
molécules  chylieufes , ils  les  conden- 
fent , ils  les  affinent  tellement  dans 
leur  paffàge  au  travers  des  filières 
tenues  des  petites  artères , qu’ils  les 
rendent  propres  à enfiler  les  tuyaux  les 
plus  fins  ; iis  préviennent  ainfi  les 
obftruftions  qui  fans  cette  prépa- 
ration arriveroient  inévitablement 
dans  les  capillaires,  & le  fluide  éla- 
boré de  cette  manière  acquiert  enfin 
la  faculté  de  réparer  les  pertes  que 
fait  à chaque  moment  l’animal. 

La  refpiration  a encore  plaideurs 
avantages  acceffoires  ; dans  f expira- 
tion elle  exhale  quelque  chofe  de 
nuifible  au  fang , puifque  cette  va- 
peur retenue  dans  l’air  , eft  fuflo- 
quante.  Elle  fert  encore  à com- 
primer conftamment  l’abdomen  & fes 
vifeères  ; elle  évacue  l’eftomac  , les 
inteftins,  la  véfîcule  du  fiel,  le  réfer- 
voir  du  chyle , la  veille  urinaire  , 
l’inteftin  r eft um , la  matrice  ; elle  brife 
les  alimens  & ponde  le  fang  dans  le 
foie , dans  la  rate  & dans  le  méfentère. 
L’ infpirationav’iîQ  les  particules  odo- 
rantes de  l’air  , elle  le  charie  & le 
mêle  avec  les  alimens , ce  qui  ne  con- 
court pas  peu  à les  rompre  & à les 
didbudre.  Le  poulain  ou  le  veau  qui 
viennent  de  naître,  ne  peuvent  teter 
qu’en  infpirant  & en  préparant  par 
ce  moyen  , un  cfpace  plus  grand  dans 
leur  bouche  , dans  laquelle  l’air  qui 
y eft  renfermé,  fe  raréfie,  de  forte 
que  l’effort  de  l’air  extérieur  ponde 
le  lait  dans  la  bouche  oii  il  trouve 
iîioiixs  de  réfiftance.  Enfin,  le  lien- 

Cccc  z 
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ni  (Te  ment  du  poulain , le  mugi  (Terne  nt 
du  veau  * &c.  fe  forment  au  moyen 
de  l’air.  Telle  elt  i*üée  que  l’on  doit 
avoir  des  principales  parties  qui 
condiment  les  lobes  du  poumon 
lorfqu’orï  veut  s’appliquer  à acquérir 
une  véritable  colin o; (lance  des  diver- 
fes  eipèces  de  péripneumonies  qui 
peuvent  l’afleéler. 

Section  premiIri, 

Des  diverfcs  efpeces  de  péripneumo- 
nie s , ou  inflammation  des  lobes 
du  poumon . 

Article  premier. 

De  là  péripneumonie  vraie  , ou  fluxion 
de  poitrine . 

La  péripneumonie  vraie  qui  atta- 
que les  boeufs,  ( connue  en  Franche- 
Comté  fous  le  nom  de  marie')  doit 
fon  origine  à la  trop  grande  quantité 
de  fan  g & à l’engorgement  plus  ou 
moins  prompt  de  l’aitere  bronchiale 
ou  de  l’artère  pulmonaire  ; ce  qui 
donne  lieu  de  distinguer  deuxefpèces 
de  péripneumonie  vraie , ou  deux 
efpeces  de  mûrie  inflammatoires . Celle 
qui  a fon  fiége  dans  i’artere  pulmo- 
naire eft  la  plus  dangereufe  , parce 
que  le  fang  venant  à y fejourner,  il 
gêne  considérablement  le  paffage  de 
celui  qui  vient  a chaque  puifation  du 
ventricule  droit  dans  l’artère  pulmo- 
naire , & de  la  dans  les  lobes  du  pou- 
mon , d’où  il  don  retourner  dans  le 
ventricule  gauche  ; ce  qui  met  a cha- 
que in  (tant  la  vie  du  boeuf  ou  du 
cheval  qui  en  font  atteints,  dans  un 
da  nger  imminent.  La  péripneumonie 
-qui  a Ion  foyer  dans  l’artère  bron- 
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chiale  , quoique  moins  dangereufe 
que  la  précédente  , peut  donner  la 
mort  aux  animaux  qui  en  font  atta- 
qués , toute  les  fois  que  cette  efpèce 
de  péripneumonie  vraie  ne  p end 
pas  la  voie  d’une  ref:> Union  douce 
& benigne  ; car  toutes  les  autres  ter- 
minadons  de  l’infiam'mation  des  lobes 
du  poumon  ; lavoir  , la  luppu ration  9 
la  gangrène  & le  fquirre , font  mor- 
telles , ou  lai  dent  du  moins  après- 
elles  des  maladies  chroniques  très- 
opiniâtres.  Ces  deux  efpeces  de 
mûrie  ou  de  péripneumonie  vu  aie  f 
ont  donc  chacune  un  flege  par- 
ticulier , cependant  elles  peuvent 
avoir  lieu  en  même  temps,  parce 
que  non-feulement  les  deux  artères 
font  par-tout  très-voilines  ; mais  elles 
s’unifient  fouvent  par  de  fréquentes 
anaftomofes. 

Article  II. 

Des  caufes  de  ces  deux  efpeces  de 
péripneumonies  vraie  , ou  fluxion 
de  poitrine* 

Les  caufes  qui  peuvent  donner 
naÜTance  à ces  deux  fortes  de  mûrie 
ou  de  péripneumonie  inflamma- 
toire , font  un  air  trop  humide  , 
trop  fec  , trop  chaud,  trop  froid  , 
trop  grofiier,  un  air  chargé  d’exha- 
. laifons  caufliques , aflringentes , coa- 
gulantes , un  chyle  formé  de  four- 
rages de  mauvaife  qualité  , *un  tra- 
vail exceilif  , &c.  toutes  ces  caufes 
peuvent  produire  ces  deux  efpèces 
de  péripneumonies  vraies. 

En  effet , fi  Cair  que  les  beftiaux 
refpirent  dans  leurs  étable  ou  dans 

A. 

les  parcours  , efl  trop  humide  , il 
aflbiblira  les  fibres  des  vaideaux  du 
poumon  , ils  oppoferont  moins  de 
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réliftance  à l’impulffon  des  liqueurs; 
il  fera  à craindre  cme  k-s  vaiffeaux 

i. 

trop  relâchés , ne  donnent  entrée  à un 
fluide  trop  greffier  pour  pouvoir  en- 
fuite  traverser  leurs  filières } fur-tout 
fl  la  chaleur  de  l’air  fe  trouve  jointe 
à l’humidité. 

Si  V air  ejî  trop  fcc  , il  defsèche  la 
face  interne  de  la  trachée-artère  & 
des  bronches  , ces  parties  deviennent 
moins  flexibles , elles  fe  dilatent  plus 
difficilement  dans  les  temps  de  l’mf- 
piration  ; les  orifices  des  tuyaux 
exhaians , qui  s’ouvrent  dans  les  cel- 
lules pulmonaires  , éprouvent  les 
mêmes  aiid étions  ; de  forte  que  ces 
imptellîons  peuvent  devenir  fimeftes 
au  poumon  en  y formant  des  obf- 
trucHons. 

Si  y air  ejl  trop  chaud  , il  diffipe  en 
général  ce  qu’il  y a de  plus  fluide 
dans  le  corps  d^Panimal , difpofe 
le  fang  à un  épaffiffement  confidé- 
rable;  d’ailieuis  les  effets  de  la  trop 
grande  chaleur  de  l’air  , font  à- peu- 
plés les  memes  que  ceux  de  la  fc- 
che relie  , & là  l’humidité  s’unit  à la 
chaleur  , l’air  peut  en  pa.'eil  cas  de- 
venir nuifible  en  occasionnant  un  trop 
grand  relâchement  dans  les  vaiffeaux 
du  poumon. 

Si  V air  ejl  trop  froid  , il  rapproche 
& unit  les  molécules  du  fang , & 
comme  celui  qui  circule  dans  le 
poumon  , fe  trouve  prefque  expofé 
immédiatement  à i’adion  de  cet  air 
froid  , il  eft  à craindre  qu’il  ne  le 
coagule  , fur-tout  fi  apres  un  travail 
violent , l’animal  en  fiieiir  refpire 
tout- à-  oup  un  ai’rtîop  froid. 

Si  y air  cfi  trop  pefant  , il  peut 
nuire  au  poumon , en  augmentant 
ou  en  diminuant  fon  mouvement  de 
contradion  & de  dilatation. 

Si  y air  que  les  animaux  refpirent 
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eft  chargé  des  exhalaifons  qui  émanent 
des  êtres  qui  exiftent , & de  celles 
de  ceux  qui  fe  décompofent,  qu’elles 
foient  d’une  nature  canflique  , aftrin- 
gente  , ou  coagulante  , elles  peuvent 
enflamme!  le  poumqgil 

Si  U chyle  provient  de  fourrages  trop 
fecs , & qu’il  n’ait  pas  été  allez  dé- 
trempé par  les  boulons  , parvenu 
dan>  la  veine  axilaire  gauche  , porté 
avec  le  fang  veineux  dans  le  ventri- 
cule d oit  du  cœur,  il  peut  s’arrêter 
en  pafîant  dans  l’artère  pulmonaire  , 

& caufer  la  péripneumonie  vraie. 

L'inacb’on  dans  laquelle  les  bef- 
tiaux  reftent  pendant  quatre  & 
quelquefois  cinq  mois  dans  les  éta- 
bles , concourt  fouvent  avec  les 
molécules  groffières  & vifqneufes  des 
fourrages  qu’on  leur  donne  , à pro- 
duire la  péripneumonie  vraie. 

L’augmentation  progreffive  du  fang 
rend  l’exercice  du  poumon  plus 
violent,  diffipe  les  parties  aqueufes 
des  humeurs , difpofe  le  fang  à un 
épaiffifîlment  inflammatoire  , d où  il 
réfulte  des  engorgemens  de  la  périp- 
neumonie.' 

Si  le  mouvement  du  fang  eft  fort 
accéléré  , le  poumon  eft  plus  fuf- 
ceptible  d’engorgemens  & a’obf- 
trudions  , que  les  autres  vifeères  ; 
parce  que  la  malle  toute*  entière 
des  liquides  n’emploie  a parcourir 
le  poumon  que  le  même  temps 
qu’elle  met  à circuler  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps  prifes 
enfemble. 

Si  l’on  foumet  les  animaux  k des  / 
travaux  qui  excédent  leurs  forces, 
les  vaiffeaux  pulmonaires  fe  retré- 
ciffent  dam,  le  temps  du  travail  par 
la  vive  pteffion  de  l’air  ; le  fang 
traverfe  nécellairement  le  poumon 
avec  plus  de  peine  ? bientôt  il  vf 
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a plus  que  la  partie  la  plus  fine 
de  ce  liquide  qui  puifle  franchir 
les  vaiffeaux  refferrés  ; la  plus  grof- 
fière  s’accumule  & produit  une 
mort  fubite,  ou  la  péripneumonie. 

Art  le  III. 

Des  Jlgnes  diagnoftlques  & prognof- 
tiques  des  deux  efpèces  de  périp- 
neumonie y raie* 

Si  parmi  les  caufes  défignées  il 
en  efl  qui  donnent  naiffance  à la 
péripneumonie  vraie  , cette  maladie 
produira  des  effets  difterens  félon 
les  parties  du  poumon  quelle  occu* 
pera,  foit  qu’elle  ait  fon  liège  dans 
l’artère  bronchiale  , ou  dans  l’artère 
pulmonaire  ; foit  qu’elle  n’occupe 
qu’un  lobe  du  poumon  , ou  qu’elle 
les  occupe  tous  les  deux.  Dans  les 
progrès  del’inflammation  qu’elle  occa- 
lionne  , le  fang  croupit , les  vai féaux 
Je  dilatent , la  partie  la  plus  fluide 
s'exprime  & tranfude  ; tandis  que 
la  plus  grojjzere  demeure  & s'accumule . 
Mais  quoique  le  développement  de 
ces  deux  efpèces  de  péripneumo- 
nie fe  manifefte  par  tous  les  lignes 
propres  à toutes  les  efpèces  d’inflam- 
mations, elles  produifent  néanmoins 
des  effets  différens  ; car  l’artère 
bronchiale  eft  uniquement  occupée 
à porter  la  vie  ôl  la  nourriture  au 
poumon  , de  la  la  léfion  des  fonc- 
tions de  cette  artère  doit  fe  rap- 
porter au  poumon  feulement , & 
doit  être  confidérée  comme  n’af- 
fe&ant  limplement  qu’une  partie 
particulière  du  corps  de  l’animal.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  lorfque  la 
péripneumonie  a fon  fiége  dans  l’ar- 
tère pulmonaire  , alors  ce  n’eft  pas 
feulement  le  poumon  qui  fouffie , 
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puifqu’une  telle  inflammation  s’op» 
pofe  encore  à la  liberté  du  paffage 
du  fang  du  ventricule  droit  du  cœur 
au  ventricule  gauche  , liberté  à la- 
quelle eft  eflentiellement  attachée  la 
vie  de  l’animal.  Dans  pareil  cas  , « le 
fang  ne  circule  qu’avec  peine , il  s’a- 
maffe  entre  le  ventricule  droit  & les 
extrémités  de  l’artère  pulmonaire , le 
poumon  devient pefant, livide,  inca- 
pable d’expanfion;  le  ventricule  gauche 
ne  reçoit prefque  plus  de  fang,  la  fai- 
bielle  eft  extrême , le  pouls  petit,  mol, 
inégal  ; la  refpiration  difficile,  chaude, 
fréquen te, & petite  avec  toux;  » en  ap- 
pliquant alternativement  l’oreille  fur 
les  parties  latérales  de  la  poitrine  , on 
entend  une  sorte  de  bruit  désa- 
gréable dans  cette  cavité > qui  dé- 
pend ou  de  l’air  emprilonné  dans  la 
mneofité , qui  cherche  a fe  dégager  , 
ou  bien  de  l’aridité  des  véficulesdn  pou- 
mon, qui  venant  aîe  dilater  dans  le 
temps  de  Pihfpiration,  frottent  les  unes 
contre  les  autres  , à-peu-près  de  îa 
meme  manière  que  le  feroient  deux 
morceaux  de  cuir  fec.  Le  fang  s’ac- 
cumule & féjourne  au  devant  de  l’o- 
reillette droite,  les  veines  jugulaires 
prennent  un  volume  plus  confidérable 
êi  s’engorgent;  la  conjonélive  s’en- 
flamme , le  globe  de  l’œil  femble  for- 
tir  delà  cavité  orbitaire  ;la  bouche  ePc 
brûlante.  » C’eft  un  mauvais  figne  , 
si  l’animal  j'end par  les  urines  les 
breuvages  qu’ on  lui  donne  , d’a- 
bord après  qu’on  les  lui  a admi- 
nistrés. Au  commencement  de  la  pé- 
pneurnonie  , le  pouls  est  grand , 
vide,  & très-fréquent;  mais  aux. ap- 
proches de  la  mort  il  devient  petit, 
défaillant , & extrêmement  accé- 
léré* A cette  extrémité  le  cœur  fait 
de  fréquens  petits  battemens  qui 
ne  font  proprement  que  des  pulfa- 
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tïons  ; il  pafTe  quelque  peu  de  fan  g du 
ventricule  droit  au  ventricule  gauche, 
à travers  les  lobes  du  poumon  , juf- 
qu’k  ce  qii’enfin  il  s’en  foit  amafle  une 
quantité  fufîîfante  dans  le  cœur  ,pour 
déterminer  ce  muscle  à une  con- 
traction forte  & vigoureuse  ; c’eft 
ce  qui  fait  que  le  pouls  bat  de  temps 
en  temps  une  ou  deux  fois  avec 
force , & devient  bientôt  de  rechef 
7710I  y petit  , \ souvent  intermittent. 
Cette  irrégularité  du  pouls  efi  un  signe 
qui  annonce  la  mort prochaine  de 
V animal.  Les  bœufs  qui  font  atteints 
de  l’une  de  ces  deux  efpèces  de  périp- 
neumonie, lorsqu’ils  touchent  au  der- 
nier période  de  la  maladie  pie  se  cou- 
chent point  , & fi  l’exrême  foi ~ 
blesse  qu’ils  éprouvent  les  oblige 
à se  coucher  ? ils  fe  rélèvent  tout-à- 
coup  , & tiennent  autant  que  leur  peu 
de  force  le  leur  permet,  l’ encolure  y 
la  tête  élevées  & le  nez  au  vent , 
pour  refpirer .plus  facilement  ; enfin, 
îî  le  délire  Si  les  anxiétés  terribles  qu’ils 
éprouvent,  ne  les  frappent  pas  de  mort, 
b horripilation  , le  froid  des  oreil- 
les & des  extrémités , la  foiblesse , 
é accélération  extrême  & l’inter - 
miitence  du  pouls  y ne  tardent  pas  à 
fe  manifefter  & annoncer  au  vétéri- 
naire infirme,  que  la  mort  eft  pro- 
chaine. 

La  réfolution  feroit  l’unique  termi- 
minaifon  à laquelle  on  pourr oit  s’atten- 
dre dans  Foccafion  préfenre  ; mais  il 
faudroit  que  la  matière  de  l’obftruéfion 
ne  fût  pas  devenue  trop  folide , Si  que 
Po  b fl  ru  dion  elle-même  fût  peu  conjfi- 
dérabîe , pour  qu’un  véhicule  délayant 
fût  capable  d’entraîner  l’obft'acle:  or  , 
aucune  de  ces  conditions  ne  fe  trouve 
lorfque  la  péripneumonie  eft  violente  ; 
il  y en  a plutôt  de  toutes  contraires; 
d’ailleurs,  tout  ce  qui  entre  d’aqueux 
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dans  le  corps  du  bœuf  atteint  de  cette 
efpèce  de  péripneumonie , fous  quel- 
que forme  que  ce  puiffe  être  , comme 
bains , boissons , vapeurs , lave - 
mens,  &c.,eft  pompé  par  les  veines 
& porté  en  conféquence  au  ventricule 
droit  du  cœur;  mais  ce  même  véhi- 
cule aqueux  ne  pouvant  fe  mêler  avec 
le  fang  ftagnant , qui  occupe  & en- 
gorge la  plus  grande  partie  des  vaif- 
feaux  du  poumon  , il  paffe  tout  entier 
dans  le  ventricule  gauche,  & ne  fert 
par  conféquent  qu’à  entretenir  ainft 
un  foîble  refte  de  vie  prête  à s’étein- 
dre : de  plus,  une  réfolution  douce  & 
bénigne  exige  un  mouvement  calme 
& modéré  • dans  les  liqueurs  , ici  les 
boiftôns  ne  pourroient  que  l’accélérer  ; 
parce  qu’elles  rendent  plus  grande  la 
maffe  du  liquide  qui  doit  traverser  le 
poumon,  ce  qui  ne  peut  qu’en  augmen- 
ter le  mouvement , en  paffant  dans  le 
même  efpace  de  temps  dans  le  peu 
de  vaiffeaux  qui  font  demeurés  libres. 
Les  saignées  abondantes , remède 
le  plus  efficace  de  tous  dans  les  mala- 
dies inflammatoires,  eft  ici  d’un  foi  h le 
fecours , puifqu’oir  enlève  par  la  fai- 
gnee  le  peu  de  fang  qui  pouvoir  en- 
core palier  par  le  poumon , & qui  étoit 
le  fou  tien  de  la  vie  ; & de  plus  à quel- 
que degré  qu’on  diminue  la  maffe  des 
fluides , ce  qui  refte  n’en  eft  pas  moins 
obligé  de  circuler  par  le  poumon.  La 
faignée  révulfive  , dont  on  tire  un 
fi  grand  parti  dans  les  autres  inflam- 
mations , ne  peut  avoir  lieu  dans  le 
cas  préient,  ni  même  la  rétropulfton 
de  la  matière  inflammatoire  des  rami- 
fications dans  les  troncs  ; car  l’état  de 
plénitude  des  deux  branches  de  l’ar- 
tère pulmonaire,  s’oppofe  à ce  dernier 
effet , lorfque  Fun  & l’autre  lobe  du 
poumon  font  pris  en  meme  temps 
d’une  violente  inflammation  ; de 
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même  que  les  valvules  du  cœur 
empêchent  que  le  fang  contenu  dans 
le  tronc  commun  à ces  deux  bran- 
ches principales  ne  rétrogradé  le 
bain  de  vapeur , qui  à raifon  du  re- 
lâchement qu  il  procure  aux  vaif- 
féaux  enflammés  , eft  regardé  à 
j lifte  titre  comme  un  remède  fur 
lequel  on  peut  beaucoup  compter  ; 
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lorfque  la  péripneumonie  eft  curable  ^ 
il  peut  à peine  être  d’aucun  ufage 
dans  le>  circonftanees  actuelles  ; 
parce  que  l’inquiétude  & l’agitation 
des  bœufs  atteints  de  cette  mala- 
die, font  fi  grandes,  qu’il  faut  ufër 
des  précautions  les  plus  fages  pour 
les  foumettre  à V inspiration  (i).  Il 
n’y  a donc  quelque  efpérance  de 


(i)  Vefcription  de  rinfplratoirc.  Un  feau  ordinaire  forme  îa  principale*  partie  de  cet 
infiniment.  Son  ouverture  eft  fermée  avec  un  couvercle  , qui  , à l'aide  de  deux  échran- 
çrures  , pafie  entre  les  deux  anfes  , 8c.  porte  exadement  fur  tout  le  refte  de  la  circonfé- 
rence du  feau.  Ce  couvercle  eft  affuietti  au  moyen  d’une  travei  fe  de  bois  qui  a feize  pouces 
de  largeur  fur  dix  de  hauteur.  Lorfqu’on  veut  fixer  ce  couvercle  fur  le  feau,  on  paffe  cette 
pièce  de  bois  à plat  de  l’ouverture  d'une  anfe  à l’autre  , & on  la  pouffe  jufqiftà  ce  que 
ce  couvercle  foit  bien  affermi. 

Sur  ce  couvercle  il  y a trois  ouvertures  circulaires  qui  ont  chacune  trois  pouces  de 
diamètre  ; elles  font  toutes  trois  vers  la  circonférence  , deux  fe  trouvent  tout  près  l’une 
de  l’autrs  , & la  troihème  à la  partie  oppoiee,  La  première  ouverture  que  j’appelerai 
A,  eft  furmontée  d’une  elpèce  de  petit  entonnoir  de  fer-blanc  , de  deux  pouces  de  haut 
dans  lequel  eft  placée  une  petite  balle  de  liège  pour  faire  fonction  de  fou  pape  ; on  en 
verra  l’ufage  dans  un  moment  : le  bord  de  la  circonférence  de  cet  entonnoir  préfente 
une  vis  propre  à entrer  dans  un  couvercle  de  fer-blanc-,  qui  de  meme  que  ^entonnoir 
eft  cannelé  en  ligne  fpiraîe,  La  convexité  de  toute  la  fur  face  de  ce  couvercle  eft  percée 
d’une  multitude  de  petits  trous  qui  pénètrent  jufque  dans  l’entonnoir,  de  manière  que 
le  couvercle^tant  placé  , Pair  entre  8c  fort  de  l’entonnoir  , fans  que  la  petite  balle  puiffe 
en  for  tir.  De  la  fécondé  ouverture  que  j’appelle  B,  deicend  dans  l’intérieur  du  feau  , un 
tuyau  qui  s’approche  à un  demi-pouce  de  fon  fond.  Cette  ouverture  eft  furmontée  d’une 
petite  virole  ou  anneau  de  deux  pouces  de  haut , fur  lequel  on  met  un  petit  couvercle 
qui  a des  trous  au-de^us  , 8c  qui  s’ouvre  8c  le  ferme  comme  une  tabatière.  Enfin  , la 
troisième  ouverture  que  j’appelerai  D,  & qui  eft  à l’oppofite  de  ces  deux-ci  , eft  pareiL 
îement  furmontée  d’un  cercle  ou  anneau  d’un  pouce  de  haut,  qui  fert  à recevoir  un  des 
bouts  d’un  tuyau  de  cuir.  On  ôte  8c  on  remet  ce  tuyau  à volonté,  il  eft  flexible  par 
Je  moyen  connu  d’un  fii  de  métal  en  hélice  , qui  eft  dans  l’intérieur  ; l’autre  bout  de 
ce  tuyau  fe  termine  par  une  mufelière  dont  la  forme  efteonoïde.  La  tête  du  bœuf  ou  du 
cheval  qu’on  veut  loumettre  à l’infpiratoire  , doit  entrer  librement  dans  cette  mufelière 
jufqu’à  trois  pouces  au-d  jffus  de  la  commifure  des  lèvres.  On  la  fixe  ainfi  à l’aide 
d’une  trefîe  ou  d’un  cuir  qui  fait  l’office  de  têtière.  La  conftrudion  de  l’infpiratoire  bien 
entendue  , voici  comme  on  s’en  fert. 

On  vcrle  de  l’eau  chaude  dedans  , ou  une  décoction  émolliente  , par  l’ouverture  dans 
laquelle  on  fait  entrer  le  «tuyau  de  cuir  , Sc  on  emplit  le  feau  jufqu’à  peu  près  aux  deux 
tiers;  on  enveloppe  enfuitç  le  feau  avec  quelques  gros  linges,  on  le  place,  pour  ainfi 
dire  , ious  la  tête  de  l’animal  : avant  que  de  lui  en  faire  refpirer  la  vapeur,  il  faut  attendre 
que  l’eau  ou  la  décodion  foit  parvenue  à une  chaleur  modérée  ; c’eft  alors  qu’un  des 
bouts  du  canal  de  cuir,  introduit  dans  l’ouverture  D , on  fixe  le  bout  de  îa  tête  du 
fujet  malade  dans-Lamuilélière  , on  lui  couvre  enluite  la  tête  , l’encolure , le  do» , les 
reins  & croupe,  avec  un  ou  plufieurs  draps  , on  ferme  la  porte  de  l’écurie  ou  de 
Fétabîe?  8c  on  le  tient  dans  çet  état  pendant  une  demi  - heure  ou  trois  quart  d’heure. 
Ce  bain  fini,  deux  perfonnes , armées  chacune  d’un  bouchon  , bouchonnent  fortement 
Tanimal,  8c  fui  mettent  fur  le  corps  des  couvertures  plus  chaudes.  Nous  en  avons  vu  ailes 
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guérir  les  animaux  qui  font  atteints 
de  la  péripneumonie  vraie  , que  lorf- 
qu’ii  n’y  a qu’une  petite  partie  d’un 
feul  lobe  qui  foit  afFeéiée  , &C  que 
les  caufes  de  la  maladie  ne  font  pas 
bien  confldérables  : or  pour  connoître 
fi  le"  deux  lobes  du  poumon  d’un 
bœuf  attaqué  de  la  péripneumonie  , 
font  enflammés  tous  les  deux  , ou 
s’il  n’y  en  a qu’un  feuî , on  applique 
alternativement  l'oreille  fur  les  par- 
ties latérales  de  la  poitrine  de  cet 
animal;  fi  lebruit  qui  a lieu  dans  cette 
cavité,  fe  fait  entendre  des  deux  co- 
tes , ces  deux  lobes  font  enflammes  ; 
mais  fi  on  ne  Pentend  que  d’un  côté  , 
t inflammation  n occupe  alors  que  le 
lobe  de  ce  même  côte  ; & enfin  fi  ce 
bruit  eft  peu  coniidérable , il  n y a 
qu une  petite  partie  de  ce  lobe  qui  foit 
affectée,  C’eft  dans  ce  cas  qu’il  relie 
une  efpérance  fondée  de  guérifon  ; 
mais  il  ne  fuit  pis  oublier  que  cette 
efpérance  n’efl  jamais  fure  , puifque 
l’inflammation  du  poumon , lors 
même  qu’elle  efl  bornée  à un  petit 
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efpace  , peut  s’étendre  de  proche  en 
proche , & enflammer  les  deux  lobes 
du  poumon.  Comme  cette  maladie 
peut  fe  terminer  par  la  réfolution  ou 
par  la  fuppuration , ou  par  le  fquirre  , 
ou  enfin  par  la  gangrène  , nous 
renvoyons  ce  qui  nous  relie  à dire , 
concernant  le  prognoflic  de  chacune 
des  différentes  terminaifons  de  la 
péripneumonie  , aux  articles  dans 
lefquels  on  va  faire  leur  defcription 
particulière. 

Article  IV. 

De  la  réfolution  des  deux  efpeces  de 

péripneumonie  vraie , on  fluxion  de 
0 '' 

poitrine . 

Que  la  péripneumonie  vraie  ait  fon 
fiège  dans  l’artère  bronchiale,  ou  dans 
l’artère  pulmonaire  , elle  peut  fe 
terminer  de  deux  manières.  En  effet , 
fi  la  matière  fébrile  efl  domptée  de 
telle  forte  qu’elle  recouvre  fa  mobilité. 


dit  pour  qu’on  conçoive  fans  peine  comment  on  fe  fert  de  cet  infiniment  , Sc  comment 
il  fait  fon  effet.  Cependant  , pour  qn’on  l’entende  encore  mieux  , nous  ferons  re- 
marquer que  le  bout  de  la  tête  de  l’animal  malade  , étant  dans  la  niufelière,  à chaque 
infpiration  , il  infpirera  Pair  de  l’infpiratoire  , mêlé  avec  la  vapeur  de  Peau  chaude  , ou 
des  particules  émollientes  qu’il  renferme  , & que  cet  air  fera  inceffamment  fuppléé  par 
Pair  extérieur  qui  eft  entré  parle  tuyau  de  l’ouverture  B & qui  pafle  à travers  l’eau  par 
Padlion  de  la  colonne  de  Pair  extérieur  , qui  preffe  pour  remplir  le  vide  réfultant  de  l’inft 
piration.  Quand  l’expiration  fe  fait  , Pair  qui  eft  exprimé  & forcé  dans  le  tuyau ^ fort  par 
l’ouverture  A , en  foulevant  la  petite  balle  de  liège  que  nous  avons  dit  faire  fon étion 
de  foupape. 

De  cette  manière , »n  voit  que  les  deux  tnouvemens  de  la  refpiration  , l’infpiration 
& P expiration,  font  entièrement  libres,  6c  que  par  le  premier,  le  malade  afpire  la 
vapeur  bienfaifaute  propre  à ramollir  , à adoucir  l’inflammation  des  parties  du  canal 
de  la  refpiration , à travers  lequel  paffe  cette  vapeur.  Il  s’enfuit  encore  un  autre  effets 
c’eft,  que  cette  machine  étant,  pour  ainfi  d re  , fous  la  têie  de  P animal , la  chaleur 
qu’elle  communique  aux  parties  inférieures  latérales  de  l’encolure  , au  poitrail  & 
aux  extrémités  antérieures,  jointe  à la  vapeur  qui  s’élève  de  toute  la  circonférence 
de  l’ouverture  de  la  mnfelière  , en  fe  répandant  entre  les  draps  dont  il  eft  couvert  , 
produifent  au  bout  de  quelque  temps  une  douce  tranfpiration  qui  manque  rarement 
d’apporter  du  fonlagement. 

Tome  VII . 
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& qu’enfuîtc  elle  foit  chalfée  du  corps 
par  quelque  évacuation  infenfible  , 
ou  qu’elle  s’ affina  i le  fi  parfaitement 
avec  les  humeurs  laines,  qu’elle 
pniffe  circuler  avec  elles  clans  les 
vailfeaux  fans  troubler  en  aucune 
façon  l’égalité  de  leurs  cours  , c’efl 
là  ce  qu’on  appelé  rêfolution  douce  & 
bénigne.  Une  telle  terminaifôn  feroit 
fans  doute  infiniment  à délirer  dans 
la  péripneumonie,  parce  qu’alors  le 
fang  épadli  & ftagnant  , venant  à 
reprendre  fa  fluidité  & fon  mouve- 
ment , diffioeroit  au  Oc  tôt  ihntlam- 
maton  du  poumon;  mais  cette  ter- 
ni naifon  fi  défirable  neft  pas  toujours 
polIible,uttendii  que  la  rêfolution  exige 
entre  autres  conditions,  que  U mouve- 
ment des  humeurs  foit  mode  risque  la  ma- 
tière abf ruante  foit  peu  compacte , que 
P ob fraction  foit  peu  étendue , & les 
canaux  mobiles.  Cette  terminaifôn  ne 
peut  avoir  lieu  principalement  que 
dans  les  animaux  d’une  conftitution 
lâche  , de  fur -tout  quand  l’inflamma- 
tion n’occupe  que  l’artère  bronchiale; 
parce  qu’alors  l’artère  pulmonaire 
offre  encore  au  fang  un  chemin  allez 
libre  & aflez  fpacieux  pour  qu’on  n’ait 
pas  lieu  de  craindre  que  la  circula- 
tion doive  s’accélérer  beaucoup  , dans 
les  vailfeaux  qui  font  demeurés  libres. 
Cette  terminaifôn  peut  encore  avoir 
lieu  lorfque  l’infliramation  n’attaque 
qu’une  petite  partie  de  l’artère  pu!— 
mona’re  , parce  qu’en  ce  cas  les  fré- 
quentes anatomofes  par  lefquelles  les 
ramifi  cation  s de  cette  artère  commu- 
niquent avec  les  bronchiales,  per- 
mettent encore  au  fang  de  traverfer 
le  poumon  avec  affez  de  facilité. 

Quant  à l’autre  manière  dont  la 
péripneumonie  finit  par  la  faute , 
foit  que  le  fiége  de  cette  maladie 
foit  dans  l’artère  bronchiale  ou  dans 
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l’artère  pulmonaire  , fi  la  ma!; 
morbifique  vient  à être  domptée  par 
la  force  de  la  fièvre  , j lu  qu’au  point 
de  recouvrer  allez  de  mobilité  pour 
palier  dans  les  vailfeaux  aériens , 
alors  la  péripneumonie  fera  dans  le 
cas  de  le  terminer  par  l expectora- 
tion. Les  belles  expériences  de 
Ruyfch  & du  célébré  Halles , prou- 
vent qu’il  y a un  chemin  ouvert  de 
l’artère  pulmonaire  dans  la  cavité 
des  branches  , & un  au  me  , de  l’ar- 
tère pulmonaire  dans  l’artère  bron- 
chiale ; auffi  elt  - il  beaucoup  plus 
commun  de  voir  la  péripneumonie 
fe  terminer  par  expectoration  que  par 
une  rêfolution  infenfible.  Ruyfch  in 
catdlog.  varier.  , page  134,  rap- 
porte » qu’il  à trouvé  par  le  fecours 
» des  in  j édifions  anatomiques  , que 

la  cire  poulfée  par  les  artères 
» rempliiloit  les  cellules  du  pou- 
33  mon.  33 

Cet  auteur  ne  nous  inflrivt  pas 
du  nom  de  l’artère  dans  Iquelle  il 
a fait  l’injeéfion  ; mais  il  eff  à pré- 
fumer  que  ce  fut  l’artère  pulmo- 
naire ; puifqu’il  dit  ibidem  , page 
l6z.  » Que  quand  il  rempliiloit 
» celle  - ci  de  la  matière  féreufe , 
» cette  matière  pénétroit  dans  l’ar- 
33  tère  bronchiale.  » D’ailleurs  en 
lit  dans  Phœmafa fi  que  exe.  11  , 
pages  61  , 62.,  64,  66  de  la 

Tiaduclion  françoife  de  M.  Sauvages. 
» Que  le  célèbre  Halles  a prouvé 
» par  de  très  - belles  expériences  , 
» que  dans  le  poumon  du  veau  il 
33  ii  y a un  chemin  ouvert  de  l’ar- 
» tère  pulmonaire  dans  la  cavité 
33  des  bronches.  Cet  iîluffre  phyfi- 
» cien  adapta  un  tuyau  de  verre 
» à cette  artère,  & p r le  moyen 
33  d’un  entonnoir  , il  y lit  couler  de 
w l’eau  chaude  enluite  avec  uns 
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» grofîe  paire  de  {buffle t s attaches 
33  à la  trachée  , il  dilatoit  alterna- 
» tivement  les  poumons , pour  ef- 
>3  fayer  fi  par  ce  moyen  Peau  ne 
» palier  oit  pas  dans  la  veine  pul- 
» monaire  ; mais  il  fut  bien  fur- 
» pris  de  voir  qu’au  lieu  de  paffer 
î3  dans  cette  veine  , elle  fortoit  à 
» plein  canal  par  l’âpre  artère.  Il 
» douta  d’abord  s’il  ne  de  voit  pas 
» attribuer  cela  à la  rupture  de 
quelques  vaifTeaux  que  l’eau  auroit 
» pu  forcer  ; mais  il  s’aflura  bien- 
» tôt  , par  des  expériences  répé- 
» tées  , avec  tout  le  foin  poiTible  , 
» tant  fur  le  veau  que  fur  d’autres 
» animaux  , que  l’eau  paffoit  eflèc- 
» tivement  de  l’artère  pulmonaire 
» dans  les  bronches  , indépendam- 
ment  d’aucune  rupture  de  vaif- 
» féaux.  Une  autre  fois  M.  Halles 
voulut  eifayer  fi  la  férocité  du  fang 
de  cochon  pourroit  palier  des  ar- 
» tères  pulmonaires  dans  les  veines 
correfpondantes  des  deux  lobes 
» du  poumon  du  même  animal , qui 
» avoient  été  confervés  chauds  dans 
» l’eau , cette  férofité  paffa  libre— 
D3  ment  dans  les  bronches  , mais 
33  po:nt  du  tout  dans  les  veines  ; 
33  bien  plus  , l’eau  chaude  verfée 
» dans  la  trachée,  fortit  par  l’ori- 
3>  fi  ce  de  l’artère  pulmonaire  , mais 
» cependant  avec  moins  de  vitefle 
» qu’elle  ne  s’écouloit  de  la  pre- 
s?  mière  , lorfque  l’eau  pafïbît  de 
33  cette  artère  dans  la  cavité  des 


» 

33 

33 

» 


bronches.  Du  fang  qu’on  fit  cou- 
ler dans  l’artère  pulmonaire  ne 
put  pas  pénétrer  dans  les  cellules 
du  poumon,  quoiqu’on  l’eût  dé- 


» layée  dans  de  l’eau  nittee.  33 
Nous  pouvons  ob  fer  ver  encore 
qu’il  y a un  grand  nombre  d’ ou- 
vertures qui  communiquent  de  i’ar- 
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tère  bronchiale  dans  les  vaifTeaux  aé- 
riens , puifque  ces  ouvertures  don- 
nent pafiage  à la  mucofité  qui  lu- 
brifie toute  leur  furface  intérieure  , 
à niefure  que  l’artère  bronchiale  la 
fépare  ; or  s’il  arrive  dans  une  pé- 
ripneumonie , que  quelques  branches 
ou  quelques  ramifications  de  fartère 
bronchiale  foient  le  fiège  de  cette 
maladie  , le  fang  qui  pouffe  par 
derrière  les  molécules  de  la  matière 
morbifique  , peut  les  faire  pénétrer 
petit  à petit  à travers  ces  vaifTeaux 
délicats  & faciles  â dilater  , jufques 
dans  l’intérieur  des  bronches  d’oii 
elles  peuvent  être  évacuées  par  l'ex- 
pecloration  , en  fe  mêlant  avec  la 
mucofité  dont  011  vient  de  faire 


mention. 

De  tout  ce  ane  nous  venons  de 
. . * 

dire  , il  paroît  qu’on  peut  conclure 
que  la  matière  inflammatoire , flag- 
rante dans  les  branches  ou  rami- 
fications des  artères , bronchiale  ou 
pulmonaire  , peut  être  exprimée  dans 
la  cavité  des  bronches,  & que  l’ani- 
mal , atteint  de  la  péripneumonie  y 
peut  être  guéri  par  cette  voie  , au 
de  X expectoration . 

11  nous  refte  à examiner  les  qua- 
lités que  doit  avoir  Y expectoration  , 
pour  pouvoir  fonder  fur  elle  l’ef- 
pérance  de  la  guérifon. 

i°.  Il  faut  qu’elle  paroiflè  dès 
le  commencement  de  la  maladie  , 
parce  que  fi  elle  ne  fe  montre  qu’au 
bout  de  quelques  jours  , il  y a lieu 
de  craindre  que  l’irfl  animation  ne 
fuppüre  ; une  fois  la  fiippuration 
idée,  il  eft  évident  que  ce  n’efl 


moyen 


de  ci 
pas 


par 


me  me 


la 

doit 


fanté  que 


la 


C * 

■v  - ^ “3  y' 

il  II  A I 


peripneu- 


mais  q 


qu’elle 


dégénéré  en  une  autre  muladip', 
je  veux  dire  eu  vomique  du  poumon. 
( mepy  P HLM  O NIE  DES  BOEUFS.) 
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zQ.  U expectoration  doit  fe  faire 
librement  , & l’humeur  doit  être 
expulfée  au  dehors  par  la  toux,  fans 
beaucoup  de  peine  *7  car,  loifque 
la  toux  eft  féche  & violente , elle 
caufe  de  très-grandes  irritations  au 
poumon  , & de  plus  , elle  indique 
que  la  matière  obliquante  n’eft  point 
encore  difpofée  a l’expulfion  , & que 
les  vaiffeaux  fanguins  , que  i’infiam-- 
mation  diftend  & tuméfie-,  reiTer- 
rent  & compriment:  les  véficules 
aériennes. 

3 0 . L’humeur  que  l’animal  ex- 
pedore  dans  la  péripneumonie  , 
doit  fortir  en  abondance , & cela 
afin  que  la  matière  morbifique  s’éva- 
cue entièrement  : car  , fi  l’expeélo- 
ration  eft  peu  copieufe , elle  indi- 
que que  la  nature  fait  des  efforts  im- 
puiiTans  pour  fe  délivrer,  ce  qui  eft 
de  très  - mauvais  augure  dans  toutes 
les  évacuations  critiques. 

4°.  La  matière  expedorée  eft  de 
très- bon  augure  , fi  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  elle  pa- 
roît  fous  une  couleur  jaune  mélan- 
gée d’un  peu  de  fang  clair  , pourvu 
que  cette  teinte  rouge  difparoifîè 
promptement  ; fi  la  confiftance  de 
cette  matière  eft  un  peu  épaiiffe , elle 
annonce  conjointement  avec  la  cou- 
leur jaune,  qu’il  y a un  commence- 
ment de  codion  dans  la  matière  mor- 
bifique. 

^Q.  On  eft  dans  le  cas  d’augurer 
favorablement  de  la  péripneumonie  , 
qui  prend  la  voie  de  Y expectoration  , 
lorfque  l’humeur  expulfée  fe  change 
promptement  en  une  matière  blan- 
che , égale  , & fans  acrimonie  ; une 
telle  expedmrion  indique  évidem- 
ment la  ccd  on  entière  & parfaite 
de  la  mati;  re  morbifique. 

6?.  Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de 
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vue  , îorfqu’on  veut  s’afturer  fi  l’ex- 
crétion eft  falu taire  à l’animal  ma- 
lade , qu’elle  doit  enlever  ce  qui 
s’oppofoit  a la  liberté  du  cours  des 
humeurs  dans  le  poumon  , & con- 
féquemment  faire  diminuer  en  même 
temps  tous  les  fymptômes  qui  dé- 
pendoient  de  cet  obftacle.  La  refpi • 
ration  que  l’engorgement  du  pou- 
mon , &C  la  difficulté  de  fon  expan- 
fion  rendoit  pénible , doit  devenir  plus 
aijee.  La  petïteJJ e & la  molejje,  du 
pouls , qu’on  obferve  forment  dans 
cette  maladie  , viennent  de  ce  que 
le  ventricule  gauche  du  cœur  , re- 
cevant moins  de  fang  qu’à  l’ordi- 
naire , à raifon  de  la  difficulté  avec 
laquelle  les  humeurs  traverfent  le 
poumon  , en  pouffe  une  moindre 
quantité  dans  l’aorte  & dans  les  dif- 
férentes ramifications  de  cette  artère. 
Si  donc  on  parvient  à rétablir  la  li- 
berté de  la  circulation  dans  le  pou- 
mon il  faut  que  le  pouls  devienne  plus 
ample  & plus  plein  : or  , fi  tous  ces 
changemens  favorables  fe  manifef- 
tent,  pendant  ou  après  l’ expectoration , 
nous  fommes  affairés  que  la  caufe 
materielle  du  mal  a été  expulfée 
par  cette  voie. 

7°.  L’expeftoration  n’eft  pas  la 
feule  voie  par  laquelle  la  caufe  ma- 
térielle de  la  péripneumonie  fondue 
& redevenue  mobile  , peut  être  éva- 
cuée ; car  il  peut  arriver  que  cette 
matière  morbifique  pafle  des  extré- 
mités artérielles  dans  les  veines  cor- 
refpondantes , & qu’en  le  mêlant  au 
torrent  des  humeurs  qui  circulent  > 
elle  foit  chaflée  hors  du  corps  par 
différens  excrétoires  , lorfqu’eile  a 
fubi  , pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie , des  altérations  qui  ne  lui  per- 
mettent plus  de  rouler  dans  le<5 
vaiffeaux  avec  les  humeurs  faines  # 


fans  apporter  du  trouble  clans  les 
fondions  ; c’eft  alors  qu’elle  peut 
être  expulfée  par  l’anus  avec  les 
gros  excrémens , ou  par  l’urètre , 
avec  les  urines.  Dans  le  premier  cas, 
le  jleux  de  ventre  doit  être  doux  & mo- 
déré. Dans  le  fécond  cas  , les  urines 
doivent  être  épaijfes  , blanches  , & cou- 
ler abondamment . 

83.  Si  la  matière  inflammatoire 
n’a  pu  fe  terminer  par  une  douce 
réfolution,  ni  être  évacuée  par  Fex- 
pedoration  ou  par  les  urines  , ou 
avec  les  gros  excrémens  , ni  être 
entraînée  par  la  fuppuration  ; mais  , 
fi  au  contraire  elle  s’efl  fixée  dans 
les  vaiflèaux  , par  fou  fejour  elle  fait 
corps  avec  eux  , & dégénère  infen- 
flblement  en  une  tumeur  fquirreufe. 
( V oye^  SQUIRRE.  ) 

9°.  Enfin , s’il  n’efl  furvenu  ni 
évacuation  critique  , ni  métaflafe, 
& que  l’on-  n’ait  pu  réufîir  à calmer 
la  violence  de  la  péripneumonie  par 
toutes  les  tentatives  indiquées  dans 
le  traitement  de  cette  maladie  , le 
poumon  efl  fur  le  point  de  tomber 
en  gangrène.  ( Vove^  ce  mot.) 

Article  V. 

De  la  cure  de  deux  efpèces  de  pé- 
ripneumonie vraie , ou  jluxion  de 

poitrine. 

Soit  que  le  (iège  de  la  péripneu- 
monie vraie  fe  trouve  daias  i’artère 
bronchiale  , ou  dans  l’altère  pulmo- 
naire , fl  cette  maladie  peut  le  guérir 
par  une  réfolution  douce  & bénigne  , 
on  doit  maintenir , autant  qu’il  efl: 
poflible  , dans  les  fluides  & dans  les 
folides , les  mêmes  difpofltions  qui 
s’y  trouvent,  & ne  pas  entreprendre 
de  faire  aucun  changement  confldé- 
rable  à l’état  aduel  de  la  maladie  , 


) 

foit  en  réitérant  les  baignées  , foit 
en  prodiguant  inconsidérément  d’au- 
tres fecours.  Il  fe  trouve  effedi ve- 
inent dans  le  fang  une  difpofîtion 
inflammatoire  ; mais  elle  efl  fl  lé- 
gère , qu’elle  peut  facilement  fe  ré- 
soudre : il  eft  vrai  encore  que  les 
vaiffeanx  font  obflrués,  mais  ils  cè- 
dent très-aifément , & huilent  bien- 
tôt paflèr  à travers  leurs  dernières 
extrémités  , la  matière  de  l’ohflxuc- 
tion  ; de  là  l’indicatioifcurative  doit 
fe  borner  aux  conditions  néceflàires 
à cette  efpèce  de  rélolution  que  le 
médecin  vétérinaire  trouve  déjà  clans 
le  fujet  malade  ; il  tâchera  donc  de 
réfoudre  l’inflammation  en  rendant 
au  fang  cpalfll  , fa  fluidité , & le 
mouvement  à celui  qui  efl:  en  fl  ag- 
nation . Pour  y parvenir,  il  fera  pal- 
ier , au  moyen  de  l’infpiratoire  , 
par  l’infpiration  , non  feulement  dans 
les  nafeaux  , dans  la  gorge  , mais 
encore  dans  la  trachée-artère  , & dans 
les  lobes  du  poumon  ; un  air  chargé 
de  particules  émollientes  qui  s’éva- 
poreront de  beau  douce  , ou  des  dé- 
codions des  fleurs  de  tuffiîage , de 
bouillon  blanc,  de  violette,  de  bu- 
reau , ou  des  feuilles  & fleurs  de 
mauve,  de  guimauve  , de  pariétaire  , 
&c.  qu’on  aura  placées  dans  cet  inf- 
trument.  Ces  remèdes  locaux  porte- 
ront dans  les  bronches  un  véhiculé 
délayant  , propre  à fondre  la  vifeo- 
fi té  inflammatoire  qui  obftrue  les 
vaiffeanx  pulmonaires , qui  s’ouvrent 
dans  les  canaux  aériens  ; les  bains 
des  extrémités  antérieures-,  & même 
de  poftérieures,  & les  lavemens  com- 
pofes  de  ces  décodions  émollientes  , 
en  humedam  le  ti/Fu  des  folides,  les 
vaiffeanx  abforbans  porteront  dans 
le  fang  des  molécules  délayantes  Sc 
calmantes , & ils  cauferont  à ces  par- 


ties  un  relâchement  qui  les  mettra 
en  jétat  de  recevoir  & de  retenir 


plus  de  liquides  : par  ce  moyen  on 
parviendra  à diminuer,  autant  qu’il 
fera  po fiable  de  le  faire  , le  mou- 
vement & la  quantité  des  humeurs 
qui  fe  portoient  au  poumon. 

lui  qu’au  temps  ou  la  réfol  ution 
de  la  maladie  eft  décidée , on  ne 
doit  donner  aux  bœuf  malade  pour 
tout  aliment  , que  des  boiflons  lé- 
gèrement nourrifïantes  , parce  que 
la  terminaifon  de  cette  efpèce  de 
péripneumonie  arrive  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie  , loi T- 
qu’elle  doit  avoir  lieu.  On  fe  bor- 
nera donc  à lui  donner  de  légères 
déc oénons  d’orge  , o’avoine  , & de 
blé  de  froment  , ou  de  celles  de 
carottes  , de  raves  , de  navets , de 
courges  , d’orge,  d’avoine  , ou  enfin 
celles  des  femences  de  foin,  de  fain- 
foin  & de  luzerne.  Il  eft  d’autant 
plus  important  que  le  chyle  qui  re- 
luire de  ces  ali  mens  liquides  , fort 
très-fluide  & peu  abondant  , que  s’il 
étoit  épais  , vifqueux , ou  en  trop 
grande  abondance  , étant  porté  de 
la  veine  auxiliaire  dans  le  poumon  , 
il  paflcroit  difficilement  à travers  les 
extrémités  les  puis  étroites  de  fes 
vaiftèaux  , &l  ferok  capable  de  fur- 
charger  ce  vifeère.  Les  médicamens 
nitreux  , miellés  , les  décodions  dou- 


ces & fivoneufes  des  racines  de  mau- 
ve , de  guimauve  , le  rob  de  fur  eau  , 
peuvent  être  d’un  grand  fecours  ; 
mais  la  fimple  décodion  d’orge  avec 
le  nitre  & loximel  peut  fatisfaire 
c a l’indication  que  nous  avons 


feu] 
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Les  remèdes  que  nous  venons 
d'indiquer  pour  le  traitement  de  la 
péripneumonie,  qui  fe  termine  par 
une  rcfolution  douce  & bénigne 


font  les  feuls  qui  conviennent  fort- 
que  cette  maladie  prend  la  voie  de 
l 'expectoration,  C’eft  par  leur  moyen 
que  la  matière  morbifique  fe  fond  9 
reprend  fa  mobilité  , & qu’elle  dé- 
gage & rend  libres  les  canaux  qui 
doivent  lui  donner  iftue  ; ainfi  les 
décodions  émolientes  & légèrement 
déterfives  ? fatisfont  parfaitement  à 
tout  ce  qu’on  fe  propofe  dans  pa- 
reille occafion.  On  peut  encore 
mettre  en  ufage  les  décodions  des 
feuilles  d’aigremoine  , de  pariétaire  , 
depiftënlk,  la  femence  d’orge,  celles 
de  pavot  blanc  & de  fenouil  , grof- 
ftèrement  triturées , 6c  la  racine  de 
régüiTe.  La  péripneumonie  qui  finit 
de  cette  manière  , fe  termine  dans 
un  temps  allez  court,  pourvu  qu’on 
ne  trouble  point  cette  évacuation 
falutaire , en  pratiquant  des  ùi  grées , 
ou  en  adminiftrant  des  purgatifs  ou 
des  fudorifiques  , qui  ne  manquent 
jamais  de  fuppiimer  i’expedoration. 

Si  dans  la  péripneumonie  , le 
médecin  vétérinaire  s’apperçoit  que 
le  bœuf  foit  atteint- d’un  cours  de 
ventre  qui  lui  facilite  la  refpiration  , 
& rende  fon  pouls  plus  ample  & 
plus  plein  , il  pourra  en  conclure 
que.  c’eft  une  fécond e voie  par 
laquelle  la  matière  moibifique  s’é- 
chappe du  corps  de  l’animal  : pour 
favonfer  cette  évacuation  critique  , 
il  emploiera  les  mêmes  remèdes  êi 
le  même  régime  qu’on  vient  de 
preferire  dans  les  deux  terminaifons 
preédentes  ; mais  outre  cela  il  aura 
foin  de  lubréfier  & de  relâcher  les 
voies  vers  îefquelles  la  nature  di- 
rige la  matière  morbifique  , en  ad- 
miniftrant des  lavemens  adoucifTan  y 
faits  avec  les  décodions  des  ■ feu  il  L.  a 
& racines  de  mauve,  de  guimauve  , 
de  petit-lait , ou  d’eau  douce  ave  c 
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le  m’el  , afin  d’avacuer  les  exc ré- 
mens greffiers  qui  féjournent  dans 
les  derniers  inteftins  * & de  rendre 
gliiTant  tout  le  canal  inteftinal.  On 
mettra  fur  le  dos  de  l’animal  malade 
une  couverture  allez  grande  , pour 
concentrer  les  vapeurs  des  décoc- 

„ L 

tiens  émollientes,  qu’on  fera  placer 
dans'  un  fiau  fous  fon  ventre  , 
dans  l’efpérance  de  déterminer  la 
matière  morbifique  vers  l’endroit 
où  -el  e tend  déjà  à fe  porter  d’elle- 
mirae.  il  faut  obfe  .ver  feulement  , 
dans  cette  opération  , de  retirer  le 
f au  de*  défions  le  ventre  du  ma- 
li  Je  avant  que  la  déccélion  qu’il  con- 
tient foit  refroidie  , & eniuite  de 
lui  bouchonner  fortement  le  dos  , 
les  reins  , la  croupe  , les  extré- 
mités poftérieures  & le  ventre,  avant 
de  manger  fa  couverture  & fa  li- 
tière ; à l’égard  des  purgatifs  forts 
& ir ficans  , ils  feroient  ici  plus 
dangereux  qu’utiles  , par  la  raifon 
qu’on  a b e foin  que  d’un  cours  de 
ventre  doux  Sc  modéré,  & non  d’une 


diarrhée  violente  , de  laquelle  il  n’y  a 
rien  de  bon  a attendre  ; mais  on 
peut  faciliter  l’évacuation  de  l’hu- 
meur morbifique  , en  donnant  en 
breuvage  les  décodions  des  racines 
de  mauve  ou  de  guimauve,  & plus 
efficacement  encore  , en  adminif- 
trant  de  deux  jours  l’un  , depuis 
une  demi-livre  jufqu’à  une  livre  , 
l’huile  fraîchement  extraite  de  la 
femence  de  lin. 

Mais  s’il  arrive  que  la  nature  fe 
délivre  de  la  matière  morbifique  , 
en  l’expulfanr  par  le  canai  de  l’u- 
fi  rêtre  avec  les  urines,  non- feulement 
les  moyens  curatifs  doivent  être 
les  memes  que  ci-devant  , mais  il 
faut  aider  la  nature  à produire  cette 
évacuation  par  le  couloir  qu’elle 
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a clioifh  pour  cet  effet  ,,  on  fera 
boire  au  bœuf  d’heure  en  heure  , 
une  demi  - bouteille  de  décodion 
apéritive  & légèrement  dieurétique  , 
compolée  avec  l’orge , les  racines 
de  chiendent  , de  petit  houx  , de 
perfil  & de  fenouil. 

Jufqu’ici  , nous  avons  indiqué  le 
traitement  qu’il  eft  à propos  de  pra- 
tiquer quand  la  péripneumonie  tend 
à une  douce  réfolution  ou  qu’elle 
fe  clifpofe  à s’échapper  du  corps  par 
l’expectoration  , ou  par  l’anus  ou 
par  le  canal  de  l’urètre.  Il  s’agit 
actuellement  de  preferire  les  moyens 
que  Ton  peut  tenter  lorfque  les  fi- 
gues de  cette  maladie  n’annoncent 
pas  qu’elle  puiiTe  fe  réfoudre  a l’aide 
des  fecours  que  nous  venons  de 
défigner.  La  péripneumonie  étant 
une  maladie  inflammatoire  , elle  eft 
fufceptible  de  toutes  les  terminaifons 
de  l’inflammation:  mais  comme  le  liège 
du  mal  fe  trouve  dans  un  vifeère  qui 
eft  de  première  néceflïté  pour  la 
vie,  il  n’y  a que  la  réfolution  qui 
foit  à délirer  ^ car  la  fuppuvation. 
eft  ici  fort  dangereufe , la  gangrène 
prefque  toujours  mortelle  , & les 
luîtes  du  fquirre  d’une  cure  très-diffi- 
cile. Il  arrive  même  quelquefois  qu’à 
mefure  que  l’inflammation  fait  des 
progrès  , elle  gêne  tellement  l’ac- 
tion du  poumon,  que  les  animaux 
fi  bloquent  ayant  que  la  fuppuration 
foit  furvenue.  Si  donc  l’inflamma- 
tion eft  récente  , grande  , feche  , 
qu’elle  le  trouve  dans  un  animal 
robufte  , & qui  le  portoit  bien 
auparavant , il  faut  fe  hâter  de  lui 
tber  du  fan  g & même  copieufe- 
ment  *,  car  comme  cette  terrible 
maladie  menace  à tout  moment 
d’une  luffocation  , on  doit  fans  doute 
lui  oppofer  fans  perdre  de  temps  les 
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renie  des  les  plus  énergiques  & des 
fecours  proportionnés  a fa  violence. 
Néanmoins  on  doit  arrêter  le  fang 
dès  qu’on  s’apperçoit  que  le  malade 
ne  refpire  plus  librement,  fauf  à réi- 
térer la  faignée  , fi  raugmentation 
des  fymptômes  l’exige. 

L’effet  de  la  faignée  eft  de  modé- 
rer la  trop  grande  impétuofité  de  la 
circulation  du  fang,  de  diminuer  la 
malle  du  liquide  qui  doit  traverfer  le 
poumon , & de  dépouiller  les  humeurs 
de  leur  partie  la  plus  groffière;  delà, 
la  nécellité  de  pratiquer  de  très- 
grandes  ouver  lires  en  faignant , & 
enfin  , en  défempliffant  les  vaille  aux , 
les  délayans  qu’on  veut  y conduire 
fous  la  forme  de  bains,  de  lavemens , 
de  breuvages,  &c.  peuvent  y pénétrer 
plus  facilement.  L’application  des  vé- 
ilcatoires  fur  les  parties  latérales  du 
thorax  , celle  des  ventoufes  fèches  ou 
avec  fcarifications  , peuvent  procu- 
renquelques  foulagemensau  poumon , 
en  attirant  fur  les  parties  oh  ces  re- 
mèdes locaux  font  appliqués  , les  hu- 
meurs qui  fans  cela  fe  porteroient  à 
la  partie  malade.  D’ailleurs  on  doit 
faire  ufage  dans  cette  circonftance  , 
des  mêmes  remèdes  qu’on  a indi- 
qués pour  la  cure  de  la  péripneumo- 
nie qui  fe  termine  par  une  réfol ution 
douce  & bénigne  , pour  modérer  l’ac- 
tivité de  la  fièvre  : fi  elle  eft  trop  vio- 
lente , on  pourra  ajouter  , aux  décoc- 
tions qu’on  a prefcrites,  les  fleurs  de 
pavot  rouge;  mais  il  faut  foigneufe- 
xnent  éviter  les  narcotiques,  fur-tout 
dans  la  vigueur  de  la  maladie,  car  de 
tels  remèdes  feroient  beaucoup  plus 
dangereux  qu’utiles  , parce  que,  leur 
ufage  rendant  les  animaux  moins  fen- 
fïbîes  à la  douleur  qui  réfulte  de  la  dif- 
ficulté du  paffage  du  fang  à travers  le 
poumon  j ils  courraient  rifque  de  fuf 
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foquer,  au  lieu  que  quand  ils  relient 
. éveillés  , l’agitation  exceffîve  qu’ils 
éprouvent,  & les  efforts  qu’ils  font 
pour  refpirer , les  en  empêche.  Autant 
qu’il  eft  poffible , on  ne  doit  leur  faire 
avaler  que  peu  de  breuvage  à la  fois 
afin  que  la  plénitude  de  leurs  eftomàcs 
ne  rende  pas  le  mal  plus  çonfidé- 
rable  , & que  l’augmentation  de  la 
malle  des  humeurs  à laquelle  donne- 
roit  lieu  une  trop  grande  quantité  de 
boiffon  adminiftrée  tout  à coup , n’ag- 
grave point  l’état  d’engorgement  dans 
lequel  le  poumon  fe  trouve.  Mais  il 
eft  bon  que  toutes  les  décodions  & 
les  boiffons  légèrement  nourrifiantes 
qu’on  leur  donne  , foient  chaudes , 
parce  que  la  chaleur  augmente  leur 
vertu  délayante  , & en  p allant  par 
l’œfophage  , elles  produifent  l’effet 
d’une  douce  fomentation  fur  les  par- 
ties qui  environnent  ce  canal. 

Le  régime  qui  convient  dans  le 
cas  préfent  , eft  le  même  que  celui 
qu’on  a indiqué  pour  la  péripneu- 
monie qui  fe  termine  par  une  douce 
réfolution.  On  peut  y ajouter  la  dé- 
codion des  racines  de  fcorfonère  , de 
barbe  de  bouc , de  chicorée  fau- 
vage  , parce  que  ces  plantes  ont  la- 
propriété  de  fondre  & d’atténuer  la 
vifcoftté  inflammatoire  ; il  fuffit  donc 
de  donner  aux  animaux  malades  une 
nourriture  légère  & délayante,  par- 
ce que  ii  la  maladie  peut  céder  aux 
différens  moyens  qui  viennent  d’être 
détaillés  , elle  n’eft  jamais  de  lon- 
gue durée. 

Section  VIL 

De  la  péripneumonie  putride  fymp* 
tomatique . 

Cette  efpèce  de  péripneumonie  eft 
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fbiivent  épizootique  ; le  printemps 
eft  la  faifon  où  les  beftiaux  en  font 
communément  attaqués.  Elle  s’an- 
nonce par  le  friflon , le  tremblement, 
la  toux,  & par  une  fièvre  aigue  qui 
redouble  deux  fois  par  jour  alterna- 
tivement avec  froid  , chaleur  & op- 
preffion  de  poitrine.  La  langue  & îâ 
bouche  font  malpropres,  il  s’en  ex- 
hale une  odeur  fétide , ainfi  que 
des  urines  & des  gros  excrémens. 
Piufieurs  des  animaux  qui  en  font 
atteints,  ont  des  fueurs  abondantes, 
opiniâtres  ; leur  pouls  eft  conftam- 
ment  plein,  fréquent,  un  peu  mou. 
Pour  s'affiner  plus  amplement  fi  la 
péripneumonie  eft  putride,  on  mettra 
dans  un  vafe  de  l’urine  du  bœuf  dès 
qu’on  l’en  foup  canner  a affeclé  ; fi 
elle  fe  corrompt  facilement , h le 
fang  qu’on  lui  tirera  par -la  faignée, 
éprouve  peu  de  temps  après  le  même 
changement , & ft  les  cadavres  des 
animaux  qui  avoient  péri  de  cette 
maladie  ont  répandu  une  puanteur 
infupportable,  ces  petites  expériences 
ne  contribueront  pa^  peu  â caracté- 
riier  la  péripneumonie  putride  que 
nous  avons  a traiter , en  nous  prou- 
vant, par  la  promptitude  avec  laquelle 
les  urines  Ôtlefang,  qui  dans  cette 
maladie  font  privé  de  la  chaleur  vi- 
tale , tombent  en  pourriture , pour 
peu  qu’ils  a y eut  de  difpofitîon  à 
l’alcalefcence. 

Les  bœufs  doués  d’un  tempérament 
fanguin  , ceux  dont  la  rumination  eft 
troublée  par  une  caufe  quelconque, 
ceux  enfin  qui  mangent  trop,  m’ont 
paru  être  les  plus  jujets  à La  périp- 
neumonie putride . Les  périodes  fepté- 
naires  & demi-feptenaires,  font  plus 
remarquables  dans  cette  maladie  que 
dans  les  autres  ; fa  durée  eft  de  qua- 
torze à ringt  jours  &:  plus, 
lame  VIL 


U opprejjion  répond  a la  violence 
du  mal  , on  fent  quelquefois  des  fou- 
brefauts  dans  les  tendons  ; l’accable- 
ment eft  proportionné  au  dégré  de 
la  maladie.  Le  ventre  eft  toujours 
gonflé  6c  météorifé . Le  cours  de  ventre 
lcreux  qui  a lieu  dans  le  cours  de  la 
maladie,  eft  très  a craindre } s’il  fur- 
vient  dans  le  déclin , il  eft  utile.  On 
peut  juger  de  même  des  fueurs  exceft 
ftves  qui  paroifîent  avant  le  temps  de 
la  dépuration  ; on  redoute  moins  les 
fétides.  L’éruption  des  tumeurs  eft 
quelquefois  avant ageufe. 

la  péripneumonie  putride,  toujours 
dangéreufe  , approche  quelquefois  de 
fl  près  par  la  violence  de  fes  fymp- 
to  mes,  de  la  péripneumonie  maligne, 
qu’il  eft  facile  de  les  confondre.  Ce- 
pendant fi  la  putride  ne  dégénère 
pas,  elle  dure  moins  de  temps , 6c 
i’affeéHon  des  nerfs  & du  cerveau  , 
inféparable  de  la  maligne , n’eft  dans 
celle-ci  que  pafTagère  : d’ailleurs,  la 
dépuration  qui  fe  fait  rarement  & 
très  - difficilement  dans  la  maligne  , 
eft  ordinaire  à la  putride  , dans  la- 
quelle on  peut  faire  un  bon  ufage 
de  la  doftrine  des  crifes  , fî  par  des 
remèdes  faits  à contre-temps,  on  ne 
croife  pas  les  efforts  de  la  nature 
qui  y tendent.  Les  bonnes  fe  font 
par  les  urines  & par  la  fueur , rare- 
ment par  l’hémorrhagie  : les  urines  fe 
chargent  & dépofent  du  douzième 
au  quatorzième  jour,  & l’on  voit  alors 
diminuer  les  accidens.  Les  fueurs  fa- 
lutaires  paroifîent  vers  le  même  temps 
ou  quelquefois  plus  tard,  ainft  que 
Lé  hémorrhagie . La  dépuration  par  Y ex- 
pectoration n’eft  pas  rare  ; mais  c’eft 
fans  raifon  qu’on  la  croit  alors  pu- 
rulente , de  même  que  le  iédiment 
blanchâtre  des  urines. 
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A R T I C 1 E PREMIER. 

Cure  de  la  péripneumonie  putride 
fymtomatiqiee. 

On  rie  peut  guère  fe  paffer  dans 
•ette  maladie  , de  la  faignée  ; on  eft 
même  quelquefois  obligé  de  la  réi- 
térer , pour  prévenir  les  engorge- 
mens  & les  inflammations  qui  peu- 
vent furvenir  lorfque  le  temps  des 
faignée  s eft  pafle  ; mais  on  ne  doit 
pas , fans  une  néceffîté  îndifpenfable, 
pouffer  les  faignées  plus  loin , dans 
la  crainte  d’affoiblir  l’acHon  des  or- 
ganes , fi  nécefTaire  à l’expulfion  de 
la  matière  morbifique»  On  fe  contente 
dans  les  premiers  temps  de  tenir  le 
ventre  libre  par  de  légers  laxatifs  ou 
par  des  iavemens , & c’eft  la  meilleure 
manière  de  fe  mettre  à couvert  des 
nccidens  qui  menacent  la  tête  & la 
poitrine.  Les  purgatifs  ne  conviennent 
que  dans  le  temps  de  la  dépura- 
tion : il  arrive  cependant  quelquefois 
qu’on  peut  &C  qu’on  eff  même  obligé 
de  s’écarter  de  cette  règle  qui  doit 
toujours  aller  de  concert  avec  les 
mouvemens  de  la  nature.  Les  délayans 
êc  les  tempèrans  , les  rafraîchi  (fans  & 
les  nitreux , & fur-tout  la  crème  de 
tartre,  qui,  donnée  a petites  dofes, 
peut  tenir  le  ventre  libre * font  ici 
très  - recommandés  & méritent  de 
l’être;  je  n’en  excepte  point  les  ami - 
putrides , quoique  fuggérés  par  une 
Jiypotlièfe,  parce  que  je  les  crois  très- 
propres  à s\>ppoîer  à falcaîefcence 
des  humeurs.  Le  quinquina  eff  fou- 
Vent  utile  à la  fin  de  cette  péripneu- 
monie , comme  un  fonifi  ant  qui  vient 
au  fecours  des  organes  afFoiblis  par 
la  violence  de  la  maladie  & non 
comme  anti-feptique.  Les  cordiaux 
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& les  diaphor étiques  font  de  quelques 
fecours  ; lorfque  la  nature  languiffante 
a befoin  d’être  foutenue  dans  le  temps 
de  la  codion  ; mais  il  eft  afîex  rare 
qu’on  en  ait  befoin.  Le  camphre  eft  le 
calmant  le  plus  approprié  à cette  ma- 
ladie Si  enfin  la  poitrine  eft  très-env* 
barrafîee*  on  tâche  de  la  foulager  par 
l’application  des  véjicatoires  fur  les 
deux  parties  latérales  de  cette  cavités 

Section  II  I. 

De  la  péripneumonie  hïlieufe 

Les  fympt&mes  de  cette  maladie 
s’annoncent  par  une  refpiration  plus 
ou  moins  laborieufe  , par  un  pouls 
ordinairement  vif , dur  & précipité  s 
niais  après  quelque  temps  , il  eft 
foible.&  irrégulier  avec  beaucoup 
d’accablement.  La  langue  & les 
lèvres  des  bêtes  à cornes  qui  eft 
font  atteintes , font  jaunes,  noires  ou 
fèches;  les  matières  expedorées,  les 
urines  & les  déjedions  qui  fe  font 
par  l’anus , font  couleur  de  citron  & 
écumeufes.  On  doit  tâcher  de  les 
entretenir  ; car  la  bile  eft  dans  quel- 
ques fujets  fi  âcre  &£  fi  cauftique  * 
qu’elle  brûle  le  fondement.  En  effet* 
il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que 
fi  cette  liqueur  cauftique  ne  s’évacue 
point,  la  maladie  en  devient  plus  ter- 
rible & plus  meurtrière  : non-feule- 
ment elle  enflamme  les  poumons* 
le  péricarde  & le  cœur,  mais  elle  peut 
encore  enflammer  le  cerveau  & les 
eftomacs , ce  qu’on  connoît  en  ap- 
pliquant la  main  fur  le  front,  fur  la 
région  épigaffrique , & à la  froideur 
des  extrémités. La  plupart  des  animaux 
malades  font  fi  tourmentés  qu’ils 
changent  â chaque  inftant  de  poiition 
& de  place  * alors  le  ventre  eli  tendit 
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& fouvent  tonte  Phabitude  du  corps 
eft  couverte  d’une  Tueur  infruftueufe. 

Les  caufes.  Parmi  les  animaux  dont 
il  eft  queftion , les  jeunes  font  plus 
fujets  à la  péripneumonie  que  ceux 
qui  font  plus  avancés  en  âge;  ceux 
qui  ont  le  tempérament  fec  & bilieux; 
la  faifon  & les  travaux  exceffifs,  peu- 
vent encore  occafionner  cette  maladie. 

La  réfolution.  Le  cours  de  ventre  , 
vers  le  quatrième  ou  le  feptième  jour, 
eft  prefque  la  feule  évacuation  qu’on 
puifte  regarder  comme  critique,  ; les 
urines  cependant  dëpofent  quelque- 
fois ; on  doit  peu  attendre  des  Tueurs  : 
le  délire , la  difficulté  d’avaler , l’en- 
gorgement des  parotides  & des  ju- 
gulaires ; l’urine  noire  & fanglante  ; 
le  cours  de  ventre  prématuré  , &c. 
font  toujours  de  mauvais  augure.  Ces 
animaux  périment  de  cette  maladie, 
le  troifième  ou  le  quatrième  jour, 
rarement  le  feptième.  La  péripneumo- 
nie bilieufe  eft  moins  dangereufe  pour 
les  animaux  de  trois  ans  ou  au 
deffous , que  pour  ceux  qui  font  au 
fteffus  de  cet  âge. 

I? ouverture  des  cadavres  nous  four- 
nit auffi  beauoup  d’obfervations  : on 
trouve  dans  le  poumon  des  fuppura- 
tions , des  pourritures  , des  épanche- 
mens  fanieux  & purulens , tant  dans 
la  cavité  du  péricarde  que  dans  la 
grande  capacité  ; le  péricarde  diver- 
lement  afFefté  , fouvent  collé  â la  fur- 
face  du  cœur,  ou  en  fuppuration;  le 
cœur  flétri  & defleché  ; ce  vifeère 
d’une  grofleur  monftrueufe , Tes  ven- 
tricules & fes  oreillettes  remplis  d’un 
fang  couenneux  , jaunâtre  & très- 
adhérent  à leurs  finuofités.  On  a vu 
dans  l’abdomen  le  foie  enflammé,  pu- 
rulent & tombant  en  pourriture;  ce 
vifeère  d’une  couleur  de  fafran  , tant 
£ la  furface  qu’à  l’intérieur,  d’un  vq- 
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lume  prodigieux,  & repouflant  quel- 
quefois le  diaphragme  bien  avant  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  ; fquirreux, 
dur,  fec  & flétri;  des  adhérences  plus 
ou  moins  fortes  avec  les  parties  vol- 
fines  ; la  véhicule  gorgée  d®  bile  noi- 
râtre, quelquefois  entièrement  vide 
& defféchée  ; des  concrétions  dans  fa 
cavité  : on  a obfervé  que  la  bile  qui 
tranfpiroit  de  ce  réfervoir , avoit  fait 
tomber  en  pourriture  les  parties  vol- 
fines  qui  en  étoient  teintes.  On  a 
trouvé  les  reins  & les  autres  vif- 
cères,  quoique  plus  rarement,  dans 
le  même  état,  & des  épanchemens  de 
la  même  nature  dans  la  cavité  du 
bas-ventre.  Le  fang  des  veines  héna- 
tiques,  de  celles  du  cerveau, &c.  &c. 
a paru  noir  ce  reflemblant  à de  la 
poix.  On  a enfin  remarqué  des  taches 
gangréneufes  fur  differentes  parties* 
La  cure  exige  de  frequentes  faignées 
dès  le  principe  de  la  maladie  ; il  eft 
rare  qu’il  faille  les  réitérer  au  de-là  du 
fécond  jour  , à moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  une  plus  grande  inflammation. 
Elle  exige  des  tifanes  rafraîchiflantes 
& adouciflantes , avec  les  fleurs  de 
mauve,  de  guimauve,  une  décoction 
d’orge  avec  la  réglifle  & les  femences 
froides;  des  purgatifs  légers,  que  l’on 
donnera  dans  la  rémiftion  de  la  fièvre, 
& qui  feront  compofés  d’une  décoc- 
tion de  cafte  avec  la  manne  dans  une 
forte  décodion  de  femence  de  lin. 
Pour  entretenir  l’expectoration  , on 
donnera  le  loir  uns  décodion  de  fleur 
de  coquelicot.  On  n’employera  pour 
les  lavemens , qui  font  très-nécef- 
faire  dans  cette  maladie , que  les  re- 
mèdes les  plus  adouciflans  : les  décoc- 
tions de  graine  de  lin, le  petit-lait,  l’eau 
tiède  à laquelle  onftajoutera  quelques 
cuillerées  d’huile  d’amande  douce  ré- 
cente, pourront  fatisfairea  cette  inli- 
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cation.  On  complétera  le  traitement 
comme  dans  la  péripneumonie  vraie. 

Section  I V. 

Di  la  péripneumonie  maligne.. 

La  péripneumonie  maligne  diffère 
de  la  hiüeufe  , en  ce  qu’elle  ne  fe 
termine  jamais  avant  le  vingtième 
jour,  & prefque  toujours  plus  tardif, 
outre  qu’elle  eft  ordinairement  épi- 
zootique & contagieufe.  Cette  mala- 
die meurtrière  a fon  principal  liège 
dans  les  nerfs  & le  cerveau  ; car  les 
affeéHons  cérébrales  qui  l’accompa- 
gnent , ne  font  point  paffagères  ni 
fymptomatiques;  mais  elles  la  fuivent 
eflentiellement  tant  que  l’oppreffion 
de  la  poitrine  perfifte. 

Caufes.  La  mauvaife  qualité  des  fou- 
rages  ; l’excès  du  travail , les  exhalai- 
Ions  qui  s’élèvent  des  eaux  cronpif- 
fautes  , le  long  féjour  des  excrémens 
qu’on  laiffe  corrompre  dans  les  étables 
des  bêtes  a cornes,  & qui  infectent 
Pair  qu’elles  refpirent  , ou  paflent 
dans  leur  fang  avec  lesalimens;  la 
mal-propreté,  l’oubli  du  panfement 
de  la  main,  &c.  font  autant  de  caufes 
qui  peuvent  donner  naiffance  à la 
péripneumonie  maligne. 

Symptômes.  Neuf  à dix  jours  avant 
que  cette  maladie  fe  déclare  ; les 
animaux  qui  doivent  en  être  frappes, 
font  comme  engourdis , foibles , lan- 
guiflans  & fans  appétit.  Le  mal , 
après  avoir  ainli  couve,  fe  manifefte 
enfui  te  d’une  manière  moins  équi- 
voque par  la  toux,  par  la  difficulté 
de  refpirer,  par  l’horripilation , p‘ar 
un  frilfon  plus  ou  moins  long  , fuivi 
de  la  fréquence  du^ôids  & d’une  cha- 
leur d’abord  ai  fez  modérée  , & fe  pré- 
/entant  fous  un  a (oc  et  fort  doux , 
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ce  qui  peut  tromper  les  médecins  vé- 
térinaires les  plus  attentifs,  s’ils  ne 
font  avertis  par  Pépftoofte.  La  ref- 
pi ration  difficile  , l’ a iTo u p i iTe nient , 
l’accablement;  le  délire  quelquefois 
accompagné  de  mugiflemens  lugu- 
bres , l’engourdiiTement,  les  tremble- 
mens  & les  convulfions  en  font  les 
fymptômes  les  plus  familiers.  Le 
pouls  dans  cette  maladie  eft  languif* 
fant,  foible , irrégulier  & inégal, quel- 
quefois naturel  & véhément.  On  fent 
en  le  touchant , un  tremblement  ou 
des  foubrefauts  dans  les  tendrons.  La 
refplratlon  eft  plus  ou  moins  gê- 
né e ; le  ventre  eft  plus  ou  moins 
tendu  ; les  urines  font  quelquefois 
trop  abondantes  ou  fupprimées  & 
retenues  dans  la  v effiie.  Les  fueurs 
prefque  toujours  infruéf  ueufes , font 
irrégulières,  fétides,  froides,  &c. 
il  Ion  de  la  bouche  une  bave  li mo- 


ue Life  dans  les  premiers  temps  ; mais 
dans  le  cours  du  mal;  l’intérieur  des 
livres  & la  bouche  parodient  brûlées 
& grillées  ; les  déjections  font  fétides. 


11  paroft  encore,  dans  la  péripneu- 
monie m aligne  , des  parotides  qui  fup- 
purent  difficilement  , des  charbons 
ou  de  petites  tumeurs  charbonneufe. 
Il  n eft  nas  aife  de  fixer  la  durée  de 
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cette  maladie,  tant  à caufe  de  l’in- 
certitude de  fon  commencement  &T 
même  de  fa  fin  , qu’on  fait  être  très- 
équivoques,  que  parce  que  fa  lon- 
gueur peut  être  en  raifon  inverfe  de  fa 
violence;  cependant  on  peut  affiner 
qu’elle  ne  fe  termine  jamais  avant  le 
vingtième  ou  le  vingt- unième  jour, 
qu’elle  va  communément  à quarante 
& même  à foixante  jours.  Son  déclin 
eft  ordinairement  fort  long  & pé- 
rilleux; il  faut  même  remarquer  que, 
quand  la  fièvre  conferve  dans  ce* 


derniers  temps  un  certain  .degré  de 
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force,  on  doit  s’attendre  à un  depot. 
Si  l’on  prétend  que  la  maladie  en 
queflion  peut  fe  terminer  en  fix  ou 
fept  jours  , on  prend  alors  la  périp- 
neumonie bilieufe  pour  la  maligne. 
J’ai  même  remarqué  que  les  animaux 
qui  guérilToient  le  vingtième  jour , 
croient  les  - plus  fujets  aux  rechutes 
allez  fréquentes  dans  cette  maladie, 
dont  la  convalefcence  efl  toujours 
longue  & pénible. 

Le  prognojlic  de  la  péripneumonie  ma- 
ligne ne  peut  être  que  fâcheux;  l’ex- 
pedoration  eil  avantageufe,  ainfi  que 
cette  efpèce  de  gale  dont  l’intérieur 
des  lèvres  fe  trouve  couvert  vers  le 
déclin  du  mal.  La  chaleur  modérée , 
le  'pouls  & les  urines  approchant  de 
l’état  naturel , ne  doivenr  point  raf- 
finer; car  on  voit  périr  très-prompte- 
ment les  animaux  malades , avec  la 
plus  belle  efpérance.  Le  cours  de 
ventre  eft  à craindre  ; les  déjedions 
lienteriques,les  noires,  les  fanglantes, 
celles  qui  ont  une  odeur  cadavé- 
reufe  ne  préfacent  rien  de  bon.  Il 
efl  inutile  de  dire  que  raflbupiffe- 
ment , le  délire  accompagné  de  mu- 
gi lemens  lugubres , font  toujours  des 
fymptômes  fâcheux.  Quelques  ani- 
maux périment  le  feptième  jour , d’au- 
tres en  plus  grand  nombre,  vers  le 
douzième  ou  le  quinzième;  mais  cela 
arrive  rarement  après  quarante  jours, 
a moins  que  les  fu  tes  n’en  foient 
mortelles.  Les  crifes  dans  la  péripneu- 
monie maligne, font  très-rares  ; il  s’en 
fait  fouvent  ven  le  feptième  jour  une 
imparfaite  : cependant  les  fueurs  , 
le  cours  de  ventre  & les  parotides, 
diminuent  quelquefois  l’embarras  de 
la  poitrine,  fur-tout  lorfque  ces  der- 
nières fe  terminent  par  la  réfolution. 
Les  abcès  peuvent  être  aufli  critiques; 
mais  ceux  qui  fe  forment  antérieure- 
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ment , deviennent  fouvent  mortels 
par  la  feule  circonflance  du  lieu  qu’ils 
occupent.  Nous  avons  dit  qù’on  ne 
pouvoit  guère  fonder  un  bon  préfage 
fur  la  bonne  qualité  des  urines  , ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  qu’elles 
dépofent  avec  diminution  des  acci- 
dens , mais  la  maladie  ne  laîfîe  pas 
de  fuivre  fon  cours. 

L 'ouverture  des  cadavres  efl  ici  le 
plus  fouvent  infruêhieufe  , foit  parce 
qu’on  la  fait  trop  à la  hâte  , foit  psrce 
que  les  défordres  que  caufe  cette  ma- 
ladie , ne  font  pas  toujours  mani- 
fefles  : cependant  on  voit  fouvent  les 
poumons  couverts  de  taches  livides 
& gangréneufes  ; ils  font  quelquefois 
dans  un  état  de  pourriture  qui  ne 
leur  permet  pas  de  refiler  au  taél  : 
je  les  ai  trouvés  tels  dans  plufieurs 
lujets.  Le  cœur  m’a  paru,  mais  rare- 
ment, enflammé , couvert  de  pullules 
& même  gangréneux.  Le  fang  qu’on 
trouve  dans  le  cœur  & les  gros  vaif- 
feaux , femble  être  dans  un  état  de 
di Ablution;  cependant  je  l’ai  vu  quel- 
quefois très-épais  & formant  ce  qu’on 
appelle  des  concrétions  polypeufes. 
Les  vifcères  du  bas -ventre  con- 
tiennent quelquefois  des  fourmillières 
de  vers  ; on  y voit  des  marques  de 
fphacèle , principalement  dans  les  it> 
teftins  qui  font  toujours  bourfoufflés 
& quelquefois  percés  avec  épanche- 
chement  des  matières  fécales.  La  vé- 
ficule  du  fiel  efl  très-lbuvent  pleine 
d’une  bile  noirâtre  & verdâtre  qui 
croupit  auffi  dans  les  eflomacs  & les 
inteflins.  Les  cadavres  pour  la  plu- 
part enflent  prodigieufement  ; ils  fe 
corrompent  bientôt  & fe  mettent 
quelquefois  en  lambeaux  fous  ies 
doigts  : on  a alors  , comme  on  le 
penfe  bien  , beaucoup  de  peine  à en 
approcher  ; on  y court  même  quel- 
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que  danger  ; & l’examen  qu’on  en 
fait  avec  beaucoup  de  re'pugnance, 
ne  peut  être  que  fuperficiel. 

Cure . La  première  marche  cachée 
& équivoque  de  la  péripneumonie 
maligne  , prive  ordinairement  les 
animaux  qui  en  font  frappés,  des 
plus  grands  fecours,  parce  qu’on  ne 
les  donne  que  lorfqu’elle  fe  manifefte 
clairement , & cela  après  qu’elle  a 
fait  intérieurement  de  grands  pro- 
grès. On  a apprîr  par  l’expérience  , 
dans  les  épizooties , à la  faveur  def- 
quelles  il  eft  plus  aifé  de  la  recon- 
noître  , que  les  fimples  remèdes 
généraux  , la  diète  la  plus  fcvère, 
Peau  prife  pour  toute  nourriture , ou 
même  le  feul  changement  d’air,  peu- 
vent éloigner  cette  maladie,  ou  en 
détruire  le  germe  qui  n’a  pas  eu  le 
temps  de  fe  développer. Le  traitement 
de  la  péripneumonie  maligne  doit 
être  varié,  parce  qu’elle  prend  bien  des 
formes,  qu’elle  eft  accompagnée 
d’un  très-grand  nombre  de  fymptômes 
qui  demandent  fouvent  une  conduite 
particulière  , outre  que  les  épi- 
zooties ne  fe  refTemblent  point.  On 
peut  dire  en  général , que  la  J aignêe 
ne  lui  convient  pas  : cependant  il 
eft  des  circonftances  qui  la  deman- 
dent ; mais  on  doit  toujours  enufer, 
de  même  dans  les  cas  d’inflammation, 
de  douleur  violente,  de  tranfport  & 
d’oppre/Iion , avec  beaucoup  de  ré- 
ferve.  Les  laxatifs , tels  que  la  cafte 
aveeda  crème  de  tartre  , ou  avec  les 
tamarins  , doivent  être  fouvent  em- 
ployés ; mais  on  ne  doit  en  faire 
.ufage  qu’après  les  fept  premiers  jours; 
ils  ne  conviennent  ni  dans  le  comr 
mencement  des  éruptions  , ni  lorf- 
qu’il  y a une  difpofition  inflamma- 
matoire  dans  les  poumons  ou  dans 
Pabdomen  : à l’egard  des  purgatifs 
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ordinaires,  il  faut  les  réferver  pour 
le  déclin  de  la  maladie  ou  ils  font 
très-néceffaires.  Les  lavemens  émoi- 
liens  , très-propres  à féconder  les 
remèdes  dont  nous  venons  de  parler, 
font  utiles  dans  tout  le  cours  de  la 
maladie.  Les  breuvages  délayans , les 
tempérans , & les  nitreux  font  les  re- 
mèdes les  plus  familiers  & les  moins 
à craindre.  On  fe  fert  encore  avec  fuc- 
cès  des  abforbans  & des  vermifuges , 
lorfque  l’état  des  premières  voies  les 
demande*  On  connoît  affez  l’efficacité 
des  acidulés  & des  anti-feptiques , fi 
propres  a corriger  la  putridité  qu’on 
redoute  avec  tant  de  raifon.  Les  caï- 
mans, fi  l’on  en  excepte  le  camphre  & 
le  fel fédatf  font  ici  toujours  fufpe&s. 
le  quinquina  eft  fouvent  néceftaire 
vers  le  déclin  de  la  maladie  , non 
comme  anti- putride  , mais  comme 
fortifiant  ou  comme  un  ftimulant 
propre  à remédier  a la  gangrène  qui 
accompagne  fouvent  le  mal  dont  nous 
parlons.  Les  véjicatoires  appliqués  fur 
l’apophife  tranfverfe  de  la  nuque,  aux 
parties  latérales  de  la  poitrine,  & aux 
cuiftes,  produifent  le  plus  grand  bien  ; 
il  faut  entretenir  l’écoulement  par  de 
nouvelles  applications  ou  par  d’autres 
moyens  ; ils  ne  réuflifîent  pas  lorfque 
la  bile  joue  un  rôle  dans  cette 
maladie  ; à cette  circonftance  près , 
ils  font  utiles,  lorfque  les  éruptions 
font  rentrées,  &:  fur -tout  lorfque  la 
matière  morbifique  fe  jette  fur  quel- 
que vifeère;  en  employé  encore  dans 
ce  cas  des  ventoufes  fearifiées.  Il  eft 
très -important  de  purifier  l’air  dans 
les  étables  & d’y  maintenir  la  pro^ 
prêté. 
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Section  V* 

De  la  fauffe  péripneumonie. . 

La  fauffe  péripneumonie  éxifte  in- 
dépendamment de  tout  autre  mala- 
die ; elle  eft  quelquefois  fi  femblable 
à la  vraie  péripneumonie,  que  le  feul 
état  du  pouls  peut  les  diftinguer  : c’eft 
un  engorgement  du  poumon  qui  ne 
tient  point  de  l’inflammation , il  eft 
occafionné  pat  une  pituite  âcre  & 
vifqueufe  qui  engorge  les  vaifleaux 
de  cet  organe.  Elle  n’attaque  guères 
que  les  animaux  avancés  en  âge  , les 
infirmes  & ceux  qui  font  d’un  tem - 
pérament  phlegmatique  , fur-tout  dans 
l’hiver , & pendant  les  temps  humides. 

Symptômes . Au  commencement 
de  la  maladie  l’animal  éprouve  des 
alternattves  de  froid  & de  chaud  ; 
fa  langue  eft  fouvent  chargée  ; il 
tombe  dans  l’aflbupiifèment  ; l’op- 
preftion , la  toux  en  font  les  prin- 
cipaux lignes , l’expe&oration  eft  or- 
dinairement blanche,  gluante,  écu- 
meufe  , rarement  fanguinolente  ; la 
fièvre  ne  répond  pas  à l’état  de  la  poi- 
trine, & le  pouls  eft  quelquefois  lent 
& petit,  d’autres  fois  petit  êc  vite. 

La  terminaifon  de  cette  maladie  eft 
incertaine,  parce  que  fon  commence- 
ment eft  rarement  bien  marqué  ; elle 
paroît  cependant  avoir  à peu -près 
le  cours  de  la  vraie  péripneumonie, 
& fe  terminer  comme  elle  quelque- 
fois en  trois  ou  quatre  jours.  L’aftou- 
piflement , les  anxiété  & la  froi- 
deur des  extrémités  , font  dans  cette 
Hialadie  des  Ji^nes  tres-alarmans  : elle 
eft  d’autant  plus  facheufe  , qu’on  ne 
connoît  guères  le  danger  quelorfqa’il 
n’eft  plus  temps  d’y  remédier  \ la  plu- 
part meme  des  animaux  malades  9 
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pé rifle nt  dans  îe  temps  qu’on  s’y  at- 
tend le  moins.  Elle  eft  affez  commune 
dans  les  lieux  bas  & marécageux. 

L 'ouverture  des  animaux  morts  de 
cette  maladie , nous  montre  le  pou- 
mon bourfoufflé  & œdémateux  ; les 
bronches  obftruées  par  une  morve 
plus  ou  moins  épaiffe , des  taches 
gaugréneufes , des  épanchemens  fé- 
reux  , tant  dans  la  capacité  de  la 
poitrine  que  dans  le  péricarde. 

Cure . Cette  maladie  demande  un 
prompt  fecours  : la  faignée  y eft  ra^ 
rement  néceflaire , quoique  le  degré 
d’oppreiïion  femble  fouvent  le  de- 
mander : elle  peut,  à la  vérité,  pro- 
curer un  foulagement  paftager,  mais 
elle  rend  la  maladie  plus  grave  & 
affoiblit  beaucoup  le  malade.  Les  la- 
xatifs & les  lavemens  purgatifs  réi- 
térés font  toujours  employés  avec 
fuccès.  On  doit  faire  encore  un  grand 
ufage  des  délayans  qui  peuvent  re- 
médier à la  trop  grande  vifeofité  de 
l’humeur  bronchique.  C’eft  dans  la 
même  vue  qu’on  donne  aufti  des  pec- 
toraux , foît  béchiques  , foit  încififs  , 
comme  l’eau  miellée  , l’hyfope  , le 
lierre  terreftre,  les  décodions  d’orge 
édulcorées  avec  le  miel , celles  de 
racines  de  fenouil  & de  réglifte , 
on  peut  les  aciduler  avec  le  fuc  de 
citron,  ou  le  vinaigre.  On  n’eftime 
pas  moins  les  diurétiques  & les  apé- 
ritifs ; tels  font  î’aimée , le  nitre  , les 
favons,  l’oxime!  fcillitique,  l’efprit 
de  corne  de  cerf,  & tant  d’antres 
qui , pénétrant  comme  on  le  croit , 
le  - plus  petits  vaifleaux,  agiflent  fur 
les  fucs  grofliers  qui  les  obliruent. 
Les  véfi cataires  & les  ventoufes  feari - 
fiées  produifent  ordinairement  de  bons 
effets.  M.  B RA. 

PERPENDICULAIRE  5 ce  qui  eft 


d'aplomb  ou  vertical  ; ces  trois  mots 
ont  la  même  lignification.  On  nomme 
perpendiculaire  ou  verticale  la  tige 
des  arbres  ; les  branches  les  gour- 
mands ( consulte i ces  mots  ) affeélent 
autant  qu’ils  le  peuvent  la  ligne  verti- 
cale, Ce  c’efl  prccifément  pour  cela 
qu’ils  épnifent  les  arbres  ou  les  bran- 
ches qui  les  portent,  & qu’ils  de- 
mandent a être  (opprimés  ou  diriges 
fur  la  ligne  oblique.  Alors  ils  fe 
mettent  à fruit  Ce  ils  font  d’une 
reffource  infinie  dans  la  main  d’un 
habile  jardinier.  D’ailleurs,  c’eft  fur 
les  gourmands  bien  ménagés  que 
porte  prefque  toute  la  taille  des  pê- 
chers. ( Cou fuite z ce  mot.  . . . ) Pour- 
quoi les  tiges  des  arbres  s’élèvent-elles 
perpendiculairement  ? pourquoi  les 
graines  qui  germent,  fuivent-elles  la 
meme  loi  ? Nous  tâcherons  de  ré- 
foudre ces  problèmes  au  mot  Tl  GE. 

PERSICAIRE,  ( Planche  XI X ). 
Tournefort  la  place  dans  la  fécondé 
feéh’on  de  la  quinizème  clafiè  des 
îierbes  à fleurs  fans  pétales,  dont  le 
pîflil  devient  une  femence  envelop- 
pée par  le  calice  , Ce  il  l’appelle  perji- 
cana  mltls  rnaculofa  & non  rnaculofa. 
Von-Linnéla  dalle  dans  l’oètandrie 
tryginig  , & la  nomme  polyganum 
ptrjicaria . 

Fleur  ; D repréfente  la  fleur  dans 
fon  état  naturel , B la  fleur  cenfée 
ouverte  ; les  étamines  Ce  les  piflils 
font  placés  dans  un  calice  qui  dent 
lieu  de  pétales  , il  efl:  d’une  feule 
pièce , ouvert  Ce  divifé  fur  fes  bords 
en  cinq  parties  ovales , obtufes.  Les 
étamines  font  ordinairement  au  nom- 
bre de  huit,  quelquefois  il  n’y  en  a 
que  flx  Ce  même  que  cinq.  C repré- 
fente le  piftil.  Le  calice  accompagne 
l’ovaire  jufquâ  la  maturité  E. 
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Fruit  ; une  feule  femence  , plane  t 
ovale,  à trois. côtés,  aigue  à fon  foni- 
met , renfermée  dans  une  efpèce  de 
capfule  qui  n’efl:  autre  chofe  que  le 
calice  reflérrée. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles  , 
faites  en  forme  de  lance  , quelque- 
fois tachetées. 

Racine  A ; horizontale  , grêle  , 
fibreufe.  * 

Port  ; tiges  d’un  à deux  pieds  de 
hauteur , rondes , creufes , rougeâtres , 
nouées  ; les  fleurs  naiflent  des  aiffelles 
des  feuillés , elles  font  difpofées  en 
épis  ovales  Ce  oblongs  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges  ; les  flipules  garnies  de  cils  qui 
entourent  la  tige. 

Fieux  ; les  foliés , les  terrains  hu- 
mides ; la  plante  elf  annuelle  , elle 
fleurit  en  mai. 

Propriétés . Feuilles  inodores , d’une 
faveur  médiocrement  âcre  ; e les  font 
déterfives  , légèrement  aitringentes 
Ce  un  bon  vulnéraire.  Les  feuilles  en 
tifane  ou  en  infiifion  , provoquent 
les  urines  , font  utiles  dans  la  colique 
néphrétique  caufée  par  des  graviers; 
dans  la  difficulté  d’uriner  quand  il  y 
a des  matières  pituiteufes  ; & dans 
la  gangrène  humide  par  contufion  ou 

par  infiltration On  donne  les 

feuilles fèches  & pnlvcrifées  depuis  de- 
mi-dragme  jufqu’â  une  dragme,  in- 
corporées avec  un  flrop,  ou  délayées 
dans  trois  onces  d’eau  , ou  bien  en 
macération  au  bain-marie  depuis  une 
dragme  jufqu’à  trois  dragmes  dans 
huit  onces  d’eau.  L’eau  de  ces  feuilles 
retirée  par  la  diflillation , n’a  pas  plus 
d’efficacité  que  l’eau  des  rivières  ou 
des  fontaines. 

La  PERSlCAmE- poivre  d’eau 

oh  CURAGE.  Polygonum  urens^  five  hy - 
dropiperéT  OU  R,  P oly  gonum  hydropiper % 

Lin. 
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Xi  N.  Les  caractères  du  fruit  & des 
fleurs,  font  les  mêmes  que  ceux  de 
la  première  efpèce;  celle-ci  eft  dif- 
férente par  fes  épis  beaucoup  plus 
losgs  & penchés  , par  fes  feuilles 
Lires  entières  à leurs  bords  avec 
quelques  poils  très-ferrés;  par  les  fti- 
paies  tronquées,  nerveufes  & dont 
les  nervures  fe  terminent  par  des 
poils.  La  plante  fleurit  en  juillet  & 
en  août. 

Propriétés,  Cette  plante  eft  extrê- 
mement âcre  & brûlante;  elle  eft 
cauftique,  déterfîve,  rcfolutive , & 
un  puîflant  diurétique. 

On  prefcrit  les  feuilles fèches,  depuis 
quinze  grains  jufqu’à  deux  drachmes, 
en  macération  au  bain-marie  lorsqu’il 
faut  exciter  le  cours  des  urines.  Les 
fetrlles  font  indiquées  dans  la  colique 
néphrétique,  caufée  par  des  graviers 
6c  fans  difpofition  inflammatoire  ; 
car  elles  échauffent  beaucoup;  on  les 
prefcrit  dans  la  difficulté  d’uriner, 
caufée  par  des  humeurs  pituiteufes , 
dans  la  jauni  fie  par  obftrucHon  des 
vaifTeaux  biliaires , dans  l’hydropifte 
de  matrice,  dans  les  pâles  couleurs. 

Cette  plante  teint  la  laine  en  jaune. 
La  P e R sic  a ire  d’Espagne 
ou  d’Orient,  ou  M ûnte  au 
CIEL.  Perficaria  oriental! s nicotianæ. 
folio  , calice  forum  pur  pur eo,  T OU  II  N. 
Poligonum  orientale . L I N.  Cette 
plante  eft  annuelle  & originaire  des 
Indes  & de  l’Orient.  Elle  diffère  des 
precedentes  par  la  hauteur  de  fes 
tiges  droites , fermes , & qui  s’élèvent 
à la  hauteur  de  fax  à fept  pieds.  Après 
leur  defticcation , elles  peuvent  tenir 
lieu  de  canne  légère  & foiide  ; elles 
paroiftent  articulées,  ou  plutôt  refle  ai- 
llent allez  à celles  du  bambou  encore 
jeunes.  Les  feuilles  font  amples , en 
forme  de  lance,  larges,  longues, 
Tome  VIL 
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, reftemblant  à celles  du  tabac  ; la  ra- 
cine  eft  très  - fibreufe. 

On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins,  dans  les  parterres;  elle  fi- 
gure très-bien  dans  les  grandes  plates- 
bandes.  La  longueur  des  épis  de  fleurs 
colorées  en  pourpre,  & leur  fttuation. 
penchée  offre  un  coup-d’œil  affez  fin- 
gulier.  Onfème  les  graines  iur  couche 
dans  nos  provinces  feptentrionales, 
& contre  un  bon  abri  dans  celles  du 
midi  ; mars , avril  ou  mai , font  les 
époques  auxquelles  on  doit  femer 
fuivant  les  climats. 


PERSIL  COMMUN.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  feftion  de 
la  feptième  claffe  des  herbes  à fleurs 
difpofées  en  ombelles , dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux 
femences  cannelées,  & il  l’appelle 
apium  hortenfe  feu  pettrofelinum  vulgo. 
Von -Linné  le  nomme  apium  petrofe - 
linum , & il  le  claffe  dans  la  pentan- 
drie  dyginie. 

Fleurs ; en  rofe  & en  ombelle, 
compofées  de  plufieurs  pétales  prefque 
ronds,  égaux,  recourbés;  l’enve- 
loppe générale  de  l’ombelle  eft  com- 
pofee  aune  ou  de  plufieurs  folioles, 
ainfi  que  l’ombelle  partielle. 

Fruit  ; ovaile,  cannelé,  ftrié,  fe  di- 
vifant  en  deux  femences  ovales,  can- 
nelées d’un  côté  & planes  de  l’autre. 

Feuilles  ; deux  fois  ailées,  embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe  ; celles  des 
tiges  font  linéaires  ; celles  du  fommet 
ailées,  â trois  ou  cinq  folioles  très- 
entières;  une  foliole  unique  â la  bafe 
de  l’ombelle. 


Racine  ; en  forme  de  fnleau  . de  la 
groffeur  du  pouce  ; fibreufe  , b!  an-* 
châtre , pivotante. 


Port  ; tige  de  deux  a trois  pieds* 
herbacée,  cannelée,  fi  donnée,  nouée, 

F f f f 
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creufe,  forment  rame  nie,  & fur  la- 
quelle les  feuilles  font  alternative- 
ment placées. 

Lieu.  Les  terrains  humides;  cul- 
tivé clans  nos  jardins;  la  plante  efl: 
bienne  & fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Cette  plante  efl  aufli  ef- 
fentiel  à la  cuiiine  qu’à  la  médecine  , 
& elle  peut,  tenir  lieu  d’une  infinité 
d’autres  que  l’on  va  chercher  fort 
loin....  Laiemence  a une  odeur  aro- 
matique & douce,  ainfi  que  les  feuilles 
îorfqtf  elles  font  froiflees , & elles  font 
médiocrement  âcres.  La  racine  a une 
faveur  fade  quoique  un  peu  âcre. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  font 
apéntives;  les  feuilles  réfolutives  & 
vulnéraires;  la  racine  diaphorétique; 
la  femence  eil  placée  aux  rang  des 
quatre  femences  chaudes  mineures  ; 
elle  efl  atténuante  3c  diurétique.... 
Le  fuc  exprimé  des  feuilles  & leur 
infuiion , font  légèrement  diurétiques 
&peu  uiîtés  ; les  feuilles  récentes , ions 
forme  de  cataplafme  fur  un  fein  en- 
gorgé de  lait , favorifent  la  réfolution 
de  la  tumeur.  La  racine  augmente 
leniibiementle  cours  des  urines,  con- 
tribue plus  qu’aucun  remède  connu  à 
la  réfolution  des  dépôts  formes  par  le 
lait;  elle  s’oppofe  même  à la  forma- 
tion des  dépôts  de  lait,  pourvu  que 
l’inflammation  & la  fièvre,  fi  elles 


P.  E R 

prouve  tous  les  jours  que  le  perfiF 

tue  les  perroquets. 

Persil  de  Macédoine.  (Voyez. 
Planche  XIX , page  5592)  Apium 
Mucedonicum . T O U R.  Bubon  Macédo- 
nien ni.  Lin.  Ces  deux  auteurs  le  ran- 
gent dans  La  meme  clafie  que  le  pré- 
cédent. Par  une  confulion  de  noms, 
on  a appelé  perjil  de  Macédoine , le 
maceron.  ( confulte £ ce  mot  ) Ce  font 
deux  plantes  très-diflindes  & qu’on 
ne  doit  pas  confondre , ainfi  que 
plu  fleurs  écrivains  l’ont  fait. 

Il  diffère  du  premier  par  fes  tiges 
légèrement  velues  & rameufes , par 
fes  Luiiles  rhomboïdales  , ovales  , 
crenelces;  les  inférieures  deux  fois 
ailées,  celles  du  fommet  fimplement 
ailées  & cotonneuies.  A,  repréfente 
la  racine  ; fi , une  fleur  féparée  & vue 
à la  loupe  avec  ces  cinq  étamines  ; C , 
la  fleur  compofé  de  cinq  pétales  ou- 
verts & recourbés;  D,  le  piflil;  E, 
le  fruit  compofé  de  deux  racines;  F, 
le  coté  cannelé  des  graines  ; ÔC  G , 
le  côté  aplati. 

La  première  des  deux  efpèces  qu’on 
vient  de  décrire,  a fourni  plusieurs 
variétés  afîtz  agréables , telles  que  le 
perjil  à grande  feuilles , à greffes  racines  * 

le 
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: per  fl  frifé , le  perjil  panache . . 
Culture.  Après  avoir  bien  défi 


once 


exultent , loient  modérées.  Les  fe- 
mences contribuent  à i’expulfion  de 
l’a-i  contenu  dans  les  premières  voies.. 
La  racine  s’emploie  dans  lestifannes  ck 
apposâmes  apéritifs  ; la  décodion  de  la 
racine  facilite  l’éruption  de  la  petite 
vérole  & le  clâveau  des  moutons.  On 
la  donne  à ces  animaux,  à la  dofe  de 
deux  onces  dans  une  demi-livre  d’eau  ; 
on  la  fait  prendre  au  bœuf  & au  cheval 
a la  dofe  de  quatre  onces  jufqu’k  une 
livre  fur  fix  livres  d’eau,. . L’expérience 


le  terrain  a caufe  de  la  racine  pivo- 
tante de  toutes  les  efpèces  de  per  fil* 
on  fèrne  à la  volée , & encore  mieux 
par  rayons,  & on  recouvre  de  terre 
avec  le  râteau  à la  profondeur  d’un 
demi-pouce.  Dans  les  provinces  du 
midi  5 on  peut  femer  dès  le  mois  de 
février;  & en  mars  ou  en  avril,  a 
mefure  qu’on  s’approche  du  nord,  & 
même  pendant  tout  l’été  dans  ces  Cli- 
mats., A la  fécondé  année,  le  perffl 
monte  en  graine  ; niais  fi  on  le  re- 
coupe à mefure  qu’il  monte , il  durera 


pendant  trois  ans.  Sa  femence  de- 
meure près  de  quarante  jours  en  terre 
avant  de  lever,  il  n’exige  d’autres 
foins  que  d’être  fardé;  & dans  les 
provinces  méridionales,  d’être  arrofé 
comme  les  autres  plantes  potagères, 
fans  quoi  il  devient  très -âcre,  les 
feuilles  jaunirent  & font  peu  abon- 
dantes. 

Le  perfil  à greffes  racines  demande 
à être  femé  plus  clair,  puifque  l’on 
doit  tirer  parti  non-feulement  de  la 
quantité  de  feuilles  qu’il  produit , 
mais  encore  de  fes  racines  qui  ap- 
prochent, pour  la  grofleur  , de  celles 
de  carottes  & qui  fervent  aux  mêmes 
ufages.  Il  faut  les  tirer  de  terre  avant 
les  geiees , & les  placer  dans  ce  que 
l’on  appelle  jardin  d'hiver,  ou  dans 
des  lieux  à l’abri  des  gelées  dans  les 
provinces  du  midi;  on  a des  feuilles 
de  perfil  môme  pendant  l’hiver,  fi  on 
a la  précaution  de  donner  de  bons 
abris  à la  partie  du  jardin  occupée 
par  cette  plante  , ou  bien  de  former 
par  defîus  une  efpèce  de  toit  avec 
de  la  paille  , qu’on  relève  dès  qu’il 
ne  gèle  plus...  Si  on  veut  manger  les 
feuilles  du  perfil  de  Macédoine  plus 
tendres , il  fuffit  de  les  faire  blanchir 
fous  la  paille  ou  fous  le  fumier  de 
litière  pendant  l’hiver  , en  couche 
allez  é paille  afin  que  la  plante  ne 
fe  reffçnte  pas  ce  l’effet  des  gelées. 
Les  perdis  frifés  & panachés  font 
plus  fufceptibles  d’êtie  afic&cs  par 
le  froid  que  les  autres. 

La  difficulté  de  fe  procurer  du  perfil 
pendant ,1’hiver,  a fait  imaginer  diffi 
rerens  moyens  de  préparation , & 
voici  les  deux  principaux.  A la  fin  de 
feptembre  oud’oclobre  , fuivant  le  cli- 
mat, on  cueille  la  quantité  de  feuilles 
que  l’on  juge  néceffaire  pour  fon 
approvisionnement  ; on  les  étend  ré- 


parées les  uns  des  autres  fur  des 
claies,  dans  un  lieu  oh  règne  un  cou- 
rant  d’air,  & elles  s’y  deflechent  peu 
à peu.  L’exficcation  trop  rapide  au 
foleil,  les  décolore.  Lorfqii’elies  font 
très-fèches,  on  les  renferme  pour 
s’en  fervir  au  befoin  dans  la  cuifine.... 
Quelques-uns  jettent  ces  feuilles  dans 
Peau  bouillante  & les  y laiifent  un 
inffant.  Oa  les  en  retire,  on  les 
épluche , on  les  étend  fur  des  claies 
qui  relient  expofees  au  foleil,  & pour 
détruire  tout  le  refie  d’humidité,  on 
les  1 aille  quelques-  jours  dans  la  cham- 
bre d’un  four,  d’une  étuve,  & elles 
font  enfuite  confervées,  ainfi  qu’il  a 
été  dit.  La  première  méthode  efi  pré- 
férable: il  s’agit  feulement,  pour  les 
pays  du  nord , de  faire  l’opération 
ïorfque  la  chaleur  efi  la  plus  forte  , 
par  exemple  dans  les  mois  d’août  ou 
de  feptembre,  fuivant  les  climats. 
Lorfque  l’on  ne  craint  pas  l’effet  des 
vents  de  mer  qui  traînent  après  eux 
une  humidité  étonnante,  on  peut 
fufpendre  les  fachets  de  papier  dans 
un  grenier  fec,  & laiiTer  entre  eux  un 
certain  efpace,  afin  qu’il  règne  tout 
autour  un  libre  courant  d’air  qui  dif- 
fipe  l’humidité. 

Lorfque  la  plante  efi  montée  en 
graine,  (époque  qui  varie  fuivant  le 
climat  ) on  l’arrache  de  terre  & on 
la  laîfle  fur  un  drap  , expofee 


pendant  un  jour  à l’ardeur 
foleil. 

Le  vert  de  la  feuille  de  perfil  el 
agréable,  & fis  feuilles  raffemblées 
en  ma  (le  , piaffent  à l’œil.. 
Auffi , cette  plante  fait  de  jolies 
bordures  dans  un  jordin.  J’ai  vu  un 
amateur  en  former  un  deffein  fuivi 
dans  de  v ailes  pl  ne-bandes , & le 
perfil  imiter  le  buis;  l’effet  en  étoit 
agréable. 

V fff* 
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PERTE  DE  SANG,  Médecine 

RURALE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  a 
tout  écoulement  exceffif  de  fang  qui 
paroît  dans  tous  les  temps  de  la  vie  , 
fans  garder  aucune  apparence  de  pé- 
riode régulière.  S’il  eft  médiocre  & 
opiniâtre  , on  l’appelle  fuintement  de 
la  motrice.  Les  pertes  entraînent  tou- 
jours après  elles  un  état  de  foiblefle 
& d’abattement  ; une  lenteur  dans 
les  pulfations  des  artères,  la  pâleur 
du  vifage  , la  froideur  des  extrémités; 
à ces  fymptômes  fuccècent  le  défaut 
d’appétit , le  dégoût, l’amaigriiTe ment, 
enfin  le  marafme:  il  fe  forme  auiTî 
forment  dans  cette  maladie  des  obf- 
îruéhons  dans  les  vifcères  du  bas- 
ventre  , parce  que  les  humeurs  qui  s’y 
filtrent  s’arrêtent  dans  leurs  canaux, 
à travers  iefquelles  elles  ne  font  plus 
poudées  comme  à l’ordinaire  , ni  par 
la  circulation  du  fang  qui  eft  trop 
ralentie  , ni  par  le  reîfort  des  fibres 
des  yifcères  même  qui  font  dans  l’a- 
tonie , par  le  défaut  des  efprits  ani- 
maux. Alors  la  cachexie  fur  vient , les 
malades  fe  (entent  pins  eftouftles  quand 
ils  montent  quelques  degrés,  ils  ref- 
1 entent  un  battement  extraordinaire 
dans  la  région  épigaftiique;  l’œdème 
ne  tarde  point  à fe  manuel!  er  aux 
extrémités  inférieures  & quelquefois 
à une  main;  peu  à peu  il  augmente, 
gagne  les  reins  & devient  enfin  un 
anazarque  imiverfel. 

L’ecoulement  du  fang  a toujours 
lieu,  (bit  que  les  malade;  foient  de- 
bouts  ou  affis,  pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  d’oftaele  à l’orifice  de  la  ma- 
trice ou  au  vagin  qui  s’oppofe  à fa 
fiortie  ; mais  fi  l’orifice  eft  fermé, 
cm  fi  les  femmes  font  couchées  , le 
fang  retenu  dans  la  matrice  s’y  fige, 
& y forme  des^ caillots  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  durs,,  plus  m 
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rnoîns  fétides,  fumant  le  degré  de 
chaleur,  le  degré  d’âcreté  qu’ils  y 
contractent , &c  les  qualités  viertufes 
dont  le  fang  peut  ie  trouver  infeélé. 

La-  perte  de  fang  eft  une  maladie 
toujours  fâchettfe , & lorfqu’elle  eft: 
habituelle  & invétérée  , elle  ex- 
pofe  les  personnes  du  fexe  qui  en 
font  attaquées  aux  plus  grands  dan- 
gers de  perdre  la  vie,  fur -tout  fi 
elles  font  avancées  en  âge,  & fi  fa 
eaufe  qui  l’entretien  eft  dans  l’in- 
térieur de  la  matrice.  Il  eft  tres-difi- 
ficile  de  guérir  fa  perte  qui  dépend 
d’une  fo  lut  ion  d’une  continuité  des 
vaiflèaux  de  la  matrice;  mais  il  eft 
ailé  de  remédier  à celle  qui  ne  de- 
pend  que  de  la  quantité,  de  la  fougue 
& de  la  raréfaction  du  fang.  En  gé- 
néral, quand  elle  dépend  de  la  dîla* 
ccration  , de  Pérofion  & de  Pexulr- 
éération  des  vaiflèaux,  elle  eft  plus 
difficile  à guérir  que  lorfqiflfelle  re- 
çoit nok  pour  canle  le  relâchement', 
la  dilatation  , l’atonie  & l’inertie  dfc 
ces  mêmes  vaiflèaux. 

Mais  ces  différentes  folutions  de 
continuité  reconnoiflent  plu  fleurs 
çaufes,  parmi  Iefquelles  on  doit  com- 
prendre les  ulcères,  les  plaies,  les 
déchirures  ou  les  écorchures  qui  ac- 
tivent au  dedans  de  la  matrice  dans 
les  couches  laboritufes,  dans  les 
faufte s- couches , dans  l’extradion  d’un 
enfant  mort  ou  d’un  placenta  adhé- 
rent ; les  ragades  , les  gerçures  eu 
taillades  que  cardent  dans  rinfeneuc 
de  la  matrice,  les  fleurs  blanches  trop- 
âcres  , les  injections  trop  piquantes;, 
la  di (tendon  trop  grande  que  la  ma- 
trice feu  lire  dans  les  accouche  me  ns 
violens  ou  les  coups  a’eng  es  donnés 
en  accouchant. 

A f truc  ne  veut  pas  qu’on  oublie 
d’ajouter  à ces  caufes  internes  7 pl a» 
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fleurs  antres  causes  externes,  qui  ne 
laiffent  pis  de  contribuera  entretenir, 
a a'ugmrntcr  & même  à provoquer 
les  pertes,  toutes  les  fois  qu’il  y a dans 
3a  matrice  quelqu’une  de  ces  diipo- 
fitions  ou  quelqu’un  de  ces  vices. 
D ans  ce  nombre  , il  compte  l’excès 
de  la  chaleur  de  l’air  dans  l’été  , 
les  redoublemens  vioiens  de  fièvre 
qui  précèdent  ou  qui  accompagnent 
l’éruption  de  la  petite  - vérole.  Les 
veilles  fréquentes  & immodérées,  les 
vives  passions  de  l’ame  , l’usage  des 
demi-bains  , ou  des  bains  trop  chauds, 
ou  l’habitude  de  fe  chauffer  extrême- 
ment les  pieds  ; l’aétion  fuhite  du  froid 
fur  l’habitude  du  corps , l’imprefiion 
d’une  terreur  imprévue  , une  pluie 
froide  dont  le  corps  fe  trouve  tout 
d’un  coup  pénétré.  Le  trop  grand 
usage  du  mariage,  ou  les  exercices 
vioiens,  tels  que  la  longue  prome- 
nade, la  danfe,  les  chûtes,  les  fécondés 
de  cheval , les  cahots  d’une  voiture 
rude,  les  cris  vioiens,  la  déclama- 
tion , la  lecture  a haute  voix  , les 
éternuemens  fréquens , les  fécondés 
du  vomidernent , les  epreintes  fortes 
6c  long  - temps  soutenues  dans  la 
diarrhée  & le  ténefme.  Les  fan  fie  s- 
couches,  l’a  h ns  des  emmena  gogues 
trop  forts,  les  peffaires  trop  acres, 
les  faignées  du  pied  trop  répétées. 
Le  traitement  des  pertes  eft  relatif, 
1°.  à la  tension  , à la  plénitude,  a 
l’orgaimedc  à l’affection  fpafmodique 
dominante  dms  L s organes  voifins 
& éloignés  qui  correfpondent  avec 
la  matrice  mT  iQ . à l’atonie  de  la  ma- 
trice , ou  défaut  d’activité  dans  les 
vaisseaux  utérins:  3°.  a l’acrimonie 
ou  diiToîution  cies  humeurs.  •. 

io.  On  employera  la  faignée  fi 
l’afteélion  fpafmodique  caufe  un  état 
fébrile  avec  force  6c  véhémence  dans 
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les  pulfations  de  l’artère  ; elle  déten- 
dra les  parties  qui  fympatifent  avec 
la  matiice.  Après  la  faignée  il  faut 
faire  ufage  des  remèdes  antiphlogifti- 
ques , tels  que  les  nitreux  ; l’ef prît  dé 
vitriol  avec  la  teinture  de  rofes  eft 
un  excellent  remède.  On  obfer  ve 
cet  état  fpafmodique  principalement 
quand  la  nature  va  procurer  la  ce  (Fac- 
tion des  règles.  Il  produit  une  perte 
abondante  qui  cil  le  fymptôme  le 
plus  fenfible  de  cette  fnpprcifion  im  - 
minente, ce  qui  arrive  vers  l’âge  de 
quarante-cinq  à cinquante  ans.  Rien 
n’est  mieux  approprié  à cet  ctat  que 
le  quinquina,  fur- tout  lorfqu’il  y a 
une  alternative  de  force  6c  de  foi- 
bielle , de  rémHïions  & d’exarcerba- 
tions  bien  marquées. 

i 

Si  cet  état  eil  trop  violent,  qu’il 
produife  une  forte  de  ténefme  avec 
tranchées  & douleurs  vives , fur-tout 
fi  la  perte  augmente  à proportion  de 
la  douleur  qu’on  refient  dans  les  aines 
& la  région  lombaire  , les  antifpaf- 
modiques  feroient  infufhfans  ; on 
aura  recours  aux  narcotiques.  On  ne 
doit  pas  fe  contenter  de  les  donner 
par  la  houche,  il  faut  encore  les  faire 
prendre  en  lavement  3 en  fe  fort  alors 
avec  fucccs  d’une  combinaifon  des 
gouttes  anodines  avec  le  lait. 

O 

20.  On  combattra  l’atonie  ou  le 
défaut  d’aebivité  dans  les  vai (Féaux 
utérins  , ou  les  organes  voifins  , en 
donnant  l’infufion  d’écorce  d’orange 
aigre  & non  mure  ; celle  de  pii oz elle 
combinée  avec  d’autres  rôtrinqens  , 
tels  que  l’elixir  de  vitriol.  On  peut 
donner  auiïi  avec  fuccès  du  vin  rouge 
plutôt  acide  que  fpirirueux  ; la  rhu- 
barbe à petite  dole  , les  eaux  minéra- 
les gazéifiés  , le  cachou  ; mais  les 
meilleurs  remèdes  font  le  quinquina, 
& les  martiaux» 
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30,  On  oppofera  a l’acrimonie  des 
humeurs , les  gélatineux  , les  antiicor- 
butiques,  l’efprit  de  fel  & l’efprît  de 
citron.  Les  abforbaus  font  encore 
très-utiles  lorfqu’iî  y a des  indices  de 
diflolution  dominante.  Pour  eut  effet  , 
on  ne  fauroit  donner  allez  tôt  le  fuc 
des  limaçons  écrafés  avTec  leur  co- 
quille. 

Quand  la  perte  efl:  entretenue  par 
une  abondance  d’humeurs  pituiteufes 
tk  bilieufes  , il  faut  faire  vomir  pour 
débarraffer  l’eftomac.  Cette  pratique 
efl  analogue  à celle  que  certain  mé- 
decins fuivent  en  adminiflfant  l’ipéca- 
cuanha  à petite  dofe  forment  répétée. 

Les  ailringens  font  bien  indiqués 
dans  les  hémorragies  violentes  , lorf- 
que  l’atonie  efl  confidérable.  L’alun 
efl  fans  contredit  un  fpéciflque  ; mais 
fon  emploi  efl  très-délicat  & s’il  efl 
donné  imprudemment  & a une  dofe 
trop  forte,  il  peut  produire  des  cn- 
gorgemens , des  concrétions  pol-ypeu- 
fes  , des  ulcères  , la  fièvre  , des  vari- 
ces & des  cancers  à la  matrice.  Ce 
n’eft  donc  qu’a  un  médecin  habile 
qu’il  efl  permis  de  s’en  fervir.  Mery 
le  donne  avec  le  miel.  La  meilleure 
méthode  efl  de  le  donner  dans  le 
petit-lait.  Et  on  prévient  les  aigreurs 
qu’il  peut  occasionner  , en  donnant 
des  abforbans.  On  peut  en  preferire 
de  plus  doux  & de  moins  dangereux, 
tels  que  le  fuc  d’ortie  & de  plantain. 

Il  e/l  très-important  dans  cette 
maladie  d’éviter  toutes  les  erreurs  du 
régime.  Le  repos  de  l’efprit  & du 
corps  efl  très-nécefTaire  ; il  faut  cepen- 
dant faire  un  exercice  modéré. 

Hamikon  eonfeille  de  combiner  les 
narcotiques  avec  les  ailringens.  Mais 
l’opium  donné  à grande  dofe  , peut 
rendre  le  pouls  plus  plein,  plus  dé- 
veloppé, & augmenter  la  chaleur  de  la 
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congeflion  dans  la  matrice.  Il  efl  avan- 
tage axde  combiner  ce  remèdeaveedes 
purgatifs  antiphlogiftiques  propres  à 
en  modérer  les  mauvais  effets,  tels 
que  le  tamarin  , la  crème  de  tartre, 
Il  faut,  d’un  autre  coté  , prévenir  la 
production  d’un  ulcère  à la  matrice  , 
par  des  lotions  & des  fumigations 
d’eau  tiède  ; elles  font  meilleures  avec 
le  lait,  l’amidon  & les  mucilagineux. 
M.  AMI. 

a ",  * ' J 

PERVENCHE.  ( La  grande  ) 
Voyez  Pl.  XIX,  p.  592.  Toumsfort 
la  place  dans  la  première  fection  dg 
la  fécondé  claffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  en  entonnoir,  & 
dont  le  piftil  devient  le  fruit  ; & il 
l’appelle  ptrvinca  vulgaris  lati folia  , 
flore  cœruleo . Von  - Linné  nomme 
vinca  major , & la  clafle  dans  la  . 
pentendrie  monogynie. 

Fleur . Chacune  forme  un  tube 
B,  plus  long  que  le  calice  , évafé 
à fon  extrémité  , divifé  en  cinq 
parties  larges  & ovales.  La  corolle 
femhle  doublée  depuis  l’origine  des 
. di vidons  jufqu’à  la  bafe  du  tube. 

C repréfente  la  corolle  ouverte  ; on 
voit  dans  la  corolle  ouverte  les 
cinq  étamines  égales  & attachées 
a la  meme  hauteur  au  tube  de  la 
corolle.  Le  calice  efl  repréfenté  ou- 
vert en  D , il  efl  d’une  feule  pièce  , 
divifé  en  cinq  dents  longues  & 
étroites  ; il  efl  repréfenté  en  entier 
en  E , le  piftil. F efl  placé  au  centre. 
La  fleur  efl  d’un  joli  bleu. 

Fruit  G ; deux  filiques  cylindri- 
ques , h une  feule  valvule  , qui  ren- 
ferment des  femences  H oblongues , 
prefque  cylindriques , fillonnées  ; elles 
avortent  prefque  toujours. 

Feuilles  ; ovales  , larges,  luifantes, 
foutenues  par  de  longs  pétioles* 
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Racine  A;  fibreufe,  traçante. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à peu- 
près  à la  hauteur  de  deux  pieds  , 
longues , rondes , nouées  , vertes  , 
flexibles  • les  fleurs  naiffent  des 
aiftelles  des  feuilles  attachées  à de 
courts  pédun cules  ; les  feuilles  font 
oppofées  deux  à deux  le  long  des 
tiges. 

Lieu  ; les  bois  ; la  plante  eft 
vivace,  elle  fleurit  au  premier  prin- 
temps. 

Pervenche.  (Petite)  Elle  diffère 
de  la  première  par  fes  tiges  ram- 
pantes ^ par  fes  fleurs  plus  petites,  & 
portées  fur  de  longs  péduncules  ; 
par  fes  feuilles  ovales , en  forme 
de  lance  , & attachées  a de  courts 
pétioles  ; enfin,  par  un  plus  grand 
épanouiflement  des  filets  des  éta- 
mines. On  la  trouve  communément 
dans  les  bois  taillis. 

Ces  deux  efpèces  très-dillincles  ont 
produit  un  grand  nombre  de  variétés, 
fort  à fleurs , plus  ou  moins  colorées 
ou  blanches,  (oit  a feuilles  panachées, 
plus  larges  on  plus  étroites , &c. 

Pervenche  de  Madagascar. 
Rinça  rofea . Lin.  Ce  joli  & inté- 
reflant  petit  arbufte  , originaire  de 
Java  & de  Madagafcar  , diffère  des 
deux  efpèces  précédentes  par  fa  tige 
droite,  ferme  & cylindrique;  parles 
feuilles  oppofées,  lancéolées  & ovales, 
dures , terminées  par  une  petite  pointe 
blanche;  par  leurs  pétioles  ayant  une 
petite  dentelure  placée  de  chaque  côté 
de  la  baie  ; par  fes  fleurs  d’une 
jolie  couleur  rofe  , & fans  pédun- 
cules ; les  inférieures  font  ifolées  ; 
les  fleurs  un  peu  plus  élevées , font 
deux  ià  deux  , ou  quatre  à quatre., 
ou  huit  à huit , de  manière  qu’il 
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eft:  difficile  de  compter  leur  nombre 
au  fommet  de  l’arbufte. 

Culture.  La  première  efpèce  aime 
l’ombre  des  arbres , & demande  à 
être  placée  dans  les  bofquets  tou- 
jours verts  , & la  fécondé  figure 
très-agréablement  lorfqu’on  la  plante 
dans  les  fciftures  des  rochers,  ou  fut 
des  plans  inclinés , & aux  pieds  des 
arbres  ; on  les  multiplie  , ou  par 
couchées , ou  par  drageons.  M.  Du- 
hamel dit , que  fi  l’on  veut  que  la 
pervenche  porte  fa  graine  , on  doit 
tenir  cette  plante  dans  un  pot  peu 
garni  de  terre.  Il  y a des  pervenches 
à fleurs  doubles. 

La  pervenche  de  Madagafcar  paîle 
les  hivers  en  pleine  terre  dans  nos 
provinces  méridionales  ; il  fuffit  de 
la  garantir  des  gelées  en  l’entourant 
d’un  peu  de  paille  , & fi  elle  eft 
plantée  dans  un  pot , de  le  renfer- 
mer dans  une  chambre  ou  dans  une 
orangerie  ; mais  au  nord  du  royaume, 
cet  arbriffeau  exige  la  ferre  chaude. 

Dans  les  provinces  du  midi  , on 
fème  la  graine  dans  une  terre  douce, 
légère , & contre  un  bon  abri  ; au 
feptentrioa  on  la  fème  fur  couche  , 
fous  cloche,  & encore  mieux  fur  cou- 
che piacée  fous  des  châssis.  (Cous. 
ces  mots).  Sarcler  & arrofer  font  les 
feuls  foins  qu’elle  exige.  Lorfque  les 
plans  ont  deux  à trois  pouces  de  hau- 
teur, on  les  lève  de  terre,  on  les  fé- 
pare  , & chaque  pied  eft  planté  dans 
fon  pot.  Après  que  fa  reprife  eft  bien 
adulée , on  le  place  dans  une  bonne 
expédition  au  midi.  Cette  efpèce  graine 
très-facilement. 

Propriétés.  La  petite  pervenche 
eft  plus  employée  en  médecine,  que 
la  grande , & elle  mérite  cette  pré- 
férence. Les  feuilles  n’ont  point  d’o- 
deur , leur  faveur  eft  auftère  & • 
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amère.  Elles  font  vulnéraires , aftrîn- 
gent.es  & fébrifuges;  elles  produifent 
quelquefois  des  effets  falutaires  dans 
Phémopthiiie  caufée  par  un  effort  ; 
d ans  l’hémorragie  utérine  -par  plé- 
thore & par  blefllire  ; dans  la  dianhée 
par  foi  bielle  de  i’effomac  6c  des  in- 
teffins.  En  gargarifmes , elles  font 
utiles  dans  l’angine  inflammatoire 
pour  La  répercuter , & dans  le  relâ- 
chement fcorbutiques  des  gencives.... 
On  emploie  la  décodion  en  gar- 
garisme , & on  la  coupe  fouvent 
avec  du  lait  pour  la  rendre  plus 
adouciffante. 

PESSAIRE,  Médecine  rurale. 
Moyen  que  la  chirurgie  emploie  pour 
contenir  la  matrice  dans  fa  fituation 
•naturelle. 

On  en  fait  de  plufieurs  efpèces  , 
de  différentes  formes  , & d’une  grof- 
feur  relative  aux  indications  que 
l’on  veut  remplir  ; les  uns  font  mous  , 
& les  autres  fermes.  On  les  prépare 
ordinairement  avec  du  liège  en  ma- 
nière d’anneau  rond  ou  ovale,  qu’on 
trempe  dans  de  la  cire  fondue  , pour 
en  remplir  les  pores  & faire  un 
enduit  qui  les  préferve  de  la  pourri- 
ture. 

On  peut  atifli  préparer  un  peffaire 
avec  du  coton  imbibé  d’huile  , & 
d’on  nu  eut  avec  de  ia  toile  de  lin  , 
ou  une  étoffe  de  foie  dans  laquelle 
on  enveloppe  des  poudres  avec  du 
miel  cuit  & mêlé  de  différentes  fubf- 
t an  ces  médicamenteufes , avec  cer- 
taines racines,  &c. 

On  compofe  des  peffaire  s médi- 
camenteux avec  diverfes  matières 
appropriées  au  cas  pour  lequel  on 
les  ordonne  ; par  exemple  , pour 
faire  par  oitre  les  règles,  pour  arrêter 
Ips  pertes , calmer  les  démangeaifo.ns  ? 
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& déterger  les  ulcères,  hieutaud 
avertit  qu’on  ne  doit  recommander 
l’ufage  des  peflaires  qu’aux  femmes 
&C  jamais  aux  filles  , parce  qu’ils 
détruiroient  les  lignes  extérieurs  de 
la  virginité.  Quelques  auteurs  con- 
feilîent  l’ufage  des  peflaires  d’argent 
en  forme  de  tuyau,  dont  la  partie 
fupérieure  foit  terminée  par  un  petit 
godet  percé  , pour  foucenir  l'ori- 
fice de  la  matrice;  mais  on  a fort 
bien  obfervé  que  les  humeurs  du 
vagin  altèrent  l’argent  , & forment 
aux  peflaires  faits  de  cette  manière, 
des  trous  dans  lesquels  les  chais  s 
excoriées  par  l’inégalité  de  ces  trous, 
s’engagent , ce  qui  produit  des  ul- 
cères. Les  perfonnes  riches  peuvent 
fe  fervir  de  peflaires  d’or  ; car  on 
a remarqué  que  les  humeurs  du 
vagin  n’  altèrent  point  ce  métal.  Les 
peflaires  d’ivoire  font  mieux  apr  ro- 
prlés , &:  plus  à l’abri  de  toute  efpèce 
d’altération.  M.  AMI. 

PESTE  , Médecine  rue. ale.. 
Maladie  épidémique  très-contagieufe , 
qui  devient  mortelle,  & enlève  ceux 
qui  en  font  attaqués , vers  le  fécond 
ou  le  troiiième  jour. 

On  a regardé  jufqu’ici  la  pelle 
comme  une  fièvre  très-aigue , ma- 
ligne. Ce  fendaient  paroît  fondé , 
ff  r ’on  fait  attention  que  dans  les 
fie  vres  malignes  , on  obferve  les 
mêmes  fymptômes  que  dans  la  pelle. 
Néanmoins  il  efl:  bon  d’obferver  que 
ces  fymptômes  varient  dans  les 
différentes  épidémies  & dans  les 
différens  fujets  attaqués  de  la  même 
épidémie. 

Elle  s’annonce  ordinairement  par 
une  grande  proff  ration  des  forces , 
des  anxiétés , des  défaillances  , par 
une  foif  extrême  , un  pouls  vif  & 

concentré  | 
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concentré  , une  chaleur  très-forte, 
fîxee  fur  quelque  organe  , par  des 
hémorragies  & autres  flux  fympto- 
matiques  , par  un  délire  frénétique 

& Autres  a fie  fiions  de  la  tète  & des 
nerfs. 

Quelquefois  la  chaleur  eft  peu 
considérable,  les  urines  & le  pouls 
ne  s’écartent  point  de  l’ctat  naturel. 
La  langue  eft  noire  ou  jaunâtre.  Les 
malades  rejettent  les  alimens  & les 
boiftons  qu’ils  prennent.  Ils  ont 
quelquefois  des  vomituritions  , des 

fl  tuées , Se  des  agitations  per- 
pétuelles. On  apperçoit  des'fotibre- 
fauts  dans  les  tendons  , & autres 
mouvemens  convulftfs.  Les  uns  font 
aoattus  au  commencement  de  la 
maladie,  & quelquefois  fi  confternés 
qu’ils  prévoient  leur  mort  prochaine. 
Les  autres  confervent  leurs  forces 
j ni  qu’a  la  mort.  11  y a quelquefois 
aiiiîi  un  frifton  très  » confidérable 
auquel  fuccède  une  chaleur  extrême 
qui  eft  bientôt  fui  vie  , comme  Pa 
t r es- b i en  o b fe rv é W an ifw ieten , d’ u n 
engorgement  gangréneux  fur  quel- 
que vifeère  , & très-fouvent  d’une 
éruption  de  boutons  gangréneux 
avec  efearre. 

Mais  le  fymptôme  le  plus  carac- 
tériftique  eft  Fadeur  que  les  malades 
exhalent  dans  la  lueur  , qui  varie 
dans  les  différentes  épidémies  de 
pefte,  & qui  tantôt  eft  fétide  , & 
tantôt  eft  douceâtre  , mais  toujours 
délagréable  ; elle  infefte  non-feule- 
ment les  linges  & le  lits  des  malades  , 
mais  encore  les  chambres. 

Quand  la  pefte  a duré  un  certain 
temps  , il  furvient  des  pétéchies  , 

' des  parotides  , des  bubons  & des 
charbons  qui  ont  la  figure  du  clou , 
©u  la  forme  des  taches  gangréneufes  ; 
pour  l’ordinaire  circulaires  9 avec  une 
Tome  FIT 
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vcïTic  aplatie  fur  le  milieu  , & 

bordées  de  taches  miliaires.  On  y 
obferve  tout  autour  un  emphysème 
qui  n’ëft  produit  que  par  Pair  qui  fe 
dégage  des  folides  & des  fluides  , 6c 
qui  pénètre  le  tiftii  cellulaire. 

Les  pétéchies  de  couleur  noire 
& plombée  , font  de  très  - mauvais 
augure  , &z  annoncent  un  vrai  fpa- 
cèle.  Celles  qui  font  d’un  rouge  vif, 
font  beaucoup  mo;ns  dangereu fes. 
Lesurir.es  claires,  ténues,  ou  épaiffes 
& rares  , annoncent  encore  que  la 
corruption  a fait  beaucoup  de  pro- 
grès , & que  la  maladie  n’a  pas  paile 
par  cet  état  muqueux  , qui  au  roi  t 
donné  le  temps  de  placer  les  remèdes 
les  plus  appropriés.  Les  hémorragies 
& les  dévoiemens  entrent  àufîi 
dans  la  claife  des  mauvais  fvmptô- 
mes.  Les  charbons  font  plus  dange- 
reux que  les  bubons.  Les  premiers 
font  des  tumeurs  gangréneufes  , &z 
les  derniers  des  tumeurs  inflamma- 
toires. GeofFroi  obferva  dans  la 
dernière  pefte  qui  régna  à Mar  mille  , 
qu’un  feul  charbon  étoit  plus  dan- 
gereux que  plufieurs.  Les  bubons 
peuvent  paroître  plus  tard , & être 
encore  falutaires  : Forejlus  a remar- 
qué que  les  charbons  étoient  d’au- 
tant moins  dangereux  qu’ils  paroif- 
foient  de  meilleure  heure  dans  les 
parties  éloignées  du  cœur  , de  l’ef- 
tomac  ôc  du  cerveau.  Cependant  on 
on  a vu  des  charbons  fui  venir  aux  ex- 
trémités , & être  accompagnés  de 
fueurs  froides  , & d’un  picotement 
à l’épigaftre , & devenir  bientôt  ru- 
neftes.  Hippocrate  a vu  furvenir  au 
doigt  un  dépôt  qui  fut  bientôt  fuivl 
de  la  mort.  C’eft  fans  doute  que  ce 
dépôt  étant  trop  refferré  par  les 
parties  nervéufes  qui  l’envîron- 
noient , & ne  pouvant  pas  s’étendre 
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autant  que  la  maladie  le  demandoit , 
une  partie  de  l’humeur  peftilentielle 
deftînée  à fortir  par  là  , fe  jeta  fur 
quelque  vifcère  dfentiel  à la  vie. 

Les  diftecHons  des  cadavres  ne 
prouvent  que  trop  l’exiftence  de  ces 
depots  gangreneux  internes.  On  a 
trouvé  le  fang  concret  à l’intérieur, 
tandis  que  celui  qu’on  avoit  tiré 
par  la  faignée  , avoit  un  caraélère 
de  difTolution  bien  marqué.  On  a 
aufli  fouvent  trouvé  la  bile  afteétée  , 
& gorgeant  les  canaux.  Mais  Luutaud 
rapporte  des  cas,  (&  c’eft  même 
une  chofe  digne  de  remarque  ) où 
l’ouverture  des  cadavres  n’a  offert 
aucune  altération  fenfiWe, 

On  ne  fait  pas  encore  quelle  eft 
la  nature  du  miafme  peftilentiel  qui 
éteint  foudainement  le  principe  vital 
dans  nos  humeurs , & y produit  la  pu- 
tréfia tli  on.  Il  eft  prouvé  que  ce  miafme 
ne  les  infefte  pas  toutes.  D’un  coté 
on  a vu  la  pefte  communiquée  par 
les  plaifirs  de  l’amour  ; de  l’autre  , 
des  nourrices  peftiférées  ne  la  pas 
communiquer  a leurs  nourriffons. 
Le  miafme  peftilentiel  une  fois  reçu 
dans  le  corps  , tend  toujours  a pro- 
duire des  affeélions  à la  peau  , & 
l’engorgement  des  glandes. 

L’approche  des  malades  eft  plus 
dangereufe  lorfqu’ils  font  agonifans, 
& 1 ;s  cadavres  augmentent  beaucoup 
la  contagion.  On  lit  dans  la  def- 
cription  de  la  dernière  pefte  de 
Marfeille , que  M.  de  Lange  non  qui 
commandoit  dans  cette  ville  , ofa 
fe  mettre  à la  tête  d’une  compagnie 
de  cent  hommes  , pour  faire  traîner 
les  cadavres  qui  n’étoient  point  inhu- 
més , fur  un  bûcher,  où  il  les  fit 
brûler  ; & que  la  plupart  de  ceux 
qui  y travaillèrent,  furent  dans  peu 
ée  temps  attaqués  de  la  pefte  y de  brû- 
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lés  fur  le  même  bûcher  qu’ils  avoient 
drefle  pour  les  antres.  Le  comman- 
dant échappa  prefque  feul  a la  con- 
tagion. 

Forejius  rapporte  qu’un  vieux  meu- 
ble qui  avoit  fervi  à un  peftiferé  , de 
qui  avoit  été  mis  dans  un  coin,  fut 
bientôt  couvert  d’une  toile  d’araignée , 
& que  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
expofés  à l’action  du  miafme  que  la 
toile  recouvroit , furent  attaqués  de 
la  pefte.  Screibert  raconte  qu'un  chi- 
rurgien , ouvrant  le  cadavre  d’un 
peftiferé,  &C  ayant  porté  imprudem- 
ment. à la  bouche  le  manche  du 
fcalpel  , fut  atteint  de  la  pefte.  Un- 
médecin  de  Vienne  , ayant  diftiîlé  la 
matière  d’un  bubon  , & après  avoir 
fait  mettre  le  feu  a ce  qui  s’en  cle- 
voit,  fut  fi  vivement  frappé  de  cette 
vapeur  , qu’elle  lui  caufa  un  tremble- 
ment général  qui  faillit  lui  être  fu- 
nefte.  Il  ofa  encore  mettre  fur  la 
langue  le  fel  volatil  qui  s’étoit  atta- 
ché aux  parois  du  récipient  ; il  le 
trouva  d’une  âcreté  & d’une  caufti- 
cité  femblable  à celle  de  l’eau  forte. 

Toutes  ces  obfervations  tendent 
à prouver  que  la  pefte  peut  être 
communiquée  , tant  par  le  contaft 
immédiat  des  perfonnes  peftiférées 
& des  meubles  qui  ont  fervi  à leur 
ufage  , que  par  les  exhalaifons  de  les 
miafmes  dont  l’air  fe  charge.  On  peut 
le  rappeler  que  la  pefte  fut  apportée 
il  y a quelques  années  en  Italie,  par 
une  corneille.  Dans  la  dernière  pefte 
qui  ravagea  Marfeille  , les  oifeaux 
quittèrent  le  pays  , & ne  revinrent 
qu’après  qu’elle  fut  entièrement  difti- 
pée.  C’eft  l’air  qui  en  Egypte  eft 
comme  le  premier.,  réceptacle , la 
première  matrice  oùfedépofele  virus 
peftilentiel  , un  des  produits  naturels 
de  cette  contrée  mal-fa/ne  7 de  le  vent 
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en  e(l  le  rapide  meflager  , qui  la 
tranfporte  & la  répand  ail  loin  fur 
tous  les  corps  animé'.  La  caufe  pro- 
chaine de  la  pelle  eft  donc  l’adion 
du  venin  fur  les  foîides  , le  dévelop- 
pement de  la  pourriture  de  ces  hu- 
meurs & de  ce  venin  , & enfin  fon 
aélion  fur  les  nerfs.  Ces  adions  pro- 
duhfent  réréthifme  du  genre  nerveux , 
c’eli  de-la  que  vient  la  pourriture. 
Sans  cette  difpoficion  vénéneufe  , les 
exhalai  fons  n’auroient  aucune  adion 
fur  le  corps  ; elles  y relient  long- 
temps cachées  & comme  afloupies; 

1 la  fin  elles  tranfpirent  & fe  diffi- 
pent  fans  produire  aucun  ravage. 

On  doit  comprendre  dans  les  caufes 
éloignées  de  la  pelle,  tout  ce  qui  efl  re- 
latif à une  mauvaife  nourriture  , à fil- 
iale des  viandes  gâtées, aux  mauvaifes 
qualités  de  l’air  , à fon  altération  & 
à fon  infedion  , aux  excès  dans  tous 
les  genres , a la  malpropreté  , aux 
vives  pallions  de  famé , à la  famine 
& à tous  les  défordres  qu’elle  entraî- 
ne} a Padverfité,  aux  malheurs,  aux 
chagrins  , à la  douleur  , à l’intempé- 
rance , à l’oifiveté  & à l’abus  des  fix 
chofes  non  naturelles. 

La  pelle  n’attaque  point  indiffé- 
remment tous  les  habitans  d’un  pays. 
Elle  refpede  certains  états  , certains 
âges  &c  certain  fexe.  Dans  une  épidé- 
mie elle  fera  main-balfe  fur  les  per- 
fonnes  riches  ; dans  un  autre  , elle 
exercera  fa  cruauté  fur  les  pauvres , 
les  femmes  & les  filles,  fur  les  jeu- 
nes & les  vieux. 

Les  perfonnes  foibles  , d’un  tem- 
pérament lâche  &C  humide  , font 
plus  Sujettes  â la  pelle  que  celles  qui 
font  robufles.  Mais  aulîi  elle  eil  tou- 
jours funelles  â ces  dernières.  On  a 
vu  des  gens  qui  s’etoient  expofes 
pendant  très-long-temps  aux  dangers 
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de . la  contagion  , fans  en  être  atta- 
qués } la  recevoir  de  certains  autres 
qui  leur  reffembloient  par  le  tempé- 
rament ou  qui  leur  étoient  liés  par 
le  fang. 

Les  vieillards  contradent  plus  dif- 
ficilement cette  maladie  , parce  que 
le  principe  vital  étant  chez  eux  affoi- 
bîi , n’eft  pas  a fiez  vivement  frappé 
par  le  délétaîre  pefrilentiel. 

Le  danger  de  la  contagion  efl  tou- 

* D 

jours  en  raifon  de  l’irritabilité  des 
felides  & des  nerfs. 

La  grande  révolution  que  les  ma- 
ladies chroniques  opèrent  fur  certains 
malades,  les  rendent  beaucoup  moins 
fufceptiblesdesimprefiions  du  miafme 
peflilentiel.  C’ell  ainfi  que  les  hypo- 
condriaques , les  hydropiques  , les 
goutteux  , les  galeux  , les  véroles  , 
ceux  qui  ont  des  cautères  coulans 
aux  jambes , font  exempts  delà  pelle. 
Elle  peut  être  même  le  remède  de 
certaines  maladies.  On  l’a  vue  guérir 
des  écrouelles  très-rebelles. 

La  pelle  eft  d’autant  plus  dange- 
reufe,  qu’elle  fe  complique  avec  d’au- 
tres maladies  épidémiques  , caufées 
parles  variations  de l’atmofphère  , ou 
par  les  exhalaifons  des  marais  : 
cette  remarque  efl  digne  de  quelque 
exception  ; 6c  pour  en  donner  une 
preuve  , on  n’a  jamais  obfervé  cette 
maladie  à Alexandrette  , ville  d’E- 
gypte entourée  de  marais,  quoique 
les  environs  en  foient  continuelle- 
ment infeélés. 

On  a vu  une  épidémie  de  pelle  â 
L}  on , ravager  bien  moins  les  quar- 
tiers dont  les  rues  étoient  pleines 
de  boue;  & dans  la  pefee  qui  ravagea 
Londres , fous  le  règne  de  Charles  U , 
les  médecins  confeillèrent  d’ouvrir 
tous  les  tombeaux  , ce  qui  réuffit; 
très-bien. 
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Les  guerres , les  longues  maladies 
entraînent  toujours  après  elles  des 
maladies  pe ftllentielles , ou  du  moins 
des  lièvres  malignes  tres-dangercu- 
fès.  Il  eft  encore  moins  fu r prenant 
de  voir  furvenir  une  pefte  des  plus 
affreufes  après  une  famine  extrême  , 
où  on  a etc  forcé  de  déterrer  les 
cadavres  pour  fucer  la  moelle  de 
leurs  os. 

« Le  pronoflic  de  la  pefte  eft 
» d’autant  plus  fâcheux  que  perfonne 
33  n’a  encore  donne  ni  la  vraie caufe  , 
x>  ni  le  remède  de  ce  terrible  mal , 
33  quoiqu’il  exifte  un  grand  nombre  de 
» traités  complets  fur  fa  caufe  & la 
» façon  de  le  traiter.  En  effet,  c’eft 
33  de  tous  les  maux  le  plus  cruel. 
33  Tout  frémit  au  feul  nom  de  cette 
» maladie.  Plus  funefte  mille  fois  que 
3-3  la  guerre  , elle  fait  périr  plus  de 
» monde  que  le  fer  & le  feu.  Ce 
33  n’eft:  qu’avec  horreur  qu’on  le  re- 
33  préfente  les  affreux  ravages  qu’elle 
» caufe.  Elle  moiftonne  cîes  familles 
» ‘entières,  elle  n’épargne  ni  âge,  ni 
33  (exe.  On  voit  périr  également  les 
» vieillards  , les  hommes  faits,  les 
» adultes , les  enfans  dans  le  berceau  ; 
33  ceux  même  qui  font  cachés  dans 
» les  entrailles  de  leur  mère  , quoi- 
» qu’ils  paroiffent  . à l’abri  de  fes 
33  coups , fubiflent  le  même  fort. 
» Elle  eft  même  plus  pernici eufe  pour 
33  les  femmes  greffes  ; & fi  l’enfant 
» vient  à naître  , c’eft  moins  pour 
» vivre  que  pour  mourir.  L’air  em- 
» pefte  leur  devient  fatal.  La  pefte 
33  détruit  le  commerce  entre  les  ei- 
*>  toyens,  la  communication  entre 
» les  parens.  Elle  rompt  les  liens 
» les  plus  forts  de  la  parenté  & 
» de  la  fociété.  Parmi  tant  de  cala- 
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» mités , les  hommes  font  continuel»* 
>3  lement  prêts  ù tomber  dans  le  dé~ 
» fefpoir.  ( i ) « 

Quand  on  confidère  avec  attention 
la  nature  des  différentes  caufes  qui 
produifent  par  elles-mêmes , ou  qui 
concourent  a produire  cette  confti- 
tution  épaifte  & atrabilaire  de  la 
maffe  du  fang  qui  caufe  la  pefte  , il 
eft  ailé  de  voir  & de  fentir  les  moyens 
& les  indications  que  Y on  peut  pren- 
dre pour  fe  garantir  de  cette  cruelle 
maladie.  Tout  le  monde  fait  que  le 
meilleur  préfervatif  eft  de  fuir  & de 
couper  toute  communication  avec 
les  peftiférés  ; d’aller  refpirer  un  air 
plus  pur  & plus  fain  dans  des  lieux 
fecs,  éloignes  de  tous  marais  , de 
toute  efpèce  d’étang  , d’eaux  ftagnan- 
tes,  & où  les  habitans  vivent  d’une 
manière  frugale. 

Mais,  indépendamment  des  liens  du 
fang  & de  l’amitié  qui  peuvent  rete- 
nir , la  magiftrature  & îa  médecine 
font  deux  états  qui  prohibent  la  fuite. 
On  peut  dire  que  les  médecins  con- 
tractent moins  la  pefte,  tant  par  la 
grande  habitude  qu’ils  ont  de  voir 
fou  vent  les  malades  peftiféres,  que 
par  leur  courage  pratique  & non  rat- 
ionné. 

Mais  comme  les  habitans  d’une 
ville  ne  font  pas  tous  également  for- 
tunés, & que  Pefpèce  de  biens  qui 
les  fait  vivre  dans  un  pays , ne  leur 
permet  pas  de  s’en  éloigner  pour  aller 
vivre  ailleurs  , il  importe  de  leur  in- 
diquer les  moyens- propres  à prévenir 
& à corriger  les  mauvaifes  im gref- 
fons que  l’air  qu’ils  ne  peuvent  évi- 
ter de  refpirer  , doit  produire  fur 
leurs  humeurs,  il  n’eft  aucun  agent  dans 
la  nature,  plus  énergique  pour  mettre 


(i)  Dictionnaire  des  Sciences,  au  mot  Piste. 
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les  parties  de  l’air  en  mouvement , & 


pour  les  faire  choqu 


er  les  unes  contre 


;es  autres , ainfi  que  les  molécules 


des  exhalaifons  ^rôffières,  que  le  feu. 

^ O ^ 4 * 

Il  fera  donc  né  ce  flaire  d’en  avoir  & 
d’en  entretenir  cl  ans  la  maifon  , d’al- 
lumer d’autres  feux  dans  les  rues  au 
lever  du  jour,  vers  lçs  deux  ou  trois 
heures  après  le  foleil  couché;  & pour, 
les  rendre  plus  falntaires  on  y fera 
brûler  des  fagots  de  plantes  aro- 
matiques. Hippocrate  & Empédocle 
ont  arrêté  avec  fuccès  les  progrès 
d’une  épidémie  de  pelle,  l’un  à Athè- 
nes & l’autre  à Aggrigmte , en  faifant 
allumer  clés  feux  publics.  Mais  ce 
fecours  a échoué  en  France  & en 
Angleterre.  Ces  différences  tiennent 
fans  doute  au  caractère  de  l’épidémie. 
Il  faut  croire  que  dans  celles  ou  les 
crifes  fe  font  par  les  lueurs  , ces 
moyens  doivent  être  avantageux  , & 
nuifibles  dans  les  autres.  En  général  , 
un  feu  modéré  d’un  bois  odorifé- 
rant, tel  que  le  romarin  ,1e  genévrier, 
le  fantal  & celui  d’aloès  , efl  très-bon 
dans  les  appartemens  , pourvu  que 
les  ouvertures  en  foient  ménagées 
de  manière  qu’il  ferve  de  ventila- 
teur. 

Comme  il  eft  très-difficile  de  rafïïi- 
rer  les  efprits  & de  les  faire  revenir 
de  la  terreur  dans  laquelle  le  préjugé 
de  la  contagion  les  a plongés  , & que 
le  commerce  des  gens  prévenus  en- 
tretient , ainfi  que  les  relations  fur- 
prenantes  de  l’arrivée  de  la  pefte 
dans  certains  lieux , par  les  voies  de 
la  contagion,  auxquelles  chacun  prend 
plaifir  d’ajouter  quelque  circonflance 
merveilleufe  , il  efl  absolument  né- 
ceflaire  de  diminuer  cette  terreur  & 
cette  crainte  Quand  le  médecin  ne 
le  peut  pas  par  de  bons  raifonnemens, 
ni  à la  faveur  de  quelques  remèdes  ? 
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préfervatifs  , dans  la  vue  de  raffiner 
de  diftraire  leur  e Fp rit  de  l’attention 
qu’ils  donnent  à l’objer  terrible  de 
leur  crainte  , il  peut  & il  doit  même 
confed  er  & commander  p] uiîeurs 
fois  dans  le  jour  Tubage  de  plu- 
fieurs  fortes  de  parfums  propres  a 
corriger  les  mauvaifes  odeurs  des 
rues  (k  a les  garantir  des  atteintes 
de  la  contagion  , à l’approche  des 
perfonnes  fufpeéles. 

Mais  ces  parfums  font  de  deux  es- 
pèces: les  uns  font  agréables  , & les 
autres,  au  contraire  , font  très-défa- 
gréabies  , mais  très-utiles  aux  perfon- 
nes  du  fexe  que  les  odeurs  douces 
jettent  dans  des  vapeurs. 

Les  odeurs  agréables  fe  réduifent 
à faire  brûler  du  vinaigre  fur  une 
pelle  ardente  , ou  à Lire  brûler  du 
thim,  du  romarin,  du  ferpolet  on  de 
la  fauge*  dans  un  réchaud  , au  milieu 
d’une  chambre  ; ou  à tenir  une  caf- 
folette  remplie  d’eau  de  fieurs  d’oran- 
ge, de  clous  de  girofle  avec  quelques 
brins  de  bois  d’aloès  ou  de  fantal  , 
ou  tout  fimplement  de  bon  vinaigre  ; 
d’eau  rofe  , d’eau  de  la  Reine  d’Hon- 
grie ou  d’eau  de  thim;  on  peut  encore 
faire  brûler  fur  quelques  charbons 
ardens  quelques  grains  de  florax  ou 
de  benjoin;  on  obtiendra  des  odeurs 
plus  fortes  & plus  défagréabîes  en 
faifant  brûler  quelques  grains  d’afia- 
fœtida,  d’opoponax ou  de  fagapénum, 
ou  de  cafior.  On  fera  flairer  très- 
fouvent  dans  le  jour  des  liqueurs 
fpiritueufes  , telles  que  l’efprit  de  vi- 
naigre diftillc  avec  les  feuilles  de 
feordium  ou  de  méliffe  , l’eau  de  la. 
Reine  d’Hongrie , l’efprit  de  vin 
camphré  ; ôz  pour  les  femmes,  la  tein- 
ture de  cafior  , mêlée  avec  parties 
égales  de  fel  ammoniac  & de  teinture 
de  fuccin. 
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Mais  avec  tous  ces  feconrs  on  ne 


doit  point  oublier  d’aller  refpirer  l’air 
de  bon  matin  , & de  le  faire  renou- 
veler dans  les  maifons  avant  le  lever 
du  foleil. 

Le  vinaigre  eft  non-feulement  un 
bon  préfer vatif,  mais  encore  il  eft 
très-utile  dans  le  traitement  de  la 
pefte.  Perfonne  n’ignore Phifloire  des 
quatre  voleurs  qui  donnèrent  leur  fe- 
cret  pour  fauver  leur  vie  , & qui  parle 
feconrs  d’une  préparation  de  vinaigre, 
avoient  volé  la  plupart  des  maifons  de 
M arfe  i lie , fans  ê tr  e attaq  ués  d e î a psi  te . 
Il  ne  faut  pas  cependant  en  boire  avec 
excès.  Silvius  de  ÜEboè  en  avaloit 
deux  drachmes  tous  les  matins  avant 
d’aller  voir  les  malades  peftiférés.  Le 
citron  peut  encore  être  utilement 
employé  dans  les  mêmes  vues. 

La  peur,  la  crainte  de  la  contagion 
&C  d’une  mort  inévitable , font  des 
pallions  violentes  qui  troublent  le 
fommeil  6c  difpofent  beaucoup  à con- 
trader  la  pelle. 


Joanncs  Matheus  rapporte  que  dans 
une  auberge  d’Allemagne,  une  fer- 
vante  ayant  vu  mourir  un  homme 
d’une  maladie , crut  que  c’étoit  de  la 
pelle:  elle  en  eut  une  frayeur  fi  forte, 
qu’elle  en  fut  auflltot  attaquée  <§c 
mourut , &C  fes  habits  la  communi- 
quèrent à ceux  de  fes  parens  qui  s’en 
fervirent.  Le  meilleur  préfervatif  eft 
le  courage.)  mais  on  a obfervé  que 
lorfque  les  épidémies  de  pelle  font 
longues  , le  peuple  tombe  de  l’excès 
de  la  terreur  dans  l’extrémité  oppofée 
L’aine  fe  fait  une  habitude  de  la  vite 
des  mourans , de  telle  forte  qu’après 
un  certain  temps  la  mort  n’imprime 
plus  de  terreur.  D’ailleurs , il  en  ell  de 
la  terreur  comme  des  autres  pallions 
de  l’ame,  elle  a des  limites,  dclorf- 
qu’elle  y eft  parvenue  3 elle  cefTe. 


On  doit  di  11  ni  ire  les  malades  de  h 
crainte  de  la  mort,  & de  toute  autre 
idée  dcfagréable qui  peuvent  les  affec- 
ter. On  doit  aufli  leur  lailLer  ignorer 
celle  de  leurs  parens  , amis  ou  au- 
tres perlonnes,  & ieur  épargner  le 
récit  des  cas  ftniftres  qui  peuvent 
être  arrivées,  tels  que  celui  des  per- 
lonnes enfevelies  vivantes.  A ces  pré- 
cautions il  Luit  ajouter  une  diflipa- 
tion  continuelle  pour  croifer  & com- 
battre les  idées  affligeantes  qui  les  oc-* 
cupent;  On  doit  vivre  très-fobrement. 
éviter  toutes  fortes  d’excès  dans  1q 
boire  & le  manger , fe  garantir  des 
pallions  vives , ne  pas  boire  de  liqueurs 
fpiritueufes , mais  éviter  aulli  l’eau 
pure.  Ilfautaufîi  dormir  peu,  fe  faire 
friclionner  le  corps  avec  une  flanelle 
le  matin  en  fe  levant,  & le  foir  enfe 
couchant,  & boire  un  peu  de  vin  pur 
après  le  repas. 

Comme  la  pelle  eft  apportée  des 
pays  Orientaux  , on  doit  éviter  la 
communication  autant  qu’on  le  peut; 
& c’eil  aufli  pour  cette  raifon  que  les 
fouverains  ont  voulu  qu’on  fit  faire, 
quarantaine  a tous  les  vailfeaux  qui 
arrivent  des  pays  ou  cette  maladie  eft 
habituelle.  Mais  ceux  qui  font  obligés 
par  état  de  vivre  parmi  les  pefliferes  , 
doivent  avoir  l’attention'  de  ne  point 
avaler  la  falive , de  fe  laver  la  bouche 
avec  le  vinaigre  6c  le  vin,  de  mâcher 
6c  de  garder  dans  la  bouche  de  la 
racine  d’angelique  confite  , ou  de 
Pccorce  de  citron  : ils  ne  doivent 
jamais  fe  préfenter  à jeun  devant  les 
malades  ; mais  ils  doivent  au  contraire 
prendre  quelque  peu  de  nourriture  , 
& boire  par  deffus  un  petit  verre  de 
vin  d’Efpagne  ou  au  Rhin. 

On  a encore  mis  au  rang  des  fecours" 
extérieurs,  pour  fe  garantir  d’ une  épi- 
démie peftiientielle  ? l’application  des 


tant  ères.  Fabrice  de  Eilden  prit  ce 
parti  pour  lui-même , &l  les  enter- 
reurs  le  fuivent  avec  fuccès.  Ces 
moyens  peuvent  être  contraires  aux 
perfonnes  affoiblies  ; 6z  Fandermikc  , 
ainfl  qu’un  autre  médecin  allemand  , 
rapportent  plufleurs  exemples  de 
l’inutilité  de  ce  fecours. 

Après  avoir  parlé  des  différens  pré- 
fervatifs»  de  la  pelle  , il  convient  de 
faire  connoître  les  remèdes  qui  font 
indiqués  pour  la  guérir  lorfqu’elie  efl: 
préfente. 

S’il  faut  en  croire  Sydenham  , les 
anciens  faign oient  jufqu’à  défaillance 
dès  rinvadon  delà  maladie  , & réuf- 
fiflbient  quelquefois  ; mais  leur  mé- 
thode n’eft  pas  digne  d’imitation.  Il 
vaut  mieux  faigner  à plufieurs,  repa- 
ie s,  & entremêler  en  même-temps 
l’ufage  des  cordiaux.  On  doit  fe  régler 
quant  à ce  moyen , fur  la  marche  , le 
cara&ère  inflammatoire  la  rapi- 
dité de  la  maladie.  Ce  n’efl  pas  l’état 
de  pléthore  qu’on  a raifon  de  foup- 
çonner  chez  les  perfonnes  qui  font 
bonne  chère  , qui  vivent  dans  l’oifi- 
veté  , ou  qui  éprouvent  habituelle- 
ment une  fuppreffion  d’cvacua'tiou 
fanguine , & qui  fe  font  accoutumées 
à fe  faire  faigner  , qui  indique  la 
faignée , mais  c’efl  comme  le  dit  fort 
bien  Bâillon  , la  néceflité  d’épuifer 
une  grande  partie  du  fang  & de  di- 
minuer parlais  pabulum , c’efl-à-dire, 
l’aliment  du  feu  de  la  pefle  , ou  le 
développement  funefle  de  la  fièvre  : la 
faignée  peut-ctre  aufli  contre  indiquée 
par  les  défordres  qu’elle  pentfaire  naî- 
tre en  excitantlafupprefîion  desautres 
évacuations,  par  la  grande  confterria- 
tion  &' l’extrême  abattement  des  for- 
ces, ainfi  que  parlesfoiblefTes  qu’elle 
peut  augmenter;  mais  fi  malgré  toutes 
ces  confidérations  elle  eflindifpenfa- 


ble , il  faut , au  moins  avant  delà  faire  , 
r a ffu  reries  m a 1 a d e s . 

Willls  veut  qu’on  donne  l’err: cti- 
qne  immédiatement  après  la  faignée  ; 
Dhmfbroeck  a obfervé  que  les  effets 
en  étoient  pernicieux  ; une  contra- 
diction suffi  manifefte  ne  peut  s’ex- 
pliquer que  par  la  différence  de  le 
caraêlère  des  épidémies.  Mais  en 
général,  avant  de  le  donner  ou  c!e 
le  proferire  , il  faut  examiner  fl , dis 
fon  iavafion  le  caracrère  de  la  pefle 
porte  un  charbon  ou  toute  autre 
marque  d’inflammation  plus  ou  moins 
completteàl’eftomac,  ce  qu’on  pourra 
connoître  par  l’ouverture  des  cada- 
vres. Il  faut  encore  ne  pas  perdre  de 
vue  dans  la  même  épidémie  les  tem- 
péramens  des  différais  fujets,  leurs 
difpofitions  particulières  , comme 
facilité  a vomir,  tkc.  ; les  uns  ont  les  v 
forces  oppreffées  par  la  furcharge  de 
l’eilomac  , les  autres  les  ont  totale- 
ment perdues  ; enfin  , chez  les  uns  ou 
les  autres , la  matière  morbifique  efl 
plus  ou  moins  mobile.  Il  faut  exa- 
miner encore  fi  cette  matière  efl 
fixée  ou  non  fur  l’eftomac , & fi  la 
pefanteur  des  hypocondres,  qui  n’efl: 
pas  toujours  un  figne  de  faburre  , 
fur-tout  lorfqu’ils  font  d’une  grande 
fenfibilité  , ainfi  que  lesnaufées,  les 
vomituritions  & les  anxiétés , ne  vien- 
nent pas  d’une  irritation  ou  d’une  in- 
fla  m ma  ti  o n c om  pl  et  t e d e l’ e fl  om  a c,  qu  i 
contre  indiquent  î’ufagede  l’émétique. 

Les  purgatifs  conviennent  rarement 
dans  la  pefle , jamais  dans  le  commen- 
cement, parce  qu’ils  énervent  beau- 
coup plus  que  les  émétiques. 

Il  y a deux  temps  pour  donner 
les  fudoriflqnes.  Le  premier  efl  l’in— 
valion  de  la  maladie.  Ils  peuvent , on 
ne  fait  comment , fuftoquer  , pour 
ainfi  dire  ,1a  caufe  peftilentielle.  C’gft 
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dans  cette  vue  que  Forcflus  recom- 
mande de  les  donner  avant  qu’il  fe 
fok  écoulé  douze  heures  depuis  Pin- 
vaflon.  Le  fécond  temps  eft  lorfque 
la  maladie  efh  plus  avancée  & que 
la  nature  tend  à la  crife.  Le  meil- 
leur fu  do  ri  fi  que  modéré,  eft  le  vinai- 
gre diftiilé,  fi  recommandé  par  Quef- 
72 aï.  On  peut  encore  donner  i’infufion 
de  rhue  , de  fcordium  , de  coqueli- 
cot, de  racine  de  contrayerva , le  rob 
& la  fleur  de  fiireau  , la  décodion  de 
racine  de  fcabieufe  ou  de  bardane. 
Le  camphre  & le  nître  peuvent  être 
très-avantageux.  Il  faut  accorder  peu 
d’ah me  ns  a la  fois  aux  malades  ; mais 
leur  en  donner  fouvent , en  fe  réglant 
toujours  fur  la  durée  & la  rapidité  de 
la  maladie , fur  la  codion  qu’il  faut 
craindre  de  troubler  & fur  les  excré- 
tions falutaires  qu’il  faut  foutenir.  Il 
faut  de  plus  forcer  les  malades  k 
prendre  de  la  nourriture,  fur-tout  s’ils 
ont  de  la  répugnance  à manger. 

L’eau  eft  en  général  nuifible  dans 
la  pelle,  ainfi  que  les  fruits  aqueux. 
Le  vin  eft  aulli  dangereux  dans  le 
commencement,  mais  enfui  te  il  eft 
très-avantageux , fur-tout  s’il  eft  lé- 
ger, fl  le  malade  eft  foible  & accou- 
tume' à en  boire. 

L’éruption  des  bubons  eft  toujours 
annoncée  par  la  douleur  de  la  partie. 
On  la  facilitera  par  l’application  des 
animaux  vivans,  ouverts,  ou  des  fachets 
émolliens.  Si  les  bubons  font  inflamma- 
toires quand  ils  font  fortis , ils  de- 
mandent celle  des  eata  piaf  mes  émoi- 
liens  , combinés  avec  les  réfolutifs. 
S’ils  font  mollaffes  ou  empâtés,  on 
y exciteta  l’inflammation  & on  en 
augmentera  la  fuppiiration  par  des 
irntans  , tels  que  la  vieille  thériaque  , 
les  gommes  difioutes  dans  le  vinaigre 
fcilifique. 
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Lorfque  le  bubon  eft  formé  , on 
doit  l’ouvrir  avant  qu’il  foit  parvenu 
au  degré  de  maturité  parfaite.  Le 
biftouri  eft  préférable  à la  pierre  à 
cautère  , & on  doit  aufli  pan  fer  foi- 
gneufement  avec  un  digeftif  animé 
de  quelque  mercuriel  , tel  que  le 
précipité  rouge,  le  mercure  doux  ou 
la  panacée. 

Dans  le  traitement  des  charbons  , 
on  doit  avoir  en  vue  le  détachement 

* 

des  efearres.  Pour  cet  effet , on  fera 
des  mouchetures  fur  les  parties  voi- 
flnes , afin  d’y  exciter  faction  du 
principe  vital.  On  évitera,  avec  foin 
les  taillades  profondes  , parce  qu’elles 
font  nuifibles.  , tant  par  les  douleurs 
qu’elles  caufent,  que  par  l’épanche- 
ment des  fucs  qu’elles  augmentent , & 
la  putréfaction  qu’elles  facilitent.  On 
fcà  r i fi  ç r a tr  è s-légè  r e m e n 1 1 es  f u j e t s f e n- 
fl  blés»  & on  fomentera  enftiite  la  partie 
avec  l’efprit  de  vin  camphré.  On  peut 
encore  procurer  cette  chute  en  tou- 
chant la  pointe  du  charbon,  en  brû- 
lant tout  autour  avec  la  pierre  infer- 
nale , & en  panfant  enfuite  avec  un 
digeftif  animé,  par  deffus  lequel  on 
applique  un  cataplafme  émollient. 
Mais  lorfque  la  polition  du  charbon 
fait  craindre  la  repereuftion  de  la 
matière  fur  les  parties  voîfines  du 
cœur  * ou  fur  tout  autre  organe 
eiïentiel  a la  vie , il  faut  faire  des 
fearifteations  profondes.  Dans  les 
fujets  robuftes , le  cautère  atftiel  eft 
le  meilleur  moyen  parce  qu’il  agit 
mieux  & plus  promptement,  & change 
d’une  manière  plus  eflentielle  & plus 
ayantageufe  que  les  fearifteations  &c 
la  pierre  à cautère  , le  mode  inflam- 
matoire gangréneux  du  principe  vital. 

Le  quinquina  ne  doit  point  être  ou- 
blié. On  doit  le  combiner  avec  les  aci- 
des, On  l’a  vu  faire  desmiracles?lorfque 

les 
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les  pétéchies  avoient  l’afpeéî:  le  plus 
défepérant.  Mais  pour  qu’il  produite 
de  bons  effets , il  faut  non-feulement 
le  prendre  à grande  dofe , mais  en- 
core en  continuer  l’ufage  pendant 
long-temps.  La  meilleure  manière  de 
le  prendre  elt  en  fubftance.,  & réduit 
en  poudre  très-fine. 

On  pourra  donner , toutes  les  deux 
heures , deux  cuillerées  ordinaires  de 
la  mixture  fuivante  , qu’on  peut  pré- 
parer en  mêlant  une  once  de  quin- 
quina avec  un  demi- feptier  d’eau  èc 
autant  de  vin  rouge  acidulé  avec 
trente  ou  Quarante  pontes  d’elixir  de 
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vitriol,  & en  y ajoutant  deux  onces  de 
firop  de  limon.  Si  les  malades  font 
dans  le  déliré  , on  leur  fom entra  fou- 
vent  les  pieds  & les  mains  avec  une 
forte  infufion  de  fleurs  de  camomille 
ou  de  quinquina.  Ces  fomentations, 
en  dilatant  les  vaille  aux  des  extré- 
mités, fouiagent  la  tête  & les  parties 
qui  paflent  dans  le  fang  , par  leur 
vertu  anti  -putride,  & contribuent  a 
détruire  la  putréfa&ion  des  humeurs. 
M.  AMI. 

Peste,  maladie  pestilen- 
tielle. Médecine  vétérinaire.  On  ap- 
pelé de  ce  nom  , en  général , toute  fiè- 
vre aiguë  , fubite , accompagnée  de 
fymptùmes  graves  & très-dangereux, 
très- cantagieufe  & qui  fe  répand  fur 
plufieurs  lu jets  en  très-peu  de  temps. 

Telle  eft  à-peu-près  l’idée  que  nous 
en  a donné  Hipprocrate  dansfon  traité 
de  Flatlbus , ou  il  diftingue  deux  fortes 
de  fièvres  : l’une  qui  dépend  d’une 
ca-ufe  commune  qui  agit  fur  nous  , 
& qu’il  appelé pefle  ( Iqym&s)  ; & l’au- 
tre , d’un  mauvais  régime,  laquelle 
n’arrive  qu’à  ceux  qui  le  Privent. 

Depuis  Hippocrate , on  a ajouté  les 
-effets  de  la  contagion , qu’il  ne  connoif- 
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fort  pas.  Malgré  tout  le  refpeéî:  qu’on  a 
pour  ce  grand  homme,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  dire  que  fa  définition 
n’eft  pas  exade  , parce  qu’elle  com- 
prend une  caufe  toujours  fort  incertai- 
ne : car  une  maladie  de  cette  nature  s 
peut  exifrer  & exifte  fouventfans  la. 
moindre  altération  dans  Pair,  les  eaux 
ou  les  chofes  dont  tout  le  monde  fait 
ufage  ; enfin  , fans  cette  influence  gé- 
nérale ou  caufe  commune  qui  paroi t 
néceffaire  pourconftituerl  a pefle, mai  s 
dépend  la  plupart  du  temps  des  progrès 
d’une  contagion  rapide,  qui  la  tranf- 
met  d’un  pays  à l’autre  , fans  qu’il  exif< 
te  pour  cela  la  moindre  altération 
dans  les  choies  dont  tous  les  animaux 
font  ufage. 

Cette  remarque  a été  faite  heureu- 

l 

fement  enune.infinitéd’occafions  fera- 
blables  , & a conduit  enfin  les  gou- 
vernemens  d’Europe  à un  fyftême  de 
précautions,  au  moyen  defquelles  on 
met  les  hommes  & les  animaux  a? 
Pabri  de  la  contagion. 

Quelques  auteurs  modernes  n’ont 
accordé  le  caractère  peftilentiei  qu’aux 
maladies  qui  faifoient  périr  beaucoup 
d’individus  en  très-peu  de  temps;  & 
alors  c’eft  la  mortalité  feule  qui  en 
fait  la  différence  ; d’autres  enfin  n’ont 
donné  le  nom  de  pefle  qu’a  un  feui 
genre  de  maladie  très-aiguë  & très- 
dmgereufe  , qui  fe  manifefle  princi- 
palement par  des  bubons,  des  char- 
bons , des  taches  pourpreufes.  Mais 
pour  être  d’accord  avec  toute  l’anti- 
quité , avec  Hippocrate , avec  tous  les 
bons  auteurs  grecs,  arabes  & latins  , 
nous  nous  en  tiendrons  à la  définition 
qu’on  vient  d’en  donner,  en  y ajou- 
tant que  ces  fortes  de  maladies  ont 
prefque  toujours  des  mouvemens  cri- 
tiques, qui  fe  terminent  en  très-peu 
de  jours,  ou  par  la  mort,  ou  par  des 
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lueurs  très-confidérables  %ou  par  quel- 
que évacuation  de  matière  extrême- 
ment putride  ou  fanguinolente,  ou  par 
la  gangrène  manifeffée  fouvent  par  un 
emphyfème  général  ou  partiel  dans  les 
befliaux,  ou  par  des  éréfypèles  mali- 
gnes & gangrèneufes  , ou  par  des 
charbons,  des  bubons,  des  pullules 
ou  taches  pourpreufes  ; ( voye^  tous 
ces  mots  ) ou  enfin  par  une  éruption 
exanthématique  quelconque  , pour, 
l’ordinaire  d’un  mauvais  cara&ère  : 
terminaifons  qui  peuvent  fervirà  éta- 
blir leurs  différentes  efpèces. 


i 0 .Des  moyens  préservatifs  qu on 
peut  employer  contre  la  peste . 


Empêcher  toute  communication 
avec  les  befliaux  fains  & tout  ce  qui 
les  approche. 

Le  virus  peflilentiel  efl  un  protée 
qui  fe  mafque  fous  différentes  formes , 
& qui  pour  s'introduire  prend  mille 
routes  différentes &fouvent  inconnues. 
Mais  nous  ne  craignons  pas  d’avancer 
qu’il  ieroît  prefque  impoflible  qu’une 
maladie  peflilentielle  fit  des  progrès  , 
fi  chacun  avoit  le  foin  d’enfermer  fon 
f bétail  au  premier  bruit  de  la  conta- 
gion. C’efl  par  cette  raifon  que  dans 
les  pelles  publiques  9 parmi  les  hom- 
mes , il  n’y  a ordinairement  que  ceux 
qui  font  renfermés  qui  en  foient  à l’a- 
bri. Dans  la  pelle  de  Marfeille  , il  n’y 
eut  que  les  religieux  bien  cloîtrés  , les 
prifonniers  enfermés  au  fond  des  ca- 
chots , & ce  fameux  Garnier  qui  fit 
l’admiration  & l’étonnement  de  tout 
Marfeille,  dont  les  demeures  relièrent 
infades;  cet  horloger,  aux  premiers 
bruits  de  la  pelle,  ayant  muré  (a  porte 
& fait  fes  provifions , s’enferma  avec 
mie  famille  nombreufe.  Tout  fon 
quartier  devint  défert  par  les  ravages 


que  caufa  la  mortalité  dans  cette  ville. 
Il  voyoit  paffer,  tous  les  jours  fous 
fa  fenêtre  , des  milliers  de  cadavres 
dans  des  tombereaux.  Cela  ne  l’em- 
pêcha pas  d’employer  utilement  fon 
temps.  De  dix  qu’ils  étoient  lorfqu’il 
fe  renferma , il  s’en  trouva  onze  à 
la  fin  de  la  maladie  ; ce  qui  fait  une 
aventure  unique  dans  l’hiftoire  des 
pejies. 

MM.  Duhamel  du  Monceau  & 
Fouperoux , de  l’académie  royale 
des  fciences , en  fuivant  fcrupuleufe- 
ment  ces  indications , ont  confervé 
les  befliaux  de  leurs  fermiers,  qu'une 
feule  muraille  féparoit  du  lieu  mftdé, 
M.  le  Marquis  de  Courtivron  a vu, 
par  des  moyens  femblables  a ceux  que 
nous  indiquons  , des  befliaux  fains 
renfermés  & préiervés  dans  un  parc 
environné  de  bêtes  malades.  Dans 
l’année  1713  , les  princes  Pamphile 
& Borghèfe  confervèrent  tous  leurs 
befliaux  en  interceptant  toute  com- 
munication. Nous  avons  devers  nous 
des  exemples  qui  doivent  encourager 
les  agriculteurs  a fuivre  exactement 
ces  avis.  Si  nous  nous  appuyons  d’un 
anffi  grand  nombre  d’autorités , c’eft 
que  nous  croyons  qu’il  efl , on  ne  peut 
pas  plus  important , de  leur  prouver 
combien  l’on  doit  être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  établit  une  communication 
immédiate  entre  les  lieux  fains  & in- 
feêlés , & qu’il  ne  faut  pas  négliger  la 
plus  petite  circonflance  à cet  egard. 

2°.  Pratique  des  sétons ... 

Après  ce  premier  foin  de  renfer- 
mer les  befliaux  & d’éviter  toute 
communication  , ce  qui  efl , fans  con- 
tredit , le  plus  fur  de  tous  leurs  pré- 
fervatifs  , on  ne  doit  pas  négliger  un 
fccQurs  dont  l’efficacité  efl  reconnue  7 
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& dont  on  doit  faire  ufage  a tout 
événement  , qui  eft  de  former  un 
féton  au  col  de  l’animal  ; nous  ne 
faurions  trop  le  recommander.  Ici 
tous  les  médecins  fe  réunifient  pour 
donner  le  même  avis;  Ramma^ini  dit 
que  tous  les  befliaux  de  M.  B or  r ornés. 
moururent  , excepté  un  auquel  on 
avoit  fait  un  féton.  Lanciji  fait  un 
grand  cas  de  ce  moyen.  Le  méde- 
cin de  Genève  rapporte  qu’un  payfan 
perdit  tous  les  bœufs,  excepté  un  , 
auquel  on  avoit  fait  des  taillades  en 
différentes  parties  du  corps.  M.  Leclerc 
dit  qu’il  n’a  vu  périr  aucun  des  bef- 
üaux  auxquels  de  bonne  heure  on 
avoit  fait  un  féton.  AL  Drouin  veut 
que  l’on  applique  trois  fêtons  & un 
véfîcatoire  ; nous  nous  fouîmes  aufîi 
convaincus  par  notre  expérience,  de 
l’utilité  de  ce  moyen  préfervatif;  l’ou- 
verture des  cadavres  prouve  l’avan- 
tage des  fêtons.  On  obferve  bien 
fouvent  des  échimofes  fous  la  peau. 
Souvent  la  pefh  fe  termine  par  des 
boutons  & par  des  dépôts  dans  le 
tiiTu  cellulaire.  Dans  la  dernière  ma- 
ladie épizootique  qui  ravagea  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France, 
lorfque  quelques-unes  des  bêtes  atta- 
quées avoient  le  bonheur  de  guérir, 
on  obfervoit  prefque  toujours  ou  des 
excoriations  au  frein  de  la  langue  & 
dans  la  bouche  , ou  des  boutons  a la 
peau  ; & peut-être  la  maladie  n’étoit- 
el le  aufîi  terrible  que  parce  qu’or- 
dinai  rement  il  ne  fe  faifoit  point  d'é- 
ruption. En  plaçant  un  féton  , dit  M. 
Vicq-d’Azyr  , on  ne  fait  donc  que 
féconder  la  nature. 

q°.  Parfumer  les  étables . 

On  do  t prendre  des  foins  affiius 
pour  entretenir  la  plus  grande  pro- 
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prêté  dans  les  demeures  des  ani- 
maux qui  feront  menacés  de  la  ma- 
ladie peflilentielle.  Elles  feront  par- 
fumées chaque  jour  le  matin  êc  le 
hoir,  pendant  que  les  boeufs  y fe- 
ront , avec  des  fumées  de  bayes 
de  genièvre  , & lorfque  les  bœufs 
feront  fortis  , avec  des  fumées  de 
foufre  b. ûiant.  Dans  les  intervalles 
de  ces  fumigations  7 on  tiendra  ou- 
vertes , les  portes  & les  fenêtres  des 
étables , pour  y renouveler  l’air  qui 
y croupit.  On  peut  aufîi  y faire  dé- 
tonner un  mélange  de  nître  pul- 
vérité  avec  parties  égales  de  poudre 
de  charbon,  ou  plus  Amplement  le 
nître  feul  & pulvérifé.  Il  s’en  élève 
une  vapeur  que  l’on  dit  être  de  l’air 
fixe  , & qui  eft  très-antifeptique.  La 
poudre  à canon  remplit  les  mêmes 
indications.  Le  mélange  d’eau-de- 
vie  & de  vinaigre  eft  approuvé  par 
M.  Vitu.  Quelques-uns  confeillent 
de  jeter  de  l’acide  vitriolique  fur 
une  pelle  rougie  au  feu  : ils  pré- 
tendent que  les  vapeurs  qui  s’élèvent , 
forment  un  fel  ammoniacal  avtc  i’al— 
kali  volatil  de  l’atmofphere  ; on  peut 
encore  fe  fervir  , avec  avantage  , du 
procédé  fuivant  : on  met  fur  un  ré- 
chaut une  terrine  remplie  de  fable; 
& dans  ce  fable  , on  place  un  go- 
blet  de  verre  rempli  aux  deux  tiers 
de  fel  marin  , fur  lequel  on  verfe 
de  temps  en  temps  quelque  - gouttes 
d’huile  de  vitriol;  les  vapeurs  dt 
i’acide  marin  dégagées , fe  répan- 
dent dans  l’air  & s’élèvent  à une 
allez  grande  hauteur.  On  a fait  ces 
expériences  en  Bourgogne  , & elles 
font  très-bien  déta'liées  dans  un  Mé- 
moire de  M.  de  Montigny , de  l’aca- 
démie royale  des  fcienccs.  Mais  nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  , d’après 
les  médecins  de  Montpellier  , qu’il 
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n’eft  point  de  fumigations  connues 
qui  purifient  par  une  vertu  fpécifi- 
que  démontrée  , l’air  corrompu  dans 
les  maladie^  pellilentïelles.  Les  éma- 
nations volatiles,  des  diverfes.fubftan- 
ces  aromatiques  & acides , comme 
elles  corrigent  la  puanteur  d’un  air 
infecte  , peuvent  modifier  les  impref- 
fions  de  cet  air  fur  les  nerfs.  Cette  fa- 
culté doit  être  reconnue  par  l’expé- 
rience, & non  par  le  préjugé  qui  at- 
tribue des  vertus  refolutiv.es  & an- 
tiputrides , a de  femblables  émana- 
tions lonqu’elles  ont  été  reçues  dans 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal. 

40.  Allumer  des  feux  devant 
les  étables .. 

L’ufage  des  feux  , dans  les  temps 
de  pefie,  efl  très-ancien.  On  fait  quel 
parti  Hippocrate,  en  a tiré  dans  la 
fameufe  pelle  d’Athènes.  M.  Vicq- 
d'Açyr  dit  que  le  feu  étoit  un  cou- 
rant d’air,  & fait  l’office  de  venti- 
lateur. M.  Barbette  confeille  l’ufage 
du  foudre  & du  faîpêtre  en  fumi- 
gation. On  peut  aulli  fe  fervir  des 
rétines. 

V oila  à-peu-près  à quoi  fe  réduifent 
les  moyens  préfervatifs  contre  les 
maladms  peffilentielles  ; mais , nous 
le  répétons  , 1s  premier  foin  efl  de 
renfermer  les  beflianx  , & d’empê- 
cher toute  communication.  Sans  cette 
précaution  tous  les  autres  préferva- 
tifs , font  ou  infidèles , ou  trompeurs , 
ou  infuffifans  9 ou  dangereux.  Telle 
e.ft  l’eau  de  chaux  qu’on  a donnée 
pour  un  bon  prefervatif,  & dont  Til- 
lage continué  deviendrait  enfin  plus 
dangereux  même  que  la  maladie. 
L’eau  de  chaux,  ou  plutôt  le  lait  de 
chaux. , n’efi  bon  qu’après  avoir  bien 
kvé  le.  demeures  ? les  uflencilles.  à 
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Peau  bouillante,  bridé  la  paille*,  fe 
fumier  , la  litiere  , &c.  regretté  les 
murs  & le  pavé,  qu’a  paOer  un  en- 
duit fur  les  murs,  les  crèches , &c* 
pour  plus  grande  fureté;  enfin  ch  u- 
1er  tout , s’il  fe  peut.  On  ne  doit  pas 
non  plus  avoir  une  confiance  entière 
aux  eaux  minérales  ferrugineufes  y 
comme  préfervatives  : leur  ufage  peut 
être  de  quelque  utilité  , mais  il  efl 
prouve  qu’un  bœuf  ainfï  mkiéralifé  , 
n'en  contra  de  pas  moins  la  maladie 
loriqu’on  l’expofe  fenfiblement  à fes 
attaques  ; ainfi  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  tous  les  préfervatifs  contre  la 
pelle  fe  réduifent  au  foin  d’éloigner 
les  animaux  de  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable de  les  infecrer  ; piefquetous  les 
moyens  de  défînfeclion  fe  réduifent 
aux  acides  évaporés  , au  feu  , à l’eau  , 
&au  lait  de  chaux,  pour  plus  grande 
fureté». 

Des  moyens  curatifs . 

» *- 

Le  traitement  doit  varier  h raifon 
du  caractère  particulier  de  la  maladie  , 
delà  conffitution  du  fujet & d’autres 
circonflances.. 

En  fuppofant  que  la  maladie  pefii- 
lentielle  foit  d’un  caraélère  malin  &; 
putride  ,,  on  doit  -s’attendre  qu’elle 
produira  des  inflammations  internes, 
généralement  & fouvent  avec  une 
marche  très-rapide..  Sur  ce  principe  , 
il  faut  avoir  égard. a l’inflammation, 
fins  négliger  la  malignité  & la  pur 
tri  dite  qui  accompagnent  les  figues 
inflammatoires  de  cette  maladie  , 
pour  combattre  l’état  inflammatoire, 
qui  affefie  les  vifeères  dès  le  com- 
mencement. On  doit,  regarder  com- 
me, extrêmement  avantageux  de  faire, 
la  révulflon  la  plus  puifl'ante  , en- 
excitant  par  des  incifions , ou  par1 
des  çâiifiiques  , des  inflammation 
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vives  dans  une  très-grande  étendue 
de  la  furface  du  corps  \ c'eif  pour- 
quoi , auffitôt  après  avoir  faigné 
l’animal , on  fera  appliquer  fur  fon 
corps  vingt  à trente  boutons  de  feu  , 
qu’on  difiribuera  fur  deux  lignes  pa- 
rallèles de  côte  & d’autre  de  l'épine  , 
dont  elle»  feront  éloignées  d’envi- 
ron  quatre  travers  de  doigt  ; on 
appliquera  aufîi  des  boutons  de  feu 
à la  partie  poftérieure  & à la  par- 
tie antérieure  des  oreilles , & on 
terminera  l’opération  au  voifinage 
des  nafeaux  , ou  l’on  a vu  une  érup- 
tion gileufe  , fpontanée  , procurer 
la  guérifon  dans  un  veau  ; on  pour- 
roit  aufîi  appliquer  utilement  fur  le 
dos  5 à l’oppofédu  cœur,  quelques 
boutons  de  feu  , affez  près  les  uns 
des  autres,  pour  que  leurs  efcarres 
fufTent  embrafées  par  l’ouverture 
d’une  ventoufe  , qui  pou rr oit  être 
renouvelée  trois  ou  quatre  fois  con- 
fécutives.  On  aura  lieu  d’efpérer 
les  mêmes  effets  falntaires  de  la 
pratique  fuivante.  Faites  de  chaque 
côté  de  l’épine  , depuis  l’épaule  juf- 
qu’a  la  queue  , cinq  ou  fix  taillades 
dans-  le  cuir , que  vous  détacherez 
du  rifiu  adipeux  , introduifez  - y des 
brins  de  racines  d’ellebore  noire , ou 
de  l’ail  mêlé  avec  du  fel  & du  vi- 
rai’gre  , afin  d’attirer  des  fluxions 
d’numeurs  abondantes  fur  ces  pla  e>. 
(M  M.-dfac  , habile  méuecinde  Caf- 
tres  en  Languedoc , a vu  guérir  par 
ce  remède  plus  de  400  bœufs  at- 
taqués d’une  maladie  épizootique  qui 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la 
maladie  pclfilentielle.  ) Entretenez 
ouvertes  pendant  long  - temps  ces 
plaie  > qu’on  aura  formées  par  le  cau- 
tère aétuel,ou  par  des  incifions,  & 
penfez-les  avec  des  fuppuratifs  qui 
ioi.e  n t anim  es  c o 11  .v  e n a bl  e m eut» 
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On  doit  peu  compter  dans  cette  ma- 
ladie fur  le  lecours  des  véficatoires  ; 
l’obfeivation  a prouvé  qu’ils  produi- 
sent peu  d’effets  dans  les  maladies 
peililentielles  des  bêtes  a cornes , ce 
qu’on  croit  venir  de  ce  qu’ils  atti- 
roient  trop  peu  les  humeurs  à l’ex- 
térieur du  corps , & ce  qui  indique 
que  l’irritation  qu’ils  caufint  , n’eft 
ni  profonde , ni  durable.  Les  méde- 
cins de  Montpellier  confeillent  la 
faignée  au  commencement  de  la  ma- 
ladie , & veulent  qu’on  la  répète 
fur  les  bêtes  jeunes  & vigoureufes  , 
fui  van  t le  degré  de  la  force  de  la 
fièvre , & qu’encore  on  ouvre  la 
veine  aux  flancs  ou  au  col  , fi  la 
poitrine  ou  la  tête  font  affedées 
mais  ce  qu’il  importe  -le  plus  a’ob- 
ferver  à l’égard  de  la  faignée  , c’eff^ 
difent-ils  , qu’elle  ne  doit  être  prati- 
quée que  dans  les  deux  ou  les  trois 
premiers  jours  de  la  maladie  , & 
peut  être  feulement  dans  le  premier 
jour. 

Les  mêmes  médecins  confeillent 
eniuite  l'ufage  des  lavemens  corn» 
pofes  avec  une  décoction  émolliente  * 
le  miel  , le  nitre  , l’huile  de  lin  , & 
le  vinaigre  \ ils  condamnent  l’ufage 
des  vomitifs  & des  purgatifs  violens^ 
mais  on  peut  donner  fouvent  & avec 
fucccs  , un  ou  deux  laxatifs,  qu’on- 
prépare  avec  le  tamarin,  la  calfe„ 
le  féné  , le  fel  d’epfon,  les 

acides  végétaux  & le  camphre  con- 
viennent encore  } on  peut  en  faire 
ufage  les  premiers  jours  de  la  mala- 
die, en  faifant  prendre,  de  quatre 
en  quatre  heures  , un  bol  compofé 
de  dix  grains  de  camphre,  un  gros 
de  nitre  purifié  & fu flifante  quantité 
d’oxiroel  : dans  le  même  temps , on 
donnera  encore  pour  boifon  ordi- 
naire de  l’eau  vinaigrée  ^ dans  la  pro*- 


614  P E S 

portion  de  feize  onces  de  ce  liquide 
fur  un  feau  d’eau. 

On  doit  exclure  du  régime , le 
foin  , & les  autres  alimens  fecs , & 
leur  fubftituer  les  herbes  vertes  , le 
fon  , la  farine  d’orge  ou  de  feigle  , 
mêlée  avec  de  l’eau -,  mais  cette  nour- 
riture doit  être  modique  , «Se  il  n’eft 
permis  de  l’augmenter  , qûe  quand  la 
maladie  diminue  : au  quatrième  jour  , 
lorfqu’elle  eft  le  plus  avancée  , on 
doit  fubftituer  a la  boiiïbn  d’eau  vi- 
naigrée , l’eau  acidulée  avec  l’huile 
de  vitriol , a la  dofe  de  quarante  ou 
foixante  gouttes  par  feau  d’eau  : les 
acides  âpres  & aftringens  conviennent 
le  plus  à cet  état , fur-tout  les  fruits 
aigres  & acerbes  , comme  les  pom- 
mes fauvages.  Dans  ce  même  pé- 
riode , on  continuera  toujours  l’u- 
fage  du  camphre  «S c du  nitre  de  qua- 
tre en  quatre  heures , & l’on  fera 
prendre  en  même-  temps  une  demi- 
once  de  quinquina  , dans  de  l’eau  ou 
îe  double  d’écorce  de  faille  blanc  , de 
celle  de  frêne  , ou  enfin  de  chêne. 

L’excrétion  de  l’humeur  mu- 
queufe  qui  découle  de  la  bouche 
&z  des  nafeaux  de  la  bête  malade  , 
peut  être  augmentée  pour  faire  une 
ré  vu!  fi  on  heuteufe  : on  l’excitera  par 
divers  moyens,  en  faufilant  dans 
les  nafeaux  avec  un  chalumeau  , 
du  tabac  en  poudre  , ainfi  que  de 
la  poudre  d’afarunl , d’ellébore  blanc  : 
on  tiendra  pendant  une  heure  , deux 
ou  trois  fois  le  jour,  aiïujeti  fous 
la  1 angue,  & fixé  par  une  efpèce 
de  mords  de  bride  , un  nouet  ren- 
fermant parties  égales  de  nitre,  de 
graines  de  moutarde  , «Se  de  ra- 
cine de  pyrètre  pilées  groftière- 
ment  : il  par  oit  utile  de  purger  , 
fort  pour  remédier  au  flux  diflen- 
trique  , ( voyeç  DyssENTErie  ) 
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foit  pour  augmenter  l’excrétion  im- 
parfaite par  les  felles,  on  n’emploiera 
que  des  purgatifs  médiocres  , & pen- 
dant leur  aélion  , on  fera  boire 
copieufement  des  décodions  mu  ci* 
lagineules  de  graines  de  lin , de 
racines  de  guimauve  , &c.  Si  Fon 
juge  , dans  les  temps  avancés  de- 
la  maladie  , qu’il  fort  à propos 
d’exciter  la  fueur  ou  l’expedoration  , 
on  couvrira  la  bête  malade  avec 
des  couvertures  de  laine  : on  ajou- 
tera du  foufffe  ou  du  fafran  des 
métaux  â chaque  bol  de  camphre  , 
& on  fera  prendre  le  quinquina  , ou 
un  autre  aftringent , qu’on  doit  don- 
ner fur  les  remèdes  , dans  une  dé- 
codion chaude  de  falfepareille  ; on 
pourra  ajouter  à chaque  prife  de 
cette  décodion  diaphoréîique  de  l’ef- 
prit  de  Aïindererus  , ou  de  la  fuie  ; 
mais  on  ne  fera  point  prendre  des  alka- 
lis  volatils  dans  l’intention  de  procurer 
la  fueur.  Les  alkalis  pourroient  être 
placés  dans  des  cas  où  l’abbatîement 
du  pouls  ou  des  forces  feroit  ex- 
trême. Cependant  il  faudroit  plutôt 
donner  dans  ces  cas  , d’autres  cor- 
diaux adifs  , tels  que  le  vin  & la 
thériaque  , l’ufage  de*  ces  fubftances 
pouvant  être  gradué  plus  facilement, 
& pouvant  fe  continuer  avec  moins 
de  danger  lorfqu’il  cefte  d’être  in- 
diqué. 

On  doit  bien  comprendre  que 
tout  ce  que  nous,  venons  de  dire 
fur  le  traitement  de  la  pejîi  , doit 
être  pris  en  général  : il  eft  impof- 
fibie  d’établir  une  méthode  fixe  ; elle 
doit  varier  à raifon  des  cauLs  & 
des  figues  que  notre  fagacité  décou- 
vre ; il  faut  que  le  médecin  vété- 
rinaire Rapplique  â examiner  la  force  9 
le  degré  & le  caraétere  de  la  maladie  ; 
pour  pouvoir  la  traiter  avec  fucçès  : 
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ce  n’eft  Couvent  qu’après  des  obser- 
vations malheureufes  , qu  il  parvient 
à cette  connoiifance.  ) Voye^  CON- 
TAGION , Eptzootie  , Fièvre 
Pestilentielle. ) M.  T. 

PETALE  , produdion  mince  , 
efpèce  de  feuille,  ordinairement  co- 
lorée , compofée  d’un  grand  nom- 
bre de  v aideaux  & d’un  tifîu  cel- 
lulaire ; fubftance  pulpeufe  que  Grew 
nomme  parenchyme.  Toutes  ces  par- 
ties font  recouvertes  d'une  épiderme  , 
ou  plutôt  d’une  véritable  écorce 
tranfparente  qui  tranlmet  les  cou- 
leurs du  parenchyme  ; enfin  , c’eft 
la  feuille  qui  eft  ordinairement  la 
partie  la  plus  fadlante  de  la  fleur. 
Le  pétale  diffère  de  la  corolle  pro- 
prement dite  , en  ce  que  celle-ci  eft 
d’une  feule  pièce  , au  lieu  que  l’au- 
tre eft  une  des  parties  de  la  co- 
rolle divifée  en  plufieurs  pièces 
qui  forment  autant  de  pétales  fé- 
parés.  Confulte £ le  mot  Corolle  , 
afin  de  connoitre  de  quels  ufages 
ils  font  dans  la  fleuraifon  & dans  ia 
frudification. 

PÉTASITE  , ou  HERBE  AUX 
TEIGNEUX.  C Voyez  PL  XIX , 
p.  592.)  Tournefurt  le  place  dans 
la  fécondé  feclion  de  la  douzième 
elaffe  des  herbes  a fleurs  en  fleu- 
rons , qui  laiftent  après  elles  des 
femences  aigrettées , &C  il  Pap'pele 
Petafms  major  & vulgaris  ; Von- 
Linné  le  nomme  tujjilago  petafms  , 
& le  elaffe  dans  la  fingénéfie  po- 
lygamie fuperflue. 

Fleur  j elle  eft  repréfentée  féparé- 
ment  en  B ; les  feuilles  qui  lui 
fuccèdent  en  C \ le  fleuron  & le 
filet  D , groflls  au  microfcope  ; le 
calice  E , & la  graine  F , font  de 
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grandeur  naturelle  ; la  fleur  eftcom» 
pofee  , à fleurons  ; tous  les  fleurons 
font  hermaphrodites  , ce  qui  le  dit- 
tingue  du  tuf  liage  , qui  a des  fleurons 
femelles  à la  circonférence.  Le  calice 
commun  eft  cylindrique  , fes  écailles 
en  forme  de  lance , linéaires,  égaies  y 
au  nombre  de  ou  de  20. 

Fruit  ; femences  folit  aires  , oblon- 
gues,  comprimées,  couronnées  d’une 
aigrette  velue , portée  par  un  filet , 
contenues  par  le  calice  lut  un  récep- 
tacle nu. 

Feuilles  ; celles  qui  partent  des 
racines  très-amples,  prefque  rondes, 
un  peu  dentelées  fur  leurs  bords  , 
foutenues  par  un  pétiole  très-long  , 
cylindrique  & charnu  ; celles  des 
tiges  font  étroites  & pointues. 

Iladne  A ; greffe  , longue  , brune 
en  dehors , blanche  en  dedans  , très- 
fibreufe. 

Port  ; tiges  d’un  pied  & demi  ; 
efpèce  de  hampe  lanugineufe  ; les 
fleurs  naifTent  au  fommet , difpofc'es 
en  panicule  ovale  \ elles  paroiffent 
au  printemps  avant  les  feuilles  ; celles 
de  la  tige  peuvent  paffer  pour  des 
feuilles  florales. 

Lieu  ; Le  bord  des  ruifteaux  , fur 
les  montagnes  \ la  plante  efl  vivace 
& fleurit  en  mars  , avril  , ou  mai^ 
fuivant  les  climats. 

Propriétés . La  racine  a une  faveur 
amère  & un  peu  âcre,  d’une  odeur 
aromatique  & douce  \ elle  eft  réso- 
lutive , fudorifique  & vulnéraire.  La 
racine  eft  quelquefois  utile  dans 
l’ai*  hme  pituiteux  ? l’affedion  catar- 
raie  de  ia  veflie  ; la  toux  catarrale 
& ancienne  ; dans  la  fuppreftion-  du 
flux  mtnftruel  & des  lochies  caufées 
par  des  corps  froids  ; dans  les  ma- 
ladies des  enfans  , produites  par 
des  vers  afearides , lombricaux  ou 
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cucurbitins  , fans  dilpofition  inflam- 
matoire. On  ne  fe  fert  que  de  la 
racine  , on  l’emploie  en  décodion 
pour  les  hommes  & pour  les  ani- 
maux. 

PÉTIOLE  ou  QUEUE  D E S 
FEUILLES.  Il  efl  compofé,  comme 
toutes  les  parties  des  plantes , de 
vaifTeaux  lymphatiques,  de  trachées  ; 
d’un  tiilii  cellulaire , recouvert  d’une 
écorce , &:  il  adhère  à la  plante  par 
articulation.  Il  enveloppe  ou  protège 
par  fabafe  le  bouton  qui  doit  fe  dé- 
velopper l’annnée  fui  vante  ; il  fondent 
la  feuille  de  diverfes  manières  , ou 
droite  , ou  horizontale  , ou  inclinée  , 
&cc.  ; on  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  peduncule  ou  pédicule  qui 
porte  la  fleur.  Cette  diftindion  efl:  in- 
difpenfable  , afin  d’éviter  la  confu- 
fion. 

PETITE  VÉROLE.  Voye^  Vé- 
role ( petite.  ) 

PEUPLIER.  Von  - Linné  le  clafTe 
dans  la  dioécie  odandrie  , & le 
nomme  populus  ; Tou  me  fort  le  nom- 
me & le  place  parmi  les  arbres  à 
chatons  , dont  les  fleurs  mâles  font 
féparées  des  fleurs  femelles , & cha- 
cune portée  fur  des  pieds  diffé- 
rens. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  du  genre. 

Fleurs  a chaton  , mâles  ou  femel- 
les, fur  des  pieds  différens.  Les  fleurs 
mâles  compofées  de  huit  étamines  y 
très-comtes  , pofées  fur  un  nedar  en 
forme  de  godet  *,  chaque  fleur  placée 
fous  une  écaille  oblongue , plane  7 dé- 


P E U 

chiquetée  par  fes  bords.  Les  fleurs 
difpofées  fur  un  filet  commun  , en 
forme  de  chaton  alongé  & cilyndri- 
que....  ; les  fleurs  femelles  raffemhlées 
fur  un  chaton  lémblable  , compofées 
d’un  piftil  & d’un  nedar  delà  forme 

de  celui  des  mâles ; le  fruit  eff 

une  capfule  ovale  à deux  loges , à 
deux  valvules  recourbées  dans  la 
maturité,  contenant  plu  fleurs  fenien- 
ces  ovales  qui  font  couronnées  d’une 
aigrette  en  forme  cle  cheveux , & que 
le  vent  emporte  facilement  : l’ai- 
grette efl:  blanche. 

CHAPITRE  IL 

Des  efpeces. 

Section  première. 
Des  peupliers  à feuilles  blanches. 

i.  Peuplier  blanc  (mâle  ou  • 
femelle  ) ou  Ypréau  , ou  Fr  ANC- 
PIC  a RD  , ou  ÀBÈLE.  Populus  alba . 
Lin.  Cet  arbre  croît  très-vîte  , & il 
s’élève  a une  très  - grande  hauteur  ; 
fa  groflèur  efl:  proportionnée  lorfque 
l’on  fait  en  conduire  la  taille.  Son 
écorce  efl:  lifîe  , blanchâtre  , & ne 
devient  raboteufe  qu’à  la  longue;  l’in- 
térieur du  bois  efl  blanc  ; les  chatons 
font  portés  par  des  péduncules , & les 
péduncules  font  rameux.  Les  feuilles 
font  placés  alternativement  fur  les 
branches , & elles  ont  quelquefois  des 
glandes  à leur  bafe;  elles  font  portées 
par  de  grands  pétioles  ; elles  font 
grandes , prefque  rondes,  dentelées , 
anguleufes  , quelquefois  découpées 
en  lobes  ; un  vert  brun  & luifant  , 
quand  elles  font  jeunes  , recouvre 
leur  furface  fupérieure  ; l’inférieure 
efl  velue  & très-blanche.  On  le  trouve 

dans 
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dans  toute  la  France  depuis  Lille  en 
Flandre  jufque  dans  le  voifinage  de  la 
méditerrannée.  Lorfqu’il  efl  planté 
dans  un  fol  qui  a du  fond,  &C  dans 
le  voifinage  des  eaux , il  peut  difpu- 
ter  avec  le  chêne  en  grofîeur  6c  en 
hauteur.  Il  s’accommode  de  tous  les 
terrains,  excepté  de  ceux  qui  font  uni- 
quement  lablonneux,  graveleux  ou 
crayeux.  C’efl  un  arbre  bien  précieux 
pour  les  provinces  méridionales. 

2.  Peuplier  blanc  a feuilles 
Oblongues.  Je  le  regarde  comme 
une  variété  du  précédent,  ainfi  que 
celui  à feuilles  panachées  dont  il 
ne  diffère  que  par  fes  feuilles  oblon- 
gues & plus  petites.  J’ai  très-fouvent 
obfervé  oue  la  grandeur  & même  la 

1 o 

forme  des  feuilles  , variaient  fuivant 
le  grain  de  terre  ; que  lorfque  l’on 
plantoiî  un  peuplier  blanc  à feuilles 
petites  dans  un  bon  fol,  fes  feuilles 
étaient  très  - volumineufes  dans  le 
* commencement,  mais  que  fi  fous  cette 
première  couche , il  s’en  trouvoit  une 
graveleufe , &c.  Les  feuilles  repre- 
noientîeur  premier  état;  & ainfi  tour 
à tour. 


3 . Peuplier  - tremble.  Popalus 
tremuJa . Lin.  Ainfi  nomme , parce 
que  le  plus  léger  zéphir  agite  fes 
feuilles,  & cette  tendance  à un  mou- 
vement perpétuel , tient  à ce  que  leurs 
pétioles  font  aplatis  à leur  fommet. 
Cet  arbre  a un  air  fauvage , que  quel- 
ques-uns appellent  trifte  ; comme  cha- 
cun a fa  manière  de  voir,  je  trouve 
.que  fon  port , que  le  frétnifiement 
occafionné  par  le  mouvement  de  fes 

t 

feuilles,  que  leur  couleur,  contraftent 
très-bien  lorfque  le  tremble  eh  mêlé 
parmi  d’autres  arbres  dans  les  forêts  ; 
îeul  6c  ifolé , il  produit  peu  d’effets. 
Il  fe  plaît  dans  les  lieux  froids  & 
humides,  &€  n’aime  a étendre  fes 
Tom  VIL 
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racines  dans  les  fciffures  des  rochers , 
fous  les  blocs  des  pierres;  fi  elles  font 
généeypar  la  nature  du  fol , elles  tra- 
cent à rieur  de  terre.  Sa  tige  efl  droite, 
élevé.e,fa  grofîeur  n’efl  pas  propor- 
tionnée à fa  hauteur  ; fon  écorce  efl 
d’une  couleur  cendrée  ; fa  feuille  efl 
prefque  ronde,  dentelée,  Me  des 
deux  côtés,  d’un  vert  cendré.  Sa  feu- 
raifon  efl  beaucoup  plus  hâtive  que 
celle  des  autres  peupliers. 

4. -Tremble  a petites  feuilles. 
C’efl  une  variété  du  précédent.  L’arbre 
efl  moins  haut  & fes  feuilles  font 
beaucoup  plus  petites  ; il  ne  craint  pas 
autant  que  l’autre  les  terrains  fecs. 

Section  IL 


Des  peupliers  noirs . 


Ils  font  ainfi  nommés  pour  les  dif- 
tinguer  des  précédens , parce  que  leurs 
feuilles  ne  font  pas  blanches  ni  leur 
écorce  cendrée. 

1.  Peuplier  noir  commun.  Cet 


arbre  s’élèv'e  fort  haut  lorfque  le  foi 
lui  plaît  & lorfqu’il  efl  bien  conduit 
par  la  taille;  fes  feuilles  font  portées 
par  des  pétioles , elles  font  rhomboï- 
dales  à quatre  angles,  dentées  en  ma- 
nière  de  feie , terminées  en  pointe 
aigue  ; leurs  furfaces  font  iiÛes  & d’un 
vert  brun;  au  printemps,  elles  font 
recouvertes  d’une  liqueur  limpide,  &c 
les  yeux  ou  boutons  font  ch  argés  d’un 
baume  gluant  d’une  odeur  afTez 
agréable  ; l’écorce  efl  liflë  pendant  les 
premières  années,  elle  fe  ride  & fe 
perce  enfuite;  fes  racines  s’enfoncent 
profondément  lorfqu’elles  le  peu- 
vent. 


2.  Peuplier  d’Italie  ; on  pour- 
roit  le  caraclérifer  ainfi  pepufus  pyra- 
midalis.  Quelques  - uns  l’appellent 

T • • • 
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peuplier  de  Lombardie.  Cet  arbre 
s’élève  très-haut,  l'a  végétation  eft 
trop  hâtive  pour  que  le  tronc  prenne 
une  con  fi  (lance  proportionnée  à fon 
élévation  ; cependant  il  prend  à la 
longue  delà  groft'eur,  ainfi qu'on  peut 
le  voir  fur  les  ma j eft u eux  peupliers 
d’Italie,  plantés,  dans  quelques  en- 
droits du  canal  ce  Briarre,  peut-être 
à l'époque  de  faconftruftion.  Si  on  le 
livre  à lui-même,  il aiTecle  une  forme 
pyramidale  très-agréable  à la  vue  , 
large  à fa  bafe  & qui  diminue  pro- 
portionnellement de  grofïeur  iufqu’à 
fon  fommeî , parce  que  les  branches 
fe  ferrent  contre  la  tige.  Son  écorce 
eft  lifte  pendant  un  certain  nombre 
d’années  ; fes  feuilles  font  d’un  vert 
foncé  très  - vifs  & brillant , elles 
confervent  leur  éclat  jufqu’à  Barrière- 
faifon.  Plus  la  couche  de  terre  eft 
profonde  & mieux  il  réuftit,  fur- tout 
fi  elle  conferve  un  peu  de  fraîcheur. 
Plus  on  s’éloigne  de  ce  point  & moins 
bien  il  profpere  ; cependant  ce  peu- 
plier eft  peu  délicat.  Il  végète  affez 
bien  par- tout,  excepté  dans  les  fols 
crayeux,  argileux,  tenaces , qui 
fe  ferrent  Cl  fe  gercent  pendant  la 
fé  chere  fie. 

3.  Peuplier,  noir  a feuilles 

ONDÉES  ou  PEUPLIER  DE  VIRGINIE. 
- Populus  heterephy Lia.  Lin.  Il  eft  ori- 
ginaire de  Virginie.  La  végétation  de 
cet  arbre  eft  d’une  rapidité  furpre- 
nante;  fon  écorce  eft  d’une  couleur 
plus  foncée  que  celle  des  autres  peu- 
pliers noirs;  les  premières  feuilles 
qu’il  pouffe  font  velues,  de  non  pas 
les  autres;  eBes  font  très  - amples  , 
en  forme  de  cœur;  celles  du  haut 
deme'ces  très-finement;  celtes  du  bas 
dentelées  glanduleufes  ; leurs  pé- 
tioles font  aplatis  (lu*  leurs  côtés  laté- 
raux y la  forme  de  ces  feuilles  varie 
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beaucoup;  les  bourgeons  font  mar- 
qués par  des  nervures  (aillantes , ce 
qui  leur  donne  une  forme  triangulaire 
qu’ils  perdent  infenfiblement. 

4.  PEU  PLIER -OSIER  BLANC.  Pc - 
pulus  flzxibilis.  On  Ba  appelé  ojïer  à 
ca-ufe  que  les  gens  de  la  campagne 
le  fervent  de  fes  rameaux  comme  de 
l’ofter  pour  lier  les  vignes,,  les  arbres, 
&c.  ; c’eft  pourquoi  j’ai  cm  .devoir  le 
caraclérifer  par  le  mot  fexibilis  : il  eft 
fpécifté  dans  YHortus  Colombinus  par 
cette  phrafe  : Pc  pulus  foliis  ovato  eu - 
neifcrmibus  cordez  alblcanie . Il  pouffe 
aiifîi  fort  vite  ; tes  feuilles  font  poin- 
tues , ondées  fur  leurs  bords  & den- 
telées plus  profondément  que  celles 
du  peuplier  noir  commun  dont  il 
fe  rapproche  beaucoup  ; Bécorce  de 
l’arbre  & des  rameaux  eft  un  peu 
blanche. 

5.  Peuplier  léard  ou  de 
Louisiane.  Populus  foins  oblongis 
& o bru  fe  dentatis , fubtus  albicandibus .. 
Hort.  Colomb.. Sa  végétation  eft  moins 
rapide  que  celle  de  tous  Les  peupliers 
précédens,  & en  Europe  il  ne  pouffe 
qu’à  la  première  fève  ; fon  écorce  eft 
brune;  fes  feuilles  font  ohiongues, 
à dentelures  obtufes  , crun  vert  blanc 
& glacé  en  de  n ous  ; il  s’en  exhale 
une  odeur  aromatique. 

6.  Peuplier  d’Athènes.  Populus 
foliis  rotundioribus  , crenadis , ut  dm  que 
viridibus.  Hort.  Colomb . Feuilles 
épaiffes,  larges,  pre/que  rondes,  d’un 
vert  noir  & à pédicules  aplatis  f 
arbre  de.  médiocre  grandeur , à écorce 
de  couleur  brune  ; fes  boutons  légè- 
rement enduits  ddun  fuc  gluant,  aro- 
matique. 

7.  Peuplier  de  Caroline. 
Populus  foliis  J ubcordatibus-oblon g is 
crenaus  Hort.  Cliff.  Je  le  crois  une 
variété  du  peuplier  de  Virginie.  Ses 
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feuilles  font  larges,  épaiffes,  luifan- 
tes,  la  prolongation  du  pétiole  fur 
la  feuille  ed  rougeâtre  $ cet  arbre 
s’élève  très-haut. 

8.  Peuplier-baumter  ou  Taca- 
MAHACA.  Popuius  b a If  ami  fer  a*  LlN. 
Feuilles  très  - grandes , ovales  , en 
forme  de  cœur  oblong,  créneleés , 
nues  à leur  bafe  ; leur  première  cou- 
leur eft  d’un  jaune  vif,  -enfuite  d’un 
vert  clair,  enfin  d’un  vert  brun;  le 
de  (Tous  de  la  feuille  ed  d’un  blanc 
fale , mat  3c  un  peu  jaune  ; leurs  pé- 
tioles font  cylindriques;  lorfque  les 
feuilles  font  nouvelles,  elles  font 
gluantes  ; les  boutons  le  font  beau- 
coup plus;  leur  odeur  ed  halfamique 
ainii  que  celle  des  bourgeons  ; fa  ré- 
fme  a une  odeur  d’ambre  gris.  Cet 

O 

arbre  originaire  de  la  Caroline  s’é- 
lève beaucoup  dans  fon  pays  natal 
3c  beaucoup  moins  en  France. 

CHAPITRE  IL 

De  la  culture  des  peupliers , & de  leurs 
propriétés . 

* \ 

On  les  multiplie  ou  par  plançons , 
ou  par  marcottes,  ou  par  la  greffe , 
ou  par  les  plans  enracinés. 

Le  peuplier  blanc  ed  le  plus  précieux 
de  tous  ceux  de  cette  famille.  Il  exige 
moins  que  les  autres  les  terrains  frais 
ou  humides.  Son  bois  ed  doux , liant , 
fufceptible  d’un  bon  poli,  3c  il  ed 
prefque  le  feul  bois  employé  dans  les 
provinces  du  midi  pour  les  boiferies 
des  portes,  des  fenêtres,  des  châflis, 
3c  des  meubles;  il  n’ed  point  fujet 
à fe  jeter,  3c  il  dure  pour  le  moins 
autant  que  le  lapin  expofé  à l’air, 
fi  on  a eu  la  précaution  de  l’enduire 
d’une  couleur  a l’huile. 

Plufieurs  auteurs  difent  qu’on  peut 
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le  multiplier  de  boutures;  cela  peut 
être  3c  même  cela  doit  être  puifqu’ils 
le  difent;  niais  je  dirai  que  je  l’ai  ef- 
fayé  inutilement,  même  en  le  faifant 
arrofer  au  befoin.  Peut-être  cette  fa- 
cilité de  jeter  des  racines,  tient-elle 
au  climat , & celui  du  nord  lui  ed-il 
plus  avantageux.  La  multiplication 
réufiit  parfaitement  par  marcottes  & 
par  couchées.  On  a rarement  befoin 
de  recourir  à cet  expédient  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  couper  un  gros  arbre 
par  le  pied,  alors,  comme  les  racines 
tracent  très- au  loin,  il  fort  des  rejets 
de  toutes  parts.  Il  ed  même  très-dif- 
ficile de  purger  un  champ,  d’empê- 
cher la  crue  fubite  des  rejets , lorf- 
qu’une  fois  les  racines  s’en  font  em- 
parées. On  peut  dire  qu’on  a un  bois 
éternel  qui  brave  les  intempéries  de 
toutes  les  faifons. 

Par  la  plantation  on  n’ed  pas  éga- 
lement afïuré  de  la  ré u dite  ; cepen- 
dant , fi  elle  ed  bien  conduite,  l’arbre 
reprend  facilement.  Le  grand  point 
ed  de  ménager  les  racines  3c  de  ne 
planter  aucun  pied  qui  ne  foit  for- 
tement garni  de  chevelus  ; la  foffe 
doit  être  proportionnée  à leur  vo- 
lume & à leur  étendue.  Si  c’ed  un 
bois  qu’on  veut  former,  fi  on  délire 
avoir  des  arbres  à gros  troncs,  il 
convient  de  les  efpacer  de  deux  à 
trois  toifes , félon  la  qualité  du  fol  ; 
de  fix  à neuf  pieds  fi  Ton  veut  faire 
un  fourré , & àfix  pieds  pour  un  taillis» 
Quatre  toifes  de  didance  fuffîfent 
pour  les  avenues.  Dans  les  provin- 
ces du  midi  cette  plantation  demande 
à être  faite  auffiîôt  après  la- chute 
des  feuilles , afin  que  les  pluies  d’hi- 
ver aient  le  temps  de  confolider  la 
terre  contre  les  racines;  fi  en  a de 
l’eau  dans  le  voffinage,  fi  on  peut 
arrofer  avec  facilité,  l’on  peut  plan* 

li  ii  z 
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ter  jiifqifà  îa  fin  de  février  ; &C  juf- 

qu’en  mars  ou  au  commencement 
d’avril  dans  les  provinces  du  nord , 
parce  qu’on  eft  aiïiiré  d’avoir  des  pluies 
au  printemps.  Cependant  les  planta- 
tions précoces  font  les  meilleures. 

Lorfque  l’on  plante  de  peuplier, 
on  doit  laiiler  quelques  rameaux  à 
fon  fommet  afin  d’attirer  la  fève  5 
fans  cette  précaution  il  ne  reprend 
pas,  du  moins  dans  les  provinces 
méridionales. 

En  fuppofant  un  bon  fol,  c’eft 
toujours  la  faute  du  conclu  fleur  de 
l’arbre  s’il  n’eft  pas  d’une  bonne  venue, 
avec  une  tige  droite,  dont  la  groffeur 
foit  proportionnée  à fon  élévation  ; 
enfin  fi  à la  longue  le  tronc  de  l’arbre 
n’eft  pas  bien  lain. 

• Dans  la  première  année  de  plan- 
tation , l'arbre  doit  être  livré  à lui- 
même  , c’eft-à-dire  qu’il  eft  nuifible 
de  détacher  du  tronc  les  bourgeons 
qui  paroiffent  çà  & là , à moins  qu’on 
n’en  voye  un  ou  deux  devenir  gour- 
mands & intercepter  toute  la  fève. 
Si  on  les  laifloit  habiliter , ils  abforbe- 
roient  toute  la  fève , elle  ne  fe  porte- 
roit  plus  au  fommet , & l’année  d’après 
il  faudroit  ravaler  la  tige  j ufqu’au  gour- 
mand. La  multiplication  des  petits 
bourgeons  concourt  à celle  des  pe- 
tites racines  ; clés- lors  la  reprife  de 
l’arbre  eft  afturée.  A la  chute  des 
feuilles,  on  fupprimera  ces  petits 
bourgeons  , afin  que  la  fève,  l’année 
d’après , fe  porte  toute  entière  vers  le 
haut.  Dans  les  provinces  du  midi, 
où  la  chaleur  eft  très-adlive  & les 
pluies  exceffivement  rares  depuis  la 
fin  d’avril  jufqu’à  celle  d’odobre  ou 
de  novembre,  il  eft  indifpenfabîe 
d’arrofer  la  plantation  , au  moins 
deux  fois  & largement  : un  homme 
ouvre  la  terre  autour  du  pied  de 
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l’arbre,  la  difpofe enbaftin  , il  y jette 
enfuite  une  benne  ou  comporte  d’eau  ; 
(voye^  ces  mots)  c’eft-à-dire,  la 
quantité  d’eau  que  peuvent  contenir  ' 
cinquante  bouteilles.  Lorfque  la  terre 
a été  pénétrée  par  l’eau , & une 
heure  ou  deux  après,  il  retire  contre 
le  pied  de  l’arbre  celle  qui  a formé 
les  parois  du  baffin  ; cette  terre  fèche 
s’oppofe  à la  grande  évaporation  & 
empêche  les  gerçures  ou  la  retraite 
de  la  couche  imbibée  d’eau.  Si  le 
befoin  l’exige  on  répétera  la  même 
opération  dans  le  cours  de  la  fécondé 
année;  après  cette  époque  l’arbre 
n’en  a plus  befoin. 

On  fe  prefte  toujours  trop  d’élan- 
cer cet  arbre  par  îa  suppreftion-des  ra- 
meaux inférieurs.  Si  les  pieds  font 
plantés  près  à après  fur  une  certaine 
étendue,  il  n’y  aura  plus  de  tels  ra- 
meaux à élaguer  dès  que  les  branches 
fe  toucheront  par  leur  fommet,  & 
ces  arbres , de  l’intérieur,  s'élanceront 
malgré  eux,  afin  de  profiter  des  rayons 
du  foleil.  Au  contraire,  ceux  de  l’ex- 
térieur en  feront  couverts  fi  on  a eu 
le  foin  à chaque  taille  de  ne  pas 
couper  ras  du  tronc  les  rameaux 
que  Ton  abat;  c’eft-à-dire,  fi  on 
leur  laifle  un  chicot,  d’un  pouce  par 
exemple,  afin  que  ce  chicot  fe  con- 
vertiffe  par  la  fuite  en  bourrelet  ou 
mamelon  d’où  fouiront  de  nouvelles 
branches  jufqu’au  temps  de  îa  mort 
de  l’arbre.  Si  au  contraire,  ces  peu- 
pliers font  plantés  par  rangées  ifolées, 
ils  fe  chargeront  de  bourgeons  dans 
toute  la  circonférence  du  tronc,  de- 
puis la  hauteur  qu’on  aura  fixée , 
puifqu’il  fuffit  de  les  couper  très- 
ras  , d’emporter  l’empâtement  du 
bourgeon  ou  de  îa  branche  pour  qu’ils 
ne  repo liftent  plus. 

On  taille  tous  les  trois,  quatre. 
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cinq  ou  fix  ans , fuivant  la  force  de 
la  végétation  & fuivant  la  deflina- 
tion  des  rameaux.  Si  on  a befoin  de 
bois  un  peu  gros  pour  le  chauffage  , 
on  retarde  la  taille  d un  ou  deux 


ans  ; fi  au  contraire  on  veut  avoir 
des  fagots  pour  la  nourriture  d’hiver 
des  troupeaux  5 on  émonde  tous  les 
trois  ans,  prefque  jufqu’au  fommetde 
l’arbre , on  a foin  d’y  laifTer  au  moins 
une  branche  ou  une  tête  garnie  ce  quel- 
ques rameaux,  & pas  en  aiiéz  grande 
quantité  pour  qu’il  ne  refie  plus  de 
proportion  entre  leur  nombre  oc  la  foi- 
bleue  de  la  tige  à cet  endroit;  un  coup 
de  vent  un  peu  fort  fufFit  pour  la 
caffer  & l’arbre  ne  s’élève  plus.  En 
lai  (Tant  une  branche  unique,  le  tronc 


t 


perd  néceffairement  fa  dire  filon  per- 
pendiculaire ; elle  forme  un  coude 
fur  lui , Si  pour  rapprocher  de  la  per- 
pendicularité cette  branche  convertie 
en  prolongation  de  tige,  on  eff  obligé, 
au  nouvel  émondage , de  lai  fier  une 
autre  branche  fur  le  côté  oppofe , de 
manière  que  le  tronc  forme  un  vé- 
ritable zig-zag.  Cette  difformité  eft 
très-défagréable  a la  vue , & nuit  à 
la  valeur  intrinfèqué  du  tronc,  puif- 
que  toute  la  partie  zig-zaguée  ne  peut 
fervir  qu’à  brûler tandis  que  fi  le 
tronc  avoir  été  droit , on  anroit  pu 
tirer  des  planches  de  toute  fa  lon- 
gueur , ou  de  bons  chevrons  pour  les 
bâtimens.  Un  bon  condu fleur  s’efforce 
de  conferver  la  perpendicularité  de 
l’arbre , & il  émonde  de  manière  que 
la  taille  Clivante  fourniflé  un  grand 
nombre  de  fagots. 

Si  les  fagots  font  deflinés  pour 
le  four , pour  le  chauffage , on 
émonde  dans  le  courant  de  l’hiver 
ou  depuis  la  chiite  des  feuilles,  parce 
que  l’on  profite  alors  de  la  pouffe 
de  la  fécondé  fève,  Si  au  contraire 


on  veut  les  conferver  pour  nourrir  le 
bétail  ou  les  troupeaux  pendant  l’hi- 
ver, on  émonde  au  mois  d’août. 

A mefure  que  les  rameaux  ou 
les  petites  branches  tombent  fous 
le  tranchant  de  l’outil  de  l’emon- 
deur  , des  femmes  les  rama  fient 
Si  les  lient  en  fagots.  On  les  laifle 
ainfi  pendant  un  jour  ou  deux,  ou 
plus,  fuivant  l’état  de  l’atmofphère  , 


afin  de  donner  le  temps  aux  feuilles 
de  fe  fécher.  Le  tout  eii  enfuite  tranf- 
porté  & rangé  dans  des  remifes  ou 
fous  des  hangars,  afin  de  s’en  fervir 


au  Deioin. 


De  l’émondage  mal-entendu  naît 
la  carie  intérieure  du  tronc.  Si  pour 
faire  élancer  la  tige  on  coupe  au 
mois  d’août  quelque  mère-branche, 


fi  on  lui  laifle  un  chicot  d’un  à 
deux  pouces  de  longueur,  les  chicots 
des  jeunes  branches  attireront  la  fève 
à eux,  parce  que  leur  écorce  encore 
tendre  fera  facilement  percée  par  les 
boutons;  au  contraire,  l’écorce  de 


celle-là  trop  dure,  ne  pourra  être 
percée;  d’ailleurs,  l'écorce  qui  avoi- 
fine  la  plaie,  n’aura  pas  le  temps 
avant  l’hiver,  de  la  couvrir,  & la  partie 
ligneufe  fera  pendant  près  de  fix  mois 
expo  fée  aux  alternatives  du  haie  & 
de  l’humidité;  la  pourriture  s’y  éta- 
blira , gagnera  de  proche  en  pro- 
che, & infènfiblement  l’intérieur  du 
tronc  ; mais  comme  l’écorce  qui 
environne  le  chicot  ne  pourrit  pas, 
il  en  fortira  des  bourgeons  dans  le 


cours  de  l’année  fuivante , qui  feront 
autant  de  conducteurs  des  eaux  plu- 
viales dans  la  cavité  du  chicot,  du 
tronc  ; de- là  l’augmentation  de  la 
pourriture  gangréneufe  de  l’intérieur. 
Lorfque  le  befoin  néceflite  l’ampu- 
tation de  pareilles  mères-branches , 
il  faut  attendre  la  fin  cle  l’hiver, 
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couper  très-ras,  de,  fi  on  le  peut, 
recouvrir  la  plaie  avec  V onguent  de 
Saint-Fiacre , ( confulte { ce  mot.  ) Sans 
le  fecours  de  Fémondage  cet  arbre 
ne  s’élèveroit  pas  à une  fi  grande 
hauteur , mais  il  formeroit  une  tète 
ronde  de  branchue  depuis  l’endroit 
où  Fon  auroit  laiffe  pouffer  les  pre- 
mières branches  contre  la  tige.  Je 
doute  même  qu’il  s’élevât  bien 
haut. 

On  ne  doit  jamais  attendre  pour 
abattre  cet  arbre,  qu’il  foit  en  dé- 
cours, ou  autrement  dit,  qu’il  fe 
couronne  ; alors  fa  force  eff  paffée  ; 
fon  bois  a perdu  de  fa  qualité , de 
il  n’eff  propre  que  pour  le  feu.  Après 
trente  ou  quarante  ans , cet  arbre 
eff  dans  fa  plus  grande  force  ; il  de- 
mande à être  coupé  par  le  pied , 
afin  de  le  débiter  fuivant  le  befoin 
que  Fon  en  aura.  La  fouche  ne 

jL 

meurt  point , elle  donne  l’année 
ïiîivante  une  quantité  prodigieufe 
de  jets  dont  on  eff  obligé  de  dimi- 
nuer fucceffivement  le  nombre,  afin 
de  ne  îaiffer  pouffer  par  la  fuite 
qu’une  feule  ou  tout  au  plus  deux 
tiges.  L’arbre  coupé,  il  fort  tout 
autour  de  fa  circonférence,  de  à plus 
de  trente  pieds  de  diffance  , une 
infinité  de  jeunes  plans  qu’on  laiffe 
croître.  Cet  arbre  figure  très-bien 
dans  les  grands  bofquets  ; la  blan- 
cheur de  la  furface  inférieure  de 
fes  feuilles,  agitées  par  le  moindre 
vent,  conîraffe  joliment  avec  le 
vert  des  feuilles  des  autres  arbres. 
A Ypres,  & dans  plufieurs  endroits 
de  la  Flandre  Autrichienne,  lorf- 
qtfune  fille  vient  au  monde , fon 
père,  pour  peu’ qu’il  foit  ailé , lui 
a fibre  fa  dot  le  jour  de  fanaiffance, 
en  plantant  un  millier  de  peupliers 
ypréaux  blancs,  très-petits  $ en  forte 
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que  fa  fille , à l’âge  de  20  ans , fe  trouve 
propriétaire  de  20  a 30,000  liV.  qui 
fervent  à la  marier.  Une  coutume 
fi  fi  m pie  de  fi  avant  agente , méri- 
teroit  d’être  fuivie  dans  la  majeure 
partie  de  nos  provinces,  de  fur-tout 
dans  celles  où  le  bois  de  meoiiiferie 
eff  rare,  de  où  les  troupeaux  font 
abondans.  Si  je  me  fuis  permis  d’aufîî 
longs  détails  fur  le  peuplier  blanc , 
c’eft  qu’il  n’eft  pas  allez  cultivé, 
& parce  qu’il  i’eff  très-mal  : enfin  on 
n’en  tire  pas  tout  le  parti  que  Fon 
pourroit. 

Le  tremble  fe  multiplie  par  les 
rejetons  enracinés  qu’il  pouffe  du 
pied,  de  non  par  plançons  ni  par 
boutures;  fon  bois  eff  ce  peu  de 
valeur.  Dans  quelques  provinces  on 
en  fait  des  cerceaux  pour  les  cuves 
de  pour  les  tonneaux  ; les  ébéniffes 
de  les  tourneurs  en  font  quelques 
ufages. 

Le  peuplier  noir  ,011  peuplier  commun , 
eff  encore  un  arbre  précieux  dans 
les  provinces  où  les  planches  de 
bois  de  chêne  ou  de  fapin  font  rares 
de  chères..  Il  en  fournit  d’excellen- 
tes de  légères,  ainff  que  le  peuplier 
blanc  dont  on  fe  fe rt  avec  fuccès 
pour. les  brouettes  , ( confulte £ ce  mot) 
les  tombereaux,  les  volets,  les  châff- 
fis,  dec.  & fon  feuillage  dcfféché  , 
comme  celui  du  premier,  l’égale  en 
bonté,  de  fert  à la  nourriture  d’hiver 
des  troupeaux.  On  multiplie  ce  peu- 
plier par  plançons  de  fept  à huit  pieds 
de  hauteur,  que  Fon  enfonce  à la 
profondeur  de  deux  ou  trois  pieds , 
dans  un  trou  fait  avec  une  barre  de 
fer  ou  plantoir,  de  on  refferre  la 
terre  contre.  Si  on  le  deffine  à deve- 
nir un  grand  arbre,  de  à fournir  des 
fagots  pour  les  troupeaux,  on  le 
plante  en  lai  fiant  quelques  petites 
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branches  à (on  fommet , & on  le  con- 
duit enfuite  comme  le  peuplier  blanc  ; 
mais  fi  o a le  cfeffine  particulièrement 


à fournir  des  échalas  aux  vignes , on 
lui  coupe  la  tête  a une  certaine  hau- 
teur, afin  qu’il  pouffe  à la  manière 
des  failles.  J'aime  mieux  le  planter 
fuivant  la  première  méthode,  à 
la  fécondé  année,  après  qu’il  a bien 
repris  , 6c  que  fa  végétation  eft  com- 
plet te,  abattre  fa  tête,  lui  laiffcr  un  plus 
grand  nombre  de  fes  rameaux  du  haut , 
6c  abattre  les  inférieurs.  Si  on  lui  con- 


ferve  la  tête,ondoitla  conduirecomme 
celle  du  peuplier  blanc,  lorlqu’on  le 
deffine  à faire  des  taillis  ou  des  four- 
rées aux  bords  des  rivières , afin  de 
s’oppofer  aux  ravages  caufés  par  les 
débordemens.  On  le  plante,  dans 
le  premier  cas,  à cinq  pieds  de  dis- 
tance , 6c  onchoifit,  pour  enfoncer 
en  terre , les  bourgeons  de  l’année  que 
l’on  ravale  à quelques  pouces  de 
terre  ; après  la  première  année  , on 
les  recèpe  de  nouveau  & on  regarnit 
les  places  vides.  Dans  le  fécond  cas  on 
les  plante  près  les  uns  des  autres  & on 
les  coupe  à fleur  de  terre,  6c  les 
pouffes  font  recépées  l’année  fui- 
vante. 

A moins  que  le  climat  ne  foit 
très-rigoureux,  6c  c’eff  encore  une 
expérience  à faire , on  met  en  terre 
les  plançons  6c  les  boutures  auffitôt 
après  la  chute  des  feuilles.  La  terre 
a le  temps  de  fe  ferrer  pendant  l’hi- 
ver, 6c  la  repaie  eff  plus  affairée 
que  lorfque  l’on  plante  à la  fin  de 
Phiver. 

Ce  peuplier  demande  à être  taille 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  & 
le  bois  des  échalas  de  quatre  ans 
eff  beanc  nip  meilleur  que  celui  de 
la  troifleme  année.  Si  après  avoir 
converti  les  branches  en  échalas. 
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on  leur  enlève  leur  écorce,  ils  du- 
rent beaucoup  plus  long-temps.  Le 
tronc  ferî  à faire  des  poutres , des 
foiives  , des  chevrons,  des  planches, 
6cc,  ; il  faut  bien  les  employa*  quand 
on  n’a  ni  fapin , ni  chêne  , 6c 
pourvu  qu’on  le  garantiffe  de  l’hu- 
midité & de  la  pluie,  il  fubfiffe 
ti  ès-long-temps. 

Le  peuplier  à' Italie.  Il  a été  un 
temps  en  France  oii  l’on  ne  voyoit, 
ne  parloit , & où  on  ne  plantoit  plus 
que  des  peupliers  d’Italie.  C’étoit 
une  manie,  une  fureur  qui  fit  éta- 


blir ces  pépinières  dans  prefque  toutes 
les  provinces  ; on  fe  porta  même 
jufqrfà  écrire  que  cet  arbre  pour- 
roit  fervir  à faire  des  mats  de  vaif- 
feaux.  Qu’a  produit  cet  cntliou- 
flafme  ? Rien,  ou  prefque  rien,  fl 
on  en  juge  par  ce  qui  exiffe  au- 
jourd’hui. Les  utiles  peupliers  du 
pays  furent  fupprimés,  6c  en  fe 
relient  encore  de  leur  perte.  La 
peuplomanie  fit  déraciner  les  avenues 
plantées  en  ormeaux , en  tilleuls , 
dans  lesquelles  on  bravoit  les  ar- 
deurs du  foleil,  6c  on  eut  à leur 
place  de  beaux  arbres  qui  s’élevoien.t 
agréablement  en  pyramides  ; mais 
bientôt  leur  bafe  s’élargit , les  tiges 
s’élevèrent,  6c  l’on  eut  tout  le  con- 
traire de  ce  que  l’on  défiroit  ; l’avenue 


parut  très-étroite  vers  le  bas  de 
l’arbre,  très  - large  à fon  fommet^ 
& le  voyageur  reffa  expofé  à toute 
Paètivité  du  foleil.  Quelques  parti- 
culiers , croyant  remédier  à ce  défaut 
effentiel  , firent  tailler  ces  arbres 
en  éventail,  6c  le  fatal  cifeau  leur 
fit  perdre  en  un  inffant  leur  feuï 
mérite , celui  de  bien  pyramides 


Un  fécond  définit  de  ces  avenues,, 
conflffe  dans  leur  monotonie  qui: 
affomme.  Il  faut  cependant  couve- 
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nir  que  quelques  bouquets  de  peu- 
pliers d’Italie , diftribués  avec  art  dans 
un  parc , dans  une  va  de  étendue 
de  terrain , forment  un  joli  coup- 
d’œil  ; mais  s’ils  font  trop  multi- 
pliés 9 ils  n’ont  plus  aucun  mérite. 

On  multiplie  cet  arbre  par  plan- 
çons,  auxquels  on  ne  coupe  point 
ki  tête  , ou  par  boutures.  Si  on 
coupe  le  peuplier  d’Italie  par  le  pied, 
il  ne  repou fie  plus,  défaut  que  n’ont 
pas  les  autres  peupliers  dont  on  a 
parlé.  Il  vient  plus  aifémenî  que 
les  autres  dans  les  terrains  fecs.  Son 
bois  ne  vaut  pas  le  leur , & fi  on 
deftine  cet  arbre  à être  émondé,  il 
perd  le  caractère  qui  le  rendait 
agréable. 

On  marcotte  les  peupliers  de  Ca- 
roline & d’Athènes , ‘parce  qu’ils  ne 
reprennent  pas  de  boutures.  Les 
peupliers  nouvellement  introduits  en 
France  , ne  font  pas  encore  allez 
multipliés  , 8c  l’on  ne  peut  pas 
encore  a durer  s’ils  feront  un  jour 
une  reffource  pour  la  nourriture  d’hi- 
ver du  bétail  & des  troupeaux,  & 
s’ils  mériteront  la  préférence  fur  le 
peuplier  noir  commun , & fur  le  peu- 
plier blanc. 

CHAPITRE  I IL 

Propriétés  mêdccinales . 

On.  regarde  Pécorce  du  peuplier 
blanc  comme  calmante,  diurétique; 
le  fuc  de  fes  feuilles  eft  odontalgique. 
On  donne  Pécorce  en  décoàion, 
& on  feringue  le  fuc  chaud  dans 
Pareille,  Les  germes  du  peuplier  noir 
en  infufion,  à la  dofç  de  demi-once 
jufqu’à  deux  onces,  dans  une  livre 
d’eau  , pour  boiffon  en  plufieurs 
verréeSj  -calment  les  diarrhées  par 
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foiblefie  d’eftomac , & les  diarrhées 
féreufes  ; mais  le  principal  ufage 
de  ces  germes  ou  boutons  eft  dans  la 
compofition  de  l’onguent  populeum 
qui  relâche  les  différentes  parties 
fur  lefqiielles  on  l’applique.  On  s’en 
fert  utilement  contre  les  hémor- 
roïdes. 

Le  baumier  ou  tacamahaca , four- 
nit une  réfme  dont  l’odeur  approche 
un  peu  de  celle  de  l’ambre  gris.  Cette 
réfine  eft  vulnéraire,  aftringenîe  & 
nervine  ; celle  qui  découle  naturel- 
lement de  l’arbre  eft  à préférer,  & 
elle  eft  en  larmes  pâles  ; celle  qu’on 
tire  en  faifant  des  incifions  à Pé- 
corce, eft  jaune,  rouge  ou  brune, 
félon  la  partie  ou  l’incifion  a été 
faite. 

PHALÈNE.  Mot  par  lequel  les 
naturaliftes  défignent  tous  les  papil- 
lons de  nuit  & les  diftinguenî  des 
papillons  de  jour.  Cette  efpece  d’in- 
fetles  eft  très-multipliée  ; M.  Geoftroy 
la  divife  en  deux  grandes  familles, 
& fubdivife  chacune  en  trois  ordres. 
Les  infectes  de  la  première  famille 
font  à antennes  en  forme  de  peigne  ; 
elles  font  ou  fans  trompe,  ou  avec 
' une  trompe  & les  ailes  rabattues , ou 
enfin  avec  une  trompe  & les  ailes 
étendues.  Les  phalènes  de  la  fécondé 
famille  font  ou  à antennes  en  forme 
de  fil  ; elles  font  ou  avec  une  trompe  d C 
les  ailes  étendues,  ou  avec  une  trompe 
&Jes  ailes  rabattues , ou  fans  trompe. 
Comme  cette  partie  de  Phifloire  na- 
turelle n’eft  pas  du  refibrt  de  cet  ou- 
vrage, le  lééïeur  qui  défirç  plus  d’inf- 
tru&ions,  peut  confulter  X Rijïoire  des 
Infectes , par  M.  de  Réaumur  ; celle 
publiée  par  M.  Geoffroy  Ne  DiéHour 
maire  de  M.  Yaîaiont  de  Bomare. 

PHLEGMON. 
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F H L E G M O N.  Médecine 
Vétérinaire.  Tumeur  inflam- 
matoire , dure,  élevée  , circonfcrite  , 
accompagnée  de  douleur  & de  pul- 
fation  qui  attaque  le  plus  fouvent 
les  parties  charnues  des  animaux 
parce  qu’elles  font  paifemées  d’nn> 
plus  grand  nombre  de  vaille  aux  fan- 
guins.  Il  efl  fouvent  accompagné  de 
fièvre  , fur-tout  lorfque  l’inflamma- 
tion efl  confidérable  6c  fort  étendue. 

On  diflingue  dans  le  phlegmon 
le  commencement,  l’augmentation  , 
l’état  6c  le  déclin. 

Dans  le  commencement , le  fang 
ne  fait  que  féjourner  dans  fes  pro- 
pres vaifîèaux  ; la  tumeur  6c  la  dou- 
leur font  légères  : ce  premier  degré 
fe  nomme  phlogofe  : dans  le  fécond  , 
le  fang  pénètre  dans  les  vaifîèaux 
lymphatiques  , 6c  les  accidens  aug- 
mentent : dans  l’état , la  tenfion  , 
la  chaleur  6c  la  douleur  font  confi- 
dérables  ; dans  le  déclin.,  les  acci- 
dens  diminuent. 

Caufes  du  phlegmon . La  caufe 
prochaine  du  phlegmon  efl  l’engor- 
gement du  fang  dans  les  vailfeaux 
capillaires  fanguins  de  la  peau  , dans 
ceux  du  tiflii  cellulaire  de  la  graille  , 
6c  même  dans  ceux  des  chairs , & fon 
p alfa  g e dans  les  vaifîèaux  lymphati- 
ques de  ces  mêmes  parties. 

Les  caufes  éloignées  font  internes 
ôc  externes^  les  premières  font  l’abon- 
dance du  fang,  fa  grande  raréfaction 
& fa  grande  agitation  , tandis  que 
les  fécondés  font  les  coups  , les  chu- 
tes, les  exercices  violens , les  com- 
prenions, le  froid  , le  chaud  & tout 
ce  qui  efl  capable  de  former  un  abcès 
dans  une  partie. 

Le  phlegmon  efl  plus  ou  moins 
dangereux  félon  que  les  parties  qu’il 
iotéreffe  font  plus  ou  moins  profon- 
Tcme  VIL 
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des  & eflentielles  à la  vie.  Celui 
des  parties  tendineufes  efl  plus  dan- 
gereux que  celui  des  parties  charnues; 
mais  celui  des  articulations  l’efl  bien 
davantage  : s’il  n’efl  pas  produit  par 
quelque  vice  particulier  , tel  que  le 
virus  de  la  morve  , du  farcin  , de  la 
gale  , 6cc.  , on  pourra  fe  promettre 
qu’il  prendra  la  voie  de  la  réfolu- 
tion  ou  d’une  fuppuration  louable. 
Il  fe  termine  toujours  par  réfolution  , 
par  fuppuration,  par  endurci/Tement 
ou  par  gangrène  ; par  réfolution  , 
lorfque  le  fang  reprend  les  routes  de 
la  circulation  , c’efl  la  voie  la  plus 
falutaire  : par  fuppuration  , lorfque 
le  fang  fe  convertit  en  pus,  ce  qu’on 
a tout  lieu  d’appréhender  , quand 
on  voit  que  les  accidens  & la  douleur 
pulfative  augmentent  en  intenfité  - 
c’eft  la  terminailon  la  plus  ordinaire 
des  phlegmons  confidérables  : par  in- 
duration ou  endurciffement,  lorfqu’il 
relie  une  tumeur  dure  , infenfible 
après  l’inflammation;  mais  cet  engor- 
gement n^arrive  guère  que  quand  il 
y a un  engorgement  dans  quelque 
glande  : par  gangrène, quand  les  fibres 
ont  perdu  leur  reffort  ôc  font  tombées 
en  mortification;  c’efl  la  voie  la  plus 
fàcheufe. 

Traitement  du  phlegmon . 

i°.  Remédiez  a l’engorgement  des 
vaifîèaux,  enfaifant  des  faignées  plus 
ou  moins  répétées  dans  le  commen- 
cement & dans  l’augmentation  du 
mal;  . fomentez  la  partie  avec  une 
décoélion  émolliente  6c  appliquez-y 
enfuite  un  cataplafnie  anodin  , fait 
avec  la  mie  de  pain  & le  lait.  Tous 
ces  remèdes  font  préférables  aux 
onguens  ou  aux  huileux , que  les 
maréchaux  de  la  campagne  ont  cou~ 
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fume  d’employer  en  pareil  cas»,  Lf- 
quels  bouchent  les  pores  de  la  peau  , 
arrêtent  l’humeur  de  la  iranfpiration 
& augmentent  l’inflammation,  au  lieu 
de  calmer  la  douleur,  de  relâcher  les 
vaifleaux  & de  difpofer  la  partie  à 
l’aéHon  des  réfolutifs  : tant  que  l’in- 
flammation ell  confidérable  , n’em- 
ployez que  les  remèdes  que  nous 
avons  confeillés  , & fi  la  réfolit- 

tion  commence  à fe  faire  ; ce  que 
Fon  connolt  a la  diminution  de  la 
douleur,  de  la  tenfion  <§£  de  la  cha- 
leur , favorifez-la  par  de  légers 
réfolutifs  , tels  que  la  déco&ion  de 
camomille , de  fleurs  de  fureau , dans 
laquelle  vous  ajouterez  quelques  gout- 
tes d’eau-de-vie  camphrée.  Mais  il  la 
fumeur  ne  paroît  pas  fe  refondre  & 
ïi  l’imflammâtion  fubfifte  après  le 
huitième  ou  le  neuvième  jour,  em- 
ployez les  maturatifs;  îorfque  la  dou- 
leur efi  un  peu  modérée,  que  la 
tumeur  eft  molle  & paroît  s’élever 
en  pointe  , le  phlegmon  change  alors 
de  nom  pour  prendre  celui  dé  abcès , 
nous  - y renvoyons  le  leéleur 
pour  le  traitement  ; mais  la  tumeur 
au  contraire  , efi-elle  difpofée  à la 
pourriture  , fûtes  des  fcarifïcations 
dans  les  environs  de  la  partie , afin 
de  la  dégorger  & d’empêcher  les 
progrès  de  la  mortification  ; quant  au 
phlegmon  qui  fe  termine  par  endurcif- 
ïement , il  doit  être  extirpé.  Four  cet 
effet , vojei  le  mot  SQUIRïLE.  M.  T. 

Phlegmon-insecte.  Médecine 

vétérinaire.  Ce  fi  ainfi  que  nous  ap- 
pelons les  maladies  aiguës  qui  fe 
manifefient  par  des  tumeurs  dépen- 
dantes de  la  piqûre  des  frelons , des 
faons,  des  mouches  ailles , des  poux, 
&c.  & des  autres  infeefes,  dont  les 
tins  piquent  le  cuir  des  animaux  , 
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fouvent  en  y laifiant  leur  aiguillon; 
d’autres  le’  rongent,  d’autres  le  per- 
cent pour  y dépofer  leurs  oeufs.  Il 
fument  alors  des  tumeurs  phîegmo- 
neufes  qui  peuvent  en  impoler  pour 
une  maladie  éruptive  , mais  qui  en 
diffèrent  par  l’abfence  des  fymptô- 
mes  intérieurs  , fur-tout  par  celle 
de  la  fièvre  qui  précédé  ordinaire- 
ment toutes  les  maladies  éruptives 
ou  exanthématiques,  ( v&ye^  EXAN- 
THE  me):  par  laprcfence  de  l’aiguillon 
ou  des  œufs,  ou  du  verrou  de  la  mou- 
che;parle  fiége  fies  tumeurs  qui  ne  font 
jamais  en  grand  nombre  & qui  font 
placées  prefque  toujours  fur  le  dos» 
Traitement . La  meilleure  manière 
de  remédier  à cet  accident  , con- 
fifie  à ouvrir  la  tumeur  , à en  tirer 
les  œufs  ou  le  ver,  & à panfer  la 
plaie  avec  un  mélange  de  crème  de 
lait  & de  goudron,  ou  avec  la  téré- 
benthine difioute  dans  le  jaune  d’œuf 
Quelquefois  une  mouche  dépofe  fes 
œufs  fur  le  dos  des  chèvres  & des 
brebis  , & produit  le  même  mal  : en 
Angleterre , on  fe  fert  pour  en  garantir 
les  bêtes  k laine  pendant  l’été  , d’un 
onguent  fait  de  goudron,  de  beurre 
& de  fel , dont  on  les  frotte  fur  le 
dos  : n’en  pourroit-on  pas  faire  de 
même  en  France  ? M.  T. 

PHLOGXSTIQUE.  Nom  donné 
par  Sthaal  au  principe  igné  contenu 
dans  tous  les  corps,  & qui  concourt 
à leur  conformation  parfaite;  il  efi 
plus  connu  par  fes  effets  que  par  fes 
principes,  puifque  l’on  n’a  pas  encore 
de  notions  exa&es  fur  la  différence 
cara&érifiique  du  feu  , de  la  chaleur 
Sc  de  la  lumière.  11  y a tout  lieu  de 
croire  que  le  plfogiitique  des  corps 
diffère  très-peu  de  l’air  inflammable  , 
( confulte i ce  mot  ) & que  plus  un 
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corps  contient  de  cet  air  inflammable, 
plus  il  eft  fufceptible  de  brûler , 
de  produire  la  flamme  ; tels  font 
Pefprit ardent^  les  huiles,  les  refines, 
les  foufres , &c.  Lorfqifon  a enlevé 
par  a calcination  le  phlogiflique  d’un 
métal , du  plomb,  par  exemple  , îé- 
duit  à l’état  de  certifie  ou  de  litharge  , 
c’eft-à-dhe  à l’état  de  chaux  métalli- 
que , il  fuffit  d’ajÿiter  un  corps  graif- 
feux  ou  huileux  , de  mêler  le  tout 
& de  fexpofer  à faction  du  feu; 
alors  il  entre  en  fiifion  & redevient 
un  métal  parfait;  en  un  mot,  du  plomb. 
C’efl  ce  même  phlogiflique  qui  rend 
un  v n généreux  , fpiritueux  ; auflï 
voit-on  que  celui  des  provinces  du 
midi  i’eft  beaucoup  plus  que  le  vin 
des  provinces  du  nord  ; que  les  vignes 
plantées  dans  des  bas  - fonds  , ne 
donnent  jamais  une  liqueur  auffi  fpi- 
ritueufe  que  celle  des  vignes  placées 
lur  les  coteaux  expofés  au  levant  & 
au  mid?.  Dans  tous  ces  cas,  & dans 
une  infinité  d’autres  qu’il  feroit  facile 
de  citer,  on  voit  que  la  plus  grande 
quantité  de  phlogiflique  eft  due  à la 
plus  grande  intenfité  de  chaleur  & 
de  lumière  folaire  qui  a pénétré  le 
raifin  & qui  s’tft  combinée  avec  fon 
mucilage  & avec  l’eau  de  végétation 
dont  il  eft  compcfé.  Les  feis  princi- 
pes des  faveurs  que  nous  éprouvons, 
font  egalement  chargés  de  phlogifti- 
que,  & la  grande  quantité  de  quelques- 
uns  ne  tient-elle  pas  à ce  qu’il  y eft 
plus  à nu  & moins  combiné  avec 
les  autres  parties  intégrantes  de  ces 
fels.  Enfin,  ce  principe  igné  entre  dans 
la  combinaifon  & dans  la  compofi- 
îion  de  tous  les  corps  ; mais  il  n’y 
exifte  jamais  d’une  manière  ifolée  , il 
faut  un  grand  mouvement  quelcon- 
que pour  le  forcer  h en  fortir  & à 
rompre  le  lien  d’adkéfioja  qui  le 
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retenoit,  ( Confultt { l’article  Feu.) 
PHRÉNÉSIE.  ( Voyer^ Frénésie») 

PHTHISIE.  Médecine  rurale. 
Maladie  de  la  po  trine  qui  attaque^ 
confume  & détruit  le  poumon.  Elle 
a été  connue  des  anciens  médecins. 
Hippocrate  en  a donné  une  deferip- 
t*on  allez  étendue  & afftz  exacte. 
Les  obfervations  & les  aphorifmes 
qu’il  a iaifles,  font  fi  vrais,  qu’il 
femble  avoir  deviné  le  fecret  de  la 
nature.  On  diftingue  la  phthifie  en 
héréditaire  & en  accidentelle  , en 
sèche  & en  humide  ; on  la  d flingue 
encore,  àraifon  de  la  caufequi  l’a  pro- 
duite, en  phthifie  nerveide,  écrouel- 
leuie  , hiftérique , fcor  bu  tique,  arthri- 
tique & vénérienne. 

Nous  ne  ferons  mention  que  ce 
la  phthifie  héréditaire  ou  confirmée  , 
& de  l’accidentelle.  Et  fans  nous 
arrêter  aux  autres  efpèces,  nous  in- 
diquerons , le  plus  fucundement  qu’il 
fera  poffible,  les  fémurs  que  fon  doit 
mettre  en  ufage  peur  les  combattre; 
ou  bien  nous  renverrons  le  ledeur 
aux  maladies  où  elle  n’eft  que  fymp- 
tômatique. 

La  phthifie  ne  fe  manifefte  jamais 
avant  l’âge  de  feize  ou  de  dix-huit 
ans  ; mais  à cette  époque  elle  com- 
mence à exercer  fes  ravages  fur  tous 
ceux  qui  ont  contradé  en  naiffant  une 
difpofition  à cette  maladie.  Pour  l’or- 
dinaire ils  font  d’une  ftatuie  haute 
& grêle  ; ils  ont  les  épaules  relevées 
& la  poinine  voûtée,  refleriée  &£ 
mal  conformée.  Ils  éprouvent  quel- 
quefois des  crachemens  de  f.ng  , 
gvec  une  douleur  fixe  à la  poitrine. 
La  refpiration  eft  gênée  , mais  elle 
devient  beaucoup  plus  difficile  & 
labcuieufe  à me  lare  que  la  maladif. 
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fait  des  progrès.  C’eft  alors  qu’ils  ont 
dans  le  jour  plufieurs  quintes  de  toux 
sèche  ; pour  l’ordinaire , ils  expecto- 
rent des  matières  muqueufes.  La 
moindre  marche  , la  moindre  tangue 
les  rend  eflbufflés  , & augmente  la 
gène  dans  la  refpiration.  En  général, 
leur  vifageeft  d’une  couleur  cendrée, 
mais  il  s’anime  après  le  repas,  & leurs 
joues  font  colorées  d’un  rouge  vif 
& purpurin  ; d’autres  fois  elles  ont 
des  taches  blanches  & de  couleur 
d’amande.  Ils  reffentent  des  douleurs 
aux  épaules  & à l’épine  du  dos.  Rare- 
ment ils  dorment  de  plat,  ils  fe  cou- 
chent toujours  fur  un  côté  , la 
toux  augmente  ou  furvient  tout-à- 
coup  , s’ils  repofent  fur  l’autre  , le 
fommeil  eft  alors  interrompu.  Ils  ont 
le  creux  de  leurs  mains  très-chaud  ; 
leur  pouls  eft  petit , dur  & entre- 
coupé. La  Lèvre  furvient,  elle  redou- 
ble tous  les  Loirs  & fes  redoublemens 
font  toujours  précédés  de  quelques 
friflons.  Le  dégoût  rend  encore  leur 
état  plus  infupportable.  Ils  mangent 
forcément , & les  digeftions  qui  ne 
tardent  point  à fe  vicier , accélèrent 
bientôt  cet  état  de  maigreur  & de 
confomption  qui  conftitue  le  premier 
degré  de  cette  maladie. 

A tous  ces  fymptômes  en  Recè- 
dent d’autres  plus  graves  , qui  an- 
noncent la  décompolition  & la  dé- 
pravation des  humeurs,  tels  que  les 
crachats  qui  prennent  une  couleur 
verte,  blanche  ou  mêlée  de  quelques 
Itries  de  fang  , une  confiftance  plus 
épaifTe,  & qui  exhalent  une  odeur 
fetide  & inlupportable  à ceux  qui 

Far  état  font  obligés  de  relier  dans 
appartement  des  malades  ou  de  leur 
donner  des  foins  affidus.  La  fièvre  qui 
les  confume,  devient  plus  forte,  & 
fes  redoublemens  plus  longs  & plus 
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accablans.  Il  furvient  des  fueurs 
coîliquatives  qui  fe  inanifeftent  le 
matin  autour  du  front  de  du  col. 
Ils  font  encore  épuifés  par  le  cours 
de  ventre  & un  flux  excelfif  d’urine  ; 
leur  maigreur  eft  extrême  ; ils  ne 
peuvent  vivre  que  courbés  fur  la 
poitrine , afin  de  trouver  quelque 
foulagement  à leur  fit  nation.  Leurs 
doigts  s’amincifTent  fenfiblement , les 
ongles  deviennent,  pour  ainfi  dire, 
crochus,  & les  cheveux  tombent. 

Les  malades  ne  tardent  pas  long- 
temps à palier  de  ce  fécond  degré 
au  troilième  : dans  celui-ci , les  fymp- 
tômes qui  le  caradérifent  font  beau- 
coup plus  fâcheux  ; la  perte  totale 
des  forces  & du  peu  qui  leur  refte  pour 
cracher,  l’infomnie,  le  délire,  l’en- 
flure des  pieds  & des  jambes,  la  voix 
rauque  & plaintive , les  yeux  enfoncés 
& brillans  , & les  paupières  luifan- 
tes,  le  froid  des  extrémités , la  diffi- 
culté d’avaler,  jointe  au  fifflement  de 
la  poitrine,  ou  à un  fouille  Jîertoreux , 
que  les  malades  traînent  avec  la  plus 
grande  peine  , font  l’annonce  d’une 
mort  prochaine  ; telle  eft  la  marche 
ordinaire  de  cette  cruelle  maladie  , 
fi  commune  en  Angleterre , & qui 
enlève  en  France  le  douzième  des 
perfonnes  qui  meurent  dans  une 
année.  La  phthifie  a toujours  fon 
liège  dans  le  poumon;  c’eft  ce  vifeère 
qui  offre  les  plus  grands  délabre- 
mens.  On  le  trouve  adhérent  dans 
toutes  les  parties  voilines.  On  trouve 
fa  fubftance  épaifTe  , caîleufe  , & 

très-dure.  Il  recèle  des  abcès  confi- 
dérables  , des  tumeurs  anomales  , 
des  tubercules  , des  concrétions 
pierreufes  & des  ulcères.  Il  ren- 
ferme des  épanchemens  fanieux  & 
purulens.  On  a vu  le  larinx  ; la 
trachée-artère , & les  bronches  ron- 
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gés  d’ulcères  ; leurs  membranes  dé- 
truites , & des  érodons  aux  vaiffeaux 
qui  avoient  donné  lieu  a des  hé- 
morragies. 

Mais  ce  qui  prouve  que  dans  les 
phthifiques  de  naifTance  les  glandes 
lymphatiques  du  poumon  , & le 
parenchyme  de  ce  vifcère  , font 
engorgés  d’un  fuc  fcrophuleux  , c’efb 
que  prefque  toujours  on  trouve  chez 
eux  de  pareilles  congédions  dans 
les  parties  que  le  virus  fcrophuleux 
affede  fpécialement.  M.  Portai  a vu 
chez  les  phthifiques  de  naifTance  les 
plus  maigres , des  concrétions  graif- 
ieufes  , d’une  confidance  cartilagi- 
neufe,  tantôt  autour  du  cœur,  tantôt 
dans  l’épiploon  & dans  le  médiaffin , 
& quelquefois  parmi  le  peu  de 
graille  qui  redoit  dans  les  interfaces 
du  tronc. 

La  phthifie  reconnoît  des  caufes 
prochaines  & des  caufes  éloignées. 

Dans  les  caufes  éloignées  on  doit 
comprendre  la  difpofition  hérédi- 
taire , une  mauvaife  conformation 
de  poitrine,  tout  ce  qui  peut  gêner 
les  poumons , & s’oppofer  a leur  ac- 
croifTement,  & à celui  des  organes 
que  la  poitrine  renferme  ; les  frequen- 
tes inflammations,  & fur-tout  celles 
qui  fe  terminent  par  toute  autre  voie 
que  par  la  réfolution  fimple  ou  ex- 
crétoire ; l’expofirion  a un  air  froid 
& humide  ; la  foiblefie  naturelle 
des  fibres  & du  poumon  ; la  fup- 
predion  de  tranfpiration  , & des 
évacuations  périodiques  en  réper- 
cutant fur  le  poumon  quelque 
humeur  qui  couloit  par  quelque 
émoncioire  artificiel  ; l’ufage  préma- 
turé & l’abus  du  café  & autres 
liqueurs  échauffantes  ; la  mauvaife 
nourriture  , Tufaee  habituel  des  ali- 

9 kJ 

mens  falcs , épicés  ? & de  haut 
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goût  ; les  veilles  immodérées  , les 
jeûnes  exceflifs , les  vives  pallions 
de  l’ame  , l'excès  ■&  la  jouiflance 
précoce  des  plailirs  amoureux  ; les 
évacuations  exceffives  de  toute  ef- 
pèce  ; l’abus  des  remèdes  purgatifs  ; 
enfin  tout  ce  qui  peut  détourner  les 
humeurs  des  endroits  qu’elles  ont 
accoutumé  d’affeéler  pour  le  jeter 
fur  le  poumon  affaibli. 

Les  pollutions  nocturnes  , & fur* 
tout  la  mafturbation  , font  deux 
caufes  très-énergiques  de  phthifie  , êc 
qui  y mènent  bien  vite  les  jeunes  gens: 
il  feroit  aile  de  s’en  convaincre  en 
rappelant  ici  les  obfervations  que 
TifTot  rapporte  dans  fon  excellent 
ouvrage  intitulé,  \' Onanijme  , & dont 
on  ne  fauroit  affez  recommander  la 
leéhire  aux  jeunes  perfonnes  qui  ont 
contracté  cette  mauvaife  habitude. 

Les  caufes  prochaines  ne  font  point 
aulli  nombre ufes , & peuvent  être  ré- 
duites à tout  ce  qui  peut  occafionner 
la  ftafe  &:  congeflion  dans  l’intérieur 
même  du  poumon  , & exciter  par-la 
des  tubercules  , telles  font  1 epa  ffifîe  • 
ment  de  la  lymphe  , la  répercuflion 
d’une  humeur  âcre  & mordicante 
far  la  poitrine  , la  diffolution  cm 
fan  g dont  les  principes  foiblement: 
unis , ou  mal  combinés  , n’ayant 
prefque  aucune  cohéfion  entre  eux,fe 
coagulent  dans  le  poumon , & y pro- 
duifent  fréquemment  une  obffrucbon. 

La  phthifie  héréditaire  ou  confir- 
mée , eff  incurable;  celle  qui  dépend 
d’une  péripneumonie  , ou  de  la 
petite  vérole  , ou  de  la  fupprefîion 
des  évacuations  ordinaires  , eff  plus 
facile  à guérir. 

La  phthifie  dans  laquelle  la  vo- 
mique fe  rompt  touc-à-coup  , 3c 
dans  laquelle  on  crache  un  pus  blanc, 
cuit  y & dont  la  quantité  répond 
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à P ulcère.  7 fans  foif,  avec  appétit, 
eft  à la  vérité  difficile  à guérir  , 
cependant  elle  n’efl  pas  abfolument 
incurable. 

La  phthifie  qui  vient  de  Pempième, 
efi:  incurable;  quand  les  crachats  font 
folides  , pefans  & de  mauvaife 
odeur  , il  n’y  a plus  d’efpérance. 

Les  meilleures  méthodes  préfer- 
vatives  de  la  phthifie  héréditaire  , 
pour  les  perfonnes  qui  y font 
expofées  dès  leur  naifîance  , feroient 
i°.  de  faire  attention  à cette  confi- 
dération  générale  , qu’il  y a fluxion 
il  catarrhe  , fuivis  d’une  inflam- 
mation lente  à laquelle  fuccède  la 
dégéné ration  purulente  , faflaille- 
ment,  la  colliquation  & le  marafme  ; 
2q.  de  combattre  l’acrimonie  géné- 
rale qui  fe  manifefte  dans  la  malle 
des  humeurs  , & la  foiblefTe  du 

poumon  , relativement  aux  autres 
organes  qui  exillent  quelque  temps 
avant  le  développement  de  la 
phthifie. 

De  petites  faignées , le  quinquina 
comme  tonique,  i’ufage  des  délayans, 
des  émolliens , aoêteroient  les  pro- 
grès de  lâcreté , fortifieraient  les 
poumons  , & donneraient  au  fang 
& aux  autres  humeurs  un  caractère 
doux  & balfamiques. 

Salins  diverfus  a obtenu  de  bons 
effets  des  bains , des  vapeurs  d’eau 
douce  , des  baillons  tempérantes, 
de  l’ufage  du  lait  & des  légers  diapho- 
rétiques , tels  que  l’oignon  de  fciile.  La 
continuation  de  ces  remèdes  peut 
changer  l’altération  des  humeurs 
& donner  au  principe  vital  des  mou- 
vemens  oppofés  à ceux  que  con- 
tracte le  mode  phthifique.  Ce  même 
auteur  recommande  parmi  ces  divers 
diaphoniques  doux  , & propres  à 
çbaûer  les  parties  alcalefçentes  des 
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humeurs,  la  déco&ion  des  fantaiix^ 
à laquelle  il  ajoutoit  quelque  peu  de 
vin,  fi  le  malade  ctoit  trop  faible. 
Il  allure  non-feulement  avoir  guéri 
par  cette  méthode  des  phthifies  com- 
mençantes , mais  encore  d’autres 
maladies  caufées  par  une  fonte  d’hu- 
meurs. En  même-temps  il  faifoit 
changer  d’air  & de  régime  , en 
fubfiituoit  un  plus  tonique  & plus 
doux  , & quand  les  forces  du  ma- 
lade ne  perffietto  ent  point  un  chan- 
gement d’habitation  , il  en  corri- 
geait les  vices  par  les  vapeurs  des 
végétaux. 

i°.  La  dominance  de  la  fluxion , ou 
de  Inflammation  lente  du  poumon  ; 
2°.  les  vices  locaux  qui  s’oppofent 
à la  cofolidation  de  l’ulcère;  3U.  l’al- 
tération diverfe  des  humeurs  qui 
entretiennent  l’ulcère  , doivent  fixer 
toute  l’attention  du  médecin  dans 
le  traitement  de  la  phthifie  ulcéieufe 
ellenti  ell  e. 

iQ.  On  feignera , & on  répétera 
les  faignées  aîTez  près  l’une  de  l’autre, 
dans  le  principe  , fur  - tout  fi  les 
Eu j e ts  font  robufles  , pléthoriques. 
S’ils  font  an  contraire  faibles  , peu 
fang  uins  , & s’ils  ont  le  fang  & les 
autres  humeurs  altérés  , on  pourra 
pratiquer  une  faignée  peu  copieufe, 
& on  donnera  enfuite  des  remèdes 
propres  à changer  & à dénaturer 
le  caraétère  de  ce  fang  dépravé  , 
refaigner  encore  , & faire  prendre 
aux  malades  de  bons  fîtes  pour 
renouveler  la  malle  du  fang. 

Tiffot  ordonne  , outre  les  l ignées, 
le  nôtre , le  régime  végétal , les  fo- 
mentations , les  acides  minéraux , 
tels  que  lefprit  de  foufre  fi  la  fièvre 
efl  confidérable,  & fur-tout  fi  les 
acides  végétaux  ne  fuffifent  pas  , & 
enfin  le  quinquina, FringU  allure  qu’il 
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n’y  a pas  de  meilleur  remède  pour 
abattre  le  mode  inflammatoire , que 
les  hoifïons  pectorales  avec  les  acides 
végétaux  & minéraux.  L’ufage  de  plu- 
fieurs fl  uits  mûrs  eft  suffi  très-avanta- 
geux , & a guéri  plufieurs  phthifiques. 
Bord  rapporte  l’exemple  d’une  femme 
qui  flutguérie  en  mangeant  du  melon. 
Hoffman  parle  d’une  autre  qui  le 
guérit  en  mangeant  des  fraifes , & 
Cuifd  a vu  une  autre  flemme  qui 
fut  guérie  en  mangeant  des  con- 
combres. 

Les  évacuans  révulfifs  convien- 
nent principalement  loi  flque  la  fluxion 
catarrhale  domine.  Les  véflcatoires 
abaiflent  le  pouls  , diminuent  la 
fièvre,  & font  une  imprefïion  plus 
avantageufe  fur  le  principe  de  la 
vie,  que  les  cautères.  Ces  derniers 
font  bien  indiqués  pour  foutirer  le 
pus  qui  flurabonde  dans  la  mafTe  des 
humeurs. 

Fabrice  de  Hilden  a guéri  des 
femi- phthifiques  par  l’application 
d’un  féton  dans  les  efpaces  inter- 
coflaux.  Hippocrate  & Cdfe  le  fer- 
voient  avec  fuccès  des  brûlures  & 
des  mèches  ; flous  ce  point  de  vue 
l’application  du  moxa  pourrait  être 
îrès-avantageiife. 

On  doit  encore  procurer  une 
augmentation  d’excrétion  de  mucofité 
•par  le  nez,  en  prefcrivant  l’ufage  du 
tabac,  & en  en  faiflant  fumer  dans 
cette  intention  aux  malades. 

Les  émétiques  ne  peuvent  con- 
venir que  quand  les  malades  ont 
de  fréquentes  nauflées,  des  rapports 
nidoreux,  qu’ils  rendent  des  glaires, 
. de  qu’il  exifte  d’autres  Agnes  d’or- 
gaflme  , fur -tout  quand  il  fe  fait 
per ’odiquement  une  fonte  d’humeurs 
fur  les  poumons.  L’ipécaçuanha  peut 
alors  être  donné  avec  fuccès  } mais 
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on  doit  prendre  garde  qu’il  n’y  ait 
pas  de  dureté  dans  le  pouls  , ni 
d’autres  figues  qui  pourroient  faite 
craindre  l’hémophthifie , & quand 

cet  émétique  a produit  fon  effet , il 
faut  le  modérer  par  l’ufage  des 
narcotiques. 

2q.  On  doit  procurer  la  rupture 
de  l’abcès  du  poumon  , &z  une  fois 
qu’il  eft  ouvert  , on  donnera  des 
expeftorans  plus  aéiifs  , des  déterfifs 
plus  efficaces , afin  d’évacuer  le  pus 
dont  l’accumulation  pourvoit  fe  faire 
fur  les  bords  de  la  plaie  ; on  en 
preferira  de  moins  énergiques  à 
mefure  que  le  pus  s’évacuera.  Van- 
Svieten  recommande  les  déterfifs 
aromatiques  vulnéraires , tels  que 
le  camædris , le  lierre  terreffre  cC 
l’hyfope  pour  les  tempéra  mens  froids , 
tels  que  ceux  des  vieillards,  & la 
bourrache  & la  fleabieufe  pour  les 
malades  jeunes  & d’un  tempéra- 
ment chaud.  Le  miel , le  fucre  roflat, 
ont  guéri  plufieurs  phthifîes;  mais 
ils  pourroient  être  nuifiBIes  dans  les 
fu jets  feorbutiques  , en  relâchant 
les  folides  <k  en  attendriffant  trop 
les  chairs.  L’humidité  du  poumon 
eft  fouVent  le  vice  local  qui  s’op- 
pofe  à fa  confolidation  ; d’après  cela9 
on  ne  doit  pas  abufer  des  humedans. 
Les  décodions  des  fantaux,  de  la  ra- 
cine de  fquine,  & du  gayac,  font  plus 
avantageufes, parce  qu’elles  opèrent  la 
guérifon  en  defféchant  fenfiblement 
par  l’évacuation  révulfive  qu’elles  pro- 
curent en  augmentant  la  tranfpiration 
& en  évacuant  les  humeurs  fuper- 
flues.  Lorfque  les  crachats  commen- 
cent à beaucoup  diminuer,  & qu’on 
n’a  p u à cra’ndre  la  fupprefiion  de  la 
tranfph  ation  , on  peut  donner  avec 
avantage  des  plantes  balfamiques  7 
comme  l’hypëricum  , le  tufîilage  7 
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les  pilules  de  Morton  qui  peuvent 
opérer  la  cicatrice,  quoiqu’elles  n’a- 
giiTent  qu’acciden tellement , en  chan- 
geant feulement  le  mode  inflamm?,- 
toire.  Les  baumes,  en  général,  font 
nuifibles  quand  il  y a éréthifme;  pour 
l’ordinaire  ils  l’augmentent  & caufent 
des  ardeurs,  des  pefanteurs.  Rafi  a 
très-bien  vu  qu’ils  ne  conviennent 
point  aux  phthifies  avec  fièvre , aux 
tempéramens  fanguins  , bilieux  & ir- 
ritables, mais  bien  aux  pituiteux  qui 
ont  les  glandes  engorgées  , chez  qui 
l’urine  coule  lentement , & dont  Té- 
tât du  poumon  demande  de  pareils 
échauffons.  Les  baumes  naturels  6c 
fur-tout  les  plantes  balfamiques  font 
préférables  aux  artificiels  , qui  en- 
flamment , échauffent  & confervent 
une  huile  empyreumatique.  Il  faut 
donner  en  même-temps  des  caïmans 
& des  narcotiques  modérés,  tels  que  le 
firop  de  diacode,  les  pilules  de  Styrax, 
pour  procurer  un  repos  avantageux 
au  poumon,  6c  faciliter  laconfolida- 
tion  de  l’ulcère.  D’ailleurs,  la  ma- 
tière de  l’abcès  elf  mieux  cuite  & 
mieux  digérée  dans  l’état  de  fommeil 
que  dans  celui  de  veille. 

3®.  On  corrigera  l’altération  géné- 
rale des  humeurs  qui  perpétuent 
l’affedion  du  poumon  , par  un  bon 
régime  de  vie  & par  i’ufage  des 
aliïïiens  farineux  auxquels  on  foumet- 
tra  les  malades.  Cardan  a guéri  une 
fille  phthfique  dont  l’état  paroifloit 
.défefpéré  , avec  la  décoch’on  des 
farineux.  La  nourriture  végétale  cff 
en  général  beaucoup  plus  avantageufe 
que  les  alimens  pris  des  animaux  qui 
ont  une  difpofition  a l’âcreté  & i’alca- 
lefcence  , 6c  peuvent  d’autant  plus 
exalter  les  humeurs.  Le  pain  , les  fa- 
rineux , les  racines , les  fruits  peuvent 
varier  agréablement  le  régime  vépé- 
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ta!.  On  pourra  auffi  donner  des  dé- 
codions de  pain  fu crées,  les  crèmes 
d’orge  adoucies  avec  de  la  cafionade, 
l’infufion  de  falep  , les  crèmes  de 
lagon  & autres  alimens  adouciflans. 
On  a toujours  regardé  le  lait  comme 
le  meilleur  remède  dans  la  phthifie.  Il 
ed  certain  qu’il  convient  très -bien 
dans  le  premier  degré  de  phthitifie , 
il  peut  même  empêcher  la  maladie 
de  devenir  incurable  : la  dicte  blanche 
à laquelle  on  réduit  les  malades , eff 
très-avantageufe  , elle  calme  la  toux, 
6c  eff  quelquefois  préférable  aux  nar- 
cotiques ; mais  elle  eft  encore  plus 
falutaire  quand  on  la  combine  avec  le 
quinquina,  qui  eh:  le  tonique  par  ex- 
cellence , & les  eaux  martiales,  fur- 
tout  chez  les  hypocondriaques.  Le 
lait  dort  être  donné  récemment  trait, 
6c  tout  chaud  autant  qu’il  eft  pofîi- 
ble.  Il  auroit  beaucoup  plus  de  fuccès 
fi  on  nourrifibit  les  animaux  dont  on 
le  tire  , avec  les  plantes  appropriées 
à cette  maladie  , telles  que  les  aroma- 
tiques. 

L’état  avancé  de  l’ulcère  du  pou- 
mon , contr’indique  l’ufage  du  lait. 
C’efl  alors  qu’il  s’altère , qu’il  caule 
des  v'omiffemens,  des  opprefîions  & 
des  caldiaîgies , fi  on  s’obltine  à le 
faire  prendre  aux  malades.  Les  ab- 
iorbans  pourroient  à la  vérité  préve- 
nir cette  dégénération.  Mais  ces 
corredifs  font  toujours  impuiflans, 
quand  la  phthifie  elt  parvenue  au  plus 
haut  degré  , que  la  fièvre  heefique 
& Tétât  de  confomption  ont  fait  les 
plus  grands  progrès  , le  lait  occafionne 
alors  des  fueurs  nodurnes , des  défail- 
lances , des  engorgemens  & des  diar- 
rhées colliquatives  qui  entraînent  les 
malades  au  tombeau. 

Lorfque  l’ulcère  provient  d’un  ca- 
tarrhe , 6c  fur-tout  d’une  obflrudion 
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fenli Me  du  poumon,  (la  conflitutîon 
étant  foibîe  & langui /Tante  ) le  lait 
augmenteroit  les  fymptômes , bien 
loin  de  les  diminuer.  On  ne  fauroit 
a/lez  recommander  l’exercice  à che- 
val dans  un  air  fec.  Les  anciens  vou- 
loient  beaucoup  que  les  malades  bif- 
fent des  petits  voyages  fur  mer,  qui 
font  toujours  falutaii.es  en  altérant 
le  mode  phthifique  & en  imprimant 
fur  tous  les  vifcères  du  corps,  des 
mouvemens  doux,  con/la ns  & uni- 
formes. 

L’exercice  a pied  peut  être  ntiifible 
en  augmentant  la  toux  & Poppreflion  • 
l’équitation  efi  préférable.  La  perte 
des  forces  , procurée  par  le  mouve- 
ment du  cheval,  elt  plus  uniforme; 
toutes  les  parties  du  corps  travaillent 
fucce/Iivement , tandis  qu’en  mar- 
chant , ce  font  principalement  les 
extrémités  inférieures  qui  fatiguent 
& qui  reçoivent  une  diilribution 
prefque  entière  des  forces  organiques, 
ce  qui  épuife  les  malades. 

I/ulcere  du  poumon  efi  forment 
entretenu  & même  occafionné  par  une 
dégenération  lente  du  poumon,  ou 
par  la  purulence  de  la  mafle  des  hu- 
meurs ; le  quinquina  efi  fingiilière-* 
ment  appropriée  pour  prévenir  cette 
dégénération.  Son  ufage  s’étend  en- 
core aux  phthi/ies  qui  ont  fuccédé  aux 
fièvres  intermittentes  , comme  l’a 
obfervé  Morton  ; il  agit  comme  an- 
tipériodique.  li  ne  faudroit  pas  le  don- 
. ner  dans  la  feule  vue  d’arrêter  la  fièvre 
lente  , à moins  que  cette  fièvre  n’eût 
le  genie  rémittent  bien  marqué,  fans 
cela  il  pourrait  être  dangereux. 

Le  quinquina  convient  fur-tout  dans 
la  phthifie,  iorfqu’ils  faut  rétablir  les 
forces  languiffantes  de  la  conflitutîon. 
On  objeéte  contre  fon  ufage  , qu’il 
échauffe  & qu’il  rend  la  refpiration 
Tome  VIL 
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gênée.  Cet  inconvénient  ne  fauroit 
avoir  lieu,  pourvu  qu’on  le  donne 
à une  dofe  modérée.  Si  cependant 
il  venoit  à arrêter  l’expedoration , il 
faudroit  en  fufpendre  f ufage  pendant 
quelque  temps,  donner.de  l’oximtl 
avec  un  léger  calmant  & revenir  en- 
fuite  au  quinquina.  Une  expérience 
heureufë  a appris  que  ce  remède  fe- 
roit  utile  plus  fouvent,  en  en  modé- 
rant les  dofes,  en  le  combinant  avec 
divers  remèdes,  tels  que  les  vulné- 
raires, les  balfamiques  & la  gentiane: 
Guarin  l’a  combiné  avec  fuccès,  avec 
l’extrait  aqueux  de  myrrhe. 

La  phthifie  peut  fe  communiquer 
en  habitant  affiduement  dans  Pat- 
mofphère  des  phthifiques , fur-tout  en 
couchant  avec  eux.  On  fait  aufli 
qu’elle  fe  communique  tous  les  jours 
en  faifant  ufage  des  vétemens,  linges 
& draps  desperfonnes  infedéesdecette 
maladie,  ün  en  trouve  trois  obferva- 
îions  dans  le  Journal  de  médecine  du 
mois  d’août  1785,  page  595*  On  y 
lit  de  plus , qu’un  inatelallier  & la 
femme  furent  employés  à rebatre  les 
laines  des  matelas  d’une  grande  mai- 
fon.  Mais  étant  venus  aux  laines  des 
lits  fur  lesquels  un  an  auparavant  des 
domefiiques  avoient  effuyé  des  fièvres 
de  mauvais  caractère  , la  femme  du 
matelafîier  fut  attaquée  d’une  Lèvre 
de  même  nature.  Van  - Swieien  rap- 
porte des  faits  encore  plus  po  fit  ifs  & 
plus  concluans.  il  a vu  la  fœur  & 
la  domelliqued’un  pulmonique,  mou- 
rir toutes  deux  phthifiques  , vidâmes 
de  l’affiduité  de  leurs  foins.  Enfin  , 
il  allure  qu’une  femme  pulmonique 
& mourante  , ayant  imprimé  un  baifer 
fur  le  menton  de  fon  mari,  il  n’y  re- 
pouffa  plus  rien,  quoique  le  refie  du 
vifage  demeurât  couvert  d’une  barbe 
fort  épaiffe 
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A l’appui  de  ces  autorités , je  ci- 
terai deux  autres  faits  consignés  , le 
premier  dans  îe  Journal  de  Paris  du 
looétobre  1780  ; l’autre,  qui  fe  trouve 
dans  celui  du  20  o&obre  de  la  même 

année  eft  attelle  par  M.  Al 

médecin  à Groningue.  Cinq  enfans 
nés  de  père  & mère  vigoureux  & 
fains,  ont  été  fucceffivement  les  vic- 
times de  la  phthifie.  L’un  d’eux  âgé 
de  45  ans,  eft  mort  au  mois  de 
juin  1779.  Son  fils  unique  âgé  de 
xio  ans,  a cru  pouvoir  fe  fervir  des 
linges  & hardes  de  fon  père  , & 
fur-tout  d’une  efpèce  de  'witchonrats 
ou  pelifie  doublée  de  peau.  Sa  fanté 
s’eft  altérée  dès  le  commencement 
de  l’hiver  dernier,  & malgré  les  re- 
mèdes & un  bon  régime  , il  eft  dans 
un  état  de  marafme  qui  donne  les  plus 
vives  alarmes. 

Il  eft  encore  certain  que  dans 
plufieurs  villes  d’Italie  il  exifte  des 
loix  qui  ordonnent  que  les  vêtemens 
S:  les  linges  des  malades  de  ce  genre, 
feront  brûlés  après  leur  mort:  Voye^ 
le  journal  de  Paris  du  10  o&obre 
1780. 

Nous  finirons  en  difant  que  la 
phthifie  pulmonaire  eft  fbuvent  fymp- 
tomatique , & qu’elle  dépend  des  ma- 
ladies de  la  peau,  de  la  fupprelîion 
des  dartres  & des  maladies  vénérien- 
nes. Il  faut  alors  combattre  la  mala- 
die primitive  qui  y a donné  lieu. 
Dans  la  phthifie  vénérienne  . il  ne 
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faut  point  s’ahftenir  des  mercu riaux, 
par  la  crainte  que  les  malades  ne 
îuccombent  à leurs  effets.  On  a vu 
des  phthifie  s véroliques , qui  paroif- 
foient  défefpérées , céder  à un  bon 
traitement  mercuriel.  Il  faut  néan- 
moins être  plus  réfervé  que  fi  îa  ma- 
ladie c;to:t  feule,  & commencer  par 
de  plus  petites  dofes  & iqfifter  long- 
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temps  fur  cct  ufage , fans  négliger  les 
remèdes  appropriés  à l’état  du  poumon. 
L’ulcère  du  poumon  peut  être 
entretenu  par  la  fluxion  de  différentes 
humeurs,  par  leur  métaftafe  fur  fa 
fubftance.  Il  peut  être  encore  ac- 
compagné d’obftruclions  confidéra- 
bles , & même  y être  fubordonné  ; 
il  eft  aifé  de  voir  que  , relativement 
à ces  différentes  complications,  011 
doit  fuivre  un  traitement  différent. 
Raulin  dit  avec  rai  fon , qu’on  gué- 
riroit  plus  de  phthifies  qu’on  ne  fait  ; 
fi  on  n’avoit  pas  la  manie  de  croire 
qu’elles  font  tontes  incurables , fi  on 
remontoir  à leurs  véritables  caufes 
& fi  on  empioyoit  une  traitement 
convenable , à moins  qu’elles  11e  re- 
connurent pour  caufe  un  vice  de 
conformation.  M.  AMI. 

Tvl.  Cailleas,  docteur  en  médecine  J 
rapporte  dans  le  Journal  de  Paris  du 
2 o&obre  1783  , un  traitement  qui 
mérite  d’avoir  la  plus  grande  pu- 
blicité. Il  s’explique  ainfi  : ( Ayant 
épuifé  tous  les  remèdes  pour  le  trai- 
tement de  la  phthifie  pulmonaire  * 
n’en  ayant  obtenu  aucun  fuccès  avan- 
tageux, je  me  déterminai  à faire  ref- 
pirer  de  Pair  véritablement  pur* 
autrement  dit  déplilogiftiqué , à un 
pthifique  fur  la  fin  du  deuxième  de- 
gré. Je  vis  comme  par  enchantement* 
le  malade  revenir  peu  a peu  & le  ré- 
tablir en  très -peu  de  temps.  Ce  fut 
l’affaire  de  dix  j purs  pendant  lefquels 
tous  les,  fymptômes  difparurent.  I! 
prit  de  l’embonpoint,  des  forces,  de 
l’appétit  , & il  jouit  aujourd’hui  de' 
la  meilleure  faute. 

J’ai  employé  depuis  le  même  moyen 
& avec  beaucoup  tic  fuccès  dans  cette 
maladie,  entre  autres  chez  une  per- 
fonne  dans  cet  état,  qui  avait  depuis 
quelque  temps  011  des  fueurs  colfii 
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'quatives  ou  le  devoiement.  Elle  a eu 
beaucoup  de  bonheur,  j’en  conviens; 
car  je  ne  crois  pas  qu’au  troiûème 
degré  de  ceîte  maladie  , ce  moyen 
pu  i fie  réuffir  , fur- tout  fi  le  fan  g eft 
en  diflolution ,,  fi  le  pus  eft  conti- 
nuellement entraîné  dans  la  ma  fié  des 
humeurs,  & iqla  fubftance  des  pou- 
mons eft  détruite.  Mais  il  eft  certain 
qu’il  eft  capable  de  confolider  l’ul- 
cère , & qu’on  peut  vivre  long-temps 
quoiqu’il  y ait  déperdition  de  la  fubf- 
tance des  poumons. 

Du  refte  c’eft  un  air  que  les  ma- 
lades refpirent  toujours  avec  plaifir, 
& s’ils  font  dans  un  état  totalement 
défefpéré,  il  prolonge  leur  vie;  il 
diminue  les  douleurs,  facilite  l’expec- 
toration & donne  de  la  force  aux 
malades;  car  je  crois  que  c’eft  ainft 
qu’il  guérit.  Ils  voudroient  toujours 
en  refpirer , tant  il  s’en  trouvent  bien, 
quoiqu’il  ne  faille  en  refpirer  que 
quelquefois  dans  la  journée. 

Je  crois  très-peu  a l’efficacité  des 
remèdes  appelés  fpécifiques  , & je 
penfe  même  qu’aucun  de  ceux  qu’on 
donne  pour  tels  , ne  mérite  ce  nom  ; 
on  convient , malgré  cela , qu’ils 
peuvent  réuftlr  aftez  fouvent.  Il  eft 
facile  de  voir  , d’après  cette  profeftion 
de  foi,  que  je  ne  regarde  donc  pas 
comme  fpécifique  le  firop  dont  je  vais 
donner  la  compofition  , quoique  je 
puiffe  afîurer  que  par  fon  fecours  j’ai 
rendu  la  fanté  à un  grand  nombre  de 
phthifiques  & qu’il  a tou  j ours  eu  un  fuc- 
cès  décidé  dans  les  phethiüe  commen- 
çantes, lorfqu’elles  n’étoient  pas  la  fuite 
d’une  maladie  acceffbire;  je  dis  plus; 
j’ai  fauvé  la  vie  à plulieurs  phthiftques, 
dont  la  maladie  étoit  au  fécond  degré. 
Boherrhave  eft  l’auteur  de  ce  firop  ; 
un  de  fes  difciples  m’en  a commu- 
niqué la  recette,  & je  l’ai  donnée 
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à M.  Mitouard,  apoticaire  rue  de 
Beaune  , faubourg  8.  Germain,  a 
Paris;  ceux  qui  ne  voudront  pas 
prendre  la  peine  de  compofer  ce  firop? 
peuvent  s’adreifer  avec  confiance  à ce 
célèbre  démonftrateur  de  chimie.  Son 
ufage -produit  les  meilleurs  effets  dans 
toutes  les  efpèces  de  rhumes,  même 
les  plus  opiniâtres. 

Bétoine , aigremoine,  buglofe  , 
fanicle  , confoude  , pulmonaire  , de 
chacun  une  poignée. . . ; mélifte  deux 
poignées  ...  ; ache,  quatre  poignées. 
Nettoyez  bien  toutes  ces  herbes , & 
les  ayant  coupées  menu  , mettez-îes 
dans  un  pot  neuf  vernilTé  ; mefurez 
l’eau  que  vous  verferez  delftis , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  furpaffe  de  la  hauteur 
d’un  travers 'de  doigt  les  herbes..; 
joignez-y  enfui  te  autant  de  miel  de 
Narbonne  qu’il  y aura  de  pintes  d’eau  ; 
faites  bouillir  enfemble  jufqu’à  ce 
que  les  herbes  foient  réduites  en 
pâte...;  huez  au  furplus  parfaite- 
ment le  pot  avant  de  le  mettre  fur 
le  feu,  afin  d’empêcher  l’évaporation 
des  principes  volatils..  .;  paffez  en- 
fuite  le  tout  clans  un  linge  bien  net, 
& exprimez  fortement  les  herbes, 
afin  qu’elles  rendent  tout  ce  qu’elles 
contiennent ...  ; mettez  enfuite  dans 
cette  décodion,  & coupez  en  petits 
morceaux,,  febeftes , jujubes,  dattes  , 
raifins  de  damas , de  chacun  fix  onces.  ; 
graines  d’orties , une  once  . . ; fleur 
de  fange  & de  romarin,  de  chacune 
demi-once..;  faites  cuire  enfemble 
pendant  une  demi-heure  ; exprimez 
de  nouveau  ...  ; mefurez  cette  dé- 
co dion , & ajoutez -y  autant  de 

livres  de  fucre  raffiné  qu’il  refte  de 
pintes  de  décodé  on ...  ; faites  recuire 
le  tout  enfemble  jufqu’à  la  confiftance 
de  firop  que  vous  garderez  enfuite 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées, 
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De  trois  en  trois  heures  on  en 
prend  une  cuillerée  a bouche , & 
fur  chaque  prife  avec  un  petit  bouillon 
fait  avec  le  boeuf  & le  veau  ; .il 
fuffit  de  manger  dans  la  journée  deux 
petites  foupes.  Lorfque  le  mal  n’eft 
pas  fort,  on  diminue  ia  quantité  du 
Îîrop,  & on  n’en  prend  que  de  quatre 
en  quatre  heures,  afin  de  pouvoir 
dans  l’intervalle  donner  une  nour- 
riture plus  folide.  Lorfque  le  malade 
eft  hors  de  danger  , il  doit  conti- 
nuer de  prendre  de  ce  firop  trois 
fois  par  jour  , quatre  heures  avant 
chaque  repas. 

Pour  les  rhumes,  on  en  prend 
comme  du  firop  ordinaire  , dans 
fuflifante  quantité  d’eau  légèrement 
chaude. 

PhTHISIE-PulMONIE  , Médecine 
vétérinaire.  La  pulmonie  eft  une  ul- 
cération du  poumon  , avec  écoule- 
ment de  pus  par  les  nafeaux  du 
bœuf  & du  cheval. 

L’animal  eft  pour  l’ordinaire  gai 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  phthi- 
fique  ; il  tou  fie  ; parvenu  à ce  der- 
nier état  , il  eft  trifte,  langui  fiant  , 
il  mange  peu,  il  touffe  davantage; 
il  rend  par  les  nafeaux  une  matière 
purulente  , que  chaque  expiration 
lbnore  fait  fortiren  plus  grande  quan- 
tité; le  poil  eft  terne  & tombe  fa- 
cilement; en  s’approchant  de  la  tête 
de  fanimal , on  fent  qu’il  fort  des 
nafeaux  une  odeur  fétide,  la  mai- 
greur augmente  tous  les  jours,  de 
meme  que  la  foibleftè,  le  pouls 
qu’on  fent  à l’artère  maxillaire  eft 
petit  <3c  fréquent. 

Le  principe  le  plus  fréquent  de 
eette  maladie  eft  fans  contredit  l’in- 
flammation des  poumons;  fouvent 
aufli  la  pulmonie  eft  produite  par 
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le  tranfport  d’une  humeur  purulente  ; 
le  virus  de  la  morve,  le  farcin,  la 
gourme  , ( voye{  ces  mots  ) déter- 
minent la  fuppuration  dans  les  pou- 
mons du  cheval  ; c’eft  fans  doute 
pour  cette  raifon  que  l’on  a éta- 
bli quatre  efpèces  de  pulmonie  ; 
favoir  : i la  pulmonie  fîmple  , qui 
fuccède  à l’inflammation  des  pou- 
mons , produite  par  des  fatigues 
outrées , par  le  paffage  fubit  d’une 
grande  chaleur , à un  froid  vif,  &cc.  ; 
2°.  la  pulmonie  de  morve  caufée 
par  le  virus  morveux;  30.  la  pul- 
monie de  farcin  , provenant  du 
farcin  ; 4^.  la  pulmonie  de  gourme, 
formée  par  un  dépôt  de  gourme  ; 
il  y a donc  quatre  efpèces  de  pul- 
monie,  à raifon  des  caufes  qui  ia 
produifent . 

On  doit  bien  comprendre  que  ces 
trois  dernières  efpèces  de  pulmonie 
n’offrent  aucune  efpérance  de  gué~ 
rifon  , & qu’il  feroit  très-inutile  de 
propofer  ici  un  traitement  qui  pour- 
roi  t jeter  les  fermiers  dans  des  dé- 
penfes  infruclueufes , le  miel , le  lait , 
les  baumes,  le  foufre,  beau  de 
chaux  , les  parfums  balfamiques  , 
n’ont  jamais  eu  de  fuecès;  l’expé- 
rience prouve  qu’il  eft  feulement 
pofîible  de  tenter  la  guérifon  de  la 
pulmonie  iur venue  à la  fuite  de  la 
courbature  ou  de  la  pleuréfie,  encore 
faut -il  fe  hâter;  pour  cet  effets 
favorifez  l’expecloration  ou  l’éjec- 
tion du  pus,  par  les  breuvages  dé- 
layans  & adouciffans  faits  avec  la 
réglife  , la  guimauve,  la  chicorée, 
la  bourrache,  &c.;  enfuite  faites  une 
légère  décodion  avec  deux  poignées 
d’hyfope  ou  de  lierre  terreftre,  dans 
environ  deux  pintes  d’eau,  & faites- 
îa  avaler  au  bœuf  ou  au  cheval , tous 
les  matins,  Sur  la  ftn  du  traitement 
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adminiftrez  tous  les  jours , le  matin  à 
jeun  , à Ranimai , trois  pintes  de  dé- 
coction dfterfive  , pectorale  , vulné- 
raire & aftringente  ; pour  cela  prenez 
racine  de  grande  confonde  , deux  on- 
ces ; racines  de  guimauve  , une  once  \ 
feuilles  de  bugle  & de  lierre  terreftre , 
de  chacune  une  demi-poignée  ; faites 
bouillir  dans  une  fuffifante  quantité 
de  décoction  d’orge  , & réduifei-là 
à fix  livres  ou  trois  pintes  ; pallez-la, 
& ajoutez  a la  colature  une  demi- 
once  de  beanme  de  copahu  , ou  bien 
fubftituez  à ce  heaume  une  demi- 
once  de  foufre  térébenthine  ; conti- 
nuez ce  breuvage  pendant  quinze 
jours  , & par  ce  moyen  vous  par- 
viendrez quelquefois  à la  guérifon 
de  la  pulmonie  qui  fuccède  aux  ma- 
ladies qui  reconnoiflènt  pour  caufe 
une  inflammation  fimple  des  pou- 
mons. 

Mais  quant  a celle  qui  eft  caufée 
par  des  tubercules  fuppurés  , par  la 
gourme  , la  morve  , le  farcin  , nous 
le  répétons  , elle  eft  incurable. 

On  connoît  que  l’écoulement  du 
pus  qui  fe  fait  par  les  nafeaux  , vient 
feulement  des  poumons  ; lorfque  cet 
écoulement  eft  fimplement  purulent , 
que  l’animal  tou  fie  , & qu’il  n’eft  pas 
glandé.  Il  arrive  cependant  avec  le 
temps,  que  le  pus,  en  p allant  par  le 
nez  , ulcère  quelquefois  la  mem- 
brane pituitaire  , & caufe  la  morve 
proprement  dite  , dans  laquelle  le 
cheval  devient  glandé  , & la  pulmonie 
eft  alors  compofée.  ( Voye ~ Morvk 
quant  aux  autres  lignes  qui  la  caraccé- 
rifent  ) M.  T. 

PHYTOLACA  ou  RAISIN  D’A- 
MERIQUE. ( Planche  JCY.  ) Von- 
Linné  le  claffe  dans  la  décandrie 
digynie  ? 6c  le  nomme  Phytdacca 
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amencana . Tournefort  le  place  dans 
la  fixième  fedion  de  la  huitième  cia  lie 
des  herbes  a Heur  en  rofe  , dont  la 
calice  devient  un  fruit  mou. 

Fleur  ; rofacée  , compofée  de  cinq 
pétales  ouverts  , étendus  , courbés  a 
la  pointe  , & dépourvue  de  calice  ; 
A , repréfente  fa  fleur  avec  fes  dix 
étamines. 

Fruit  ; baie  B , pleine  de  fuc  , 
aplatie  en  de  il  lis  & en  défions  , à 
dix  filions  longitudinaux.  Cette  baie 
eft  vu  en  C , coupée  tranfverfale- 
ment  ; chaque  loge  contient  des 
femences  liftes  , & en  forme  de- 
rein  D. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles 
liffes  , Amples,  très- entières , char- 
gées de  nervures,  douces  au  toucher. 

Racines  ; en  forme  de  fufeau  , blan- 
che , puis  grofie  que  la  jambe  dès  la 
fécondé  où  la  troifième.  année. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  quelquefois 
à la  hauteur  de  fix  pieds , elles  font 
rondes  , fermes  , rougeâtres  , ra- 
meufes  , cylindriques  ; les  fleurs  font 
difpefées  en  grappes  oppofées  aux 
feuilles , foutenues  par  de  courts  pé- 
doncules ; la  couleur  des  fleurs  eft  pur- 
purine , Sc  celles  des  baies , lors  de  leur 
maturité  , eft  d’un  violet  foncé  tirant 
fur  le  noir  ; les  feuilles  font  alterna- 
tivement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Originaire  de  Virginie  , de 
l’Amérique  ; on  la  cultive  dans  les  jar- 
dins , où  elle  brave  les  rigueurs  de 
l’hiver  ; la  plante  eft  vivace. 

Propriétés  ; les  feuilles  font,  dit-on 
anodines  & réfolutives  ; elles  ont 
une  odeur  légèrement  virulente , une 
faveur  fade  , âcre  6c  n au fé abonde;. 
On  a eflayé  i’ufage  de  l’extrait  de  ces1 
feuilles  & leur  application  for  des: 
tumeurs  fqnirreufes  canccrenfes  T 
ainfi  que  fur  des  ulcères  de  cette 
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nature  , & l’un  & l’autre  n’ont  pas 
produit  l’effet  que  Ton  en  attendoit. 
M.  Dejeuftîeu  place  la  racine  au  rang 
des  plantes  purgatives  médiocres  , 
dont  on  ne  doit  faire  aucun  ufage 
lorfqu’il  y a des  inflammations  in- 
ternes , mais  qu’on  emploie  dans  les 
fièvres  malignes  , putrides  , inter- 
mittentes , & dans  les  menaces  de 
léthargie. 

Propriétés  économiques , Cette 
plante  figure  très-bien  dans  le  milieu 
des  grandes  plates-bandes. 

On  retire  par  l’expreffion  du  fruit, 
lors  de  fa  maturité , un  fuc  d’une  cou- 
leur pourpre  belle  & bien  décidée. 
Après  en  avoir  paffé  le  fuc  au  ta- 
mis , ou  à travers  un  linge  ferré  , 
on  l’obtient  pur  , débarraffé  des 
graines  & des  débris  du  fruit.  Je 
m’en  fuis  fervis  pour  teindre  diffé- 
rentes étoffes.  Le  fuc  traité  avec  les 
acides  , prend  fupérîeurement  fur  les 
étoffes  de  laine  , tels  que  les  draps  , 
les  moletons  , les  ferges , &c.  ; mais 
fans  les  acides  il  prend  la  couleur  de 
feuille  morte.  Sur  la  foie  non  dé- 
cruée  , fur  le  coton  , la  couleur  eft  la 
même  : la  foie  bien  préparée  prend 
la  couleur  pourpre  , moins  bien  que 
la  laine. 

J’avoîs  renfermé  le  fuc  dans  un 
vafe  que  je  te n ois  dans  le  cabinet 
oii  je  travail  lois  ; après  un  certain 
nombre  de  jours  j’éprouvois  en  tra- 
vaillant un  mal-aife  , des  maux  de 
cœur  , des  envies  de  vomir  dont  je 
ne  prévoyais  pa  la  caufc  ; enfin  je 
me  rappelai  le  vafe  , & je  trouvai  le 
fuc  en  fermentation  vineufe  , & dont 
la  furface  reflembloit  à celle  d’une 
cuve  qui  travaille.  Je  rapporte  ce 
trait  , afin  que  ii  quelqu’un  entre- 
prend de  nouvelles  expériences,  il  fe 
tienne  fur  les  gardes* 
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PICEA.  ( Voy& £ Sapin.  ) 
PICOTE.  ( Foyei  Claveau.  ) 

PIED.  Mefure  convenu  dans 
chaque  pays  , & qui  varie  quant  h 
fon  étendue.  En  France  , la  mefure 
appelée  pied-de-roi , eft  de  12  pouces, 
& le  pouce  eft  diviftben  12  lignes. 
Piiifteurs  provinces  aujourd’hui , réu- 
nies à la  couronne  , ont  des  pieds  de 
longueur  différentes  ; mais  le  pied- 
de-roi  eft  en  général  admis  dans  tout 
le  royaume.  On  doit  donc  , lorfque 
l’on  donne  , par  exemple,  une  bâtifte 
à l’entreprîfe  , un  déblai  de  terre  , un 
défrichement  , &c.  , fpécifier  qu’on 
prefcrit  que  l’ouvrage  foit  fait  par 
toife  de  fix  pieds-de-roi , autrement 
l’entrepreneur  fe  ferviroit  de  la  me- 
fure  la  plus  petite.  Voici  le  rapport 
des  pieds  dont  on  fe  fert  dans  nos 
provinces  avec  le  pied-de-roi  ou  pied 
de  Paris. 

Avignon  & Aix  en  Proven.ce  , 9 
pouces  9 lignes. 

Befançon  , xi  pouces,  ^ lignes, 
2 points. 

Dole,  13  pouces,  2 lignes,  3 
points. 

Dijon,  x 1 pouces  7 lignes,  2 points» 

Genève  , 18  pouces  , 4 points. 

Grenoble  , 12  pouces  , 7 lignes  , 
2 points. 

Pied  de  Lorraine  , xo  pouces,  9 
lignes,  2 points. 

Lyon  , xi  pouces  , 7 lignes,  % 
points. 

Mâcon,  x 2 pouces,  4' lignes  , j 
points. 

Sedan  , 10  pouces  , 3 lignes. 

Strasbourg  , 10  pouces  , 3 lignes, 
2 points. 

Vienne  en  Dauphiné  , 1 1 pouces , 
1 1 lignes. 
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Pied  courant.  C’eft  le  pied  qui  eft 
me fu ré  fuivant  fa  longueur. 

Pied  carré.  C’eft  le  pied  compofé 
de  la  multiplication  de  deux  pieds  ; 
ainfi  un  pied  étant  de  12  ponces,  un 
pied  carré  eft  de  144  pouces , 
nombre  qui  provient  de  12  , multi- 
plié par  12. 

Pied  cube . C’eft:  un  pied  qui  con- 
tient 1728  pouces  cubes  , nombre 
qui  eft:  formé  du  produit  du  pied 
carré  multiplié  par  le  pied  fimple. 

Cet  article  eft  tiré  du  Dictionnaire 
Encyclopédique. 

PIED.  Médecine  vétérinaire. 
L’ongle,  le  fabot,  le  pied,  font  des  mots 
fynonymes.  Il  entre  dans  notre  plan 
de  rappeler  ici  la  divifion  que  l’on 
en  fait  en  pince , en  talons,  en  quar- 
tier , & de  définir  ce  qu’on  entend 
par  ces  parties  , ainfi  que  par  celles 
qui  font  connues  fous  la  dénomination 
de  couronne , de  fol  & de  fourchette. 
Entrons  en  matière. 

Le  pied  du  cheval  eft  compofé  de 
parties  dures  & de  parties  molles. 
Les  parties  dures  font  les  os  ; les  par- 
ties molles  font  les  chairs.  Toutes  ces 
parties  font  contenues  dans  une  boite  dé 
corne,  que  l’on  appelle  fabot.  Il  faut 
en  confidérer  : 

ïq.  La  forme  : elle  eft  la  même  que 
celle  de  l’os  du  pied  ; c’eft-à-dire  , 
qu’elle  préfente  un  ovale  tronqué  , 
ouvert  fur  les  talons  , & tirant  fur  le 
rond  en  pince. 

2q.  Le  volume  & les  proportions. 
Le  fabot  n’eft  proportionné  qu’autant 
qu’il  répond  aux  parties  dont  il  eft  une 
fuite  & qu’il  termine.  Suppofons , par 
exemple  , un  cheval  de  la  ftiille  de 
cinq  pieds  , en  qui  les  membres  & 
toutes  les  pièces  aticulées  qui  les 
completteut  , feroient  dans  le  rapport 
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le  plus  parfait  ; Pafïiette  eu  la  partie 
de  l’ongle  des  extrémités  antérieures 
qui  portera  fur  le  foi  , aura  quatre 
pouces  cinq  lignes  dans  fa  plus  grande 
largeur,  & cinq  pouces  deux  lignes 
dans  fa  plus  grande  longueur  , a par- 
tir d’une  ligne  qui  , appuyée  fur  l’un 
& l’autre  talon  , traverferoit  le  vide 
de  la  bifurcation  de  la  fourchette. 

La  couronne  aura  quatre  pouces 
d’un  côté  à P autre  , au  plus  faillant , 
8c  une  même  diftance  de  fa  partie 
antérieure  à la  partie  la  plus  faillante 
du  talon. 

La  hauteur  verticale  de  ce  même 
fabot , fera  de  deux  pouces  deux  li- 
gnes , mefurée  du  milieu  de  la  partie 
antérieure  & la  plus  élevée  dé  la  cou- 
ronne jtifqu’aii  fol  ; mais  cette  éléva- 
tion fe  réduira  aux  quartiers  , a un 
pouce  fept  lignes  & demie  , fi  on  la 
prend  au  droit  du  milieu  de  la  cou- 
renne,  entre  le  talon  & la  partie  anté- 
rieure de  cette  première  partie  , & 
elle  n’aura  plus  en  talons  ou  dans  la 
dernière  que  huit  lignes. 

L’inclinaifon  du  contour  antérieur 
ou  de  profil  , fera  telle  qui  ü on  la 
prolongeait  fur  le  terrain  , on  trou- 
ve roi  t un  pouce  onze  lignes  de  lon- 
gueur entre  l’aplomb  du  fommet  de 
la  couronne  &îe  point  où  atteindrait 
fur  le  fol  l’extrémité  de  la  pince  au 
moyen  de  cette  prolongation  : ce 
contour  doit  s’approcher  enfuite  in- 
fenfiblement  8c  de  plus  en  plus  de  la 
verticale  , de  manière  à n’être  incliné 
au  droit  du  milieu  de  Paillette  vue 
latéralement  , que  de  quatre  lignes , 
& à perdre  toujours  imperceptible- 
ment jufqu’à  environ  quinze  lignes  de 
l’extrémité  des  talons  , où  il  devient 
vertical , & de-la  s’incline  en  arrière 
à tel  point , qu’au  droit  des  talons 
l’aplomb  du  contour  de  la  couronne 


dépaffe  de  fix  lignes  le  point  d’appui 
du  talon  fur  le  loi. 

Ces  mefures  géométriques,  c’eft- 
à-dire,  prifes  entre  des  parallèles,  ne 
fe  rapporteront  pas  absolument  au 
fabot  des  extrémités  poftéiieures  ; il 
eft  ces  différences  à obferver. 

i°.  La  largeur  de  l’affiette,  mefu- 
rée  comme  dans  l’ongle  de  l’extrémité 
antérieure  , aura  quatre  pouces  6c  de- 
mi, au  lieu  de  quatre  pouces  cinq 
lignes,  & fa  longueur  fera  de  cinq 
pouces  fix  lignes. 

2°.  l es  dirrienfions  de  la  couronne 
d’un  côté  a l’autre  , feront  les  memes 
à celle  de  l’ongle  antérieur  en  cet 
endroit;  mais  de  la  pai tie  antérieure 
à la  ligne  la  plus  f aillante  du  talon, 
elle  aura  huit  lignes  de  plus. 

30.  La  hauteur  verticale  aura  deux 
pouces  & demi;  dans  les  quartiers, 
elle  fera  réduites  a un  police  neuf 
lignes,  tandis  qu'au  talon  elle  fera 
parfaitement  égaie  en  élévation. 

4°.  Enfin,  l’inclinaifon  du  contour 
anterieur,  vue  de  profil,  & prolon- 
gée comme  dans  le  pied  de  devant, 
fera  de  deux  pouces  de  longueur  entre 
l’aplomb  du  fommet  de  la  couronne 
& le  point  que  nous  avons  défigne 
fur  le  terrain. 

La  connoiffanee  de  ces  propor- 
tions affez  rigoureufement  alignées, 
non  fur  un  ongle  qui  n’ayant  jamais 
porté  de  fer,  auroit  éprouvé  de  la 
part  du  fol , des  atteintes  qui  en  au- 
loient  inévitablement  altéré  la  forme 
& les  mefures  naturelles,  mais  fur 
un  pied  vraiment  beau  & paré , 
comme  ii  doit  l’être  quand  il  eft 
ferré  félon  Part,  peut  nous  donner 
les  plus  grandes  lumières  : l’ongle  , 
par  exemple  , excède-t-il  ces  dimen- 
fions ou  ne  les  atteint-ils  pas  ? il  eft 
également  défectueux»  Une  ampli- 


tude plus  ou  moins  vafte,  mais  tou- 
jours très-commune  dans  les  chevaux 
lourds,  mois  6c  foibles , cil  une 
marque  de  fa  délicate  fie  , de  la  trop 
grande  fenfibilité,  de  la  propenfion  à 
s’échauffer  bientôt  fur  le  fol , & rare- 
ment peut-on  y adapter  des  fers  d’une 
manière  vraiment  folide;  d’ailleurs, 
cette  partie  rend  pénible  par  fou 
propre  poids  , la  marche  de  l’animal 
déjà  naturellement  débile;  il  butte, 
il  bronche  , il  fe  laffe  aifément,  6c 
le  moindre  travail  le  fatiguant  pour 
peu  qu’il  foie  exercé;  la  ruine  de  fes 
membres  ne  peut  être  que  prochaine; 
un  ongle  trop  peu  volumineux , au 
contraire,  eft  aride,  fec  6c  caffant , 
& le  plus  fouvent  suffi , par  fon  in- 
flexibilité, par  fa  dureté  , & fur-tout 
par  fon  rapprochement  des  parties 
molles  auxquelles  il  devroit  fervir 
de  défenfe  , il  occafionne" en  elles, 
en  les  comprimant,  une  douleur  plus 
ou  moins  vive  : s’il  n’a  pas  la  hau- 
teur & la  longueur  requifes , fon 
appui  n’ayant  lieu  que  fur  une  très- 
légère  portion  ou  fur  une  très-petite 
quantité  de  points  du  loi,  la  ma- 
chine élevée  fur  quatre  colonnes  dont 
la  bafe  alors  efi:  très-étroite  , n’a  que 
très -peu  de  fiabilité,  & s’il  n’efii 
pas  en  ce  cas  expofé  à des  éclats, 
a des  fiffures,  comme  il  feft  affez 
ordinairement , les  corps  durs  fur 
lefquels  il  portera,  lui  feront  éprou- 
ver une  doulouxeufe  fenfation. 

^°.  La  confiftance  : l’union  trop 
intime  des  fibres  , leur  trop  grande 
tenfion  , l’étreitefie  ou  plutôt  l’obli- 
tération des  canaux  deftinés  à conte- 
nir 6c  à charier  le  fluide  , telles  font 
les  caufes  de  la  fêchereffe  6c  de 
l’aridité  de  l’ongle , tandis  que  le 
relâchement  de  ces  mêmes  fibres , le 
moindre  refferrement  fies  vaiffeaux, 
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une  plus  grande  âhondance  de  poro- 
sités , & par  conféq  lient  un  abord 
plus  confidérable  de  liqueurs  , pro- 
duiront l’effet  oppofe  ; de  la  , les  pieds 
qu’on  nomme  très  - improprement 
pieds  gras  , qu’il  conviendroit  de 
nommer  plutôt  pieds  mous  ; la  foie 
eft  le  plus  fouvent  en  eux  fi  vafte  , 
que  le  tifîli  de  l’ongle  en  efl  diftendu , 
6c  que  le  fabot  en  patoit  évafe  ; 
outre  le  danger  qu’il  y a de  piquer, 
de  ferrer , d’enclouer  ces  fortes  de 
pieds , il  efl  certain  encore  que  dès 
les  premiers  mornens  l’application 
des  nouveaux  fers  les  étonne  tou- 
jours & qu’ils  font  toujours  foibles. 
Très-fréquemment  encore  ces  fortes 
de  pieds  en  împofent  par  les  dehors 
trompeurs  d’une  beauté  apparente 
qu’ils  ne  doivent  qu’à  leur  défeéluo- 
iité  , puifque  l’ongle  ne  paroît  en  eux 
extérieurement  uni  , liant  & plein 
de  vie , qu’à  caufe  de  la  lâcheté  de  fon 
îifîii  & le  petit  nombre  de  libres  dont 
il  efl  formé. 

Nous  exigeons  donc  dans  le  pied 
une  épaiffeur  proportionnée  qui  en 
fait  la  force,  qui  s’oppofe  à fa  fenfï- 
bilité  & qui  garantit  le  cheval  d’être 
piqué , ferré  & encloué  auffi  facile- 
ment qu’il  pourroit  l’être  , fi  la  con- 
fîftance  de  l’ongle  étoit  plus  foible  ? 
Nous  demandons  encore  que  fa  fer- 
metë  foit  accompagnée  de  fouplefie. 
Ces  deux  qualités  réunies  lui  font 
foutenir  fans  éclater  les  lames  que 
l’on  y broche  ; ce  que  l’on  ne  ren- 
contre pas  dans  l’ongle  des  pieds  que 
l’on  nomme  pieds  dérobés  ; c’eft-à- 
dire  , de  ceux  dont  la  corne  efl  fi 
cafîante  , que  la  lame  la  plus  déliée 
y fait,  près  du  fer,  des  brèches  con- 
fidcrables,  principalement  à l’endroit 
des  nvures.  De  tels  pieds  font  fou- 
yentdéferrés , & l’etempure  extraor- 
Tome  FIL 


pie  ; 641 

dîna  ire  à laquelle  on  a recours  en 
pareille  circonftance , n’occafionne 
que  trop  communément  dans  les  par- 
ties molles  des  ofténfes  de  la  part  des 
lames. 

Le  tiflïi  de  l’ongle  clans  des  pieds 
mous  , paroît  extérieurement  , & 
attendu  fa  lâcheté,  uni,  haut  & plein 
de  vie  d auffi  fe  laifTe-t-on  a fl  ex  fou- 
vent  féduire  par  ce  dehors  trompeur. 
Il  n’en  efl  pas  de  même  d’un  nombre 
de  défauts  bien  apparens  dans  une 
infinité  d’autres  pieds  ; tels  font , par 
exemple  , les  afpérités  qu’on  y"  re- 
marque quelquefois  , des  inégalités  , 
des  efpèces  de  bofTes  en  forme  de 
cordons  , qui  entourent  le  fabot  d’un 
quartier  & d’un  talon  à l’autre.  Dans 
le  cas  de  la  préfence  de  ces  cordons, 
le  pied  efl  dit  cerclé  ; fouvent  alors 
l’animal  feint  ou  boite.  Souvent  auiTi 
ces  cercles  ou  cordons  exiftant  en 
dehors  comme  en  dedans , com- 
priment les  parties  molles , & la  dou- 
leur qu’ils  füfcitent , donnent  lieu  à 
la  claudication.  Il  efl  donc  certain 
qu’en  général  l’ongle  doit  être  uni 
dans  toute  fon  étendue  ; il  eft  tou- 
jours tel  dans  les  pieds  vifs  ; c’eft- 
à-dire,  dans  ceux  qui  n’étant  pas  privés 
des  fucs  néeeffaires  à leur  entretien  , 
poifèdent  , fi  nous  ofons  nous  ex- 
primer ainfi , cet  éclat  dont  jouit  tout 
corps  à qui  la  faculté  de  végéter  n’efl 
pas  ravie.  La  rétraclion  , le  refTerre- 
ment , le  rétrécifiëment  de  l’ongle  , 
font  encore  autant  de  points  fur  les- 
quels on  ne  doit  pas  palier  fans  at- 
tention. Il  en  eft  ainfi  du  deffèche- 
ment  qui  en  diminue  la  forme  ; le 
pied  rend  alors  un  fon  creux  , pour 
ainfi  dire;  quand  il  eft  heurté  , on  di- 
roit  qu’il  eft  entièrement  cave.  On 
doit  auffi  prendre  garde  que  l’ongle 
ne  foit  pas  fendu  fur  le  milieu  de 
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fa  partie  antérieure  ; cette  fente,  plus 
ou  moins  . vifible  , commençant  dès 
la  couronne , eft  ce  que  l’on  nomme 
foie  ou  pied  de  bœuf . ( Voye^  S OIE.  ) 
Cet  événement  que  nous  mettons 
au  rang  des  maladies  externes,  atta- 
que plus  communément  les  extré- 
mités polie  rien  re  s que  les  anterieures, 
ïl  efl  encore  une  maladie  qui  peut 
intéreiïer  toutes  les  parties  du  pied  : 
elle  eft  la  fuite  d’un  heurt  violent  des 
pieds  du  cheval  contre  un  corps  dur* 
& nous  la  nommons  en  conféquence 
étonnement  du  jabot.  ( V oye?  ce  mot.  ) 

Paüons  aéluellement  à la  diyifion 
du  pied. 

Le  fabot  a deux  faces  ; Tune  anté- 
rieure & fupérieure,  convexe,  qu’on 
appelle  muraille.  La  partie  inférieure 
la  foie  proprement  dite. 

La  partie  fupérieure  en  eft  la  couron- 
ne ; la  partie  inférieure  la  fourchette 
èf  la  foie  ; la  partie  antérieure , la  pince; 
la  partie  poftérienre,.le  talon  ; enfin,  les 
parties  latérales  internes  & externes , 
font  diftinguées  par  les  noms  de  quar- 
tiers de  dedans  , & de  quartiers  de  dehors . 

Mais  fans  parler  ici  de  la  diffé- 
rence que  l’on  obferve  dans  toutes 
ces  parties*  relativement  à leur  fubf- 
tance  & à leur  conftruction  , arrê- 
tons-nous feulement  aux  beautés  & 
aux  défauts  dont  elies  peuvent  être 
fiifceptibles. 

iQ.  Les  talons  : ils  doivent  être 
élevés  dans  une  jufte  proportion. 
Nous  renvoyons  donc  le  leéteur  a 
3a  niefure  que  nous  en  avons  donnée 
en  parlant  des  proportions.  Il  faut 
encore  qn’ils  foient  fermes , ouverts 
& égaux.  Dans  les  pieds  dont  les 
talons  font  bas  , communément  la 
fourchette  a trop  de  volume  ; elle 
eft  grade , c’eft-à-dire  trop  molle  , 
& cette  partie  portant  diredement 


? I E - 

fur  le  fol , l’animal  fouffre  née  efl  ai- 
re nient  , & le  plus  fouvent  il  boite. 

Ce  défaut  eft  d’une  conféquence 
encore  plus  grande  dans  les  chevaux 
long-jointés , dont  les  fanons  tou- 
chent prefque  a terre  ; car  il  eft 
bien  difficile  que  Part  reftreigne  le 
mouvement  , PacHon  & le  jeu  des 
articulations  du  boulet  & du  paturon. 
Au  furplus  , on  diftingue  le  talon 
qui  a été  abattu  de  celui  en  qui  le 
defaut  d’élévation  eft  un  défaut  de 
nature  , en  examinant  la  fourchette 
qui  eft  ordinairement  d’un  volume 
médiocre  & proportionné  dans  des 
pieds  exempts  de  ce  vice. 

Le  trop  d’élévation  des  talons, 
joint  à l’aridité  de  l’ongle  , & à 
une  foibleffe  exceffive,  <Sc  telle  que 
la  prefiion  la  plus  légère  fuffit  à 
leur  rapprochemens  font  un  préfage 
de  leur  refierrement  oc  de  l’encaf- 
tclure.  ( Voye ç ce  mot.  ) Ces  fortes 
de  talons  qui  fléchixlent  & plient 
ainfi  , font  appelés  des  talons  fai- 
bles , des  talons  flexibles . On  'doit 
encore  faire  une  grande  différence 
entre  le  talon  foible  & le  talon  affoiblh 
La  foibleffe  naturelle  a pour  caufe 
la  qualité  de  l’ongle  même , tandis 
que  la  foibleffe  accidentelle  ou  ac~ 
quîfe , peut  provenir  de  quelques 
maladies  qui  auront  endommagé , 
ufe  ou  diminué  la  force  de  la  four- 
chette , ou  de  l’Ignorance  du  maré- 
chal, qui  n’aura  pas  entretenu  celid 
qtn  etojt  neceuaire  pour  contenir 
les  talons  , pour  les  empêcher  de 
fe  refferrer  , ou  qui  les  aura  refierrés 
lui-même  en  creufant  , au  lieu  de 
parer  à plat  & fans  pancher  le  boutoir  , 
quand  il  les  a abattus  Cette  mati- 
vaife  opération  qui  n’eft  que  trop- 
ordinaire  à la  campagne,  par  laquelle 
le  maréchal  fe  Batte  d’ouvrir  les 
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talons  , enlève  totalement  l’appui 
qui  était  entre  eux  & la  fourchette  , 
& dès-lors  les  parois  de  l’ongle  en 
cet  endroit  cedant  d’étre  gênés  , 
contenus  , & d’avoir  un  foutien , 
le  jettent  & fe  portent  en  dedans  , 
d’autant  plus  aifément  qu’il  efi:  de 
la  nature  de  la  corne  de  tendre  à 
le  refferrer. 

Des  pieds  dont  les  talons  font 
trop  hauts  , mais  larges  & ouverts , 
manquent  ordinairement  parla  pince. 
Si  le  vice  qui  naît  du  peu  d’eiéva- 
tion  des  talons,  ell  plus  grand  dans 
des  chevaux  long-iointés  que  dans 

ü autres,  on  doit  bien  comprendre 
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que  celui*  qui  rcfulte  de  leur  trop  de 
hauteur  , augmente  à proportion 
dans  les  chevaux  court  - jomtés  , 
droits  fur  leurs  membres  , bontés  , 
arqués  ou  braflicourts.  ( Voye { ces 
mots.  ) Des  talons  exceflivement 


éievés  favori fent  la  mauvaife  pofition 
& la  direction  fauile  de  la  jambe 
de  1’  animal.  Nous  ajouterons  encore 
que  tout  pied  trop  alongé  , outre- 
pafiant  en  talons , fa  rondeur  ordi- 
naire , a des  difpofitions  réelles  à 
Fencaflelure.  ( Foye^  ce  mot.)  Enfin 
l’expérience  nous  apprend  que  l’iné- 
galité des  talons  eit  plus  commune 
dans  les  chevaux  fins  , quand  cette 
partie  eit  en  eux  étroite  & ferrée  , 
& iorfqu’on  n’a  pas  la  précaution 
d’humeéier  fouvent  leurs  pieds. 

2°.  Les  parties  latérales  ou  les 
quartiers  : celui  de  dedans  cil  conf- 


ia arment  & naturellement  plus  foible 
que  celui  de  dehors.  Ils  doivent  être 
néce (faire ment  égaux  en  hauteur  , 
autrement  le  pied  feroit  de  travers, 
& la  malle  ne  portant  que  fur  le 
quartier  le  plus  haut , l’animal  ne 
pourroit  marcher  avec  facilité  ni 
avec  a (Ter  an  ce. 


L’inégalité  des  quartiers  provient 
de  plufieurs  caufes,  ou  delà  main 
inhabile  ou  pareffeufe  du  maréchal 
qui  négligé  de  couper  ou  d’abattre 
également , vu  le  moins  de  facilité 
qu’d  a dans  le  maniement  du  boutoir 
quand  il  s’agit  de  retrancher  du 
quartier  de  dehors  du  pied  du  mon- 
toir  , & du  quartier  de  dedans  du 
pied  hors  du  montoir  ; ou  de  la 
fn rabon dance  des  liqueurs  qui  n our- 
la fient  l’ongle  , & qui , à raifon  de 
quelques  caufes  occafionnelles  , fe 
difiribuent  en  plus  grande  quantité 
dans  un  quartier  que  dans  un  autre  ; 
ou  de  la  conformation  vicieufe  de 
l’anmiSf,  dont  le  poids  , s’il  e(f  ca- 
gneux ou  panard,  ou  s’il  a des  jambes 
de  veau  , porte  plus  fur  un  quartier 
que  fur  l’autre,  & celui  fur  lequel  il 
repoferale  moins,  pouffera  & croîtra 
plus  que  celui  fur  lequel  il  s’appuiera 
davantage,  ou  enfin,  de  la  fituation 
des  poulains  élevés  dans  des  pâtura- 
ge montueux  & inégaux. 

Cette  inégalité  ne  confifie  pas  feu- 
lement dans  celle  de  leur  hauteur 
véritable  ; ils  peuvent  paroître  iné- 
gaux en  élévation  par  le  rejet  & la 
direction  de  l’un  d’eux  en  dedans  ou 
en  dehors.  Ainfi  , par  exemple  , dans 
un  pied  dont  l’ongle  efi:  aride  &z  fec, 
un  des  quartiers  le  jetant  en  dedans, 
l’autre  donc  l’ongle  ne  fera  pas  réel- 
lement plus  prolongé  , mais  dont  la 
direction  fera  perpendiculaire  & tom- 
bera a plomb  fur  le  terrain,  femblera 
avoir  plus  de  hauteur.'  Il  en  fera  de 
même  dans  le  cas  où  un  des  quartiers 
fe  jeteroit  en  dehors  par  les  unes 
ou  par  les  autres  des  différentes  caufes 
qui  peuvent  donner  lieu  à cette  dif- 
formité 

3°.  La  foie:  cette  portion  de  fongle 
qui  rapide  en  plus  grande  partie  6c 
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qui  clôt  avec  la  fourchette  le  fabot 
inférieurement , doit  avoir  néceflai- 
retnent  de  la  force  & de  la  vigueur 
pour  rélifter , fans  dommage  & fans 
douleur  , a la  dureté  & à l’afpérité 
des  corps  fur  lefquels  l’animal  marche. 
Eft-elie  foible  & molle.?  elle  fe  meur- 
trit alternent  , le  pied  eft  toujours 
fenlible  & l’animal  boite  aufii-tôt 
qu’il  marche  fur  un  terrain  ferme  & 
dans  les  chemins  pierreux  : fon  épaif- 
feur  néanmoins  ne  doit  pas  être  telle 
que  le  défions  du  pied  n’ait  aucune 
concavité  , alors  le  pied  feroit  ce  que 
nous  nommons  un  pied  comble.  Ce 
défaut  fait  d’abord  porter  l’animal 
autant  fur  la  foie  que  fur  les  quar- 
tiers , & dans  la  fuite  il  porte  moins 
fur  les  quartiers  que  fur  la  foie  ; 
toute  la  nourriture  fe  diftribuant  en 
pareil  cas  à cette  partie  3 & la  pince  & 
les  talons  en  étant  privés  , ils  fe 
deffèchent  & fe  refferrent.  Dans  ce  s 
fortes  de  pieds  l’ongle  eft  toujours 
plat,  difforme  & écailleux,  & les 
chevaux  nourris  & élevés  dans  des 
pays  marécageux  , font  plutôt  fujets 
a ce  défaut  que  les  autres.  On  appelle 
pied  plat  ceux  qui  , moins  caves 
qu’ils  n © doivent  l’être , doivent 
encore  leur  difformité  à leur  trop 
de  largeur  & à leur  trop  d’étendue. 
Les  talons  dans  ce  cas  ne  le  refferrent 
pas  9 ils  s’élargiftent  du  côté  des 
quartiers  & la  fourchette  porte  à 
terre.  Infenfiblement  le  pied  plat  peut 
devenir  comble,  il  eit  des  pieds 
plats  naturellement  Bc  par  vice  de 
conformation..  Il  en  eft  d’autres  qui 
font  plats , larges  & étendus  , parce 
que  les  chevaux  ont  été  nouais  dans 
des  pays  humides  ÿ d’autres  enfin 
ont  les  râlons  conformes  comme  ils 
doivent  l’être  , mais  l’ongle  s’étend 
vers  la  pince  \ ce  defaut  eft  un  effet 
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ordinaire  de  la  fourbure.  ( Voye^ 
mot.  ) Le  pied  eft  plat,  l’ongle  rentre 
dans  lui-même,  tandis  qu’au  milieu, 
& à la  partie  antérieure  du  fabot  , 
il  eft  cerclé.  Le  cheval  en  marchant 
fixe  fon  appui  fur  le  talon  , & non 
fur  la  pince , fur-tout  fi  le  défions 
du  pied  approche  de  la  figure  du 
pied  comble  , par  le  moyen  de 
l’élévation  de  la  foie  , qui  pou  (Fée  & 
voûtée  en  dehors  , préfente  une 
forte  de  croifîant.  Les  chevaux  dont 
les  pieds  font  plats  ne  font  jamais 
d’un  grand  fervice  , fur-tout  fi  la 
fourbure  a quelque  part  à ce  défaut  : 
la  foie  peut  ne  pas  furmonter  , & 
effacer  toute  la  cavité  du  gîed  , mais 
être  voûtée  & Taillante  dans  une 
feule  portion  de  Ion  étendue  ; cette 
faillie  forme  ce  que  nous  appelons 
un  oignon . ( Foye^  ce  mot.  ) Ou 
doit  comprendre  au  fiirplus  que 
tout  pied  plat  & comble  eft  plus 
fufceptible  que  les  autres  de  contu- 
fions  , de  foulures  , de  bleimes 
foulées  , &c.  comme  tout  pied 
aride,  cerclé,  encaftelé , eft  très- 
fujets  aux  bleimes  lèches.  ( Foye% 
tons  ces  mots). 

4®.  Enfin  la  fourchette  ; elle  doit 
être  proportionnée  au  fabot  une 
fourchette  trop  ou  trop  peu  nourrie  , 
annonce  toujours  lin  pied  défedueux. 
vSa  difproportion  en  maigreur  eft:  le 
partage  d’un  ongle  trop  fec , tandis 
que  fa  difproportion  en  volume 
exifte  communément  dans  les  talons 
trop  bas.  Quant  aux  autres  défauts 
& aux  maladies  , voyez  FOUR- 
CHETTE. 

Des  maladies  du  pied.  Les  maladies 
auxquelles  le  pied  du  cheval  eft 
expofê , font  l’atteinte  , l’avalure  , 
la  bleime,  le  clou  de  rue  , la  com- 
preffion  de  la  foie  charnue , l’en*; 
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ca  déluré  , l’enclouûre  , l’étonnement 
de  fabot , le  fifc  ou  crapaud , la 
forme  , la  foulure  de  la  foie  , la 
fourbure  , la  fourmiilière  , le  javart 
encorné  , l’oignon  , la  piqûre  , la 
feime,  la  brulûre  de  la  foie  , les 
cercles  ou  cordons  & les  croidàns. 

Mais  outre  ces  maladies  que  l’on 
trouvera  amplement  détaillées  par 
ordre  alphabétique  dans  le  corps  du 
dlcHonnaîre  , quant  à leurs  caufes 
& à la  manière  de  les  guérir  , il  en 
ed  encore  d’autres  par  lefqueiles  nous 
terminerons  cet  article. 

Pied  altéré^  (le J eft  un  defïeche- 
ment  de  la  foie  corne.  Ce  mal 
vient  fouvent  de  ce  que  le  maréchal 
a paré  le  pied  jufqu’à  la  rofée. 
^Voye-i  FERRURE.)  L’air  ayant  en- 
levé toute  l’humidité  du  pied  , & 
reiTerré  la  foie  de  corne,  il  s’enfuit 
la  compredion  de  la  foie  charnue  ; 
ce  qui  fait  boiter  le  cheval. 

Curation . Relâchez,  adoucifîez  & 
humeéfez  la  foie  de  corne,  en  ap- 
pliquant des  cataplafmes  émolliens 
ôz  des  émieîlures.  (Voye{ ce  mot.) 

Pied  defjéché  & rejjerré,  La  mau- 
vaife  méthode  que  les  maréchaux 
ont  de  rapetider , & d’enjoliver  le 
pied , en  abattant  beaucoup  de 
muraille  en  rappant  bien  le  fabot 
tout  autour  , & en  vidant  le  dedans 
du  pied,  fait  qu’on  l’expofe  par-là 
ail  contad  de  l’air.  Ce  qui  enlève 
une  paitie  du  fuc  de  la  lymphe  nour- 
ricière , difîipe  l’humidité,  deffèche 
le  pied,  & le  fait  reflerrer. 

Curation.  Humeéfez  le  pied  avec 
des  cataplafmes  émolliens , &c  même 
avec  de  !a  terre  glaife  mouillée.  Elle 
produit  autant  d’effet  que  de  certains 
autres  renie  des  confeiilés  par  quel- 
ques auteurs. 

Pied  foibk  ou  pied  gras%  Pied 
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dont  la  muraille  eft  mince.  C’ell 
un  vice  de  conformation  qui  peut 
arriver  a un  pied  bien  fait  tout 
comme  à un  pied  plat.  Les  chevaux 
chez  lefquels  on  remarque  ce  défaut,' 
font  expofés  à être  piqués,  encîoués 
ou  ferrés  , & même  à devenir  boi- 
teux par  les  coups  de  brochoirs  qui 
les  étonnent. 

Curation.  Voyez  la  ferrure  de  ces 
fortes  de  pieds,  à l’article  Ferrure 
Chap.  ÜI,Sed.  VU,  pag.  538. 

Pied  ferré.  Nous  appelons  clou  qui 
ferre  la  veine  ou  pied  ferré,  un  clou 
qui  compriment  la  chair  cannelée. 

La  chair  cannelée  peut  être  com- 
primée par  le  clou,  lorfqu’il  pénètre 
la  muraille  & elle  , & lorfque  le  clou 
coude. 

Le  clou  pénètre  entre  la  muraille 
& la  chair  cannelée  , lorfque  le  fer 
ed  étampé  trop  maigre. 

La  chair  cannelée  peut  encore 
fouffrir  une  compredion  , lorfqu’il 
fe  trouve  une  fouche  ; pour  lors , 
la  pointe  du  clou  paiTant  devant  la 
fouche  ou  derrière  , elle  fait  fonc- 
tion de  coin  qui  comprime  la  chair 
cannelée  5 ou  lorfque  la  contre- 
percute  étant  trop  grande,  le  clou 
fe  tourne  de  côté  , & fait  élargir  la 
corne  , ou  enfin  lorfque  le  clou  ed  » 
trop  fort  de  lame.  Dans  tous  ces 
cas , la  chair  cannelée  ed  compri- 
mée, les  vaiiTeaux  font  reflèrrées  , 
& la  circulation  étant  interceptée, 
il  en  naît  l’inflammation  & la  for- 
mation du  pus. 

Curation . Pour  reconnoître  le  mal, 
fondez,  avec  les  triquoifes,  & fendroit 
ou  le  pied  fera  plus  fenfible  vous 
en  indiquera  le  fiége.  Si  l’accident 
ed  recent,  il  n’y  aura  qu’une  firnple 
inflammation  ; s’il  ed  ancien  , il  s’y 
formera  du  pus. 
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Si  vous  vous  appercevez  fur  le 
champ  que  le  cheval  a le  pied  ferré  , 
defîerrez~le  , ou  bien,  retirez  le  clou 
qui  caufe  le  mal  ; fi  au  contraire 
le  mal  eft  ancien  , & qu’il  y ait  du 
pus  , fervez-vous  des  remèdes  que 
nous  avons  indiqués  pour  l’enclouure. 
( Voyez  ce  mot.  ) 

Pied,  (extenfion  du  tendonflechineur 
clupied)  L’extenfion  du  tendon  flfèhif- 
feur  du  pied  & des  ligamens,  vient  de 
la  meme  caufe  que  la  compreftion  de 
la  foie  charnue  ; c’eft-à-dire , de  l’effort 
de  l’os  coronaire  fur  le  tendon  ou 
fur  fes  ligamens. 

Cet  accident  arrive  lorfque  la 
fourchette  ne  porte  pas  à terre  , & 
elle  n’y  porte  pas,  ï°.  îorfqu’elle  eft 
trop  parée  & que  les  éponges  font 
trop  fortes  ou  années  de  crampons. 
Le  point  d’appui  étant  alors  éloigné 
de  terre  , l’os  coronaire  pèfe  fur  le 
tendon  & le  fait  alonger  jufqu’à  ce 
que  la  fourchette  ait  atteint  la  terre  5 
2°.  lorfque  le  pied  du  cheval  porte 
fur  un  corps  élevé.  Le  pied  étant 
pour  lors  obligé  de  fe  renverfer  , j’os 
coronaire  pèfe  fur  le  tendon  , l’oblige 
de  fervir'de  point  d’appui  au  corps 
du  cheval,  &C  le  diftend.  Enfin  l’ex- 
tenfion des  ligamens  vient  des  grands 
efforts  & des  mouvemens  forcés  de 
Los  coronaire. 

Cette  maladie  fe  manifefte  par  un 
gonflement  qui  règne  depuis  le  genou 
jufques  dans  le  paturon  , & par  la 
douleur  que  l’animal reffent  dans  cette 
partie  lorfqu’on  la  touche.  On  s’en 
apperçoit  encore  mieux  au  bout 
de  douze  ou  quinze  jours  , par  une 
groflèur  arrondie  qu’on  appelle  gan- 
glion , (voye^  ce  mot)  fi  tuée  fur  le 
tendon,  & qui  forme  par  la  fuite  une 
tumeur  fquirreufe  , dure  , indolente  , 
ronde  ? inégale  Ôc  pour  l’ordinaire  fixe , 
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Curation . Deffoîvez  le  cheval  ; il 
ne  fauroit  y avoir  extenfion  fans  qu’il 
y ait  une  forte  compreflion  de  la 
foie  charnuç.  Appliquez  enfuite  , le 
long  du  tendon,  des  cataplafmes  émoi- 
liens  que  vous  renouvellerez  trois 
fois  le  jour. 

Si  après  quinze  ou  vingt  jours , 
vous  appercevez  une  grofieur  li- 
mitée au  tendon  , ou  un  ganglion  , 
mettez-y  le  feu  en  pointe  , & lai  fiez 
l’animal  à l’écurie  jiffqu’â  \q  qu’il 
foit  guéri  ; cette  méthode  m’a  rér.fii 
à merveilles  dans  deux  mulets. 

M.  la  Fofle  confeille  de  promener 
le  cheval  trois  ou  quatre  jours  après 
l’application  du  feu  , & de  le  faire 
travailler  une  quinzaine  de  jours  de 
fuite  ; il  a meme  obfervé  que  les 
chevaux  qu’on  tenoit  enfermés  dans  les 
écuries  pendant  tout  le  temps  du  traite- 
ment, reftoient  prefque  toujours  boi- 
teux. L’utilité  de  cette  pratique,  quoi- 
que peu  phy biologique  , ne  dois 
point  être  révoquée  en  doute,  puif- 
qu’elle  émane  d’un  praticien  auflj 
e if  i niable. 

Pied.  ( de  la  rupture  du  tendon  fié-» 
chifieur  du  ) On  juge  que  le  tendon  flé- 
chi fleur  du  pied , eft  rompu  , 1®.  en  ce 
que  le  cheval  portant  le  pied  en  avant, 
ne  le  ramène  pas  ; z°.  en  ce  qu’il  ne 
fauroit  mouvoir  l’articulation  ; 30.  en 
ce  que  le  tendon  efi  lâche  lorfqu’on 
le  touche  ;■  on  s’en  afiure  même  pat 
la  douleur  que  l’animal  refient  au 
paturon  , par  un  engorgement  qui 
iùrvient  au  haut  de  la  fourchette  peu 
cle  jours  après , & encore  mieux  quand 
il  eft  deffolé  , par  une  tumeur  à la 
pointe  de  cette  même  fourchette  & 
bientôt  par  un  dépôt  que  dénote  , 
avec  le  fecours  de  la  fonde,  la  rupture 
du  tendon. 

Curation,  Ne  tentez  jamais  la  gué- 
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rifon  de  cette  maladie  , fans  dëffoler 
le  cheval  & faites  une  ouverture  à 
la  foie  charnue,  pour  donner  ifine  à 
la  partie  du  tendon  qui  doit  tomber 
en  pourriture  ; par  ce  moyen,  îe  refie 
du  tendon  s’épanouifïant , fe  collant 
fur  I’  os  de  la  noix  , & s’offifiant  avec 
lui  & aveci’os  du  pied  , il  arrive  que 
le  cheval  guérit  , mais  qu’il  relie  tou- 
jours boiteux.  Cette  méthode  , que 
nous  n’avons  jamais  fume , attendu 
que  dans  le  cours  de  notre  pratique, 
nous  n’avons  jamais  eu  de  cheval 
atteint  de  ce  mal  , efi  celle  de  M.  la 
Folle  : nous  ne  faurions  trop  la  re- 
commander. L’ouverture  faite,  fer- 
vez-vous,  pour  premier  appareil,  d’on- 
guent digeitif  ; la  partie  du  tendon 
détachée  , n’employez  que  de  la  thé- 
rébenthine  de  Verdie  & fon  efience  ; 
n’oubhéz  pas  fur-tout  d’appliquer 
autour  de  la  couronne  , des  cataplaf- 
mes  émolliens  pendant  douze  ou 
quinze  jours. 

Pied.  ( fr allure  de  l’os  du)  Nous 
avons  déjà  traité  au  long  de  cette 
maladie  a l’article  FRACTU  RE . ( Foyc £ 
ce  mot , page  42,  , Tenu  V , M.  T. 


PIED-D’ALOUETTE.  Von-Linné 

le  claiTe  dans  la  polyandrie  trigynie  , 
& le  nomme  delphinium  consolida . 
Tournefert  le  place  dans  les  fleurs 
de  plufieurs  pièces  & irrégulières,  dont 
le  piitîl  devient  un  fruit  à plufieurs 
cap fu les,  & il  l’appelle  delphinium 
fegetum . 

Fleur  ; a cinq  pétales  inégaux  dif- 
pofes  en  rond;  le  fupérieur  échan- 
cré  ; antérieurement  plus  obtus  que 
les  autres , poûérieurement  en  forme 
de  tube  , finiflant  en  une  longue  cor- 
ne , les  autres  pétales  font  ovales  , 
en  forme  de  fer  de  lance  , prefque 
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égaux  1 u h neçfar  d’une  feule  pièce  , 
divifé  en  deux  , placé  au  milieu  des 
pétales  & prolongé  en  arrière , dans 
le  tube  du  pétale  fupérieur  ; point  de 
calice;  la  corolle  bleue  ou  blanche. 

Fruit  ; a une  feule  cap  fuie  dans  cette 
efpèce  , long,  droit,  recourbé  à la 
pointe,  à une  feule  valve,  contenant 
plufieurs  femences  anguleufes , rudes , 
noires. 

Feuilles  ; adhérentes  aux  tiges  , di~ 
vifées  en  folioles  étroites. 

Racine  ; pivotante , droite,  ramenfe , 
fibreufe  , blanchâtre. 

port  ; tige  tout  au  plus  d’un  y] in- 
dans les  champs  , herbacée  , c fient 
dtique  , ramenfe  \ les  fleurs  naioyec 
au  fommet,  difpoféesen  grappe*  V 

1 c *n  1 a 1 \ -j  v u 1 i lia 

des  remues  florales  a la  bafe  ce  c 
que  péduncule  ; les  feuilles  font  altcr” 
nativement  placées  fur  les  tiVes. 

A O 

Lieu  ; les  champs  ; la  plante  efl 
annuelle  & fleurit  au  printemps. 

Propriétés  ; la  plante  cft  peu  em- 
pVyée  en  médecine;  on  la  regarde 
cependant  comme  vulnéraire  & aitiin- 
gente. 

Culture . Qu’il  y a loin  de  la  plante 
maigre  & grêle  qui  croit  fpontané- 
ment  dans  nos  champs  , parmi  nos 
blés , avec  le  pied  d’alouette  cultivé 
dans  nos  jardins  ! cependant  c’efl  la 
même  plante  que  la  bonne  culture  a 
fucceflivement  porté  au  point  de 
perfeéfion  , de  beauté  & de  cou- 
leurs brillantes  où  nous  la  voyons. 

La  fo  raie  de  fa  racine  indique 
qu’elle  aime  les  terres  légères , faciles 
a pénétrer  , & pour  maintenir  le  pied 
d’alouette  dans  fa  perfeêfion , il  faut 
lui  donner  un  fol  ruche  d’engrais 
animaux  ou  végétaux  bien  con— 
fouîmes. 

On  sème  fur  la  fin  d’octobre , Xw 
graine  dans  une  terre  bien  préparée  ^. 


& même  au  commencement  de  ce 
mois  dans  les  climats  froids  , afin 
que  la  plante  ait  le  temps  de  prendre 
allez  de  confiflance  avant  les  grands 
froids  & qu’elle  les  fupporte  bien.  Si 
chacun  veut  avoir  une  époque  fui- 
vant  le  climat  qu’il  habite  ? il  n’a 
qu’à  considérer  l’époque  à laquelle  la 
graine  qui  s’eA  femée  d’elle-même  , 
germe  & lève  naturellement.  Si  on 
attend  après  l’hiver  à femer , c’eff 
contrarier  l’ordre  de  la  nature  , & il 
n’y  aura  pas  une  différence  de  quinze 
jours  au  terme  de  la  fleur  aifon  ; par 
conféquent  la  végétation  de  la  plante 
aura  été  trop  précipitée  par  les  cha- 
leurs , & les  fleurs  feront  moins  belles , 
les  grappes  moins  garnies  de  fleurs  , 
6e  la  graine  moins  bonne  pour  femer 
de  nouveau.  Liger  confeille  de  femer 
fur  couche  pour  tranfplanter  enfuite. 
Il  faut  donc  femer  dans  des  pots  , 
les  dépoter  au  temps  néccffaire,  & 
prendre  garde  que  la  terre  ne  fe  dé- 
tache de  la  mère-racine  très-peu 
garnie  de  chevelus.  Après  le  pavot, 
je  ne  connois  aucune  plante  d’agré- 
ment aufii  difficile  à la  reprife  , Si 
j’ignore  même  fi  elle  en  eftfufceptible,  - 
à moins  qu’on  ne  l’enlève  avec  toute 
la  terre  de  fa  circonférence  , & qu’elle 
ne  s’apperçoive  pas  qu’elle  ait  changé 
déplacé.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux 
femer  fur  place,  foit  en  bordure  , loft 
par  compartiment  , & femer  fort 
clair  , à moins  qifon  ne  foit  fans 
cefle  à fupprimer  les  plants  furnumé- 
rair es  à mefure  qu’ils  pouffent.  La 
graine  demande  à être  peu  enterrée 
6l  fimplement  recouverte  avec  le 
râteau. 

Cette  plante  fi  petite  pendant  les 
cinq  premiers  mois  , acquiert  tout  à 
coup  fouvent  une  hauteur  de  quatre 
pieds  j fçs  feuilles  s’étendent  & occu- 
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peut  une  efpace  de  douze  à quinze 
pouces  , fuivant  la  nature  du  foi  qui 
les  nourrit  ; ainfi  ce  n’eft  pas  trop 
de  biffer  entrer  à chaque  plante  la 
diftance  d’un  pied.  Sarcler,  arro- 
fer  , travailler  la  terre  par  un  petit 
labour  , fuivant  les  befoins,  eft  îa  feule 
attention  qu’elle  demande  au  j ardinier. 
Les  fleurs  affeéfent  principalement 
une  de  ces  quatre  couleurs  5 la  blan- 
che, la  couleur  de  chair,  la  bieue  ou 
la  violette , les  autres  font  des  dégra- 
dations de  celle-ci.  Qu’il  eft  agréa- 
ble de  voir  des  pyramides  de  fleurs 
fur  une  hauteur  de  quinze  à dix-huit 
pouces,  & chaque  fleur  avoir  prefque 
la  largeur  d’une  pièce  de  vingt-quatre 
fols.  Mais  aufîi  la  plante  dégénère 
fi  on  fème  la  graine  dans  un  terrain 
qui  lui  convienne  moins  que  celui  où 
elle  a végété. 

Si  on  veut  fe  procurer  une  graine 
bien  nourrie , on  doit , après  que  les 
premières  fleurs  du  bas  de  la  pyramide 
ont  noué  , Si  que  la  capfule  eit  for- 
mée , en  fupprimer  la  partie  fupérieure 
& ne  conferver  que  cinq  à fix  fleurs  : 
fupprimez  également  les  pyramides 
latérales  à mefure  qu’elles  paroif- 
fent. 

Il  convient  d’être  attentif  au  mo- 
ment ou  l’on  doit  cueillir  la  graine, 
parce  que  l’extrémité  de  la  capfule 
s’ouvre  d’elle-même  , & la  moindre 
agitation  imprimée  à la  plante  fuffit 
pour  faire  tomber  la  graine. 

Une  bordure  faite  avec  cesplantes, 
offre  un  clés  beaux  fpectacîes  des  jar- 
dins ; les  compartimens  ont  le  même 
mérite. 

PIED  - DE  - CHAT  ^ PIED- 
CHATIER.  ( Voyez  Planche  XX , 
page  6 37.  ) Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  fe&ion  de  la  douzième 

cl  aflë 


dafle  des  fleurs  h fleurons  qui  laiflent 
après  elles  des  femences  aigrettées* 
& il  l’appelle  dicfyfum  montanum , 
fiore  rotundo  fuhpurpureo , Von -Linné 
le  clafle  dans  la  fingcnéfîe  polyga- 
mie fuperflue,  & il  le  nomme  gna- 
phallum  divicurn . 

Fleur  \ lorfqu’elle  eft  bien  épa- 
nouie , elle  a quelque  reilemblancg 
avec  le  pied  d’un  chat,  d’où  elle  a 
pris  fon  nom.  A,  repréfente  un  fleu- 
ron féparé;  B , le  filet;  C , le  calice 
ouvert  & le  placenta.  Les  fleurons 
hermaphrodites  font  dans  le  difque  ; 
les  femelles  à la  circonférence,  raf- 
femblées  clans  un  calice  arrondi  dont 
les  écailles  font  blanches  & luifantës. 
Il  faut  obferver  que  fur  certains  pieds 
on  ne  trouve  que  des  fleurons  her- 
maphrodites ftériles  , fur  d’autres  , 
des  fleurons  femelles  qui  produifenc 
les  femences.  La  fleur  varie  pour 
fa  couleur,  du  blanc  au  r.pfe» 

Fruit  D ; femences  oblongr.es , pe- 
tites , couronnées  d’un  aigrette  plu- 
meufe , renfermées  dans  le  calice 
commun,  portées  fur  un  réceptacle 
nu;  la  gravure  représente  le  pied 
de  chat  femelle. 


Feuilles  ; adhérentes  aux  tiges,,  très- 
jhmpies,  cotonnèufes,  blanchâtres;  les 
inferieures  font  quelquefois  en  forme 


de  fpatule  & quelquefois  linéaires. 

Racine;  rampante,  fie  renie. 

Port.  Tiges  de  quelques  pouces  de 
hauteur  feulement , très-fini  pi  es.,  avec 
ces  rameaux  rampans  ; les  fleurs  font 
au  fourni  et  difpofécs  en  coiymbe  ; 
les  feuilles  alternativement  placées 


fur  les  tiges,  & les  inférieures  font 
î'aflemblées  tout  autour. 


Lieu ; les  montagnes  élevées,  clans 
les  prés  auxquels  cette  plante  fait  beau- 
coup de  tort.  La  plante  eft  vivace 
êc  elle  fleurit  en  mai,  juin  & juillet, 
Tome  FIL 


Propriétés,  Les  fleurs  font  la  feule 
partie  dont  on  fafte  ufage  en  méde- 
cine ; elles  font  déterfives , bé  chique  s 
ôc  inciftves;  on  s’en  fert  en  infuiîon 
en  manière  cle  thé  dans  les  rhumes , 
afin  d’aider  Pexpeftoration. 


PIED  DE  LYON.  ( Voy.  Planche 
XX , page  637.)  V o n-Li n ne  le 
dafle  dans  la  tétandrie  nionogynie , 
& le  nomme  alchimïLi  vulgaris* 
Tournefort  lui  donne  la  même  déno- 
mination & le  place  dans  la  fécondé 
faction  de  la  quinzième  dafle  des 
herbes  à fleurs  à étamines,  dont  le 
piflil  devient  une  fexnence  envelop- 
pée par  le  calice. 

Fleur;  B repréfente  les  quatre  éta- 
mines, le  piflil  & le  calice;  C ^ le 
dehors  du  calice  ; il  eft  d’une  feule 
pièce , dont  le  rebord  eft  plane  & 


divifé  en  huit  parties. 

Fruit  ; la  capfnle  D , renferme  une 
femence  E,  petite,  menue,  iuifante 
& arrondie. 

Feuilles  ; à huit  ou  neuf  lobes,  den- 
tées en  manière  defeie  ; les  inférieures 
portées  fur  de  longs  pétioles  ; les  fri- 
pe 1 ieures  en  forme  de  rein  & fur  des 
pétioles  plus  courts. 

Racine  A,  prefqu’en  forme  de  fu- 
ie au  oblique  & noirâtre. 

Port;  les  tiges  cuis’ élèvent  du  milieu 
des  feuilles  à la  hauteur  environ  d’un 
pied,  font  grêles , velues,  cylindriques, 
bran  chu  es  , fouillées;  les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet,  difpofées  en  panni- 
culc;  les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  les  tiges , accompagnées 
de  ftipules  deux  à deux. 

Lieu  ; les  bots , les  taillis  ; la  plante 
eft  vivace,  fleurit  en  mai  & en  juin. 

Propriétés;  plante  fans  odeur,  fa- 
veur un  peu  âpre,  vulnéraire  , afirin- 
gente  7 un  fm  détçrfive  ; a (fez  feu  vent 


non 
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indiquée  contre  les  pertes  blanches 
qu’on  ne  craint  pas  de  fufpendre  , & 
dans  l’hémorragie  utérine  par  p!é  • 
thore  on  par  blelFureq  en  gargarifme , 
contre  l’inflammation  récente  des 
amygdales  & du  voile  du  palais.  On  fe 
fert  communément  des  feuilles  en  dé- 
coction , ou  de  leur  lue  que  l’on  donne 
pour  l’homme  a la  dofe  de  quatre 
onces,  & de  huit  pour  les  animaux. 

PIED  DE  VEAU  ou  ARUM. 
(Voyez  Planche,  XX  ^ page  637). 
Tournefort  l’appelle  arum  vulgare , & 
le  place  dans  la  première  fedion  de 
la  troifième  clafîe  des  herbes  à fleur 
d'une  feule  pièce  irrégulière  en  forme 
d’oreille  dont  les  fruits  font  attachés 
an  bas  du  pidil.  V on-Linné  le  nomme 
arum  macula  mm , & le  clafîe  dans  la 
gynandrie  polvandiie. 

Fleur  ; compofée  d’une  enveloppe 
ou  efpèce  de  fpath  intérieurement 
coloré  ; il  environne  un  axe  autour 
duquel  font  rangées  les  parties  de  la 
fructification  ; la  feule  extrémité  de 
l’axe  paroît  en  dehors.  B repréfente 
cet  axe  dépouillé  de  l’enveloppe  afin 
de  faire  voir  l’arrangement  des  parties 
fexuelles.  Les  fleurs  C,  qu’on  peut 
regarder  comme  elles , font  difpofées 
en  forme  d’anneau,  au  bas  du  fonv- 
roet  de  Taxe,  lequel  reflemble  allez 
a un  pilon.  Les  étamines  D , qui  font 
ordinairement  au  nombre  de  foixante, 
font  rangées  dans  la  même  difpofi- 
tion , & font  fcparces  des  ovaires 
par  des  filets  ; ces  étamines  font 
ordinairement  réunies  deux  à deux 
par  leurs  filets,  quoique  les  anthères 
foient  didindes,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  E.  On  voit  de  face 
une  de  ces  anthères  en  F ; elles  font 
a quatre  parties.  Les  ova’res  font 
jaugés  en  anneaux  couime  les  éta- 
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mines , & placés  au-deiïbus  d’elles  • 
ils  font  ordinairement  au  nombre 
de  cinquante.  Chacun  d’eux  G,  effc 
compofé  d’un  embryon  ovoïde  qui 
ne  laide  point  appercevoir  de  dile , 
& qui  ed  terminé  par  un  digmate 
rond. 

Fruit  ; Baie  I , partagée  en  plufieurs 
lobes  réunis , formant  une  feule  loge 
d a n s laquelle  fo  n t reh  fe  r mé  e s 1 e s de  ux 
ou  trois  praines  K.  L’axe  ed  repré- 
fenté  en  H , dans  fon  état  de  matu- 
rité , & dépouillé  d une  partie  de  fes 
fruits  , pour  laiflfer  voir  leur  arran- 
gement. 

Feuilles  ; longues  de  neuf  à dix 
pouces,  triangulaires , en  forme  de 
fer  de  flèche,  entières , Enfantes  , fou- 
vent  tachetées.  La  préfenee  ou  l’ab- 
fencè de  ces  taches  ne  conditue  qu’une 
variété. 

Racine  A ; tubéreufe , charnue , ar^, 
rondie  , remplie  d’un  lue  laiteux. 

Port.  La  tige  part  du  centre  du 
tubercule,  <$£  s’élève  quelquefois  à îa 
hauteur  d’un  pied  ; elle  ed  cylin- 
drique, cannelée,  portant  à fon  iom- 
met  une  feule  fleur;  les  feuilles  par- 
tent  des  racines , embradent  par  le 
bas  la  tige  en  manière  de  game. 

Lieu  ; les  bords  des  haies,  des  bois, 
les  balmes  ombragées  ; la  plante  ed 
vivace  &£  fleurit  en  mai. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
faveur  âcre , bi  ule  la  langue  ; la  racine 
ou  tubercule  ed  échauffante , incidve, 
déterfive  & corrofive  lorfqu’elle  ed 
fraîche.  Elle  purge  avec  violence  , 
enflamme  l’efiomac  & les  inteftins. 
Elle  doit  être  confédérée  comme  fubi- 
tance  vénéneufe  ; deffèchée  , elle  n’a 
prefque  plus  de  caudicité  : elle  purge 
avec  force,  donne  des  coliques  plus 
ou  moins  vives  fans  caufer  d’accidens 
funedes  , à moins  qu’elle  ne  fait  ad~ 


ïîiîmftrée  à forte  doie.  La  fécule 
du  pied  de  veau  non  lavée  purge 
avec  beaucoup  moins  d’u&ivité  que 
la  racine  deflechée.  Les  feuilles  in- 
fufées  dan  > du  vin , & les  racines 
macérées  dans  du  vinaigre  , font 
ariti-fcdrbutiques.  Si  on  mâche  des 
racines  fraîches  , elles  excitent  une 
falivation  douloureufe  & des  plus 
abondfhtes  ; mais  elle  ceiTe  fur  le 
champ  , ainfi  que  la  douleur,  ii  on 
fe  gargarife  la  bouche  avec  du  vi- 
naigre. Le  vinaigre  ne  fer-oie- il  pas 
le  remède  le  mieux  applique  borique 
l’eftomac  fe  trouve  irrité  par  la  prë- 
fence  d’une  trop  forte  dofe  de  cette 
racine  ? 

La  qualité  âcre,  purgative  , véné- 
neufe  de  cette  plante  , tient  unique- 
ment a Peau  de  végétation  qu’elle 
renferme  : on  a vu  plus  haut,  que  la 
racine  deflechée  devient  beaucoup 
moins  purgative  ; mais  fi , au  moyen 
de  la  râpe  ou  d’un  moulin , on  fépare 
la  fecule  , comme  il  fera  dit  à l’article 
pomme  de  terre  ; cette  fécule  devient 
autil  faine , auili  nourri  film  te  que  celles 
de  pomme  de  terre  & de  la  c a Juive. 
( Confultt £ ces  mots).  Quand  une  fois 
c'eite  plante  s’efl  emparée  d’un  en- 
droit, qu’elle  y a fleuri , elle  s’y  mul- 
tiplie au  point  qu’il  eft  difficile  de  la 
détruire  , ainfi  elle  peut  donc  être  une 
refîource  précieufe  dans  un  cas  de 
difette,  ainfi  que  l’a  très-bien  fait  ob- 
ferverle  patriote  M,  Parmentier  dans 
fes  recherches  fur  les  végétaux  nour- 
ri fîà  ns  (.  On  a propofé  de  foumeître  le 
pied  de  veau  à une  culture  réglée,  c’eft- 
à-dire  de  le  femer  comme  le  fl  ornent, 
lefeigle,  &o.  ; mais  l’auteur  n’a  pas 
allez  fait  attention  que  le  tubercule  de 
cette  plante  ne  parvient  à une  bonne 
confiftance , qu’ après  la  troilîème  an- 
née j quelle  aime  les  lieu#  ombra- 


gé >,  non  pas  tant  a caufe  de  l’ombre 
qu'ils  lui  procurent , que  parce  que 
chaque  année  la  chiite  des  feirlles 
ajoute  à la  couche  de  terreau  par 
leur  décoTtfpofition , & que  cette 
plante  enfin  ne  profpère  réellement 
bien  que  dans  une  iemblable  terre 
préparée  par  les  mains  de  la  nature. 
La  lecture  de  l’ouvrage  de  cet  auteur 
m’a  engagé  à fuivre  de  plus  près  Lt 
végétation  du  pied  de  veau  , 6c  ce 
que  je  viens  de  dire  et!  en  peu  de 
mots  le  réfultat  des,  expériences  que 
j’ai  faites  ; j’ajouterai  feulement  que 
l’arum  qui  a végété  dans  un  terrain 
Li b Ion neux  & expofé,  comme  nos 
champs  , à toute  P a en  vite  du  foleil , 
eft  moins  âcre,  moins  cauftique, 
moins  purgatif;  mais  que  fon  tuber- 
cule eft  bien  moins  nourri. 

PIED  DE  POULE.  ( F.  Chien- 
dent). 

P I ÉGE.Mot  q ui  défi  mie  tou  tes  fo  1 tes 
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de  machines  8c  d’inârumens  dont  on 
fait  u-fage  pour  attraper  des  animaux, 
tels  que  des  loups,  des  renards,  &:c. 
Lige r,  dans  fa  maifon  ruftique , & 
dans1  un  ouvrage  en  deux  volumes 
il 2-1  z , intitulé  , Amufemens  de  la  cam- 
pagne, a décrit  un  grand  nombre  de 
piégés  dont  on  fe  fert  pour  prendre 
les  oifefux  & les  autres  animaux;  ces 
pièges  font  encore  décrits  dans  le  Dic- 
tionnaire Encyclopédique  : comme 
plufieurs  n’ont  pour  but  que  le  fini  pie 
amufement,  dès-lors  ils  font  étran- 
gers à cet  ouvrage,  de  nous  n’en  par- 
lerons pas  ; quant  à ceux  qui  font 
vraiment  utiles , comme  les  traque- 
nards, les  trébuchets,  & c.  ils  feront 
décrits  au  mot  traquenard. 

PIERRE,  Corps  folide,  compofé 
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de  fùbftafcces  terreufes,  unies  enfeni- 
ble  par  un  gluten,  & qui  font  plus 
ou  moins  long-temps  à revenir  à leur 
premier  état.  L’air  fixe  ( voye £ ce 
mot)  joue  un  grand  rôle  dans  la  for- 
mation des  pierres;  les  plus  dures 
font  celles  qui  en  contiennent  le  plus. 

La  fubflance  terreufe  a été  primiti- 
vement diÏÏoute  par  Peau , & c’eft  par> 
la  c'riflaüifation  qu’elle  eff  devenue 
tin  corps  foîide.  La  dureté  de  la  pierre 
dépend  de  la  pureté  des  principes 
terreux  & de  leur  divlli  on  en  molé- 
cules très-fines.  Leur  plus  ou  moins 
parfaite  cnfbllifation  eft  le  produit 
de  leur  atténuation  & de  V homogé- 
néité du  gluten.  La  démonffration 
de  ces  principes  nous  écarterait  de 
notre  objet. 

Les  caractères  qui  fe  rencontrent 
dans  les  differentes  efpèces  de  pierres, 
varient  à l’infini  ; on  peut  cependant 
les  réduire  a deux  : en  pierres  cal- 
c aires  , ( confuhe { ce  mot)  ou  pierres 
infceptibles  d’être  converties  en  chaux 
par  Pa&ion  du  feu  ; & en  pierres 
vitrijiahlts  , ( conjultc^  ce  mot  ) c’eff- 
a-dire  , qui  fondent  au  feu  comme 
les  métaux , & qui  font  fufcéptibles 
d’être  converties  en  verre.  Les  an- 
ciens naturaliffes  ont  formé  une  troi- 
lième  clafl’e  qu’ils  ont  nommée  apyre^ 
ou  pierres  fur  lesquelles  P action  du 
feu  ne  produit  aucune  altération.  Des 
expériences  modernes  ont  prouvé 
que  toutes  les  pierres  peuvent  être 
réduites  en  chaux  ou  en  verre.  On 
leconnok  la  pierre  calcaire  , en  ce 
qu’elle  fait  e&rvefeence  avec  les 
acides  ; la  pierre  vitrifiable  donne 
du  feu , frappée  avec  le  briquet. 

Toutes  les  pierres  ont  commencé 
par  être,  terre,  & peu-k-peu  elles  re- 
deviennent terre  : c’eft  fous  ce  point 
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de  vue  que  les  pierres  deviennent  utiles 
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à Pagriculture , & que  nous  les  confia 
déferons  très  en  détail  à Part.  TeRRE.- 

Pierre  à cautère.  Préparation  phar- 
maceutique compofée  d’alcali  fixe  & 
de  chaux  : mife  fur  une  portion  des 
tégumens , elle  l’enflamme  , y ’ caiife 
une  vive  douleur  & la  change  en  un 
corps  noirâtre  , infenfible  , nommé 
eficarre.  On  emploie  ce  cautère  dans  les 
efpèces  de  maladies  où  il  faut  établir 
un  écoulement  d’humeur  ; dans  l’abcès 
dont  les  parties  voifmes  font  dures, peu 
fennbles,  lentes  a fe  déterminer  à la 
fuppuration;  dans  l’abcès  où  il  faut  pra- 
tiquer une  ouverture  d’un  diamètre 
confidérable*  oùl’ufaee  desinffrumens 

* O 

tranchans  pourroit  avoir  des  inconvé- 
niens,  & où  le  féjour  du  pus  eff  plus 
effentid  que  nuifible.  Dans  le  cas  où 
la  chute  de  Pefcarre  eff  trop  longue  9 
il  faut  avoir  recours  a Pinffruniens 
tranchant  pour  la  favorifer., 

Pierre.  Pharmacie. 

Pierre  infernale \ Préparation  pham 
maccutique.  C’eft  une  diflolutfon  de 
l’argent  par  l’acide  nitreux;  elle  dé- 
truit les  fu  bilan  ce  s animales  & vi- 
vantes qu’elletouche  ; lorfqn’on  touche 
en  même  temps  les  chairs  vermeilles 
d’un  ulcère  ; elle  les  blanchit  fur  le 
champ , enfuite  leur  procure  une  cou- 
leur grlfe  qui  devient  bientôt  noi- 
râtre : il  eft  facile  de  borner  fon  ac- 
tion ; rarement  elle  fait  des  ftrfées: 
ordinairement , la  fuppuration  qui 
vient  après  la  chute  de  Pefcarre  eff 
louable  & peu  abondante.  Elle  détruit 
avec  fuccès  les  chairs  fongueufes  des 
ulcères',  même  celles  qui  font  entre- 
tenues par  un  pus  avec  difpofition 
vers  la-  putridité.  Souvent  elle  eff 
d’un  grand  avantage  pour  borner  le 
progrès  des  ulcères  avec  gangrène 
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humide.  Elle  conferve  le  meme  degïé 
d’a&ivité  lorfqu’elle  n’a  pas  éprouvé 
trop  long-temps  l’adion  de  Pair  5 
enfin  , dans  le  plus  grand  nombre  des 
efpèces  de  maladies  011  les  cauftiques 
font  indiques*  En  fo limon  dans  l’eau 
& injectée  dans  les  ulcères  fanieux  9 
donc  les  parois  ne  jouifiènt  pas  d’une 
grande  lènfibilité,  elle  a été  quel- 
quefois utile  ; niais  les  accideüs  qu’elle 
a coutume  de  produire  , doivent  Ja 
faire  rejeter. 

Pierre  divine  ou  ophtalmique * Pré- 
paration pharmaceutique  compofée 
de  vitriol  bleu  , de  nitre  & d’alun. 
La  folutlon  de  la  pierre  divine  dans 
tm  véhicule  aqueux,  répercute  avec 
force  l’ophtalmie  humide  , ancienne 
& rebelle  à des  topiques  plus  doux  , 
air, fi  que  l’inflammation  des  paupières 
& la  ch  a file.  Elle  déterre  & favorife 
la  cicatrice  des  ulcères  de  la  cornée. 
Craignez  que  fon  application  n’aug- 
mente l’inflammation  du  globe  de 
V œil  , ou  ne  répercute  dans  l’inté- 
rieur du  globe  l’humeur  qui  l’occa- 
lionne;  prife  intérieurement  c’eA  un 
poîfon. 

Pierre  calaminaire,  Subflan  ce  pier- 
reufe  contenant  du  zinc.  Réduite 
en  poudte  impalpable  , elle  abforbe 
une  grande  quantité  de  fluide.  Elle 
peut  convenir  dans  les  ulcères  des 
paupières  , l’ulcère  de  la  cornée  , 
l’ophtalmie  humide  , les  ulcères  fu- 
perficiels  avec  abondance  de  pus 
féreux , & ayant  les  chairs  de  bonne 
qualité;  particulièrement  dans  les  ul- 
cères des  jambes  fans  inflammation, 
qu’on  ne  craint  pas  de  cicatrifer  , 
qu’un  pas  féreux  arrofe  continuelle- 
ment , dont  les  bords  ne  font  point 
calleux  ; dont  les  chairs  venant  du 
fond  de  l’ulcère , quoique  louable  , 
s’élèvent  au-deffus  du  niveau  nc- 
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ceflaire  pour  une  parfaite  cicatrice. 
Elle  n’efi  point  indiquée  dans  les 
plaies  récentes  ; elle  arrête  difficile- 
ment le  fang  qui  s’écoule  de  l’ou- 
verture d’une  veine  ccnfidcrable 
6c  par  conféquer.t  de  celle  d’une  ar- 
tère , ainfi  qu’on  l’a  avancé  ; intc* 
rieurement  elle  n’efi  pas  en  ufage. 

Pierre  vulnéraire . (V.  B OU  LE 
ée  Mars). 

PIERRE, Chirurgie, caePIERRE 
CALCUL.  (Mots  fynonimes.)  Con- 
crétion calcaire  qui  le  forme  dans  les 
reins , dans  la  veille , dans  la  fa  bilan  ce 
des  poumons,  du  foie  , de  la  rate  , 
&c.  de  l’homme  & des  animaux.  Qua- 
tre caufes  .générales  concourent  par- 
ticulièrement à la  formation  de  celles 
des  reins  6c  de  la  veille.  La  pierre 
efi  un  corps  étranger  h l’organilatîon 
animale  dont  elle  dérange  , bielle  le 
tilfu , & elle  excite  de  vives  douleurs. 
La  compolition  des  calculs  efi  variée  : 
on  en  trouve  de  fi  légers  qu’ils  fur- 
nagent  l’eau  , d’autres  qui  s’y  préci- 
pitent; ceux-ci  font  attaqués  c k pief- 
qué  confîmes  par  le  feu,  & les  autres 


ont  un  noyau  ou  point  central  fur 
lequel  s’appliquent  des  couches  Luc- 
celïîves  & concentriques  de  la  même 
nature,  & fouvent  de  couleurs  diffé- 
rentes ; leur  fui;face  efi  ordinairement 
lifîe  & polie;  quelques-uns  font  un 
aflèmblage  de  plufieurs  petits  frag- 
rnens  eu  petits  noyaux  réunis . en- 
fembîe,  & ils  prefenteht  h l’extérieur 
une  11  r fa  ce  raboteufe  qu’on  nomme 

mamelonnée . 

Leur  formation  efi  due  i°.  à V hu- 
mus ou  terre  calcaire  renfermée  clans 
la  charpente  des  végétaux  & des 
animaux  qui  fervent  a la  nourriture 
de  l’homme  ; 2°,  à la  partie  muci- 
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îagineufe  qu’ils  contiennent;  3°.  à 
l'air  fixe,  ( confiât^  ce  mot)  40.  au 
fel  alcali  qui  devient  le  minéralifa- 
teur  des  deux  premières  fubftances , 
& l’air  fixe  en  devient  le  lien.  À ces 
quatre  c a u Tes , on  doit  en  ajouter  une 
autre  , c’eft  la  chaleur  animale.  Le 
calcul  cil  une  vraie  criflrallifation.  À 
l’œil  nu , j’ai  vu  des  criftaux  bien 
caraclériles  dans  la  partie  intérieure 
de  la  couche , mais  non  pas  fur  l’ex- 


térieure , parce  aue  leurs  pointes 
font  ufees  par  le  frottement;  la  loupe 
& le  microfcope  font  voir  plus  en 
grand  cette  crillaîlifation. 

L’urine  fait  connoitre  ces  trois 


fubftances  ; lorfqifelle  eft  récente  , 
elle  eft  limpide,  claire , d’une  couleur 
jaune;  après  un  repos  de  quelques 
jours,  elle  commence  à depofer,  contre 
les  parois  du  vafe  qui  la  contient,  un 
fédiment  terreux , plus  ou  moins  co- 
loré; à mefure  qu’il  fe  dépofe , des 
moirées  ou  efpèces  de  nuages  glaireux, 
muefagineux,  paroiffent , s’étendent 
& troublent  la  transparence  de  l’urine  ; 
enfin  , lorfque  l’urine  fermente  de 
plus  en  plus,  la  partie  terreufe  achève 
de  fe  précipiter , la  liqueur  devient 
trouble  , le  mucilage  n’a  plus  de  forme 
il  eft  confondu  avec  elle  ; alors 
l’odeur  alcaline  ou  urinéufe  le  fait 
vivement  fentir  : fi  enfin  on  lai  fie 
depofer  ie  tout,  on  trouve  au  fond 
du  vafe  , un  compofé  en  tout  f-m- 
blahle  aux  matériaux  de  la  pierre  ou 
du  calcul , & l’on  eft  étonné  de  voir 
cette  quantité  donnée  de  fluide,  tenir 
en  difïolution  une  fi  grande  maffe  de 
fubftances  qui  lui  font  étrangères. 

S’il  efl:  permis,  jufqif'a  un  certain 
point , de  fe  fervir  de  comparaifon , on 
peut  çilre  que  l’urine  reflèmble  aux 
eaux  minérales  claires  & limpides  qui 
précipitent  les  fijbftances  qu’elles  te- 


ndent en  diftolution  dès  qu’elles  per- 
dent leur  air  de  comhinaifon  , ou  air 
fixe.  En  effet  burine  ne  commence 
à fe  troubler  que  lorfque  cet  air,  ce 
lien  des  corps,  commence  a s’échap-  - 
per.  Il  eft  prouvé  par  les  belles  expé- 
riences de  M.  Haies  , que  le  calcul 
contient  fix  cent  quarante- cinq  fois 
fon  volume  d’air;  cette  in 2 fie  d’air 
rfeft  pas  fans  doute  la  même  dans 
toutes  les  efpèces  de  calcul  ; mais  il 
eft  bien  démontré  que  cet  air  fait 
dans  les  uns  la  moitié,  & dans  les 
autres,  les  deux  tiers  de  leurs  poids. 

Dès  que  les  calculs  font  calcaires , 
ils  devroient  donc  tous  être  attaqua- 
bles par  les  acides.  Ils.  le  font  en  effet 
jufqu’à  un  certain  point.  Il  refaite 
des  belles  expériences  de  M.  Tenon , 
que  de  la  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion du  mucilage  dépend  la  plus 
ou  moins  prompte  difTolution  de  la 
fuiifiance  calcaire  par  les  acides , 
& c’efi  à ces  differens  mucilages 
qu’eft  due  la  couleur  des  couches 
concentriques , & fur-tout  la  ligne 
de  démarcation  des  unes  aux  autres, 
M.  Tenon  appelle  ce  mucilage  le 
canneras  de  F édifice  pierreux  : perfonne 
ne  refpeéle  plus  que  moi  ce  fa  vaut 
académicien  , ruais  il  eft  permis  d’a- 
voir une  opinion  différente  de  la 
benne.  Tant  que  le  mucilage  ( con- 
fédéré d’unp  manière  ifplée)  refie 
dans  un  fluide  qui  lui  elf  analogue, 
il  refte  mou  & tel  qu’il  eft.  Il  eft  donc 
Amplement  un  des  matériaux  qui 
entre  dans  la  formation,  il  fert  de 
gluten  ; mais  c’eft  l’air  fixe  qui  eft  le 
lien  de  toutes  les  parties,  & l’alcali 
leur  minéralifateur.  Les  calculs  les 
plus  durs,  font  ceux  qui  contiennent 
le  plus  d’air  fixe,  & les  plus  légers, 
ceux  où  le  mucilage  fur  abonde. 

. Des  figues  qui  indiquent  la  w‘éfinc£ 
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ck  la  pierre . On  la  fuppofe  formée 
dans  les  rems  lorfque  burine  efl  trou- 
ble , épaifTe , chargée  de  fables  ou  de 
terre  femblable  à de  la  craie,  & lorf- 
que les  douleurs  du  dos  & des  reins 
font  vives.  Leur  violence  excite  quel- 
quefois le  vomiffement , des  maux 
de  cœur,  des  foibleffes  & le  piffè- 
ment  de  fang.  Arrêtée  dans  l’uretère  , 
le  téiticule  du  coté  a lie  clé  remonte 
vers  fon  origine  > le  malade  éprouve 
une  douleur  vive  & une  teniion  dou- 
loureufe  fur  tout  le  trajet  de  ce  con- 
duit jufqu’âux  parties  voifines  de  la 
veffie;  les.  urines  fe  trouvent  fuppri- 
nices  fi  la  pierre  eft  volumineufe. 

Si  on  urine  difficilement , s’il  fur- 
vient  des  éreclions  fréquentes  de  la 
verge , fi  on  fent  de  la  pef&nteur  dans 
la  région  du  pubis , fi  l’on  a des  envies 
infruéfueufes  d’uriner  , d’aller  à la 
feile  , accompagnées  de  douleurs  & 
d’ardeurs,  fi  les  urines  coulent  goutte 
à goutte,  fi  elles  dépofent  un  fédi- 
ment  épais  accompagné  de  mauvaile 
odeur  , ü efl  à croire  que  la  pierre 
efl  dans  la  veille. 

Ces  lignes  & un  très-grand  nombre 
d’autres,  font  cependant  équivoques. 
On  ne  peut  décidément  reconnoitre 
la  prefence  de  la  pierre  que  par  la 
fonde , & encore  elle  doit  être  intro- 
duite dans  la  veffie  par  une  main 
exercée  à cette  opération. 

La  pierre  & la  goutte  font  les  deux 
fœurs;  on  a vu  des  perfonnes  être 
délivrées  de  la  pierre  par  la  goutte , 
ol  la  goutte  ceffer  par  la  formation 
de  la  pierre.  Les  vieillards  & les 
enfans,  font  plus  fujets  à la  pierre 
que  les  adulres  , & des  enfans  l’ont 
fouvent  apportée  en  naiiiant.  Ceux  qui 
urinent  fouvent  & qui  jettent  quan- 
tité de  petits  graviers , ne  font  pas 
ordinairement  attaqués  de  la  pierre. 
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Cette  maladie  efl  plus  commune  dans 
certaines  provinces  que  dans  d’autres. 
Cette. fin gularité  ne  tiendr oit-elle  pas 
aux  boifibns?  en  effet,  on  voit  très- 
peu  de  calcoleux  Sc  de  goutteux  en 
Champagne  , fans  doute  , parce  que 
les  vins  cle  cette  province  font  plus 
diurétiques  que  ceux  de  Bourgogne,  de 
l’Orléanois  & fur-tout  des  provinces 
méridionales  où  on  les  fait  trop  cuver. 

Les  perfonnes  dont  les  affaifonne- 
mens  des  mets  font  à l’huile,  celles 
qui  ont  habituellement  le  ventre  libre, 
font  rarement  attaquées  de  la  pierre. 

Des  reine  des  contre  la  pierre . Les 
boifibns  préparées  avec  les  plantes  ou 
autres fubflances  diurétiques, & prifeS 
à bonne  dofe,  dès  qu’on  s’apperçoit 
des  premiers  fymptômes  , facilitent 
la  fortie  des  fables,  des  mucilages, 
en  excitant  l’envie  d’uriner  & en 
augmentant  la  quantité  & le  cours 
des  urines.  On  a recommandé  aux 
calculeux , Tubage  du  bois  néphrétique  , 
de  la  buferole , (conful te 2T  ces  mots) 
des  fr ailes  , des  fruits  murs  & fondant , 
une  nourriture  végétale-,  l’ufage  du 
petit  lait,  des  plantes  nitreufes  , 6c 
ce  s préfervatifs  font  bons  dans  les 
commence  mens, mais  lorfque  la  pier  re 
eft  formée , iis  font  d’un  faible  fecours. 
L’eau  cle  chaux  faite  avec  les  écailles 
d’huître,  ou  même  de  chaux  ordi- 
naire, a produit  d’affez  bons  effets  , 
ainfî  que  Tubage  des  lavons,  d’eaux 
minérales  de  Gontiexeville  en  Lor- 
raine , de  Rougeau  en  Languedoc  5 
l’eau  cle  chaux  efl  réputée  comme  le 
meilleur  palliatif  connu.  L’opération 
de  la  taille  débarraffe  radicalement  de 
la  pierre  , & on  a eu  beau  faire,  il  faut 
à la  fin  s’y  refoudre.  Cependant  on  a 
vu  des  cures  complettes  opérées  par 
l’eau  de  chaux.  On  en  a obtenu  aufli  îe 
remède  publié  par  mademoifelle  S ce- 
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phcns , parce  que  tous  les  calculs  ne  fe 
reflemhlent  pas  : ce  remède,  ètoit 
eompofé  de  coquilles  d’œufs  & de  li- 
maçons , calcinées  & réduites  en  pou- 
dre ; d’une  tifa'ne  compofée  d’une  dé- 
7 x 

codions  de  fleurs  de  camomille,  de 
feuilles  de  fenouil , de  perfil , de 
bardanne  qu’on  fait  bouillir  dans 
deux  pintes  d’eau  ; d’une  boule  de 
fa  von  du  poids  de  quatre  onces  & 
demie,  dans  laquelle  on  incorpore 
du  miel  &C  du  charbon  de  creffon 
fauvage  , calciné  en  vaiffeau  clos  juf- 
qu’à  noirceur.  Si  on  délire  de  plus 
grands  renfeignemens  fur  ce  remède , 
on  peut  conlulter  les  mémoires  de 
M.  Geoffroi,  inférés  dans  les  vo- 
lumes de  l’académie  des  fci  en  ce  s de 
Paris  , année  t 73  9 , page  275  &441  • 
cet  académicien  y détaille  tous  les 
procédés. 

M.  Hulme  du  collège  royale  de  mé- 
decine de  Londres  , publia  en  1777 
rc-fultat  d’un  eflài  qui  fut  heureux,  fur 
JeanDobey,âgédefoixarte-treize  ans; 
voici  comment  s’explique  l’auteur  : 
l’effet  des  remèdes  jufqu’alors  admi- 
niflrès  à ce  malade,  n’ayojt  été  que 
paflàger  ; l’opération  eto it  la  der- 
nière reflburce  que  dcfiroit  ce  mal- 
heureux vieillard.  Je  repaffai  alors 
dans  mon  efprit  le  tableau  de  certains 
effets  que  préfentent  les  affinités  chi- 
miques , & je  me  rappelai  la  faculté 
dont  jouit  Pair  fixe  de  diffoudre  les 
pierres.  Je  me  déterminai  en  confé- 
quence  à éprouver  ce  que  produirait 
dans  le  corps  humain  un  remède  im- 
prégné de  cet  air  fixe.  Pour  cet  effet, 
le  malade  prit  quatre  fois  par  jour  , 
quinze  grains  de  fel  alcali  fixe  de  tar- 
tre , diffous  dans  trois  onces  d’eau  or- 
dinaire, & je  leur  fubfiituai  en  fui  te 
la  même  mefure  d’eau  dans  laquelle 
pn  avoit  étendu  vingt  gouttes  d’efprit 
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de  vitriol  foible.  Mon  but  étoit  que 
l’intervalle  mis  entre  ces  deux  po- 
tions , augmenteront  la  force  de  leur 
choc  dans  la  région  inférieure,  &: 
faciliteroit  leur  écoulement  clans  le 
corps  du  malade.  Peu  de  jours  après, 
je  fus  heureufement  furpris  d’apper- 
cevoir  dans  l’urine  du  malade  plu- 
fleurs  fragmens  de  calculs , & un  corps 
muqueux  blanchâtre , femblahJe  à une 
eau  faturée  de  craie.  Les  faifceaux 
pierreux  qui  uniffoient  cette  matière 
blanchâtre , annonçoient  allez  fon 
origine  & la  faifoient  recojmoître 
pour  un  calcul  réduit  a un  état  de 
ramoîliiTement  & de  divilion.  Après 
avoir  fait  fécher  cette  fubftance,  elle 
fe  trouva  très-légère  malgré  fon  vo- 
lume. 

Le  malade  rendoit  ordinairement 
ces  calculs  vers  le  point  du  jour , & 
il  éprouvoit  pendant  ce  traitement, 
une  légère  douleur  oc  une  légère 
cuiffon  vers  le  col  de  la  veffie  & 
dans  l’urètre  , effet  que  j’attribuai 
au  paffage  des  corps  durs  &C  rabo- 
teux qui  le  traverfoient.  De  jour  en 
jour,  le  malade  rendit  une  plus  grande 
quantité  de  pierres  & de  corps  cré- 
tacés ; de  forte  que  le  calcul  dont  il 
étoit  tourmenté, fembloit  s’être  diffous 
& avoir  entièrement  coulé  avec  les 
urines.  11  rendit,  dans  l’efpacè  d’un  mois 
plus  de  cent  quatre  - vingt  fragmens 
pierreux  de  toute  grandeur , fans  comp- 
ter ceux  qu’il  avoit  rendus  lqtfqiui  fa- 
tisfaifoit  au  befoin  d’uriner.  Pendant 
que  ces  graviers  étoient  encore  humi-  - 
des , leur  couleur  étoit  ronfle , mais  ils 
devenoient  blancs  par  la  defliccation. 
Les  uns  n’avoiçnt  que  Fépaifleur 
d’une  lame  très-mince , d’autres  for- 
moient  un  volume  plus  confiderable  ; 
ce  qu’ils  avoient  de  commun  étoit 


un  côté  convexe  & iiffe 
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©ppofé  concave  & raboteux;  d*oii  il 
elt  aile  de  conclure  qu’ils  étoient  les 
4'ébris  d’une  groile  pierre. 

L’ufage  du  remède  dont  on  a par- 
lé, prolongé  pendant  trois  femaines, 
facilita  la  fortie  des  graviers  & guérit 
radicalement  le  mal  ; on  lui  joignit 
des  purgatifs  doux  lorfque  le  ventre 
étoit  trop ~ reiTerré  ; mais  le  fei  de 
tartre  êc  le  vitriol  provoquent  allez 
communément  les  Telles  & les  urines. 
Le  régime  nutritif  n’a  rien  de  parti- 
culier. Ses  potions  en  formaient  la 
plus  grande  partie  le  matin  & le  foir 
& à midi.  L’eau  de  genévrier  , mêlée 
avec  l’eau  commune  , compafoit  fa 
potion  & étoit  fuivie  d’un  verre  de 
vin  blauc.  Le  malade  avoir  rarement 
foif. 

J’ai  vu  une  fois  réuflir  ce  remède  , 
& plufjeurs  fois  ne  produire  aucun 
effet.  Cependant  avant  d’en  venir  à 
l’opération  , il  eft  toujours  bon  de 
l’eiîàyer, 

Pierre,  Calcul.  Médecine 
vétérinaire.  Le  bœuf  & le  cheval  font 
plus  fu jets  aux  pierres  que  l’homme. 
Elles  peuvent  fe  rencontrer  par-tout, 
mais  elles  diffèrent  par  leur  dureté  , 
leur  couleur  , leurs  formes  exté- 
rieures & intérieures  ; les  pierres  aux- 
quelles les  chevaux  font  le  plus  fu- 
jets  , font  les  pierres  falivaires , les 
pulmonaires  , les  bézoards  , les  bi- 
liaires, les  pancréatiques,  les  calculs 
ou  pierres  des  reins , celles  de  îa 
veflie  : les  falivaires,  les  biliaires,  les 
pancréatiques  , les  bézoards  , con- 
tiennent toutes  un  noyau  dans  le  cen- 
tre , qui  eft  tantôt  un  petit  caillou  , 
un  grain  d’avoine  ou  un  autre  corps 
étranger.  Toutes  les  pierres  fe  for- 
ment par  couches  fphériques  plus  ou 
moins  épaiffes  ; lorfqu’on  les  feie  , ou 
Tome  \FTL 
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obferve  une  infinité  de  rayons  qui 
paroiffent  partir  du  centre. 

On  a obfervé  fouvent  que  les  bœufs 
nourris  dans  l’étable,  & que*  l’on  tue 
l’hiver,  ont  des  pierres  dans  le  foie  , 
dans  la  véficule  du  fiel,  dans  les  con- 
duits biliaires  de  même  dans  la  veille , 
& quelquefois  dans  l’urètre.  Le  9 
mai  1 7 d 2. , M de  Varennes  de  Chant - 
fhury  envoya  à Æ.  Bourg-elat , de  la 
part  du  bureau  d’agriculture  de  la 
ville  de  Clermont-Ferrand  en  Au- 
vergne , un  mémoire  à confultér  fur 
un  calcul  arrêté  dans  l’urètre  d’un 
bœuf  âgé  d’environ  huit  années  , & 
qui  lui  avoir  caiifé  la  mort.  Ce  calcul 
pefoit  quatorze  grains fuivant  ce  même 
mémoire.  La  veille  en  contenoit  plu— 
fleurs  de  la  forme  du  plomb  mis  en 
grenaille  , pefant  en  tout  quarante- 
deux  grains.  Au  premier  afpeff  , cha- 
cun de  ces  petits  calculs  paroiffoit 
métallique  , la  couleur  en  étoit  bril- 
lante & femblable  à de  l’or.  Tous 
ces  calculs  font  dépofés  dans  le  cabi- 
net d’hifioire  naturelle  de  M.  de  la 
Tourette , confeiller  en  la  cour  des 
monnoies  de  Lyon.  Quelque  temps 
après,  le  bureau  d’agriculture,  établi 
à Saint-Etienne-en-F  orez  , confulta 
M.  Bourgelat  fur  le  même  fait.  A 
Pûuvertture  d’un  bœuf  , on  avoir 
trouvé  à-peu-près , dans  le  milieu  du 
canal  de  l’urètre  , un  calcul  rond  , 
légèrement  aplati  , dur  , très-liffe  & 
de  couleur  métallique.  Le  payfan  au- 
quel appartenoit  le  bœuf , prétendoit 
en  avoir  perdu  quatre  autres  , aupa- 
ravant , de  la  même  maladie  ; 011  vit 
dans  l’urètre  de  celui  - ci  deux  piefïfes 
femblahles  , mais  de  greffe  urs  iné- 
gales. Ce  même  bureau  obferve  dans 
ïbn  mémoire  , que  les  bœufs  qui  font 
des  charrois  loin  de  leur  domicile  , 
& qui  vivent  de  loin  du  icc , y loue 

O o o o 


plus  fi? jets-  que  ceux  qui  pâturent 
dans  les  prairies.  En  1780,  jê  trou- 
vai dans  la  véfxcuie  du  fiel  d’un  bœuf, 
un  calcul  rond,  de  la  g roder!  r d’un 
œuf  de  pigeon  , 'formé  de  plufieurs 
couches  ou  lames  pofê'es  les  unes  fur 
les  autres  , qui  le  détachaient  faci- 
lement & prenoient  feu  aifément  à 
la  flamme  d’une  chandelle.  Nous 
pourrions  encore  rapporter  plufïeurs 
exemples  de  pareilles  pierres  trou- 
vées dans  les  reins  & dans  la  veffie 
des  chevaux.  Les  premières  font  dures 
& compares  •>  pour  l'ordinaire  , tan- 
dis que  les  fécondés  ne  le  font  pas  , 
& le  bï rient  adénient  fous  les  doigts; 

tD-  J 

comme  elles  contiennent -plus  dedeis 
que  celles  des  reins  , c’eil  une  caufe 
qu’elles  décrepiteht  davantage  fur  le 
feu. 


De  Ici  formation  des  pierres . 

Les  auteurs  font  partagés,  fur  la 
caule  de  la  formation  des  pierres. 
Le  fan un  au  le  plus  probable,  de 
tous  , efl  que  ces  concrétions  fe 
forment  à la  fuite  du  ralenti  dément 
ëc  de»  FinacHon  des  flics  dans  les 
couloirs  expofés.a  un  frottement  plus 
confidérable  $ quand  la  ferofité  fe 
trouve,  arrêtée  , & qu’elle  efl  for- 
cée de  féjourner',.  Les  parties  s’unif- 
fent , s’épaifîiiFent , fe  durciiient  à- 
peu-près  de  la  même  manière  que 
l’urine  s’attache  aux  côtés  du  vafe 
dans  lequel  on  la  laide  repôfer  , 
ou  bien  , comme  le  tartre  qui  fe 
forme  à la  racine  des  dents.  Les 
pierres  augmentent  peu -à- peu  de 
Volume  , par  l’appofmon  de  nou- 
velles couches  ; en  un  mot , point  de 
pierre  , dans  la  veffie  ? qui 

Jft’ait  un  noyau.» 
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Des  moyens  partir  guérir  la  pierre  dam 
les  bœufs  & les  chevaux.. 

N ou  s ne  croyons  point  qu’on  puiffie 
trouver  pour  les  animaux,  fur-tout  de 
grande  taille,  de;;  medkamens  qui, 
pris  par  la  bouche  g fôient  capables 
de  difloudrè  une  pierre  , lorfqu’elle 
efl  formée  dans  la  veffie  ; ils  feraient 
trop  altérés  quand  iis  arrveroient  à 
ce  vifeère.  C’elt  donc  mal  a propos 
.qu’on  a vanté  i’ufagë  de  Vuya  urfi , 
du  fa  von.  d’Efpagne  , de  l’eau  de 
chaux  , &c.  ; ces  remèdes  ont  été 
toujours  infriiétueux.  Le  plus  sûr 
moyen  , félon  nous,  efl:  de  Lire  l’ ex- 
traction de  la  pierre  r par  l’opération 
de  la  taille  ou  lithoîhomie  ; mais 
avant  de  la  p adquer , il  faut  s’affiurer 
de  l'exifience  c'e  ce  corps.  Les  lignes 
qui  l’indiquent,  font  équivoques  & 
univoques. 

Les  premiers  font  les  douleurs  ai- 
gues que  le  cheval  éprouvé  en  urinant  ; 
ii  ne  rend  que  très -peu  d’urine  à la 
fois , quelquefois  mêlées  de  fan  g , As- 
tout  fl  l’animal  a un  peu  marché  ; 
enfin  il  donne  les  Lignes  qui  car  acté- 
rifent  la  rétention  & la  fupprelïïon 
d’urine..  ( Voye p ces  mots.  ). 

Les  féconds  , ou  les  figues  univor- 
ques  , ou  certains  , font  ceux  qui  fe 
tirent  des  fens  & que.  l’on  connaît  par 
les  doigts  : pour  connoître  donc  fi  la 
pierre  . exifte  dans  la  veffie., abatte!  le 
cheval , renverfez-le  fur  le  dos , êc 
élevez-kii  le  train  de  derrière , într©- 
duifez  dans  l’anus  la  main  trempée 
dans  l’huile ,.  appliquez-la  à la  face  in- 
terne de  l’inteffiin  redum  r du  côté 
qui  répond  à la  veffie  , & vous  vous 
affurerez  par  ce  moyen  de  l’exiûence 
de  la  piètre» 
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Pour  difpofer  l'animal  à Pope  ration  , 
Retranchez  - lui  le  foin  de  l’avoine  , 
iiiettez-le  k l’eau  blanche  & à la  paille 
pendant  trois  ou  quatre  jours;  fiugnez- 
le  deux  fois  , & purgez  le  le  fécond 
jour  après  la  fécondé  faignée  ; trois 
jours  après  ce  purgatif,  procédez  k 
l’opération  de  la  manière  fiiivante  : 

L’appareil  néeeffaire  étant  difpofé , 
jetez  le  cheval  à terre  ôc  renverfez-le 
r dur  le  dos  , en  lui  élevant  le  train  de 
derrière  ; c’eil-à-dire  , qu’il  faut  lui 
tirer  les  pieds  de  derrière  vers  la  tête  ; 
.mainte nez- le  dans  cette  fituation  par 
des  bottes  de  padle  , enfuite  aifujet- 
tîffez  les  jambe j de  derrière  avec  des 
plates-longes  approchées  vers  la  tête; 
ranimai  a in  fi  pris  & écarté  , fendez 
avec  un  bifioim , de  la  longueur  d’un 
pouce  & demi  ou  environ  , le  canal 
de  l’urètre  longitudinalement , vers 
le  bas  de  la  fymphife  des  os  pubis; 
antroduifez  une  fonde  cannelée  & 
courbée  , pour  pénétrer  dans  la 
veflie  , prenez  enfuite  un  blilouri 
tranchant  des  deux  côtés  , dans  la 
forme  du  litliqthonie  ordinaire  ; 
afin  qu’il  puifie  gliiTer  dans  la 
lônae  & incifer  du  meme  coup 
le  col  de  la  veine  , en  évitant  de 
toucher  le  reétum  ; la  veffie  étant 
ouverte  , quittez  le  biftouri  & pre- 
nez  les  tenectes  , qui  doivent  être 
plates  & prefque  tranchantes , afin  de 
pouvoir  les  faire  gliiTer  dans  la  fonde 
a la  raveur  de  laquelle  elles  entrent , 
hms  avoir  befoin  de  conduéleur  ; 
chargez  la  pierre  & faites-en  i’ex- 
traéliom  ^ -f  rS:  ' *--é 

L’operation  doit  être  prompte  , 
par  la  raifon  qu’il  faut  profiter  de  la 
prélence  de  1’urine  dans  la  veflie  ; 
cette  humeur  étant  évacuée  , les  pa- 
rois de  ce  vifcère  s’afiaifferoient  & 
^9aPProc^eroient  de  la  pierre  3 ce  qui 
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rendront  l’extradion  plus  difficile , 
en  expofant  fur -tout  fart  fie  vété- 
rinaire à pincer  les  duplicata  res  ou 
rides  que  formeroît  alors  la  veille» 
Si  le  calcul  eif  trop  gros  , on  peut 
aifément  le  ca (Ter' avec  les  tenettes; 
il  eit  mol  & friable  dans  le  cheval  ; 
mais  lorfque  les  pierres  ou  graviers 
font  petits  , introduifez  une  curette 
en  forme  de  cuiller  avec  laquelle  vous 
les  extrairez  ; irqeébez  la  veflie  avec 
une  légère  .déçp&ion  de  graine  de 
lin  ; cela  fait , détachez  le  cheval  , 
& faites-le  rentrer  dans  l’écurie  fans 
mettre  fur  la  plaie  aucun  appa  : elL 
L’opération  finie  , daignez  l’animal 
deux  fois  le  même  jour  , ôtez- lui 
toute  nourriture  folide  ; donnez-lui 
pour  boiffon  ordinaire  une  eau  blan- 
che , légère  ; adnrinlfirez  beaucoup 
de  lavement  érnoliiens  dans  les  trois 
premiers  jours.  Le  quatrième  jour  5 
donnez -lui  deux  jointéés  de  fon 
mouillé  , avec  deux  livres  de  paille 
le  matin  , & autant  le  foir  ; * le 
lendemain  & les  jours  fuivans , 
auxgm entez  le  fon  & la  padle  par 
degrés;  Pendant  ce  temps , laTuppu- 
ration  s’établit  dans  la  plaie  ; ayez; 
le  foin  de  la  tenir  propie  avec  clés 
lotions "adoucifiantes  ; & fi  les  chairs 
viennent  à excéder  , baTnez  la  plaie 
avec  la  teinture  d’a’oès  ; par  ce  trai- 
tement vous  préviendrez  l'inflam- 
mation & les  faites  fâJieufes  qui 
poun oient  en  réfuter  : dès  les  pre- 
miers jours  les  mines  paiTe  en  par- 
tie par  la  verge  , & la  plaie  eit  cic a- 
tripe  au  bout  ci’uîi  mois.  M.  la  Fofîè 
qui  a fait  cette  opération  , dit  : 
u que  pudique  les  chevaux  font  fti- 
» jets  au  calcul  , il  eih  en  droit  de 
» conclure,  d’après  Pexpéiience  f 
» que  Pon  peut  hardiment  la  pratu* 

» quer  k lçur  égard.  » M.  T, 
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PIGEON.  Columba.  Le  caraffère 


du  genre  elt  d’avoir  quatre  doigts 
dénués  de  membranes  f trois  de- 
vant & un  derrière  , tous  féparés 
environ  jufqu’a  leur  origine.  Le,  bec 
droit  , le  bout  de  la  mandibule  fupé- 
rieure  un  peu  renflé  & courbé.  Les 
narines  a demi  couvertes  d’une 
membrane  épaifle  & molle.  Tous  les 
pigeons  n’ont  pas  le  bec  d’une  égale 
longueur  ; les  uns  Pont  très-court 
&:  allez  épais , les  autres  l’ont  plus 
long  ? plus  menu  9 pins  alongé.  Ces 
o i féaux  vivent  de  grains  qu’ils  ava- 
ient fans  mâcher. 

On  divife  communément  les  pi- 
geons en  domefiiques  & en  fauvages. 
Les  premiers  font  appelés  pigeons 
proprement  dits  5 & les  féconds  , 
bifzts.  On  peut , par  des  foins  conti- 
nués 9 domeftiquer  les  fauvages  y & 
rendre  fauvages  les  domeftiques.  Le 
pigeon  ramier  eft  peut-être  i’elpèce 
première.  Toutes  les  efpèces  s’ac- 
couplent enfemble  & produifent  9 
preuve  allez  claire  qu’elles  font  tou- 
tes de  la  même  famille , & que  l’é- 
ducation , le  climat  9.  la  nourriture  9 
ont  produit  la  variété  des'  individus. 


La  do  m efficité-  , la  mollefie  dans  la- 
quelle vivent  les  pigeons  domeiH- 
ques  , leur  a fait  perdre  Phabitude 
de  fe  percher  fur  les  arbres  ; le  be- 
I o i n g e conferver  leurs  jours  9 d’évi- 
ter les  renards  &;  autres  quadru- 
pèdes cornaners , leur  démontre  bien- 
tôt la  néceïîité  de  fe  percher  lorf qu’ils 
préfèrent  k liberté  aux  aifances  de  la 


Xr  i & * 

Vio 


ainii  ce  caraélère  ne  diiiingue 
aucune  elpèce.- 

« Les  pigeons  , dit  M,  de  BufFon  , 
quoiqu  élevés  dans  l’état  de  doniefti- 
cité  y & en  apparence  accoutumés 
comme  les  autres- à ml  dêmkile}fixev. 
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a des  îiabitudes^communes  , quittent 
ce  domicile  , rompent  toute  fociété9 
& vont  s’établir  dans  Tes  bois.  D’au- 
tres apparemment  moins  courageux^ 
moins  hardis  , quoique  également 
amoureux  de  leur  liberté  9 fuient  nos 
colombiers  pour  aller  habiter  foli- 
t a ire  ment  quelques  trous  de  mu- 
raille , ou  bien  en  petit  nombre  fe 
réfugient  dans  une  tour  ptu  fré- 
quentée & malgré  les  dangers  , la 
aifette  & la  folitude  de  ces  lieux 
oii  ils  manquent  de  tout , où  ils  font 
expofés  à la  belette  9 aux  rats  9 à la 
fouine  9 à la  chouette  5 & oii  ils  font 
forcés  de  fubvenïr  en  tout  temps  à 
leurs  bçfoins  par  leur  feule  induftrie  y 
ils  relient  néanmoins  continuelle- 
ment dans  ces  habitations  incom- 
modes , &.  les  préfèrent  pour  tou- 
jours k leur  premier  domicile  ; ils  ne 
fe  perchent  pas  tomme  les  premiers^ 
& font  néanmoins  beaucoup  plus 
près  de  l’état  libre  que  de  la  condi- 
tion domeflique.  La  troifièrne  nuance 
efi  celle  de  nos  pigeons  de  colom- 
biers , dont  tout  le  monde  connoit 
les  mœurs  , & qui , lorfque  leur  de- 
meure leur  convient  9 ne  l’abandon- 
nent pas  y ou  ne  la  quittent  que  pour 
en  prendre  une  qui  convient  encore 
mieux  , & ils  n’en  fortent  que  pour 
aller  s’égayer  ou  fe  pourvoir  dans  les 
champs  voifms.  Gr  f comme  c’efi 
parmi  ces  pigeons  meme  que  le  trou- 
vent les  fuyards  & les  aéferteiirs 
dont  on  vient  de  parler  , cela  prouve 
que  tous  n’ont  pas  encore  perdu 
leur  imtinél:  d'origine  , & que  l’habi- 
tude de  la  libre  domeilické  dans  la- 
quelle ils  vivent  , ira  pas  entière- 
ment effacé  les  traits  dé  la  première 
n atiu  e à laquelle  ils  pourvoient  encore 
remonter  ; mais  il  n’en  ëft  pas  as 
même  de  la  . dernière  & quatrième. 


Nuance  dans  l’ordre  de  dégénération  , 
ce  font  les  gros  & les  petits  pigeons 
de  volière  dont  les  races , les  va- 
riétés 6c  les  mélanges  font  prefque 
fnnumérales , parce  que , depuis  un 
temps  immémorial,  ils  font  a 1>  fol  li- 
ment d orne  fl  iq  u es , & l’homme,  en 
perfè&ionnant  les  formes  extérieures, 
a en  même  temps  altéré  leurs  qualités 
intérieures  & détruit  jufqu’aii  germe 
de  ientiment  de  liberté.  Ces  oifeaux, 
la  plupart  plus  grands , plus  beaux 
que  les  pigeons  communs , ont  encore 
l’avantage  pour  nous  d’être  plus  fé- 
conds ,•  plus  gras  , de  meilleur  goût  ; 
6c  c’eft  par  toutes  ces  raifons  qu’on 
les  a foignés  de  plus  près,  & qu’on 
a cherché  à les  multiplier  malgré 
toutes  les  peines  qu’il  faut,  fe  donner 
pour  leur  éducation  , &c  pour  le 
fuceès  de  leur  nom  reux  produit , 
6c  de  leur  pleine  fécondité  : dans 
ceux-ci  aucun  ne  remonte  à l’état 
de  nature,  aucun  même  ne  s’élève 
a celui  de  liberté,  ils  ne  quittent  ja- 
mais les  alentours  de  leur  volière, 
il  tant  les  y nourrir  en  tout  temps, 
la  faim  la  plus  prelîante  ne  les  déter- 
mine pas  à aller  chercher  ailleurs, 
ils  fe  lai  fient  mourir  d’inani  ion  plu- 
tôt que  de  quêter  leur  fubfitëance  ; 
accoutumés  à la  recevoir  de  la  main 
de  l’nomme-,  ou  a la  trouver  toute 
préparée  , toujours  dans  le  même 
lieu  , ils  ne  fa  vent  vivre  que  pour 
manger,  & iront  aucunes  des  ref- 
foiirces,  aucuns  des  petits  ta  1 en  s que 
le  befoin  inipire  *a  tous  les  animaux. 


l’auteur  de  toutes  ces  races  efclaves , 
d’autant  plus  perfe&iomiées  pour 
nous  ; qu’elles  font  plus  dégénérées 
plus  viciées  pour  la  nature  ». 

La  letlure  des  fublfmes  écrits  du 
Pline  François  , m’engagea  à fuivre 
de  près  la  dégénérefcence  de  la  qua- 
trième efpèce , & d’examiner  fi  elle 
ctôit  entièrement  perdue  pour  la 
nature.  Je  pris  iix  paires  de  pigeons 
jeunes  , 5c  qui  ne  rnangeoient  pas 
feuls  ; lorfqu’ils  furent  en  état  de 
fe  palier  de  tout  fecours , je  les  mis 
dans  le  colombier  avec  les  pigeons 
bifels.  Il  y avait  trois  paires  de  pi- 
geons domefliques  , un  de'  romain  , 
un  de  nonain  & un  turc , & ils 
fuient  abandonnés  à eux -mêmes;  il 
en  mourut  un  de  chacune  des  deux 
dernières  efpèces  , tous  les  autres 
mutèrent  l’exemple  des  bifets  , & 
furent  chercher  leur  nourriture  dans 
les  campagnes.  Pendant  l’été  fumant^ 
je  mis  dans  le  même  colombier 
quatre  paires  de  pigeons  dont  les 
plumes  des  pattes  font  difpofees  en 
manière  ü’aîies  ridez  longues  ; ils 
étoient  âgés  de  deux  ans  ,■  & ils5' 
avoLnt  toujours  été  nourris  dans  la 
volière  (ans  en  lortir  ; cinq  furent 
la  victime  de  leur  ancien  efclavage , 
ci  un  des  trois  autres  reda  plus 
d’un  mois  a rouler  fur  les  toits 
avant  de  rentrer  dans  le  colombier 
après  en  être  forti.  Les  pigeons, 
nés  aux  printemps , eurent  des  petits5 
en  automne  ; & plû (leurs  fe  ma- 
rièrent avec  les-  bifets  ; de  leur  union 


On  peut  donc  regarder  cette  dernière 
clafîe  , dans  l’ordre  des  pigeons , 
comme  abfolu®nent  domefiicjife,  cap- 
tive fins  retour , &z  entièrement  dé- 
pendante deO’homnie  ; & comme  ..il 
'*  crée  tout  ce  qui  dépend  de  lui, 
i ne  peut  douter  cufil  ne  fois 


eit  provenu  une  race  mixte.  Le  pattu 
couvert  par  un  bifet , a donné  une’ 
efpcce  qui  ii’e-ft  pas  plus  oToiie  crue  le 
mâle , mais  celle  du  bifet  couvert  par' 
un  pattu , a été  auiii  greffe  que  celle 
du  paru,  & les  pattes  ont  été  chargées' 
dé  plumes  ? ce  qui  ira  pas  eu  lieu  dms] 
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îe  premier  accouplement.  Comme 
dans  les  provinces  méridionales  la 
neige  eii  très -rare,  & refte  tout 
au  plus  quarante-huit  heures  ; comme 
les  froids  y font  peu  rigoureux , & 
de  courte  durée  ; plusieurs  particu- 
liers ne  donnent  aucune  nourriture 
à leurs  pigeons  pendant  l’hiver  ; 
j’ai  fnivî  à la  fin  cet  iifagë  écono- 
mique, il  eii  vrai,  mais  très -mal 
entendu,  parce  que , comme  dans  ce 
pays  aucune  propriété  n’efi  refpec- 
tie  , j’avois  la  douleur  de  voir  mes 
pigeons  tués  les  uns  après  les  autres 
par  les  chaffeurs  , dont  le  nombre 
eit  p’ us  multiplié  que  celui  des 
pièces  de  gibier.  Peu-à-peu  ils  ont 
détruit  les  greffes  efpèces  ; cepen- 
dant à la  dixième  année  il  en  refia 
encore  trois  ou  quatre  paires.  Voilà 
donc  des  .efpec.es  jadis  vraiment 
délaves , devenues  aüffi  libres  que 
celles  de  la  troifième  nuance  dont 
parle  M.  de  BiuFon.  11  y a plus  ; 
deux  paires  font  déjà  à la  fécondé 
nuance  , elles  fé  retirent  & nichent 
en  dehors  dans  des  trous  , & elles 
ne  couchent  plus  dans  le  colombier. 
Si  les  chaffeurs  n’étoient  pas  fi  bra- 
conniers, peut-être  qu’à  la  longue  ces 
pigeons  pafferoient  à la  première 
nuance.  Les  pointes  de  ces  différentes 
pfpèces  de  pigeons  ne  font  pas  plus 
multipliées  que  celles  des  bifets  ; elles 
commencent  & fi  ni  fient  en  même 
temps  que  les  leurs.  Les  bifets  font  ici 
depuis  quatre  jufqu’àfix  pontes  par  an, 
& les  pattns  en  font  de  8 à 9 ; lorfqu’ils 
font  nourris  & lorfque  le  froid  n’eff 
pas  tardif  ou  tjop  prématuré  en  au- 
tomne , on  eft  au  moins  affliré  de 
quatre  paires  dans  une  année , même 
en  ne  donnant  aux  bifets  aucune  nour- 
riture pendant  l’hiver.  Dans  îe  cours 
delà  première  & de  la  fécondé  an- 
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née  de  mon  fé  jour  près  de  Béziers  y 
je  jetai  dans  le  colombier  150  paires 
de  pigeons , il  y en  refie  actuellement 
à peine  50,  quoique  je  n’en  aye  pas 
pris  une  douzaine  de  paires.  Les  di- 
manches & les  fêtes  font  des  jours 
bien  redoutables  pour  ces  pauvres 
oifeaux.  Les  individus  de  l’efpèce  par- 
venue à la  fécondé  nuance  , n’ont 
point  changé  de  plumage,  & leur 
groffeur  ne  paroît  pas  diminuée. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principales  efpéces  ou  variétés  dz 

pigeons* 

I .Pi  G E O N D O M E ST  I QU  F. . ColumbcL 
dôme  flic  a ; très-varié  dans  la  couleur, 
mais  il  a toujours  la  partie  inférieure 
du  dos  blanche  ; le  bec  bi  un  ; la  mem- 
brane qui  couvre  les  narines,  couverte 
d’une  matière  farineufe  qui  la  fait 
paraître  blanchâtre  ; les  pieds  font 
rouges  & les  ongles  noirs. 

2..  Pigeon  romain.  Columba 
romana,  B verjicolor . 11  varie  en  cou- 
leur, du  blanc  au  noir,  du  roux  au 
cendré,  ou  de  l’enfemble  de  ces  cou- 
leurs. Son  col  eff  ordinairement  orné 
de  couleurs  éclatantes  & comme  mê- 
lées d’or  p le  bec  efi  noir  dans  les 
uns,  ronge  ou  couleur  de  chair  dans 
les  autres,  & tous  ont  la  mem- 
brane au-deffus  des  narines  couverte 
d’une  matière  farineufe  qui  la  fait 
paroitre  blanchâtre  • les  pieds  font 
rouges  ; les  ongles  noirs  & quelque- 
fois blancs.  Cette  efpèce  de  pigeon 
eft  beaucoup  plus  greffe  que  la  pré- 
cédente, & elle  fournit  un  grand 
nombre  de  variétés. 

3.  Pigeon  pattu.  Columba  da- 
fypes.  On  le  diffingue  des  autres  par 
i es  pieds  qui  font  couverts  de  plumes 
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jufqu’aii  bout  des  doigts.  Cette  va- 
riété fournit  un  grand  nombre  ce 
fou  varié  te  ; entre  autres  celle  dont 
les  plumes  des  pattes  font  rangées; 
en  manière  d’ailes  de  deux  a trois 
pouces  de  longueur , & difpofées  par 
gradation  dans  la  forme  d’un  aviron 
dont  la  plus  grande  longueur  eft  dans 
le  bas  ; ces  ailes  font  placées  en  de- 
hors de  chaque  patte.  \ 

4.  Pigeon  HUEE.  Columba  crijlata. 
Il  diffère  des  autres  par  les  plumes 
de  l’occiput  qui  font  tournées  en  haut 
en  forme  de  hiàpe. 

5 A GE  ON  De  N OPvV ÈGE.  Columba 
norvegica . Il  eit  prefqu’aufli  gros 
qu’une  poule  ; il  eit  a’un  blanc  de 
neige  ; il  a une  hupe  fur  le  fommet  de 
la  tête  ci  les  pieds’ couverts  déplumés, 

<5.  Pigeon  de  B ans  a rie.  Columba 
Barbarica.  Il  a le  bec  très-  court  ; les 
yeux  entourés  d’une  large  bande  d’une 
peau  nue,  remplie  de  mamelons,  fa- 
rineux comme  celle  du  Mejfager . 

7.  Pigeon  nonaxn,  à bec  très- 
court;  Ils  plumes  de  l’occiput  & celles 
de  la  partie  fupérîeure  du  col , font 
tournées  en  haut  & forment  une  ef- 
pèce  de  capuchon  ferr.blable  à celui 
des  moines. 

8.  Pigeon  a gorge  frisée. 
Columba  lurbka.  Il  reffemblent- au  pré- 
cédent par  Ion  Bac  court;  mais  il 
en  différé  par  les  plumes  de  fa  poi- 
trine qui  font  retournées  de  coté  & 
d’autre  & comme  frifées  ; le  fommet 
de  fa  tête  eft  aplati. 

9.  Pigeon  Frisé.  Columba  cri fp a. 
Il  eff  tout  blanc,  excepté  fes  doigts 
qui  font  rouges.  Tout  le  refte  de 
ion  corps  eft  couvert  de  plumes 
frifées. 

10.  Pigeon  Turc.  Columba 
Turcica.  On  le  diffingue  par  fa  couleur 
©Meure.,  ou  noirâtre;. par  le.  tour  de 
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que  les  autres 


mamelons  rouges;,  le  Dec  eit 


fes  yeux  qui  eff  rouge;  par  fes  mem- 
branes oui  font  au-cieflus-  des  narines 
qui  font  beaucoup  plus  épaules 
& entourées  de  petits 

> 

6 

m les  pieds  font  d’un  rouge  pâle» 

11.  Pigeon  messager.  Columba 
labdlaria.  À in  fi  nommé,  parce  qu’un 
fe  fervoit  autrefois  des  pigeons  de  cette 
efpèce  pour  envoyer  promptement  des 
lettres.,  il  relipmble  beAucoupau  pigeon 
turc.  Sa  couleur  eft  d’uh  bleu  foncé 
au  noirâtre;'  fes  yeux  éfo  n t en  toutes 
d’une  peau  nue  , remplie  de  tuber- 
cules farineux  & blanchâtres  ; les 
membranes  qui  couvrent  les  narines 
font  très-ép  ailles  & s’étendent  jufqu’à 
la  moitié  de  la  longueur  du  bec;  elles 
font  entourées  de  tubercules  farineux* 
lemblables  à ceux  qui  font  autour  des 
yeux  ; ion  bec  eft  d’âne  moyenne  lon- 
gueur & noirâtre. 

12.  Pigeon  grand  gosier. 
Columba gütiur. rota.  Il  eft  delà  greffe  ur 
du  pigeon  romain  , il  varie  comme  lui  ,. 
beaucoup  en  couleur;  mais  il  en  dif- 
fère par  la  facilité  qu’il  a d’iiifpire.r 
beaucoup  d’air,  d’enHer  tellement  ion 
js bot , qu’il  parole  plus  gros  que  tout 
le  refie  du  corps. 

13.  Pigeon  CAVALIER.  Columba 
œques.  Ü’eft  une  variété  des  deux  pré- 
cédentes efpèees-  , & il  tient  de  Pane 
& de  Pdutre.  Les  membranes  qui 
couvrent  les  narines  ./font  très-  c paille  v 
s’étendent  juiqu’à  là  moitié  de  la  lon- 
gueur du  bec,  6c  font  parfemées  da 
tubercules  farineux.,  de  même  que  le 
tour  des-  yeux;  cette  efpèce  a égale- 
ment la  faculté  en  infpifant  l’air,  d’en- 
fier,  be  a u coup  fon  jabot. 

14.  Pigeon  batteur.  Columba 
pracurfor.  Cette  variété  tourne  en- 
rond  quand  elle  vole,  & elle  bat  des- 
ailes  avec  tant  de  violence r'qu’dfM 


fait  plias  de  bruit  que  deux  planches 
que  F on  fra  ppero.it  dune  contre  l’au- 
tre; #fli , le  plus  fou  vent  les  plume? 
de  fes  ailes  fe  trouvent  rompues  , 
ce  qui  l’empêche  quelquefois  de 
voler. 

1 5 i Pigeon  culbutant.  Columba 
gyrairix  11  eff  petit  & de  difféi  entes 
couleurs  ; il  le  donne  en  volant  diffe- 
rens  mouverriens  & tourne  fur  lui- 
merde  de  même  qu'une  balle  qu’on 
jette  en  l’air. 

16.  Pigeon  cuirasse.  Columba 
galeata.  Il  diffère  des  autres  en  ce 
que  fa  tête , les  plumes  de  fa  queue 
ëc  les  grandes  des  ailes  font  toujours 
de  même  couleur  , mais  différentes 
de  celles  du  refte  du  corps,  de 
forte  que  fi  le  corps  eff  blanc , la, 
tête  , la  queue  , & les  grandes  plumes 
des  ailes , font  noires  ou  de  quel- 
qif  autre  couleur  que  ce  folt,  & ainlî 
tour  a tour. 

17.  Pigeon  paon.  Columba  lad - 
caudâ  Le  grand  nombre  des  plumes 
de  fa  queue  lui  a fait  donner  le  nom 
de  pigeon  à large  queue.  On  l’appelle 
aufli  pigeon  paon , parce  que  le  plus 
Couvent  en  marchant,  il  poire  fa 
queue  levée  de  étendue  comme  un 
paon  ou  comme  un  dindon.  Il  remue 
fans  celle  la  tête  & le  col  de  côté  & 
d’autre , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  trembieur  comme  au  fuivant. 

1 8 . P I G E O N TREMB  LEUR.  Columba 
tr émula.  11  diffère  du  précédent  par 
fa  queue  qui  eff  beaucoup  plus  étroite. 

iq.  PlGEON  BISET.  Columba  livia? 
Il  eff  de  la  groffeur  du  pigeon  do- 
meftique.  La  tête , la  partie  fupérieure 
du  dos,  la  couverture  des  ailes,  la 
poitrine  , le  ventre  , les  côtés,  les 
jambes , les  couvertures  du  defiiis  & 
du  de  flous  de  la  queue,  font  d’un 
endré  tirant  fur  le  bleu:  la  partie 


inférieure  du  dos  eff  blanche,  le  coî 
d’un  vert  doré  éclatant  & changeant 
félon  qu’il  eff  expofé  aux  rayons  du 
fol eil en  pourpre  ou  en  couleur  de 
cuivre  rofette:  les  grandes  plumes 
des  ailes  font  d’un  cendré  tirant  fur 
le  noir,  ce  qui  forme  fur  chaque  aile 
deux  bandes  îranfvetfales  noires  : les 
plumes  de  la  queue  font  du  même 
cendré  que  le  corps,  mais  un  peu 
plus  foncées  & terminées  de  noir;  & 
la  plus  extérieure  de  chaque  coté,  a 
fes  barbes  extérieures  blanches.  Le 
bec  eff  d'un  rouge  pâle  ; les  pieds 
font  rouges,  les  ongles  noirs. 

iQ.  Pigeon  de"  roche  ou  lk 
ROCHE  RAYE.  Columba  fax  ad  lis . 
Environ  de  la  gro fleur  du  bifet;  la 
tête  & la  partie  inférieure  du  col 
font  d’un  cendré  foncé  ; les  parties 
fupérietires  du  col , du  dos-&  les  cou- 
vertures de  l’aile  les  plus  proches  du 
corps  , font  d’un  cendré  brun  ; les 
autres  couvertures  de  l’aile,  la  partie 
inferieure  du  dos,  le  croupion  ëc  les 
couvertures  du  diffus ‘ de  la  queue, 
font  d’un  cendré  clair.  Il  y a à la 
partie  fuperieure  du  coi  un  peu  de 
ces  couleurs  brillantes  qu’ont  la  plu- 
part des  pigeons.  La  poitrine  eff  d’une, 
légère  couleur  vineufe.  Le  ventre, 
le  côtés,  les  jambes , les  couvertures 
de  défions  la  queue,  font  d’un  cendré 
clair.  Les  grandes  plumes  de  l’aile  & 
les  moyennes  les  plus  proches  du 
corps,  font  brunes;  les  moyennes 
les  plus  éloignées  du  corps , font  cen- 
drées a leur  origine  & noirâtres  vers 
le  bout.  Il  a de  plus  fur  chaque  aile 
deux  taches  d’un  brun  noirâtre;  ces 
taches  ne  font  que  fur  les  barbes  ex- 
térieures & vert  le  bout  de  chacune 
des  plumes.  Toutes  les  plumes  de  la 
queue  font  cendrées  à leur  origine  8c 
noirâtres  vers  leur  but.  Le  bec  elr 
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gris  ; ies  pieds  font  rouges  $l  les 
oncles  noirs.  C’eft  un  pigeon  de 
paiïage. 

21  Le  Roche  raye  blanc. 
Colwnba  alba  faxatilis.  Il  eft  à-peu- 
près  de  la  grandeur  & de  la  groileur 
du  précédent  , mais  fa  couleur  eft 
différente.  Tout  fon  corps  eft  blanc  , 
excepté  la  tête  , le  croupion  & 
la  queue  qui  font  d’un  beau  roüx  ; 
ie  bec  eft  gris  ; les  pieds  rouges;  les 
oncles  font  couleur  de  chair. 

22.  Pigeon  sauvage.  (Ænasfive 
vinago,  Il  eft  un  peu  plus  gros  que 
le  pigeon  domeftique.  C’eft  tout  au 
plus  une  variété  du  bifet,  fi  ce  n’eft 
pas  le  bifet  lui-même  qui  a recouvert 
la  liberté. 

23.  Pige  on  ramiers  Palombe, 
Pa'umbus.  Il  eft  de  la  pùoffeur  du 

D 

pigeon  romain.  La  tête  eft  d’un  cendré 
un  peu  foncé  ; la  partie  fupéneure 
& les  côtes  du  coi  font  d’un  vert 
doré  changeant  en  bleu  ou  en  couleur 
de  cuivre  de  rofçtte , félon  qu’on  les 
expofe  aux  rayons  de  lumière  : au 
milieu  de  ces  couleurs  bridantes  & 
de  chaque  côté  du  col  , eft  une  tache 
blanche  qui  lui  fait  comme  une  elpèce 
de  collier';  la  partie  fupcrieure  du 
dos  & la  couverture  des  ailes  , font 
d’un  cendré  brun,  & la  partie  infé- 
rieure du  dos  , le  croupion  & les 
couvertures  du  deffus  de  la  queue  , 
d’an  cendré  clair;  la  partie  inférieure 
du  col  depuis  la  tête  jufgue  vers  le 
milieu  de  fa  longueur  , eft  cendrée; 
le  refte  du  col , ainfi  que  la  poitrine, 
eft  d’une  couleur  vineufe  & mêlée 
d’un  peu  de  cendré;  le  ventre  , le 
côte  , les  jambes  & les  couvertures 
du  deffous  de  la  queue  , font  d’un 
joli  gris  blanc;  les  grandes  plumes 
de  l’aile,  font  brunes,  & depuis  la 
îeconde  jnfqu’à  la  feptième  inçlufive- 
Totnc  VIL 
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ment,  elles  ont  leur  bord  extérieur 
blanc  ; les  fecondaires  font  d’un  gris 
brun  ; Fins  des  yeux  eft  d’un  jaune 
pâle;  le  bec  eft  jaunâtre  & la  mem- 
brane qui  eft  au-dèiliis  des  narines  , 

1 0 7 

eft  rouge  & couverte  d’une  matière 
farineule  & blanchâtre  ; les  pieds  , 
qui  font  couverts  de  plume  prefque 
jufqu’à  l’origine  des  doigts,  font  rou- 
ges ainfi  que  les  doigts,  & les  ongles 
font  noirs. 

Telles  font  les  efpèces  ou  variétés 
de  pigeons  décrites  par JVL  Brifïbn  , 
Hans  fon  ouvrage,  intitulé  Ornitho- 
logie ; à ce  nombre,  M.  de  BufFon  a 
ajouté  la  defcription  de  pluffeurs  au- 
tres individus, entre  autres  des  pigeons 
polonais  qui  font  plus  gt  os  que  les 
pigeons  patcus,  ils  oril  pour  cara&ère 
d’avoir  Te  bec  très-gros  & très-court , 
les  yeux  bordés  d’un  large  cercle 
rouge , les  jambes  très-baffes.  Il  y 
en  a de  différentes  couleurs  , beau- 
coup de  noirs , de  roux  , de  chamois  i 
de  gris  piqués  & de  tout  blancs. 

Le  pigeon  cravate  eft  l’un  des  plus 
petits  pigeons  , il  n’eft  guère  plus 
gros  qu’une  tourterelle,  Ôc  en  les 
appariant  enfemble  , ils  produisent 
des  mulets  ou  métis  ; on  diftinsue  le 
pigeon  cravate  du  pigeon  nonain  , en 
ce  que  le  premier  n’a  point  de  capu- 
chon fur  la  tête  & fur  le  cou  , & 
qu’il  n’a  précifément  qu’un  bouquet 
de  plumes  qui  femblent  retomber  fur 
la ( poitrine  & fous  ia:.gorge.  Ce  font 
de  jolis  pigeons,  bien  faits , qui  ont  l’àir 
très-propre  , & dont  il  y en  a de 
foupe-en-vin  , de  chamois , de  pa- 
nachés, de  roux  & de  gris,  de  tout 
blancs , & de  tout  noirs,  de  d’autres 
blancs  avec  des  manteaux  noirs. 
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CHAPITRE  I I. 


De  la  conduite  des  pigeons. 
Section  première. 

Des  pigeons  bifets  ou  fuyards . 

1°.  De  la  maniéré  de  peupler  un  co- 
lombier. Il  en  exifte  plufieurs  ; toutes 
ne  font  pas  également  avantageufes. 
La  meilleure  , fans  contredit , confifte 
après  que  le  colombier  a été  mis  en 
état  (confuitei ce  mot)  achoiiir  vers  la 
fin  de  l’hiver,  une  quantité  propor- 
tionnée de  pigeons  de  l’année  pré- 
cédente & des  premières  couvées, 
g’il  eft  poffible  : d®  les  jeter  dans  le 
colombier  dont  on  aura  avec  foin 
fermé  la  trappe  de  fil  de  fer  qui  inter- 
dit aux  pigeons  la  fortie du  colombier 
par  les  ouvertures  ménagées  a cet 
effet.  On  leur  donnera  chaque  jour 
de  l’eau  nouvelle  & du  grain  en 
quantité  fuffifante  ; la  même  per- 
fonne  fera  toujours  chargée  de  ce 
foin  tk  elle  ira  leur  donner  à manger 
k la  même  heure;  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  , les  pigeons  feront 
accoutumés  à lavoir,  ils  attendront 
dette  heure  avec  impatience , ils  ne 
feront  plus  effarouchés , & Fhabltude 
qu’ils  auront  contraélée , fe  perpétuera 
de  race  en  race.  Les  animaux  ne  font 
qu’ habitude  ; combien  d’hommes  leur 
pe  fie  111  b lent  ? Ces  oifeaux  bien  nour- 
ris , bien  abreuvés  & ne  s’épuifiint 
pas  a courir  les  champs  , ne  tarde- 
ront pas  a entrer  en  amour.  Si  on 
veut  accélérer  leur  ponte  , on  leur 
donnera  de  l’avoine  & fur-tout  de  la 
graine  de  chenevi,  mêlée , fi  l’on  veut , 
avec  un  peu  de  graine  de  cumin  , 
oo d’an i s , ou  de  telle  autre  graine  de 


plante  ombeilifère  qui  végète  natu- 
rellement dans  les  terrains  fecs.... 
Dès  que  l’on  s’apperçoit  que  les  pon- 
tes font  faites,  qu’il  commence  à y 
avoir  des  œufs  éclos  , on  ouvre  alors 
la  trappe  & le  mâle  ou  la  femelle  , 
entraînés  par  leur  première  éduca- 
tion , vont  dans  les  champs  chercher 
la  nourriture  pour  leurs  petits.  On 
continuera  encore  pendant  quelque 
temps  a leur  donner  du  grain  , mais 
peu  - à - peu  on  en  diminuera  la 
quantité , après  Fincubation  de  la 
fécondé  ponte  , on  n’en  donnera  plus» 
On  eft  affiiré  par  la  , de  fixer  pour 
toujours  dans  le  colombier  les  pères  , 
les  mères,  & leur  progéniture,  & que 
les  nouveaux  nés  ne  quitteront  plus 
le  colombier,  s’ils  y font  tenus  pro- 
prement , & qu’ils  n’y  foient  pas 
inquiétés  par  les  rats , les  fouines , 
om  par  les  chouettes  ; &c.  les  pères 
occupés  delà  fécondé  ponte,  ne  lon- 
geront pas  â fuir  , & après  qu’elle  fera 
finie,  ils  feront  accoutumés  à leur 
nouveau  domicile. 

Il  convient  de  choifir  au  moins  à 
une  ou  deux , & même  à trois  lieues  de 
l’endroit,  les  premières  paires  de  pi- 
geons dont  on  veut  peupler  fon  co- 
lombier, dans  la  crainte  que  la  pro- 
ximité Sz  la  vue  de  l’endroit  ou  ils 
font  nés  ne  les  y rappellent , quoi- 
qu’ils en  ayer.t  été  féparés  depuis  plu- 
fieurs  mois.  L’effet  des  premiè- 
res im preHions  eit  bien  difficile  à 
détruire. 

Le  nombre  des  premières  paires 
de  pigeons  à jeter  dans  un  colombier  , 
doit  être  proportionné  à Ion  éten- 
due. Cet  oifeau  , accoutumé  à vivre 
en  fociété , languit  & fe  déplaît  quand, 
il  eft , pour  ainli  dire , dans  lafclirade; 
c’efl  donc  une  première  dépenfe  à. 
faire , &z  tout  à la  fois , afin  de  hâter. 
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fa  joui  (Tance,  Sc  de  retirer  fes  avances 
Tannee  d’après  avec  ufure  , même 
en  ne  fuppofant  que  trois  pontes  dans 
cette  première  année.  Dans  la  fup- 
pofition  , feulement  de  trois  pontes 
& d’une  mife  de  cent  paires  , on 
voit  qu’à  la  fin  de  l’année  le  nombre 
total  fera  de  quatre  cents  paires , 
ou  au  moins  de  deux  cents  , en  fup- 
pofant une  infinité  d’accidens.  Si  on 
efi:  prudent,  on  la i fie i a la  fécondé 
année  s’écouler  encore  fans  détruire 
aucune  nichée , & l’on  efi  affiiré  à 
la  troifième  d’avoir  un  produit  bien 
avantageux.  Dans  le  cours  des  an- 
nées fui  vantes , la  première  ponte  de- 
mande à être  fer u pu  1 e ü fe ment  mé- 
nagée ; c’efi:  fur  elle  qu’çft  fondée  la 
profpérité  du  colombier,  parce  que 
les  pigeons  de  cette  couvée  ont  toute 
la  force  néceflairé  pour  fuppoiter  les 
rigueurs  de  l’hiver  fuivant,  parce  qu’ils 
font  accoutumés  alors  à aller  chercher 
leur  nourriture,  enfin,  parce  que  (fui- 
vant les  climats  ) ils  font  une  couvée 
dans  les  mois  de  feptembre  ou 
d’oâobre.  Si  la  première  couvée 
n’a  pas  réufiî  , ce  qui  arrive  quel- 
quefois par  l’intempérie  des  faifons  , 
on  ménage  précieufement  la  fécondé  , 
afin  de  la  remplacer.  C’efi:  un  abus 
de  conferver  les  pigeons  de  la  troi- 
lièmc,  & encore  plus  de  la  quatrième 
& des  fuivantes.  Les  pigeons  qui 
en  proviennent  refirent  ioibles  & 
langui  flans  pendant  l’hiver. 

On  fe  rappellera  long-temps  de 
Tannée  où  parurent  les  brouillards 
fecs  , ou  électriques  , dont  chacun 
a voulu  deviner  la  caufe  & l’expli- 
quer; j’obfervai  a Béziers,  que  fur  plus 
de  cent  couvées  il  n’y  en  eut  pas  dix 
dont  les  pigeons  vinrent  à bon  port , 
il  en  fut  de  même  des  poules , & fur- 
tout  des  couvées  de  dindes. 
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ïî  y. a deux  faifons  ou  Ton  garnit 
communément  les  nouveaux  colom- 
biers, c’efl  avec  les  jeunes  pigeons 
du  mois  de  mai  , ou  avec  ceux  du 
mois  d’août  ; la  première  efi:  à pré- 
férer. 

Piufieurs  auteurs  ont  avancé  que 
les  pigeons  ne  fe  nourrifioient  dans 
les  champs  que  des  grains  femés  par 
la  main  de  l’homme  , <5c  que  par 
conféquent  on  devoir  les  nourrir 
pendant  tout  le  temps  où  ils  n’en 
trouvoient  pas.  Si  cette  affection  étoit 
vraie  , que  deviendroientles  pigeons 
auxquels  on  ne  donne  aucune  nour- 
riture ? ils  devroient  mourir  de  faim 
un  mois  ou  deux  après  les  femailles; 
car  depuis  cette  époque  jufqu’à  la  ré- 
colte , il  s’écoule  près  de  huit  mois 
davantage, fuivant  les  climats.  La  grai- 
ne de  toutes  les  plantes  a fleurs  en 
croix  , de  a fleurs  papillonacées  & 
fauvages , ainfi  que  celles  de  la  nom- 
breule  famille  des  graminées , leur 
fourniffent  une  nourriture  fufhfante. 
Ils  préfèrent,  il  efi:  vrai , le  froment  9 
le  fcigle  , l’orge  , l’avoine , le  maïs , 
le  farafin  , & lur-tout  les  vefees.  Les 
bifets  ne  demandent  donc  qu’à 
être  nourris  jufqu’à  un  certain  point 
pendant  la  faifon  de  la  neige  & du 
froid , & s’il  fur  vient  des  pluies 
longues  &C  continuelles  dans  les 
autres  temps  de  l’année , car  le  pigeon 
craint  la  pluie  & les  orages  , & il 
aime  mieux  ne  pas  forcir  de  plu- 
fieurs  jours  que  de  s’expofer  à être 
fortement  mouillé.  Comme  la  faim 
efi:  un  beloih  cruel,  elle  force  ceux  à 
qui  on  ne  donne  rien  a manger  , de 
braver  le  mauvais  temps.  On  doit 
juger  par  là,  que  fon  habitation  lui 
devient  pénible , qu’il  languit  , qu’il 
fou  lire,  & que  s’il  trouve  une  autre 
habitation  préférable  à la  première  9 
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il  s’y  rend  de  préférence.  Tout 
propriétaire  qui  entretiendra  bien 
les  pigeons  , y attirera  fans  aucune 
rufe  ceux  clu  voi finage  qui  font  mal 
nourris. 

Une  des  caufes  qui  contribue 
beaucoup  à les  faire  fuir,  c’eft  la 
mauvaife  odeur  qu’exhalent  leurs 
excrémens,  nommés  colombine , qu’on 
laiffe  féjourner  trop  long-temps  dans 
le  colombier.  Elle  doit  être  enlevée 
tous  les  huits  jours  pendant  l’été  , 
& tous  les  quinze  jours  ou  tous 
les  mois  , pendant  l’hiver  , fuivant  le 
plus  ou  moins  grand  nombre  de 
pigeons.  Ces  excrémens  vicient  l’air , 
& le  pigeon  ne  niche  que  dans  les 
moulins  fupérieurs.  A l’article  colom- 
bier nous  avons  indiqué  un  moyen 
fur  de  diiïiper  l’air  méphitifé. 

Si  c’eft  toujours  la  même  per- 
fonne  qui  porte  à manger  aux  pigeons, 
qui  nettoie  les  boulins  , & fi  c’eft 
toujours  à la  même  heure  , ranimai 
n’eft  point  effarouché , il  ne  fort 
pas  brufquement  de  deffus  fes  œufs  , 
dedefïus  fes  petits  , & par  les  efforts 
trop  rapides  il  ne  les  précipite  pas 
brufquement  en  bas  du  boulin. 

Enfin  , les  bifets  font  relativement 
à leur  pourvoyeur  ce  que  font  ceux 
de  volière  pour  le  leur.  J’en  ai  de 
ii  familiers , qu’ils  viennent  manger  le 
pain  fur  ma  table. 

Dans  les  grandes  métairies,  il  eft 
aifé  de  fe  procurer  des  grains  pour 
la  nourriture  d’hiver  des  pigeons  ; 
mais  s'd  faut  Tacheter,  la  dépende  ex- 
cédera le  produit  à moins  qu’on  ne 
foit  dans  la  proximité  d’une  grande 
ville,  où  la  volaille  eft  vendue  à 
un  bon  prix.  Le  pigeon  aime  beau- 
coup les  pépins  de  raifîns  : on  les 
iêpare  des  pellicules  après  les  avoir 
fait  iedfer  , en  les  battant  avec  le 
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flçau  , & les  vanant  enfuite  comme* 
le  blé.  Cette  nourriture  ranime  leurs 
force  pendant  le  froid , & j’ofe  ré- 
pondre , d’après  l’expérience  & contre 
l’afîertion  de  plufieurs  auteurs,  que 
ces  pepins  n’empêchent  pas  les 
bifets  ni  les  pigeons  de  volière  de 
pondre  ; c’eft  le  froid  qui  les  re- 
tient. Si  le  colombier  eft  dans  une 
pofition  affez  chaude  , ii  le  froid 
ne  s’y  fait  pa<;  fentir  , fi  la  donnée 
en  pepins  eft  affez  abondante,  car  ils 
contiennent  beaucoup  moins  de  fubf- 
tance  nutritive  que  les  grains  farineux, 
on  verra  que  les  pontes  fe  conti. 
nueront  pendant  toute  l’année  , 
excepté  pendant  celui  où  le  pigeon 
mue.  On  doit  cependant  obferver 
que  trop  d’abondance  en  grains  rend 
les  pigeons  parefieux , qu’ils  quittent 
avec  peine  le  colombier  , & s’ils  vont 
à la  campagne , ce  n’eft  plus  que  pour 
s’égayer.  Une  pareille  nourriture  de- 
vient très-difpendipufe. 

Dans  les  pays  fecs  , dans  ceux 
où  l’eau  des  fontaines  , des  ruif- 
feaux  , &c.  eft  très-éloignée  , on  fera 
bien  d’avoir  dans  le  colombier  une 
ou  plufieurs  pompes  faites  de  la 
même  manière  que  celles  des  vo- 
lières ordinaires  , mais  beaucoup 
plus  grande  & en  nombre  propor- 
tionné à celui  des  pigeons.  On 
changera  & on  renouvellera  au 
moins  , tous  les  deux  ou  trois  jours 
l’eau  de  ces  pompes  ; fi  on  les  laiiTe 
plus  long-temps,  elle  devient  nuifible 
aux  pigeons.  Le  terrine  fur  laquelle 
porte  cette  pompe  , & dans  laquelle 
ion  col  eft  renverfë  , doit  être  fou- 
tenue  par  deux  morceaux  de  bois 
de  3 a 4 pouces  d’éqiVarriffage , 
afin  qu’il  règne  mr  courant  d’air 
entre  la  terrine  & le  plancher;  fans 
cette  précaution , la  fraîcheur  de  la 
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terrine  , l’humidité  qui  fe  concentre 
par-deftbiis  , pourriflent  la  partie  du 
plancher  qui  y correfpond  , & très- 
promptement  s’il  eft  en  bois.  On 

peut  encore,  au  défaut  des  terrines, 
établir  de  petits  refervoirs  en  bois 
ou  en  pierre  , dans  la  cour  de  la 
ménagerie  , les  laver  & les  remplir 
d’eau  chaque  jour  , & deux  fois 
par  jour  dans  les  provinces  méri- 
dionales. L’eau  pure  eft  un  point 
effentiel  pour  le  pigeon  ; il  boit 
beaucoup. 

i 

On  a publié  plnfieurs  recettes  dans 
la  vue  d’attirer  dans  le  colombier 
les  pigeons  du  voi finage.  La  loi 
défend  ces  ftratagêmes  , en  fuppof- 
fant  qu’ils  produifent  l’effet  qu’on  en 
attend,  il  eft  contre  la  probité  de  les 
employer.  Heureufement  ils  ne  pro- 
duifent aucun  effet  nui fible  aux  colom- 
biers ou  les  pigeons  font  conduits 
avec  foin.  Si  au  contraire  on  les  né- 
glige , fi  on  les  laiffe  entièrement 
à eux -memes  , il  eft  clair  qu’ils 
iront  chercher  les  commodités 
de  la  vie  , & encore  ils  ne  cè- 
-dent  qu’à  la  néceftité.  Ou  n’ayez 
pas  de  pigeons  , ou  ne  leur  refufez 
pas  ce  dont  ils  ont  befoin.  Un  co- 
lombier mal  foigné  rend  très-peu  , 
de  meme  rien , & à la  fin  il  fe  dé- 
peuple. 1 

Après  la  plus  grande  propreté 
dans  Ile  colombier  , d’où  dépend 
la  falubrité  de  l’air,  après  Leau  en 
quantité  fufiifante  & nette  , après 
une  nourriture  convenable  pendant 
la  mauvaife  faifon  , il  efl:  encore 
une  précaution  très-avantagéiife  & 
qui  fixe  le  pigeon  dans  fa  première 
depieure.  On  voit  fur  les  bords 
de  la  mer  ces  oifeaux  venir  fou- 
vent  de  plus  de  deux  h trois 
lieues  , becqueter  les  petits  crif- 
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taux  de  fel  qui  fe  forment  contre 
les  falaifes  , les  rochers,  &c.  ; ce 
fel  n’eft  pas  du  fel  marin  pur  , il  ell 
un  peu  nitreux.  On  voit  également 
les  pigeons  becqueter  les  pa- 
rois des  murs  , & fut -tout 

ceux  qui  font  revêtus  dff  plâtre  ; 
c’eft  du  vrai  fel  -de  nitre  qu’ils  y 
trouvent.  L’in  hindi  de  l’oifeau  nous 
indique  les  befoins  ; & puifque  l’hom- 
me a rendu  le  pigeon  domeftique  , il 
doit  donc  les  fatisfaire.  A cet  effet , 
prenez,  par  exemple,  20  livres  de 
vefees  ou  pefeîtes  , ou  tel  autre 
grain  farineux  que  vous  voudrez  ; 
jetez-les  dans  un  vafe  quelconque  ; 
ayez  de  l’argile  bien  corroyée  & 
allez  molle  pour  pouvoir  être  pétrie, 
& rendue  telle  par  une  eau  dans  la, 
quelle  on  aura  fait  difToudre  8 liv. 
de  fel  de  cuifi-ne  , & encore  mieux 
lix  livres  de  nitre  ou  faîpêtre  ; amal- 
gamez & pétrifiez  les  grains  avec  cette 
argile , de  manière  qu’ils  y foient 
bien  enchâftés  ou  bien  fcparés  ; 
fûtes  avec  ce  mélange  des  cônes 
que  vous  expoferez  à l’ardeur  du  plus 
fort  foleil  , ou  que  vous  placerez 
dans  un  four  modérément  chaud , 
jufqu’à  ce  que  toute  leur  humidité 
foit  diffipéef  tenez  enfuite  ces  cônes 
ou  pyramides  dans  un  lieu  bien  fec. 
On  en  place  trois  ou  quatre  clans 
le  colombier  , & le  pigeon  vient 
les  becquetter.  On  s’imagine  peut-être 
qu’il  doit  être  fans  cefiè  à les  bec- 
queter , à les  tourmenter  , afin  d'en 
arracher  le  grain  , & cependant  il 
n’en  eft  rien,  j’ai  obfervé  que  la 
faifon  pendant  laquelle  il  l’atta- 
que le  plus  , eft  l’hiver  , pen- 
dant les  pluies  de  durée , pen- 
dant qu’il  nourrit  fes  petits  , & 

beaucoup  plus  pendant  l’époque 
de  la  mue  ; c’eft  ce  que  j’ai 
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obfervé  avec 


beaucoup 


Ils  n’en  prennent  qi 


s'ain 


'fliivi 

d’attention, 
tant  que  le  befoin  l'exige  : c’eft  un 

1 KJ> 

remède  pour  eux  , 6c  rien  de  plus. 
En  1765  ou  1766,  ou  1767,  (je 
ne  me  rappelle  pas  précifcment  l’é- 
poque ) il  régna  une  maladie  épidé- 
mique fur  les  pigeons , 6c  cette  ma- 
ladie dépeuploit  les  colombiers  , 
ceux  auxquels  on  donna  du  nitre  , 
en  furent  préfer  vés  ou  guéris.  On 
doit  juger  d’après  ce  fait  combien 
cette  petite  & peu  difpendieüfe  pré- 
caution eft  néceffaire. 

On  lit  dans  la  Màifon  Ruflique  , 
publiée  par  Liger,  & dans  les  Ou- 
vrages de  prefque  tous  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  fur  les  pigeons  , l’ar- 
ticle iuivant. 

« De  la  maniéré  de  purger  le  co- 
lombier de  vieux  pigeons  Le  pigeon 
donne  des  fruits  dans  fon  jeune 
âge  , 6c  loifqu’il  eft  vieux,  il  em- 
pêche les  autres  d’en  donner  , ou 
les  détruit  lorfqu’ils  font  au  jour, 
du  moins  , c’eft  ce  qu’aifez  de  gens 
s'imaginent  , quoique  nous  voyons 
tous  les  jours  des  colombiers  très- 
bien  garnis  , malgré  qu’on  ne  fait 
aucune  attention  fur  le  nombre  des 
vieux.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  cer- 
tain que  les  vieux  pigeons  qui  ont 
iept  ans , couvent  beaucoup  moins 
que  les  jeunes  , ils  ne  font  même 
bien  féconds  que  les  quatre  pre- 
mières années  ( 1 ) , 61  au-delà  ils 
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ne  font  que  détruire  6c  empêcher  le 
profit  que  les  jeunes  pourraient  faire. 
La  difficulté  eft  de  les  connoître  , 
6c  pour  y parvenir  , on  croit  qu’il 
n’y  a point  de  moyen  plus  sûr  que 
celui-ci*  >5. 

» Dès  le  commencement  qu’on 

4 

met  des  pigeons  dans  un  colombier 
pour  le  garnir  , il  faut  , en  les  y 
jetant  , leur  couper  à chacun  avec 
des  cifeaux  la  moitié  d’une  griffe  feu- 
lement ( z ) , 6c  marquer  le  temps 
auquel  on  le  fait , puis  l’année  fui— 
vante  à pareil  temps , lorfque  les 
pigeons  font  tous  retirés  dans  le 
colombier  T deux  hommes  , après 
que  tout  y a été  fermé  , & que 
l’on  n’y  voit  plus  goutte  , s’y  intro- 
duifent  fans  bruit  avec  une  lanterne 
fourde,  qui  ne  donne  de  la  lueur 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  vif-ïter 
un  nid.  L’un  de  ces  hommes  tient 
la  lanterne  pour  éclairer  l’autre  , 
qui  prend  généralement  tous  les 
pigeons  dans  leurs  nids  , fans  en 
oublier  aucun  , pour  leur  couper 
une  fécondé  fois  la  moitié  d’nne 
griffe  d’un  autre  pied  , & ainfi  fuc- 
ceffivement  tous  les  ans , jufqu’a  ce 
qu’on  les  ait  marqués  quatre  fois, 
fans  crainte  que  cette  vifite  épou- 
vante les  pigeons  dans  le  colombier , 
pour  n’y  plus  rentrer.  » 

» La  quatrième  année  paffée  , on 
entre  dans  le  colombier  de  la  même 
manière  , qu’on  a dit  , excepté  feu- 


0)  Cela  eft  vrai  ; mais  il  eft  très-faux  que  les  vieux  dérangent  les  jeunes  , fur-tout 
lorfque  les  boulins  font  allez  multipliés. 

(2)  Tourment  & précaution  inutiles  , puifque  les  ongles  des  pigeons,  comme  ceux  des 
hommes  , repou ffent  fans  celle  , & l’année  fuivante  en  ne  s’apperçoit  plus  de  la  fouftrac- 
îion  faite  précédemment.  Si  par  le  mot  griffe  on  n’entend  pas  la  corne,  mais  la  partie 
charnue  du  doigt;  à la  quatrième  année  ce  malheureux  individu  fera  obligé  de  marcher 
fur  le  moignon  du  pied,  puifqu’iln’a  que  quatre  doigts.  Quand  l’opération  a lieu  jfucceftî- 
fgnient  aux  deux  pieds , il  a?  luirefteplus  qu’un  doigt  par  devant  & un  doigt  par  derrière. 
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lement  qu’on  porte  avec  foi  deux 
cages,  qu’on  jugera  füffifantes  pour 
pouvoir  contenir  tous  les  pigeons 
de  ce  colombier.  Dans  l'une  feront 
mis  ceux  qui  auront  quatre  marques , 
pour  être  enfuite  envoyés  au  marché 
ou  h la  cuifine,  & dans  l’autre,  ceux 
qu’on  connaîtra  par  ces  marques 
ne  pas  encore  avoir  atteint  l’âge  de 
quatre  ans,  & devoir  par  conféquent 
être  coiifervés.  » 

Pour  faciliter  cette  opération 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
lorfque  les  boulins  font  au  - deflus 
de  la  portée  naturelle  de  l’homme  , 
on  a imaginé  de  fuppofer  tous  les 
colombiers  de  forme  ronde , & de 
placer  dans  le  milieu  un  arbre  ou 
pivot  perpendiculaire  , tournant  fur 
ion  axe  dans  le  bas  & dans  le  haut, 
où  il  ed  fixé  dans  un  anneau  contre 
une  des  poutres  du  toit.  Cet  arbre 
effi  garni  de  diflance  en  diffance  de 
quelques  barres  qui  correfpondent 
près  des  boulins  , & qui  font  placées 
a des  hauteurs  proportionnées,  afin 
d’atteindre  commodément  par-tout  ; 
c'ell  fur  ces  barres  que  montent  les 
opérateurs , & qu’ils  font  le  tour  du 
colombier. 

Les  inventeurs  de  ces  opérations , 
de  ce  mécanifme  , ont  à coup  fûr 
eu  beaucoup  moins  de  peine  à les 
décrire  qu’à  les  exécuter  , & l’on 
peut  dire  en  général  , qu’ils  con- 
noiffent  bien  peu  la  manière  d’être 
des  pigeons.  Leur  ton  affirmatif  m’a 
déterminé  à répéter  ces  expériences, 
& en  voici  le  réfultat. 

Le  fommeil  du  pigeon  n’eff  pas 
fort  ; le  moindre  bruit  l’effraie,  & (i 
un  ou  deux  d’entre  eux  fort  de  fa 
place  & vole,  tous  les  autres  fuïvent 
fon  exemple.  La  mère  qui  couve 
f^s  œufs  s’envole  avec  précipitation  , 
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& les  entraîne  avec  elle.  Tel  a été 
le  réfultat  de  ma  première  in  cm  fi  on 
quoique  faite  avec  le  moins  de  bruit 
poflible.  Je  favois  , à ne  pas  me 
tromper  , le  placement  des  boulins 
dans  îefquels  étoient  différentes  ni- 
chées; j’entrai  une  fécondé  fois  dans 
le  colombier  , il  fort  à pas  de  loup., 
que  je  parvins  à un  des  boulins; 
je  mis  la  main  étendue  fur  une  femelle 
qui  couvoit , & je  lui  empêchai  de 
fe  débattre  &z  de  produire  aucun 
bruit  par  le  mouvement  de  fes  ailes, 
mais  je  ne  pus  jamais  empêcher  le 
fon  guttural  qu’on  peut  rendre 
à-peu-près  par  ces  mots  houm  houm , 
le  cris  d’alarme  ou  de  frayeur  fut 
bientôt  répété  par  les  pigeons  voi- 
fins  , & il  gagna  de  proche  en 
proche  à la  ronde.  Pendant  certe  cir- 
culation je  ferrai  le  bec  du  pigeon  que 
jetenois,  & fur-tout  bouchant  fes 
narrines , je  parvins  à étouffer  le  cri  T 
& je  refcai  fans  bouger  jufqn’à  ce  que 
la y tranquillité  fut  rétablie  dans  le 
colombier  , ce  qui  fut  l’affaire  de 
quelques  minutes.  Tous  les  pigeons 
cependant  refièrent  réveillés  : dans- 
cet  intervalle  l’ongle  fut  coupé  à celui 
que  je  tenois  , & je  le  remis  douce- 
ment dans  fon  boulin;  mais  dès  qu’il 
eût  la  liberté  il  s’envola  à tire  d’aile, 
fe  heurtant  à droite  & à gauche , contre 
les  murs  du  colombier  , de  manière 
que  les  autres  épouvantes,  fe  mirent 
également  à voler  , & tout  fût  bien- 
tôt dans  une  confufionextrême.  Il  eff 
encore  bon  d’obferver  que  j’étois  dans 
la  plus  grande  obfcurité,  fans  Lanterne 
lourde , dont  la  lumière,  qui  efl  fup- 
pofée  donner  dans  le  boulin  , efl  ne— 
ceffairement  apperçue  par  les  pigeons 
qui  font  placés  en  lace  , & dans  tous 
les  points  qui  y corrdpondent.  Ceux*, 
qui  ont  propoïé  tes  opérations  , ont 
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fans  doute  été  plus  heureux  que 
moi,  fuppofe  qu'ils  les  ayent  faites, 
& j’ofe  dire  y avoir  apporté  la  plus 
grande  attention.  Je  n’ai  pas  expéri- 
menté l’arbre  tournant,  parce  que  dans 
mon  colombier  une  poutre  le  traverfe 
par  le  milieu  furie  tiers  de  fahauteur, 
elle  fupportoit  autrefois  un  plancher 
qui  fcparoit  les  bilets  des  pigeons 
pattus  , & j’ai  obfervé  à diffère  rite  s 
reprifes  que  planeurs  cou  ch  oient 
fur  cette  poutre.  Je  conclus  que 
’ le  moindre  mouvement  imprimé  a 
l’arbre  tournant , fuffiroit  pour  ef- 
faroucher les  pigeons  & que  l’on 

manquerait  fon  but Au  furplus , 

je  connais  un  grand  nombre  de 
colombiers  très  - vaftes  , & très- 
peuplés  , où  les  pigeons  font  livrés 
à eux -mêmes  , ils  y vivent  tant 
qu’ils  peuvent  , ne  dérangent  point 
les  autres  ; rarement  & très-rare- 
ment , vu  le  nombre  , trouve-t-on 
de  vieux  pigeons  morts  datas  le 
colombier,  a moins  que,  blefïes  par 
le  plomb  des  cJiaffefàrs  , ils  ayent 
encore  la  force  de  fe  rendre  à leur 
gîte.  Il  y a fans  doute  apparence  , 
que  , plus  foible  que  les  autres , ils 
deviennent  la  viéfime  de  l’oifeau  de 
proie. 

On  recommande  encore  l’inciné- 
ration des  plantes  aromatiques  dans 
le  colombier.  Le  feu  purifie  l’air  , il 
eft  vrai , n’importe  qu’elle  efpèce  de 
bois  que  l’on  brûle  ; la  fumée  mafque 
pour  un  temps  la  mauvaife  odeur  , 
& ne  ncxurâlife  point  les  miafmes  ; 
c'eff  la  flamme  qui  agit,  & des 
chenevottes  vaudroient  mieux  que 
toutes  les  plantes  odorantes , parce 
qu’elles  donnent  une  H anime  claire 
& fans  fuinces  Tenez  les  colom- 
biers bien  propres , nettoyez  fouvent 
les  boulins  , & toute  efpèce  de  fumj- 
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gation  deviendra  inutile.....  Les  amas 
de  tiges  de  lavande  deftinées  aux 
nids  , n’ont  pas  un  mérite  plus  réel 
que  des  brins  de  paille  non  écrafée  : 
les  pigeons  choif fient  indifférem- 
ment les  uns  ou  les  autres,  je  puis 
le  certifier. 

Section  II. 


Des  pigeons  de  volière. 


Il  y a une  différence  entre  la 
durée  de  la  ponte  de  ceux  - ci  & 
celle  des  bifets.  Ces  derniers  cou- 
vent ordinairement  vingt-un  jours  y 
& c’eff:  environ  vers  le  quarante-cin- 
quième, que  la  femelle  pond  de  nou- 
veau. La  femelle  du  pigeon  de  vo- 
lière ne  met  que  quarante  jours  d’une 
ponte  à une  autre.  Cette  femelle 
pafîè  la  nuit  fur  fies  œufs  & y reffe 
jufqu’à  dix  ou  onze  heures  du  matin  , 
alors  le  mâle  prend  fia  place  & y de- 
meure jufqu’à  la  nuitclofe.  C’eff  ainfi 
qu’ils  fie  conduifent  chez  moi  , peut- 
être  dans  le  nord  y a-t-il  quelque 
différence. 

Si  on  n’a  que  des  pigeons  de  vo- 
lière , & fi  on  leur  [aille  la  liberté 


de  fortir,  ils  ne  s’écartent  guère  s des 
environs  de  la  métairie;  s’ils  fe  mê- 
lent avec  les  bifets , ils  deviennent 
fuyards  , ainfi  qu’il  a déjà  été  dit.  Le 
pigeon  de  volière  qui  fort  , pond 
moins  fouvent  que  le  pigeon  entiè- 
rement captif  ; celui-ci  feiit  peu  le 
prix  de  fa  liberté , s'il  eff  né  dans  la 
volière,  & qu’il  ait  toujours  été  dans 
l’efclavage.  Il  engraiffe , groffit  & fe 
reproduit  beaucoup  plus  vite  que 
ceux  qui  voltigent  dans  les  cours. 
L’abondance  de  nourriture  qui  ne 
doit  jamais  leur  manquer  , ni  l’eau 
fraîche,  au  moins  changée  tous  les 
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deux  jours  en  été,  <$r  leur  auge  bien 
lavée  , eft  la  caufe  de  cette  diffé- 
rence. Lorfque  le  mâle  fort  de  l’œuf, 
il  eff  pendant  huit  ou  dix  jours  plus 
petit  que  l’individu  femelle  éclos  dans 
le  même  temps  que  lui  ; mais  il  re- 
prend bientôt  le  deflus.  Ces  pigeons, 
(toutes  circonftances  égales)  n’ont 
atteint  leur  plus  forte  corpulence 
qu’à  la  fin  de  la  fécondé  année. 

Si,  pour  pluc  richement  jouir,  vous 
tenez  renfermée  cette  race  rendue 
efclave  , ayez  au  moins  l’attention  de 
tenir  leur  demeure  dans  le  plus  grand 
état  de  propreté,  les  boulins  faits  en 
plâtre,  en  briques,  en  facilitent  bien 
plus  les  moyens  que  ceux  conftruits 
avec  des  planches.  On  nettoye  affa- 
ment les  premiers , on  les  lave  au 
befoin  afin  d’empêcher  que  la  ver- 
mine ne  s’y  engendre.  Le  pigeon  qui 
s’en  trouve  attaqué,  ne  profpère  pas 
autant  que  les  autres. 

Lorfque  les  pigeons  ont  du  grain 
en  abondance,  iis  choiffffent  & font 
avec  leur  bec  rouler  les  vefees  ou 
autres  grains  fur  le  plancher.  Dès 
qu’on  s’en  apperçoit  , on  ne  doit 
rien  leur  donner  à manger,  jufqu’à 
•ce  que  le  befoin  les  force  à recher- 
cher ce  qu’ils  rejettent  mal  à propos. 
Ils  n’en  vaudront  que  mieux  fi  un 
jour  on  leur  donne  des  vefees,  le 
lendemain  du  maïs,  une  autrefois  de 
l’avoine,  &c.)  cette  diverfite  de  mets 
leur  plaît  ô & on  obfervera  que  celui 
dont  ils  mangeront  le  moins,  doit 
être  celui  qu’on  ne  leur  donnera  que 
de  loin  en  loin.  Au  furplus,  ces  petits 
raffinemens  ne  font  pas  d’une  grande 
néceffité,  mais  ils  concourent  à don- 
ner plus  de  force  aux  pigeons. 

Si  on  s’apperçoit  que  dans  la  vo- 
lière il  y ait  un  mâle  ou  une  femelle 
fairauméraires,  on  doit  les  en  exclure.) 
Tome  FIL 
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cependant  j’ai  vu  un  mâle  fervir  deux 
femelles  & donner  les  mêmes  foins 
aux  deux  pontes  féparées.  Les  be- 
foîns  de  la  femelle  ont  dans  ce  cas 
fans  doute  été  plus  forts  que  les  fen- 
timens  de  jalon  fie  ; mais  il  n’en  eff 
pas  ainfi  lor [qu’un  mâle  eff  dé- 
pareille , il  met  toute  la  volière  en 
rumeur. 

Si  on  ne  récolte  pas  dans  fes  pof- 
feflions  les  grains  néceffafres  àla  nour- 
riture des  pigeons,  s’il  faut  qu’on  les 
achète  , la  dépenfe  excédera  de  beau- 
coup le  produit,  à moins  qu’on  ne  foit 
àla  proximité  d’une  ville  riche  & de 
grande  confommation.  Si  ces  menus 
grains  proviennent  des  récoltes  faites 
après  celles  des  blés,  l’objet  n’eft  plus 
le  même , puifqu’elles  font  fur  numé- 
raires. On  peut  alors,  fans  rien  perdre, 
Sl  même  avec  bénéfice,  faire  de  telles 
éducations. 

Lorfqu’on  ne  1 aille  aucune  liberté 
aux  pigeons,  on  doit  au  moins  placer 
une  cage  en  fil  de  fer  devant  leur 
demeure  êc  dont  la  grandeur  foit 
proportionnée  au  nombre  des  pi- 
geons ; c’eft  une  volière  extérieure 
dont  la  bafe  doit  être  en  planches  & 
dont  les  côtés  , le  devant  & la  partie 
fupérieure  font  en  grillage.  Elle  leur 
fert  à aller  prendre  l’air  & à fe  chauffer 
au  foîeil,  ce  qu’ils  aiment  beaucoup. 
Il  eft  "inutile  que  l’ouverture  du  de- 
vant de  la  volière  intéiieure  foit  auïJi 
grande  que  celle  de  l’extérieure  ; il 
vaut  beaucoup  mieux  qu’un  vitrage 
les  fépare  l’une  de  l’autre,  & que  la 
fuppreffion  d’un  fetil  carreau  de  vitre 
dans  le  bas,  ferve  à établir  la  com- 
munication de  l’une  à l’antre.  Lorf- 
qu’il  fait  froid  , on  ferme  ce  petit 
paffage  au  moyen  d’une  trappe,  & les 
pigeons  bravent  la  rigueur  des  iailons. 
Cependant  fi  le  jproid  eft  a fiez  con- 
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fidérable  pour  geler  i’eau  dans  les 
pompes , dans  les  augets  ; il  convient 
de  leur  porter  deux  fois  par  jour  de 
Peau  dégelée.  Il  eft  encore  très-bon  , 
dans  la  belle  faifon  , de  placer  au 
milieu  de  la  volière  , une  ou  deux 
grandes  terrines  plates  , hautes  de 
deux  à trois  pouces  , pleines  d’eau  , 
le  pigeon  vient  s’y  baigner  avecplai- 
fir,  fur-tout  quand  le  temps  menace 
d’orage  *,  c’eft  un  plaiiir  que  de  le  voir 
avec  fon  bec,  avec  fa  tête , faire  voler 
l’eau  fur  tout  fon  corps  ; ces  diffé- 
rentes attentions  font  plus  minutieu- 
fes  que  fatigantes , & toutes  contri- 
buent à la  bonne  faute  des  captifs. 

Olivier  de  Serres  propofe  différens 
moyens  d’engraifler  les  pigeons , je 
ne  les  ai  pas  éprouvés  & le  der- 
nier répugne  à ma  fenfihilité.  «Vous 
engraiflè rez , dit- il , tous  pigeonneaux 
pattus  & en  perfeétion , îi  eftants  jà 
forai  fi  es , avant  toutefois  qu’ils  puif- 
fent  voler  , leur  arrachez  des  groflcs 
plumes  des  ailes  pour  les  arrelier  au 
nid,  ou  leur  attachez  les  pieds,  afin 
de  n’en  pouvoir  bouger  , ou  bien 
leurs  brifez  les  os  des  jambes.  Dont 
ne  penfant  qu’à  manger , dans  peu 
de  temps  deviendront  gras  au  fnper- 
latif  degré.  Dè  tous  ces  moyens,  le 
dernier  eft  le  plus  efficacieux  , d’au- 
îmt  que  dans  trois  on  quatre  jours 
feront  délivres  cfe.  la  douleur  de  leurs 
jambes  , &c  à caufe  de  la  rupture 
d’icelles  auront  perdu  l’efpérance  de 
pouvoir  fouir  du  nid  , ce  qui  n’ad- 
vient par  les  deux  autres,  parce  que 
cuidans  fe  replumer  & fe  délier,  fe 
tourmentent  continuellement  à Pin— 
téreft  de  leur  graille.  « 

Dans  chaque  cfpèce  de  pigeon,  le 
père  & la  mère  avalent  le  grain  & 
le  dégorgent  enfuite  clans  le  bec 
ouvert  des  petits.  ^|nune  le  pigeon 
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avale  fans  mâcher,  il  eft  à préfumer 
que  le  grain  fec  & dur  ne  convien- 
droit  pas  aux  petits  , & qu’il  doit 
avoir  acquis  dans  Peflomac  du  père 
ou  de  la  mère  le  premier  degré  de  ra- 
moiliffement  & de  digeftion.  On  ob- 
ferve  également  ce  fait  fur  les  pigeons 
de  volière  comme  fur  les  bifets. 

PIGEONNIER.  ( Foye^  CglOM- 
u 1er.) 

PILOSELLE  ou  OREILLE  DE 
SOURIS.  (Voy.  Flanche  XXL)  Von- 
Linné  la  nomme  trier acium  pi  lof  cl  la  y 
& la  cl  a fie  dans  la  fingénéfie  poliga- 
mîe  égale.  Tournefort  la  place  parmi 
les  fleurs  à demi-fleurons  dont  les 
femences  font  aigrettées,  & il  l’appelle 
de  ns  konis  , qui  pilofdla  ofjîcinaruma 

Fleurs  ; compofées  d’un  amas  de 
demi-fleurons  dans  le  difque  & à la 
circonférence.  A,  repréfente  un  de 
ceux  du  difque,  c’eft  un  petit  tube 
terminé  par  une  languette  à cinq  den- 
telures égales.  La  figure  B offre  un  des 
demi-fleurons  de  la  circonférence. 
Le  calice  général  eft  repréfenté  en 
C , compofé  d’écailles  linéaires  & 
velues  , qui  environnent  le  pla- 
centa. 

Fruits ; les  femences  D,  repofent 
fur  le  placenta;  elles  font oblongues, 
à quatre  angles  aigus , couronnées 
d’une  aigrette  Ample  ; les  fleurs  Ions 
jaunes. 

Feuilles  ; très  - entières  , ovales, 
blanchâtres  & par-deffous  couvertes 
de  longs  poils. 

Racine  ; longue  5 en  forme  de  fufeati 
& fibreufe. 

Port.  Les  tiges  en  forme  de  ham- 
pe , grêles,  farmenteufes , velues, 
rampantes  & prenant  racine  parleurs 
nœuds;  les  fleurs  n aillent  au  fommet 
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des  tiges , elles  y font  foiltaîres  ; les 
feuilles  partent  des  racines. 

Lieux  ; les  coteaux  incultes  ; les 
terres  fabloneufes  ; la  plante  eft  vivace 

& fleurit. 

Propriétés  ; toute  la  plante  eft  ino- 
dore & eile  a une  faveur  amère  ; 
elle  eft  aftringente  , vulnéraire  , dé- 
terfive. 

On  la  dit  utile  dans  l’hémopthifie  oc- 
cafionnée  par  un  effort  ou  par  une  toux 
violente  , dans  l’hémorragie  utérine 
par  pléthore,  dans  la  phthihe  pulmo- 
naire , l’ulcère  de  la  veille  & des 
inteftins  , & dans  la  diarrhée  avec 
foiblefte  d’eftomac,  elle  fert  en  gar- 
garifme  dans  les  ulcères  de  îa  bouche. 
On  s’en  fert  en  décoftiom  On  dit 
que  la  plante  infufée  dans  du  vin  * 
eft  un  fébrifuge  ; quelques  auteurs 
îa  regardent  comme  mortelle  pour  les 
moutons. 

PIMENT.  ( Foyei  POIVRE  DE 
Guinee.  ) 

PIMPRENELLE.  Von -Linné  la 
nomme  fanguiforba  cfjîcinaiis  & la 
clafie  dans  la  tétrandrie  monogynie. 
Tournefort  la  place  dans  la  huitième 
fecîion  de  la  fécondé  clafte  deftinée 
aux  fleurs  d’une  feule  pièce  & en 
rofette  , dont  le  calice  devient  le 
fruit.  Il  l’appelle  pimpinella  fangui- 
forba major . 

Fleur;  d’une  feule  pièce,  en  rofet- 
te, plane,  divifée  en  quatre  parties 
obtufes , très-petite  , rougeâtre  ; les 
étamines  au  nombre  de  quatre  & un 
feul  piftil. 

Fruit;  cap  fuie  a quatre  angles, 
renfermans  des  femences  ovales  & 
menues. 

Feuilles  ; portées  fur  des  pétioles  , 
£inb  raflant  la  tige  par  leur  bafe,  ailées; 


â quinze  ou  dix-fept  folioles  qui  off 
chacune  leur  pétiole  particulier;  elle5 
font  en  forme  de  cœur  , ovales  * 
limples  , entières  , dentelées. 

Racine;  ratneufe  , longue,  grêle , 
cylindrique. 

Port.  Tiges  d’un  à deux  pieds  de 
hauteur,  fuivant  le  terrain,  rougeâtres, 
cylindriques,  anguleufes , fans  poils, 
garnies  de  feuilles  dans  toute  leur 
longueur  ; les  fleurs  n aillent  au  fonimet 
des  tiges , elles  font  ramaffées  en  épis 
arrondis;  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges  ; les  pétioles 
fouvent  garnis  de  ftipuies  ovales  & 
dentelées  ; les  feuilles  forment  une 
houpe  au-defTus  des  racines  , les 
plus  longues  s’abaiffent  & les  autres 
garniftent  le  dedans. 

Lieu  ; les  terrains  fecs  ; la  plante 
eft  vivace  & fleurit  en  mai,  juin, 
juillet,  fuivant  le  climat. 

i.  Culture  potagère.  Les  jardiniers 
diftinguent  deux  fortes  de  pimpre- 
nelle,  celle  à grande  & celle  à pe- 
tite feuille.  La  petite  eft  une  Ample 
variété  de  l’autre,  & les  jardiniers 
la  préfèrent.  On  peut  femer  la  pim-* 
prenelle  dans  toutes  les  faifons  , 
excepté  pendant  les  gelées  ; mais 
les  époques  les  plus  communes 
font  les  mois  de  mars  & d’oclohre.  On 
connaît  peu  de  plantes  aufîi  viva- 
ces & qui  réfiftent  davantage  à la  forte 
chaleur  & au  grand  froid. 

On  la  sème  fur  place,  en  bordures, 
ou  en  planches,  après  avoir  défoncé  le 
terrain  par  un  bon  coup  de  bêche , ( con - 
fuite i ce  mot  ) & on  recouvre  aufll- 
tôt  la  graine.  Si  on  n’a  pas  de  graine, 
on  éclate  un  vieux  pied , & chaque 
brin  eft  planté  à la  diftance  de  8 à 
jo  pouces.  Si  on  veut  avoir  cette 
fourniture  de  falade  toujours  tendre  , 
il  faut  recouper  fans  celle  les 
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feuilles,  & ne  pas  leur  donner  le 
temps  de  durcir.  La  plante  travaille 
tant  qu’il  ne  gèle  pas,  & Tes  feuilles 
fe  c on  fervent  très-vertes  & ne  font 
point  endommagées  p>ar  la  neige  , ou 
parla  glace,  k moins  qu’elles  ne  foîent 
encore  trop  tendres.  Lorfque  l’on 
veut  en  cueillir  la  graine  , on  ne 
coupe  plus  les  feuilles  depuis  le  mois 
de  mars. 

2.  Grande  culture.  Ce  fut  environ 
en  1760  que  MM.  Wych  & Roc- 
ques,  en  Angleterre,  commencèrent 
à donner  à la  pimprenelle  une  forte 
de  célébrité  comme  fourrage.  D’après 
ces  premiers  indices  , un  grand 
nombre  d’écrivains  ont  célébré  les 
avantages  de  cette  plante  , & plu- 
lieurs  avec  un  enthoufiafme  qu’elle 
ne  mérite  pas.  Il  convient  de  la  ré- 
duire a fa  valeur. 

L’expérience  a parfaitement  dé- 
montré fon  utilité  comme  fourrage 
d’hiver  , comme  herbeufe  , augmen- 
tant la  quantité  du  lait  des  trou- 
peaux , & la  lupériorite  du  beurre 
que  l’on  en  retire.  Après  que  le 
troupeau  a parcouru  le  champ  oc- 
cupé par  la  pimprenelle  , elle  re- 
pouiTe  de  nouvelles  feuilles , & fert 
plufieurs  fois  de  pâturage  depuis 
r automne  jufqu’an  printemps  , pour- 
vu que  le  froid  & la  glace  ne  fuf- 
pendent  pas  la  végétation  ; la  feuille 
conferve  fa  fraîcheur  fous  la  neige, 
fans  prefque  fe  détériorer.  Voila 
des  avantages  réels  & bien  pré- 
cieux ; mais  pour  cela  faut  - il 
abandonner  la  culture  du  trèfle  , 
des  fainfoins  , ainfî  que  plufieurs 
perfonnes  l’on  prétendu?  non,  fans 
doute  , ce  feroit  une  faute  impar- 
donnable en  agriculture. 

Si  l’on  vouloir  prendre  la  peine 
de'  réfléchir  fur  les  objets  que  la  na- 


ture nous  préfente  , on  verroit  que 
la  pimprenelle  végète  dans  des  lieux 
fablonneux  , fur  les  rochers  a fcif- 
fures,  oii  la  terre  fe  ramaffe,  par- 
mi les  pierres,  &c.  & que  même 
dans  les  provinces  du  midi,  de  la 
France  , elle  brave  les  chaleurs  les 
plus  fortes  & les  féche refies  les 
plus  longues.  Il  efl  vrai  qu’a  cette 
époque  la  plante  y paroît  comme 
engourdie  : lés  feuilles  rougiffent,  &c. 
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mais  a la  plus  légère  fraîcheur , 
après  une  petite  pluie  , elle  végète 
avec  beaucoup  d’activité.  Sa  manière 
d’être  indique  donc  les  lieux  qui  lui 
conviennent.  Il  eft  vrai  que  fl  fon 
tranfporte  cette  plante  dans  un  bon 
fol  & auparavant  bien  défoncé 
elle  profpèrera  & doublera  ou  tri- 
plera de  volume.  Tout  cela  ne 
prouve  rien.  Le  point  eflentiel  eft 
de  favoir  par  comparaifon  file  pro- 
duit de  ce  bon  champ  femé  en  blé 
ou  en  trèfle  ou  luzerne , &c.  ne 
fera  pas  plus  confidérable  que  s’il 
eft  femé  en  pimprenelle.  Le  pins 
grand  enthouftafte  ne  peut  donner 
la  préférence  a cette  dernière.  Que 
l’on  fuive  à préfent  la  même  com- 
paraifon en  dégradation  de  bonté 
intrinsèque  des  champs  , & l’expé- 
rience apprendra  que  la  pimprenelle 
doit  être  préférée  dans  ceux  ou  le  fain- 
foin  ne  réuflit  pas  bien , foit  a caufe 
de  la  trop  grande  chaleur  , foit  à 
caufe  déjà  qualité  du  fol.  Ceci  de- 
mande encore  une  explication.  Dans 
les  provinces  vraiment  méridionales 
de  France  , on  ne  fait  qu’une  feule 
coupe  de  fainfoin  , & l’on  pourront- 
en  faire  deux  de  pimprenelle,  c’eft- 
k-dire  , au  printemps  & dans  l’au- 
tomne , & la  pimprenelle  fournira' 
un  pâturage  d’hiver  que  ne  donnera 
pas  le  fainfoin  % car  û on  veut  la  cou- 
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fer  ver , les  troupeaux  ne  doivent  pas 
entrer  dans  le  champ.  Une  première  & 
bonne  coupe  de  fainfoin  , ne  vaut- 
elle  pas  mieux  que  ceux  de  pimpre- 
nelle  ? Le  poids  de  la  première  le 
prouvera  ; relie  donc  en  faveur  de 
la  pimprenelie  le  pâturage  d’hiver. 
Dans  les  provinces  du  centre  & du 
nord  du  royaume,  oiil’onfaitplufieurs 
coupes  du  fainfoin , l'avantage  eft  tout 
en  faveur  de  celui  - ci.  Mais  fi 
l’on  a des  terrains  fi  maigres,  & 
fi  maigres  qu'ils  fe  refufent  à la 
culture  de  ce  dernier  , c’eft  alors 
le  cas  de  préférer  la  pimprenelie. 

On  eft  obligé  dans  plaideurs  en- 
droits , de  laiftèr  chômer  la  terre 
pendant  plaideurs  années , attendu 
fon  peu  de  qualité , & après  4 , ^ , 
6 ou  7 ans,  de  Vécobuer  ( con fuite ? 
ce  mot)  avant  de  lui  facrifier  la 
femence  du  feigle.  Ce  font  de  tels 
champs  que  l’on  doit  facrifier  à la 
pimprenelie,  & leur' donner  plaideurs 
bons  labours  auffi-tôt  après  la  levée 
de  la  récolte,  ou  au  mois  de  fep- 
tembre  , ou  au  mois  d’octobre , bu- 
vant le  climat.  Alors  cette  plante 
enrichira  le  fol  qui  la  nourrit  ; (cu/z- 
fuLui  le  mot  Amendement)  & 
après  la  fécondé  ou  la  troidème 
année  , on  sème  de  nouveau  du 
feigle  , dont  le  produit  fera  fupé- 
rieur  à ceux  des  récoltes  précédentes 
en  grain  , parce  que  la  pimprenelie 
aura  par  fes  débris  formé  plus 
Ci  humus  ou  terre  végétale  que  l’herbe 
courte,  sèche  & rare  dont  elle  aura 
pris  la  place  ; en  fin  , on  aura  fur 
ce  lieu,  auparavant  prçfque  fec  & 
aride  , un  pâturage  pour  toutes 
les  faifons , les  époques  de  la  glace 
& de  la  neige  exceptées. 

Si  dans  fes  poflbîïions  on  a des 
rocher  un  peu  terreux , des  terrains 
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caillouteux  , uniquement  deftinés  aux 
pâturages,  il  convient  de  remuer  la 
terre  par-tout  oh  on  le  pourra  , & 
d’y  femer  la  pimprenelie.  De  quelle 
reffource  ne  feroit-elle  pas  dans  les 
provinces  où  les  friches  font  im- 
rnenfes  , & ne  font  couvertes  que 
de  chétives  bruyères?  a moins  que 
le  fol  ne  foit  humide  & marécageux, 

# O m * 

c’eft  le  cas  de  le  facrifier  à la  pim- 
prenelle.  Plus  le  terrain  eft  maigre  , 
& plus  Ton  doit  femer  épais.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  de  fonger  à des  coupes 
réglées , mais  uniquement  de  pro- 
curer aux  troupeaux  une  nourriture 
faine  & bien  plus  abondante  que 
celle  qu’il  y auroit  trouvé  aupara- 
vant. Je  dis  de  femer  épais  , afin 
que  la  pimprenelie  étouffe  les  autres 
plantes  , & d’ailleurs,  parce  qu’en 
fuppofant  un  terrain  aulii  mauvais , 
le  pied  ne  peut  pas  prendre  beau- 
coup de  confiftance.  Avec  un  pareil 
fecours  on  peut  doubler  le  nombre 
des  troupeaux  de  ces  cantons.  On 
eft  fort  embarraffé  dans  les  pro- 
vinces du  midi  pendant  l’été  ou 
l’herbe  eft  de  fléchée  & grillée,  où 
les  champs  font  labourés,  oh  l’entrée 
des  vignes  eft  défendue,  011  les  lu- 
zernes font  en  végétation  , de  trou- 
ver de  quoi  les  nourrir;  la  pim- 
prenelle  viendroit  à leurs  fecours  y 
puif qu’elle  conferve  fes  feuilles  pen- 
dant les  plus  grandes  chaleurs.  Je 
réponds  de  ce  fait,  je  ne  prétends 
pas  que  ces  feuilles  feront  aufti  abon- 
dantes, aufti  fraîches  qu’au  printemps 
& qu’en  automne  , mais  le  troupeau 
y trouvera  toujours  affez  de  nour- 
riture fi  on  donne  a la  plante  le 
temps  'de  re pouffer  , & qu’elle  ne 
foit  pas  broutée  chaque  jour.  À 
cet  effet  on  divife  par  cantons  ces 
garrigues , ces  landes  y ces  pays  à 
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bruyères, fk  en  étendue  proportionnée 
5 au  nombre  des  troupeaux  ; chaque 
jour  on  les  conduira  dans  une  des  divi- 
fions;  les  feuilles  auront  le  temps  de 
recroître  avant  qu’on  les  y ramène. 

Mais  , dira-t-on  y comment  fe 
procurer  la  graine  de  cette  plante? 
rien  ne  coûte  aux  gens  riches , les 
jardiniers  & marchands  de  graines 
de  tout  le  royaume,  s’emprelFeront 
de  fatisfaire  leurs  goûts,  & de  fe  debar- 
r a fié  r eu  x-  m ê m e s d e 1 e u r m a r cha  n d i fe , 
&:  à bon  prix.  Ainfi  nulle  difficulté 
pour  ceux-ci,  Quant  au  proprie- 
taire moins  aifé  , il  tâchera  de  fe 
procurer  quelques  livres  de  graines , 
il  les  sèmera  dans  un  de  fes  champs, 
Jaifîera  grainer  les  plantes  ; semera 
leur  produit  dans  le  champ  deftiné 
au  troupeau  , & ainfi  de  fuite  d’année 
en  année  ; s’il  fait  perdre  du  temps 
pour  en  gagner  par  la  fuite , s’il 
n’eft  pas  tourmenté  par  le  déflr  de 
jouir  promptement  , il  sèmera  la 
première  graine  qu’il  récoltera  dans 
Ja  place  voifine  du  bon  champ  qui 
a produit  la  graine,  & à la  fin  de 
la  fécondé  année  , il  aura  de  quoi 
enfemencer  une  vafte  étendue. 

On  ne  doit  pas  laÜTer  former  & 
encore  mûrir  la  graine  des  pimpre- 
pelles  qui  doivent  être  fauchées  ; il 
faut  les  abattre  dès  que  la  majeure 
partie  des  plantes  eft  en  pleine  fleur. 
C’eit  l’époque  a laquelle  elle  con- 
tient plus  de  lues , & ion  meilleur  état 
enfuite  comme  fourrage  fec.  Lorf- 
qu’on  délire  détruire  cette  efpèce  de 
prairie  naturelle,  on  laiffera  mûrir  fur 
pied,  fi  on  a befoin  de  graine  , ou 
bien  après  avoir  levé  la  dernière  cou- 
pe de  deflus  le  champ , on  déracinera 
la  plante  avec  Ja  charrue  fimple,  & 
enfuite  on  l’enfouira  ave  la  charrue  à 
oreille.  Dans  les  cantons  maigres  & 
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tels  que  ceux  dont  on  a parlé  plus 
haut,  le  troupeau  pafTera  & repaffera 
par-deftûs  pendant  plufieurs  jours  de 
fuite,  & auffi-tôt  après-,  on  labourera 
& on  retournera  la  terre  6c  la  plante. 
Il  vaudra  beaucoup  mieux , fi  on  a 
d’autres  pâturages,  laiiïer  la  plante 
pouffer  toutesfes  feuilles  au  printemps; 
& lorfqu’elle  fera  prête  â fleurir  , 
enterrer  le  tout  avec  la  charrue  , 
afin  d’ajouter  a la  terre  végétale  qui 
fe  fera  formée  depuis  que  la  plante  eft 
dans  le  champ. 

Si  on  sème  auffi-tôt  après  la  récolte  , 
ou  au  plus  tard  en  feptembre  ou  en 
oélobre  , on  gagne  prefqu’une  année, 
parce  que  la  plante  fe  fortifie  pendant 
Phiver,  & donne  beaucoup  au  prin- 
temps fuivanî, 

Comme  chaque  auteur  cherche  à 
ajouter  à ce  qui  a été  dit  avant  lui 
par  un  autre  , on  a été  jufqu’à  pro- 
pofer  cle  féparer  les  œilletons  des  gros 
pieds , de  les  planter  féparément  a dix 
eu  douze  pouces  cle  diftance  dans  un 
champ  bien  préparé  pour  les  rece- 
voir ; l’époque  eft  un  peu  avant  l'hiver 
ou  avant  le  printemps;  il  faut  profiter 
d’un  jour  difpofé  à la  pluie. 

Cette  operation  eft  fort  bonne  pour 
ceux  quine  font  pas  obligés  décompter 
fans  ceffé  avec  eux-mêmes;  mais  le 
fimple  particulier  fera  très-bien  de 
fe  contenter  du  femis  qui  eft  plus  ex- 
péditif, suffi  sûr  & moins  coûteux. 

Dans  les  pays  tempérés , ôz  où  les 
pluies  ne  font  pas  rares,  les  meilleurs 
femis  font  ceux  qui  fe  font  après  leur 
récolte  ; on  peut  même  mêler  la 
graine  de  pimprenelle  avec  celle  du 
far  r afin  ou  blé  noir  , & femer  la 
première  suffi  épais  que  fi  on  la  jetoit 
ieule  en  terre.  Le  farrafin  gagnera 
de  vîtelfe  la  pimprenelle  , mais  il  ne 
refte  fur  pied  que  jufqu’à  la  St.  Martin 
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Environ , 6c  la  pîmprenelle  aura  1s 
temps  avant  les  fortes  gelées  de  le 
fortifier j il  faut  cependant  excepter 
les  pays  très -froids  ou  montagneux. 
Pendant  le  premier  hiver,  l’entrée 
du  champ  doit  être  fcrupuleufement 
défendue  aux  troupeaux , afin  de  lai  fier 
à la  plante  le  temps  de  fe  fortifier. 
Lorqu’au  printemps  fuivant  elle  aura 
pouffe  beaucoup  de  feuilles,  c’eft  le 
cas  de  les  y faire  palier  ; le  pied 
tallera  davantage. 

3.  Propriétés  rnédecinales , Toute 
la  plante  a un  goût  d’herbe  falée. 
Elle  eft  déterfive,  vulnéraire  , apéri— 
tive  ; on  fe  ferp  de  cette  plante  en 
infufion  & en  déco&ion  ; la  plante 
pilée  s’applique  fur  les  plaies  récentes  ; 
réduite  en  poudre  fèche , elle  arrête, 
dit  - on,  les  progrès  des  ulcères  chan- 
creux.  L’expérience  prouve  que  les 
feuilles  échauffent  6c  fortifient  l’eflo- 
mac  ; qu’elles  font  utiles  dans  la 
diarrhée  par  foiblefTe  d’eflomac  & 
des  inteilins  ; dans  la  diarrhée  fé- 
reufe:  la  racine  cft  encore  à préférer 
dans  ces  efpèces  de  maladies;  elle 
excite  le  cours  des  urines. 

4.  Propriétés  alimentaires . On  met 
ordinairement  la  pîmprenelle  dans  les 
falades,  fur-tout  dans  celle  de  laitue, 
afin  qu’elles  n’incommodent  pas  les 
eftomacs  foibles. 

On  la  joint  aux  autres  plantes  defli- 
nées  aux  bouillons,  qu’on  appelle  de 
printemps  6c  mal  à propos  nommés 
rafraîchi  fans  ; car  le  cerfeuil  6c  la 
pîmprenelle  ne  le  font  pas.  Les  mou- 
tons, les  bœufs  6c  les  vaches,  man- 
gent avec  avidité  la  pîmprenelle. 
Quelques  chevaux  la  re fuient  dans  les 
premiers  temps,  comme  ils  refufentla 
luzerne  ou  telle  autre  plante,  lorfqu’ils 
i ont  accoutumés  au  foin  , mais  une  fois 
qu’ils  y font  faits  ? ils  la  quittent  avec 
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peine.  Cette  fimpîe  obfervation  au- 
roit  bientôt  terminé  la  difpute  de  plut 
Leurs  écrivains  fur  ce  fujet. 

PIN.  Von-Linné  claiTe  cet  arbre 
dans  la  monoécie  monadelphie  , & le 
nomme  pinus.  Tournefort  lui  donne 
la  même  dénomination  & le  place 
dans  la  troifième  feélion  de  la  dix*’ 
neuvième  claiTe  des  arbres  à fleurs 
mâles,  féparées  des  fleurs  femelles 
6c  fur  le  même  pied,  6c  dont  les 
fruits  font  écailleux  6c  en  forme  de 
cônes,  ce  qui  a fait  donner  à ces 
arbres  le  nom  de  conifères . 

CHAPITRE  PREMIER, 

Caractère  du  genre. 

Von-Liné  confond  dans  le  meme 
genre  le  pin  fauvage , le  vrai  pin  ou 
pin  pinier,  le  fapin,  le  faux  fapin  , 
le  cèdre,  le  mélèfe,  &c. ; ces  rap- 
prochemens  peuvent  être  utiles  aux  bo- 
tanifles  qui  ont  l’habitude  de  com- 
parer les  objets,  ne  le  font  pas  pour 
les  cultivateurs  dont  la  plupart  ne 
connoiflènt  les  plantes  6c  les  arbres 
que  par  leur  port,  6c  il  arrive  de  là 
que  fouvent  ils  confondent  une  efpèce 
avec  une  autre.  Je  féparerai  donc 
les  efpèccs  pour  ne  parler  ici  que 
des  pins. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des 
fleurs  femelles,  mais  elles  font  fur 
le  même  pied , c’efl-à-dire  , que 
chaque  arbre  a des  fleurs  mâles  6c 
des  fleurs  femelles  ifolées.  Les  mâles 
font  placées  au  foinmet  des  blanches, 
difpofées  en  grappes  ; leur  calice  efl: 
divifé  en  quatre  folioles  qui  tombent 
lorfque  la  fleur  efl:  fanée  ; ces  folioles 
font  oblongues,  oppofées,  très-lon- 
gues; les  étamines  font  en  grand  nom- 


bre,  implantées  fur  un  axe  ou  filet , 
ou  colonne  droite;  ces  étamines  font 
plus  longues  que  le  calice,  divifées 
à leur  fommet,  les  anthères  ou  bour- 
fes  font  arrondies  & renferment  une 
grande  quantité  de  pouflière  féminale; 
les  folioles  du  calice  tiennent  lieu  de 
corolle.  La  couleur  des  fleurs  varie  du 
rouge  au  jaune  ou  au  blanc. 

Les  fleurs  femelles  lont  toujours 
placées  à l’extrémité  des  jeunes  bran- 
ches; elles  font  tantôt  rapprochées 
clés  fleurs  mâles,  & tantôt  elles  en  font 
éloignées;  mais  comme  les  premières 
contiennent  beaucoup  de  pouflière  fé- 
minale , & qu’elles  la  lancent  avec 
force  , ii  n’eff  pas  a craindre  que  les 
femelles  ne  foient  pas  fécondées. 

Les  rieurs  femelles  font  rafle mblées 
dans  un  cône  commun , prefqu’ovale. 
On  voit  fous  chaque  écaille  deux  pift ils  ; 
ces  écailles  font  plus  larges  à leur  bafe 
qifà  leur  fommet,  plus  épaiffes,  ren- 
flées & placées  en  recouvrement  les 
unes  fur  les  autres.  C’efl  de  la 
réunion  de  ces  écailles  que  le  cône  cft 
formé.  On  trouve  au-defTous  de  cha- 
cune un  noyau  terminé  par  une  mem- 
brane, & il  renferme  une  amande  plate 
d’un  côte  & renflée  dé  l’autre.  Les  fruits 
refient  deux  ans  fur  l’arbre  avant  d’a- 
voir leur  maturité.  Lorfqu’ils  y font 
parvenus,  les  écailles  s’ouvrent  par  le 
lomniet  & le  noyau  tombe  , enfin  le 
cône  fe  détache  à fon  tour. 

G H A P I T R E.  IL 


Des  efpeces. 

i.  PiN,  proprement  dit  Pin 
Pî  n i e R.  P inus  , pinça.  L I N.  Ses 
cônes  font  longs  de  cinq  à fix  pouces , 
& meme  plus , Se  d’une  grofieur 
bien  proportionnée  ; leurs  écailles 


font  luifantes,  larges  & unies.  L’a- 
mande recouverte  par  les  écailles, 
reffemble , pour  la  grofieur  feulement, 
aux  noifettes  rouges,  & leur  forme 
efr  celle  d’un  œuf.  Les  feuilles  font 
deux  à deux;  les  premières  qui  naif- 
fent,  font  fol  i taire  s garnies  de  cils, 

leur  bafe  renfermée  dans  une  gaine. 
Elles  font  longues  & bleuâtres.  Cet 
arbre  n’efl  pas  rare  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  ; il  eft  par- 
ticulièrement cultivé  en  Portugal , en 
Efpagne,  & fur-tout  en  Italie.  Il  s’é- 
lève fort  haut,  & fes  branches  fe  diE- 
pofent  à fon  fommet  en  manière  de 
parafol.  Cet  arbre  produit  un  effet 
très-pittorefque.  On  mange  fon  aman- 
de, dont  le  goût  approche  de  celui 
de  la  noifette.  Quoique  Miller  & 
plufieurs  auteurs  après  lui,  croient 
que  cet  arbre  ne  croifToit  pas  fpon- 
tanément  dans  les  pays  méridionaux 
de  l’Europe , cependant  on  en  voit 
une  foret  entière, appelée  Sainte-Marie, 
fur  la  rive  droite  du  Rhône , & pas 
loin  des  falines  de  Pefcais,  à Aigue- 
mortes,  à la  Peiiiière . Cet  arbre  n’eft 
pas  rare  dans  la  partie  des  Maures, 
entre  Saint-Tropès  Sc  Hières , &c.  ; 
cependant  Miller  le  regarde  comme 
étranger.  Difons  plutôt  que  la  difette 
du  bois , que  la  lenteur  de  raccroifi- 
fement  de  cet  arbre , font  les  caufes 
pour  Jefquelles  ii  n’eft  pas  plus  mul- 
tiplié dans  nos  provinces  du  midi; 
ajoutons  encore  à celle-ci  la  plan- 
tation des  oliviers  par-tout  ou  ils 
peuvent  croître. 

2.  Pin  sauvage,  Pin  de  Ge- 
nève, Pin  d’Ecosse  ou  Pin  com- 
mun ou  Pin  de  Russie  Pinus  fd- 
vejlris , Lin.  Ses  Heurs  mâles  font  dit- 
pofées  en  plufieurs  petites  grappes, 
formant  des  chatons  alongés  & ra-  * 

111  eux  ; 
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vifajer  cette  proportion.  Les  arbres 
appartiendront  à l’adminiftration,  ou 
bien  elle  les  cédera  aux  propriétaires 
riverains.  Il  s’agit  ici  d’une  adminif- 
tration  vraiment  patriotique,  animée 
de  cet  efprit  d’ordre  & de  définté- 
reflement  qui  s’eft  déjà  manifefté 
dans  les  affemblées  provinciales.  Si 
le  defir  de  griveler , d’enrichir  des 
fous-ordres  & des  familiers  de  bu- 
reau, les  plantations  coûteront  beau- 
coup, leur  entretien  fera  onéreux  , 
6e  leurs  bénéfices  nuis.  Je  fuppofe 
que  depuisOrléans  jufqu’àBordeaux, 
depuis  Dijon  jufqu’àMarfeille,depuis 
Antibes  jufqu’à  Bayonne  , &c.,  en 
un  mot  tout  ferrain  convenable  foit 
planté  en  mûriers.  Il  eft  clair  qu’a- 
près  vingt  ans  , chaque  pied  de  mû- 
rier fera  affermé  40  fous  ou  trois 
livres  , 6e  le  prix  du  fermage  aug- 
mentera en  raifon  de  l’âge  6e  de  la 
vigueur  de  l’arbre.  Ainfi  fur  chaque 
cinq  toifes  de  longueur  de  chemin  , 
on  retirera  bx  livres  des  deux  arbres 
plantés  fur  leurs  bords  , Ôe  cette 
fournie  fera  fuffifante  & au-delà  pour 
payer  chaque  année  ce  que  l’on 
appelle  t entretien  du  chemin  au  par- 
fait. li  eft  donc  polîible  de  trouver 
dans  la  feule  plantation  une  très- 
grande  économie  6e  une  économie 
annuelle  pour  la  province.  Quand 
même  elle  ne  feroit  que  de  moi- 
tié du  prix  de  ferme  que  j’avance , 
elle  équivaudroit  prefqu’entièrement 
aux  frais  de  l’entretien  parfait.  Mais 
fi  on  adopte  cette  méthode  , 6e  afin 
d’éviter  toute  efpèce  de  tracaflerie 
avec  les  propriétaires  riverains,  il 
conviendroit  de  planter,  non  dans  les 
foffes  , mais,  ainh  qu’il  a été  dit , fur 
la  libère  de  la  route. 

La  muriomahie  efl  paÛée  de  mode 
Tome  V1ÏL 
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en  France;  lés  propriétaires  fe  font 
dégoûtés  des  plantations  faites  dans 
leurs  champs,  6e  ont  trouvé  que  le 
produit  des  feuilles  n’équivaloit  pas 
à celui  d’une  récolte  en  grain  fur 
une  bande  de  terre  de  18  pieds  de 
largeur  qu’il  falloir  facrifier  pour 
la  cueillir.  Ils  ont  encore  reconnu 
que  les  racines  du  troibème  ordre 
( con fuite £ ce  mot  ) dévoroient  au 
loin  leurs  moifTons  ; 6e  c’eft  d’après 
ces  obfervations  qu’une  très-grande 
partie  des  mûriers  ont  été  fupprimés; 
dès-lors  fa  récolte  de  la  foie  , loin 
d’augmenter  en  France , a diminué 
depuis  12  ou  iy  ans.  Les  mûriers 
plantésfur  la  libère  des  routes,  répu- 
reroient  & au- delà  cette  fouftraélion. 

J’avoue  que  tous  les  climats  , 
que  tous  les  fols  ne  conviennent 
pas  aux  mûriers  ; mais  des  excep- 
tions locales  ne  détruifent  pas  la 
généralité  de  ma  propobtion.  Qui 
empêche, par  exemple,  qu’on  ne  leur 
fubflitue  des  noyers,des  châtaigniers, 
des  pommiers  à cidre , comme  dans 
la  Normandie,  des  poiriers  à poiré, 
comme  dans  l’Anjou,  dans  la  Picardie 
&c. , 6e  même  des  ceribers , 6e  des 
poiriers  6e  des  pommiers  à bons 
fruits  d’hiver,  comme  danspîubeurs 
cantons  de  la  Suiffe.  S’ils  font  gref- 
fés fur  franc,  on  eft  afluré  d’avoir 
de  très-grands  6e  de  très-beaux  ar- 
bres. Mais , dira-t-on,  on  volera  ce 
fruit;  vole-t-on  le  raifîn  des  vignes 
qui  bordent  les  grands  chemins  ? & 
même  quelque  peu  de  raibns  volés 
ne  diminue  guères  la  récolte  : vole- 
t-on  les  noix,  les  châtaignes  fur  les 
arbres  qui  bordent  la  majeure  partie- 
des  routes  de  France?  on  ne  volera 
pas  même  les  cerifes , b cette  efpèce 
d’arbre  eft  multij&ée.  D’ailleurs  c’eft 
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aux  fermiers  & non  à l’andiçiniîlra- 
tion  à y veiller.  Le  point  effentieî  eft 
d'examiner  l’efpèce  d’arbre  qui  con- 
vient le  mieux  au  pays  5 & où  les 
habitans  font  certains  d’avoir  un  dé- 
bouché alluré  de  leurs  produits.  Une 
lois  qu’ils  fe  feront  habitués  à ce 
genre  de  ferme,  on  la  verra  infènfi- 
blement  augmenter  de  valeur  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  parvenue! au  point  ou 
telle  doit  monter.  La  concurrence 
fixera  le  prix  qui  convient. 

Si  on  trouve  cette  idée  mefquine 
& au-deffous  de  la  dignité  d’une' 
adminiftration  ou  des  états  provin- 
ciaux , il  faut  planter  3c  céder  aux 
riverains  la  propriété  des  arbres  , 
dans  ce  cas  plantés  dans  les  iodes  , 
à la  charge  par  eux  d’entretenir  les 
terraffes  & de  replanter  les  arbres 
qui  mourront  après  la,  troidème  an- 
née. Si  on  a été  judicieux  dans  le 
choix  de  l’efpcce  d’arbres,  fi  la  plan- 
tation a été  bien  faite , il  n’en  eft  pas 
un  d’eux  qui  ne  fe  foumette  avec  le 
plus  grand  empreffement  à la  loi 
qu’on  leur  prefcrira.  Il  eft  à préfumer 
qu’à  l’avenir  on  nufurpera  plus  le 
fol  des  propriétaires,  fans  le  payer. 
Celui  qui  a été  ufurpé  jufqu’à  ce 
jour,  eft  aujourd’hui,  par  les  malheurs 
du  temps  , regardé  comme  de  bonne 
prife,&  on  ne  reviendra  pas  en 
récrimination  ; il  eft  donc  réellement 
aujourd’hui  3c  de  fait  patrimoine 
public  , dont  les  adminiftrations  pro- 
vinciales peuvent  difpofer,  oc  difpo- 
fer  de  manière  que  la  confection  3c 
f entretien  des  routes  , payées  indif- 
t inet e ment  par  tous  les  habitans  de 
la  provinces,  foientle  moins  onéreux 
podible.  En  un  mot , le  bénéfice 
des  plantations  concourt  au  foula- 
gement  de  finqjDt  que  paieront 
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tous  les  ordres  par  rapport  aux 
grandes  routes. 

Si  au  contraire  l’admimftrâtion  cè- 
de les  arbres  aux  propriétaires  rive- 
rains, on  eft  aduré  d’avarice  qu’ils  fe- 
ront entretenus  avec  le  plus  grand 
foin.  L’idée  de  la  propriété  exclufive 
rend  foigneux  3c  vigilant,  3c  l’intérêt 
devient  le  grand  moteur  de  leur  con- 
fervatïon. — - C’en:  actuellement  aux 
adminiftrations  à fe  décider  furie 
parti  qu’elles  doivent  prendre. 

III.  Comment  pourvoir  aux  plan- 
tations r II  y a deux  manières.  La 
première  , d’établir  des  pépinières 
provinciales  ; la  fécondé  eft  de  paffer 
un  compromis  avec  un  marchand 
d’arbres  , dans  lequel  on  fpécifie  les 
efpèces  d’arbres , la  hauteur  3c  la 
groffeur  de  leurs  troncs  ,pour  qu’ils 
fiaient  de  recette;  les  frais  de  transport 
fur  les  lieux  de  la  plantation,  enfin  de 
l’entretien  pendant  les  trois  premières 
■ années.  Chacune  de  ces  deux  mé- 
thodes a fes  avantages  3c  fes  incon- 
véniens. 

Dans  les  pépinières  provinciales  , 
on  eft  aduré,  fi  elles  font  bien  con- 
duites, de  trouver  la  quantité  3c 
la  qualité  d’arbres  convenables  aux 
différentes  natures  de  fol  3c  de  cli- 
mats de  la  province.  Les  arbres  , 
par  exemple,  qui  conviennent  aux 
routes  des  Cé venues  3c  du  Vêlai  , 
réudiroient  bien  peu  fur  celles  des 
parties  baffes  du  Languedoc.  Il  en 
eft  ainfi  en  général  pour  les  autres 
provinces  du  royaume.  Il  faudroit 
donc  qu’il  y eut  autant  de  pépinières 
qu’il  y a de  climats  vraiment  diffé- 
rens  dans  une  province,  c:eft-à- 
dire  deux  , fi  on  trouve  une  difpro- 
portion  aufti  marquée  entre  les  cli- 
mats , que  l’on  vient  d’indiquer**— 
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Mais  dans  les  provinces  du  nord  & du 
centre  du  royaume,  une  feule  pépi- 
nière fuffit,  à moins  que  la  diftancc 
pour  le  tranfport  des  arbres  ne  loit 
très-confidérable,  ce  qui  multiplie- 
roit  beaucoup  les  frais.  Afin  de  les 
diminuer , on  choifira , autant  que 
faire  fe  pourra , fon  placement  dans 
le  centre  de  la  confommation. 

L’établifiement  & F entretien  d’une 
pépinière fuppofient  une  dépenfe  con- 
sidérable. i?.  La  Iodation  du  fol  ; 

. fon  défoncement  & fa  première 
plantation  en  pourrette  ; 30.  l’achat 
de  ces  pourrettes;  40.  les  gages  d’un 
jardinier  & de fes manœuvres;  y Q. l’a- 
chat des  outils  ; 6°.  les  frais  pour 
l’enlèvement  des  arbres  , quand  ils 
(ont  en  état  d’être  replantés;  7 enfin 
les  honoraires  d’un  directeur,  fi  dans 
la  province  on  ne  trouve  pas  un  ci-' 
toyen  allez  patriote  pour  s’en  charger 
fans  efpérance  d'émolumens  ; mais 
on  nœpeut  pas  le  fuppofer.  Il  faut 
un  directeur  pour  fur  veiller  les  jar- 
diniers , ordonner  & guider  leurs 
travaux.  Si  le  jardinier  en  chef  eft 
maître  abfoîu,  tout  ira  mal , tout  fera 
négligé  ; parce  qu’il  lui  importe  peu 
qife  F établi  fiement  profpère  jufqu’â 
un  certain  point,  pouvu  qu’il  tou- 
che régulièrement  fes  gages,  En  ou- 
tre , fans  cette  Infpeétion,  il  vendra 
plus  d’arbres  en  cachette , qu’il  n’en 
livrera  pour  les  routes»  Il  arrivera  en- 
core qu’une  grande  partie  du  fol  fera 
facrifi ée  pour  fon  jardinage,  & fous  le 
prétexte  de  fes  bèfoins  ; que  tout  ion 
temps  & celui  de  fes  manœuvres  fera 
employé  à la  culture  des  légumes 
dont  ü trouvera  un  bon  débit.  Je 


parie 
ni  ère 

i cet 


d’après  l’expérience.  Une  P épi - 
plantée  ainîi  qu’il  a été  dit  dans 
article,  & d’une  étendue  de 
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vingt  arpens  , peut  annuellement 
fournir  entre  fix  à fept  mille  pieds 
d’arbres.  Le  plus  bas  qu’on  peut  efti- 
mer  le  prix  d’un  arbre  qui  eft  refté 
pendant  huit  à neuf  ans  dans  une  pé- 
pinière, eft  au  moins  trente  fous. Cette 
donnée fervira  pour  calculer  le  pro- 
duit avec  la  dépenfe,  & juger  d’après 
cette  comparaifon  , s’il  eft  plus  avan- 
tageux d’entretenir  une  pépinière  , 
ou  de  pafier  un  compromis  avec  un 
pépiniérifte.  Oneftafturé  de  trouver 
fans  cefie  dans  un  tel  établiffement 
de  beaux  arbres,  s’ils  ont  été  bien 
conduits  ; de  les  avoir  avec  toutes 
leurs  racines  , fi  on  les  a enlevés  de 
terre  avec  les  précautions  convena- 
bles , & s’ils  font  plantés  avec  foin. 

Si  l’on  prend  leparti  de  traiter  avec 
un  pépin érifte  , on  court  grand  rif- 
que  d’être  troçnpé,  à moins  qu’on  ne 
ftipule  pour  baie  fondamentale  dans 
le  traité  fait  avec  lui  ; i°.  qu  i!  refte 
refponfable  , jufqu’àîa  fin  de  la  troi- 
fième  année,  de  la  reptile  des  arbres 
par  lui  fournis  ; 20,  que  lors  de  la 
îivraifon  il  ne  lui  fera  payé  que  les 
deux  tiers  de  la  femme,  & que  l’au- 
tre tiers  répond  des  arbres  à rem- 
placer 33°.  enfin  l’efpèce  cle  chaque 
arbre  , ainfi  que  la  quantité  , feront 
fpécifiées  , de  même  que  la  hauteur 
des  tiges  , & leur  circonférence  vers 
le  collet  des  racines.  Sans  ces  pré- 
cautions on  fera  trompé  , tant  fur 
Fefpèce  que  fur  la  valeur.  Il  faudra 
donc  vérifier  chaque  arbre  avant  de 
le  planter,  & fans  cefie  avoir  des  diL 
Acuités  avec  le  prifataire  , lorfque 
Fabre  ne  fera  pas  de  recette.  De 
tels  arbres,  fuppofés  bons  & receva- 
bles, coûteront  beaucoup  plus  en 
totalité  qûe  ceux  que  Fon  aura  tirés 
de  la  pépinière  provinciale,  toujours 
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dans  la  fuppofition  qu’elle  foît  bien 
conduite.  Au  furplus  c’eft  aux  ad- 
miniftrations  provinciales  à calculer 
le  pour  de  le  contre,  & à fe  décider 
fur  le  parti  qu’elles  croiront  le  plus 
avantageux. 

Une  fois  que  les  routes  feront 
plantées,  à quoi  ferviront  les  pépi- 
nières ? elle  occafionneront  une  con- 
tinuité de  dépenfe  fuperflues  , puif- 
qu’il  faudra  peu  d’arbres  de  rem- 
placement. Pour  répondre  à cette* 
queftion,  je,  commence  par  prier  le 
leéèeur  de  me  pardonner  en  faveur 
du  motif,  fi  je  lui  parle  de  moi  de 
d’une  opération  vraiment  utile  à la- 
quelle j’ai  le  bonheur  de  contribuer. 

La  difficulté  ou  plutôt  Pimpoffi- 
biîité  de  trouver  les  efpèces  de  la 
quantité  d’arbres néceffaires  aux  plan- 
tations de  routes,  engagèrent  le  con- 
feil  d’état  du  roi  à ordonner  par  un 
arrêt  l’établifTement  des  pépinières 
4royales  dans  toutes  les  provinces 
qui  n’étoient  pas  pays  d’état.  Elles 
l’ont  été  en  effet  ; mais  comme  dans 
c es  provinces  les  ordonnances  de 
1722,  de  1720  de  de  177(5  ne  font 
pas  mifes  à exécution , le  produit 
de  ces  pépinières  a été  donné  aux  gens 
riches  èc  puiffants , &:  ils  s’en  font 
fervis  pour  boifer  leurs  avenues  & 
leurs  parcs  ; quelques  villes  ont  ob- 
tenu des  arbres  pour  la  plantation 
des  promenades  publiques  ; enfin 
ces  pépinières  n’ont  pas  en  général 
produit  le  bien  que  Fadminiftration 
s’étoit  propofée  ; leurs  abus  ont  été 
la  caufe  de  leur  fuppreflion  dans  quel- 
ques provinces  , & de  la  demande  en 
fupprefïion  par  prefque  toutes  les 
adminiftrations  provinciales.  La  pé- 
pinière de  la  généralité  de  Lyon  étoit 
dans  ce  cas  5 M»  1er  ray  des  Rofières9 
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intendant  de  cette  généralité  , dont 
chaque  jour  eft  marqué  par  fes  au- 
mônes envers  les  pauvres  , de  par 
fon  amour  pour  le  bien  public,  eut 
la  bonté  de  me  propofer,  à la  fin  de 
1787 , de  me  charger  de  la  direction 
de  cette  pépinière.  Je  lui  préfentai 
un  nouveau  plan  de  régie,  de  je  lui' 
démontrai  que  fans  augmenter  la 
dépenfe,  fans  diminuer  le  nombre  des 
arbres  foreftiers  à délivrer  pour  la 
bordure  des  grandes  routes,  il  étoit 
poffible  de  faire  chaque  année  une 
forte  diftribution  d’arbres  fruitiers; 
enfin , qu’il  n’en  coûteroit  pas  un  de- 
nier de  plus  , fi  ©n  métamorphofoit 
cette  pépinière  en  une  école  deftinée 
à l’inftruéHon  des  jeunes  jardiniers  ; 
en  un  mot  , s’ils  y apprenaient  à 
bien  élever  de  conduire  les  femis , les 
pépinières  d’arbres  foreftiers  & frui- 
tiers , à tailler  ceux-ci  d’après  les 
principes  fondés  fur  les  loix  de  la 
nature  ; enfin,  fi  à ces  études  ils  joi- 
gnoient  celle  du  jardin  potager,  de 
l’art  de  conduire  les  couches.  Le 
plan  de  cette  école  étoit  vifiblement 
trop  utile  pour  ne  pas  être  adopté 
avec  empreffement  par  M-  Terray  ; 
il  le  fit  agréer  auminiftère  , & il  eft 
aujourd’hui  autorifé  de  confirmé  par 
le  gouvernement  ,&  les  élèves  y ac- 
courent de  toutes  parts. 

Ce  qui  a été  exécuté  à Lyon,  pour- 
quoi ne  le  feroit-il  pas  dans  les  autres 
provinces  ? elles  fe  procureroienî 
petit  à petit  d’excelîens  jardiniers11  , 
qui , de  retour  chez  eux  ou  chez  les 
maîtres  qui  ont  pourvu  â leur  édu- 
cation, y multiplieroient  les  pépi- 
nières, ce  manière  qu’on  ne  feroit 
plus  forcé  à l’avenir  detirer  à grands 
frais  des  environs  de  la  capitale , des 
arbres  dont  la  plupart  fe  defsèchent 
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parla  longueur  du  trajet,  & font 
très-fouvent  furpris  en  route  par  la 
gelée.  Il  efb  fort  rare  que,  malgré  les 
foins  les  plus  afiidus  , on  en  fauve  la 
moitié. 

Le  réglement  fur  la  diflribution 
des  arbres  de  cette  école , peut  en- 
core fervir  de  modèle  dans  lesautres; 
lele&eurne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  le  connoître. 

iQ . Pour  fe  conformer  aux  inten- 
tions de  fa  majefté,  & afin  que  les 
propriétaires  riverains  n'aient  plus 
aucun  prétexte  d’éluder  l’exécution 
des  arrêts  de  1720  & 1776  ; ils  font 
avertis  qu’il  fera  délivré  gratuitement 
par  l’école  de  la  pépinière  royale  de 
Lyon,  des  noyers , des  mûriers,  des 
châtaigniers , des  ormes,  des  trênes, 
des  platanes,  des  fycomores,  des  ceri-> 
fiers,  des  peupliers  , & des  ypréaux* 
28.  Pour  fe  procurer  lefdits  arbres, 
les  propriétaires  riverains  des  routes 
feront  reconnaître,  par  l’ingénieur 
de  la  province  ou  par  fes  prépofés, 
la  quantité  d’arbres  qui  leur  eft  né- 
ceflaire , en  la  comptant  par  trente- 
fix  pieds  de  diftance. 

30.  Ils  fpécifieront  l’efpèce  d’ar- 
bres qu’ils  défirent,  & qu’ils  eftiment 
être  la  plus  convenable  à leur  fol. 

4?.  La  demande  en  fera  faite  cha- 
que année  à l’intendant  par  l’ingé- 
nieur en  chef,  &:  dans  le  courant  di 
mois  de  feptembre.  , 

y9.  Lui  ou  fes  propofés  feront 
tenus  de  vérifier  fi àcette époque  jes 
foftes  deftinées  à recevoir  les  arbres 
font  ouvertes  ; fans  ce  certificat  de 
leur  part  , il  ne  fera  délivré  aucun 
arbre  : toute  requête,  meme  vérifiée , 
qui  n’aura  pas  étépréfentée  avant  le 
premier  odobre , fera  rejetée. 

6°.  Toutes  villes  ou  communau- 


R O U % 

tés  qui  délireront  faire  planter  des 
promenades,  feront  tenues  de  fe  con- 
former à ces  régîemens. 

Les  bienfaits  de  fa  majefté  ne  s’é- 
tendent pas  feulement  fur  les  pro- 
priétaires riverains  des  grandes  rou- 
tes. Le  fort  des  cultivateurs  peu  for- 
tunés n’eft  pas  moins  l’objet  de  fes 
follicitudes  paternelles  ; elle  defire 
que  leur  patrimoine  foit  planté  en 
arbres  fruitiers  des  meilleures  efpèces 
de  les  plus  convenables  à leur  climat. 

iQ-  Il  leur  fera  délivré  par  l’école 
de  la  pépinière  royale,  des  noyers, 
des  cerihers  , poiriers , pommiers  , 
pruniers , tous  arbres  à plein  vent , 
iur  franc,  & en  efpèces  choifies. 

28.  Il  iera  adreffétous  les  ans  dans 
le  mois  de  juillet , de  par  arrondifle- 
ment , à chacun  de  MM.  les  curés  , 
un  état  imprimé  de  la  quantité  & de 
la  qualité  des  arbres  à diftribuer , ôr 
un  modèle  des  demandes  que  MM, 
les  curés  font  invités  de  remplir. 

30.  On  n’admettra  à cette  diftri- 
bution  gratuite , établie  uniquement 
en  faveur  des  cultivateurs  peu  for- 
tunés , que  les  propriétaires  payant 
au-defifous  de  quarante  livres  de  tou- 
tes importions . 

40.  MM.  les  curés  auront  la  bonté 
de  joindre  à l’état  de  leurs  deman- 
des, les  certificats  des  confuîs  & col- 
lecteurs de  taille , qui  feront  foi  que 
les  demandeurs  ne  font  pas  impofés 
au-delà  de  la  fomme  indiquée  dans 
l’article  ci-deffus. 

Afin  de  prévenir  la  vente  clan- 
deftine  de  ces  arbres  délivrés  gratui- 
tement , MM.  les  curés  & les  confuls 
font  priés  de  ne  préfenter  aucune 
requête  pour  les  cultivateurs  qui 
n’auront  pas  ouvert  les  foifes  avant 
de  faire  leurs  demandes* 
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6°.  Chaque  année,  , les  cavaliers 
demaréchauffée faifant  leur  tournée, 
prendront  un  certificat  des  confuls 
qui  attelleront  que  les  arbres  auront 
été  plantés  , & indiqueront  le  nom 
des  propriétaires  qui  ne  les  auront 
pas  plantés, 

7'h  Toute  requête  fera  envoyés  & 
reçue  par  M.  l’intendant , avant  le 
premier  d’oélobre  ; cette  époque  paf- 
iée,elle  fera  rernife  à l’année  fuivante. 

8^.  Auffitôt  que  la  diftribution 
aura  été  arrêtée  , il  en  fera  donné 
avis  à MM.  les  curés  , & elle  fera 
rendue  publique  par  la  voie  de  Fim- 
prefîion.  Ceux  qui  n’auront  pas  été 
comprisdanslapremièrediftribution, 
feront  infcrits  pour  avoir  part  à la 
fécondé. 

9°,  Les  arbres  feront  envoyés  aux 
frais  du  roi  dans  les  chefs-lieux  delà 
généralité , dans  le  courant  de  no- 
vembre ; MM.  les  curés  voudront 
bien  faire  retirer  ceux  qui  auront  été 
deftinés  pour  leurs  paroiffes  , con- 
formément à la  diftribution  dont  il 
leur  aura  été  donné  avis. 

io°.  Il  fera  remis  à chacun  de 
MM.  les  curés  une  inftruclion  fo ai- 
mai re  fur  la  plantation  des  arbres. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire,  il 
eft  aile  de  conclure  que  les  pépiniè- 
res alnfi  converties  en  école  , procu- 
reront le  plus  grand  bien  dans  chaque 
généralité , & qu’enfin  les  grandes 
routes  feront  bordées  par  des  arbres 
utiles  ou  à la  charpente,  ou  au  char- 
ronnage , ou  à la  multiplication  des 
fruits  , ou  enfin  à une  belle  décora- 
tion à Rapproche  des  grandes  villes, 

ROUX-VIEUX.  Médecinevé- 

TÊiiiNAiRE.  La  gale  qui,  dans  le  che- 
yalfte  mulet  &Tâne,  occupe  les  plis 


que  forme  la  peau  fur  la  partie  fupé- 
rieurè  de  l’encolure  fous  la  crinière  , 
eft  connue  fous  le  nom  de  roux - 
vieux . 

Les  différences  du  roux-vieux  à 
la  gale  humide  , portent  fur  ce  que  le 
fiége  du  premier  eft  uniquement  , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans 
la  crinière , c’eft-à-dire  , dans  les  plis 
que  forme  la  peau  qui  couvre  la  par- 
tie fupérieure  du  ligament  cervical. 
Cette  maladie  arrive  communément 
aux  encolures  épaiffes  & chargées  ; 
les  chevaux  entiers  y font  très-fujets: 
les  puftules  font  très-profondes  ; leur 
fiége  eft  dans  les  bulbes  des  crins,  ce 
qui  établit  de  véritables  petites  tu- 
meurs enkiftées , ouvertes  à la  fuper- 
fîcie  par  un  émiftoire  très-petit  en 
raifon  du  fond  : plufîeurs  de  ces  puf- 
tules s’ouvrent  quelquefois  par  leurs 
parties  latérales, les  unes  dans  les  au- 
tres; alors  le  foyer  eft  très  grand  ; 
nous  en  avons  vu  qui  occupoient  un 
pli  entier;  elles  renferment  fouvent 
des  vers,  & toujours  beaucoup  de 
matière  blanchâtre.  ( ^oye^  vers, 

MALADIES  VERMINEUSES.  ) L’enCO- 
Jure  des  chevaux  de  charrette  , chez 
lefquels  cette  maladie  eft  ordinaire- 
ment négligée,  préfente  très  fouvent 
de  ces  clapiers  renfermant  les  infeéfes 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  gale  humide  eft  au  roux-  vieux 
ce  que  la  gale  sèche  eft  aux  dartres; 
ces  maladies  ne  diffèrent  que  du  plus 
au  moins  : en  eff  et,  elles  reconnoment 
les  mêmes  caufes  : les  mêmes  pro- 
cédés en  triomphent  : elles  font 
toutes  également  contagieufes  & la 
contagion  des  unes  & des  autres  , a 
lieu  , non- feulement  entre  les  ani- 
maux delà  même  efpèce,  mais  entre 
les  animaux  d’eipèce  différente.  La 
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manière  la  plus  ordinaire,  & peut-être 
la  feule  dont  cette  contegion  s’opère, 
eft  par  les  pores  ab forbans  des  tégu- 
mens  ; au  furplus5  l’animal  dartre ux  ne 
communique  pas  toujours  des  dar- 
tres, ni  le  galeux  la  gale;  cette  der- 
nière , ainfî  que  le  roux-vieux,  naît 
quelquefois  à la  fuite  d’un  attouche- 
ment dartreux,&  vice  verfd.  Les  effets 
de  ce  virus  naturellement  admis,  ne 
font  pas  toujours,dans  l’individu  qu’il 
pénètre, ce  qu’ils  étoient  dans  celui 
qui  le  communique  ; les  modifications 
qu’il  éprouve  dépendent  de  l’état 
aéfuel  des  humeurs  qu’il  attaque,  & 
de  l’aétion  des  organes  qui,  plus  ou 
moins fufceptibles  de  recevoir  fon im- 
preflion,rendront  fes  effets  ounuls,ou 
de  peu  de  conféquence,  ou  fâcheux. 

Le  roux- vieux  & les  autres  mala- 
dies pforiques  font  ordinairement  une 
fuite  de  la  rétention  des  parties  excré- 
mentitielles  dans  l’intérieur  des  indi- 
vidus , foit  à raifon  de  la  foiblefife  des 
organes  fécrétoires  & excrétoires  , 
ou  de  leur  obftruéf  ion  , foit  à raifon 
de  la  vifcofité , de  la  ténacité  , & 
de  la  compacité,  des  molécules  fan- 
guines  & lymphatiques , &c.  &c. 
Tout  ce  qui  peut  appauvrir  le  fang, 
affaiblir  le  ton  des  folides , épaiflir  la 
lymphe , la  charger  de  parties  âcres 
éc  hétérogènes,  &c. , fera&  doit  être 
regardé  comme  la  caufe  du  virus  dont 
il  s’agit.  Il  peut  naître  d’une  perte 
exceliive  de  lait  & de  femence  , de  la 
rétention  de  ces  fécr étions,  des  ali- 
mens  mal  récoltés  & échauffés  , de 
la  trop  grande  ou  de  la  trop  petite 
quantité  dans  les  rations , de  la  mal- 
propreté oc  delà  crafle  dans  laquelle 
on  laide  croupir  les  animaux  , du 
défaut  d’exercice  , enfin  , de  l’admif- 
lîojn  des  particules  de  ce  virus  dans 
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un  animal  fain.  Onvoitfouvent  éclore 
les  maladies  dans  le  cheval  après 
certaines  affeélions  de  poitrine,  telles 
que  la  gourme  , la  faufîe  gourme  , 
la  péripneumonie  , la  moriondure  , 
la  morve , &c .(voyeç  tous  ces  mots  ) 
après  la  cure  des  eaux,  des  javarts  : 
des  atteintes  & autres  maux  qui  au- 
ront fait  beaucoup  fouffrir  l’animal, 
& auront  exigé  un  féjour  plus  ou 
moins  long  dans  l’écurie  : prefque 
tous  les  chevaux  épais  & ma llifs  qui 
y font  condamnés  par  une  caufe  quel- 
conque,font  bientôt  a fieffés  de  cette 
maladie , h l’on  n’a  foin  de  les  pan- 
fer  régulièrement  de  la  main  trois  fois 
par  jour  , de  diminuer  leur  ration , & 
d’entretenir  la  fluidité  de  leur  fang. 

Le  traitement.de  cette  maladie  doit 
être  établi  d’après  les  lymptômes  qui 
Raccompagnent  , les  caufes  qui  lui 
ont  donné  lieu,  la  forme  fous  laquelle 
elle  fe  montre,  le  nombre  & l’étendue 
des  parties  afleéfées , l’ancienneté  du 
mal,  l’état  aéfuel  du  malade  , le  cli- 
mat qu’il  habite,  la  faifon  régnante, 
le  tempérament  & les  maladies  qui 
ont  précédé  l’éruption,  &qui  lui  ont 
le  plus  fouvent  donné  lieu. 

Le  roux-vieux  fortement  étendu, 
profond  & ancien  ,réhfte  long-temps, 
mais  il  cède  , & le  traitement  fait 
avec  méthode  n’efit  pas  fuivi  d’ac- 
cidens. 

Les  foins  & régime  feront  les 
mêmes  que  ceux  preferits  à l’article 
Gale  des  animaux  dôme jliqzie s , torn. 
V , pag.  i p8.  Le  traitement  local  de- 
mande, outre  les  ablutions  preferites 
dansies  formules  dumêmeartic’e  dont 
on  doit  faire  unaflez  long  ufage, beau- 
coup d’opérations  de  la  main  ; pin- 
cez chaque  pli  par  le  moyen  d’une 
paire  de  tenettes,  &c  predez  a fiez  for- 
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terne  .'t  pour  faire  for  tir  le  pus  5c 
Fœftre  , contenus  alfez  fouvent  dans 
chaque  puftule;  s’il  y a des  clapiers, 
ouvrez-îes  5c  pincez  encore  5 lavez  , 
broffez  5c  nettoyez  à fond,  pîufieurs 
fois  le  jour,  toutes  les  parties  delà 
crinière  ; les  animaux  auxquels  on 
fait  cette  opération paroiffent  éprou- 
ver une  fenfation  agréable,  & cette 
fenfation  cefle , lorfqu’on  a affez  ex- 
primé la  fuppuration  que  cette  tu- 
meur contenoit , ce  qui  guide  fur  le 
temps  pendant  lequel  on  doit  pincer 
êc  tenailler  ainfi  ranimai. 

Quant  au  traitement  interne,  il  fera 
le  même  que  celui  indiqué  à l’article 
Gale  ci-deffus  cité  ; mais  le  roux- 
vieux  cède  facilement  aux  friétions 
m°.  7 & 8 , ainfi  que  la  gale  qui 
occupe  le  tronçon  de  la  queue,  & 
c^n’eft  que  rarement  qu’on  eft  obligé 
d’avoir  recours  aux  lotions  antipfo- 
rïques.  On  doit  avoir  la  plus  grande 
attention  d’empêcher  que  les  animaux 
ne  (e  mordent  & ne  fe  lèchent  les 
parties  couvertes  de  ces  onguens,dans 
léfquels  entrent  des  fubftances  cauf- 
tiques.  Ils  s’empoifonneroient  indu- 
bitablement. M.  T. 

RUCHE.  Toute  efpèce  de  loge- 
ment des  mouches  a miel  mérite  ce 
nom.  Que  ce  logement  foit  fait^de 
planches,  d’un  tronc  d’arbres,enofter, 
ôrc. , c’eft  toujours  une  ruche.  Il  faut 
confulter  pour  fa  confit uâion , le 

chapitre  de  la  fécondé  Partie  du 
fiîot  abeille • 

RUE  oa  RHUE  DES  JAR- 
DINS, K Planche  XXXIX, , pag. 
ypp.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième fe&ion  de  la  fixième  clafle,qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  de  plu- 
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fleurs  pièces  régulières  5c  en  rofe, 
dont  le  pifti!  devient  un  fruit  divifé 
en  cellules,  5c  m’appelle  R ma  liorten - 
fis  tatifolia . Von-Linné  la  claffe  dans 
ladécandriemonogynie,  5c  la  nomme 
Ru  ta  graveolens , 

Fleur  A,compofée  de  cinq  pétales 
B, concaves,  attachés  par  des  onglets 
étroits  ; le  calice  eft  divifé  en  cinq 
parties  ; le  plus  fouvent  les  pétales 
font  au  nombre  de  quatre , ainfi  que 
les  divifions  du  calice.  C repréfente 
le  piftiî  accompagné  des  huit  5c  plus 
fouvent  des  dix  étamines  adhérentes 
au  calice  ou  réceptacle  commun. 

Fruit ;capfule  divifée  en  autant  de 
lob  es  qu’il  y a de  pétales  ; ils  s’ouvrent 
par  le  haut.  Le  piftil  D , vu  de  face , 
offre  les  quatre  embrions  qui  devien- 
nent des  graines  E , anguîeufes  5c  en 
forme  de  rein  F. 

Feuilles , compofées,  découpées  , 
petites,  obîongues  , charnues,  lifles, 
rangées  comme  par  paire  fur  une  côte 
terminéepar  une  feuille  impaire. 

Racine  A , jaune , ligneufe,  très- 
fibreufe. 

Lieu;  originaire  deProvence,dTta- 
lie,  cultivée  dans  les  jardins  ; la  plante 
eft  vivace  & fleurit  en  juin  ; c’eft  un 
fous-arbri fléau  plutôt  qu’une  plante 
Ample* 

Propriétés;  toute  la  plante  a une 
odeur  forte  & défagréable  , quoique 
aromatique;  fa  faveur  eft  âcre  5c  amè- 
re. Les  feuilles  font  un  puiffant  em- 
ménagogue,indiquées  danslafupprefi 
flon  du  flux  menftruel  occafionné  par 
l’aétion  des  corps  froids;la  fuppreflion 
des  règlespar  état  cachétique;lafup- 
prefîion  des  règles  par  excès  de  graille 
la  fuppreflion  des  lochies  par  impref- 
flon  des  corps  froids  ; la  fuppreflion 
des  pertes  blanches  par  des  remèdes 
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fuite £ ces  mots  ) le  pin  e il  le  meilleur 
bois  pour  la  conduite  fouterraine  des 
eaux,  pour  les  corps  de  pompe,  & 
pour  fervir  d’étais  3c  de  charpente 
dans  les  mines.  Les  pins  réduits  en 
charbons  , font  excellens  & fort  re- 
cherchés dans  les  fonderies. 

Les  copeaux  de  ces  bois , & fur- 
tout  les  morceaux  qui  contiennent 
le  plus  de  parties  réfineufes,  éclai- 
rent comme  feroient  les  chandelles, 
èc  ils  font  d’une  ufage  familier  dans 
les  pays  de  montagnes.  Les  proven- 
çaux s’en  fervent  comme  de  bran- 
dons êc  les  nomment  tæda , ancienne 
dénomination  des  latins. 

M.  Duhamel,  dont  le  nom  fera 
toujours  cher  aux  cultivateurs,  6#  la 
mémoire  précieufe  à ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  d’être  de  fes  amis,  a 
porté  la  plus  grande  attention  aux 
objets  qui  ont  quelques  rapports  à 
la  marine.  Il  ctof t donc  naturel  qu’il 
s’occupât  des  différentes  fubftances 
que  l’on  retire  di*  pin.  C’eft  dans 
les  écrits  de  ce  bon  citoyen,  que  je 
vais  puifer  les  détails  relatifs  à cet 
objet,  ou  plutôt,  afin  de  ne  rien 
diminuer  de  fa  gloire,  c’eft  l’auteur 
qui  va  parler.  Je  ne  fuis  donc  ici 
qu’un  fimple  copjfte  & je  ne  veux 
point  me  parer  d’un  bien  qui  ne 
m’appartient  pas. 

Maniéré  de  retirer  le  fuc  rejiiuitx  du 
pin , & d'en  faire  le  brai  fec  & la 
refîne  jaune,  fuivant  Us  pratiques 
P fuivUs  en  Canada , 

Toutes  les  efpèces  de  pins,  (k 
même  tous  les  pins  de  la  même  ef- 
pèce , ne  donnent  pas  une  égale 
quantité  de  fucs  réfineux.  Il  eft  d’ex- 
périence que  certains  pins  donnent 
pendant  un  été,  trois  pintes  de  ce 
Home  VIL 
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fuc , tandis  que  d’autres  n’en  fournirent 
pas  un  demi-fetier.  On  fait  que  cette 
différence  ne  dépend  pas  de  la  grofi- 
leur  ni  de  l’âge  de  ces  arbres,  6c 
qu’on  ne  peut  pas  attribuer  cela  à la 
nature  du  terrain , puifque  cette  dif- 
férence s’obferve  également  entre 
les  pins  d’une  même  forêt  ; mais  on 
a remarqué  que  les  pins  qui  ont  l’au- 
bier fort  épais , en  fourniffoient  da- 
vantage. 

Les  fauvages  choififlent  dans  les 
forêts  les  pins  dont  les  vers  ont  en- 
tamé l’écorce:  ces  égratignures  occa- 
fionnent  l’effufion  de  la  refîne;  ils  en 
ramaffent  autant  qu’ils  en  ont  befoin; 
mais  comme  elle  fe  trouve  chargée 
d’impuretés , ils  la  font  fondre  dans 
l’eau;  la  réfine  fumage,  ils  la  re- 
cueillent , iis  la  pétrifient  & ils  la 
mâchent  par  morceaux  pour  appliquer 
cette  réfine  graffe  fur  les  coutures  de 
leurs  canots  ; enfuite  ils  l’etendcnt 
avec  un  tifon  allumé.  Cette  opération, 
toute  fimple  quelle  eft,  fuffit  pour 
rendre  leur  canots  étanchés. 

Lorfque  l’on  veut  retirer  de  ces 
pins  une  grande  quantité  de  réfine , 
on  choifit  les  arbres  qui  ont  quatre 
ou  cinq  pieds  de  circonférence  ; on 
fait  en  terre  à leur  pied,  un  trou 
d’environ  huit  à neuf  pouces  de  pro- 
fondeur , & qui  puiffe  contenir  à 
peu  près  deux  pintes  de  cette  liqueur. 
On  a foin  de  bien  battre  la  terre 
pour  la  rendre  moins  perméable  à la 
réfine  : les  trous  nouvellement  faits , 
occafionnent  néanmoins  quelques  dé- 
chets , mais  le  fuc  réfineux  qui  coule 
en  premier  lieu  , fe  mêlant  avec  la 
terre , forme  un  maftic  allez  dur  pour 
retenir  parfaitement  la  réfine  qui  s’y 
ramafîe  enfuite. 

Quoi  qu’on  ait  Pattention  de  bien 
nettoyer  le  terrain  aux  environs  de$ 
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foliés;  cependant  il  le  mêle  toujours 
avec  la-  refîne,  du  fable,  des  feuilles, 
de  petits  morceaux  de  bois , &c.  ; 
n o nsi n d i q u erons  d a n s la  f a i c e par 
quelle  opération  la  refîne  fe  purifie 
de* routes  ces  ordures. 

Nous  remarque! ons  feulement  en 
pa/I  ant , que  dans  quelques  pays  on 
fut  au  pied  de  l’arbre  &i  dans  fa 
f u bilan  ce  même  , une  entaille  afîez  Auffi 


profonde  pour  y pratiquer  une  petite 
a âge  , dans  laquelle  fe  raniafîe  une 
refîne  _ beaucoup  plus  pure  que  dans 
les  folles  qui  fs  font  en  terre;  mais 
comme  ces  entailles  endemmarent 
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trop  les-  pins , en  doit  préférer  lu  i âge 
des  fgffès. 

Quand  les  foliés  font  bien  pré- 
parées aux  pieds  de  tous  les  arbres, 
peu  de  temps  avant  la  failon  de  faire 
les  entailles. , c’eit-a-dîre  , vers  la,  fin 
de  iruq  on  enleve  la  qroiFe  écorce 
pi!  qu'au  .liber  , de  lu  1 irgeur  d’envi- 
ron fix  pouces.  Cette  précaution  eft 
C nu  tant  plus  néceffihe,  qu’il  faut, 
que'  les  2 n il  ru  nie  ns  dont  on  fe  fe  rt 
pour  paire  les  entailles  , foient  b:en 
tiandian  -.  , afin  qu’ils  ne  laiffent 
fur  les  pif  es  * ni  copeaux  , ni  fil  a nie  ns 
qui  arrêt  croient  la  réfine  & l’emnê- 
cherchent  de  couler  facilement  dans 
les  folles,  ou  la  greffe  écorce  gâte- 
roit  le  fi]  des  inf; rumens  ; .d’ailleurs 
il  rfielt  pas  poilîhle .d’ enlever  cette 
première  écorce,  fans  qu’il  tombe 
dans  les  foliés  beaucoup  d’ordures 
qui  faliroient  la  reflue , s’il  y en  avoit 
déjà  de' rarnaffée. 

Comme  le  fuc  rcfineux  coule  plus 
abondamment  dans  les  temps  des 
grandes  chaleurs , on  commence  , 
comme  non.-  '\won-s  nQidit,  à faire 
les  entaille  a fin  du  mois  de  mai , 
l’on  continue  de,  les  étendre  jidfiQau 
m-iqîs  de  fepteiidire» 


Pour  frire  ces  entailles après  avoir 
enlevé  la  greffe  écorce , on  corn- 
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m en  ce  par  emporter  avec  mie  ner- 
minette  bien  tranchante  , l’ccorce 
intérieure,  & un  petit  copeau  de  bouy, 
de  façon  que  la  plaie  n’ait  que  trois 
pouces  en  carre  fur  un  pouce  de 
profondeur;  cette  première  entaillé 
fe  fait  vers  le  pied  de  l’arbre. 

Il- tôt  que  cette  entaille  efi  faite* 
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le  lue  réfin  eux  commence  a humer 
en  gouttes  tranfparentes  qui  lortenc 
du  coips  ligneux . & d’entre  le  h.ois 
& l’écorce.  Il  n’en  foit  orefque->  point 
de  la  fubfiance  de  i’écorce.  On  s-eit 
ail  tiré  par  des  expériences.,  que  le  lue: 
xélineiîx  delcèndoit  des  b1  anches  vers 
les  racines  , & qu'il  ne  découloif  ja- 
mais du  bas  .de  la  plaie.  Plus  11  tait 
chaud  & plus  le  fuc  coule  avec 
abondance  : il  celle  entièrement  de 
couler,  quand  au  mois  de  feptenibre  * 
les  fraîcheurs  fe  font  fentir.  Pour  fa- 
ciliter un  plus  abondant  écoulement  r 
on  a loin  de  rafraîchir  les  entailles- 
tous  les  quatre  eu  cinq  jours  , & même, 
plus  forment.  Pour  cet  effet,  on  élargit 
un  peu  la  p mie  .&  Ton  emporte  à 
chaque  fois  un  copeau  de  quelques 
lignes  d’cpaîffeur;  en  forte  que  la  plaie 
qui  an  commencement  de  l’été  if  avoir 
que  trois  à quatre  pouces  de  diamètre , 
fe  trouve  être  au  commencement  de 
iepternbre  d’un  pied  & demi  de  lar- 
geur fur  deux  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur. 

L’année  fui  vante , au  mois  de  juin  r 
on  ouvre  une  nouvelle  plaie  ati-deffus 
de  la  première',  5c 'onia  conduit  de* 
même,  enforte  que  les  pins  qui  ont 
été  entaillés  pendant  douze  ou  quinze 
ans,  ont  douze  ou  quinze  p aies  les 
uns  aii-deffus  des  autres,  qui  ont. cha- 
cune tin  pouce  & demi  de  largeur 
hu  un  à:  deux  pouces  .de  profondeur^ 


de  manière  qu’il  faut  fe  femr  d’c- 
chelles  pour  faire  les  dernières  en- 
tailles. Nous  avons  dit  que  P on  n’é- 
t e;p doit  que  peu -à- peu  les  entailles, 
tant  en  finperficie  qu’en  profondeur, 
c’eft  pour  n’endommager  les  arbres 
que  1 e moins  qu’il  eft  poffible ; d’ailleurs, 
quelque  peu  que  l’on  emporte' de  bois, 
cela  foffit  pour  faciliter  l’efiufion  de 
la  refîné. 

Il  efî:  allez  indifférent  de  quel  côté 
que  Fon  fade  les  entailles.  ; les  ou- 
vriers fe  décident  principalement  d’a- 
près la  forme  du  tronc  de  l’arbre , 
la  fîtuation  du  terrain  & la  commo- 
modité  qu’ils  auront  pour  faire  les 
folies.  Cependant,  comme  c’eiï  dans 
le  temps  le  plus  chaud  de  l’année 
que  le  fuc  coule  en  plus  grande  abon- 
dance , du  moins  en  Canada  , on  doit 
en  conclure  que  quand  le  foleil  peut 
porter  fur  les  arbres  , il  y auroit  de 
l'avantage  à ehoifîr  le  côté  du  micii 

O 

pour  faire  ces  entailles. 

Lbrfque  les  folles  fe  trouvent  rem- 
plies d’une  certaine  quantité  de  foc 
refineux,  on  le  puife  avec  des  "cuillers 
de  fer  ou  de  bois  , & on  le  verfe 
dans  des  féaux  pour  le  porter  dans 
une  auge  çréiufce  dans  un  gros  tronc 
de  pin,  & qui  peut  contenir 'trois 
ou  quatre  barils. 

On  tient  cette  auge  élevée  fur  des 
trétaux,  afin  de  pouvoir  placer  des 
féaux  au- défions , pour  en  retirer  la 
lubfiance  réfineufe , & pour  cela  on 
n’a  qu’à  déboucher  un  trou  pratiqué 
au  fond  ce  Fange  & fermé  avec  un 
tampon  ce  bois. 

Enfin , quand  on  a firffifamment  ra- 
tnaffé  de  ce  fuc  réfineux , on  lui  donne 
une  cnifFon  qui  le  convertit  en  brai 
fiée  ou  en  refîne  i pour  cuire  le  foc 
réfîneux , on  morue  une  chaudière 
de  çuîvre  rouge  ? capable  de  corn 


P'I  N 69:1 

tenir  une  banque  de  liqueur  , fur 
un  fourneau  qu’on  bâtit  ordinaire- 
ment d’un  mélange  de  glaife  , de 
fable  & de  foin.  On  a grande  at- 
tention que  les  bords  de  ce  four- 
neau foic-nt  bien  exafoe nient  joints 
avec  fa  chaudière,  afin  que  la  fu- 
mée du  bois  ne  puiffe.  pas  fe  mêler 
avec  celle  de  la  matière  réfineufe  , 
car  finis  cette  précaution  la  cîialetq 
du  fourneau  mettroit  immanquables 
ment  le  feu  à la  réfine , & Poil 
courroit  grand  nfque  de  tout  perdre: 
c’eft  encore  dans  la  vue  de  pré- 
venir le  feu , que  l’on  pratique  à la 
bouche  du  fourneau  par  laquelle  on 
met  le  fen , un  canal  voûté  ou  une 
tfpèce  de  galerie . de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur,  terminée  par  un 
mur  de  terre,  épais,  & qui  s’élève 
de  cinq  à fix  pieds;  moyennant  ces 
précautions  on  empêche  les  vapeurs 
brûlantes  & la  fumée  du  bois  de  fe 
mêler  avec  la  fumée  de  la  chau- 
dière. 

Quand  tout  eft  ajnfi  difpofé , on 
ouvre  le  trou  de  lbçtme  où  Fors  a 
depofé  le  fuc  réfineux  , on  le  fait 
couler  dans  des  féaux  qui  fervent 
à le  tranfporter  dans  la  chaudière  ; 
lorsque  la  chaudière  efi  pi  efque 
remplie  , on  entretient  un  f:u  mo- 
déré dans  le  fourneau  avec  du  bois 
bien  fec  ; on  fait  bouillir  le  fuc  ré- 
finèux  environ  pendant  cinq  à fix 
heures  , & Fon  a foin  de  le  remuer 
continuellement  avec  une  grande 
fpatiue  de  bois,  afin  d’empêcher  do 
brûler  les  ordures  qui  tombent  an 
fond  de  la  chaudière;  on  prétend 
que  fi  Fon  négligeoic  cette  précan- 
tion , la  matière  s’enflammeroît,  6c 
il  feroit  alors  très  ~ difficile  de  Pé- 
t Jndie. 

Pour  reconnàkre  fi  la  fubfianc^ 
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réfineufe  eft  fufFifamment  cuite,  on 
en  retire  un  peu  delà  chaudière  avec 
une  fpatiile  , & on  la  verfe  fur  un 
copeau  de  bois  : fi  lorsqu’elle  eft 
réfroi die,  elle  fe  réduit  en  pouftière 
en  la  preftànt  entre  les  doigts  , alors 
elle  eft  fuffifamment  cuite,  &:  il  faut 
la  retirer  de  la  chaudière,  & la -filtrer 
dans  une  auge  femblable  a celle 
qui  avoit  fervi  à la  dépofer  au  for- 
tir  des  folles , & la  pofer  pareil- 
lement fur  des  tréteaux.  On  filtre 
cette  réfine  ainfi  cuite,  afin  de  la 
puiifier  de  toutes  les  immondices 
dont  elles  fe  trouve  encore  chargée y 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
a pu  prendre» 

Pour  faire  ce  filtre,  on  place  fur 
les  bords  de  l’auge  des  barreaux 
de  bois  qui  forment  un  grillage , 
fur  lefquels  on  étend  bien  propre- 
ment  de  la  paille  longue,  à l’épaif- 
feur  de  quatre  à cinq  pouces.  On 
verfe  fur  cette  paille  le  fuc  réfineux 
qu’on  tire  de  la  chaudière  avec  les 
cuillers  qui  fervent  a remplir  les 
féaux.  Cette  réfine  , qui  eft  chaude  , 
coulante,  traverfe  peu-à-peu  la  paille, 
dépofe  fur  ce  filtre  toutes  les  im- 
mondices , & tombe  fort  nette  dans 
l’auge. 

On  lui  laifTe  perdre  fa  grande 
chaleur,  &:  avant  qu’elle  foit  figée, 
on  la  tire  dans  des  féaux,  en  dé- 
bouchant le  trou  qui  eft  au  fond  de 
l’auge , & on  Teutonne  dans  des  ba- 
rils, où  elle  achève  de  fe  refroidir 
& de  fe  figer,  ceft-là  ce  que  Ton 
appelle  le  brai  fie,  Cette  fubftance 
eft  dure , brune  & caftante  , & on 
remploie  pour  le  carénage  des  vaif- 
feaux  , & à faire  le  brai  gras. 

Le  fuc  réfineux  du  pin , épaifti 
par  la  cuiftbn,  fertà  faire  une  ma- 
tière à-peu-près  femblabil  au  brai 
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fec,  que  dans  les  ports  on  appelle 
rifine.  Pour  y parvenir,  lorfque  le 
fuc  réfineux  eft  cuit  & filtré , & 
avant  qu’il  foit  refroidi,  on  verfe 
dans  Pauge  ou  l’on  a dépofé  au 
for  tir  cle  la  chaudière,  une  huitième 
partie  d’eau  froide,  c’eft-à-xfire,  un 
feau  d’eau  fur  huit  féaux  de  réfine. 
Cette  eau  froide  agit  fi  vivement 
fur  le  brai  fec,  qui  eft  fort  chaud, 
que  le  tout  enfemble  bout  pendant 
une  heure  ou  deux  ; & ce  brai , 
de  brun  qu’il  étoit , devient  d’un 
beau  jaune; 

On  a foin,  pendant  Tébulition,. 
de  remuer  continuellemsnt  la  matière 
avec  une  fpatule;  & avant  que  la 
réfine  foit  figée,  on  l’entonne  dans 
des  barils  oit  elle  fe  durcit  comme 
le  brai  fec.  En  cet  état  elle  change 
de  couleur  & de  nom,  on  l’appelle 
rcfinei)  fondue  avec  dé  l’huile,  elle 
fort  à faire  une  forte  de  vernis,  dont 
on  enduit  les  mats  6c  les  hauts  des 
vaille  aux. 

Le  bois  de  pins  qui  ont  fourni 
pendant  12  ou  15  ans  leur  réfine , 
ne  fonr  pas  moins  eftimés  dans  le 
Canada  pour  toutes  fortes  d’ou- 
vrages, & les  ouvriers  qui  travaillent 
le  goudron , prétendent  que  les  ra- 
cines de  ces  arbres  en  fourniiïent 
une  plus  grande  quantité  que  celles 
des  arbres  qui  n’ont  point  été  en- 
tamés. 

Maniéré  de  retirer  le  gaîipot,  la  té- 
rébenthine , fon  huile,  le  brai  fec 
& la  réfine , fuivant  la  méthode 
qui  fe  pratique  dans  les  environs 
de  Bordeaux. 

Le  galîpot . Lorfque  les  pins  ont 
acquis  quatre  pieds  de  circonfé- 
rence ? on  fait  au  pied  6c  tout 
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près  des  racines  , une  entaille  de 
trois  pouces  ce  largeur  & de  fept 
à huit  pouces  de  hauteur,  de  la 
même  manière  expliquée  ci -défiés. 
A la  huitième  année,  pendant  que 
la  huitième  entaille  donne  du  lue 
réfineux,  on  recommence  une  nou- 
velle entaille  au  pied  de  l’arbre,  8c 
dans  une  ligne  parallèle  aux  pre- 
mières ; dans  le  temps  que  cette 
nouvelle  incifion  fournit  du  fuc  ré- 
lirieux,  l’ancienne  fe  cicatrife , en 
forte  qu’on  peut  faire  ainfi  pîufieurs 
fois  le  tour  de  l’arbre , parce  qu’on 
forme  dans  la  fuite  de  nouvelles  en» 
tailles  fur  les  cicatrices  mêmes,  fur- 
tout  quand  celui  qui  efi  chargé  de 
faire  les  entailles  , fait  ménager 
i arbre  autant  qu’il  efi  poffibie,  en 
n’enlevant  que  des  copeaux  très- 
minces  toutes  les  fois  qu’il  rafraî- 
chit les  plaies , car  le  fuc  coule  tou- 
jours plus  abondamment  des  plaies 
récentes  que  des  anciennes  y d’ail- 
leurs, le  plus  mince  copeau  fumt 
pour  donner  la  liberté  au  fuc  réfi- 
neux  de  couler.  Ce  travail  exige  de 
l’a éli vite  , car  la  tâche  d’un  homme 
efi  ordinairement  de  2500  à 2800 
pieds  d’arbres , éloignés  les  uns  des 
autres  de  1 2 à 1 5 pieds , 8-Z  ce  tra- 
vail devient  beaucoup  plus  pénible 
loffque  les  entailles  font  au-defiiis 
de  la  portée  de  la  hache.  Le  fuc  qui 
coule  eft  appelé  galipot  ; on  peut 
le  regarder  comme  une  efpèce  de 
térébenthine  du  pim 

Le  fuc  qui  fort  des  arbres  depuis 
le  mois  de  feptembre  jufqu’en  mai, 
fe  fige  le  long  de  la  plaie  , ou  il 
forme  une  croûte  femblable  à du 
fuif  où  à de  la  cire , qui  fe  feroit  re- 
froidie brufqiienient,  On  détache 
cette  croûte  avec  un  infiniment  en 
forme  de  râtiffoire  3 emmanché  au 


bout  d’un  bâton.  Cette  réfine  épaiife 
fe  nomme  haras . On  mêle  le  haras 
avec  le  galipot  pour  faire  du  brai 
lec  ou  de  la  réfine. 

Outre  ces  încifions  y il  fort  na^ 
turellement  de  l’écorce  des  pins  , 
des  gouttes  de  réfine,  qui  fe  clef- 
fèchent  &Z  forment  des  grains  que 
Ton  emploie  au  lieu  d’encens  dans 
les  eglîfes  de  campagne,  & que  les 
marchands  de  mauvaife  foi  mêlent 
avec  l’encens  du  Levant.  Cette  ef- 
pèce d’encens  annonce  le  dépérifie- 
ment  de  l’arbre. 

Pour  faire  le  brai  fec,  on  cuit  lé 
galipot  & le  haras  dans  de  grandes 
chaudières  de  cuivre  , dont  les  re^~ 
bords  font  renverfés  de  deux  a trois 
pouces;  elles  font  montées  fur  des 
fourneaux  de  briques. 

Lorfque  le  fuc  réfineux,  a pris 
une  ciiiilon  convenable , on  le  filtre 
à travers  d&  la  paille,  aihfi  qu’il  a 
été  dit,  énfuite  on  le  coule  dans  des 
moules  creufés  dans  îe  fable. 

Pour  faire  la  réfine,  on  a foin  dé 
pratiquer  au  bord  de  la  chaudière 
une  gouttière  de  fix  ou  huit  pouces 
de  longueur  ; on  établit  fous  cette 
gouttière  une  tojlc  , ou  auge  creu- 
fée  dans  un  tronc  de  fapin.  L’ou- 
vrier verfe  peu-à-peu  de  cette  eau 
dans  la  chaudière  ou  îe  fuc  réfineux 
a été  fondu,  cette  matière  fe  gonfle 
&c  tme  partie  découle  par  la  gouttière 
dams  l’auge.  L’ouvrier  prend  conti- 
nuellement la  réfine  qui  tombé  dans 
la  tofie,  & îa  remet  dans  la  chau- 
dière. Il  brade  <Sc  mêle  bien  le  tout, 
en  forte  que  la  réfin ê qui  fe  mêle' 
continuellement  avec  Feau,  change 
dé  couleur.  Si  l’on  a foin  d’entre- 
tenir un  feu  égal , & de  ne  pas 
interrompre  cette  circulation  de  la 
tofie  à la  chaudière,  la  réfinè  diS 


vient  prefque  auffi  jaune  que  la  dre. 
Quand  la  réfiae  a acquis  cette  cou- 
le ar,  & qu'elle  efi:  bien  cuite  , on 
la  tait  filtrer  au  travers  d’un  pende 
paille  dans  une  autre  tofte  , d’où  elle 
va  le  rendre  dans,  les  moules  prati- 
qués dans  le  fable  pour  la  former  en 
p ms. 

On  trace  le  contour  des  moules 
avec  une  branche  fourchue  qui  fert 
de  compas  ; on  coupe  le  fable  avec 
un  couteau  ; quand  on  a ôté  la  terre  , 
on  en  bat  les  bords  & le  fond  avec 
des  palettes  de  bois , & on  forme 
ainfi  des  moules  fort  propres,  6c  de 
•dimenfions  allez  égales  pour  que  tous 
les  pains  de  ré  fine  foient  à-peu-près 
d’un  même  poids,  qui  efi:  ordinai- 
rement depuis  150  jufqu’à  200  pe- 
fant , fuivant  la  qualité  du  fable  dans 
lequel  on  forme  les  moules.  Ces 
pins  de  réfine  ont  un  coup -d’œil  plus 
ou  moins  avantageux  , de  cela  n’efl 
pas  indiiférent  pour  la  vente,.  On 
.rama fie  enfu'ite  avec  foin  la  paille 
qui  a fe.rvi  à filtrer  la  refîne , tous 
les  morceaux  de  bois  & les  feuilles 
qui  en  font  imbues  ; on  peut  en  faire 
du  noir  de  fumée  ou  du  noir  à noir- 
cir, ou  les  réferver  pour  les  mettre 
dans  les  fourneaux  à goudron;  mais 
aux  environs  de  Bordeaux,  on  les 
fait  briiier  dans  des  fours,,,  tout 
chargés  de  réfine , & fuivant  que 
l’on  conduit  le  , feu  , ou  que  Ton 
fait  cuire  plus  ou  moins  la  réfine 
qui  en  découle  , on  obtient  une 
matière  réiineufe  plus  ou  moins 
noire,  ou  plus  ou  moins  dure;  on 
la  renferme'  enfuite  dans  des  barils 
pour  en  faire  la  vente  ; c’eft  une 
elpèce  de  brai  plus  ou  moins 
gras , qu’on  nomme  , quoique  mal- 
à-propos , poix-noire. 

Le  galipot  , cette  matière  liquide 

* î- 


qui  découle  des  pins  pendant  l’été, 
peut , Ion  qu’il  rfa  point  été  épailîi 
par  la  cuiiion , être  mis  dans  la  dallé 
des  térébenthines..  Les  fapirls  propre- 
ment dits,  font,  comme  on  le  fait, 
les  arbres  de  nos  forêts  qui  four- 
ni fient  la  bonne  & la  véritable  té- 
rébenthine ; les  mélèfes  en  fournifient 
encore  , mais  la  qualité  en  efi  moins 
parfaite  ; enfin , les  pins  dont  il  efi 
ici  quefiion  en  donnent  une  bien 
inférieure  à celle  des  mélèfes.  Outre 
l’odeur,  la  faveur,  la  trânfparence 
qui  diilingiient  ces  différentes  térében- 
thines,il  y a encore  une  autre  propriété 
qui  les  caradérife  , Ce  fi  la  faci- 
lité: qifelles  ont  à s’éparfiir  ; celle 
du  fapin  conferve  mieux  que  toutes 
les  autres  fa  liquidité,  Sc  le  ftiç  ré- 
fineux  du  pin  efi  celui  qui  la  perd 
le  plus  facilement. 

Si  l’on  regarde  les  différentes  té- 
rébenthines comme  une  efpèce  de  fi- 
rop  réfineux  , c’efbà-éire , comme  la 
refîne  ou  brai  fec,  ou  de  la  colo- 
phane, ou  de  la  poix  feche  diffoute 
dans  un  peu  de  fève  ou  d’eau,  à 
l’aide  de  beaucoup  d’effence  de  téré- 
benthine qui  s’échappe  dans  la  cuif- 
fbn , ëz  qu’on  retire  par  la  diftilla- 
tion,  on  peut  dire  alors  que  le  ga~ 
îipot  efi  furchargé  de  réfinè  concrète 
ou  de  barras. 

Pour  en  féparer  îa  matière  la  plus 
fluide,  le  firop  le  plus  clair,  qu’on 
nomme  térébenthine  de  pin , on  met 
le  galipot,  fuivant  ce  qui  fe  pratique 
dans  les  forêts  de  la  Guyenne,  dans 
des  auges  de  bois  dont  le  fond  eîi 
aflemblé  à plat  - joint , mais  peu 
exa&ment ; alors,  en  expofanî  ces 
auges  au  foleil , la  partie  la  plus 
fluide  du  galipot  coule  par  les  fentes 
de  l’auge,  ëz  fournit  une  liqueur 
allez  îranfparentej  de  confiftancedè 


firop  épais  qu’on  appelle  térébenthine 
du  Joie  il , ou  térébenthine  fine , qm 
cependant  ne  mérite  cette  diftinclion 
que  par  comparaifon  à celle  qu’on 
nomme  térébenthine  de  chaudibe , qui 
n’eft  faite  qu’avec  îe  galipot  iimple- 
menî  fondu  dans  la  chaudière  où  1 on 
cuit  le  ferai  fec  & la  refîne. 

Cette  dernière  térébenthine  eft 
opaque , plus 'Cpaiffe  que  l’autre , & 
eiîe  a plus  de  dijpofiîion  à fe  défié- 
cher , non  - feulement  parce  qu’elle 
eft  plus  chargée  de  bar-as , mais  en- 
core^  parce  que  1 aétion  au  feu  lui 
fait  perdre  une  parfis  de  ion  huila 
essentielle.  ( C 'ensuite?  ce  mot,  ) 
Ce  qui  relie  dans  l’auge  de  bois , Sc 
dans  la  chaudière , peut  être  cuir  & 
converti  en  ferai  fec  ou  en  réiine; 
mais  on  prétend  que  ces  fubftances 
font  alors -d’uns  qualité  inférieure. 
Cette  raii on , &C  le  peu  de  mérite 
qu’à  la  térébenthine  dè  pin  , fait  qu’on 
n’en  retire  guère , &■  qu’on  eft  dans 
l’ufage  de  cuire  tout  le  galio;,f#  }[ 
Y a en  qdi  mettent  tond;  e enfemble 
îe  baras  J6t  le  talinot.  Cette  matière 
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qui  n’eft  point  fluide,  refie  grade, 
&C  ils  la  vendent  en  baril  fous  le 
nom  de  poiæ  grasse . 

Si  on  veut  retirer  l’effence-  ce  té- 
rébenthine, en  diftille  le  galipot 
avec  de  l’eau,  6l  on  trouve  clans 
la  cucurbite  une  renne  uq  peu  dif- 
férente de  celle  qu’on  a cuite  dans  la 
chaudière;  on  la  mêle  ordinairement 
avec  le  galipot  6t  le  haras,  pour 
. vendre  le  tout  epfbmble  & en  former 
des  pains. 

De  la  façon  de  retirer  différentes 
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iu.  On  commence  à entailler  les 
pins  à l’âge  de  vingt  ans,  quand  . ils 
ont  à-peu-près  deux  ou  trois  pieds 
de  circonférence,- 

2°.  On  ne  tire  point  de  renne  du 
pin  pinrer,  mais  feulement  du  pin 
blanc,  ou  pin  maritime. 

3°.  Les  pins  qui  croiffent  dans 
les  terrains  Cubffantiels  , fournirent 
plus  de  .refîne  que  ceux  oui  croiffent 
dans  les  pays  arides.  11  en  découle 
davantage  dans  les  années  plu  vieil  fes 
mais  aufil  le  temps  des  pluies  eft 
fort  incommode  pour  le  travail  des 
iubftances  réfineufes  ; enfin  les  jeunes 
pins  donnent  de  la  réiine  atifîl  bfé;>, 
que  les  vieux,  mais ils| durent 2ioins 
Ion  g- te  mus. 

L 

4 * bui  de  bon  âge  & bien  mé- 
nage7  i-O lirait  de  la  reline  pendant  1 5 
a 20  ans. 

50.  On  fait  des  entailles  de  quatre 
pouces  de  largeur,  on  les  rafraîchit 
tous  les  quinze  jours  en  ôtant  un 
copeau  d’une  ligne  d’éaaifleur , 6c 
on  étend  la  longueur  de  la  plaie  , 
de  forte,  qu’ordina irement  onalonge' 
tous  les  ans  l’entaille  d’un  pied  , 6c 
l'on  celle  quand  elle  a cinq  pieds 
de  hauteûr  ; après  quoi  on  en  ouvre- 
une  nouvelle  à côté  de  celle  - là. 
On  n’a  pas  communément  égard 
a fexpofition  pour  faire  ces  en- 
tailles. - 

6°.  La  réfine  coule  toute  liquide 
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f jQ.  La  périne  fe  rafle  ni  ble  dans  des 
trous  que  l'on  fait  en  terre  aux  pieds 
des  arbres  pour  la  recevoir , & on  a 
foin  de  la  rama  lier  toutes  les  fermâmes 
avec  une  efpèce  de  cuiller  de  fer 
pour  la  tramporter  enfuite  dans  une 
folie  où  Ton  apporte  toute  la  rér 
coite. 

Ceux  qui  veulent  ramafferune 
efpèce  de  térébenthine  qu’on  nomme 
b Lj on , font  une  petite  folle  au  fond 
de  la  grande  ; ce  qu’il  y a de  plus 
coulant  fe  rama  lie  dans  la  petite  folie 
à travers  un  grillage  de  branches  de 
romarin  dont  on  couvre  l’ouverture 
de  cette  petite  folle , &C  qui  fait 
une  efpèce  de  filtré  ; mais  l’eau  de 
la  pluie  qui  s’amafTe  dans  ces  folles 
gâte  le  bijon. 

90.  On  cuit  la  périne  vierge  de 
deux  façons,  i°.  Dans  des  chau- 
dières , comme  on  le  pratique  à Bor- 
deaux , enfuite  on  la  coule  en  pins  dans 
des  baquets  dont  l’intérieur  eft  garni 
d’une  couche  de  cendres  ; cette  liibf- 
îance , qu’on  appelle  brai dedans  les 
ports  du  Ponenf,  s’appelle  rafe  en 
Provence.  On  la  vend  7 à 8 liv.  le 
quintal.  L’autre  façon  de  cuire  la 
périne  vierge , eft  de  la  mettre  dans 
; de  grands  alambics  avec  de  l’eau; 
mais  cette  opération  ne  fe  fait  que 
dans  les  mois  de  mai  & de  juin, 
quand  la  périne  eft  fort  coulante.  Il 
palTe  par  le  bec  de  l’alambic  une  eau 
blanchâtre  qui  emporte  avec  elle  l’huile 
efTentielle  de  la  périne.  Comme  cette 
effence  eft  pl,us  légère  que  l’eau, 
elle  fe  porte  à fa  fur  face  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  en  Provence  Veau  de 
rafe . Elle  eft  cependant  bien  diffé- 
rente de  la  véritable  huile  efTentielle 
de  térébenthine  ^ puifque  celle  - ci 
fe  vend  jufqu’a  70  liv.  le  quintal,  & 
que  l’eau  de  rafe  ne  coûte  que  12, 


à 14  liv.  On  ne  fe  fert  de  Peau  d# 
rafe  que  pour  la  mêler  dans  les  pein- 
tures communes,  afin  de  les  rendre 
plus  coulantes. 

io°.  Le  galipot  n’eft  autre  chcfe 
que  la  refîne  épaiffe  qui  fuinte  des 
plaies  fur  le  déclin  de  la  fève  ; il  s y 
attache  par  flocons  comme  du  fmf 
figé,  6c  on  Ten  détache  vers  la  fin 
de  feptembre  ; c’eft  le  haras  du  bor- 
delais. Les  ciriers  l’emploient  en  cet 
état , pour  enduire  la  mèche  des 
flambeaux  de  pin  ; mais  la  plus  grande 
partie  fe  cuit  dans  les  chaudières  pour 
le  convertir  en  brai  fec  on  en  rafe  qui 
eft  plus  belle  que  celle  que  fournit 
la  périne. 

Quand  on  veut  faire  de  cette  rafe , 
une  ré  fine  jaune  qu’on  appelle  en 
Provence  belle  rèfbh I,  on  la  tire  de  ia 
chaudière,  6c  quand  elle  eft  allez 
refroidie  pour  ne  plus  faire  de  bruit, 
on  la  bat  avec  de  l’eau  que  l’on  mêle 
peu-à-peu , de  forte  qu’on  verfe  en- 
viron trente  livres  d’eau  fur  quatre 
cents  pe fient  de  rafe  ; elle  devient  en 
premier  lieu  verdâtre , enfuite  elle 
jaunit  ; pour  connoître  fi  elle  eft  entiè- 
rement jaune,  les  ouvriers  trempent 
leurs  mains  dans  l’eau,  puis  il  les 
plongent  dans  la  réfine  ; elles  fortenî 
couvertes  d’un  gant  qu’ils  rompent 
pour  connoître  la  couleur  qu’il  a 
prife. 

iï°.  Un  beau  pin  fournit  par  an 
douze  à quinze  livres  de  réfine. 

iiQ.  Sur  la  queftion  que  j’ai  faite," 
favoir  fi  le  bois  des  pins  dont  on  a 
tiré  la  réfine,  eft  bon  pour  toutes 
fortes  de  fervices , les  fentimens  fe 
font  trouvés  partagés  ; mais  le  plus 
grand  nombre  a flore  que  ce  bois  eft 
encore  très-bon , & que  i’extra&ion 
de  la.  réfine  n’altère  point  fa  qualité, 

... 
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Manière  de  retirer  le  goudron  en 

Provence , en  Guyenne  9 & a la 

Louijiane. 

Le  goudron  efl  une  fubilance  noi- 
re , affez  liquide,  qu’on  peut  regarder 
comme  un  mélange  du  fuc  propre 
du  pin  di il o u s avec  la  fève  de  cet 
arbre,  & qui  efl  noirci  par  les  fuli- 
ginofités , lefquelles  , en  circulant 
dans  le  fourneau  , le  mêlent  avec  la 
liqueur  qui  fort  du  bois.  Cette  ma- 
tière fe  retire  en  réduifant  en  char- 
bon le  bois  des  pins , dans  des  four- 
nëaïix  conftruits  exprès.  La  chaleur 
du  feu , qui  alors  agit  fortement  fur 
le  bois , fait  fondre  la  réfine , qui , 
fe  mêlant  avec  la  fève  du  bois , coule 
au  fond  du  fourneau.  Il  fuit  de  là  que 
le  goudron  fe  trouve  fort  réfmeux 
quand  on  charge  le  fourneau  avec 
des  morceaux  de  pins  très-gras  ; & 
qu’il  efl  peu  fluide  ou  peu  réfineux 
quand  on  charge  le  fourneau  avec 
du  pin  maigre.  On  n’obtient  de  cette 
dernière  efpèce  de  bois  , qu’une  fève 
peu  chargée  de  réfine  & qui  n’efl  pas 
eflimée. 

On  dilringue  en  Provence  les  pins 
en  rouges  oc  en  blancs  ; il  n’efl  pas 
cependant  certain  que  ce  foit  deux 
efpèces  différentes  de  pins.  La  diffé- 
rence de  couleur  qu’on  apperçoit  dans 
l’intérieur  des  pins  qu’on  abat,  peut 
venir  de  de  que  les  uns  abondent 
plus  en  réfine  que  les  autres  ; plufieurs 
bons  obfervateurs  penfent  que  c’efl 
Page  èc  la  nature  du  terrain  qui  occa- 
fionnent  la  couleur  rouge  des  bois  des 
pins.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  avons 
déjà  dit  que  les  pins  blancs  étoient 
ceux  qui  fourniffoient  le  plus  de  ré- 
line lorfqu’on  leur  faifoit  des  entailles  ; 
êc  que  ce  font  les  pins  rouges  qui 
Tome  VIL 
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fourniiTent  le  meilleur  goudron.  Ces 
obfervations  tiendroient  à faire  foup- 
çcnner  que  dans  les  pins  gras,  le  fuc 
propre  qui  efl  la  réfine , fe  feroit 
extravafé,  &c  qu’il  auroit  paffé  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  011  il  feroit 
trop  épais  pour  couler  par  les  inci- 
tions. On  ne  peut  dillinguer  à l’ex- 
térieur , les  pins  rouges  d’avec  les 
pins  blancs  ; mais  feulement  l’on  peut 
décider  qu’un  pin  efl  rouge  quand 
on  apperçoit  fur  ceux  qui  font  de- 
venus gros,  une  efpèce  de  champi- 
gnon qu’on  nomme  bouret , qui  fe 
forme  fur  les  noeuds  des  branches 
que  l’on  a coupées  en  élaguant  les 
arbres.  Il  y a des  terrains  ou  l’on 
ne  trouve  point  de  pins  rouges;  mais 
les  arbres  de  cette  efpèce  fe  rencon- 
trent fréquemment  fur  les  coteaux 
pierreux  expofés  ait  midi.  Ce  n’efl 
cependant  que  des  feuls  pins  rouges 
qu’on  retire  le  goudron  ; les  pins 
blancs  n’en  donneroient  que  bien  peu, 
ti  ce  n’efl  qu’on  y employât  les  troncs 
des  vieux  pieds  qui  ayant  été  entail- 
lés , ne  pourroient  plus  fournir  de 
fève  rétineufe;  car  la  partie  de  l’arbre 
qui  répond  aux  plaies  ayant  été  im- 
prégnée pendant  plufieurs  années,  peut 
encore  fournir  du  goudron  , mais 
non  toutefois  en  suffi,  grande  quan- 
tité ni  aufli  gras  que  le  pin  rouge. 

On  retire  autii  du  goudron  des 
copeaux  qu’on  a faits  en  entaillant 
les  pins , de  la  paille  qui  a fervi  à 
filtrer  le  brai  fec , des  feuilles , des 
morceaux  de  bois  , des  mottes  de 
terre , &c.  qui  font  imbus  de  cette 
rétine.  Aux  environs  de  Briançon 
on  fait  des  entailles  aux  pins  , &C 
quand  la  plaie  efl  chargée  de  rétine, 
on  enlève  un  copeau  le  plus  mince 
qu’il  efl  potiihle  ; ce  copeau  chargé 
de  rétine,  efl  mis  à part  pour  en 
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faire  du  goudron , & la  plaie  fe  trouve 
rafraîchie  par  ce  procédé. 

Les  fouches  de  pins  que  Ton  abat, 
ne  répondent  point  ; on  les  arrache 
de  terre  , & on  en  retire  les  racines 
pour  en  faire  du  goudron  ; enfin,  tou- 
tes les  parties  de  l’arbre , même  les 
branches , font  propres  à cet  ufage  , 
pourvu  que  les  bois  en  foient  gras 
&c  fort  réfineux. 

En  faifant  le  goudron , on  peut 
fe  propofer  deux  objets  ; fun  efl  de 
retirer  la  fubftance  réfmeufe  , & 
l’autre , de  faire  du  charbon. 

Si  l’objet  principal  eil  d’avoir  du 
charbon,  on  met  dans  le  fourneau 
toutes  les  parties  du  tronc  & des 
branches  ; mais  fi  le  principal  objet 
eft  d’en  extraire  le  goudron , on 
choifit  le  cœur  de  l’arbre  qui  efl 
rouge , les  nœuds  & toutes  les  veines 
rédneufes  ; le  goudron  qu’on  en  fait 
efl  alors  beaucoup  plus  gras. 

Comme  il  faut  que  le  bois  foit  à 
moitié  fec  pour  en  extraire  le  gou- 
dron , on  a coutume , en  Provence, 
d’abattre  les  pins  rouges  dans  le  mois 
de  mars  ; mais  dans  les  pays  où  l’on 
fait  beaucoup  de  goudron , on  abat 
les  arbres  dans  le  cours  de  l’année, 
& on  les  porte  au  fourneau  quand  ils 
font  parvenus  au  degré  de  ficcité 
convenable, 

Lorfque  l’on  charge  les  fourneaux 
avec  du  bois  bien  rouge  & bien 
réfineux  , on  en  retire  à-peu-près  le 
quart  de  fon  poids  de  bon  goudron , 
c’efl- à- dire , vingt-cinq  pour  cent; 
mais  le  plus  ordinairement  on  n’en 
retire  que  dix  à douze  pour  cent. 

En  Provence , quand  le  bois  efl 
au  degré  de  ficcité  convenable , on 
le  coupe  en  petites  pièces  d’environ 
dix-huit  pouces  de  longueur , fur  un 
pouce  ou  un  pouce  & depii  de  gtof- 
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feur.  On  les  arrange  dans  le  fourneau 
pour  la  plus  grande  partie  , par  lits 
qui  fe  croifent  en  formant  des  grilles , 
& on  fourre  verticalement  les  mor- 
ceaux de  bois  pour  remplir  les 
vides. 

Les  fourneaux  de  Provence  ont 
la  forme  de  grandes  cruches , &£  ils- 
reffemblent  beaucoup  à ceux  qu’on 
fait  dans  le  Varias  , fi  ce  n’efi 
qu’une  partie  du  fourneau  eft  enfon- 
cée en  terre  : ces  fourneaux  ont  au 
fond  dix-huit  pouces  en-dedans  , à 
la  partie  la  plus  large  , cinq  pieds , 
qu’on  réduit  à deux  vers  la  bouche. 
Cette  largeur  eft  néceffaire,  afin  qu’un 
homme  puiffe  entrer  dans  le  fourneau 
avec  un  panier  rempli  de  bois.  Cette 
partie  du  fourneau  eil  fortifiée  par 
des  frettes  de  fer». 

L’intérieur  du  fourneau  a environ 
cinq  pieds  de  hauteur ....  ; pendant 
que  le  charbon  fe  forme  comme  on 
le  dira  ci-après  , le  goudron  coule 
dans  un  réfervoir  qu’on  a foin  de 
tenir  à couvert  de  la  pluie. 

Les  fours  des*  environs  de  Bor- 
deaux , font  d’une  forme  différente  ; 
ils  ont  la  figure  d’un  cône  tronqué, 
dont  la  bafe  efl  de  quatre  toifes  de 
diamètre  , & la  hauteur , d’une  toife 
& demie.  Le  fond  efl  exactement 
pavé  de  briques,  il  eft  traverfé  par 
une  rigole  faite  d’un  jeune  pin 
équarri  & auquel  on  a fait  des  co- 
ches aux  angles.  Le  fond  de  cette 
rigole  doit  être  de  la  hauteur  d’un 
tuyau  d’environ  un  pouce  & demi 
de  diamètre  ; c’eft  par  là  que  le  gou- 
dron fort  pour  fe  rendre  dams  un 
baquet. 

On  emporte  tout  l’aubier  des  pins, 
puis  on  fend  le  cœur  en  barreaux 
d’un  pouce  en  quarré  fur  trois  pieds 
de  longueur.  On  remplit  Tntérieur  du 
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four  avec  ces  barreaux  qu’on  arrange 
avec  foin  & on  couvre  le  deflus  avec 
des  gazons  bien  battus  ; on  en  1 aille 
•feulement  quelques-uns  qui  le  font 
moins  , afin  de  pouvoir  les  enlever 
pour  allumer  le  feu  qui  le  met  par 
le  haut , ou  pour  le  ranimer  s’il  ve- 
noit  à s’éteindre. 

Tous  ces  petits  barreaux  s’allument; 
& quand  on  conduit  bien  l’aéfion  du 
feu  , le  goudron  fe  rend  dans  la  rigole , 
les  impuretés  s’arrêtent  dans  les  en- 
tailles du  pin  qu’on  y a couché  , & 
la  matière  épurée  fe  rend  par  la  rigole 
dans  le  baquet.  On  termine  Popé- 
rfttion  par  fermer  exactement  toutes 
les  ouvertures  du  four  ; & quelques 
jours  après , on  tire  du  fourneau  le 
charbon  qui  s’y  eft  formé.  Cette 
manière  d’obtenir  le  goudron,  eft  une 
vraie  dijüliation  per  defcenfum . ( Con- 
fultei  le  mot  distillation.) 

A Tortofe  en  Efpagne  , on  fait  les 
fourneaux  de  la  même  forme  qu’en 
Provence  ; mais  on  y arrange  tout 
le  bois  debout  ; c’efl-à-dire  , perpen- 
diculairement , & l’on  ne  ferme  point 
le  haut  du  fourneau  ; c’eft  peut-être 
qu’on  ne  s’embarra  fie  pas  d’en  retirer 
le  charbon  , puifqu’on  le  laifie  entiè- 
rement confumer  ; je  crois  cependant 
qu’en  fuivant  cette  méthode,  on  perd 
auffi  beaucoup  de  goudron. 

On  avoit  envoyé  à la  Louifiane , 
des  Bifcayens  pour  enfeigner  aux  ha- 
bitans  à faire  du  goudron  ; mais  la 
pratique  que  les  colons  fuivent  au- 
jourd’hui , leur  efi;  plus  avantageufe 
que  celle  qu’ils  tiennnent  de  leurs 
premiers  maîtres. 

i°.  On  choifit  , pour  établir  le 
fourneau  , un  terrain  en  pente  pour 
faciliter  l’écoulement  du  goudron. 

2°.  On  marque  le  centre  du  four- 
neau par  un  mât , fait  d’un  jeune  pin 


PIN  699 

d’environ  dix-huit  à vingt  pieds  de 
longueur  & bien  afiujetti  en  terre. 

30.  O11  emporte  des  gazons  dans 
toute  l’étendue  des  fourneaux  , & on 
bat  la  terre  pour  raffermir , comme 
lorfque  l’on  fait  une  aire  pour  battre 
le  grain  ; niais  011  fait  enforte  de 
former  le  fond  du  fourneau  en  calotte 
renverfée  , & de  ménager  la  pente 
vers  une  dalle  de  pierre  qu’on  place 
pour  l’écoulement  du  goudron. 

40.  On  forme  tout  autour  du  four- 
neau , un  rebord  de  terre  glaife  bien 
battue , d’un  pied  & demi  ou  deux 
pieds  , pour  retenir  encore  plus  fine- 
ment le  goudron  dans  l’intérieur  du 
fourneau. 

50.  Vis-à-vis  la  dalle  de  pierre  par 
laqueÜê  le  goudron  doit  s’écouler  9 
on  forme  , avec  de  la  glaife  bien 
battue , des  gouttières  de  cinquante 
à foixante  pieds  de  longueur  , qui 
vont  aboutir  à plaideurs  trous  ou 
refervoirs  pratiqués  dans  la  terre 
même , & qu’on  revêt  aufli  avec  de 
la  glaife  bien  battue  , afin  que  le 
goudron  , qui  doit  s’y  rendre  par  les 
gouttières  , ne  fe  perde  pas  dans  la 
terre. 

6°.  O11  a foin  que  tous  ces  réfer-» 
voirs  foient  d’égal  grandeur  , ou 
bien  on  en  marque  exa&ement  les 
dimenfions  , afin  de  pouvoir  connaî- 
tre précifément  de  combien  le  gou- 
dron peut  avoir  diminué  après  que 
l’on  y a mis  le  feu.  Nous  en  expli- 
querons dans  la  fuite  les  raifons. 

70.  On  ne  doit  charger  le  fourneau 
qu’avec  du  bois  fec  ; c’efl  pour  cela 
que  l’on  préfère  d’y  employer  les 
arbres  morts  qu’on  trouve  dans  les 
forêts. 

8°.  On  fend-  ces  arbres  pour  les 
réduire  en  cotrets  , à peu  près  comme 
font  les  boulangers  pour  chauffer 
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leurs  fours  ; clans  le  temps  de  cette 
opération  , on  met  à part  tous  les 
nœuds  qui  ne  peuvent  fe  fendre  6c 
tous  les  copeaux. 

9°.  On  arrange  les  cotrets  à plat  , 
de  façon  qu’un  bout  foit  tourné  du 
côté  du  mât  qui  eft  au  milieu  , 6c 
l’autre  bout  à la  circonférence.  On 
a foin  qu’il  ne  relie  entre  les  mor- 
ceaux de  bois  , que  le  moins  de  vide 
qu’il  eft  poffible  , 6c  l’on  remplit 
avec  des  copeaux  tous  les  endroits 
où  les  cotrets  ne  fe  touchent  pas 
exaÛement. 

io°.  On  élève  ainfi  le  fourneau 
jufqu’à  îi  ? 13  ou  14  pieds  de  hau- 
teur , ayant  toujours  foin  de  bien 
remplir  les  vides  ; car , fans  cette  at- 
tention , le  feu  qui  fe  communique- 
roit  dans  toutes  les  parties  du  four- 
neau , bruleroit  le  goudron  , au  lieu 
que  fa  chaleur  doit  fimplemenî  le 
faire  couler. 

1 1°,  On  termine  le  fourneau  , en 
le  chargeant  en  forme  de  calotte  , 
avec  les  nœuds  6c  les  morceaux  de 
bois  qui  n’ont  pas  pu  fe  fendre  , en- 
forte  que  quand  tont  le  bois  eft  ainfi 
arrangé  , il  fe  forme  un  monceau 
qui  repréfente  un  iiiulon  de  foin. 

1 2°.  Alors  on  abat  des  pins  tout 
verds  ; on  en  coupe  les  menues  bran- 
ches chargées  de  feuilles  ? 6c  l’on  en 
équarrit  les  troncs  pour  les  ufages 
que  nous  allons  expliquer  : on  a foin 
de  mettre  les  copeaux  à part  , ils 
fervent  à charger  d’autres  fourneaux. 

13°.  On  fourre  tout  autour  du 
fourneau  , entre  les  morceaux  de 
bois  , des  rameaux  de  pin  chargés  de 
leurs  feuilles , pour  former  ce  qu’on 
appelle  la  chemife . Cette  chemife  doit 
couvrir  tellement  le  bois  , qu’il  pa- 
roiffe  que  le  mulon  n’eft  formé  que 
de  rameaux  feuilles  6c  verts. 
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ï 40.  Pendant  tout  ce  travail  5 on  fait 
des  trous  avec  une  tarière  aux  troncs 
que  l’on  a groffièrement  équarris  , 
enfuite  on  les  pofe  de  plat  les  uns 
fur  les  autres  , 6c  on  les  retient  avec 
des  chevilles  pour  en  faire  un  mur 
de  bois  ou  une  cloifon  qui  renferme 
les  fourneaux  à la  diffance  d’un 
pied  de  la  chemife.  Comme  il  n’y 
a point  de  pierres  au  Miffiffipi 
cette  indu  fine  y devient  néceiïaire. 

1 50.  L’intervalle  qui  refte  entre  ce 
mur  6c  la  chemife  , eft  très  - exac- 
tement rempli  avec  des  gazons  6c 
de  la  terre  ? qu’on  arrange  foigneu- 
fement. 

160.  On  ménage  au  haut  du 
four  une  ouverture  par  laquelle  on 
met  le  feu.  On  laifie  auih  à diffè- 
re 11  s endroits  du  fommet , quelques 
ouvertures  de  diftance  en  diftance 5 
afin  que  le  feu  fe  communique  dans 
toutes  les  parties  du  fourneau  ; 
mais  suffi  dès  que  l’on  s’apperçoit 
que  le  feu  prend  avec  trop  d’ar- 
deur dans  certains  endroits  , on  en 
modère  l’aètion  en  fermant  ces  ou- 
vertures avec  des  gazons. 

170.  On  veille  auffi  le  fourneau 
jufqu’à  ce  que  tout  foit  confumé. 
Pendant  que  le  bois  fe  réduit  peu  à peu 
en  charbons  ? le  goudron  coule  par 
les  gouttières  pratiquées  pour  le 
recevoir. 

Cette  façon  de  retirer  le  gou- 
dron , eft  très  - bonne  pour  les  pays 
ou  les  pins  font  très-communs.  A 
l’égard  des  lieux  011  ces  arbres  font 
plus  rares  > on  doit  préférer  d’y 
conftruire  des  fourneaux  en  forme 
d’œuf  ; ils  ont  cet  avantage  qu’on  en 
retire  plus  exaftement  tout  le  gou- 
dron que  le  bois  peut  fournir. 
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Maniéré  de  tirer  le  goudron  & le  brai 
gras  dans  le  Valais . 

On  abat,  dans  le  courant  de  l’été , 
les  pins  qu’on  défline  à être  brûlés 
pour  en  retirer  le  goudron.  Les  ou- 
vriers bavent  la  quantité  qu’ils  peu- 
vent en  employer , & ils  règlent 
leurs  coupes  de  façon , que  dans  le 
îems  qu’ils  chargent  leurs  four- 
neaux , le  bois  ne  foit  trop  fec  ni 
trop  vert  : car , pour  bien  faire , il 
ne  doit  être  qu’à  demi  defféché.,.. 
Comme  toutes  les  parties  du  pin  , 
favoir,  le  tronc,  les  branches,  &c 
même  l’écorce , fourniffent  du  gou- 
dron , on  coupe  les  branches  d’une 
longueur  proportionnée  à la  grandeur 
des  fourneaux  , & l’on  fend  les  gros 
troncs  pour  les  réduire  en  bûchettes 
comme  des  coîrets. 

Dans  le  Valais,  où  la  plupart  des 
payfans  entendent  fort  bien  l’extrac- 
tion du  goudron,  ils  bêtifient  leurs 
fourneaux  avec  de  la  terre  à four 
& de  la  pierre , & iis  donnent  à 
ces  'fourneaux  la  figure  d’un  œuf 
pofé  fur  fon  petit  bout.  Le  fond 
efl  formé  d’une  feule  ou  de  plu- 
fleurs  pierres  de  taille  exa élément 
jointes.  La  pierre  qui  forme  le  fond 
du  fourneau , efl  creufée  de  la  même 
figure  que  l’intérieur  de  la  coque 
d’un  œuf.  A l’un  de  fes  côtés  , il  y 
a un  trou  d’un  pouce  ce  demi  ou 
environ  de  diamètre  , de  fix  pouces 
de  pente  du  dedans  en  dehors  , & qui 
commence  à cinq  pouces  du  fond 
de  la  pierre  : on  ajufle  à l’orifice 
extérieur , & à cinq  ou  fix  pouces 
plus  haut  que  le  fond  du  fourneau  , 
un  bout  de  canon  de  fufil  de  gros 
calibre , & on  met  une  grande  grille 
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de  fer  fur  le  fond  de  ce  fourneau 
qui  efl  creufé  en  calotte. 

O11  bâtit  ces  fourneaux  de  diffé- 
rentes grandeurs , félon  la  quantité 
de  bois  que  Ton  doit  brûler  : les 
plus  grands  ont  dans  œuvre  envi- 
ron dix  pieds  de  hauteur  fur  cinq 
à fix  pieds  de  diamètre  à la  partie 
la  plus  large , qui  efl  à la  moitié  de 
la  hauteur  , & de-là  en  diminuant  juf- 
que  vers  la  bouche  , ou  la  partie 
fupérieure  du  fourneau  fe  trouve 
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réduite  à deux  pieds  & demi  de 
diamètre  : les  parois  ont  environ 
un  pied  & demi  d’épaiffeur.  Ces  di- 
mentions  fontfuffifantes  pour  donner 
une  idée  de  ces  fourneaux. 

On  confcrait  en  pierre  de  taille  , 
le  bas  du  fourneau,  depuis  la  pierre 
creufe  qui  fait  fon  premier  établifle- 
ment , jufqu’aux  deux  tiers  de  fa 
hauteur  ; le  relie  s’achève  avec  du 
moellon  & de  la  terre  à four. 

Quand  ces  fourneaux  font  achevés, 
ils  ont , tant  au  dehors  qu’en  de- 
dans , la  figure  d’un  œuf.  On  les  laiffe 
bien  fécher  , &c  l’on  a foin  de  ré- 
parer les  gerçures  qui  fe  font  , foit 
au  dedans,  foit  au  dehors  , avec  la 
même  terre  qui  a fervi  à les  bâtir; 
enforte  que  quand  ces  fourneaux 
font  parfaits  , ils  paroiffent  très-pro- 
prement enduits  de  terre , tant  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur  ; alors  on  les 
charge  de  bois , comme  011  va  le 
dire. 

On  fait  avec  les  petites  bûches 
ou  bâtons  de  cotrets , d’un  pied  & 
demi  ou  deux  pieds  de  longueur  , 
des  faifceanx  ou  fagots , liés  avec  des 
harts  de  coudrier  ou  de  viorne , &C 
l’on  proportionne  la  groflêur  des 
fagots  à l’ouverture  du  fourneau  , 
car  il  faut  qu’ils  puiffent  y entrer 
facilement  : on  defcend  un  de  ces 
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fagots  clans  le  fond  du  fourneau  J 
6c  Ton  pofe  fun  de  fes  bbuts  fur  la 
grille.  On  en  coupe  le  lien  avec  une 
lame  de  couteau  emmanchée  à lin 
bout  de  bâton  , enfuite  on  étend 
les  morceaux  de  bois  , 6c  on  rem- 
püt  les  vides  avec  des  copeau?:.  Ce 
premier  plan  étant  établi  , on  en  fait 
un  fécond  de  la  même  manière  , 
puis  un  troifième  , 6cc.  jufqu’à  ce 
que  le  fourneau  foit  a fiez  rempli 
pour  qu’on  puiffe  toucher  le  bois 
avec  les  mains  ; alors  on  ne  fait 
plus  de  faifceaux  9 mais  on  pofe 
avec  la  main  9 on  arrange  d’autres 
billes  de  bois  9 ce  qui  le  fait  tou- 
jours plus  régulièrement  que  quand 
on  ne  peut  y atteindre  qu’avec  une 
perche. 

Quand  le  fourneau  eft  rempli  9 on 
met  par-deiïits  environ  quatre  pouces 
d’épaiffeur  de  copeaux  de  même 
bois  9 bien  fec  ; enfin  on  pofe  fur 
les  bords  de  la  bouche  du  fourneau, 
les  unes  fur  les  autres  9 des  pierres 
plates  9 de  façon  qu’à  mefure  qu’elles 
fe  furmontent  9 elles  ferment  de  plus 
en  plus  Couverture  du  fourneau,  & 
forment  une  chape  au  centre  de 
laquelle  on  laiffe  un  vide  d’environ 
4 ou  5 pouces  de  diamètre. 

Le  fourneau  étant  ainfi  achevé , 
on  met  le  feu  aux  copeaux  fecs  qui 
font  au  haut  du  fourneau , 6c  les 
ouvriers  qui  connoilfent , par  l’ha- 
bitude , quand  le  feu  elt  'allumé , 
faillirent  le  temps  convenable  pour 
fermer  l’ouverture  avec  une  grande 
pierre  plate,  6c  ils  chargent  entière- 
ment la  chape  de  terre  : s’ils  apperçoi- 
vent  des  fufées  de  fumée  un  peu  fortes, 
ils  les  arrêtent  avec  des  pellées  de 
terre , qu'ils  appliquent  aux  endroits 
a ou  elles  s’échappent. 

Quand  cette  manœuvre  eft  bien 
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conduite , le  bois  fe  cuit  en  char- 
bon , 6c  le  goudron , qui  eff  la  partie 
relmeufe  jointe  à la  fève  -,  coule 
fous  la  grille , dans  la  cavité  qui 
elt  au  fond  du  fourneau.  Lorfque 
cette  cavité  eil  remplie  jufqu’à  la 
hauteur  du  trou  cil  eft  adapté  le 
tuyau  de  fer , cette  matière  s’écoule 
dans  des  barils  oui  la  reçoivent  ; 
oeil  le  goudron  ou  le  hrai  liquide 
qui  fert  à enduire  les  cordages  qui 
font  expofés  à l’eau. 

Les  ouvriers  connoifient  par  l’ha- 
bitude que  l’ufage  feu!  peut  donner , 
li  le  bois  a ♦rendu  toute  fa  fubffance 
ré  fi  il  eu  fe  ; alors  ils  découvrent  le  hàut 
du  fourneau , 6c  d’abord  ils  jettent 
la  terre  qu’ils  avoient  mife  fur  la 
chappe , 6c  enfuite  ils  emportent 
les  pierres  plates  fur  lefquelles  ils 
rama  fient  les  fuliginoiités  qui  s’y 
étoient  attachées  , de  même  qu’aux 
parois  intérieures  du  fourneau;  ( c’eft 
le  noir  de  fumée  ) enfin  ; ils  retirent 
le  charbon  qui  s’efl  amafie  fur  la 
grille , 6c  ils  remettent  du  bois  dans 
le  fourneau  pour  recommencer  la 
même  opération. 

Les  impuretés  , plus  pefantes  que 
le  goudron  avec  lequel  elles  étoient 
mêlées  , relient  fur  la  pierre  qui 
fert  de  fond  au  fourneau,  pendant 
que  le  goudron  coule  de  la  fu- 
perficie  par  le  canal  de  fer  , de 
cinq  à fix  pouces  plus  élevé  que  le 
fond  de  cette  pierre. 

Il  femhfe  qu’on  parviend<'oit  plus 
aifément  à graduer  le  feu , fi  Fou- 
verture  du  haut  du  fourneau , au 
lieu  d’être  fermée  avec'  des  pierres 
6c  du  gazon , Féîoit  par  un  dôme 
auquel  on  adapteroit  des  régi  lires  de 
différentes  grandeurs , que  l’on  pour- 
roit  ouvrir  6c  fermer  fuivant  le  be- 
foio;  mais  l’habitude  des  ouvriers 


fupplée  à ces  induffries  « '&  ils  trou- 
vent le  moyen  de  parvenir  à pro- 
duire le  même  effet , en  fe  fervant 
à propos  des  pierres  plates  & de 
la  terre  qu’ils  ont  fous  la  main . 

On  entonne  le  goudron  liquide 
dans  des  barrils  , pour  pouvoir  le 
tranfporter  dans  les  ports  de  mer , 
où  il  s’en  fait  une  grande  confetti- 
maîion  pour  enduire  les  cordages 
expofés  à l’eau , ainfi  que  les  bois 
qu’on  en  revêt  en  place  de  peinture. 

Les  mêmes  ouvriers  qui  retirent 
le  goudron  du  pin  , en  retirent  encore 
par  une  opération  qui  eff  peu  diffé- 
rente de  la  précédente , une  autre 
matière  qu’on  appelle  Irai  gras;  pour 
cet  effet , ils  ferment  le  canal  par 
lequel  couloit  leur  goudron  ; ils 
chargent  leurs  fourneaux  avec  du 
bois  plus  vert  & plus  menu  que 
celui  employé  pour  le  goudron;  ils 
pofent  ce  bois  horizontalement  ; ils 
mettent  en  premier  lieu  un  lit  de 
ces  petites  bûches , en  fuite  un  lit 
de  copeaux  fecs  du  même  bois  , 
& fur-tout  un  lit  de  colophane  ou 
de  brai  fec , de  poix  fèche.  Ils  em- 
ploient 5 de  préférence , toutes  ces 
matières  quand  elles  font  chargées 
de  feuilles  ou  d’autres  faletés.  Ils 
çontimjent  de  remplir  ainfi  alterna- 
tivement leur  fourneau  par  lits  de 
bois  vert,  de  copeaux  & de  réfine, 
& ils  tei minent  leur  fourneau  par 
des  copeaux  fecs.  Ils  y forment  une 
efpèce  de  chape  , comme  nous  l’a- 
vons dit , mais  ils  , ont  grande  at- 
tention d’en  fermer  plus  exactement 
les  ouvertures  , &c  de  conduire  plus 
lentement  le  feu.  La  refîne  fond , 
elle  fe  mêle  avec  la  fève  réfin eufe 
du  bois  , tout  fe  réunit  au  bas  du 
fourneau , ou  le  brai  doit  prendre 
un  cet  tain  degré  de  cuiffon;  car  on 
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ne  débouche  îe  canal  eue  Quand  tout 
le  bois  eff  réduit  en  charbon.  C’eff 
là  que  l’expérience  des  ouvriers  in- 
due beaucoup  fur  la  perfection  du 
travail  ; car  fi  on  ne  laide  pas  couler 
allez  tôt  le  brai,  il  devient  trop  fec, 
& fouffre  un  grand  déchet.  Si  Fou 
débouche  trop  tôt  l’ouverture , le 
brai  fe  trouve  trop  liquide , il  tient 
trop  de  la  nature  du  goudron.  On 
ne  peut  cependant  connaître  le  terme 
précis  pour  déboucher  le  canal  , 
qu’en  appliquant  les  mains  fur  des 
pierres  de  taille  "qui  forment  le  bas 
du  fourneau  : leur  degré  de  chaleur 
indique  s’il  eff  terns  de  laitier  couler 
ce  brai,  & ce  degré  de  chaleur  doit 
être  plus  ou  moins  grand , fuivant 
Fétendue  du  fourneau.  Les  ouvriers  „ 
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à la  vérité  * favent  qu’il  leur  faut  fent 
à huit  jours  pour  faire  une  bonne 
cuite  ; mais  les  vents  fecs  ou  humides, 
le  plus  ou  le  moins  de  temps  qu’il 
faut  pour  former  le  fourneau  avec 
des  pierres  & de  la  terre  ; enfin , la 
promptitude  avec  laquelle  le  feu  eff 
allumé  , toutes  ces  ch  confiances 
avancent  ou  retardent  l’opération,  & 
fou  vent  elles  influent  fur  la  qualité 
& fur  îe  quantité  du  goudron  qu’on 
retire , de  manière  qu’il  arrive  que 
certains  ouvriers  obtiennent  d’un 
même  fourneau  beaucoup  plus  • de 
goudron  que  d’autres  n’en  pour- 
roient  retirer.  Après  avoir  débouché 
le  canal , le  brai  coule  dans  les  ba- 
quets difpofés  pour  le  recevoir , & 
on  l’entonne  dans  des  barils  pour  le 
tranfporter  dans  les  ports  de  mer 
ou  on  l’emploie  à caréner  & à en- 
duire prefque  tout  le  corps  des  vaih* 
féaux. 

Du  Brai  gras. 

Nous  ayons  dit  que  lorfque  bon 


charge  oit  les  fourneaux  bâtis  en  œuf 
avec  du  pin  extrêmement  fourni  de 
réfine , le  goudron  en  couloit  bien 
plus  gras  : il  f efc  en  effet  quelquefois 
à tel  point  que , fans  autre  prépa- 
ration, on  peut  le  vendre  pour  brai 
gras  , &c.  Voici  la  méthode  la  plus 
ordinaire  pour  faire  le  brai  gras. 
On  fait  fondre  dans  de  grandes 
chaudières  du  brai  fec  , avec  partie 
égale  de  goudron  : fi  le  goudron  fe 
trouve  maigre , il  faut  augmenter 
la  dofe  du  brai  fec  ; fi  au  contraire 
il  efl  fort  gras  , un  tiers  de  brai  fec 
fuffit. 

Si  j'ai  copié  ces  détails  fur  le  pro- 
duit des  pins  , qui  tiennent  plus 
aux  arts  qu’à  ragriculture  propre- 
ment dite , c’eft  afin  de  raffembler 
dans  un  même  corps  d’ouvrage , les 
objets  d’utilité  champêtre , & afin 
que  fi  la  leêhire  de  cet  ouvrage  inf- 
pire  à quelques  feigneurs  bienfaifans , 
à quelques  braves  & honnêtes  curés, 
& enfin  à des  zélés  patriotes  , l’en- 
vie d’enrichir  de  pins  les  pays  pau- 
vres & à landes , ils  fâchent  mettre 
a profit  les  produirions  de  ces  arbres  , 
& par  là  couvrir  un  fol  auparavant 
inutile  à ragriculture  ; enfin , aug- 
menter un  peu  le  bien-être  des  mal- 
heureux habitans  de  ces  cantons.  Ils 
feront  bien  affurés  d’une  bonne  vente 
des  jeunes  arbres  dans  les  cantons,  dans 
les  provinces  voifines  où  Ton  donne 
des  échalas  aux  vignes,. 

CHAPITRE  VL 

De  tuf  âge  des  pins  en  médecine  , & 
pour  C 'économie  champêtre . 

Les  boutons  de  pins  , avant  leur 
développement  , avant  qu’ils  par- 
viennent à l’état  des  bourgeons  , 
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font  regardés  dans  le  Nord  comme 
un  excellent  aiiti-fcorbutique  & antï- 
pulmonique. 

Lorfque  l’on  veut  préparer  ce  s 
boutons  , on  en  fait  bouillir  une  once 
avec  égale  quantité  de  miel  blanc 
dans  une  pinte  & demie  d’eau , juf- 
qu’à  réduôion  d’environ  le  tiers,  & 
l’on  paffe  enfuite  au  travers  d’un  linge 
fans  exprefÇon.  On  ne  donne  au 
commencement  que  trois  onces  de 
cette  décoition  le  matin , & autant 
le  foir  : fi  l’eftomac  ne  la  rebute 
pas , ce  qui  arrive  quelquefois  , on 
augmente  la  dofe  par  degrés  jufqu’à 
ce  qu’on  puiffe  en  faire  prendre  qua- 
tre verrées  de  fix  onces  chacune, 
dans  le  cours  de  la  journée,  pendant 
trois  ou  quatre  femaines  confécuîi- 
ves....;  fi  l’eftomac  rebute  cette  dé- 
coction , on  la  coupe  avec  autant 
d’eau , & fi  , après  en  avoir  fait  ufage 
pendant  quelques  jours,  elle  continue 
d’exciter  des  naufees , on  l’abandonne 
entièrement  & l’on  a recours  aux  fixes 
nouvellement  exprimés  des  .plantes 
anti-feorbutiques. 

Aux  mots  ré  fines  , térébenthine , je 
décrirai  leurs  propriétés  médic’ miles* 

M.  Kalm , de  l’académie  de  Stoc-* 
kholm  , a donné  la  defeription  de 
la  manière  dont  on  prépare  en  Canada 
une  boiffon  avec  le  pin. 

Ce  pin  efl  très-commun  en  Canada 
& reffemble  beaucoup  au  nôtre  de 
Suède , excepté  que  celui  d’Améri- 
que a fes  pointes  beaucoup  plus  pe- 
tites. Ce  pin  efl  aflèz  rare  dans  les 
provinces  angloifes  de  l’Amérique 
Septentrionale  , parce  que  cet  arbre 
exige  un  climat  plus  froid.  Ce  font 
principalement  les  François  qui  pré- 
parent une  efpèce  de  bière  avec  ces 
pins  ; les  Hollandois  fe  fervent  éga- 
lement de  cet i;e  boiffon. 
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Pour  îa  faire , on  verfe  la  quantité 
d’eau  qu’on  veut  dans  une  chaudière 
de  cuivre  , 6c  on  la  met  fur  le  feu. 
On  prend  enfuite  environ  une  double 
poignée  de  petites  branches  de  pin 
6c  on  les  jette  dans  la  chaudière. 
Si  des  brins  font  verts  , on  en  prend 
moins  , ou  davantage  s’ils  font  fecs. 
Quelques-uns  ont  foin  de  hacher  bien 
menu  ces  brins  avant  de  les  jeter 
dans  l’eau,  6c  d’autres  les  jettent  tels 
qu’ils  les  ramaffent.  Dans  certains 
endroits  où  il  faut  aller  loin  pour 
trouver  de  ces  petites  branches  ou 
brins  , on  en  amaffe  des  provifions 
qu’on  conferve  dans  la  cave  pour 
une  ou  pour  plufieurs  autres  cuif- 
fons. 

Après  avoir  mis  ce  qu’il  faut  de 
ces  brins  dans  îa  chaudière  , on  les 
laide  bouillir  pendant  environ  une 
heure.  On  ôte  enfuite  la  chaudière  de 
dédits  le  feu  ; on  tranfvafe  le  tout 
dans  un  autre  vaiffeau  fans  le  marc  ; . 
on  laide  repofer  quelque  temps  , juf- 
qu’à  ce  que  l’eau  ne  foit  plus  que 
tiède.  On  y verfe  enfuite  le  marc 
audi  6c  on  le  laide  fermenter  ; on  y 
ajoute  du  fucre  à proportion  de  îa 
quantité  de  l’eau  qu’on  a employée 
éc  l’on  laide  fermenter  le  tout.  Le 
fucre  qu’on  ajoute, fert  principalement 
à lui  ôter  le  goût  réfmeux  , que  fans 
cela , cette  boiffon  ne  laideroit  pas 
de.conferver. 

Lorfque  la  liqueur  a afTez  fermenté  , 
on  la  tire  au  clair  dans  une  autre 
futaille  , ou  , ce  qui  vaut  mieux,  dans 
des  bouteilles.  Cette  boiffon  dure 
fort  long  - temps  6c  l’on  prétend  gé- 
néralement qu’en  été  elle  ne  s’ai- 
grit pas  fi  aifément  que  d’autres 
bières.  Elle  a un  goût  excellent,  tirant 
fur  la  rédne  ou  la  térébenthine  , mais 
fi  peu  qu’on  s’en  apperçoit  à peine. 
Tome  VIL 


Lorfqu’on  la  verfe  de  la  bouteille 
dans  un  verre  , elle  monde  d’abord 
conddérablement.  Il  eil  fort  aifé  de 
s’enivrer  de  cette  boiffon.  Les  habi- 
tans  du  pays  la  regardent  comme  tvès- 
diurétique. 

La  manière  des  François  pour  îa 
préparer,  diffère  de  celle  des  Hollan- 
dois.  Lorfqu’on  veut  en  faire  la  quan- 
tité environ  qui  tiendrait  dans  un 
de  nos  tonneaux  ordinaires  à bière, 
on  le  munit  de  brins  de  branches  de 
pins  frais  6c  verts , on  fait  eaforte 
que  lés  boutons  de  pommes  de  pin 
tiennent  encore  aux  petites  branches 
dans  l’année  où  l’on  veut  les  em- 
ployer : car  la  rédne  qui  en  vient  i 
efl  fort  faine  6c  la  bière  meilleure. 
Enfuite  on  a une  ou  deux  chaudiè- 
res de  cuivre  qu’on  remplit  d’eau  6c 
de  ces  petites  branches  , l’on  fait 
bouillir  le  tout  enfemble  , jufqu’à  ce 
que  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
foit  évaporée.  Pendant  que  la  cuiffon 
fe  fait  , on  met  un  peu  de  .froment 
dans  un  poêlon.  On  m’a  dit  qu’on 
pouvoit  audi  fe  fervir  du  feigle  ; que 
l’orge  étoit  encore  meilleure  ; enfin  , 
que  le  mais  étoit  le  meilleur  de  tous 
les  grains.  On  torréfie  le  grain  dans 
le  poêlon , à peu  près  comme  nous 
brûlons  le  café  , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
brun  ; on  le  retourne  6c  on  le  remue 
fans  ceffe. 

Lorfque  le  grain  ed  parfaitement 
brûlé  y on  le  jette  dans  la  chaudière 
6c  on  le  laide  bouillir  avec  les  brins 
de  pin.  On  y joint  une  couple  de 
petits  pains  de  froment  ou  d’autres 
grains  qu’on  a bien  fait  cuire  ou  rôtir. 
On  ajoute  ces  pains  6c  ces  grains  brû- 
lés , principalement  pour  donner  à 
cette  boiffon  une  couleur  brune  que 
les  dm  pies  brins  ne  lui  donner  oient 
pas,  pour  donner  un  goût  plus  agréa- 
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bîe  à la  boiffon  , &c  enfui  pour  la 
rendre  en  quelque  façon  nourrifïante. 
Après  avoir  laiiïe  bouillir  la  liqueur 
jufqu’à  ce  que  la  moitié  de  l’eau  foit 
évaporée  9 & qifon  voye  que  l’écorce 
fe  détache  des  branches  du  pin , on 
ôte  alors  ces  branches  & on  les  jette. 
On  étend  enfuite  un  linge  fur  un 
grand  vafe  , & on  y paffe  la  liqueur 
pour  la  féparer  du  marc  formé  par 
toutes  ces  fubflances.  On  continue 
de  même  d’en  faire  autant  de  cuiffons 
qu’il  en  faut  pour  remplir  deux  ton- 
neaux. Le  tout  étant  fait , on  prend 
environ  deux  ou  trois  pintes  de  firop, 
plus  ou  moins 9 on  laide  fermenter  la 
liqueur  qu’on  écume  enfuite.  La  fer- 
mentation fuie , on  la  met  dans  des 
tonneaux  qu’on  ferme  avec  leur  bon- 
don  , ou  9 ce  qui  vaut  encore  mieux, 
on  tire  la  liqueur  en  bouteilles.  Dès 
le  lendemain  , la  liqueur  eil  propre  à 
boire.  Cette  boiffon  a un  goût  ex- 
cellent & p a fie  pour  très-falutaire. 

11  feroit  effentiel  que  dans  les 
Provinces  de  France  , ou  les  pins 
font  communs  9 on  e bayât  de  prépa- 
rer ainfi  de  la  bière 9 on  diminu-eroit 
la  grande  confommation  d’o-;ge  ou 
d’autres  grains  que  l’on  employé  à 
cet  ufage. 

PINCER  PINCEMENT.  Cefl  cou- 
per avec  deux  ongles  , dans  les  mois 
de  mai 9 de  juin  9 fuivant  les  climats  9 
les  bourgeons  encore  très -tendres  & 
les  ravaler  fuivant  leur  force  ; en  un 
mot  9 c’efi  difpofer  & convertir  un 
gourmand  â fè  métamorphofer  en 
branche  à fruit. 

Cette  opération  pour  être  bien  faite  9 
fuppofe  beaucoup  d’intelligence  dans 
le  cultivateur.  Chaque  perfonne  9 char- 
gée de  la  conduite  des  arbres , pince 
In diftin élément  toute  efpèce  de  bran- 
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ches  ; elle  s’applaudit  d’avoir  du  fruit 
en  abondance  pendant  les  années 
fui  vantes.  Ce  fuccès  redouble  fon 
zèle  ; elle  redouble  les  pincemens  9 les 
productions  fe  multiplient  encore 
plus  ; elle  admire  fon  favoir  ; dans 
peu  d’années  l’arbre  efl  épuifé  9 l’ar- 
bre périt  9 & alors  que  de  regrets 
fiiperflus  ! & ce  charpenteur  d’arbre 
n’a  pas  le  bon  feus  de  voir  que  cette 
mort  anticipée  eil  fon  ouvrage. 

Pour  juger  fainement  de  l’a&ion 
de  pincer  9 il  fuffit  de  confidérer  la 
végétation  d’un  gourmand.  ( Consulte % 
ce  mot.  ) Il  s’élance  avec  force  9 
avec  plus  de  force  encore  à mefure 
que  la  bafe  qui  le  fupporte  approche 
de  la  perpendiculaire  ; il  fe  charge 
de  feuilles  de  diilance  en  diftance  ; 
ces  feuilles  nourriffent  des  boutons 
à bois  fur  les  arbres  à pépins  6e  à 
fruit  : fur  les  arbres  à noyaux  9 ils 
relient  tels  pendant  l’année  y c’eil-à- 
dire9  qu’ils  ne  deviennent  pas  bour- 
geons ; cependant  9 fur  les  arbres  vi- 
goureux 9 tels  9 par  exemple  9 que  les 
abricotiers  dans  les  provinces  du  midi, 
il  arrive  très  - fouvent  que  les  gour- 
mands les  plus  vivaces  fourniffent  des 
bourgeons  même  aifez  forts  pendant 
la.  même  année  9 ainfi  que  les  farmens 
dans  les  vignes  ; mais  ce  ne  font  pas 
les  plus  communs  & ils  font  exception 
à une  loi  à peu  près  générale  ; cette 
modification  tient  au  climat,  à l’année, 
au  fol  9 &c. 

Lorfque  l’on  pince  cg  gourmand 
encore  afiez  tendre  pour  que  la  partie 
fupérieure  foit  féparée  de  l’inférieure 
par  le  moyen  de  l’ongle  qui  fait 
î’office  de  feie  , l’organifation  du 
gourmand  eil  interrompue,  la  fève  qui 
efl  obligée  de  refluer  fur  ce  qui  relie  9 
fait  grofïir  cette  partie  ; mais  comme 
elle  ne  peut  acquérir  plus  de  volume 


fans  que  toutes  fes  parties  n’en  ac- 
quièrent en  même  temps , les  yeux 
ou  boutons  hâtent  leur  développe- 
ment & gagnent  une  année;  & voilà 
comment  ils  fe  mettent  à fruit  pour 
les  années  fui  vantes. 

Si  au  contraire  le  gourmand  a 
déjà  de  la  confiftance  , s'il  eil  déjà 
ligneux  , en  ne  peut  plus  pincer  , 
la  ferpette  devient  néceffàire  , on 
raccourcit  ; mais  les  yeux  qui  relient 
ne  le  développent  pas , ou  du  moins 
ceux  qui  dardent  , font  maigres  6c 
fluets  , tandis  que  l’œil  fiipérieur 
s’approprie  toute  la  force  de  la  fève , 
6c  s’empoite  prefqu’avec  autant  de 
vivacité  que  le  premier  gourmand. 
Cette  différence  vient  de  ce  que 
dans  le  bois  déjà  formé  , la  fève 
trouve  déjà  la  charpente  remplie  , 
6c  ne  peut  dans  fes  inter  Ai  ces  y dé- 
pofer  les  parties  terreufes  & falines 
qu’elle  contient;  tandis  que  , dans  le 
gourmand  fuppofé  encore  tendre  , 
le  tiflii  n’efl  , pour  ainfl  dire  , 
qu’aqueux,  que  mucilagineux  , dans 
lequel  le  réfldu  terreux  de  la  fève 
trouve  à fe  loger  , s’y  loge  en  effet , 
& remplit  les  mailles  de  fon  tiffu  , 
&C  lui  fait  acquérir  proportionnel- 
lement plus  de  gr o fleur  que  fi  , au 
mois  de  juillet  ou  d’août  , on  eût 
rabaiffé  le  gourmand  avec  la  fer- 
pette. 

Le  pincement  contraint  la  partie 
inférieure  du  gourmand  pincé  , à 
produire  des  bourgeons,  dès -lors  la 
nourriture  fe  partage  entre  la  mère  6c 
les  enfants,  tout  relie  fournis  à l’ordre 
6c  .ne  s’emporte  plus  ; mais  ce  pince- 
ment dérange  l’ordre  général  de  la 
végétation  de  l’arbre  , puifque  toutes 
les  .parties  font  correspondantes  les 
unes  aux  autres  , de  la  même  ma- 
nière qu’elles  le  font  dans  le  corps 
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humain  ; ainfl  , plus  l’on  multiplie 
le  pincement  , plus  Fon  multiplie 
les  efforts  locaux  , 6c  on  diminue 
d’autant  la  force  générale  de  l’arbre. 
L’expérience  de  tous  les  jours  ap- 
prend que  plus  un  arbre  livré  à lui- 
même  eff  vigoureux  , 6c  plus  il 
donne  de  bois  , qu’à  mefure  que 
la  pétulance  cle  fa  fève  fe  modère  , 
le  nombre  des  boutons  à fruit  aug- 
mente en  proportion  de  la  diminu- 
tion des  boutons  à bois  ; enfin  , 
clans  la  fuite , lorfqu’il  approche  de 
fa  vieilleffe  , il  n’efl:  prefque  plus 
couvert  que  de  boutons  à fruit.  Le 
pincement  multiplié  métamorphofe 

I il 

donc  de  jeunes  arbres  en  vieillards 
prématurés. 

Si  on  pince  fur  un  bourgeon 
foible , on  obtiendra  le  même  effet 
que  fur  le  gourmand  , avec  cette 
différence  que  les  yeux  de  celui-là 
s’ouvriront  & donneront  des  jets 
amaigris  6c  devenus  chiffons  par 
leur  multiplication  6c  par  leur  rap- 
prochement. Dès  - lors  que  doit  - on 
penfer  de  la  conduite  de  ces  ama- 
teurs de  la  ligne  droite , qui  veulent; 
que  la  furface  de  leurs  pommiers , 
de  leurs  poiriers  taillés  en  éventail  , 
foit , dans  tous  les  temps  de  l’année  , 
suffi  égale  que  celle  d’une  paüffade 
de  charmilles  ? Sans  cefie  la  ferpette 
à la  main  , ils  coupent,  ils  rognent, 
retranchent  ; 6c  une  feuille  tremble 
6c  craint  de  dépaffer  fa  voifine  fans 
la  per  million  du  propriétaire. 

On  dit  communément  , je  pince , 
parce  que  mes  arbres  font  trop  vigou- 
reux; ils  fe  chargent  de  trop  de  bois, 
ils  ne  fe  mettent  pas  à fruit  , 6cc. 

A qui  en  imputer  la  faute  , à l’arbre 
ou  à celui  qui  les  taille  ? au  dernier; 
c’eff:  le  mot.  Pourauoi  s’emportent 

J.  1 

ces  arbres , c’eff:  que  les  branches  , 
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au  lieu  d’être  toutes  dirigées  fur  !a 
ligne  oblique  , le  font  fur  la  per- 
pendiculaire. Dès -lors  la  fève  cède 
à Pimpulfion  naturelle  qui  la  porte 
vers  le  haut  ; elle  fuit  la  loi  natu- 
relle , & elle  obéit  à la  lumière  du 
foleil  qui  l’attire  ; tandis  que  , dans 
Farbre  en  éventail  ou  en  efpalier , 
cette  tendance  vers  le  haut  efl  mo- 
dérée par  finclinaifon  des  bran- 
ches 5 qui  les  force  à fe  mettre  à 
fruit  ; ce  que  ne  fait  pas  toujours 
le  pincement , ou  du  moins , ce  qu’il 
opère  quelquefois  très  - mal  , 6c 
prefque  toujours  au  détriment  de 
l’arbre,  ,11  y a donc  très-peu  de  cas 
où  le  pincement  foit  utile  ; il  F efl 
fur  les  bourgeons  cliques  ; ( con~ 
fulte £ le  mot  Cloque  ) fur  les  bour- 
geons furpris  par  la  gelée  ; il  l’efl , 
lorfque  dans  le  milieu  d’un  arbre 
taillé  en  efpalier  , il  fe  trouve  un 
gourmand  qu’on  pince  afin  de  garnir 
une  place  vide. 

Telle  efl  la  méthode  généralement 
fuivie  ; mais  cette  méthode  efl  - elle 
fans  exception  ? c’efl  ce  qu’il  faut 
examiner.  Je  ne  vois  aucune  raifon 
qui  oblige  de  pincer  les  arbres  à 
pépins  , puifqu’on  obtiendra  les 
mêmes  réfultats  par  la  taille  d’été. 
Il  efl  une  époque  plus  ou  moins 
avancée  , fuivant  les  climats , où  les 
pouffes  de  l’année  font  dépourvues 
de  feuilles  au  dernier  bouton  de  leur 
fommet  ; cette  obfervation  neuve  9 
6c  de  la  plus  grande  importance  , 
efl  due  , ainfi  que  je  l’ai  dit  dans 
cet  Ouvrage,  à M.  de  la  Bretonnerie. 
La  chute  des  feuilles  du  bouton  ter- 
minal , annonce  que  la  première 
fève  efl  finie  , 6c  que  la  féconde  , 
vulgairement  nommée  fève  dit  mois 
d’août , pouffe  d’août  , va  com- 
mencer., Cette  indication  efl  réelle 
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dans  tous  les  climats , mais  feule® 
ment  plus  ou  moins  avancée  ou 
retardée  dans  les  uns  que  dans  les 
autres.  Si  avant  cette  époque  on 
commence  la  taille  d’été , autrement 
dit  l’ébourgeonnement  , le  bouton 
fupérieur  de  la  partie  qui  refie  , 
pouffe  avec  vigueur  , 6c  les  yeux 
placés  fur  la  partie  inférieure  refient 
fermés  jufqu’à  l’année  fuivante.  On 
épuife  donc  l’arhfe  en  pure  perte  5 
puifqu’à  la  taille  d’hiver  on  fera 
obligé  de  ravaler  cette  pouffe  , tandis 
que  le  bourgeon  taillé  à l’époque 
convenable  fe  met  à fruit  par  le 
développement  de  fes  yeux.  Le  çaf- 
fement  des  branches  équivaut  à peu 
de  chofe  près  au  pincement  lorf- 
qu’îl  efl  fait  avant  la  faifon , c’efl- 
à - dire  , qu’il  fait  naître  beaucoup  de 
faux  - bourgeons  qu’on  efl  obligé 
de  rabaiffer  ou  de  caffer  de  nou- 
veau. Ces  plaies  multipliées  fur 
l’arbre  , ce  dérangement  dans  le 
cours  de  la  fève  , nuifent  effentiel- 
lement  à l’arbre  , 6c  prématurent  fon 
dépériffement , lorfque  Fon  ne  fuit 
pas  les  indications  données  par  la 
nature. 

PINONS.  (famille  des)  Il  efl 
jufle , après  avoir  parlé  de  la  fociété 
des  Bousbots  de  Franche-Comté  , 
des  maximes  6c  de  la  conduite  qui 
ont  mérité  à Jacques  Gouyer , le 
glorieux  furnom  de  Socrate  rujlique , 
( con fuite i le  mot  Kiloogg  ) de  fixer 
les  idées  fur  la  famille  des  pinons  9 
dont  M.  de  * * * a fait  le  plus  grand 
éloge  , 6c  après  lui , les  différens 
papiers  publics.  Ils  ont  attribué  à 
la  feule  famille  des  pinons  une  ma- 
nière de  vivre  commune  dans  une 
très  - grande  étendue  de  pays.  Le 
régime  de  cette  famille  efl  le  même 


t[ue  teïui  de  200  autres  commu- 
nautés , ëc  les  pinons  ne  doivent 
leur  célébrité  qu’à  une  fortune  plus 
confidérable  * ëc  plus  encore  à la 
proximité  de  la  ville  de  Thiers , 
ce  qui  les  a mis  plus  d’une  fois  dans 
le  cas  de  recevoir  la  vifite  des 
intendans  de  cette  province  ëc 
de  quelques  particuliers  de  diftinc- 
tion.  Tel  eft  le  feul  point  de  vue 
fous  lequel  on  doit  conlidérer  cette 
famille.  Certes,  je  ne  veux  rien  di- 
minuer de  fon  mérite,  je  lui  rends 
la  juftice  que  je  lui  dois  ; mais  il  fe- 
rait inj ufte  de  la  refufer  aux  familles 
qui  vivent  d’après  le  même  régime. 

Il  eft  aux  environs  de  Thiers  en 
Auvergne  , une  contrée  de  12  à 
ï 5 lieues  de  fuperficie , formant  pin— 
fieurs  paroiffies  dont  les  habitans 
vivent  en  communauté. 

Les  titres  les  plus  anciens,  ëc  les 
archives  des  différentes  feigneuries  , 
laiffent  préfumer  la  formation  de 
ces  fociétés  dans  des  tems  très- 
reculés  ; mais  on  peut  incontefta- 
blemenî  , d’après  ces  titres,  en  afîurer 
Fexiftence  dès  le  treizième  fiècle. 

Il  paroît  qu’alors  chaque  famille 
habitoit  fon  hameau  particulier , du- 
quel elle  a tiré  fon  nom  , ou  au 
moins  auquel  elle  l’a  donné  , puifque 
encore  aujourd’hui  plufteurs  exiftent 
dans  le  lieu  même  de  leur  origine, 
ëc  qu’il  n’eft  pas  un  feul  habitant 
originaire  de  la  contrée  , qui  ne 

co  y 1 

porte  le  nom  d’un  hameau  fubfiftant 
ou  qui  a fublifté. 

Ces  hameaux , autrefois  compofés 
d’un  feul  feu,  font  aujourd’hui  encore 
au  même  état  en  partie , quelques- 
uns  par  la  divmon  vraifembîablement 
de  la  première  fociété  , font  aug- 
mentés d’un , de  deux , même  de  quatre 
feux,  rarement  davantage , mais  toutes 


ces  divetfes  familles  , formées  de$ 
parties  d’une  plus  confidérable  , font 
aufli  en  communauté.  De  cette 
coutume  générale  ne  font  exceptés 
que  les  pauvres  ëc  les  journaliers  5 
la  plupart  étrangers  ; quelques-uns  , 
mais  en  très-petit  nombre , dérivant 
d’une  fociété  détruite  , ëc  habitant 
les  bâtimens  d’un  hameau  aban- 
donné. 

Aux  habitations  eft  attachée  en 
propriété  une  certaine  quantité  de 
terres  labourables , bois , prés  , vi- 
gnes , &c.  ; c’eft  à cette  étendue 
plus  ou  moins  grande  qu’eft  à fon 
tour  attachée  l’importance  de  la 
fociété. 

C’eft  donc  à raifon  de  la  valeur 
du  fonds  qu’eft  compofée  la  maifon  , 
communauté  ou  fociété , mots  fync- 
nymes  en  ce  genre,  de  deux,  trois, 
quatre  , même  cinq  chefs  de  famille; 
tous  font  ordinairement  mariés  , ëc 
c’eft  parmi  les  enfans  de  ces  divers 
partis  qu’on  cherche  autant  que  cela 
fe  peut , à en  reproduire  la  fùccef- 
fion  par  des  mariages  entî’eux.  De 
cette  manière  d’être , il  n’a  pas  fallu 
long-temps  pour  qu’ils  fuftcnt  tous 
païens  à des  degrés  prohibés  par 
les  loix  canoniques  ; mais  jufqu’à 
préfent  les  évêques  ont  fait  peu  de 
difficulté  pour  accorder  des  difpenfes  , 
fentant  la  néceffité  de  protéger  ces 
établiftçmens.  Auffi  voit-on  fréquem- 
ment des  mariages  au  troifième 
degré , ëc  par  fois , quelques-uns  du 
deuxième  au  troifième. 

Le  nombre  des  chefs  deftinés  à 
la  génération  fuivante  , une  fois 
établi , alors  tout  le  refte  eft  ren- 
voyé de  la  maifon , foit  pour  vivre 
à la  fantaifte,  foit  pour  aller  s’éta- 
blir dans  une  autre  communauté  ; 
ils  ne  dédaignent  pas  d’y  être  admis 
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comme  domefliques,  pourvu  qu’elle 
foit  auffi  ancienne  que  celle  dont 
ils  fortent  ; fi  le  nombre  des  enfans 
n’efl  pas  égal  à celui  des  chefs  à rem- 
placer , ou  qu’il  y ait  furabondance  de 
Fi  ni  ou  de  l’autre  fexe,  alors  on  prend 
dans  les  communautés  voifines  les 


fujets  qui  manquent;  mais  ons’adieffe 
de  préférence  à celles  avec  lesquelles 
on  a déjà  des  alliances  contrariées  : 
car  il  efl  à remarquer  que  lorfqu’il 
efl  queflion  d’une  alliance  nouvelle  , 
en  apporte  beaucoup  de  délicat  elle 
clans  le  choix  du  lu  jet  : on  veut 
non-feulement  qu’il  f oiî  fain  , labo- 
rieux , mais  encore  recommandable 
par  l’antiquité  de  fit  maifon  ; la 
Kobleffe  la  plus  ancienne  n’a  pas 
plus  de  préjugés  fur  cet  article.  Un 
fujet  forti  de  la  maifon  natale  , de 
quelque  manière  que  ce  foit , n’em- 
porte avec  lui  qu’une  légitime  fixée 
fur  la  totalité  des  biens  de  la  com- 
munauté , fi  les  droits  des  divers 
paitis  font  égaux , oc  fur  les  droits 
du  père  ou  de  la  mère , s’il  y a iné- 
galité. Il  paro'it  qu’anciennement , 
fans  aucun  égard  pour  cette  inégalité, 
toutes  les  légitimes  étoient  fixées  au 


même  taux , 6c  même  un  fujet  une 
fois  forti , ne  rentroit  plus  dans  fa 
communauté  ; niais  aujourd’hui  di- 
vers procès  occaiionnés  pour  de  pa- 
reils droits  réclamés  , ont  appris , au 
\ grand  détriment  de  plufieurs  maifons 
qui  en  ont  été  ruinées , que  l’on 
pouvoit  revenir  contre  la  fixation  de 
la  légitime  , &c  contre  l’exclufion  , 
trille  effet  de  la  lettre  de  notre  loi 
municipale. 

La  communauté  ainfi  compofée , 
fe  donne  un  chef  appelle  k maître  , 
qui  efl  chargé  de  la  poufuite  des  af- 
faires , marchés  confidérables  , col- 
le fies  des  deniers  royaux  , payemens 


des  cens , rentes , dettes  , &c.  & de 
la  direclion  des  travaux.  Dans  les 
communautés  confidérables  cette  de.  - 
nière  partie'  a quelquefois  un  chef  à 
part.  On  nomme  auffi  une  maîtr elfe  qui 
efl  chargée  de  veiller  au  détail  inté- 
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rieur  du  ménage  , vente  6c  achat  des 
menues  denrées  , direftion  de  1 ou- 
vrage des  femmes , &c.  mais  elle  n’efl 
jamais , autant  que  cela  fe  peut,  la 
femme  du  maître , afin  de  ne  pas  con- 
centrer toute  l’autorité  dans  un  feul 
ménage.  Tous  les  membres  de  la  le- 
ciété,  même  les  femmes,  ont  voix 
pour  Fe  le  dion  du  chef,  elle  tombe  tou- 
jours non  fur  le  plus  ancien , mais  fur  le 
plus  capable,  fût-il  le  dernier  admis 
dans  la  maifon , parce  que  l’on  a bien 
éprouvé  que  c’efl  de  ce  choix  que 
dépend  le  bien-être  de  tout  le  monde. 
Chacun  lui  obéit  ainfi  qu’à  la  maî- 
trefle.  Les  filles  ne  font  pas  exclues 
de  cette  dernière  dignité,  mais  cela 
fuppofe  en  elles  des  qualités  -préémi- 
nentes , & qu’ayant  eu  de  bennes 
raifons  pour  ne  pas  fe  marier,  elles 
ont  à elles  feules  une  portion  entière 
des  biens  de  la  communauté  ; le  deffi 
honneur  fuprême  efl  d’être  révoqué 
lorfqu’une  fois  on  a été  choifi  pour 
l’un  de  ces  emplois  ; mais  ces  cas  font 
très -rares. 

D’après  cela , on  voit  qu’il  efl  peu 
d’époques  où  la  fociété  foit  compo- 
fée de  membres  toujours  en  état  de 
travailler , auffi  les  jeunes  gens  font- 
ils  occupés  de  ce  qu’il  y a de  plus 
pénible  ; les  vieillards  font  les  ouvrages 
moins  fatigans  et  plus  à portée -de  la 
maifon , ils  font  chargés  de  la  garde  des 
enfans  trop  jeunes  pour  rendre  fer- 
vice  , & cependant  perfonne  ne 
fouffre ; chacun  aide,  fuivant  fes  for- 
ces, à porter  le  fardeau  commun , & 
fe  trouve  fans  murmurer  , dès  le 
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matin  , au  pofle  qui  lui  cfl  affigüé. 
S’il  y a des  malades , des  infirmes , 
l’ouvrage  général  eft  en  retard  le 
moins  poflible , & ceux-ci  font  foi- 
gnés  autant  que  les  connoiffances  êz 
les  facultés  de  gens  naturellement 
greffiers  peuvent  le  permettre. 

Parmi  les  communautés  5 quelques- 
unes  font  , pour  ainfi  dire  , for- 
îies  de  leur  Sphère , en  employant 
leurs  économies  à faire  des  acquit- 
tions, non  pas  d’héritages  détachés, 
mais  de  domaines  entiers  qu’elles  ad- 
ministrent par  des  colons  & mé- 
tayers , & il  y en  a telle  qui , com- 
pose de  40  à 50  membres  , compte 
10  , 12  , 1 5 domaines  dans  fes  pof- 
fe fiions.  Entre  les  plus  célèbres  en 
ce  genre,  on  diflingue  les  Pericoux, 
de  Noailhat , les  Pilions,  de  Thiers  , 
les  Beaujeu,  de  Celle  9 les  Bourgades 
ôc  les  Dunos  , de  Voloce  , les  Taren- 
teix  y du  Mouthier  de  Thiers  ; ces  der- 
niers ont  fur  tous  les  autres  l’avan- 
tage d’avoir  la  communauté  la  plus 
nombreufe  & la  plus  rapprochée  de 
fon  origine;  elle  s’efl , ainfi  que  les 
autres , aggrandie , mais  c’efl  par  des 
Succédions,  eMe  n’a  fait  qu’une  feule 
acquiiition. 

On  fent  aifément  que  le  régime  de 
ces  fociétés , doit  être  fondé  fur 
l’union,  comme  les  mœurs  de  ces 
bonnes  gens  font  fort  iimples , & que 
d’ailleurs , ils  font  continuellement 
occupés , il  eft  rare  qu’il  y ait  de  la 
mésintelligence  , cependant . ils  n’en 
font  pas  à l’abri  ; mais  prefque  tou- 
purs  l’intérêt  commun,  la  média- 
tion des  anciens  ou  des  parens  & 
voifms,  appaifent  ces  difeordes  naif- 
fantes  ; fi  ces  moyens  font  infnf- 
fifans  , alors  s’enfuit  nécessaire- 
ment la  ruine  de  la  fociété.  On 
commence  par  un  partage,  qui  en- 
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traînant  fouvent  des  fous-divifions, 
réduit  alors  chaque  co-partageant  à 
un  état  ifolé,  dans  lequel  , plus  dé- 
nué de  redoute  es  , que  s’il  n’a  voit 
jamais  eu  d’appui , il  fe  trouve , bien 
peu  de  temps  après , forcé  de  vendre 
pièce  à pièce  tout  fon  lot , & finit 
misérablement  fes  jours  en  laiffiant  une 
famille  ruinée, 

C’efl  ordinairement  fur  les  fonde- 
mens  d’une  pareille  fociété  qui  s’é- 
puife , que  fe  forment  les  nouvelles 
maifons  dont  les  chefs  forîent  de  la 
claffe  des  journaliers,  ou  métayers 
& domefliques  , qui  ayant  rama  lié 
quelque  argent  au  fervice  de  leurs 
maîtres , font  le  plus  fouvent  les 
premiers  acquéreurs  qui  fe  présen- 
tent lors  d’une  décadence. 

Quoique  nous  avions  rapidement 
tracé  ce  tableau,  il  s’en  faut  bien 
cependant  que  les  événemens  fe  Suc- 
cèdent avec  autant  de  vivacité , fl 
ce  n’eft  dans  le  dernier  période.  Un 
Siècle  s’écoule  avant  qu’une  fociété 
fe  divife,  qu’une  portion  languide  &c 
arrive  enfin  à fa  deftruclion  ; quel- 
quefois même  une  réunion  momen- 
tanée ou  durable  les  rejoint  à la  tige 
principale , & retarde  ou  prévient 
la  chute  de  celle-ci. 

II  feroit  affiez  difficile  de  donner 
une  idée  générale  du  caraétère  ef- 
fentiel  des  hommes  de  cette  contrée, 
qui  font  d’autant  moins  civilifés  , 
que  leur  occupation  dans  la  com- 
munauté les  éloigne  plus  de  la 
ville  avec  laquelle  il  n’y  a guères 
que  les  maîtres  qui  Soient  néceffités 
de  commercer.  Les  autres  en  général 
préfentent  la  nature  prefque  toute 
brute  : accoutumés  dès  l’enfance  à 
fe  voir  commander , tous  contrac- 
tent de  bonne  heure  un  goût  fl 
décidé  pour  obéir,  qu’ils  ne  font 
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jamais  plus  embarraffcs  que  îorfqu’ils 
font  forcés  de  prendre  feuls  un  parti , 
même  pour  Faffaire  la  plus  légère, 
ou  encore  plus  , lorfqti’une  mauvaife 
geftion  du  maître  , ou  un  caraélère 
turbulent , les  mène  à une  diffolu» 
lion  de  la  fociéîé.  Lent,  mais  patient 
au  travail , avide  du  néeeiTaire  , 
jamais  du  iurperiiu  , furperftitieux , 
craintif  à l’excès  , tremblant  au  feui 
mot  d’autorité  , fmgulièrement  déftn- 
téreffé , reconnoiflant , ferviable , on 
le  voit  au ffi  , lorfqu’il  eft  rebuté  , 
roide , farouche , intraitable , cou- 
rir à fa  ruine  avec  un  fang-froid  6c 
un  entêtement  dont  les  meilleurs 
raifomiemens  ont  très-fouvent  bien 
de  la  peine  à le  détourner.  On  leur 
doit  Néanmoins  la  juftice  de  dire  qu’on 
n’entend  jamais  parler  parmi  eux 
de  ces  vices  oui  déshonorent  l’hu- 
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manité , 6c  que  les  défordres  & la 
licence  du  dix-huitième  ftèele  ne 
font  pas  encore  parvenus  jufqu’à 
eux  ; mais  aiiffî  ne  doit-on  pas  croire 
que  cette  réunion  ait  jamais  pu  être 
un  effet  de  leur  peu  de  defir  de  la 
îa  liberté , il  paroî t bien  plutôt  qu’elle 
a été  un  effet  de  îa  politique  6c 
de  la  nécefïité , parce  que  dans  un 
pays  montagneux  , fouvent  difficile, 
quelquefois  efcarpé  , l’exploitation 
des  fonds  exige  des  fecours  conti- 
nuels , Sc  qu’il  eft  bien  rare  qu’un 
homme  puiffe  travailler  feiri, 

PINf  ADE  ou  PEINT  A DE. 
Dénomination  qu’elle  mérite  mieux 
que  la  première , attendu  que  fon 
plumage  femble  peint  6c  tacheté  de 
marques  noires  6c  blanches.  On  la 
nomme  encore  Poule  de  Numibie, 
Poule  de  Guinée,  C’en  la  numida 
pieleagris*  Lin, 
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Je  n’ai  jamais  élevé  de  pintades  , 
je  fuis  obligé  de  copier  ce  qui  a 
été  dit  : elle  eft  de  la  groffeur  d’une 
poule  ; fes  ailes  étant  pliées  , s’éten-r 
dent  à un  pouce  au-delà  de  l’origine 
de  la  queue.  La  tête  n’eft  pas  cou- 
verte de  plumes,  il  y a feulement,  à 
l’origine  du  bec  de  quelques  individus 
de  cette  efpèce , un  petit  bouquet 
compofé  de  poils  roides , allez  fem- 
blables  à des  foies  de  cochon,  La 
pintade  a fur  le  front  une  efpèce  de 
corne  conique,  courbée  en  arrière 
6c  couverte  d’une  peau  de  couleur 
.fauve , brune  & rougeâtre.  Elle  a 
aufti  des  membranes  charnues  d’un 
très-beau  rouge  , qui  pendent  à côté 
de  l’ouverture  du  bec  ; les  joues  font 
bleuâtres  dans  le  mâle  6c  rouges, 
dans*  la  femelle.  La  partie  fupérieure 
du  col  eft  couverte  de  plumes 
noires , femblables  à des  poils  ; la 
partie  inférieure  a une  couleur  cen- 
drée tirant  fur  le  violet  ; les  plumes 
du  dos  , du  croupion,  les  petites  des 
ailes,  celles  du  defius  delà  queue, 
de  la  poitrine  , du  ventre , des  côtés 
du  corps  font  noires , 6c  ont  des 
taches  blanches  , rondes  6c  fymmétri- 
ques  ; le  tour  de  ces  taches  eft  pure- 
ment noir , 6c  4e  refte  de  la  plume  eft 
d’un  noir  mêlé  de  cendré.  Les  taches 
du  dos  font  plus  petites  que  celles 
des  autres  parties  du  corps  , 6c  il  n’y 
a pas  de  couleur  cendrée  fur  les 
plumes  de  toute  îa  face  inférieure 
de  l’oifeau.  Les  grandes  plumes  des 
ailes  font  noirâtres  & ont  des  ta- 
ches blanches.  La  queue  eft  arrondie 
comme  celle  des  perdrix  , 6c  de  cou- 
leur grue  ; elle  a des  taches  blanches , 
rondes  6c  entourées  de  noir  ; elle 
porte  fa  queue  recourbée  comme  la 
perdrix.,  ce  qui  fait  paroître  bofiu 
le  dos  de  i’oifeau.  Son  bec  eft  rouge 
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a fon  origine , 6c  de  couleur  de  corne 
à fon  extrémité. 

Cet  oifeau  pond  & couve  de  même 
que  les  poules  ordinaires  ; fes  œufs 
font  plus  petits  6c  moins  blancs , ils 
tirent  un  peu  fur  la  couleur  de  chair 
6c  font  marqués  de  points  noirs. 
On  ne  peut  guère  accoutumer  la 
pintade  à pondre  dans  le  poulailler  ; 
elle  cherche  le  plus  épais  des  haies 
êc  des  brouffailies  où  elle  pond  jufqifà 
cent  œufs  fucceffivement , pourvu 
qu’on  en  laiffe  quelqu’un  dans  ion  nid. 

On  ne  permet  guère  aux  pintades 
domeffiques  de  couver  leurs  œiifs  , 
parce  que  les  mères  ne  s’y  attachent 
point  6c  abandonnent  fouvent  leurs 
petits  ; on  aime  mieux  les  faire  cou- 
ver par  des  poules  d’Inde  ou  par  les 
poules  communes.  Les  jeunes  pin- 
tades reffemblent  à des  perdreaux  ; 
leurs  pieds  6c  leurs  becs  rouges, 
joint  à leur  plumage  qui  eft  alors 
d’un  gris  de  perdrix , les  rendent  fort 
agréables  à la  vue.  On  les  nourrit  avec 
du  millet , mais  elles  font  très-diffi- 
ciles à élever  (i). 

La  pintade  efl  un  oifeau  extrê- 
mement vif 5 inquiet , turbulent  ; elle 
court  avec  une  vîteffe  extraordinai- 
re , à peu  près  comme  la  caille  6c 
la  perdrix  , 6c  ne  vole  pas  fort 
haut.  Elle  fe  plaît  néanmoins  à fe 
percher  fur  les  toits  6c  fur  les  arbres , 
5c  elle  s’y  tient  plus  volontiers  pen- 
dant la  nuit  que  dans  les  poulaillers. 
Son  cri  eft  aigu  , perçant , défagréa- 
ble  &C  prefque  continuel  ; du  reffe  , 
elle  eff  d’humeur  querelleufe  6c  veut 
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être  la  maîtrefle  dans  la  beffe-cour; 
les  plus  greffes  volailles , même  les 
poules -d’Inde,  font  forcées  de  lui 
céder.  La  dureté  de  fon  bec  6c  l’agi- 
lité de  fes  mouvemens  la  font  re- 
douter de  la  volaille.  La  pintade  ed 
comptée  parmi  les  meilleurs  gibiers. 

PINTE  (mefure).Vaiffeau  étalonné 
dont  on  fe  fert  pour  mifurer  le  vin 
6c  les  autres  liqueurs  que  l’on  vend 
en  détail , 6c  dont  la  grandeur  ed 
différente  félon  les  lieux,  La  pinte 
de  Paris  contient  quarante-cinq  pou- 
ces cubes  6c  fe  divife  en  deux  cho- 
pines , chacune  de  vingt-quatre  pou- 
ces cubes. 

PIOCHE,  PIOCHON.  Indrument 
de  fer,  large  de  trois  à quatre  pouces 
6c  long  de  fept  à huit,  recourbé  6c 
emmanché  à angle  droit  au  haut 
d’un  morceau  de  bois  d’environ 
deux  pieds  6c  demi  de  longueur.  Il 
fert  à travailler  la  terre.  ( Foye 1 
Outils  d’agriculture.  ) 

PIPE.  Sorte  de  grande  futaille 
pour  mettre  du  vin , 6c  qui  contient 
un  muid  6c  demi , mefure  de  Paris. 
( confulte 1 ce  mot.)  Cette  dénomina- 
tion déligne  encore  une  mefure  des 
chofes  fèches,  particuliérement  des 
grains,  des  légumes,  6cc.  Celle-ci 
contient  quarante  boiffeaux  6c  pèfe 
ordinairement  fix  cents  livres. 

PIQUETTE  ou  PETIT  VIN,  ou 
REVIN,  ou  BUVANDE.  Expref- 


(1)  Note  de  l9 Editeur.  Cette  difficulté  eft  plutôt  l’effet  d’un  climat  froid,  qui  convient 
très-peu  à un  oifeau  originaire  de  Numidie,  fur-tout  lorfqu’il  eft  nourri  uniquement  avec 
du  grain.  Il  gratte  la  terre  comme  les  poules , ce  qui  indique  que  comme  elles  , comme 
les  perdrix,  &ic.  il  vit  également  de  vers,  de  fauterelles , & autres  infe&es  femhlables  : fa 
domefticité  ne  peut  lui  faire  perdre  fes  gôuts  naturels,  puifqu’ils  tiennent  à fes  befoins. 

Tome  FIL  * X X X X 
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fions  ufitées  dans  différentes  Provin- 
ces pour  défigner  une  efpèce  de 
boiffon  faite  avec  de  Peau  jetée  fur  le 
marc  du  raifin,  6c  qui  fermente  avec 
lui  pendant  quelque  temps.  Pourroit- 
on  fe  perfuader  que  c’eff  la  feule  6c 
unique  boiffon  fpiritueufe  dont  s’a- 
breuve plus  de  la  moitié  franche  des 
vignerons  6c  des  valets  de  métairies 
pendant  tout  le  cours  de  l’année  ? 
Cependant  rien  n’eff  plus  certain  ; 6c 
fi  cette  claffe  fi  nombreufe  boit  quel- 
quefois du  vin  de  la  vigne  qu’il  cultive, 
c’eff  le  dimanche  dans  le  cabaret,  ou 
par  une  générofité  extrêmement  rare 
du  propriétaire.  Si  ce  cultivateur  eff 
propriétaire , il  deffine  fa  récolte  au 
paiement  des  impôts  6c  à fubvenir 
aux  frais  de  la  chétive  nourriture 
de  fa  famille  6c  à fon  modique  entre- 
tien. De  toutes  les  productions  du 
royaume  aucune  n’eff  auffi  chargée 
de  droits  , de  taxes , de  fuj étions 
que  le  vin , 6c  tous  ces  droits  font 
toujours  au  détriment  du  cultiva- 
teur. Les  droits  d’entrée  d’un  muid 
de  vin  de  Languedoc , dans  l’intérieur 
de  Paris , fe  monte  à un  prix  auffi 
haut  que  l’achat  de  fept  muids  dans 
le  pays.  Ce  rehauffement  prodigieux 
fur  le  prix  primitif,  rend  la  denrée 
dans  la  main  d’un  cultivateur  d’une 
valeur  fi  médiocre , que , malgré  le 
travail  le  plus  affidu , il  végète  dans 
la  mifère.  Outre  les  droits  accumu- 
lés fous  toutes  les  dénominations 
poffibles , les  pays  de  vignobles  font 
infiniment  plus  chargés  d’impôts  que 
les  autres  ; cependant , depuis  la  libre 
exportation  des  grains , le  prix  de 
toutes  les  denrées  , tous  les  objets 
de  confommation  ont  tiercé  6c  le 
vin  n’a  pas  augmenté  de  valeur.  Il 
n’eff  donc  pas  étonnant  que  les  pro- 
priétaires de  vignobles  réduifent  leurs 
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malheureux  valets  à ne  boire  que  de 
la  piquette,  &quepluffenrs  d’entre  les 
maîtres  y foient  eux-mêmes  réduits. 

Après  que  la  vendange  fermentée 
a rendu  , fur  le  preffoir , la  quantité 
de  vin  quelle  contient  , les  valets 
prennent  le  marc  , l’émiettent  , le 
jettent  dans  la  cuve  6c  ils  y ajoutent 
une  quantité  d’eau  proportionnée  à 
celle  du  marc.  C’eff-à-dire , que  fi  le 
vin  d’une  cuvée  a rempli  quinze  à 
vingt  barriques  , le  marc  peut  en 
fournir  deux  ou  trois  de  petit  vin. 
Lorfque  le  marc,  pris  pour  exemple, 
eff  placé  dans  la  cuve  6c  bien  émietté, 
on  l’arrofe  le  premier  jour  avec  en- 
viron cent  pintes  d’eau  , il  s’établit 
une  petite  fermentation.  Le  lende- 
main , on  ajoute  la  même  quantité 
d’eau  6c  ainfi  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite,  enfin,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait 
à peu  près  la  quantité  de  petit  vin 
que  l’on  déliré.  Si  dès  le  premier  jour 
on  mettoit  toute  la  quantité  d’eau, 
il  n’y  auroit  point  de  fermentation 
vineufe,  ( confulte £ ce  mot  ) elle  paffe- 
roit  tout  de  fuite  à la  putride , attendu 
que  le  reffe  du  principe  fpiritueux 
6c  mucilagineux  fe  trouveroit  noyé 
dans  une  trop  grande  malle  de  véhi- 
cule aqueux.  Il  eff  donc  néeeffaire 
que  l’eau  s’imprègne  peu  à peu  des 
principes  fufcepîibles  de  la  fermen- 
tation vineufe. 

Après  huit  à dix  ou  douze  jours 
au  plus  de  cuvage,  on  tire  la  piquette 
de  la  cuve  6c  on  la  vide  dans  des 
barriques.  Elle  y bouillonne,  elle  y 
écume  pendant  quelques  jours  comme 
le  vin,  plus  ou  moins,  fuivant  le 
climat,  l’année,  la  qualité  du  vin. 
L’écume  n’eff  pas  autant  colorée  que 
celle  du  vin , elle  n’eff  prefque  pas 
vifqueufe  ni  colorée;  dès  qu’elle  di- 
minue 6c  s’arrête , on  bouche  rigou- 
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reufement  la  futaille  6c  on  la  roule 
à la  cave.  Si  la  cave  a les  qualités 
énoncées  clans  cet  article  , ceîîe  boif- 
fon  eft  fufceptible  de  fe  conferver 
jufqu’à  la  récolte  fuivante  ; mais  pour 
peu  qu’elle  éprouve  les  viciftitudes  de 
l’atmofphère,  les  effets  de  la  chaleur, 
c’eft  une  boiffon  perdue.  Si  on  craint 
de  tels  effets  , on  peut  muter  cette 
boiffon.  ( Foye{  au  mot  vin  les  dé- 
tails de  cette  opération.) 

La  piquette  contient  beaucoup 
moins  de  principe  fpiritueux  lorfque 
lagrappeaétéféparée  des  grains  avant 
que  la  vendange  foit  mife  dans  la  cuve  ; 
mais  la  boiffon  eff  moins  acerbe  6c 
il  faut  une  plus  grande  quantité  de 
marc  pour  faire  une  quantité  égale 
de  boiffon.  On  a dit  que  la  piquette 
préparée  avec  la  grappe  , fe  confer- 
voit  plus  long  - temps  que  l’autre 
à caufe  de  fon  principe  acerbe  ; 6c 
de  là  , on  conclut  qu’elle  étoit  nécef- 
faire  pour  le  même  objet  dans  la 
première  fermentation  vineufe.  L’af- 
lertion  6c  la  confequence  font  ratifiés. 
Si  la  grappe  contribue  à la  confer- 
vation  de  la  piquette , c’eft  que  pen- 
dant la  première  fermentation  elle 
s’eft  appropriée  une  quantité  affez 
confidérable  du  principe  mucilagi- 
neux  ,6c  fucré  , 6c  du  fpiritueux  qui 
a été  le  réfultat  de  la  fermentation . 
Pour  faifir  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire , il  faut  relire  avec 
attention  l’article  fermentation , 6c  l’on 
en  conclura  que  fi  la  piquette  tourne  , 
pouffe,  ou  pourrit,  (mots  fynony- 
mes)  c’eft  qu’elle  ne  contient  pas 
affez  de  principes  fucrés  qui  créent 
le  principe  fpiritueux  ; c’eft  qu’elle  n’eft 
pas  un  corps  homogène,  fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi , mais  une  fimple  exten- 
fion  d’un  peu  de  mucilage , de  fpiri- 
£ueux  & de  tartre , noyés  dans  une 
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grande  maffe  d’eau  ; enfin  , c’eft  qu’il 
lui  manque  une  proportion  conve- 
nable de  l’être  qui  fert  de  lien  aux 
corps  , d'air  fixe.  ( Confulte £ ce 

mot.  ) 

Le  moyen  le  plus  fimple  , le  plus 
affûté  de  donner. du  corps  à la  pi- 
quette, c’eft  de  lui  ajouter  le  principe 
qui  lui  manque  6c  qui  la  conftitue 
vin  ; c’eft  le  corps  fucré.  On  a vu 
au  mot  fermentation  , qu’avec  du  Lu- 
cre ou  du  miel , ( confulte { le  mot 
Hydromel)  de  la  gomme  ou  mu- 
cilage quelconque  , étendus  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  , 6c  mis 
à fermenter  avec  les  conditions  re- 
quifes  , on  a vu  que  ce  mélange 
donnoit  une  liqueur  vraiment  vineufe 
6c  qu’il  ne  lui  manquoit  que  l’aromat 
du  vin , en  un  mot , que  c’étoit  un 
vrai  vin  ; il  faut  donc  faire  pour  la 
piquette  ce  que  l’on  pratique  pour 
les  vins  de  petite  qualité  ; c’eft-à- 
dire , lui  ajouter  un  corps  mucila- 
gineux  6c  fucré , fubftance  que  l’on 
auroit  trouvée  dans  le  raiftn , fi  fa 
maturité  eût  été  complette.  Le  miel 
eft  ce  corps  par  excellence,  puifqu’il 
renferme  6c  le  principe  mucilagineux 
6c  le  principe  fucré  , les  feuls  créa- 
teurs des  vins  ; de  toutes  les  fubftan- 
ces  que  l’on  peut  employer , c’eft  la 
plus  commune  6c  la  moins  chère  : 
il  ne  s’agit  pas  ici  du  miel  de  Nar- 
bonne , mais  du  miel  ordinaire  qui 
coûte  de  fxx  à dix  fols  la  livre.  Il 
n’eft  pas  poftible  d’en  fixer  exa <fte^ 
ment  la  quantité  , puifqu’elle  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  principes  que 
l’eau  qui  conftitue  la  piquette,  s’eft 
appropriée  pendant  la  fécondé  fer- 
mentation dans  la  cuve,  Deux  à trois 
livres  par  cent  pintes  d’eau  font  à peu 
près  fuftifantes  ; fi  le  miel  eft  à bon 
marché  dans  le  canton,  on  fera  beaiw 

X x x x % 
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coup  mieux  de  doubler  & de  tripler 
la  dofe  du  miel  ; on  doit  encore 
ajouter  du  tartre  ou  de  la  crème  de 
tartre  , parce  que  cette  dernière  fuh- 
fiance  aide  fingulièrement  la  fermen- 
tation & facilite  la  formation  du 
fpiritueiix  ; une  once  ou  deux  de 
crème  de  tartre  luffifent  pour  cent 
bouteilles  , mais  il  faut  auparavant 
faire  diffoudre  le  tartre  dans  Fc  au 
chaude  , mêler  le  tout  avec  le  miel 
6c  l’ajouter  à la  piquette  lorfqu’on 
la  retire  de  la  Cuve. 

11  eff  certain  que  fi  cette  addition 
étoit  faite  pendant  la  fermentation 
de  l’eau  6c  du  marc  dans  la  cuve , 
cette  fermentation  feroit  plus  com- 
plette  6c  les  principes  mieux  combi- 
nés ; mais  ce  mare  retiendroit  un 
peu  trop  des  principes  qu’on  a ajou- 
tés. Cependant  on  peut  effayer  l’une 
6c  l’autre  méthode  & on  s’en  trou- 
vera très-bien. 

Qu’on  ne  dife  pas  qnec’eff  mixîion- 
ner  une  boiffon  , qu’elle  fera  mal- 
famé. Le  tartre  efl  le  fel  naturel  du 
vin  ; les  qualités  douces  6c  falutaïres 
du  miel  font  connues  de  tout  le 
monde  ; ainii  nul  danger  , nul  incon- 
vénient à craindre , j’en  réponds 
d’après  une  expérience  fuivie  pendant 
wn  grand  nombre  d’années. 

Propriétaires , fouvenez  - vous  que 
vos  valets  font  des  hommes  , qu’ils 
fupportent  pour  vous  le  poids  du 
jour  ; ils  font  déjà  allez  malheureux 
d’être  forcés  de  travailler  pour  vivre 
avec  un  falaire  qui  n’eff  jamais 
proportionné  à leurs  peines  ; fou- 
venez-vous  que  la  piquette  fera  leur 
unique  boiffon  pendant  toute  l’année  , 
6c  que  l’homme  qui  n’eff  pas  fnffen- 
té  , travaille  mal  ; ne  preffez  donc 
pas  fi  rigoureufement  votre  vendan- 
te 5 abandonnez-lui  au  moins  le  pro- 
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d'uit  de  la  dernière  taille  , ou  bien 
recourez  à la  méthode  que  j’ai  in- 
diquée ; la  dépenfe  eft  fi  modique  , 
qu’il  faut  n’avoir  point  d’ame  pour 

s’y  refufer. 

On  défigne  encore  fous  le  nom  de 
piquette  , une  boiffon  préparée  avec 
le  fruit  du  prunelier  fauvage , ou 
avec  celui  du  forbier.  Cette  boiffon , 
reffource  du  malheureux  cultivateur 
efl  le  réfultat  de  la  combinaifon  de 
l’eau  avec  le  fruit,  6c  le  tout  éprouve 
une  efpèce  de  fermentation,  A mefure 
qu’on  tire  une  certaine  quantité  de 
la  liqueur  contenue  avec  le  fruit 
dans  la  barrique , on  en  ajoute  de 
nouvelle.  Sans  cette  précaution , la 
moififfure  s’en  empareroit.  La  nécef- 
fité  force  à recourir  à cette  boiffoir 
dont  l’ufage  , long-temps  continué  r 
n’eff  pas  fain  , 6c  duquel  il  réfuite 
fou  vent  des  obff  ru  fiions. 

G’eff  par  allufion  à ces  compofî- 
tions  qu’on  dit  d’un  vin  acerbe  9 
petit  6c  peu  généreux , qu’il  fent  la 
piquette, 

PIQURE  , Médecine  rurale. 
Solution  de  continuité  faite  dans  une 
partie  molle par  un  infiniment  pi- 
criant.  Il  n’eff  aucune  partie  du 
corps  qui  en  foit  à l’abri  ; en  général  9 
quand  les  piqûres  n’intéreffent 
nullement  les  parties  nerveufes  ou 
tendineufes  , elles  ne  tirent  pas  à 
conféquence  , 6c  le  mal  qu’elles  pro- 
curent eff  léger  ; il  n’en  eff  pas  de 
même  , lorfqu’elles  ont  exercé  leur 
aflion  fur  des  parties  douées  d’une 
grande  fenfibilité  ; elles  occaffonnent 
les  fymptômes  les  plus  graves , tels 
qu’une  douleur  aiguë , l’inflammation 
de  la  partie  offenlée  , fouvent  même 
cette  inflammation  s’étend  fur  les 
parties  voiffnes , 6c  excite  à Ion  tour 
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le  fpafme  Sz  des  convuîfions  ; la  fiè- 
vre s’allume  & l’étranglement  de  la 
partie  la  fait  tomber  en  gangrène. 
Ç’efi  ce  qui  arrive  dans  la  piqûre 
du  tendon  du  mufcle  biceps  , fi  , par 
des  fcarifications  profondes , ou  par 
d’autres  moyens  qu’on  employé  en 
pareil  cas,  on  ne  s’oppofe  point  de 
bonne  heure  à tous  les  accîdens  qui 
doivent  s’en  fuivre.  Le  panaris,  le  plus 
fouvent  ne  reconnoît  d’autre  caufe 
que  la  piqûre  d’aiguille.  Le  gonflement 
de  la  main  &c  du  bras  n’efi  fouvent 
excité  que  par  la  piqûre  d’une  épingle 
ou  d’une  épine  qui  fe  fera  attachée 
dans  le  creux  de  cette  même  main  ; 
le  féjour  du  fang  dans  le  trajet  de 
la  divifion , peut  donner  lieu  à des 
abcès. 

On  peut  arrêter  fur  le  champ  les 
effets  d’une  piqûre  d’aiguille  au  doigt , 
fi  elle  n’intérefie  aucune  partie  ner- 
veufe , en  le  plongeant  plufieurs  fois 
dans  de  l’eau  bouillante,  ou  en  ayant 
le  foin  de  bien  exprimer  , par  une 
comprefiion  répétée  & modérée  , le 
fang  que  la  folution  de  continuité 
fait  couler.  Les  couturières  qui  éprou- 
vent très-fouvent  de  pareilles  piqû- 
res, n’emploient  pas  d’autres  moyens; 
ce  qui  leur  réufiît  très-bien , &c  leur 
permet  de  continuer  leur  travail  jour- 
nalier. 

. Dans  les  piqûres  accompagnées 
d’accidens , il  faut  en  venir  à une 
incifion  ; mais  avant  de  la  prati- 
quer, on  doit  les  combattre  par  la 
faignée , par  l’application  des  cata- 
plafmes  émoîliens , par  des  bordons 
adoucifiantes  & de  fréquentes  lotions 
tièdes  ou  autres  remèdes  liâtes  en 
pareil  cas;  mais  comme  on  n’en  obtient 
pas  toujours  du  fuecès  , on  efi  alors 
forcé  de  recourir  à la  méthode  pro- 
pofée  par  les  anciens  ; elle  c enfile 
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u brûler  avec  de  l’huile  de  térében- 
thine bouillante  toute  l’étendue  d’une 
plaie  ou  un  nerf  avoit  été  piqué» 
Cette  çautérifation  fait  ceffer  les 
accîdens , comme  on  détruit  la  dou- 
leur des  dents , en  brûlant  avec  un 
fer  rouge,  le  nerf  qui  efi  à découvert 
par  la  carie. 

r y 

Nous  avons  parlé  au  mot  morfure 
de  ce  que  l’on  appelle  mal  à propos 
piqûre  de  la  vipère  & de  celle  du  fer- 
pent  à fonnettes , il  ne  nous  refie 
qu’à  faire  mention  des  accîdens  occa» 
lionnes  par  la  piqûre  de  l’abeille  , de 
la  guêpe , du  frelon , des  coufins  f 
des  chenilles  & des  fourmis. 

Leurs  piqûres  font  rarement  dan- 
gereufes.  Ce  qui  les  envenime  le 
plus  fouvent , c’efi  qu’on  fe  gratte 
tout  de  fuite , & qu’on  y détermine 
l’inflammation  & le  gonflement. 

Je  ne  connois  pas  de  meilleur  re- 
mède contre  la  piqûre  de  l’abeille , 
que  de  frotter  fur  le  champ  la  partie 
piquée  avec  toute  efpèce  d’herbe 
qui  fe  préfente  fous  la  main  * excepté 
l’ortie  : je  l’ai  expérimenté  fouvent 
& toujours  avec  le  plus  grand  fuccès  ; 
mais  l’huile  d’olive  chaude  avec  la- 
quelle on  frotte  la  partie  affeéfée , 
efl  le  remède  le  plus  ufiîé.  Les  uns 
veulent  qu’on  recouvre  avec  le  miel 
ordinaire  la  partie  malade,  les  autres 
y appliquent  du  perfil  pilé  ou  de  la 
thériaque. 

Le  vinaigre  réufilt  mieux  contre 
la  piqûre  des  confins,  ainfi  que  l’eau- 
de-vie  ou  les  feuilles  de  rhue , ou 
de  fange  écrafées  & appliquées  par 
deflus. 

Buchan  regarde  l’alcali  volatil  fluor*: 
comme  le  meilleur  remède  , fur-tout 
contre  les  émanations  de  Facide  vo- 
latil des  fourmis,  la  piqûre  des  confins ÿ, 
(.confultei  ce  mot ) des  frelons,  &c,* 


7 1 8 P i Q 

Il  fuffît , ajoute  cet  auteur  , cl’en 
appliquer  aufti-tôt  fur  la  partie  pi- 
quée & d’en  refpirer  la  vapeur.  On 
doit  meme  en  prendre  dix  à douze 
gouttes  dans  un  verre  d’eau  , il  Ton 
reflentoit  du  mal  à la  tête , immé- 
diatement après  s’être  expofé  à la 
vapeur  d’une  fourmilière. -(i) 

PlQURE.  Médecine  vétérinaire.  Plaie 
faite  par  un  clou  à ferrer  dans  la  foie 
charnue  du  pied  du  cheval.  ( Voye { 
Pied.  ) 

Le  maréchal  eft  fujet  à piquer  le 
cheval  dans  plufteurs  occafions  : 

i°.  Lorfque  le  fer  eft  trop  jufte 
ou  étampé  trop  gras , alors  il  pique 
la  foie  charnue  ; fi  le  clou  entre  trop 
en  avant,  il  atteint  la  chair  cannelée, 
il  perce  quelquefois  de  part  en  part, 
&C  l’on  voit  fortir  le  fang  du  côté 
de  la  muraille  Sc  du  côté  de  la  foie. 

2°.  Lorfque  le  fer  eft  étampé  trop 
maigre,  s’il  y a peu  de  corne,  dans 
ce  cas  , le  maréchal  eft  obligé  de 
puifer  pour  aller  prendre  la  bonne 
corne  ; la  pointe  du  clou  étant  tournée 
du  côté  de  la  chair  cannelée  il  la 
pique  ; on  connoît  que  le  cheval  eft 
piqué  par  le  mouvement  qu’il  fait, 

3°.  Lorfque  la  pointe  du  clou 
n’a  pas  affez  de  force  pour  percer 
la  corne  en  dehors  , elle  perce  en 
dedans  bleffe  la  chair  cannelée. 

4°.  Lorfque  le  maréchal  aban- 
donne le  clou  & qu’il  ne  le  conduit 
pas  jufqu’à  ce  qu’il  fente  , par  la 
réfiftance  que  préfente  la  muraille 
externe , qu’il  eft  prêt  à fortir  & 
qu’il  a gagné  la  partie  externe  de  la 
muraille, 
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5°.  Lorfque  le  clou  eft  pailîeux, 
il  forme  deux  lames , dont  Tune 
entre  quelquefois  dans  la  chair  can- 
nelée , & l’autre  fort  en  dehors. 

6°.  Lorfqu’en  brochant  on  ren- 
contre une  fouche  qui  eft  une  por- 
tion d’un  vieux  clou  ; cette  fouche 
renvoyé  en  dedans  la  pointe  du  clou 
qui  pique  la  chair  cannelée. 

y°.  Lorfqu’on  met  des  clous  dans 
les  vieux  trous  , & qu’on  ne  les 
conduit  pas,  on  peut  faire  unefauffe 
route  & piquer  le  cheval. 

8°.  Lorfqu’en  brochant  un  clou, 
la  pointe  rompt  dans  la  muraille  ; 
le  refte  du  clou  n’ayant  point  de 
pointe , & ne  pouvant  percer  la 
muraille , il  entre  dans  la  chair  caiu 
nelée.  Le  maréchal  retire  la  partie 
fupérieure  du  clou  dont  il  laide  la 
partie  inférieure , croyant  qu’elle  ne 
coude  pas  ; cependant  il  eft  fouvent 
trompé  à cet  égard  , puifque  l’ex- 
trémité preffe  la  chair  cannelée  ; 
alors  il  doit  tâcher  d’arracher  la 
partie  du  clou  qui  eft  dans  le  pied 
avec  les  tricoifes  ; s’il  ne  peut  pas 
la  pincer,  il  doit  couper  une  partie 
de  la  muraille  avec  le  rogne-pied  , 
pour  aller  chercher  cette  portion 
du  clou. 

Traitement.  La  fimple  piqûre  , 
lorfqu’on  retire  le  clou  fur  le  champ, 
eft  pour  l’ordinaire  fans  danger. 
Si  cependant  dans  la  fuite  le  cheval 
boite,  s’il  y a de  la  matière,  il  faut 
parer  le  pied  , ouvrir  jufqu’à  la 
piqûre  , mettre  dans  le  trou  de 
petites  tentes  imbibées  d’effence  de 
térébenthine , &C  appliquer  fur  la 
foie  des  cataplafnies  émolliens. 


(i)  Note  de  l Editeur.  Je  me  luis  très-bien  trouvé  , & à différentes  fois,  de  l’applica- 
tion de  la  glace  contre  la  piqûre  des  abeilles  & des  confins.  Quant  aux  abeilles  , la 
première  attention  à avoir,  c’eft  d’enlever  le  dard  qu’elles  iaiffent  dans  les  chairs. 
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Piqûre  des  infectes.  La  piqûre  des 
abeilles,  des  guêpes,  des  confins,  des 
moucherons , &c.  excite  une  grande 
phlogofe  chez  les  animaux  ; mais 
cet  engorgement  n’efl  point  dange- 
reux , & fe  difîîpe  pour  l’ordinaire 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ; 
l’huile,  l’urine  chaude,  le  vinaigre, 
font  très-propres  à diffiper  cet  acci- 
dent. Si  les  piqûres  ne  font  pas  trop 
multipliées  , il  efl  inutile  d’avoir 
recours  à ces  topiques  ; l’eau  fraîche 
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feule  fuffit  pour  la  faire  difpar'oître; 
mais  quant  à la  piqûre  ou  morfure 
des  animaux  venimeux  qui  ont  des 
faites  funeiles  , tant  par  la  qualité 
délétère  du  venin , que  par  la  bleffure 
des  parties  nerveufes,  confulte { l’ar- 
ticle Morfure  des  Animaux  , tome 
VI.  M.  T. 

PIS  AI  ou  PISÉ  , ou  Terre  battue 
entre  deux  planches  (1),  au  moyen 
de  laquelle  on  conftruit  des  murs, 


(1)  Note  de  l’Editeur.  M.  Boulard , architeêfe-voyer-infpe&eur  de  la  ville  de  Lyon, 
membre  de  plufieurs  académies,  & déjà  connu  par  un  grand  nombre  de  mémoires  imprimés , 
a eu  la  bonté  de  fe  rendre  à ma  prière , & de  fe  charger  de  cet  article  fi  effentiel , & fi  avan- 
tageux pour  les  campagnes.  J’efpère  que  le  public  s’unira  à moi , afin  de  lui  exprimer  notre 

reconnoiffance Pavois,  en  1772,  imprimé  dans  le  Journal  de  Phyfique  un  mémoire 

de  M.  Goiffon  , fur  le  même  fujet  ; mais  il  n’étoit  ni  allez  clair  ni  allez  méthodique 
pour  l’imprimer  ici. 

Cette  manière  de  bâtir  s’elt  tranfmife  de  générations  en  générations  depuis  le  temps  des 
Romains  , dans  la  majeure  partie  des  provinces  méridionales  du  royaume.  Nous  leur 
devons  également  l’art  du  béton. , (confulte^  ce  mot)  ainfi  que  les  vignes  qui  enrichiffent 
nos  coteaux.  Les  anciens  écrivains  fe  font  fervis  du  verbe  latin  pifo , pif  as  , pifare  ; Varron 
a dit,  pifo , pif  j pifere , auquel  011  fubffitua  enfuite  celui  de  pin/o , &c.  & celui  de  pinfor 
pour  défigner  celui  qui  bat  au  mortier,  ou  qui  pile  dans  un  mortier.  En  effet,  les 
banc fié es , ( confulte £ ce  mot  technique  à la  fin  de  l’article  PisÉ)  tiennent  Heu  de  mortier 
ou  de  moule  , & l’on  voit  que  la  tradition  a confervé  au  mot  françois  prefque  fou 
entière  identité  avec  l’exprelfion  latine. 

J’avois  penfé  jufqu’à  ce  jour  , que  le  pifai  ne  pouvoit  réfiffer  aux  vents  falés  qu’ort 
éprouve  fur  les  lifières  de  la  mer,  & jufqu’à  la  diftance  oh  ils  s’étendent  avant  que  leurs 
parties  falines  foient  décompofées.  Je  jugeois,  par  analogie,  du  pifai  par  le  plâtre  qui 
perd  bientôt  fa  confiftance  lorfque  ces  vents  marins  agiffent  direéiement  fur  lui  ; ils 
l’émiettent,  le  réduifent  en  pouffière , & le  décompofent  promptement.  Ils  font  même 
fi  aéfifs,  qu’ils  pénètrent  à travers  les  murs  conftruits  en  moellons  ôc  en  mortier,  & 
leur  humidité  pourrit  les  tapifferies  qui  les  recouvrent. 

L’expérience  m’avoit  prouvé  que  l’humidité  qui  s’évapore  des  rivières  , des  étangs  , 
n'eft  pas  fuffifante  pour  nuire  au  pifai;  mais  ce  n’eft  que  depuis  peu  de  temps  que  j’ai 
vu  ce  genre  de  conffruéfion  auffi  employé  en  Catalogne  qu’il  l’eft  dans  le  Lyonnois , 
dans  le  Dauphiné,  &c.  On  doit  même  dire  que,  pour  peu  que  la  pierre  foit  éloignée, 
on  y préfère  le  pifai,  & même  qu’on  s’en  fert  dans  plufieurs  cantons  oh  la  pierre  .eff 
fort  commune , ou  trop  dure , comme  le  granit.  A Barcelonne  , la  plupart  des  maifons 
n’ont  que  les  murs  de  face  en  pierre , & tous  ceux  de  l’intérieur  font  en  pifai  ; enfin  , 
les  maifons  des  villages  fur  les  bords  de  la  mer  , font  conftruites  en  terre  , & enduites 
à l’extérieur  avec  du  mortier  à fable  & à chaux.  Je  n’ai  pas  apperçu  que  celles  qui 
11’étoient  pas  enduites  fuffent  beaucoup  altérées  par  l’air  de  mer , ni  par  l’humidité  des 
vents  marins  qui  doit  être  à peu  près  auffi  forte  en  Catalogne  qu’en  Languedoc. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  le  pifai  peut  être  employé  dans  tous  les  pays 
oh  la  terre  a la  qualité  indiquée  dans  cet  article.  Voici  encore  une  manière  bien  fimple 
de  s’affurer  fi  elle  eff  propre  à ce  genre  de  conftruêfion  ; on  prend  un  vaiffeau  en  bois 
& fardé , dont  la  partie  lupérieure  foit  un  peu  pins  large  que  l’inférieure  , en  un  mot , 
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des  maifons  , &c.  On  auroit  de  la 
peine  à fe  perfuader,  ff  l’expérience 
ne  venoit  à l’appui  de  cette  affer- 
tion  , que  des  murs  de  terre  puiffent 
avoir  une  durée  de  plus  de  deux 
fiècles , pourvu  qu’ils  ayent  été  munis 
d’un  bon  crépi  de  mortier,  mis  à 
couvert  de  la  pluie , &C  garantis  de 
toute  humidité  par  des  fondations 
de  maçonneries  élevées  au-deflùs  du 
rez-de- chauffée. 

Les  murailles  en  terre  ou  pifé , 
fervent  à former  des  clôtures  , à 
conffruire  des  maifons  à plufieurs 
étages , d’une  folidité  prefque  in- 
croyable 5 fans  autre  épaiffeur  que 
celle  des  murs  de  maçonnerie;  leur 
ufage  eff  très-fréquent  dans  les  cam- 
pagnes , & fur-tout  dans  les  lieux 
oii  la  pierre  eff  rare , & où  la 
brique  &c  le  bois  ne  font  employés 
qu’à  grands  frais. 

Une  muraille  en  pifé,  eff  un  affem- 
blage  de  maffes  de  terre  naturelle, 


mais  de  qualité  particulière , rendues 
compares  & dures  fur  le  même  lieu 
par  l’art  du  pifeur  ; & qui  tantôt 
placées  bout  à bout , &C  tantôt  les 
unes  fur  les  autres , repréfentent  des 
pierres  de  parpaing  pofées  de  champ. 

Pour  faciliter  l’intelligence  de  cet 
article  , on  a mis  à la  fin  l’expli- 
cation des  termes  techniques. 

Des  qualités  de  la  terre  a pifer . 

Il  n’eff  point  de  terre  qui  ne  foit 
propre  au  pifé,  fi  l’on  en  excepte 
l’argilleufe  &C  la  fahlonneufe  : la 
première  , parce  qu’elle  fe  fend  en 
léchant  ; la  fécondé , parce  qu’elle 
n’admet  aucune  liaifon.  Dans  le 
choix  des  terres , on  préfère  celle  qui 
eff  forte , c’eft-à-dire , celle  qui  fe 
coagule  plus  aifément  , ce  qui  fe 
connoît  lorsqu’elle  garde  la  forme 
que  la  main  lui  a imprimée  fans  fe  lier 
aux  doigts  ; telle  eff  en  général  la 


un  feau  à puifer  l'eau  ; on  le  défonce , & il  fert  de  moule  pour  pifer  la  terre.  Quelques 
jours  après  on  fort  le  pifé  de  fon  moule,  on  couvre  fa  partie  fupérieure  avec  une  pierre 
ou  avec  une  planche , &c.  & on  le  laide  pendant  plufieurs  mois  expofé  à l'air.  Cette 
expérience  fera  connoître  fi  la  terre  contient  allez  de  liant  , enfin  fi  elle  a fait 
corps. 

Outre  le  peu  de  dépenfe  qu’exige  la  cenftruélion  en  pifé , il  réunit  le  double  avantage  de  pré- 
ferver  beaucoup  mieux  du  froid  St  de  la  chaleur  que  les  bâtimens  en  pierres , parce  que 
îa  terre  fait  un  tout  unique,  dont  toutes  les  parties  qui  le  compofeut,  font  étroitement 
unies  St  rapprochées. 

En  remontant  du  midi  au  nord  du  royaume  , depuis  le  comtat  d’Avignon  jufqu’à 
Tournu  en  Bourgogne,  la  manière  de  bâtir  la  plus  commune  eft  en  pifai.  Lorfque  l’on 
eft  parvenu  au-delà  de  cette  ville , on  ne  trouve  plus  de  conftraéfion  en  pifai  , ou  du 
moins  je  n’en  ai  point  apperçu.  La  moitié  des  toits  des  maifons  de  Tournu,  font  for- 
tement inclinés  à la  manière  de  ceux  de  Paris  St  des  autres  villes  du  nord  du  royaume, 
& les  toits  des  autres  maifons  n’ont  qu’un  pied  St  même  un  peu  moins  d’inclinaifon 
par  toife , St  ils  refiemblent  à ceux  des  niailons  de  toute  la  partie  méridionale  de  France. 
Si  a&uellement  on  tire  une  ligne  de  l’orient  à l’occident  du  royaume,  paffant  par  Tourna 
en  Bourgogne  , & par  Châtellerault  en  Poitou , on  trouve  la  même  démarcation  des  toits 
à pentes  douces,  du  côté  des  provinces  du  midi,  St  à pentes  rapides  du  côté  de  celles 
du  nord;  ce  qui  femble  fixer  les  limites  des  deux  grands  climats.  J’ignore  fi  fur  toute 
l'étendue  de  cette  ligne  on  rencontre  cette  fingulière  démarcation  ; mais  je  l’ai  obfervée 
en  plufieurs  endroits. 


terre 
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terre  franche  de  jardin  ; on  employé 
avec  le  même  fuccès  la  terre  forte , 
mêlée  de  gravier. 

On  obfervera  que  la  terre  ne  ren- 
ferme aucun  mélange  de  racines  6c 
de  fumier  , parce  que  les  racines , 
quoiqu’elles  contribuent  à lier  les 
terres,  laiffent  néanmoins,  en  pour- 
riffant , des  vides  6c  des  finuofités  par 
ou  l’air  s’introduit  6c  exerce  fon 
aélion  intérieurement  au  préjudice 
du  mur  ; elles  empêchent  en  outre 
la  comprefîion  de  la  terre  , en  la 
foulevant , elles  en  barbelent  la  fur- 
face  , qui  par  - là  n’efl  plus  propre 
à recevoir  l’enduit  de  mortier  ; les 
effets  du  fumier  ne  font  pas  moins 
nuifibles  par  les  raifons  que  nous 
venons  d’expofer.  Il  faut  que  la 
terre  qu’on  met  en  ufage  , ait  à 
peu  près  le  degré  d’humidité  qu’elle 
a ordinairement  à un  pied  de  pro- 
fondeur ; cette  humidité  , par  fon 
évaporation  infenfible,  fert  à expul- 
fer  l’air  intérieur , 6c  comme  par 
fon  poids  comprime  les  parties  dont 
î’affaiffement  total  donne  à la  maffe 
une  condenfation  qui  en  fait  toute 
la  folidité.  Si  la  terre  efl  trop  mouil- 
lée , le  volume  d’eau  qu’elle  renferme 
la  rendant  mouvante , forme  un  obfla- 
cle  à la  comprefîion  de  fes  parties, 
6c  par  fon  écoulement  laide  des  ou- 
vertures 6c  des  fentes  dans  lefquelles 
la  chaleur  6c  l’eau  venant  à péné- 
trer , concourent  à la  ruine  d’un  ou- 
vrage encore  mal  affermi.  La  terre 
feche  n’efl  point  propre  à la  conf- 
îruéiion  des  murs  en  pifé  , parce  que 
étant  poreufe  6c  remplie  d’air  , au 
lieu  de  prendre  la  confiflance  né- 
ceffaire , elle  fe  dilate  6c  fe  réduit  en 
poufîière. 

Tome  FIL 


De  la  préparation  de  la  terre  à pifer . 

Avant  de  prendre  de  la  terre 
d’aucun  champ,  on  aura  la  précau- 
tion de  lever  le  gazon  6c  toute  fa 
fuperficie  à un  pied  de  profondeur, 
6c  même  jufqu’à  ce  qu’il  11e  fe  ren- 
contre plus  de  racines.  Si  le  champ 
a été  beaucoup  fumé,  il  faut  y fouiller 
jufqu’à  ce  que  l’on  foit  affuré  qu’il 
ne  s’y  trouve  plus  de  fumier  mêlé 
avec  la  terre. 

Si  l’on  veut  ménager  au  pifeur  une 
terre  préparée  de  la  manière  que  fon 
art  l’exige , on  aura  foin,  i°.  d’en- 
tretenir fon  humidité  naturelle , hu- 
midité fi  précieufe,  qu’il  efl  effentiel 
de  couvrir  la  foffe  pour  en  empê- 
cher l’évaporation.  20.  De  divifer 
la  terre , autant  qu’il  efl  pofîible,  avec 
la  pioche,  la  pelle  6c  le  rateau  , afin 
que  l’ouvrier  ne  trouve  point  de 
mottes  fous  fon  pifois.  Si  la  terre 
manque  d’humidité , on  peut  la  lui 
communiquer  avec  un  arrofoir  à 
grille  6c  la  bien  mêler.  Si  elle  s’atta- 
che au  pifois , elle  efl  trop  chargée 
d’eau  ; on  doit  en  ce  cas  la  mêler 
avec  fuffifante  quantité  de  femblable 
terre  plus  sèche. 

Si  quelque  grande  pluie  a mouillé 
toute  la  terre  qu’on  fe  propofoit 
d’employer , il  vaut  mieux  fufpendre 
l’ouvrage  que  de  le  continuer  avec 
de  la  terre  trop  molle.  On  pourroit 
conflruire  la  foffe  , de  manière  qu’il 
y eût  toujours  quelque  endroit  fec 
lorfque  les  autres  feroient  trop 
mouillés. 

Il  efl  des  terres  à pifer  de  la  plus 
excellente  qualité,  qui  néanmoins  font 
fort  graveleufes  ; il  fuffit  d’en  ôter 
les  plus  gros  cailloux  : l’abondance 
des  graviers  ajoute  à l’excellence  d’une 
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terre  , maïs  elle  diminue  la  force 
d’une  terre  médiocre. 

Si  Ton  a peu  de  bonne  terre , & 
qu’on  puiffe  y fuppléer  par  de  la 
terre  médiocre  , il  vaut  mieux  ne 
les  point  mêler  , que  de  n’en  faire 
qu’une  qualité  un  peu  meilleure  que 
la  médiocre.  Mais  il  faut  employer 
la  bonne  pure  dans  les  cours  infé- 
rieures des  banchées , & tâcher  de 
la  diflribuer  également  dans  tout  le 
bas  du  pourtour  de  l’édifice , par  la 
raifon  que  non-feulement  la  charge 
s’y  fait  plus  violemment  fentir  , mais 
encore  parce  que  les  eaux  pluviales 
y atteignent  plus  abondamment  que 
dans  les  parties  plus  élevées. 

Le  nombre  d’ouvriers  néceflaires 
à un  moule  de  9 à 12  pieds , eft  ordi- 
nairement fixé  à fix  ; trois  batteurs 
ou  pifeurs , deux  porteurs  de  terre 
& un  terraftier  pour  la  piocher  & 
en  faire  les  charges.  Si  l’on  prend 
la  terre  au-delà  de  douze  à quinze 
toifes  , deux  porteurs  ne  fuffiront  pas 
pour  le  fervice  de  trois  .pifeurs  ; 
on  fupprime  alors  un  pifeur , ou 
l’on  emploie  un  troifième  porteur. 
On  fe  fert  pour  le  tranfport  de  la 
terre  , d’une  corbeille  plus  propre 
que  la  hotte  & l’oifeau  , au  déchar- 
gement dans  le  moule. 

Du  temps  propre  à former  le  pifé. 

Le  temps  le  plus  favorable  à la 
conftru&ion  des  murs  en  pifé , com- 
mence à la  fin  de  mars  & finit  au  mois 
d’août  ; il  faut  en  excepter  les  jours 
pluvieux  5 qui  rendent  cette  opéra- 
tion abfolument  impraticable , parce 
que  la  terre  détrempée  ne  fauroit 
prendre  la  confiftance  néceffaire  , 
& les  pans  nouvellement  achevés  , 
lorfque  la  pluie  fur  vient  , ne  peu- 
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vent  fécher  affez  promptement  pouf 
être  en  état  de  recevoir  une  féconde 
affife  ; mais  un  beau  jour  , ou  une 
belle  nuit  fnffit  pour  tout  réparer. 
Les  grandes  chaleurs  de  l’été  préju- 
dicient également  à ces  confiai  fiions 
par  un  prompt  defféchement , & par 
les  fentes  & lézardes  qu’elles  occa- 
fionnent.  L’automne  , à caufe  de  fon 
humidité  , n’efl  guères  moins  nui*- 
fible  à ce  genre  de  travail;  cependant 
fi  cette  faifon  commençoit , & qu’elle 
donnât  de  beaux  jours  , on  pourroit 
efpérer  un  ouvrage  folide  ; mais  on 
conçoit  qu’il  feroit  imprudent  de 
travailler  en  pifé  vers  la  fin  de  cette 
faifon , parce  que  les  gelées  y font 
entièrement  contraires.  Ces  afl errions 
doivent  varier  fuivant  les  climats  ; 
chacun  doit  connoitre  celui  qu’il 
habite  , & régler  fon  travail  en  con- 
féquence. 

Defcriptlon  du  moule  & des  outils 
propres  à faire  le  pifé. 

Le  moule  dont  on  fe  fert  pour 
la  confiai  élion  des  murs  en  pifé, 
eft  compofé  de  quatre  panneaux  , 
dont  deux  grands  & deux  petits. 
Le  grand  panneau  appelle  hanche  A 9 
eft  un  aftemblage  fimple  de  planches 
bien  jointes , entretenues  par  quatre 
planches  ou  parefeuilles  B , pofées 
& clouées  en  travers  fur  un  même 
côté  ; deux  de  ces  parefeuilles  aux 
extrémités  ; & les  deux  autres  entre 
deux , à diilances  égales  entre  elles  ; le 
petit  panneau  appellé  clofoir , ou  trapon 
C , eft  fait  d’une  feule  planche  ; la 
longueur  des  hanches  eft  de  neuf 
pieds  5 leur  largeur  ou  hauteur , de 
deux  pieds  fix  pouces.  Le  clofoir 
a aufli  deux  pieds  fix  pouces  de 
hauteur  , là  largeur  fe  règle  fur 
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FépaîfTeur  que  Ton  veut  donner  au  Les  aiguilles  E font  des  bouts  de 
mur  , dont  il  repréfente  le  profil  chevron  en  bois  de  fapin , de  trois 
avec  fon  frit.  Il  demeure  le  même  pieds  & demi  à quatre  pieds  de 
dans  cette  largeur  pour  tous  les  pans  longueur  , ayant  deux  pouces  fur 
d’une  même  affile;  il  ne  peut  fer vir  trois  d’équarriffage , terminé  par  le 
à ceux  d’une  fécondé , qu’après  avoir  bas  en  tenons  d’un  pouce  d’épaiffeur  , 
été  réformé.  ïl  en  eft  ainfi  pour  de  trois  pouces  de  largeur  , & de 
ceux  d’une  troifième  affife , &c.  de  cinq  ou  fix  de  longueur.  Ces  tenons 
manière  que  le  mur  doit  avoir  le  font  deftinés  à entrer  dans  les  mor- 
même  frit  dans  toute  fa  hauteur.  tailes  du  lançonnier. 

L’on  conftruit  ces  panneaux  ou  Les  coins  F,  qui  font  au  nombre 
hanches  en  lapin , parce  qu’il  eft  de  des  aiguilles  , font  des  planches  de 
tous  les  bois  le  plus  léger  , le  plus  chêne,  d’un  pouce  d’épaifîèur , tail- 
propre  au  maniement , & le  moins  lées  en  forme  de  triangle  d’un  pied 
fujet  à fe  déjeter  ; fon  épaiffeur  de  longueur,  de  trois  à quatre  pouces 
doit  être  de  douze  à quinze  lignes  , de  largeur  à la  tête, 
ainfi  que  celle  des  parefeuilles.  Ces 

petites  planches  , qui  fervent  à main-  Outil . 

tenir  l’affemblage  des  grandes  , ont 

huit  pouces  de  largeur  ; leur  longueur  L’inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
eft  celle  de  la  hauteur  des  hanches  battre  ou  pifer  la  terre  dans  le  moule , 
fur  lefquelles  elles  font  clouées  fo-  fe  nomme  pifon  G.  Il  eft  compofé 
lidement  ; à côté  des  premières  & delà  maffe  &. du  manche.  Le  manche 
dernières  parefeuilles  , font  appli-  n’eft  qu’un  bâton  de  quinze  à dix- 
quées  deux  anfes  de  fer  appellées  huit  lignes  de  groffeur  , & de  trois 
manettes  R , bien  clouées  vers  le  pieds  & demi  de  longueur.  La  maffe 
bord  fupérieur  du  panneau  qu’elles  eft  tirée  d’un  morceau  de  bois  dur, 
furmontent  autant  qu’il  eft  nécef-  de  neuf  à dix  pouces  de  longueur , ou 
faire  pour  y pouvoir  paffer  libre-  ’ hauteur,  équarri  fur  quatre  d’épaiffeur, 
ment  la  main , pai  ce  que  leur  def-  & fur  fix  de.  largeur  ; cette  maffe  , 
îination  eft  de  faciliter  le  maniement  par  fa  forme  , eft  comme  partagée 
des  hanches.  en  deux  fur  la  hauteur;  la  paitie  in- 

Le  lançonnier  D,  eft  un  bout  de  férieure  eft  délardée  également  fur 
chevron  de  chêne  de  trois  pouces  chaque  face  de  fa  largeur,  pour  for- 
ci e largeur,  de  deux  pouces  & demi  mer  un  coin  émouffé  & arrondi,  d’un 
d’épaifteur,  & de  trois  pieds  quatre  pouce  d’épaiffeur  fur  fix  de  largeur, 
pouces  de  longueur  , traverfé  de  La  partie  fupérieure  eft  taillée  en 
part  en  part  à quatre  pouces  près  forme  pyramidale , mais  tronquée , 
de  chacun  de  fes  bouts  , par  une  dont  la  furface  a trois  pouces  de  lar- 
mortaife  de  huit  pouces  de  longueur  geur  & quatre  de  longueur  ; au  mi- 
en deffus  , & de  fept  pouces  fix  lieu  de  cette  furface  eft  un  trou  d’un 
lignes  en  deffous,  à caufe  de  l’obli-  pouce  de  groffeur  & de  quatre  pouces 
quité  des  coins  qu’on  eff  obligé  de  profondeur  , pour  recevoir  le 
d’y  placer.  On  donnera  à cette  mor-  manche.  Tous  les  angles  du  pifon 
iaife  un  pouce  de  largeur,  font  abattus  &c  arrondis.  Cet  outil 
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emmanché  , doit  avoir  au  moins 
quatre  pieds  de  hauteur  ; l’ouvrier  le 
tient  à deux  mains  par  le  haut  du 
manche , 6c  en  ufe  comme  d’un  pi- 
lon, portant  fes  coups  entre  fes  pieds 
6c  un  peu  en  avant. 

Conjlruciion  du  pifét 

On  fuppofe  dans  cet  article,  qu’il 
s’agit  d’un  fimple  mur  de  clôture,  le 
plus  aifé  de  tous  à décrire  ; nous 
traiterons  enfuite  de  la  conftruâion 
des  bâtimens  en  pifé. 

Dès  que  le  mur  aura  été  fondé , 
comme  c’efl  l’ordinaire,  en  maçon- 
nerie de  chaux  , de  fable  , de 
pierre  ou  de  cailloux  , jufqu’au 
niveau  de  terre , on  fera  une  recoupe 
de  chaque  côté  pour  le  réduire  à 
dix-huit  pouces  d’épaiffeur,  appellée 
gros  de  mur  ; puis  on  le  monte  à 
trois  pieds  de  hauteur  du  toit , afin 
de  garantir  le  pifé  fupérieur  de  l’hu- 
midité 6c  du  réjailliiTement  des  eaux 
pluviales.  En  arrofant  ce  foubaffe- 
ment , on  doit  ménager  de  trente- 
trois  en  trente-trois  pouces  des  tran- 
chées H , qui  auront  quatre  pouces 
de  profondeur  6c  trois  pouces  6c 
demi  de  largeur , 6c  qui  traverfe- 
ront  le  mur  de  niveau  6c  d’équerre  , 
d’une  face  à l’autre  pour  recevoir 
les  lançonniers.  Cela  fait  , on  pla- 
cera dans  les  tranchées  H , appel- 
les boulins , quatre  lançonniers  qui 
par  leur  longueur , dépafferont  la  lar- 
geur du  mur,  6c  fur  l’extrémité  de 
ces  lançonniers  on  mettra  des  han- 
ches de  chaque  côté  du  mur , les 
parefeuilles  en  dehors , pour  éviter 
que  par  leur  poids  les  hanches  ne 
viennent  à déranger  les  lançonniers. 
11  faut  d’abord  avoir  la  précaution 
de  placer  ces  mêmes  hanches  de 
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champ , fur  le  mur.  Deux  ouvriers 
placés  fur  le  mur,  les  foulé  vent  6c 
les  éloignent  l’une  de  l’autre  par  les 
manettes,  puis  les  defcendent  toutes 
deux  fur  les  lançonniers  , 6c  pour 
plus  de  sûreté , les  manœuvres  fup- 
portent  l’extrémité  des  lançonniers  ; 
6c  comme  les  boulins  ont  quatre 
pouces  de  hauteur , 6c  que  les  lan- 
çonniers n’ont  que  deux  pouces  6c 
demi , les  banches  doivent  emboî- 
ter le  foubaffement  en  maçonnerie, 
d’un  pouce  6c  demi  au-deflous  de 
fon  arrafement.  Pendant  que  les  ou- 
vriers foutiennent  toujours  les  ban- 
ches par  leur  manette  , pour  qu’elles 
ne  puiffent  fe  renvetfer,  un  autre 
placera  les  tenons  des  aiguilles  dans 
les  mortaifes  des  lançonniers  , 6c 
les  coins  ch  allés  dans  les  mortaifes 
feront  joindre  les  aiguilles  6c  les 
banches  contre  le  mur.  Viennent 
enfuite  les  clofoirs  , qui  ont  pour 
largeur  , dans  le  bas , l’épailfeur  du 
mur  , 6c  font  plus  étroits  par  le 
haut  , fuivant  le  frit  qu’on  veut 
donner  ; il  eft  ordinairement  d’un 
pouce  par  toife. 

Pour  maintenir  exa&ement  cette 
épailfeur  fur  la  longueur  des  banches, 
l’on  placera  horifontalement  entre 
l’une  6c  l’autre  banche , deux  ou 
trois  bâtons  appellés  étréjillonnets  , 
correfpondans  aux  parefeuilles  op- 
pofées , de  la  grolfeur  d’un  pouce , 
entaillées  à chaque  bout , pour,  en- 
trer à mi-bois  entre  les  panneaux  : 
ces  étrélillonnets  I , qui  donnent  la 
même  épaiffeur  par  le  haut  que  les 
clofoirs , fe  réforment  ainfi  qu’eux 
pour  la  rédu&ion  de  l’épaifTeur  des 
afîifes  fupérieures. 

L’on  doit  prévoir  que  la  terre 
jettée  6c  battue  dans  le  moule  fe- 
roit  écarter  les  deux  banches  ; c’eft 
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pour  les  contenir  qu’on  fe  fert  des 
aiguilles  qui  les  ferrent  par  le  bas 
autant  qu’elles  font  elles  - mêmes 
ferrées  par  le  moyen  des  coins  chaf- 
. fés  dans  chaque  mortaife  , ôc  que 
par  le  haut , les  deux  aiguilles  corres- 
pondantes font  fortement  ferrées  au- 
deffus  du  moule  par  une  corde  ap- 
pelée bride  L , traverfant  à double 
de  l’une  à l’autre , 6c  billée  dans  fon 
- milieu  par  un  bâton  , ce  qu’on  ap- 
pelle liage. 

Il  y a des  provinces , où  au  lieu 
de  bride  en  corde  , les  ouvriers  em- 
ploient une  efpèce  de  lançonnier  , 
qu’ils  appellent  arçon  ; il  ne  diffère 
du  lançonnier  , qu’en  ce  qu’il  eft 
placé  fur  les  banches  , 6c  qu’il  a un 
peu  moins  d’équarriffage  : alors  il 
faut  que  les  aiguilles  portent  des 
tenons  aux  deux  extrémités , dont  une 
entrera  dans  les  mortaifes  de  l’arçon. 

Les  clofoirs  font  retenus  chacun 
par  deux  boutons  M , ou  chevilles 
de  fer  , qui  traverfent  les  banches. 

Pour  empêcher  la  terre  de  s’é- 
chapper par  le  bas , entre  la  banche 
6c  la  corne  du  foubaffement  , on 
formera,  le  long  de  leur  jonfrion, 
un  cordon  S , de  mortier  de  chaux 
6c  de  fable  corroyé  6c  ferré  avec 
la  truelle  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
communément  moraine. 

Ces  moraines  forment , en  outre  , 
l’arête  ou  angle  des  banchées  que 
la  terre  ne  formeroit  pas  , parce 
qu’elle  ne  peut  être  affez  ferrée  par 
le  pifon  dans  l’angle  ; alors  elle  fe 
dégraderoit  6c  laifferoit  des  balèvres. 

Tout  étant  difpofé  de  la  forte  , 
le  moule  eft  en  état  de  recevoir  la 
terre  6c  de  former  un  pan  de  mur , 
en  fuppofant  qu’il  ait  été  aligné  , 
nivelé , 6c  mis  à plomb  , ou  félon 
le  frit  ; on  étendra  enfuite  fuccefH- 
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vement  les  lits  de  terre,  les  uns 
bout  à bout , les  autres , fur  les  pre- 
miers , 6c  de  la  même  manière , fans 
jamais  leur  donner  plus  de  trois 
doigts  d’épaiffeur  en  terre  .meuble  ; 
obfervant  de  travailler  d’abord  dans 
l’entrebride  attenant  au  cîofoir  , fi 
c’efl  la  première  banchée  d’un  cours 
ou  aflife , 6c  fi  c’efl  toute  autre 
banchée  d’un  cours  déjà  commencé , 
de  travailler  dans  l’entrebride  qui 
joint  la  banchée  finie , pour  ména- 
ger un  ferme  appui  à l’échelle  du 
porteur  , 6c  éviter  que  la  pouffée  de 
l’échelle  ne  dérangeât  les  banches 
qui  ne  font  point  encore  remplies. 

Le  manoeuvre  qui  fert  le  pifeur , 
c’efl-à-dire , qui  lui  porte  de  la  terre , 
à mefure  qu’il  l’emploie  , a le  def- 
fus  de  la  tête  muni  d’un  couffinet  N , 
6c  ufe  d’un  panier  O , d’ofier  , à 
deux  anfes  ; il  le  porte  fur  la  tête 
en  montant  par  l’échelle , ou  partie 
fur  la  tête  6c  partie  fur  les  épaules  , 
à l’aide  du  fac  ordinaire.  Le  pifeur 
prend  le  panier  par  les  deux  anfes 
6c  en  diflribue  la  terre  dans  la  par- 
tie du  moule  où  il  fe  trouve , ap- 
pellée  chambre;  il  rerd  la  corbeille 
au  manœuvre  qui  va  la  remplir  de 
nouveau  pour  la  lui  rapporter. 

Après  que  l’on  aura  jeté  dans  le 
moule  , plein  une  corbeille  de  terre  , 
le  pifeur  l’égalifera  d’abord  avec  les 
pieds  , enfuite  il  la  frappera  du  tran- 
chant du  pifon  , portant  les  coups 
de  dix  à douze  pouces  de  haut  ; les 
premiers  coups  fe  dirigent  le  long 
des  panneaux  dans  cet  ordre  ; le  fé- 
cond coup  recouvre  la  moitié  du 
premier  ; le  troifième , la  moitié  du 
fécond , ainfi  de  fuite  : le  tranchant 
du  pifon  efr  poité  parallèlement  à la 
banche  contre  laquelle  il  gliffe , afin 
qu’il  atteigne  la  terre  dans  l’angle 
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commun  de  fa  furface  , & de  celle 
de  la  hanche  ; le  batteur  tiendra  le 
manche  incliné  vers  la  hanche  op- 
pofée  : quand  il  a ainfi  bordé  de 
coups  cette  couche , il  en  ufe  de 
meme  contre  l’autre  hanche  , porte 
enfuite  fes  coups  en  travers , obfer- 
vaut  que  le  tranchant  du  pifon  (bit 
parallèle  au  clofoir.  Le  pifeur  bat 
une  fécondé  fois  la  même  couche  , 
& redouble  les  coups  dans  le  même 
ordre.  Si  la  terre  eft  mêlée  de  beau- 
coup de  graviers  , il  faut  augmenter 
le  nombre  des  coups  d\m  quart  en 
fus , ou  environ , 6c  les  donner  avec 
plus  de  force  , autrement  le  gravier 
Soutenant  le  coup  du  pifon , la  terre 
n’en  fer  oit  pas  fufEfamment  compri- 
mée, 

Le  fécond  pifeur  en  fait  autant  de 
la  fécondé  charge , & le  troifième 
en  ufe  de  même  pour  la  troifième  ; 
chacun  d’eux  pife  la  terre  inconti- 
nent après  qu’elle  a été  verfée  , ils 
ne  s’attendent  point  pour  commen- 
cer & finir  en  même  temps  une 
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couche  ; il  en  réfulte  que  le  premier  * 
pifeur  commence  une  nouvelle  cou- 
che , pendant  que  le  fécond  achève 
une  partie  de  la  précédente  , &C  que 
le  troifième  pifeur  finit  l'antépénul- 
tième. 

Les  trois  premiers  batteurs  , ou 
pifeurs  , occupant  chacun  un  tiers 
du  moule,  s’accordent  entre  eux  pour 
aller  en  même  temps  en  avant  & en 
arrière  , fans  s’incommoder  , ou  le 
moins  qu’il  eft  poftible.  O11  obfer- 
vera  de  ne  jamais  admettre  de 
nouvelle  terre  dans  le  moule  , qu’elle 
n’ait  été  fuffifamment  pifée  ; c’eft-à- 
dire  , qu’elle  Fait  été  au  point  qu’un 
coup  de  pifon  marque  à peine  le 
lieu  fur  lequel  il  porte. 

Les  trois  premières  couches  étant 
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battues  , les  porteurs  accumulent 
dans  le  moule  la  même  quantité  pour 
la  fécondé  couche , fur  laquelle  les 
pifeurs  opèrent  comme  fur  la  pre- 
mière , ce  qui  fe  pratique  de  même 
de  couche  en  couche  , jufqu’à  ce 
que  Fon  ait  rempli  & arrafé  le 
moule. 

Quand  le  moule  eft  plein , le  pan 
eft  fait  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  une 
banchée , &£  fans  attendre  qu’elle 
foit  autrement  raffermie  , on  dé- 
monte le  moule  que  Fon  emploie 
tout  de  fuite  à former  une  autre 
banchée.  Si  cependant  un  pan  de- 
meure revêtu  de  fon  moule  pendant 
une  nuit,  ou  une  journée,  il  en  ac- 
quiert plus  de  confiftance  , parce 
que  l’eau  qu’il  contient  s’évapore 
plus  infenfiblement  , comme  nous 
l’avons  obfervé  pour  fa  c onde n fa- 
tion  ; mais  cette  pratique  n’eft  d’u- 
fage  que  pour  la  dernière  banchée 
de  la  journée , parce  que , fi  on  en 
ufoit  autrement , l’ouvrage  traîneroit 
trop  en  longueur. 

Pour  démonter  le  moule  , il  faut 
r en  ver  fer  l’ordre  que  Fon  a fuivi 
en  le  montant  , c’eft-à-dire , com- 
mencer cette  fécondé  opération  par 
oh  Fon  a fini  la  première.  Les  porteurs 
& les  pifeurs  s’aident  mutuellement  ; 
& voici  comment  ils  s’y  prennent.  Un 
manœuvre  placé  fur  le  pifé  , retient 
les  hanches  par  les  manettes  , afin 
qu’elles  ne  renverfent  pas  ; d’autres 
en  même  temps  détachent  les  cordes , 
& ôtent  les  aiguilles  ; enfuite  ayant 
placé  trois  autres  lançonniers  dans 
les  boulins  fuivans , (ce  qui  démontre 
la  nécefïlté  d’en  avoir  fept  & plus , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  ordinairement 
que  quatre  ou  cinq  de  fervice)  le 
pifeur  placé  fur  le  mur , tire  à lui 
une  hanche  par  la  manette  , en  la 
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faifant  gliffer  fur  les  lançonniers  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  fait  parvenue  fur 
un  nouveau  lançonnier  ; enfuit e il 
amène  l’autre  banche  pour  la  faire 
repofer  fur  le  même  lançonnier  ; il 
en  ufe  aipfi  fur  les  autres  pour  tenir 
les  hanches  en  équilibre  fur  les  lan- 
çonniers ; pendant  cette  opération  , 
le  manœuvre  qui  tenoit  les  hanches 
à l’autre  extrémité  par  les  manettes , 
les  tient  toujours  jointes  contre  le 
pifé , en  fe  prêtant  au  mouvement 
alternatif  des  hanches. 

Lorfque  les  hanches  font  parve- 
nues fur  le  troiflème  lançonnier  , 
elles  repofent  encore  fur  un  ancien 
6c  revêtent  de  quatre  à cinq  pouces 
la  banchée  qui  vient  d’être  formée. 
Cette  difpofition  rend  inutile  un 
des  clofoirs , parce  que  le  flanc  de 
la  banchée  en  tient  lieu.  On  place 
l’autre  clofoir  à l’extrémité  des 
hanches , enfuite  les  aiguilles  , que 
l’on  ferre  avec  les  coins  6c  les 
cordes  , comme  dans  la  précédente 
opération.  On  ôte  les  trois  anciens 
lançonniers  , en  les  frappant  à petits 
coups  avec  le  pifon  , à deffein  d’abord 
de  les  ébranler  5 en  les  frappant  à 
droite , à gauche , defliis  6c  défions, 
enfuite  de  les  chaffer  par  bout  , 
des  boulins  qui  les  contenoient. 

Les  hanches  du  nouveau  moule 
font  également  fupportées  par  quatre 
lançonniers  , 6c  embraffent  un  ou 
deux  pouces  du  mur  qui  fert  de 
bafe,  comme  dans  la  première  dif- 
pofition. Le  moule  s’établit  plus 
folidement  dès  qu’il  y a une  banchée 
finie , parce  qu’elle  lui  devient  un 
appui  latéral.  Il  fera  toujours  monté 
de  la  même  manière  avec  les  mêmes 
attentions  pour  l’alignement  , le 
niveau  6c  le  frit. 

L’on  fait  la  fécondé  banchée 


PIS  727 

comme  la  première,  y ajoutant  des 

moraines  montantes  entre  le  flanc 
de  la  banchée  &'les  hanches  ; ces 
moraines  ne  peuvent  fe  faire  que 
par  demi-îruellée  , » mefure  que  le 
pifé  s’élève. 

La  troiflème  banchée  fe  fait  comme 
la  fécondé;  il  en  efl  ainfi  de  la  qua- 
trième , de  îa  cinquième  6c  des  autres. 

On  obfervera  de  faire  fucceflive- 
ment  toutes  les  banchées  d’une 
première  aflife  , avant  de  palier 
à celles  d’une  fécondé , ou  les  opé- 
rations ne  font  plus  qu’une  répéti- 
tion de  la  première , à la  différence 
près , que  pour  la  première  aflife 
on  avoit  laifle  les  boulins  dans  les 
murs  en  les  rafant  pour  y placer  les 
lançonniers , 6c  que  dans  la  fécondé  , 
il  faut  les  creufer  après  coup  dans 
le  pifé. 

La  troiflème  aflife  fe  fait  comme 
la  fécondé , ainfl  qu’une  quatrième  ; 
mais  il  faut  difpofer  les  banchées 
d’une  fécondé  aflife,  de  manière 
qu’elles  couvrent  les  joints  de  la 
première  ; fl  elle  étoit , par  exemple  , 
compofée  de  flx  banchées,  la  fécondé 
le  feroit  de  cinq  6c  deux  demi  h a Fi- 
chées à fes  extrémités.  La  troiflème 
aflife  feroit  femblable  à la  première  , 
la  quatrième  à la  fécondé , 6c  ainfl 
des  autres  fucceflivement. 

Pour  faire  la  dernière  banchée  , 
l’on  ne  remplit  que  la  moitié  du 
moule , 6c  à cet  effet  , la  hanche 
revêt  la  moitié  de  la  banchée  déjà 
faite. 

Je  n’ai  parlé  jufqu’à  préfent  que 
des  banchées  formées  à angle»  droit  ; 
il  en  efl:  d’autres  dont  les  flancs , les 
côtés  ou  les  joints  montans  font 
inclinés  ; ces  banchées  font  d’un  ufage 
plus  ordinaire , lorfque  la  terre  eft 
médiocrement  bonne  , par  les  raifons 
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que  nous  expoferons  dans  la  fuite. 

Ces  banchées  ne  diffèrent  entr’elles 
que  par  Finclinaifon  de  leurs  joints 
dont  elles  fe  recouvrent  fuccefiive- 
ment  ; la  main-d’œuvre  eft  la  même 
que  celle  des  banchées  à angles 
droits  , la  première  de  ces  banchées 
aura  un  côté  droit , ou  parce  qu’elle 
forme  un  angle  , ou  parce  qu’elle 
eff  attenante  à un  pied  droit,  & l’au- 
tre flanc  fera  incliné  en  talus  d’un 
pied  6c  demi  de  bafe  fur  deux  &:  demi 
de  hauteur  , mefure  commune  de 
finclinaifon  de  tous  les  joints  fui- 
vans. 

Ce  talus  eff  formé  par  les  retraites  que 
Ton  donne  à chaque  couche  delà  ban- 
chée, & quand  la  dernière  couche  a 
été  battue  , Ton  enlève  de  deffus  ce 
talus  , avec  la  truelle , toute  la  terre 
qui  ne  fait  pas  corps  avec  lui , 6c 
on  bat  enfuite  ce  talus  de  bas  en 
haut  par  des  coups  portés  oblique- 
ment. Cela  fait  , on  démonte  le 
moule  que  l’on  rétablit  à côté  pour 
former  une  banchée  attenante  à la 
première , laiffant  en  place  les  deux 
lançonniers  les  plus  voifins  de  la 
banchée  qu’on  va  commencer , pour 
faire  embraffer  par  les  banches  le 
talus  de  la  banchée  précédente , 6c 
après  lui  avoir  donné  cette  difpoff- 
tion  on  opère  pour  la  formation 
de  la  nouvelle  banchée , comme  pour 
la  première  ; avec  cette  différence 
que  fes  couches  s’avancent  d’autant 
fur  le  talus  de  la  banchée  qui  pré- 
cède, qu’elles  font  retraite  au  joint 
de  la  banchée  qui  doit  fuivre, 

Ainfi , le  talus  de  la  banchée  qui 
précède , eff  entièrement  recouvert 
par  finclinaifon  de  la  banchée  qui 
fuit  ; ce  qui  s’obferve  de  l’une  à l’autre 
dans  la  même  affife.  Dans  une  fécondé 
affile,  on  donne  aux  banchées  une 
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ïnclinaifon  oppofée  à celle  de  la  pre- 
mière ; mais  il  faut  obferver  égale- 
ment de  faire  couvrir  les  joints  de 
la  première  affife  par  les  banchées 
de  la  fécondé , 6c  les  joints  de  celle- 
ci  par  les  banchées  de  la  troiffème, 
6c  de  fuite  : on  fe  paffe  ordinaire- 
ment des  clofoirs  ; la  banchée  qui 
précède  , tient  lieu  d’un , le  talus  de 
celui  que  l’on  forme  , n’en  a pas 
befoin  , une  pierre  fuffit  pour  fou- 
tenir  les  premières  couches  , 6c  les 
autres  à caufe  de  leur  retraite  , n’en 
exigent  point.  Pendant  la  conf- 
truftion  de  ces  banchées , on  borde 
d’une  moraine  de  mortier  les  joints 
inclinés  , comme  on  en  a nié  pour 
les  joints  droits. 

La  façon  des  murs  à joints  droits, 
feroit  plus  expéditive  que  celle  des 
murs  à joints  inclinés,  ff  on  fe  fer- 
voit  des  mêmes  banches  , parce  que  , 
dans  la  première  , il  faut  tranfpofer 
moins  fréquemment  le  moule  que 
dans  la  fécondé  ; l’ufage  des  banches 
plus  longues  , offre  le  même  avan- 
tage; mais  elles  donnent  plus  d’em- 
barras. 

La  folidité  des  murs  à joints  incli- 
nés eff  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  murs  à joints  droits;  lorf- 
que  la  terre  eff  médiocre  , l’inclinai- 
fon  des  joints  rend  la  liaifon  plus 
intime  ; les  banchées  en  fe  recouvrant 
fucceffivement  par  leurs  joints  incli- 
nés , font  d’autant  plus  adhérentes  , 
que  le  pifon  6c  la  pefanteur  de  la 
matière  concourent  à les  unir  forte- 
ment. 

Ces  joints  font  tellement  ferrés  , 
qu’ils  ne  laiffent  aucun  vide  par  oii 
l’on  puiffe  voir  le  jour  à travers  ; 
toute  faffife  femble  ne  former  qu’une 
meme  banchée.  Il  n’en  eff  pas  ainff 
des  banches  à joints  droits  ; quelques 

foins 
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foins  que  Ton  fe  donne  pour  le#  fen- 
dre adhérentes  j>  l’on  n’y  parvient 
qu'avec  bien  de  la  difficulté. 

L'on  çÀnftruit  les  murs  de  clôture 
avec  les  unes  ou  les  autres  ban- 
chées j ruais  pour  la  conftruéHon 
des  bâcimens  , il  faut  préférer  les 
banchées  à joins  inclinés  5 à caille  de 
la  folidité  quelles  reçoivent  de  leur 
liaifon. 

Quand  les  nuits  s’élèvent  aü-cfef- 
fus  de  dix  pieds  3 Ton  attache  le 
moule  avec  des  cordages  également 
tendus  à droite  Sc  à gauche  ; ou  l’on 
les  retient  avec  des  étalés  ; par  cette 
précaution  , l’on  allure  la  vie  des  ou- 
vriers ; & i on  prévient  la  chiite  du 
mur  & du  moule  que  pou  r roi  t occa- 
donner  la  poudre  des  échelles  & le 

v a.  r. 

mouvement  des  pleurs. 

il  eu  des  détails  qui  parodient 
tfétre  d’aucune  importance  , &l  qui 
font  cependant  riéce flaires  pour  une 
entière  inflruélion.  -L’angle  commun 
à deux  murs , fe  forme  par  la  con- 
cours de  leurs  aflifes,,  qui  fe  fui  mon- 
tent alternativement.  Pour  lui  don- 
ner une  plus  grande  liaifon  ^ Ton  met 
dans  chaque  affife  une  planche  de 
fapin  d’  un  pouce  d’épaifféur , de  hx 
pieds  de  longueur  , fut  un  pied  de 
l’argeur  , ce  qui  forme  l’angle  à deux 
pouces  près  : cette  planche  fert  à 
garantir  les  banchées  des  lézardes  qui 
pouroient  provenir  de  l’inégale  ré- 
li  fiance  de  la  banchée  inférieure 
qu’elle  recouvre  fur  joint.  Pour  don- 
ner plus  de  folidité  à ces  angles  > on 
forme  des  lits  de  mortier  P de  trois 
pouces  en  trois  pouces,  fur  un  pied 
•&demiou  deux  de  longueur  , à partir 
de  l’angle  , ce  qui  repréfente  à l’ex- 
térieur comme  autant  de  petites  affiles 
de  pierre. 

Nous  n’avons  point  dit  comment 
Tome  F II. 
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on  forme  lçs  angles  , ni  comment  les 
hanches  doivent  être  ferrées  & rete- 
nues â l’extrémité  de  l’angle  ; on  ne 
peut  y placer  un  lançon  nier  , puif- 
qo’ü  n’y  a point  de’mur  au -délions 
pour  le  fupporter  ; on  ^ferrera  donc 
les  hanches  avec  deux  lerséns  de 

O y 

fer  j outil  très-connu  des  me  nui  fiers 
6c  charpentiers.  On  peut  auffi  fe 
fervirde  boulons  qui  travetfent  d’une 
hanche  à l’autre  pour  retenir,  le  cio- 
loir  % dans  ce  cas  , ces  boulons  font 
à avis  avec  écrous , mais*  on  ne  s’en 
fert  plus  5 parce  que  les  ouvriers  ont, 
bientôt  gâté  les  vis  3c  perdu  les 
écrous. 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les 
précautions  pour  garantir  ces  murs 
de  la  pluie  pendant  leur  confit  ac- 
tion. A cet  effet  3 011  aura  loin  de  les 
couvrir  de  planches  ou  , mieux  en 
c o r e 5/fi e tuiles,  q u i parle u i pe I a n 1 e iw 
rélifieht  davantage  aux  vents  ora~ 


O 
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Les  boulins  contribuant  au  oeile- 
dûment  des  murs,  on  ne  les  bou- 
chera qu’une  année  après  , vers  le 
temps  où  Pan  enduit  le  mur  , ôc  l’on 
emploÿèra  de  la  maçonnerie  Si  non 
de  la  terre. 

Couverture  des  murs  de  pïje. 

Loffque  le  pifé  efl  parvenu  à la 
hauteur  déterminée  pour  former  un 
mur  de  clôture  . on  le  couvre  avec 
des  , tuiles  ou  avec  un  chaperon  de 
maçonnerie  : dans  les'  deux  cas,  il 
faut  faire  un  demi-pied  au  moins  de 
maçonnerie  au  - délions  du  couvert 
pour  garantir  le  pilé  des  écoule  mens 
des  eaux  pluviales  , lorfqu’une  tuile 
oa  le  chaperon  (croit  rompu.  Dans 
le  premier  cas  , on  réchauffé  cette 
maçonnerie  dun  fini  côté  pour  don- 
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net  i eçonkhJfiit  clés  caùx  fur  le  fonds, 
cia  propriétaire  , fî  le  mai*  eîc  à lui 
frai;  lo.rfqae.,le  mur  eft  m ho  yen  , 
ion  le  ré  ha  u (le  au  milieu  de  fépaii- 


leur  du  mur  pour  vlt'fer  les.  eaux 
également  de  chaque  côté.  Cette  nia- 
connerie  eff  recouverte  de.  urnes 


ereufes  ou  plates  qui  débordent  le 
mur  de  quatre  à cinq,  pouces  de  cha- 
que côté  pour  jeter  l’eau  lom  du  pied 
du  mur  : on  charge  les  unies  creuies 


de  pierre  ou  de  cailloux  , pour  que 
les  vents  ne  piaffent  les  déranger  : 


dans  le  fécond  cas , lorfqu’on  veut 
le  recouvrir  d’un  chaperon  de  ma- 
çonnerie , il  'faut  placer  délions  un 
filet  de  deux  rangs  de  tuiles'  plates , 
formant  une  faillie  de  quatre  à cinq 
pouces  pour  b meme  effet  , & avoir 
foin  que  le  rang  de  deffus  recouvre 
les  joints  de  celui  qui  fe  trouve  immé- 
diatement de  [fous. 


De  r 'enduit  du  pilé  6’  du  crépi 
appelé  r a [laquage. 

Le  pifé  peut  bien  il  efb  vrai , fub- 
filer  fans  un  enduit  de  mortier  ; 
mais  l’employer  , c’eft  prolonger  la 
■'duree  de  ces  clôtures  *,  en  les  gàra-n- 
tiffant  de  la  pluie  Sc  de  rhumfefité , 
cet  enduit  leur  donne  en  outre  un 
air  de  propreté  dont  cefte  ctmdr uHion 
a plus  befoin  qifaucitpe  âûrre. 

Il  faut  attendre  pour  l'enduire,  que 
îe  mur  ait  perdu  tonte  foh  humidité 
naturelle  qui  re  (Tenable  a bien  des 
égards  , à feau  des  carrières  dont 
certaines  pierres  font  imprégnées  ; 
nuand  la  celée  les  fur  prend  dans  cet 
état , tome  la  punie  de  leur  epailFeur 
qu’elle  a pénétrée  , tombe  en  pouf- 
fière  après  le  dégel. 

Mais  ce  n’efl  pas  la  feule  raiion  du 
eSrdernent  preforit  par  rapport  a 
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l’enduit  des  murs  en  pifé  ; nous  avons 
dit  que  tout  pifé  perdoit  de  fes  pre- 
mières dite  en  fi  o n s en  tout  feus  en 
perdant  de  fou  humidité  ; or  , i’enduit 
qui  feroit  fec  avant  que  cet  effet  fût 
entièrement  fini , 6e  qui  dès-  lors  ne 
feroit  plus  capable  de  fe  retirer  fur 
foi-mcme  comme  le  pifé  , fe  dé  tâ- 
cheron infailliblement  Sc  tomberoit 
en  pure  perte. 

Pour  qu’il  foie  bien  defléthé  , il 
faut  qu’il  ait  reçu  les  itnpre (lions  de 
la  chaleur  d’un  été  Sc  le  froid  d’un 
hiver  *,  il  feroit  mieux  d’attendre 
deux  années  pour  être  plus  a duré 
de  fa  parfaite  defficcaîion  ; ce  temps 
expiré  le  mur  eft  plus  ou  moins 
fillonné-  par  de  légères  fentes  fui  - 
vaut  la  bonté  de  la  terre  $ s’il  l’étoit 
beaucoup  , on  jetteroit  un  premier 
enduit  dans  ces  filions  nour  les  corn- 

i 

hier. 

On  peut  enduire  ces  murs  a la 
manière  , accoutumée  ; mais  nous 
prévenons  que  îe  crépi  vaut  infini- 
ment mieux  , il  diffère  de  l’enduit., 
en  ce  qu’il  eft  plus  clair,  & quhl  fe 
jette  avec  un  petit  balai  , fans  paffer 
la  truelle  deffus.  Il  eft  plus  durable, 
plus,  économique , Sc  tient  fur  le  pifé 
fans  qu’il  foitnéceffaire  d’es>  piquer  la 
fur face. 

Ce  crépi  , appelé  par  les  maçons 
rujhquage  , fe  fait  avec  un  mortier 
de  chaux  Sc  de  fable  extrêmement 
clair.  Pour  cet  effet  on  le  détrempe 
dans  des  baquets  jufqifa  ce  qu’il 
foie  comme  de  la  bouillie  ; on  le 
prend  alors,  Sc  on.  le  jette  contre 
le  mur  avec  un  balai  ou  un  gou- 
pillon ; c’eft  par  la  crêt.e  que  l’on 
commence  en  fuivant  de  haut  en 
bas  , fur  une  longueur  de  cinq  a 
fix  pieds  , dans  la  largeur  d’environ 
un  • pied  j l’on,  répète  cette  opération 
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jinqu’â  ce  que  le  mur.  en  fuit  cou- 
ve rr.  « 

Ce'? mfhquage  n’eft  point  uni , il 
reiïbmble  à ia  pierre  Brute.  L’on  n y 
emploie  pas  la  moitié  du  mortier 
donc  il  feroit  befoin  pour  un  enduit 
ordinaire;  il  n'en  a pas  la  propreté  , 
mais  il  en  eft  plus  durable  , ce  que 
l’on  lie  lauroit  attribuer  qu’à  fa  liqui- 
dité, qm  lui  fait  pénétrer  la  face  du 
mur  avec  laquelle  il  s’incorpore  ; il 
coûte  moitié  moins  que  future  , cc 
qui  devient  pour  celui-ci  iuu  fécond 
motif  de  préférence.  Son  ufageeft  par- 
liciîlièrement  convenable  aux  murs  ce 
clôture. 

Prix  du  pifé . 

Le  prix  du  pifé  varie  fui  vaut  îa 
nature  de  la  terre  , le  tranfport  qu’il 
en  faut  faire  , & fuiv&nr  le  prix  des 
journées. 

Les  f)X  ouvriers  mécefTairês  à la 
conflruélipn  du  pifé  , lot f que  le  tranf- 
port n’a  pas  plus  de  quinze  toiles  , 
peuvent  faire  chaque  jour  trois  toifes 
quarrées  de  roi.  Si  les  journées  font 
a trente  fous  par  pifeur , & à vingt 
par  porteur,  il  reviendra  à deux  liv. 
& dix  fols  la  toife.  Dans  les  environs 
de  Lyon  , le  prix  e(l  de  deux  à trois 
liv.  de  façon.  On  emploie  pour  trente 
fous  de  mot  l ier  à la  formation  des 
moraines.  Le  ruftiquage  fe  paie  quinze 
fous  la  toife  quarrée  de  chaque  face  , 
fournitures  de  façon  ; de  forte  que 
les  murs  en  pifé  aux  environs  de 
Lyon  , coûtent  de  cinq  a fix  livres 
la  toife  quarrée  de  roi,  fans  y com- 
prendre les  fondations  ni  le  couvert 
en  tuiles.' 
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3c  la,  conduite  dw  pifé  pour  la  conf~ 
i r action  a une  mcdjon . 

Le  pifé  pour  la  cooftruétion  ci’im 
batiment  . le  fait  comme  pour  un 
morde  cio  cure;  mars  comme  n porte 
les.  planchers  , les  cheminées  , les 
toits  ^ déc.  0ç  qu’il  efr  découpé  par 
les  ouvertures  des  portes  & fenêtres  > 
il  faut  beaucoup  plus  de  précaution 
pour  le  conftruire. 

Les  banchées  fe  font  comme  nous 
Tavons  expliqué,  excepté  qu’on  place 
dans  chacune  une.  planche  de  fapin 
appelée  .lier nés  de  lorfque  la  terre 
ifeft  pas  dune  excellente  qualité-, 
on  met  encore  quatre  boucs  de  plan- 
ches appelées  parpines  , en  travers 
de  la  banchée;.  On  place  ces  planches 
de  îa  manière  fumante  : lcrfque  la 
banchée  eft  à un  quârt  de  fa  h au- 
teur, deux  parpines  font  pofées  de 
manière  qu’elles  divifént  la  longueur 
de  la  banchée  en  trois  parties  égales  : 
lorfqqe  la  banchée  eft  parvenue  à la 
moitié  de  fa  hauteur  , on  pofe  en 
long  la  planche  appelée  lïcrnes  au 
milieu  de  la  largeur  de  la  banchée, 
ÔC.  aux  trois  quarts  de  fa  hauteur , on 
place  les  deux  autres  parpines.  Ces 
parpines  & liernes  font  autant  de 
planches  commîmes  de  neuf  à dix 
ponces  de  largeur  &c  de  huit  à neuf 
lignes  d’cpaiftèur  ; elles  font  mifes 
Amplement  clans  la  terre  avec  îa  feule 
précaution  qu’elles  portent  fur  toute 
leur  étendue. 

L’on  ne  mafterg.  point  d’une  affila 
de  banchées  à celle  qui  doit  être 
établie  fur  cette  première,  qu’on  n’ait 
fait  régner  celle-ci  tout  autour  du 
bâtiment  » & même  far  les  princi- 
paux murs  de  refend  ; on  fait  che- 
vaucher alternativement  les  ban- 
chées des  murs  de  refend  avec  celles 
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des  murs  d„  face  , afin  de  les  lier  en- 
fembîe. 

En  conftniifam  les  fauchées  , fou- 
rrier aura  foin  de  laiffer  une  baye 
pour  chaque  porte  & fenêrre  ; l’on 
irait  end  pas  que  k mur  foit  entière- 
ment élevé  pour  placer  les  pierres  de 
raille;  dès  que  les  affifes  font  de  la 
hauteur  des  pieds  droits , il  faut  les 
mettre  en  place  avec  leur  linteaux 
qur  font  recouverts  d’un  plateau  * 
quand  la  porte  êc  les  fenêtres  ne  font 
pas  cintrées  afin  de  les  garantir  des  fê- 
lures. 

Ce  fl:  : rincipalement  dans  la  conf- 
truélio  î d’une  façade,  que  l’on  fe  fert 
ue  petits  moules  , a caafe  de  la  pe~ 
tite  étendue  des  rrumeaux.  Si  un 
trumeau  ne  peut  avoir  que  trois  à 
quatre  pieds  , y compris  les  tailles 
des  fenêtres,  il  fe  coudrait  en  ma- 
connerie  , parce  qtf autrement  il  ne 
pourroit avoir  allez  de  Jfclidité  fur  une 
fi  petite  bafe  j ôc  d’autant  moins  qu’il 
faut  l’échaper  des  deux  côtés  en 
p I u neufs  endroirs  pour  donner  des 
priiez  aux  ta  ? es  des  fenêtres  ou  des 
portes.  À nieftu  e que  l’on  pofe  les 
tailles,  on  remplit  levidequi  fe  trouve 
entre  ces  pi  r tes  8c  le  mur  de  ferre, 
( vide  qui  devient  nécdTaire  à caafe 
v de  la  longueur  des  lances  ) en 
maçonnerie  de  moellon  ôc  de  mor- 
de, & non  avec  de  la  terre  . -parce 
qtf  J le  ne  fàuroic  fe  lier  ni  faire  corps 
avec  le  mur  , &c  encore  moins  avec 
la  pierre,  quand  meme  e'ie  auroit 
pu  être  foulée  ou  piféê.  C’eft  par 
cette  rai fon  qu’t!  faut  roujours  mettre 
du  mortier  entre  la  terre  ôc  la  pierre 
dans  quelque  position  que  foie 
vr  celle  ci, 

-V. 

Après  que  les  railles  font  posées, 
fi  I élévation  du  plancher  demande 

encore  une  affile  au  - deiîus  de  la 
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couverture  des  fe*êrres  ^ on  la  fera 
fur  tome  la  longueur  du  bâtiment 
pour  lier  les  trumeaux  emr’eux  êc 
pour  donner,  par  cette  confit uélion  , 
plus  de  foliJné  à la  façade;  fi  Cotte 
affile  ne  peut  recevoir  la  hauteur  or- 
dinaire du  moule  , parce  qu’elle  ne 
s’accorderoic  pas  avec  la  hauteur  du 
plancher  , il  faut  la  réduire  à celle 
qui  convient  ; niais  s’il  ne  s’en  fal- 
loir que  de  fix  pouces  a un  pied 
que  la  banchée  ne  fut  allez  haute 
pour  atteindre  la  hauteur  détermi- 
née , on  foulé veroit  les  hanches  à la 
hauteur  requife  les  aiguilles  étant 
to  jours  plus  hautes  qu’il  ne  faut 
pour  une  bamhéê  ordinaire.  On  pour- 
roit  avoir  des  aiguilles  de  cinq  à fix 
p : è d s de  hauteur  , Sc  par  leur  moyen 
on  feroit  des  banc.hées  de  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur.  * 

Lor fque  li  terre  n’efi  pas  d’une 
excellente  qualité,  il  efi  plus  expédient 
de  lai  (fer  à ouvrir  après  coup  les  fenê- 
tres Ôc  les  portes.  Mais  comme  k.  pi fé 
ne  faut  oit  former  de  bons  par  b.  ges  ; 
ni  de  bons  linteaux  , i!  faut  , de 
toute  rtéceffité  5 ouvrir  les  bayes  , af» 
fez  larges  pour  y loger  les  jambages  ; 
lien  n’équivaut  po Or  toutes  ces  par- 
ties à la  pierre  de  taille  , on  la  pofe 
dans  la  baye  ouverte  , en  maçonnant 
défions  , ôc  par  derrière  5 jufqifà  ce 
que  tout  vide  fupeiflu  foit  rempli; 
on  fait  enforre  que  la  maçonnerie, 
montante  ci’ un  & d’autre  côté  j porte 
la  décharge  de  bois  qui  doit  défendre 
-le  linteau  de  piene  de  l’effet  de  la 
charge  fupéneure* 

Lorfqu’on  approche  de  la  hauteur 
du  plancher  , ii  faut  fa  voir  s’il  doit 
être  porté  par  des  poutres  , ou  s'il 
ne  fera  formé  que  de  folives. 

Dam  !e  premier  cas  , placez  dans 
k pifé , à la  hauteur  que  doit  être  la 
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poutre  5 un  plateau  de  trois  à quatre 
pieds  de  long , de  dix  à douze  pou» 
ces  de  large  , Sc  de  deux  à trois 
pouces  d’épailïeur  & continuez 
votre  ouvrage  ; enfuice  vous  p offrez 
vos  .poutres  après  coup  , en  ouvrant 
le  pile  pour  les  portées  de  chaque 
poutre. 

Mais  fi  le  plancher  doit  être 
en  folives  efpacées  , tant  plein  que 
vide  , portant  fur  les  deux  murs 
oppofés  _j  il  faut  arrafet  le  pifé  à 
trois  pouces  au-deffous  du  niveau 
fur  lequel  s’appuiront  les  iolives  9 
ou  établit  \ cette  hauteur,  en  bain  de 
monder , des  plateaux  ou  lablières 
de  deux  à trois  pouces  d’épaiffeür  , 
êc  de  dix  à douze  pouces  de  lar- 
ge (t.  L es  folives  doivent  être  pofées 
fur  ctue  fabiière  ^ on  remplit  enfuice 
les  folios  fur  toute  l’épaideur  en  ma- 
çonnerie , on  recouvre  chaque  fio- 
live  avec  des  pierres  de  portée  s’il 
f~  peur  d'un  fo  in  à i’atffie  ; on 
arral.e  enfin  à quatre  pouces  an-moins 
plus  haut  que  le  dedus  des  folives  ; 
en  observant  de  former  le?  tranchées 
déni  é s i recevoir  les  lançon niejrs  , 
6c  kir  cette  maçonnerie  on  conti- 
nuera le  pi  feu 

Les  principales  pièces  du  toit  doi- 
vent être  polées  avec  le  même  foin 
que  les  poutres,  6c  les  chevrons  doi- 
vent l’être  fur  une  fabiière  affile  en 
bain  <Je  mortier. 

L'on  co  n IL  cuit  les  cheminées  contre 
ces  murs  de  terre,  comme  s’ils  écbienc 
de  maçonnerie,  Uns  contremur  , les 
pied  droits  Si  les  briques  y ont  les 
n e nés  pri fes  3 6c  ces  mu  s font  il 
fermes , qu  il  fuffic  de  donner  n ois 
pouces  de  pci  le  aux  manches  de 
pierre. 

Pour  donner  route  la  foi  dité  poffi- 
çcuffinjéfiQii  des  murs  eu 
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pifé,  il  fandtoit  lier  les  murs  les  uns 
avec  les  autres , d’au  tant  plus  que  la 
liaifon  des  banchces , qui  fe  croifent 
alternativement  5 n’eft  pas  iuffifaiue 
& n’empêche  pas  les  murs  de  s’é- 
carter. 

Rien  ne  lierait  mieux  • ces  murs 
qu’une  fabiière  ou  tin  rang  de  pla- 
teaux T â chaque  étage  , couvrant 
tous  les  murs , & affemblés  a mhbois 
& bien  cloués  enfembie.  Ces  pla- 
teaux auroienc  dix  à douze  pouces 
de  largeur  , & un  pouce  ou  deux 
d’épaiiTeur,  Si  lèroient  p!acé^  au  milieu 
du  mur,  de  manière  qu’il  y eut  deux 
à trois  pouces  de  pifé  de  chaque 
côté  ; i°.  pour  les  cacher  , parce 
que  l’enduit  appliqué  contre  des 
plateaux  n’eft  pas  durable  , ma!gré 
les  précautions  qu’on  auroit  pri  fes  ; 
2°.  pour  qu'on  puitfè  établir  des  che- 
minées contre  les  murs  de  refend 
fans  craindre  de  mettre  le  feu  à ces 
plateaux.  Les  plateaux  peuvent  être 
placés  tout  Amplement  dans  la  terre  ^ 
mais  il  feroit  mieux  de  les  noyer  dans 
un  lit  de  mortier. 

Lorfqu’on  aura  pofé  une  fabiière 
en  plateaux  , on  ne  pourra  plus 
p a (fer  les  hanches , les  plateaux  des 
murs  de  refend  qui  fe  croifent  fur 
ceux  du  mur  de  face  , feroienc  un 
obftacle  , puifqu’ii  faut  que  les 
hanches  deicendent  de  deux  pouces 
en  contrebas  de  oc  s plateaux.  Voyons 
le  moyen  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient j cetet  fabiière  doit  ê-ert  immédia* 
te  vent  fous  les  pièces  des  planchers  ; 
or,  ces  planchers  font,  ou  en  (olives  s 
Si  alors  il  h y a point  de  difficulté, 
puif  ciu’il  faut  maçonner  au  - deflus 
des  folives  , ou  ces  planchers  (ont 
formés  avec  des  pot!'  i es  . en  ce  cas  , 
il  faut  placer  quatre  hanches  a , dif- 
pofées  en  équeue  9 c’cit  à-aue , de 
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manière  qu’elle  iofme  l’angle,  du 
batiment  j à cet  effet  on  aura  foin 
de  munir  de  fergens  Q,  les  deux 
banchesqui  forment  l’angle  extérieur 


de  Peau  erre. 


Loriqifo n voudra  faire  un  mur 
de  face  â la  rencontre  d’un  mur  de 
refend  5 il  faudra  cinq  hanches,  une 
■grande  a y figure  3 , qui  doit  erre 
placée  en  dehors  ôc  en  face  du  mur 
de  refend  5 deux  petites  bb  -,  en  op- 
position 5 fe  terminant  chacune  au  mur 
de  refend  ôc  deux  autres  c c , forme- 
ront ce  meme  mur  : ces  banchées , 
ainïl  difpofées,  donneront  une  double 
équerre.  Par  ces  deux  moyens  que 
nous  venons  de  décrire  , on  peut 
faire  à-la-fois  les  deux  murs  d’un 
angle  , ôc  faire  le  mur  de  face  en 
même-temps  que  le  mur  de  refend. 
Par  ce  moyen  encore  , on  peut  pifer 
fans  inconvienr , lorfqu’on  a pofé 
une  fablière  5 & à chaque  banchée 
on  peut  placer  deux  planches  qui  fe 
croifent  ôc  tiennent  les  deux  murs. 
C'eft  ainfi  que  le  pjfé  acquiert  toute 
la  liaifon  ôc  la  folidité  polîibles. 

TTTi  T*  f * 

De  l enduit . < 

Pour  enduire  une  maifon  de  pifé , 
on  prendra  les  mêmes  précautions 
que  l’on  emploie  pour  un  mur  de  clô- 
ture} c’eft-à*  dire  , qufon  attendra  fon 
entière  defficcation.  Si  le  pifé  5 en  fe 
léchant  5 a formé  beaucoup  de  peti- 
tes fentes  ^ on  peut  l’enduire  fans  le 
piquer , en  étendant  avec  la.  truelle 
un  premier  mortier , que  l’on  recou- 
vre d’un  fécond  bien  uni  } mais  fi  le 
pifé  efl  liffe,  il  faut  le  piquer  allez 
dru  avec  la  pointe  d’un  marteau  , de 
manière  que  chaque  empreinte  de 
cet  infiniment  produife  un  creux 
en  forme  de  niche  : l’enduit  fe  mou- 


quarré  do 


PIS 

lera  dans  ces  creux  ôc  s’y  formera  -un 
appui  contre  fa  pefanteur.  Dix  coups 
de  pointe  dans  un  pied 
fuperficiè  , doivent  fuffire. 

L’enduit  de  chaux  ôc  de  fable  ^ cft 
le  'plus  ufité  comme  le  plus  durable. 
Il  faut  fe  fervir  pour  le  compofer 
de  chaux  éteinte  depuis  long-temps  , 
avec  beaucoup  d’eau  , afin  que  toutes 
les  parties  de  la  chaux  foient  bien 
fufées  } en  la  fuiaiic  s on  rejettera 
tous  les  charbons  quelques  peins  qu’ils 
foient.  L’ouvrier  aura  foin  de  ne  cor- 
royer la  chaux  avec  le  fable  , qu’au 
moment  où  l’on  doit  l’employer , êc 
de  r/y  ajouter  que  le  moins  d’eau 
poflible.  Ce  fable  fera  net  ôc  exempt 
de  terre. . 

Si  l’on  néglige  ces  précautions  , 
l’enduit  fe  crible  bientôt  de  trous 
très-évafés  , au  fond  defquels  on  ap- 
perçoitim  très-petit  morceau  de  chaux 
qui  n’a  pas  été  fuffifamment  éteint  5 
ôc  qui , fe  ftifant  à la  longue  , parc® 
qu’il  attire  à lui  l’humidité  du  mur  9j 
fe  dilate  ôc  produit  l’effet  d’une  mine 
en  renverfant  une  partie  de  l’enduit. 
Les  morceaux  de  charbons  qui  fe 
trouvent  dans  l’enduit  s produifent  le 
même  effet. 

La  précaution  de  donner  à la  chaux 

le  temps  d’éteindre  toutes  fes  mole- 
* m 

cules , préferve  l’enduit  des  trous  qns 
le  défigurent , ôc  le  foin  de  ne  la  cor- 
royer qu’au  moment  de  l’employer  , 
lui  conferve  toute  fa  force, 

Prix  du  pifé  pour  batiment. 

Nous  avons  dit  que  la  façon  du 
pifé  pour  mur  de  clôture  étoit  de 
deux  à trois  livres  la  toife  qtiarrée  } 
mais  celle  du  pifé  , formant  une  mai- 
ion  , eft  de  trois  à quatre  livres  la 
toife  mefurée  tant  plei&  que  vide» 
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Cette  différence  du  prix  provient  de 
la  plus  grande  élévation  que  l’on 
donne  aux  murs  des  mai  Ton  s , de 
l’arrangement  de  du  port  des  pierres 
de  taille. 

L’enduit  fur  chaque  face  , fe  paye 
dix  fous  la  toile  pour  la  façon  , de 
quinze  a/  vingt  fous  pour  la  fourniture, 
en  tout  vingt-cinq  à trente  fous. 

Condujion , 

Une  maifon  confrruite  d'après  les 
principes  que  nous  venons  d’établir 
durera  autant  qu’une  autre  conftruite 
en  bonne  maçonnerie  ; il  en  eft  de 
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trente  pieds  de  hauteur  au-cleffus  du 
foubadement  qui  fubfiftenc  dépars 
deux  ficelés  , de  font  encore  en  bon 
état,  fans  avoir  exigé  ni  de  plus  fié- 
quantes , ni  de  plus  importantes  répa- 
rations que  toute  autre  maçonnerie» 
En  un  mot,  la  conftrudtiôti  en  pifé  eft 
effenrieilement  durable  & du  nombre 
de  celles  qui  nous  préfervent  le  mieux 
des  accidens  contre  iefquels  on  im- 
plore Us  fecours  de  Farchitedture. 
Une  maifon  bâtie  en  pifé  a le.  triple 
avantage  d être  promptement  ter- 
minée 3c  habitable  , de  coûter  moins 
qu’aucune  autre  , Se  de  fournir  , lors 
de  la  démolition  , un  engrais  mer- 
veilleux pour  certaine  terre. 

Démolition  du  pifé . 

Pour  démolir  un  mur  de  terre  , 
on  emploie  le  levier  que  Fon  in- 
troduit dans  les  boulins  , on  en 
renverfe  une  banchée  , quelquefois 
meme  planeurs  ernemble  , de  pour 
plus  de  sûreté  Se  d aifancc  , on  les 
areboutera  du  coté  oopofe  à leur 
chute..  Cet  expédient  eft  plus  prompt 
que  le  pic  & le  marteau  5 qui  ne 
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peuvent  que  difficilement  rompre  ces 
murs,  tant  ils  acquièrent  de  dureté  , 
principalement  quand  ils  ont  beaucoup 
de  graviers. 

Engrais  provenant  du  pifé. 

Ce  s décombres  ne  peuvent  fervir  â 
faire  de  nouveaux  murs  , la  terre  en 
eft  devenue  trou  friadfc  , mais  ils  ne 
font  pas  â charge  comme  nous  l’avons 
dit;  ils  dédoniagem  aVantaeéulenient 
des  frais  de  leur  démolition  de  de  lent 
tranfporc  , étant  un  engrais  excellent 
pour  les  terres  à blé  , pour  la  vigne  , 
dec.  ; ils  tirent  vraisemblablement 
cette  qualité  des  feîs  criftalhlés , Sc 
du  nitre  dont  l’air  les  a chargés  a la 
longue. 

Inexpérience  a prouvé  qu’on  re- 
tire it  un  plus  grand  avantage  du  pifé 
comme  engrais , lôrfqu’an  a eu  la 
précaution  de  l’enterrer  dans  un  lieu 
très- humide  pendant  quelques  mois. 

Moyen  de  rendre  toute  terre  propre 
à faire  du  pifé* 

Nous  avons  dit  que  la  terra  argi- 
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leufe  & la  fablonneufe  n’étoient  point 
propres  à former  le  pifé,  cependant 
on  peut  leur  communiquer  cette 
propriété,  en  les  mêlant  enfemble  j 
j’ai  employé  de  la  terre  très-fablÿn- 
neufe,  après  l’avoir  arroféeavec  un  lait 
de  chaux j ce  mélange  a produit  un  très- 
bon  pifé,  mais  un  peu  coûteux  ; j’en  ai 
fait  avec  la  même  terre  arrofée  avec  de 
l’eau,  dans  laquelle  j’avois  fait  dif— 
foudre  de  la  terre  argi leufe  , ce  qui  a 
fait  un  excellent  pifé  , moins  dispen- 
dieux que  le  premier,  mais  toujours 
plus  que  le  pifé  ordinaire. 

Enfin  , il  n’eft  point  de  terre  qui  , 
mêlée  â propos  avec  du  fable  ou  de 
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la  glaife  , Bc  qui  , fortement  battue  , 
ne  paille  fervir  à faire  du  pile  • les 
mines  en  foijrnifient  mi  exemple  j on 
bouche  le  trou  de  la  mine  avec  du  car» 
reau  pilé  , fortement  battu 5^ce  qui 
forme  un  vrai  pilé  qui  rébile  mieux  à 
Feîforc  de  la  poudre  , que  le  rocher 
lui  - même. 

Explication  des  Figures. . 

ligure  h. 

A.  Banchei  m 

IL  Pàfcféuilleh 

■ . > \ ' * 

C.  Cioioir  ou  trapon. 

D.  Face  l.iip'srieure'd’anlançonnier  fur  la 

même  ligne  , èk  une  de  ces  faces  de 
bout. 

E.  Face  latérale  d’une  'aiguille  , fur  îa 

meme  ligne  , efi  celle  de  les  faces 
d’about,  qui  porte  1s  tenon. 

F.  L’une  des  faces  du  coin  $ à c ôte  efl 

çeile  de  fen  épai fleur. 

G.  Pilon  -,  8c  fur  la  même  ligne  ,•  fa  face 

intérieure. 

H.  T-ranchéesou  boulins 9 défîmes  à rece- 

voir le  lançonnier. 

I.  Etréifllonet  pour  tenir  les  hanches  à 

égale  défiance  far  leur  longueur. 

L.  Brides  ou  cordes  pour  lier  les  aiguilles. 

M.  Boulons  fervant  à retenir  le  clofoir. 

N.  CouiFinet  du  manœuvre. 

O.  Corbeille  d’ofier  dans  laquelle  le  ma- 

nœuvreporte  la  terre. 

P.  Couche  de  mortier  faite  de  trois  pou- 

ces en  trois  pouces  , pour  fortifier 
l’angle. 

R.  Manettes  de  fer,  fervant  au  manlment 

dés  hanches. 

S.  Moraines , ou  cordons  de  mortier  qui 

bordes  lesbanchées. 

{ ; •.  •.  . ■(■ 

Figure  IL 

aaciâ.  Quatre banahés  difpofees  en  équerre 
pour  former  les  deux  murs  d’un 
angle  en  même-temps. 

7.  Sablières  en  plateaux  , a Semblée  s à 
pii-bois  & Dien  clouées. 
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Figure  JH \ 

abhcc . Cinq  branches  formant  .une  double 
équerre  , pour  donner  la  facilité  de 
faire  en  même  - temps,  le  mur  d@ 
face  , & un  mur  mitoyen. 

T.  «Sablières.  — * " J&o %*■■■■$* 


Explication  des  mots  techniques  du 
. ; ' f Pi/e. 

J ïguilles  , morceau  de  bois  pofé  ver- 
tical eihenc  p.pur  empêcher  Fécàt- 
rement  des  hanches. 

Aplomlf\  far  une  ligne  verticale. 

Arçon  , eipèce  de  lançonnier , il  n’en 
diffère  qu’en  ce  qu  il  eft  placé  fur 
les  banc  h es , Ôc  qu’il  efl  d’un  moin- 
" dre  équarriiiagej  il  tient  lieu  d’une 
bride. 

AJjlfe  ou  cours  , c’eft  un  rang  de 
ban  ch  ce  s. 

Banches  >4%ècè  de  table  , -formant 
le  grand  côté  du  moule  pour  faire 
le  piiè.  V - 

Manchée  , terre  pifee  , ôc  formant  une 
partie  du  nuit  ds  la  grandeur  du 
moule. 

Boulins  j ou  tranchées , emplacement 
des  lancomiiers  dans  le  mur. 

Brides  j cordes  fervant  à lier  les  ai- 
guilles, Sc  à retenir  les  banches. 

Clofoir  ou  trapon  , eipèce- de  table 
formant  le  petit  côté  du  moule, 

Co  urs  , voyez  Ajjife . 

Crépi  , compofitioii  de  chaux  Ôc  de 
labié  ou  mortier  fort  clair  , jeté 
fur  le  mur  avec  un  balai. 

Enduit , mortier  de  chaux  & de  fable  ? 
étendu  fur  ,1e  mqr  avec  la  truelle. 

Etrejîllonet , diminutif  d’écréfiliaii , 
petite  pièce  de  bois  ferrée  entre 
les,  banches  pour  les  retenir  à la 
même  dillance. 

Frit  ou  Fruits  j c’dl  une  petite  di- 
minution de  bas  ea  haut  d’un 
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mur  s qui  caufe  par  dehors  une  in* 
clinaifon  peu  fenftble. 

Gros  de  mur  , c’eft  l’épaiileiir  du 
' mur. 

Lanconnier  , morceau  de  bois  ayant 
deux  morraifes  ; ii  eft  placé  lux 
les  hanches  ; 8c  reçoit  les  ai- 
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çiïîües, 
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Lier  ne  s , planches  de-  fapin  mifes  en 
long  dans  le  pilé. 

Manettes  j ce  font  des  an  Tes  de  fer  , 
appliquées  à l'extrémité  des 

hanches. 

Moraine  , c’ejl  un  cordon  en  mor- 
tier formant  les  arêtes  des  ban- 

c liées. 

Pan  c’eft  une  partie  d’un  mur  en 
terre. 

» 

Parefeûilles  , c’efr  un  large  liteau  qui 
aliénable  les  hanches. 

Parpaïn  , ou  pierre  qui  traverfe  le 
mur , 8c  en  fait  les  deux  pare- 
mens. 

Pa'rplnes  , c’eft  un  morceau  de  planche 
placé  au  travers  d’une  banchce  , 
8c  formant  le  gros  de  mur. 

Poutres  , c’eft  la  plus  g rode  pièce 
de  bois  qui  entre  dons  un  bâti- 
mène , 8c  qui  fondent  les  travées 
des  planchers. 

Pif  ’ i pliai  ou  pirf.  C’en:  un  mur  en 
terre  battue. 

P*fee , e eft  ünè  terre  battue  8c  rendue 
compacte. 

P if e un , ouvrier  qui  bat  la  terre  pour 
former  le  p-fé, 

P if  et  , c’eft  battre  ou  piler  de  la 
terre  dans  un  moule  pour  en  for- 
mer un  mur. 

Pif  on  ou  p fou  efpèce  de  pilon 

pour  piler  la  terre  6c  en  faire  un 
mur. 

Pufliquage  voyez  Crépi. 

Sablières  , c’eft  un  rang  de  plateaux 
lar  tour  les  nuits  de  pilé  , forte» 
Tome  VIL. 


ment  cloués  enfetpble  pour  lier 
les  murs. 

Sergent  , outil  de  fer  compoui  d’une 
barre  ou  verge  de  fer  dont  le 
bout  eft  recourbé  en  forme  de 
crochet;  cette  barre  pafiFe  dans  un 
morceau  de  fer  recourbé  que  l’on 
nomme  la  patte  du  j agent. 

Salins  y ce  font  les  bouts  des  entre- 
vous  des  folives  dans  l’épaifteur  du 
mur. 

Solives  , pièce  de  bois  de  brin  ou 
de  feiave  , oui  fert  à former  les 
planchers. 

Tranchée  . voyez  Boulins . 

Talus  , c’eft  l’inclinaifon  de  l’extrê- 
mué  des  banchées. 

~r\  . „ , ,W"  • 
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PISSENLIT  ou  DENT  DE  LION. 
Von-Li  nné  le  clafïe  dans  la  fingé- 

néhe  polygamie  égale,  8c  le  nomme 
Leontodon  Taraxacum . Tour  ne  fort 
le  place  dans  la  première  feéfion  de 
la  troiftème  clafïe  des  herbes  à fleurs 
à demi  fleurons  , dont  les  femencês 
fo 


>n t aigrettees  , 


8c  il  I appelle  dens 
ko  ms  latiore  folio. 

Fleur  , à demi-fleuron  , ccympofée 
de  demi  - fleurons  hermaphrodites 
égaux,  linéaires,  tronqués,  à cinq  den- 
telures , raflemblés  dans  un  calice 
oblong,  8c  dont  les  écailles  intérieures 
font  linéaires,  parallèles,  égales  ; les 
extérieures  moins  nombreuses,  8c  re- 
courbées en  de  flou  s. 

Fruit , femences  folie  aires 3 oblon- 
gues , rabotèufes , couronnées  d’une 
aigrette  plimieofe  , portée  fur  un 
pied  très-long  5 pofée  fur  un  récep- 
tacle nu. 

Feuilles  liftes  , oblongues  , décou- 
pées profondément  des  deux  cotés 
en  folioles , quelquefois  triangulaires. 
On  trouve  une  variété  à feuilles  plus 
larges  8c  arrondies» 
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Racine t en  forme  de  fufeaulaiteufe. 

Port  ; la  tige  eft  en  forme  de 
hampe  , s'élève  du  milieu  des  feuilles, 
à la  hauteur  d’un  demi'- pied  * creufe 
en  dedans  , Sc  quelquefois  velue  ^ 
les  (leurs  font  lolnaires  ; les  feuilles 
panent  du  collet  de  ;a  racine,  & 
elles  s’étendent  cirai!  aire  meut  fur 
la  trre. 

Lieu  • toute  l’Europe  ; la  plante 
eÛ;  v va  ce  5 Sc  ileunc  en  juin  Sc 

juillet.  & 

P opneté s , L#s  fenil  es  Sc  les  racines 
ont  une  laveur  amère  , elles  font 
apéridves  , hépathiques  , ftomaehi- 
ques  , dnetSives  j la  racine  fur-tout 
elt  un  excellent  diurétique  . . . *,  les 
feuilles  font  indiquées  dans  la  colique 
néphrétique  caufée  par  des  graviers 
Sc  fans  inflammation ....  ; oans  la 
difficulté  d’uriner  par  des  matières 
v ’ que  iv  es . . . dans  la  jauni  de  par 
obftr  tiédi  on  des  vailfeaux  biliaires. 
dans  les  pales  couleurs.  Ou  s en  iert 
en  titane  Sc  en  décoction. 

P:\SSEMENT  DE  SANG.  Méde- 
cine Rurale.  Evacua:  ion  de  fan  g 
par  le  canal  Je  furète. 

Le  pi  de  ment  de-fang  eft  efTentiel 
ou  fympto  manque*  11  eft  èdentiel 
quand  le  (icge  eft  dans  les  rems  ou 
dans  les  uretères , ou  dans  la  veffie  : 
il  eft  au  contraire  lymptomathique 
lorfqu'il  eft  fuborefanrié  ou  qu’il  dé- 
pend de'quelq  ne  autre  maladie. 

il  peut  r et qnnoure  pour  caufe  un 
calcul  ou  une  pierre  dans  les  rems  , 
une  éroiion  ou  un  ulcère  dans  la 
veffie  : il  pont  suffi  dépendre  de  la 
oiéthone  » d m e efferveicence  dans  ie 

a 3 . 

fane'  Des  chutes , des  coups .viplens  , 

O rL 

un  exercice  a cheval  trop  long- temps 
fo menu,  lacrecé  du  iang  , la  difffo- 
lutïon  des  humeurs , une  forte  pille 
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des  mouches  cantharides  , l’excès 
dans  les  plaides  de  l’amour  , un  ré- 
gime échauffant , 1 ufage  du  café  & 
des  liqueurs  fpmittieufes  peuvent  lui 
ckmoer  naiffance. 

Il  eft  quelquefois  produit  par  des 
rugoii  es  9 des  ex  Croyances  fougue u- 
us  dans  l’urètre  Sc  dans  la  veine  , 
amli  que  par  la  lupprefiion  des  lo- 
chies , des  mois  & du  flux  hémor- 
roïdal. On  reconne-ît  que  la  caufe 
qui  i’excwe  eft  dans  les  reins  , à la 
quant  te  du  fan  g qui  éft  preipue 
toujours  pur  Sc  vermed  , que  le 
malade  évacue  tout  - a - coup  , fans 
douleur  Sc  fans  interruption  j mais 
s’il  eft  en  petite  quantité  , s’il  eft 
noir,  Sc  s’il  eft  rendu  avec  un  feu- 
riment  de  chaleur  Sc  de  douleur  dans 
la  partie  inférieure  du  bas  - ventre  , 

alors  il  vient  de  la  veffie.  I es  ved  lards 

* 

font  fort  fujets  à cette  maladie  : elle 
eft  pour  l’ordinaire  exempte  de  dan- 
ger quand  elfe  dépend  de  toute  autre 
caufe  que  de  la  pré  fen  ce  d’un  calcul, 
ou  d’une  pierre  , ou  d’un  ulcère  dans 
les  reins  Sc  les  autres  voies  urinaires* 
11  eft  aifé  de  reconnoître  i’exiffènee 
de  l’ ulcère  , par  les  urines  qui  font 
toujours  purulentes  quand  i!  à heu, 

Cette  maladie  eft  pour  l’ordinaire 
fans  fièvre  ; elle  eft  d’un  grand  fo u- 
lagemenr  pour  les  veillât ds  qui  font 
habitués  au  flux  hémorroïdal , il  tient 
heu  des  règles  aux  femmes  qui  font 
ohm  tempérament  fanguin  , Sc  qui 
font  parvenues  au  retour  de  l’âge. 

L.t-s  jeunes  gens  oui  font  natu- 
rellement vifs  , ardens  Sc  fougueux, 
n’en  font  point  à l’abri.  Il  eft  tou- 
jours moins  à craindre  lorfqu  d a des 
■ retours  périodiques  , mais  c’eft  un 
fymprome  redoutable  dans  la  petite 
vérole,  la  rougeole  ds  dans  îçs  lièvres 
malignes.  Le  pilîemenc  de  fang  qui 
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a peu?  catife  une  pierre  thns  !a  veflie, 
exige  l’opération  de  la  raille  tous  les 
autres  remèdes  ne* font  que  prolon- 
ger les  douteurs  aux  mal  nies» 

La  faignée  le.  a employée  avec  fuc- 
cès  , s’il  dépend  de  la  pléthore  ou 
d’une  caiife  inflammatoire  ; on  ou- 
vrira la  veine  du  pied,  s’il  eft  occa» 
fi  o nné  par  la  fupprefli  on  des  mois  y 
St  on  appliquera  des  fangfues  a F anus, 
s’il  dépend  de  la  flfppreflion  du  flux 
hémorroïdal. 

• On  lâchera  ;le  ventre  par  des  émol- 
lients , par  des  purgatifs  adicules  qui 
ne  paillent  produire  aucune  irrita- 
tion. On  comba-tt  a par  Fufa'ge'  du 


quinquina  & des  acides,  le  pifle- 
ment  du  fan  g qui  eft  occahonné 
par  la  diflolution  des  humeurs. 

Lorfqu’on  a lieu  de  foupçonner  s 
dit  Buchàn , dans  fa  médecine  do- 
meftique  y un  ulcère  dans  lés  rèins 
ou  dans  la  veflie,  il  faut  mettre  le 
malade  à une  diète  rafr  aie  biffante  , 
à des  hoi fions  adouciflantes  y in- 
eu  a (fan  tes  & baliami'ques  ; telles  font 
les  décoélioriâ  de  guimauve  avec  la 
réghile  , la  difToiution  de  gomme 
arabique. 


Lieutaud  recommande  beaucoup 


Pu  (âge  de  Faigremoine  dans  le  pifïè- 
ment  de  fang  &' l’ulcère  des  reins: 
il  la  regarde  comme  tin  très-bon  vul- 
néraire 8c  pui(fant  dé  ter  (if  ainfl  que 
la  grande  confou.de. 

C’eft  par  Fadminiftration  déplacée 
des  cordiaux  dans  un  cas  de  rétro - 
ceffion  des  pullules  de  petite  vérole  , 
que  M.  Baumes  a vu  furvenir  un 
piflfement  de,  fang  qui  fut  bientôt 
fuivi  de  la  mort. 

On  doit  être  fort  circonfpeél  fur 
l’nfage  des  a fl  ri  n gens  ] fl  on  les  jpref- 
cric  de  trop  bonne  heure  , ils  peu- 
vent produire  les  plus  grands  maux, 
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iveit  que  dans  des  cas  orge  ns , Sc 
où  il  y a du  danger  dans  la  de  ni;  are, 
qu’il  faut  y avoir  recours  ; encore 
faut-il  commencer  par  les  plus  doux  t 
Se.  pafier  fucceïlivèment  à de  plus 
énergiques , fl  les  premiers  n’ont  pro- 
duit aucun  bon  efrer.  On  les  donnera 
intérieurement  , 8c  extérieurement 
on  pourra  appliquer  fur  la  région 
des  lombes  des  remettes-  trempées 
dans  parties  égales  d’eau  froide  Sc 
de  vinaigre.  M.  AMI. 


Pisse  ment  desang.  Méde- 
cine vétérinaire.  {)  h donne  ce 
nom  à une  évacuation  de  fang  par 
Fé  canal  de  Furètre  j qu’il  vienne  des 
vaiüeaux  des  reins  ou  de  ceux  de  la 
veflie;  qu’il  foit  occafionné,  ou  pat  une 
trop  forte  diftemion  de  ces  vaifleaux  , 
ou  parce  qu’ils  font  trop  corrodes. 

Le  piflemenr  de  fang  eft  plus  ou 
moins  dangereux  , félon  la  quantité 
de  (ang  que  L’animal  perd,  8c  félon 
les  cures  circonflances  oui  Paccom- 

i 

page en  r. 

On  reconnaît  que  le  fang  vient 
des  reins  , quand  il  eft'  pur"  , & 
qu’il  calife  tout  à-coup  , fans  inter- 
ruption 8c  fan  que  l’animai  paroi  (Te 
éprouver  de  la  douleur  : niais  s’il  efl: 
en  petite  quantité  , s’il  efl  noir,  fl 
les,  i y m p tordes  qui  -accompagnent 
cette  évacuation  annoncent  un  fen- 
tittient  'de  chaleur  centre  nature  6c 


de  douleur  dans  la  partie  inférieure 
du  ventre,  ce  que  le  médecin  vé- 
térinaire reconnaîtra , en  appliquant 


la  main  le  long  du  bord  antérieur 
des  os  pubis  , alors  il  vient  de  la 
veflie. 

Symptômes  du  pijjement  de  fang. 
Lerfque  lepiflerriene  de  fang  efl  coca* 
donné  par  une  petite  pierre  raborènfe 
qui,  tombant  des  reins  dans  la  veille* 
Aaaaa  z 
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déchire  les  uretères  5 il  efi  accom- 
pagné de  vives  douleurs  , & de  dif- 
ficulté d’uriner  : mais  fi  les  mem- 
branes de  îa  veille  font  déchirées 
par  une  pierre  , & qu’il  en  réfulte 
le  piflemenc  de  f§ng  , le  malade  ref~ 
fenr  alors  des  douleurs  plus  aiguës  , 
précédées  d’une  fiu,.pprefiion  ci  urine. 

Cavfes  dup  Jenunt  de.fing . Outre 
les  çauies  doi  c i!  efi  lait  mentioa  ci- 
d cil  us,  le  pi  bernent  de  iaiigpeut  encore 
être  ocçafiunné  par  des  chines  , des 
coups,  des  efforts,  pour  avoir  porté 
ou  traîné  des  fardeaux  trop  pçfans , 
ou  tour  antre  mouvement  violent. 
Il  peut  être  également  dû  à des 
ulcères  ou  à des  érodons  dans  la 
velue  , à une  pierre  logée  dans  les 
reins,  à des  purgatifs  violons,  à des 
remèdes  diurétiques  trop  irritans. 

Les  animaux  qui  y font  les  plus 
expolés  , font  ceux  qui  quittent  le 
pays  qui  les  a vu  naître,  étant  en- 
core jeunes  3 pour  habiter  un  climat 
contraire  à leur  confié  tut  ion  natu- 
relleceux  qui  font  échauffés  ou 
qui  ont  des  embarras  au  foie  , ont 
fou  Vent  des  urines  ardentes  , colo- 
rées ou  fanguinolemes.  Les  fièvres 
intermittentes,  certains  fourrages &c. 
produifent  le  même  effet.  Les  ta  ti- 
ra ux  qui  ’ont  trop  d’ardeur  , ceux 
qui  ne  peuvent  appercevoir  des  boeufs 
fans  les  attaquer,  6c  le  battre  avec 
excès  , ôcc.  font  tiès-fujets  à rendre 
du  fang  par  le  canal  de  l’uretère. 

Le  pifiement  de  fang  efi  le  plus 
fouvent , dangereux  , (ur-tout  quand 
le  fan  g efi;  mélangé  de  matières  pu- 
rulente -,  ce  qui  annonce  un  ulcère 
danVles  voies  ur maires.  Quelquefois 
il  efi;  dû  a une  fur  abondance  de 
fang:  alors  on  doit  plutôt  le  regar- 
der comme  une  évacuation  falutaire 
que  comme  une  maladie  ; cepen-. 
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dant  j,  fi  dans  ce  même  ces  I né- 
mprrhagte  efi  confidérable  , elle  peut 
épinier  les  forces  de  l’animal  , ôc  oc* 
câfionner  une  hydropifïe  dans  toute 
l’habitude  du  corps  , ou  la  puhno- 
nie  , connue  dans  toute  la  franche- 
Comté  , fous  le  nom  de  mûrie  molle , 
ôcc.  - 

On  doit  toujours  craindre  les 
fuites  du  piffemenc  de  fang  : mais 
le  dangereft  rarement  imminent , (ut- 
tout  lorfqu’il  n’efi  pas  a .compagne 
de  la  fièvre,  il  termine  quelquefois 
les  fièvres  inflammatoires,  mais  c’efi 
un  fynipiôme  redoutable  dans  les 
péripneumonie*  ardentes  ôc  malignes. 
Il  efi.  moins  à craindre  , lorfiqu’il 
des  retours  périodiques  : loifqu’il 
fuécède  à un  rravail  violent  ou  à. 
toute  aune  caufe  pafïagère , pourvu 
qu’il  ne  dure  pas  trop  long  temps  : 
car  la  partie  affeélée  efi  alors  mena- 
cée d’un  ulcère. 

Traiterait  du  pijjement  de  fang. 
Il  doit  être  varié  félon  les  caufes 
différentes  dont  il  procède.  S'il  efi 
occafionné  par  une  pierre  fixée 
dans  la  vefïïe  , îa  guérilon  dépend 
de  l’opération  de  la  taille. 

S’il  efi  accompagné  de  pléthore  & 
de  fymptomes  d’inflammation  , la 
faignée  devient  nécelïaire. 

lî  faut  lâcher  le  ventre  par  des 
lavemens  émodiens,  ou  par  des  pur- 
gatifs rafràîchifians.  Tels  font,  la 
crème  de  tartre  , la  rhubirbe  , la 
manne  , clans  des  décodions  Nd@ 
graine  de  lin  ou  de  petites  doles 
d’électuaire  lénitif, 

Si  le  pifiement  de  fang  efi  occa- 
fionné par  un  fang  d 1 lîç> u s 3 il  efi: 
ordinairement  le  fymptome  d’une 
maladie  d’un  mauvais  caradère  , 
comme  d une  péripneumonie  putride, 
maligne  ? êc c.  Dans  ce  cas , la  viô 
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de  l’animal  dépend  de  fufage  abon- 
dant du  quinquina  ck  des  acides  , 
comme  nous  l’avons  déjà  confeiilé 
dans  les  2lU\c\qs  péripneumonie  putrïiey 
maligne  &c , 

Si  on  a lieu  de  foupçcmner  un  ul- 
cère dans  les  reins  ou  dans  la  vef- 
lie  , (i)  il  faut  mettre  ranimai  à 
une  dicte  rafraîchiflance  5 à des  boif- 
ions  de  nature  adouciflfânte  , incraf- 
fante  5c  baUamiqne  : telles  font  les 
déc.odhons  de  graine  de  lin,  de  ra- 
cine de  guimauve  , avec  la  réglilïe , 
les  dififo  Inc  tons  de  somme  arabi» 
que  , &c,  qu’on  préparera  de  la 
manière  fui  vante  : 

Prenez  de  racine  de  guimauve  , 
fix  onces;  de  réglifle,  demi-once; 
faites  bouillir  dans  cinq  pintes  d’eau 
jufqu’à  réduction  de  moitié  ; pa  lez  ; 
faites  f nuire  dans  cette  décoction  , 
de  gomme  arabique  3 quatre  onces; 
de  nitre  puufié  , une  once;  on  en 
donnera  une  demi-bouteille  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour. 

L’ufage  précipité  des  remèdes  af~ 
tringens  a fouvent  eu  , dans  cette  ma- 
ladie, des  fuites  funeftes  ; car  li  îe 
lang  eft  ariêté  trop  promptement  , 
les  caillots  retenus  dans  les  vaiileaux  , 
peuvent  produire  des  inflammations  , 
desabcè  vdes  ulcères,  &c.  Cependant, 
ii  le  cas  devient  preiiant , h l’animai 
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paraît  fo offrir  de  cette  évacuation  , i 
eft  néccflaue  d'en  venir  à des  a H 
tringens  deux.  On  donnera  donc  à 
l’animal  atteint  du  pifiement  de  fang, 
trois  fois  par  jour , dix  à douze  on- 
ces d’eau  de  chaux  , avec  un® 
demi  - once  de  teinture  de  qum* 
quina. 

On  appliquera  fur  les  reins  des 
linges  trempés  dans  de  Poxiçrat  froid, 
ou  de  l’eau  commune  froide. 

Pour  prévenir  le  pifTe’ment  de  fang 
dans  les  animaux  qui  y font  iujets , ils 
feront  conduits  avec  fagefle , foie 
par  le  régime  , foie  par  le  travail 
qu’on  exigera  d’eux,  & on  les,  fera 
faigner  de  temps  en  temps  il  le 
piilement  de  lang  eft  dû  à la  plé- 
thore. ivl»  B R A. 

• * 

PISTACHIER-  V on-Linné  le  chi T® 
dans  la  dioécie  pentandrie  , & le 
nomme  piftacia  vera  ; Tournefort 
l’appelle  therebintkus  indica  The 0- 
parajli  yfeu p’ijlacia  Diofcoridis , êc  le 
dalle  dans  la  troiüème  fedtiôn  de 
la  dix-huitième  clafle  des  arbres  à 
fleurs  apétales  , males  8c  femelles , 
fur  des  pieds  différens. 

Fleurs  mâles  ; compofées  d’un  cha- 
ton , formé  de  plufleurs  petites 
écailles  , d’un  calice  propre,  décou- 
pé en  cinq  parties  8c  renfermant 


*> 


( • ) Il  eft  aft’ez  difficile  de  s’a  durer  de  l’exiftence  de  cet  ulcère;  les  urines  tourbeulés  , 
purulentes  & fétides  , n’en  font  pas  toujours  un  ligne  certain  , parce  que  le  pus  qui  eu: 
formé  dans  d’autres  viléères,  le  porte  quelquefois  vers  les  voies  urinaires,  d’ailleurs,  iln’eft 
pas  toujours  aile  de  décider  fi  cette  matière  blanche  & opaque  que  Burine  dépofe  , 8c 
que  l’on  prend  communément  pour  du  pus  , en  a véritablement  le  caractère.  On  eft 
tous  les  jours  expofé  à y être  trompe  dans  îa  pratique.  Cependant,  fi  la  caul’e  du  pifTeruent 
de  fang  a été  une  pierre  dans  les  reins  ou  dans  îa  vefïie  , 8c  que  les  urines  foient  pu- 
ru  lentes  & fétides  , on  eft  fondé  à lufpefter  un  ulcère  dans  ces  parties,  comme  lutte 
des  excoriations  auxquelles  elle  donne  fouvent  lieu.  Gna  encore  droit  de  le  foupçonner 
fi  la  maladie  eft  l’effet  de  quelques  fubftanct  s conofives  , 8c  il  ne  fera  pluspérmisj  elVn 
douter  , fi , après  avoir  lai  fié  repo  ’er  l’urine  fufpeêle  , 8c  avoir  battujjdans  de  i’eau  chaude 
le  lèdiment  qu’efte  a dépofé  , il  lé  mêle  intimement  avec  l’eau  8c  la  blanchit. 


x- 
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cinq  examines.....;  Les  fleurs  femelles 
r/oiic  point  de  dis  ton  , mais-  feule* 
mène  an  calice  propre  qui  eft  -divifé 
en  crois,  & qui  renferme  trois  pif- 
tiîs  recourbés  & portés  fur  l'em- 
bryon. , '-vii 

• .truie  ; ovale  à noyau  , qui  ren- 
ferme une  amande  ovale  , liffe  ôc 
verte» 

• Feuilles  ; celles  de  l'arbre  à fleurs 
males  iont  plus  petites  que  celles  de 
Farbie  à fleurs  femelles  ; un  peu 
plus  Longues  3 émouflbes  , ôc  (ou vent 
partagées  en  trois  lobes  , d’un  vert 
foncé  , tandis  que  celles  de  l’arbre 
femelle  font  le  plus  fou  vent  par- 
tagées en  cinq  lobes. 

Port ; l'arbre  s’élève  affez  haut; 
fa  tige  eft  droite,  fon  tronc  eft épais  ; 
fes  branches  étendues  , couvertes 
d’une  écorce  cendrée  ; les  fluii  es 
font  rangées  le  long  des  côtes  ôc 
difpofees  par  paires  ; de  manière  , 
cependant  , qu’elles  ne  fe  trouvent 
pas  exactement  placées  les  unes  vis- 
à-vis  des  autres  : une  feuille  impaire 
termine  ie  pétiole. 

Lieu  ; cet  arbre . eft  indigène  en 
Perfe,  en  Arabie,  en  Syrie  , aux  Indes. 
Vkellius  le  •tranfporta  de  Syrie  en 
Italie  ; & de  là  , il  a été  propagé  en 
Provence  , en  Languedoc , en  Ei- 
pagne  , 6c c.  : il  fleurit  en  avril  ôc  en 
mai.  , 

Propriétés  \ les  pi  (Lâches  font 
agréables  au  goût  8c  peu  nourrifTan- 
tes  , ôc  elles  ont  les  mêmes  proprié- 
tés que  les  amandes  douces. 

Culture  y cet  arbre  mérite  d’être 
plus  cultivé  qu'il  ne  l’eft  en  France. 
Je  fuis  a (Taré  que  par  des  ferais  pro- 
greflifs,  tels  qu’ont  été  ceux  àn  mû- 
rier , ( confiiltez  ce  mot,  ) on  parvien-  ■ 
droit  à acclimater  cet  arbrèy  jufques 
dans  nos  provinces  du  nord , mais 
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c’fcft  "ouvrage  cia  temps.  Je  fais,  par 
-expérience,  que  près  de  Lyon,  un 
de  ces  arbres  pafib  depuis  longues 
années  , l'hiver  en  pleine  terre.  H 
f apporte  , fans  la  moindre  altéra- 
tion 5 fix  ôc  fept  degrés  de  froid  en 
Languedoc  5 ainfi  tout  fait  préiunsgr  la 
1’étiffite  dans  le  nord  du  royaume, 
ôc  cet  arbre  vaut  bien  la  peine  qu’on 
s’en  occupe. 

On  met  en  terre  Les  noyaux  comme 
ceux  des  amandes,  afin  de  faciliter 
ôc  de,  hâter  fa  germination  ; mais  eeire 
précaution  ibeft  pas  indifpeoiabk. 
j’ai  mis  plu  fleur  s fois  un  noyau 
dans  un  pot , & fa  végétation  a été 
très-prompte.  Ainfi  , la  culture  de 
cet  arbre  n’offre  pas  plus  de  diffi- 
cultés que  celle  de  l’amandier  : ce- 
pendant, comme  la  chaleur  du  cli- 
mat n’a  pas  été  allez  forte  pour 
apurer  complettement  la  jeune  pouffe, 
il  eft  bon  de  renfermer  clans  l’oran- 
gerie, la  plante  avec  fon  pot.  A la 
fécondé  année,  on  peut  hàfarder  quel- 
ques pieds  en  pleine  terre  , en  les 
couvrant  d’un  peu  de  paille  aubefoin, 
ôc  à la  croifiètne  , ne  leur  donner 
aucun  foin.  Une  éducation  trop  mi- 
gnarclée  doit  les  affoiblir. 

Mi  Duhamel , dans  fon  Traité  des 
arbres , dit  : « Il  y a un  moyen  affûté, 
s?  d'augmenter  le  rapport  du  téréhintke , 
s?  ( confidte^  ce  mot  ) Dell  d’enter 
» le  pïfthachier  fur  le  thérébinthe-, 
3j  qu#  ne  donne  pour  cela  pas 
J?  moins  de  réfine;  on  y,  trouve  cet 
s?  avantage  que  les  piftaches  en 
3>  font  beaucoup  plus  belles  , & l'on 
33  m’ affûte  que  ces  piftachiers  durent 
s?  beaucoup  plus  long-temps  que  les 
J3  autres  33.  Je  n’ai  pas  fait  cette 
expérience. 

PISTIL*'  C’eft  la  partie  femell® 
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de  la  génération , il  varie  en  nombre  ; 
il  occupe  le  centre  de  la  corolle 
ôc  du  réceptacle;  fa  forme  ordinaire 
eft  une  efpè  e de  mamelon  qui  le 
termine  ^par  un  filet,  fôuvent  per- 
foré à fon  extrémité  (upérieure.  il 
eft  compofé  de  trois  parties  qu’on 
nomme  le  germe  , le  Jizle  Ôc  le 
Jligmate, 

Le  germe.,  airremenr  dit  embryon, 
eft  la  partie  inférieure  du  piftil  qui 
porte  fur  le  réceptacle.  11  fait  les 
fonctions  & utérus  ou  de  matrice  ; il 
renferme  les  employons  des  femences, 
ôc  les  organes  qui  fervent  à là 
nutrition. 

Le  ftile  eft  un  petit  corps  plus 
ou  moins  a longé  qui  porte  fur 
le  germe  ôc  qui  le  termine  par  le 
le  ftîgmate;  il  eft  ordinairement  creufé 
en  tuyau.  On  le  compare  à un  Vagin  ; 
•il  n’e nfte  pas* dans  toutes  les  plantes. 
Le  ftîgmate  termine  le  ft  de  3 il  eft 
tantôt  arrondi  , tantôt  pointu  , long  , 
effilé,  quelquefois  du/ifé  en  pluheurs 
parties-  On  (e  regarde  comme  l’or- 
gane extérieur  de  la  génération  , ou 
comme  les  lèvres  du  vagin,  lî  re- 
çoit la  pou  (Itère  fécondante  au  fom- 
met  de  1 étamine-,  ôc  là  ira  al  met  par 
îe  fty!e  , dans  Tinréneu.r  du  garnie  , 
pour  féconder  lis  femences.  Dans 
les  fleurs  qui  n’ont  point  de  ftyle  , 
le  ftîgmate  adhère  au  germe  , ôc 
occupe  la  place  du  vagin.  On  voit 
dam  la  Planche  X3  tome  Vf  Figure  i y 
lettre  D , la  place  qui  occupe  le 
piftil.  Outre  gravure  eft  jointe  à 
Fart  Ce  fleurs , page  6 5 2.  H eft  mieux 
cafeadfcenfe  dans  la  Planche  XI3  page 
65^  , par  les  lettres  I , Dp  de  la 
Figure  9,...  dans  la  Figure  10  de  la 
même  p’anche,  par  la  lettre  E. 

PITUITE.  Médecins  Rurale. 
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Humeur  épaifle,  vifqueufe  Si  gluante, 
qui  dérive  de  la  partie  lymphatique 
du  fang  , épaiftie  , qui  s'a  ma  (le  en 
abondance  dans  le  corps  , &c  que 
Ton  rejette  par  la  falive. 

Différentes  caufes  peuvent épai (lit  la 
1 y m p 1 1 e , ôc  d o n n e r n a i ( Ta  n ce  à 1 a p i 1 11 1 1 e , 
comme  Fufage  des  acides  trop  fous,  les 
mets  laiés,  épicés  ôc  de  haut  goût  ; l’i- 
vrognerie, l’excès  des  boulons  échauf- 
fantes, une  vie  trop  molle  ôc.  trop  fé- 
deoiake  , le  trop  long  repos,  les  dif- 
férentes pa  lions  de  Ta  me  , (ont  dès- 
propres  â donner  une  çonftÉInce  trop 
forte  à la  lymphe  , &c  à la  faire  dé- 
générer en  humeurs  pisuîteufes. 

On  (ait  que  les  veillai ds,  les  gros 
mangeurs , Ôc  les  gens  d’un  tempéra- 
nt em  fec  fout  pour  l’ordinaire  pitui- 
teux ; mais  en  généra  b les  hommes  (e 
rdfentèbt  plus  de  la  furabondance 
de  cette  humeur  , que  les  pc  donnes 
du  fexe. 

Les  habirans  voffins  des  étangs, 
des  marais , ou  des  H eu  v es  con  h dé- 
râbles  (ont  allez  ordinairement  pi« 
tu  i ceux  , Ôc  font  obligés  de  fumer 
du  tabac  ; ou  d’en  mâcher  tous  les 
matins 3 afin  de  fe  délivrer  des  dif- 
férentes incofîi médités  que  la  pituite 
leur  cauferolt. 

Ceux  qui  font  Tu  jets -à  la  pituite  , 
doivent  éviter  toute  efpèce  d’excès 
dans  le  boire  & le  manger  ; ils 
changeront  d’air  , ils  iront  en  refpirer 
un  plus  fcc  , plus  fain  ôc  plus  frais. 

Ils  s’abftieridront  de  manger  des 
fubftanecs  mucilagineufes  , telles  que 
les  différentes  -Crèmes  de  riz  d’orge 
de  gruau,  d’avoine,  de  fagou  ; ils 
doivent  auffi  s’interdire  toute  boiilon 
gé'atinei'fe , acide,  qui  peut  coaguler 
la  lymphe,  Ôc  augmenter  l’humeur 
pimirenfe.  Quand  elle  fera  trop 
abondante  chez  eux  , ils  auront  re- 
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cours  aux  diaphorétîques  Sc  diuré- 
tiques légers  9 fans  perdre  néanmoins 
de  vue  ies  purgatifs  cjtfcm  doit  com- 
biner avec  différent  ftomachiques , 
tels  que  fénulla  campana,  la  gen- 
ciane,  êc  d’autres  fubftances  amères. 

On  prefcrixa  les  diurétiques  fous 
la  forme  des  bouillons,,  Sc  fi  le  relâ- 
chement des  libres  de  la  confident  ion 
emretenoit  cette  dé&énératien  de  la 

O 

lymphe,  on  y' -combinèrent  certaines 
préparations  de  fer  , telles  que  le 
tartre  c'a.iibé  , le  fafran  de  mars  a pé- 
rit:): ^ ou  la  tennure  de  mars  tar- 
tari  fée. 

Le  petit  lait  nitré , pris  en  alxm- 
^ dauce  dans  le  jour , comme  boiffon 
ordinaire,  feroit  très- propre  à dé- 
layer la  lymphe  d en  adoucir  La— 
crêté,  âç  d lui  redonner  fa  fluidité 
naturelle.  Si  c’efl:  au  défaut  de  tranf- 
pir^rion  infentible  qu’on  doive  attri- 
buer la/  caufe  de  l’abondance  de  la 
pituite  dans  le  corps,  on  rappellera 
cette  excrétion  fi  néceffaire  à l’éco- 
nomie animale , en  donnant  aux 
malades  une  légère  infuiion  de  fleurs 
de  coquelicot  , ou  de  tiges  d’an- 
gélique avec  la  fleur  de  fureau  adou- 
cie avec  le  miel  de  Narbonne.  11  faut 
encore  les  exhorter  a fe  bro  (Ter  le 
corps  deux  fois  par  jour  matin 
Sc  foir  , devant  le  feu  , fi  c’e(| 
en  hiver  ; je  ne  commis  pas  de 
moyen  plus  énergique  pour  rappeler 
l’humeur  de  la  tranfpiration,  du  centre 
d la  circonférence.  M.  AMI. 

PIVOINE.  Von-Linné  la  clafle  dans 
la  polyandrie  digynie  , il  la  nomme 
pœonia  ; Toiirnefort  la  place  dans  la 
fixîème  feélion  des  fleurs  en  rofe 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  pliiiieurs  capfules  j il  J’ap- 
pelle également  pœonia» 
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i.  Pivoine  male.  Pœonia  folié 
wgrkantz  fplendido  , quæ  mou 
X ouRN.  » Pœonia  officine  lis  B maffi 
cula . Lin. 

Fleur \ en  rofe j compofé  de  cinq 
pétales  prefque  ronds,  étroits  à leur 
bafe  ; ion  calice  efl  divifé  en  cinq 
folioles  concaves  êc  inégales  en 
grandeur  ; le  piflil  efl:  divifé  en 
deux  , êc  les  étamines  font  en  grand 
nombre.  *0  ..  ^ 

Fruit  y formé  de  plu  heurs  capfules 
ovales , oblongues  , velues  , à une 
feule  loge,  s’ouvrant  en  dedans  & 
longitudinalement  ; femences  norn- 
breufes  , prefque  rondes  êc  noires 
dans  leur  maturité. 

Feuilles  ; Amples , découpées  en 
lobes  de  trois  en  trois , ovoïdes  êc 
e.i  forme  de  lance. 

Racine  j tubéreufe  êc  par  fai f- 
ceaux. 

Port  ; tiges  de  la  hauteur  de  deux 
pieds,  rame ufe s , un  peti.rougeâtres  ; / 
les  fleurs  naiflenc  au  fomm  t.  très- 
fimples  & fol icaires  ; les  feuilles 
fout  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu;  la  plante  efl:  originaire  du 
Mont  Ida  ; on  la  cultive  dans  nos 
jardins  , ou  elle  .fleurit  en  mai; 
elle  efl:  vivace, 

r.  Pivoine  femelie.  Pœonia 
commuais  vel  femina  Tourn.,-,.  Pœo- 
nia officia  lis  B femina  Lin. 

Elle  diffère  da  la  précédente  par 
fes  femences  oblongues  êc,  plus  pe- 
tites : parles  feuilles,  deux  lois  trois 
à trois  j êc  par  leur  lobes  qui  font 
difformes , comparés  à ceux  de  la 
précédente  : enfin , par  fes  tiges  ÔC 
fes  fleurs  moins  grandes. 

La  culture  a fait  doubler  les  fleurs 
de  ces  deux  efpèces , êc  ces  plantes.,* 
la  première  fur-tout  , forment  une 

À jolie  - 
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jolis  inafTeau  milieu  d'une  vàfte  plate- 
bande  ; la  couleur  vineufe  Sc  écla- 
tante des  Heurs  les  a fait  nommer , 
par  quelques-uns  , ivrognes  , peut- 
être  aüili  à catvfe  de  leur  odeur 
forte  & ailbupixlante^  On  ne  cultive 
ordinairement  dans  les  jardins  que 
les  pieds  à Heur  double  ; j’en  ai  vu 
une  jolie  variété  à Heur  blanche  ëc 
une  à Heur  rofe. 

On  peut  multiplier  cette  plante 
par  le  femîs  de  fes  graines  ; mais 
cette  voie  eft  bien  lente  ; cependant 
c’-eft  le  feu!  moyen  de  fe  procurer 
de  jo'ies  variétés  ; il  eft  plus  expé- 
ditif de  féparér  les  tubercules  ^ avec 
l’attention  fcrupuleufe  de  conferver 
un  œil  de  la  plante  fans  lequel 
elle  pourriroit  en  terre , au  lieu  de 
végéter.  L’époque  la  plus  convenable 
a cette  tranfplantation  , eft  lorfque 
les  feuilles  font  fanées  & fèches. 
Leur  état  annonce  que  la  fève  ne 
travn  ille  plus.  Cependant, H on  habite 
un  climat  qui  ne  loit  pas  couftam- 
menc  pluvieux  , on  peut  tranfpianter 
pendant  tout  Y hiver  ; la  première  épo- 
que eft  préférable. 

Outre  ces  tubercules  , cette  plante 
poulie  encore  un  très  grand  nombre 
de  racines  qui  effritent  beaucoup  la 
terre  ; H on  veut  avoir  un  grand 
nombre  de  feuilles  bien  nourries  , 
il  eft  eftentiel , de  temps  à autre  , de 
renouveler  la  terre  de  la  circonfé- 
rence de  de  la  fortifier  par  des  en- 
grais. Il  eft  vrai  que  cette  plante  eft 
commune,  mais  eft  ce  une  raifon  pour 
la  négliger,  puifqu’eile  produit  un  joli 
effet  dans  les  plates-bandes  ? Elle 
ne  demande  pas  a être  fou  vent  dé- 
fend lée.  Cette  opération  n’eft  né- 
cefiaire  que  Iorfqu’il  faut  renouve- 
ler des  places  vides  3 ou  lorfque  la 
plante  occupe  un  trop  grand  efface. 
Jcme  FIL 
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Originaire  d’un  pays  fort  élevé  , èc 
par  confisquent  froid  , cette  plante  fe 
plaît  mieux  dans  les  endroits  un  peu 
ombragés;  cependant  elle  craint  les 
terrains  trop  humides. 

Propriétés  médicinales ; on  préfère 
la  plante  mâle  à la  femelle  ; ion 
odeur  eft  forte  > aficu  pillante  , Ôc  fa 
faveur  eft  douceâtre.  La  racine  a 
une  faveur  médiocrement  âcre,  amère 
& nauféabondc.  La  plante  eft  re- 
gardée comme  céphalique  * anti- 
épileptique  j a ntifpa (modique  ôc  dia- 
phonique. 

Plufièurs  auteurs  ont  regardé 
cette  plante  comme  un  excellent 
remède  pour  toutes  les  maladies 
qui  proviennent  d’un  relâchement 
exceflif  du  cerveau,  & pour  les  af- 
fections nerveufes.  On  arrache  les 
racines  dans  le  mois  de  mars;  .on 
les  fait  fée  ber  , on  les  coupe  par 
tranches  j au  moyen  de  quoi  elles 
peuvent  fe  conferver  pendant  un 
temps  confidérable.  Une  drachme  de 
cette  racine  * donnée  tous  les  ma- 
tins , empêche  les  attaques  du  md 
caduc.  Boerrhave  , dit  en  avoir  fait 
l'expérience  fur  des  enfans;  mais  auf- 
ficôt  qu’il  cefîoic  d’en  faire  ufage , 
les  accès  revenoicof.  M.  Virer,  dans 
fa  Pharmacopée  de  Lyon  , d t que  les 
Heurs  ne  calment  point  les  maladies 
convulhves  , & ne  procurent  pas  fen- 
fiblement  le  fommeil.  La  conferve 
des  fleurs  & l’eau  diftillée  des  Heurs  , 
font  au  fît  inutiles  que  les  Heurs  dans 
les  maladies  où  elles  ont  été  recom- 
mandées. La  racine  fèche  * plus  ac~ 
rive  , a rarement  procuré  du  foula - 
gemenr  dans  les  maladies  convulfL 
ves  ; qu’elle  qu'en  ait:  été  l’efpèce  - 
récente  j elle  caufe  des  coliques  & 
des  naufées  plus  ou  moins  vives..,. 
Qui  faut-il  en  croire? 
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PIVOT.  Mère-racine,  placée  dî- 
reéfcement  fous  le  tronc  de  Parbre  j 
8c  qui  s’enfonce  perpendiculairement 
en  terre.  Si  on  examine  avec  un  peu 
de  foin  , par  exemple  , une  amande, 
li  on  la  jette  dans  Peau  chaude  , afin 
de  la  dérober  , c’eft-à-dire  dépouiller 
Pamande  proprement  dite  de  la  pel- 
licule qui  Penvironne,  on  voit  qu’elle 
ie  partage  naturellement  en  deux 
portions  ordinairement  égales  , 8c 
dont  l’intérieure  eft  lilfe.  Ces  deux 
portions  ou  lobes  , ne  font  que 
juxta-pofées  l’une  contre  Pautre  , êc 
maintenues  telles  par  leur  enveloppe. 
À u haut  de  chacun  de  ces  deux  lobes  * 
c’eft-à-dire  du  coté  le  plus  point u, 
on  voit  une  petite  cavité  dans 
laquelle  le  germe  eft  implanté  , 8c 
h pointe  du  garnie  termine  la 
pointe  de  Pamande  ; lors  de  la  végé- 
tation ce  germe  s’élance  *y  8c  pro- 
duit ce  qÿcu  appelle  la  radicule  ou 
rudiment  de  toutes  les  racines.  Cette 
radici-ée  s’enfonce  en  terre  , 8c  pro- 
cia i î le  pivot  ou  mère-xzàm  > racine 
ma] cure y racine  pripiuive  , êc  pendant 
Qu’elle  s’enfonce  , les  deux  lobes 
fermés  font  pou  (Tés  hors  de  terre  , 
8c  lorfqu’ils  y font  parvenus  , ils 
s’ouvrent  pour  laiiïer  à la  plantais 
la  facilité  de  s'élancer  8c  de  devenir 
h rudiment  de  la  tige  9 des  branches  , 
Sec.  ’,  ces  lobes , autrement  nommés 
cotylédons  ? fubfiftent  jufqu’à  ce  que 
l’extrémité  fupérieure  de  la  tige  ait 
développé  une  ou  deux  feuilles  , 8c 
jufqiTà  cette  époque  ils  tiennent  lieu 
de  feuilles  ; mais  loifqu’elles  paroi f* 
lent,  la  radicule  a déjà  fait  de 
grands  progrès , 8c  elle  s’efc  enfoncée 
profondément.  La  conléquence  à 
tirer  de  e (impie  appercu  , eft  que 
la  loi  de  la  nature  oblige  les  tiges 
i s’élever , 8c  la  racine-mère  à pi  • 
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Voter,  a s’enfoncer.  C’eft  donc  con- 
trarier la  marche  8c  la  loi  de  la 
nature,  que  de  fuprimer  le  pivota 
un  arbre  que  Ton  replante  , puifque 
la  nature  n’a  jamais  rien  fait  en  vain  ; 
fi  elle  fuit  cette  loi  générale  8c  im- 
muable pour  tous  les  arbres , il  eft 
donc  ridicule  à Phomoie  de  s’ea 
écarter  ^ & plus  ridicule  encore  de 
penfer  qu’il  en  fait  plus  quelle  ; 
Ceft  cependant  la  feule  conféquence 
à tirer,  8c  écrite  en  gros  caractères  , 
d’après  k conduite  journalière  des 
jardiniers , des  pépiniériftes.  Il  y a 
plus  ; ils  ont  rédigé  un  code  qui  fixe 
la  manière  8c  l'art  de  mut  lier  les 
racines , 8c  la  featence  de  mort  contre 
le  pivot. 

Quelles  raifons  apportent-ils  pour 
juftifter  ccs  préceptes  barbares.  C’eft^ 
vous  difent-ils  , afin  d'obliger  l’arbre 
àpouTer  de  nouvelles  racines.  11  vaut 
tout  autant  dire  qu’on  doit  exténuer 
un  homme  qui  le  porte  bien  , en 
lui  empêchant  de  fq  nourrir  , pour 
qu’enfuite  il  trouve  le  pain  meilleur. 
Si  Larbre  végète  avec  fon  p!vot  , 
pourquoi  donc  en  exiger  le  faciifice  ! 
que  l’on  ne  foit  plus  furptis  fi  cet 
arbre  eft  fi  long*  temps  à le  remettre 
de  cette  fi  terrible  épreuve,  & fi  parmi 
le  nombre  de  ceux  que  l’on  plante  , 
il  en  périt  la  majeure  partie  ; je  fuis 
même  étonné  que  ce  nombre  ne  foit 
pas  plus  conlidérable. 

Lorfque  vers  l’époque  du  mouve- 
ment de  la  fève  , je  fais  l’amputa- 
tion d’une  forte  branche  d'un  arbre 
à noyau  , je  vois  bientôt  la  lève 
s’excravafer  par  la  plaie  , 3c  le  con- 
vertir en  gomme  par  l'évaporation 
de  l’humide.  Eh  bien  , ce  qui  fur* 
vient  a cette  partie  extérieure , arrive 
également  à la  plaie  faite  par  fana- 
pucation  du  pivot.  La  terre  qui  y< 
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correfpond  eft  rendue  humide  parla 
fève  qui  s’extravafe  lorfqu’elle  def- 
cend  des  branches  aux  racines.  Si 
on  ne  voir  pas  fuir  les  plaies  exté* 
neures  faites  aux  arbres  à pépins  , 
les  mêmes  concrétions  que  fur  celles 
des  arbres  à noyaux  c’efi  que  la 
fève  s'évapore  fans  iaiffer  comme  dans 


ceux  ci  un  réhdu  gommeux;  mais 
fa  peadition  n’en  eftpas  moins  réelle  * 
ainfi  que  (onexcravafarion  par  la  plaie 
du  pivot  amputé  : ceci  n’eft  pas  une 
fuppofïdou  hafardée  , mais  un  point 
de  fait  réel  dont  chacun  peut  fe 
convaincre , & fi  , dans  tout  cet 
ouvrage  on  a fans  celle  confeilié 
l’application  de  Yonguent  de  faint- 
Fiacre  fur  les  plaies  , c’efl  autant 
pour  s’oppofer  à l’évaporation  de 
la  fève  , que  pour  les  mettre  à l’abti 
du  contaét  immédiat  de  l'air,  du  hâle> 
des  effets  du  foleil  , ôcc. 

Cette  humidité  confiante  & trop 
forte  dont  la  rerre  efl  abreuvée  par 
. l’exfudation  de  la  lève  ^ Ôc  qui  touche 
immédiatement  6e  abreuve  fans  cefle 
la  plaie  de  l’ancien  pivot , s’oppofe 
en  grande  partie  a fa  prompte  cica- 
trice , parce  que  les  fibres  de  la  cir- 
conférence font  trop  lâches  , ôc  il 
arrive  fouvenr  que  cette  plaie  ne  fe 
ferme  jamais  3 que  la  pourriture  s’y 
établit  , qu’elle  devient  chancreufe  > 
ôc  le  mal  gagne  de  proche  en  proche 
la  partie  fupérieure. 

Si  les  coupeurs  de  pivots , les  mu* 
tileurs  de  racines  , prenoiens  la 
peine  d’étudier  la  marche  de  la 
ia  nature  il  verroient  que  l’arbre 
ne  reprend  qu’aatanc  qu’il  pouffe 
de  nouvelles  racines,  qui*  pour  la 
plus  part,  deviennent  elles* mêmes  des 
pivots y mais  jamais  suffi  forts  , auffi 
bien  conllitués  que  le  premier*  11 
était  donc  plus  naturel  d’évitet  ce 
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nouveau  travail  â l’arbre.  îl  auroic 
donc  eu  pour  fou  accroiflement , 
ôc  la  fève  qui  a été  cxttavaVfée  par 
la  plaie  5 oc  celle  qui  a -été  abforbée 
par  fa  formation  des  nouveaux  pivots 
ôc  des  nouvelles  racines  ; fa  végé- 
tation atiroit  donc  eu  une  force 
comme  trois  , tandis  qu’elle  n’a  été 
pendant  long-temps  que-  comme  un 
ôç  encore  comme  un  fouffrant  ôc 
langui  liant. 

De  la  fûuftraâdon  du  pivot , ré- 
fulte  fouvent  un  vice  très-effiemiel  , 
c eft  que  l’arbre  jette  d’on  feu!  coté 
fes  nouvelles  racines  pivotantes  ? ce 
la  végétation  des  branches  fuit  le 

O 

même  ordre.  Cependant  c’eft  de 
l’équilibre  parfait  des  branches  de 
l’arbre  * foie  eu  efpalier,  foit  à plein 
vent  , &c.  , que  dépend  fa  bonne 
organifation  Ôc  l’agrément  du  coup~ 
d mil.  Bientôt  la  partie  la  plus  foible 
maigrit  , devient  étique  , ôc  périt 
faute  de  nourriture  qui  lui  eft  enle~ 
vée  par  la  partie  la  plus  végétante. 

Je  demande  à tous  les  foreftiers  & 
les  arbres  venus  de  brins  ne  méritent 
pas  la  préférence  fur  ceux  venus  de 
louches  , ou  replantés  ? Cetre  même 
différence  efl  marquée  dans  la  texture 
ôc  la  force  du  bois  ; les  ouvriers  qui 
l’emploient  en  lavent  bien  faire  la 
différence  ; la  durée  de  ces  bois  mis 
en  œuvre  j prouve  ce  que  j’avance. 
Le  pivot  contribue  donc  â ia  benne 
végétation  de  l’arbre  , mais  encore 
à & bonne  fanté  * â fa  plus  longue 
exiftence  , ôc  â la  fupériorité  de  fou 
bois. 

Voici  encore  un  point  de  fait  que 
perfonne  ne  peur  nier  ^ Ôc  il  fuffic 
que  l’homme  le  plus  greffier  air  des 
yeux  pour  s’en  convaincre.  Mettez 
un  noyau  en  terre  , ôc  confidérez 
avec  quelle  vigueur  pouffera  l’arbre 
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qui  en  proviendra , parce  qsie  c’eft 
l'arbre  naturel,  Plantez  avec  les  con- 
duirions requifes,  on  arbre  avec  Ton 
pivot  j 8c  un  arbre  auquel  on  l’aura 
fapprimé  , 8c  vous  verrez  que  le 
premier  profitera  plus  dans  trois  ou 
quatre  ans,  que  larme  en  dix.  G’eft 
donc  de  gaieté  de  coeur  , que  9 par  la 
luppreffion  du  pivot,  on  court  le 
xifque  d'avoir  une  reprife  incertaine, 
une  végétation  languiilknte  pendant 
les  premières  années,  8c  jamais  au  (fi 
forte  dans  la  fuite  que  dans  l’arbre  à 
pivot. 

Si  d'après  de  telles  preuves,  la 
vieille  habitude  l'emporte  fur  la  rai— 
fon  , je  conjure  les  jardiniers  de 
facrifier  feulement  deux  arbres  à 
cette  expérience.  Alors  ils  jugeront 
de  ce  que  je  dis  par  leurs  yeux , par 
leurs  mains , 8c  enfin  par  toutes  leurs 
facultés. 


Une  ignorance  ftupide  , une  parci- 
monie mal  entendue  , ont  donné  naif- 
fance  au  barbare  ufage  de  ia  fou ftr ac- 
tion du  pivot,  & l’intérêt  du  pépi- 
tticrifte  ou  marchan  1 d’arbres , a été 
la  foiirce  du  mai.  Afin  que  les  tiges 

CJ 

s’élèvent  plus  perpendiculairement, 
ces  hommes  qui  ne  cherchent  qu’à, 
vendre  , plantent  trop  près  leurs  fu- 
jets  dans  les  pépinières.  Le  parti- 


culier le  pr 
qui  lui  plaît 
lever  , mais 


cfenrc  , défigne  l'arbre 
8c  le  fait  3 non  pas  en- 
ar  rachcr  de  te  ire  ; le 


pépiniérifte -veut  ménager  les  arbres 
qui  environnent  celui  qu’on  enlève , 
& avec  le  tranchant  de  la  bêche  il  cerne 
8c  coupe  toutes  les  racines  de  la  cir- 
conférence à un  pied  du  tronc.  Le 
pivot  tient  encore  l’arbre  affujetri  ; 
mais  pour  le  débarrafler  , l’ouvrier 
fouille  la  terre  à la  profondeur  de  huit 
à douze  ponces  ; en  fuite.  è,  à coups 
redoublés  de  tranchant  de  bêche , le 
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pivot  eft  meurtri,  mâché,  enfin' 
coupé.  Si  quelques  racines  tiennent 
encore  , on  les  éclate  de  même  y 
enfin  deux  ou  trois  ouvriers  fe  fai- 
llirent de  la  tige  de  l’arbre,  8c  , par 
leurs  efforts  réunis  Ôc  redoublés  , ils 
achèvent  de  brifer  tous  les  liens  y en- 
fin l’arbre  eft  arraché  de  terre.  Des 
mains  du  pépiniérifte  , ce  malheu- 
reux arbre  pa fie  dans. celles  du  jardi- 
nier. Ici  commence  un  nouveau  genre 
de  fupplice  , ou  plutôt  fa  prolonga- 
tion eft  un  renciieritîeraent  fur  le 

tnemier.  Il  faut , dit- on  ^ rafraîchit 
e bout  de  toutes  les  racines  , c'eft  à- 
dire,  en  renouveler  les  plaies 4 mais- 
ce  qui  refte  du  pivot,  à-peu-près  fur 
la  longueur  d’un  pied,  embarrafiera 
dans  la  plantation  ; fa  profcriprioti 
eft  prononcée  8c  le  voilà  entièrement 
fupprimé.  Enfin  ce  pauvre  arbre  eft 
planté  ; le  jardinier  admire  fon  ou- 
vrage 8c  croit  avoir  fait  des  mer- 
veilles. Cette  manière  d’opérer  eft 
celle  de  tous  les  pays , parce  qu’une 
mauvaife  pratique  reflcmble  à la 
flamme  qui  fe  propage  d’elle-même, 
jufqu’à  ce  qu’un  obftacle  plus  fore 
quelle  , s’oppofe  à fes  ravages  ; mais 
en  revanche,  il  faut  un  fiècle  pour 
établir  une  vérité.  Elle  eft  la  goûte 
d’eau  qui  , très  à la  longue  , creufô 
la  pierre. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la- mar- 
che admirable  de  la  nature,  appre- 
nons à lire  dans  le  grand  livre  qu  elle- 
tient  fans  cefie  ouvert  à nos  yeux  j, 
nous  y verrons  de  quelle  néceflué 
eft  le  pivot  pour  la  profpérité  3c  la 
beauté  de  l’arbre;  remai q lions  que, 
fi,  à une  certaine  profondeur , il  fe 
trouve  au-deftous  du  pivot  une  chou- 
ehe  de  pierre  , de  terre,  8c c.  dans  la- 
quelle il  ne  peut  pas  pénéuer , alors 
il,  fe  coude,  prend d’horiaoiitaiité  ,,  8c 
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eonferva  cette  direction  jufqua  ce 
qu'il  parvienne  à un  point  iufcep- 
nble  de  le  la ilîer  s'enfoncer.  Imitons 
donc  cet  exemple  , ôc  lorfque  ia 
longueur  totale  du  pivoc  incommode 
dans  la  plantation,  pourquoi  ne  pas 
je  faire  circuler  tout  autour  de  la 
iode  , & faire  enfoncer  fon  extré- 
mité , ainfi  que  celles  de  toutes  les 
racines  , de  tous  les  chevelus,  8cc, 
( Confalte\  le  mot  Planter). 

PLAIE  , Médecine  Plurale  ; 
C’eft  une  folution  de  continuité  faite 
à quelque  partie  molle  du  corps  , 
par  un  infiniment  tranchant,  ou  con- 
tondant , ou  par  toute  autre  caufe 
externe  ; elle  prend  au  contraire  le 
nom  d’abcès  ou  d’ulcère,  fi  elle  dé- 
pend d’une  caufe  interne  , ou  lodque 
la  plaie  efi  ancienne, 

La  plaie  efb  (impie  , quand  elle 
n’eft  fui  vie  d’aucun  accident  grave, 
c’efi-à-ciire  , quand  elle  tfincérefle  ni 
vernies,  ni  artères , ni  tendons,  ni  nerfs. 

Elle  efi  compofée  , en  même- 
temps  compliquée  , quand  elle  efi 
accompagnée  d’une  grande  efiuiion 
de  fang  , de  la  déchirure  ae  quelque 
vaiffeau  fa  u gu  in  , de  i’infiammauon 
des  parties  voifines  , ou  compliquée 
de  fia  cl  are  de  l’os  qui  lui  ccrref- 
pond. 

Hcifier  , dans  l’énumération  des 
principales  efpèces  de  plaies  , ob- 
ierve  très-bien  que  les  unes  fe  font 
en  piquant,  & les  autres  en  cou- 
pant. Certaines  , continue  ce  môme 
a tireur  , font  la  luire  , ou  l’effet  des 
coups  ; les  unes  font  abfolament  in- 
curables <&  mortelles,  d’autres  peu- 
vent fe  guérir;  les  unes  font  faites 
par  des  infini  mens  trancbans  , &c 
d’autres  par  des  in  dru  mens  mou  (Tes 
tu  obtus , telles  font  les  plaies  que 
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font  les  balles  , les  chutes  , ou  les 
coups  & que  les  chirurgiens  nomment 
fpécialement  contufïons . Quant  à la 
figure  , ou  à la  diredhon  , il  y en  a 
de  droites  , de  traverfes  , d’ebliques 
& de  courbes  ; & relativement  au 
fiége  , les  unes  font  à ia  tête,  au 
cou,  à la  poitrine  , <k  au  bas-ventre, 
Sc  font  internes  & externes. 

De  la  différence  de  la  Iéfion 
naiffent  encore  divers  genres  de 
plaies  ; car  les  unes  font  exemp- 
tes de  corps  étrangers , tandis  qu’il 
refie  dans  les  autres  des  balles,  des 
morceaux  d’habits  , divers  petits 
corps,  comme  fragmens  de  verre, 
des  éclats  de  bombe , la  pointe  d’une 
épée»  Certaines  plaies  font  accom- 
pagnées de  iéfions  dans  les  os,  tel- 
les font  prefque  toujours  les  plaies 
à la  tête  , & celles  faites  par  les  armes 
à feu.  Il  y en  a d’cnvenimées  ; ce  font 
celles  dont  les  inftrumens  ont  été  em- 
poifonnés  , ou  qui  proviennent  de 
la  morhiré  des  annimaux  enragés,  ou 
venimeux. 

Les  plaies  , en  général,,  ont  tou- 
jours avec  elles  des  lignes  qui  ne  font 
point  équivoques  pour  établir  leur 
exifteuce* 

Immédiatement  après  qu’une  plaie 
vient  d’être  faite  il  fument  un 
gonflement  a la  partie  affectée  -,  if 
ïe  fait  une  hémorragie  plus  ou  moins 
confidérable  , ôi  toujours  relative 
a la  profondeur  de  la  plaie,  Ôc  àb 
quantité  des  vaifleaux  qui  ont  été 
ouverts  telle  s’arrête  d’elle-même , 
fans  aucun  fecours  de  fart  , à moins 
qif  elle  ne  fuit  entretenue  par  la  lec- 
tion  quelque  artère  , ou  tout  autre* 
vai  fléau  -confidérable  , & la  portion 
du  fang  qui  refte  dans  l’intérieur  de- 
là (mut  ion  de  continuité  , fe  fige 
fe  change  en  croûte. 
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L’inflammation  fument , kinfl  que 
la  douleur,  8c  ne  diminuent  que  iur 
la  fia  du  troifième  , ou  vers  le  cora- 
anencement  du  quatrième  jour , épo*. 
que  où  la  plaie,  commence  à fup pil- 
ier ; il  fe  forme  alors  fous  la  .ma- 
tière purulente  , une  chair  nouvelle 
dans  tout  le  fond  de  la  plaie.  Cette 
chair  remplie  peu  à peu  le  vide  oc* 
caflonné  par  la  déperdition  de  fubf- 
tattee.  Sa  fur  face  iupérieure  fe  del- 
fèche  , de  alors  l’épiderme  fec  qui 
furvienr  ferme  la  plaie  , 8c  forme  la 
cicatrice  , en  la  •co.nfoîidatat. 

Il  n’eft  pas  aufîi  ai fé  de  décider 
dans  les  cas  de  plaies  internes , quelles 
parties  font  iacérellees.  Outre  le 
iecours  qu’on  peut  retirer  de  fin* 
îioduélion  de  la  fonde  , il  faut  ne 
pas  perdre  de  vue  les  différentes  dr- 
conftances  ; il  faut  encore  examiner 
Finftrumenc  s réfléchir  fur  la  litua- 
don  dans  laquelle  le  coup  a été 
reçu  ou  donné  ; la  plaie  n’étant 
qu’une  fol  ut  ion  de  continuité  dans 
une  partie  molle  du  corps  , 1 indi- 
cation que  Ton  doit  avoir  en  vue  pour 
fon  traitement,  eft  d’en  procurer  la 
réunion. 

Rien  de  plus  facile  que  la  gué- 
rifou  d’une  plaie  légère;  il  fufSc  d’y 
ippliquer  un  morceau  de  linge  fec, 
ou  mouillé  d’eau  de  guimauve,  ou 
une  eomprefïe  d’eau-de-vie  cam- 
phrée s ou  quelque  emplâtre  , tel 
que  celui  de  la  mère  , ou  de  muci- 
lage , afin  de  garantir  la  plaie  du 
contad  immédiat  de  Tair  , & em- 
pêcher qu’il  ne  s’y  g'liffe  quelque 
ordure.  On  fe  contente  de  la  panfer 
une  fois  le  jour  , &i  fl  elle  ne  fournit 
que  peu  de  matière  purulente , de 
deux  jours  F un  , 8c  bientôt  die  fe 
réunit  comme  d*elie-mcme«  Quant 
plaies  cofnpofées  & compli- 
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quées  5 on  appellera  les  gens  de  Fart. 
M.  AM  L 


Plaies  , ou  Plates  des  animaux 
fn  général  : Médecine  vétérinaire  ; 
Il  entre  feulement  dans  notre  plan 
de  préfemer  en  racourci  le  tableau 
des  plaies  des  animaux  en  général , 
avec  les  moyens  les  plus  propres  à 
les 


guérir. 

Article  premier . Lon  entend  par 
plaie , mie  folution  de  continuité  , 
faite  aux  parties  molles  du  corps  des 
animaux,  par  la  violence  de  quelque 
caufe  externe. 

Sous  le  nom  de  parties  molles,  on 
doit  comprendre,  non- feulement  les 
enveloppes  générales  de  l’animal  8c 
les  mulcies  ô mais  encore  les  tendons  j 
les  artères , les  veines  , les  membra- 
nes , 8c  c.  8cc . 


Quoique  la  plaie  confifte  dans  la 
féparation  ou  diviflon  des  parties 
molles  qui  , félon  Tordre  naturel  9 
doivent  être  unies  8c  continues  9 
cependant , toute  folution  de  con- 
tinuité ne  conftitue  pas  pour  cela 
une  plaie  , ou  du  moins  l’on  eft 
convenu  de  ne  pas  i appeler  de  c# 
nom. 


Une  fohuion  de  continuité  eft 
appelée  pieu  , i°.  ioriqu’elîe  eft  ré- 
cente ; a°,  lorfqu’elle  eft  faite  pai 
une  caufe  méchaniqne  ; 30.  lorfqua 
ce  font  les  parties  molles  qui  ont  été 
ié  parées. 

Il  eft  des  auteurs  célèbres  qui  n’ont 
pas  fait  difficulté  d’appeler  la  brû- 
lure du  nom  de  plaie;  quoique  dans 
la  brûlure  Ton  n'obferve  point 
d’eflfufion  de  fan  g , quoique  la  eau  fl? 
qui  la  produit  fon  phyflque,  iis  n’ont 
confidéré  la  brûlure  que  comme 
produit  d’une  caufe  qui  venait  de 
l’extérieur  .,  âc  ceft  fous  ce  point 
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de  vue  qu’ils  ont:  voulu  l'appeler 
plaie.  ( Voye\  Brûlure). 

Anlcle  fécond  D’après  cette  défi- 
nition, il  eft  clair  que  la  plaie  doit 
être  le  produit  de  f application  vio- 
lente d@  tout  corps  capable  d’enle- 
ver aux  parties  molles  leur  intégrité  , 
quYmfi  an  infiniment  dur  &:  tran- 
chant , pointu  ou  obtus  , pouffé  ce- 
pendant de  manière  qu’il  détermine 
un©  divifion  des  parties  molles , feft 
la  caufe  de  la  plaie. 

Article  troifihne . L’on  donne  dif- 
férens  noms  aux  plaies  : i°.  eu  égard 
à la  caufe  qui  les  produit , tantôt  on 
l’appelle  coupure  incifion  , piqûre , 
plaie  opuft  \ i°«  la  plaie  elle-même 
préfente  des  différences  qui  font 
varier  fa  dénomination  ; elle  cil 
grande  ou  petite  , égale  car  inégal®  , 
curable  ou  incurable  , mortelle  ou 
non  mortelle  ; 30.  à rai  fou  de  la 
figure,  la  plaie  eft  droite  ou  courbe  , 
oblique  ou  parallèle j 40.  la  plaie, 
refpecHveiment  à la  partie  qu’elle 
interefte,  eft  ou  fimple  ou  compli- 
quée. 

La  confédération  du  tempérament 
de  fianimal  bielle , fa  conftitution , 
fou  âge , la  fai  on , le  pays,  &c.  toutes 
ces  choies  établirent  autant  de  diffé- 
rences des  plaies , différences  d’autant 
plus  cfFentieiles , qu’elles  dirigent  le 
chirurgien  vétérinaire  dans  le  pronof- 
nc  qü’il'doic  porter,  & dans  le  traite- 

nient  qu’il  doit  fuivre, 

» 

Article  quatrième*  Les  accidens  ou 
affections  contre-nature  qui  furvien- 
nent  aux  parties  molles  , par  l’effet 
de  leur  divifiou  , parodient  avec  plus 
ou  moins  d’inrenfité , 8c  font  plus  ou 
moins  nombreux  & plus  ou  moins 
variés.  ' * 


La  iéfion  des  fondons  de  la  par- 
ue bleilee  dérive  néce’fTa  ire  ment  de~ 
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cette  divifion  j i’efpèce  d’inftrümeht  , 
la  nature  des'-  parties  blcffées  , ren- 
dent plus  fâcheux  civ  moins  terribles 
les  accidens  qui  en  - dépendent  , de 

X 4 ^ 

cette  divifion  naiftènt  la  tiunérac- 
tion  j la  douleur  , la  chaleur  , acci- 
dens qui  font  quelquefois  les  avant- 
coureurs  d’un  autre  fymptôme  con- 
féeutif  , appelé-  Juppuration  y les 
premiers  accidens  diminuent  8c  dii- 
patoiflfênt  enfin  â proportion  que  ce 
dernier  continue  *,  d’où  l’on  doit 
regarder  la  fuppuranon  comme  falu- 
taire  8c  même  indifpênfable  pour  la 
guéri  fou  de  certaines  plaies , puifqtre 
ce  n’eft  que  par  elle , 8c  par  cette 
feule  vole  , que  la  nature  peut  pro- 
curer la  réunion  des  parties  molles  : 

i 7 

c’eft  au  fl  1 , par  l’effet  de  la  meme  di- 

s s 

vifion  , qu’un  accident  non  moins 
fâcheux  que  le  précédent  , connu 
fous  le  nom  a hémorragie , a coutume 
de  p a r oître,  ( F oyez  Hémorragie). 
Elle  eft  plus  commune  à certaines 
plaies  qu’à  d’autres  , mais  elle  eft  tou- 
jours le  produit  de  l’ouverture  des 
vaiffeaux  fanguins.  Cet  écoulemenc. 
fanglanr  eft  plus  ou  moins  confidé- 
rable0à  proportion  que  les  vaiffeaux: 
ouverts  font  plus  ou  moins  nombreux-. 
8c  ont  un  calibre  plus  ou  moins  grand. 

Article  cinquième.  S’il  eft  ai fc  de* 
reconnoître  clés  plaies  qui  n’inré- 
reffent  que  les  tégumens  , il  eft  fou- 
vent  ttès- difficile  de  s’afTiirer  de  l’é- 
tendue 8c  de  là  dirèétion  de  celles- 
qui  font  profondes  j pour  lors  il  ne; 
fufSc  pas  que  l’artifte  vétérinaire" 
ait  une  entière  connoiffance  anato- 
mique de  la  partie  , il  faut  encore; 
qu’il  fâche  la  pofition  dans  laquelle- 
fe  trou  voit  l’anhnal  ’ Me  fié  lorfqu’il 
a été  frappé,  la  violence  avec  laquelle 
le  coup  a été  porté  , quel  eft  fiuf- 
uument  dont  on  sféft-fbrvi  gàdaicb 
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de  la  vue  l de  la  fonde  , il  doit 
tâcher  de  décou vtir  la  nature  des 
plaies  profondes  j 8c  fi  ces  moyens 
font  inflifliians , la  léfion  des  fonc- 
tions des  organes  qui  correfpondenc 
à la  plaie  , par  les  lignes  qui  fe  nia- 
nifefteronr  ? lui  en  fera  connoître 
l’étendue- 

Article  Jîxieme,  La  nature  de  la 
plaie  reconnue  , le  chirurgien  vété- 
rinaire peut  préfiger  quel  fera  fon 
événement,  fi  elle  fera  avec  danger 
ou  fans  danger,  fi  elle  fera  curable  ou 
incurable  ,9  ou  mortelle  de  fa  nature. 

Une  expérience  journalière  nous 
apprend  que  des  plaies  légères  fe 
guéri  fient  plus  ai  fé  ment  que  celles 
qui  font  graves  que  la  guéri  fon 
eft;  pjus  facile  chez  les  animaux 
fai  ns  s qui  font  jeunes  , que  chez 
les  vieux,  on  chez  ceux  qui  ont  un  vi- 
ras dans  le  fan  g , tel  que  celui  de  la 
gale , d w Jardin , de  la  morve , & c,  ( vbyè% 
ces  mots  ) ou  chez  ceux  en  un  mot 
qdi  ont  une  mauvaiie  confticutipn  ; 
que  le  printemps , l’automne,  font 
plus  favorables  à l'heureufe  termi- 
naifon  des  plaies,  que  l’été  ou  fhU 
ver  ; qu’un  air  pur  &c  fain  accélère 
leur  cicatrice  , tandis  qu’un  air  cor- 
rompu les  fait  dégénérer  , St  les 
rend  rebelles  à guérir. 

En  général  , la  même  expérience 
nous  apprend  que  les  plaies  qui  ne 
font  point  accompagnées  de  Symp- 
tômes graves  tels  qu’une  hémorra- 
gie abondante  , des  douleurs  vives  2 
des  çoiivulfions , de  la  fièvre,  de  l’in- 
fUmmation  , fe  guénftent  plutôt  8c 
plus  facilement  que  lopfque  ces  fymp- 
tômes  les  accqmpaaiaent.  L’attention 
que  Fartifte  fera  à l’état  où  fe  trouve 
la  plaie  9 ne  contribuera  pas  peu  à 
en  réeler  le  pronoftic. 

'ï.  / 

/mick feptiçnie,  Les  plaies  fimplés 
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n étant  qu’une  foliation  de  continuité, 
la  première  indication  à remplir 
qui  fe  préfente,  efl  la  réunion  de 
ces  mêmes  parties  qui  ont  été  répa- 
rées. Comme  elles  diffèrent  entre 
elles  j qu’il  y en  a qui  font  très- 
légères  , d’autres  qui  font  graves  , 
les  Vues  de  curation  ne  fauroient 
être  les  mêmes. 

Les  plaies  qui  font  légères  fe  gué— 
:nt  le  plus  fouvent  fans  le  fe- 


cours  de  fart  : ou  bien  l’applica- 
tion d’un  emplâtre,  d’un  plumaçeau 
imbibé  de  quelque  baume  , fufEe 
pour  favorifer  la  réunion.  Ce  plan 
de  traitement,  fimple  , ne  fauroit 
toujours  convenir  aux  plaies  où  il 
fe  rencontre  une  perte  de  fubftance  , 
ni  â celles  où  il  y a contufio»  , 
ou  qui  font  accompagnées  de  fynip- 
tômes  fâcheux. 

Dans  le  traitement  des  pfaies- 
graves  , 1 arnfte  doit  s’occuper , en 
premier  lieu,  de  la  nature  de  la  plaie  , 
prévenir  ou  calmer  les  a cciàQiis, 
iQ,  Enlever  tous  corps  étrangers  , 
procurer  & entretenir  la  foppuration. 
30.  Favorifer  la  conioîation  8c  la 
cicatrice.  Il  eft  cependant  des  cas 
où  il  eft  â propos  de  renvoyer  l’ex- 
traéfcion  du  corps  étranger , ou  d’en 
remettre  le  foin  à la  nature  : pour 
lors  Fartifte  ne  s’occupera  que  de 
pan  fer  la  plaie,  $c  de  remédier  aux 
accidens  qui  I accompagnent. 

Lorfqu’il  eft  afturé  que  la  plaie  eft 
propre , ii  doit  rapprocher  les  bords  , 
s’ils  font  écartés  & les  contenir; 
il  parviendra  à ces  fins  3 au  moyen 
de  la  (icuation  de  la  partie  8c  des 
bandages  qui  peuvent  y convenir. 
( Voyer^  Banpaoes  , â l’article  pan- 
Je  ment  des  animaux . ) II.  obfervera 
de  ferrer  (ufHfammcnt  pour  arrê- 
ter l’hémorragie  3 mais  non  pas  au 

* point 
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point  d’interee  et  la  circuUtioh.  Les 
ru  rates  lui  offre  t encore  un  moyen 
très  - avantageux  pour  accélérer  la 
guérifon  ^ qu’ri  feroit  trop  long  de 
d.  tailler. 

Tous  ces  moyens  de  curation  ne 
gué  ifTerit  pa > f itls  les  plaies  ; cet 
ouvrage  nj|ft  pas  au  pouvoir  de  i’ar- 
tille  ; il  appartient  en  bonne  partie  , 
à la  nature  ; c’eft  elle  qui  détermine  , 
qui  fait  la  côniblidaCion  des  plaies 
& qui  les  cicarrile.  L’artifle  vétéri- 
naire la  met  feulement  à même  d'o- 
pérer cècte  union  , en  écartant  tout 
ce  qui  peut  s’oppofer  àfon  travail  : il 
rèxcité  , la  ranime  ; lo-r  (qu’elle  pa- 
role languir  ; le  moyen  dont  elle  fe 
fert  efb  la  partie  muqueufe  des  hu- 
meurs de  l’animal  5 qui  aborde  dans 
la  plaie  , qui  l’abreuve  de  la  réu- 
nit ; la  prélence  de  cette  humeur, 
fes  qualités  doivent  régler  la  conduite 
de  Panifie. 

La  réunion  des  plaies  étant  l’effet 
de  la  préfence  du  fuc  nourricier  , 
il  s’agit  de  ieconder  la  nature  dans 
cette  excrétion  : or  , l’expérience 
nous  apprend  que  fi  la  fuppu- 
ration  languit  9 nous  devons  em- 
ployer les  f flimuîans  propres  à ré- 
veiller l’abord  du  mucus  ; pour  lors 
les  luppuratifs  font  très  - propres  à 
remplir  cette  indication  ; fi  au  con- 
traire la  fuppuration  eft  trop  abon- 
dante, pour  lors  on  doit  tâcher  de 
faire  une  révultion  avantage  ufe , en 
employant  les  remèdes  généraux , 
tels  que  les  fuppuratifs  internes  les 
diurétiques , 8c  fe  contenter  de  pan- 
fer  la  plaie  à iec  , avec  de  la  char- 
pie feulement  , ou  avec  des  étoupes 
îeches , ou  enfin  avec  de  la  vieille 
corde  réduite  en  charpie  ; fi  le  pus 
pèche  par  fa  qualité  , on  tâche  d’y 
pmé  1er  , foit  pour  l’ufage  des  re- 
l 'orne 
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modes  internes  3 foie  par  différées 
topiques  ; en  un  mot  , .on  tâche 
d’éloigner  tous  les  obftacles  qui  pour- 
roient  s’oppofer  à la  marche  heu- 
reufe  de  la  nature. 

Lprfqoe  la  nature  conduit  les  plaies 
a une  cicatrice  heureufe  , on  petit  l’ai- 
der dans  ce  travail  ; fi  ion  oh  fer  y e , 
pat  exemple,  que  la  cicatrice  foit  trop 
molle  , l'application  des  aflringens  t 
des  abforbans  5 ou  de  la  charpie  fèche 
eft  très-avantageufe  j ces  moyens  fuT 
fiflht  pour  diiliper  f humidité  fura- 
bondànte. 

Outre  les  fecours  déjà  propofés  , 
il  en  efb  encore  d’autres  qui  font 
propres  a remédier  aux  fymptômes 
qui  fur  viennent,  pendant  la  durée  des 
plaies;  ces  fymptômes  font  Fémor- 
ragie  , l’infiarnmatiôii  , la  mal-pro- 
preté de  ia  plaie , &ç.  Par  l’ufage 
des  fliptiques  , de  la  (impie  charpie  , 
on  remédie  au  premier  ; une  diète 
convenable  , la  faignéë  faite  à pro- 
pos ^ combattent  l’inflammation  : les 
décochions  vulnéraires  déterfives  , 
employées  fous  forme  de  bouche 
ou  de  lotion,  rendent  aux  plaies  leur 
propreté  ; les  cautérifans’  , le  feu  , 
détriment  les  chairs  fougue  aies. 
( Voÿei  Cautère-  actuel,  feu  ). 

Quant  à l’ordre  qu’il  faut  obier- 
ver  dans  le  panfement  des  plaies, 
confulte i l’article  panfement  des  ani- 
maux j tome  7 , page  403,  M.  T. 


Plaies  des  arbres. L’organifation 
des  arbres  à une  fingulière  confor- 
mité avec  celle  de  l’homme  quant 
à l’accroiflenisnt , aux  maladies  8c 
à la  mort.  Le  même  corps  dur  ou 
tranchant  , pouffé  avec  force  contre 
une  de  fes  parties;,  la  meurtrit , ou 
opère  une  folution  de  continuité 
qu’on  nomme  plaie.  Le  gluten  d@ 
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la  fève  parvient  à la  faire  cicatrifer  de 
la  même  manière  que  celui  du  fang 
concourt  à la  cicatrice  dans  les  plaies  ' 
de  F homme. 

La  partie  lignçufe,  une  fois  en- 
tamée ou  pourrie  , ne  fe  régénère 
plus  3 elle  a encore  cela  de  commun 
avec  la  chair  de  T homme  ; fur 
celui  ci  , la  peau  fe  régénère  fans 
celTe  Sc  recouvre  la  plaie  ; fur  ce- 
lui-là , l’écorce j la  feule  écorce,  a 
cette  propriété. 

Si  la  chair,  ou  la  partie  ligneufe 
fe  régénéroit , les  chairs  nouvelle- 
ment produites  prendroient  la  place 
de  celles  qui  ont  été  détruites ; dès- 
lors  , il  n’y  auroit  après  la  guérifon 
aucun  enfoncement,  aucune  cicatrice  ; 
cependant,  cette  cicatrice  refte  tou- 
jours apparente  après  la  guérifon  Sc 
pendant  la  vie  entière  ; il  n’y  a donc 
point  eu  de  régénération  des  chairs. 
C’eft  la  peau , c’eft  i’écorce  qui  oc- 
cupent , par  leur  extention  naturelle , 
la  place  de  la  chair  ou  du  corps 
ligneux  détruits.  Sil  y a enfonce- 
ment 5 la  peau  Sc  l’écorce  ferment 
iinbourrelec  ôc  le  rempliftenr.  Si  dans 
les  chairs  voifines  de  la  plaie  , il 
s’eft  formé  des  concrétions  , des 
élévations , Sc c. j fi  dans  le  corps  li- 
gneux , il  relie  des  protubérances , 
la  peau  Sc  l’écorce  en  fe  roulant  par- 
defiiis,  le  recouvrent  , mais  dans  l’un 
Sc  dans  l’autre  cas  , la  défiguration 
intérieure  fe  retrace  fur  la  fuperfi- 
de. 

Pour  peu  qu’on  ait  l’habitude  d’ob- 
ferver  , on  fe  convaincra  de  ces  vé- 
rités , il  fuffic  v pour  Pren~ 

dre  un  tronc  d’arbre , jadis  chargé 
de  plaies  , Sc  a&uellement  recou- 
vertes par  l’écorce  , 6c  on  verra  en 
enlevant  cette  dernière  , que  la  partie 
ligneufe  ne  s’eft  pas  reproduite , Sc 
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que  tout  ce  qui  en  avoit  été  en- 
dommagé elt  relié  détruit , ou  pourri 
fans  que  la  carie  intérieure  ait  fait 
des  progrès  : cette  carie  n’a  pu 
aller  en  avant  qu’ autant  qu’elle  a eu 
communication  avec  l’air  extérieur  ; 
mais  dès  que  l’écorce  a fcelié  her- 
métiquement la  plaie  , à mefure 
que  l’ aubier  a reçu  des  couches  nou- 
velles, à mefure  par  conféquent  que 
l’arbre  a grofli , la  carie  n’a  plus 
fait  de  progrès  pelle  a été  circonf- 
crite  dans  fa  place  , Sc  elle  cil  de» 
venue  pour  l’arbre  un  corps  indolent, 
un  corps  étranger,  &c.;  c’ell  d’après 
un  femblable  mécanifme  , que  l’on 
trouve  quelquefois  dans  l’intérieur 
du  tronc  des  arbres  , ou  des  pierres , 
ou  quelques  parties  ligneufes  mortes 
Sc  defiechées  ; au  contraire  , les 
chancres  Sc  les  autres  plaies  des 
ai  bces , vont  toujours  en  croiiTant , 
par  exemple  , les  gouttières  formées 
dans  le  mûrier , dans  le  noyer  * 6cc. 
( confulte ç ccs  mots  ) attaquent , vi- 
cient, 6c  corrodent  l’intérieur  de  l’ar- 
bre, parce  que  l’endroit  où  le  chancre, 
a pris  naifTance  , eft  expofé  à faéllon 
direéle  de  l’air;  il  ronge  non  feule- 
ment rintérieur du  bois,  mais  encore 
Técotce  , de  manière  que  ion  fom- 
met  refîembie  à la  partie  évafée 
d’un  entonnoir.  Si  une  fois  la  cavité 
eft  formée  , fi  ce  que  Ion  appelle 
un  trou  3 a un  certain  diamètre  , l’é- 
corce ne  le  recouvre  plus  , Sc  par  ce 
trou  fupérieur  on  voit  fuinter  ou 
découler  une  humeur  plus  ou  moins 
brune. 

Il  y a deux  chofes  à remarquer  ; 
i°.  je  dis  que  l’écorce  ne  recouvre 
plus  l’ouverture  ; cette  propofition 
eft  peut-être  trop  générale  ; mais  , 
malgré  mes  recherches  les  plus  exaéles, 
je  n ai  jamais  rencontré  la  cicatrice 
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tamplettement  formée  par  Lécorce  3 
j’ai  vu  récorce  former  un  bourrelet 
qui  s'snfonçoic  un  peu  dans  la  cavité  , 
le  répréfentet  l’orifice  de  Lenton- 
noir  ^ laiftanruh  vide  plus  ou  moins 
grand  dans  fon  milieu  , & propor- 
tionné au  diamètre  de  la  plaie  ; z°.  fi 
l’humeur  fanieufequi  creule  toujours 
en-deilous  , fe  fait  une  ouverture 
dans  une  des  parties  extérieures  du 
tronc  , il  arrive  par  fois  que  cette 
ouverture  donne  iffiie  à la  matière 
âcre  j corrodante  & fanieufe  ; que  lorf- 
que  l’arbre  ne  fournit  plus  cette  fubf- 
tance  deftruclive  , toute  la  partie 
ligneufe  fe  deiîèche  8c  refte  deftéchée 
par  le  courant  d’air  qui  la  traverfe. 
Ce  cas  efi:  fort  rare,  mais  il  exifte  , 
8c  je  m’en  fuis  très-fort  convaincu 
fur  des  oliviers.  Crn’eftpas  la  marche 
ordinaire  de  ces  fortes  de  caries  , 
elles  gagnent  infenfiblement  de  pre- 
mier point  de  la  plaie  jufqu’au  collet 
des  racines , 8c  même  dans  leur  inté- 
rieur. 

11  efi:  rare  que  les  arbres  dont  on 
abat  les  branches  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  tels  que  les  faules  3 les 
peupliers  , ôcc.  , ne  foient  pas  atta- 
qués de  ces  caries.  On  lit  à l’article 
mûrier  3 le  mécanifme  qui  les  forme  , 
les  augmente  8c  conduit  l’arbre  au 
dépérillêmenr.  Cependant  le  prin- 
cipe de  ces  ravages  a été  dans  le 
commencement  une  plaie  fimple  ^ 
un  chicot  quon  a laiüé  , une  taille 
faite  à contre-temps , ou  une  plaie 
trop  vafte  qu’on  a laififé  expofée  au 
contad  immédiat  de  l’air.  Si  da 
medecine  8c  la  chirurgie  ont  mul- 
tiplié à un  nombre  auffl  inutile  que 
fouvent  dangereux  , les  onguents  , 
les  emplâtres,  8cc.  9 le  jardinier  ne 
doit  pas  imiter  un  femblable  exemple , 
Y onguent  de  faint-Fiacre  ( conf ulte^  ce 
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mot  ) doit:  feu!  corn po fer  toute  fa 
pharmacie  ; une  planche , une  feuille 
de  fer  blanc  3 mis  fur  une  large  plaie  , 
produiront  le  même  effet  , aînfi  que 
route  efpèce  de  terre  j qui  aura  allez 
de  liane  pour  former  une  malle  qui 
préfetvera  la  plaie  du  contadde  l’air  , 
8c  qui  s’oppofera  à la  déperdition  de 
la  fève.  Voila  le  feul  & unique  pan- 
fement  que  le  traitement  de  la  plaît 
exige. 

On  ne  peut  pas  douter  de  la  for- 
mation de  la  carie  à la  fuite  d’une 
plaie  fimple,  malheureufement  le  fait 
efi:  trop  connu,  & il  attelle  à chaque 
inftant  l’ignorance  ou  la  négligence 
de  celui  qui  a taillé  l’arbre  ou  amputé 
une  greffe  branche.  L’extravafation 
de  la  fève  par  la  plaie  efi:  moins  fen- 
fibîe,  il  eft  vrai,  mais  elle  n’en  efi:  pas 
moins  réelle.  Si  on  taille  un  pêcher 
pendant  que  la  fève  travaille  , fi  on 
coupe  une  de  fes  groilès  branches  , 
ou  fi  le  vent  le  cafTe , on  voit  aufli- 
tbt  la  gomme  fe  former.  Qu’eft-ce  que 
cetre  gomme  , linon  la  partie  muci- 
lagineufe  de  la  fève  rendue  concrète 
par  i’évaporation  du  fluide  qui  la 
conftituoit  fève. . Le  farinent  de  la 
vigne  celle  de  plein  er  dès  que  la  fève 
efi:  occupée  à développer  les  yeux  lailîés 
parla  taille;  mais  fi  dans  ce  moment 
on  fait  une  nouvelle  taille  à l’ex- 
trémité du  farinent  j on  voit  alors 
les  pleurs  couler  de  nouveau.  Dans 
la  majeure  partie  des  arbres , la  fève 
n’a  pas  autant  de  confiftance  que 
dans  les  arbres  à noyaux  } auill  l’hur 
midité  eft  diflipée  par  le  courant 
d’air  à mefure  qu’il  afflue  fur  les 
bords  de  la  plaie  > 8c  l’on  a vu  dans 
les  articles  mélèze , pin,  8cc.  que  les 
plaies  faites  à ces  arbres  donnent  au 
lieu  de  gomme  une  réfine.  Sous 
quelques  points  de  vue  que  l’on 
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coniidère  les  atbrés  , il  effc  impoffible 
de  nier  fexrsivafânon  de  la  lève,  fa 
déperdition  , 8c  lorfqu’on  leur  fait 
de  grandes  fou  (Ira  61  le  ns  de  branches 
quand  ils  font  en  fève  ceft  une 
vraie  maladie  * un  épuifement  de 
force  qu’on  leur  communique.  On 
dira  que  ce  ne  font  que  de  petites 
plaies,  mais  leur  multiplicité  produit- 
elle  moins  d’effet  que  la  grille  d'un 
àrrofoir  criblée  de  trous  ? ces  trous  , 
tant  petits  foient-ils  , ne  donnent-ils 
pas  iiflie  a toute  l’eau  renfermée  dans 
le  vafe. 

D’après  ces  aliénions  , je  ne  crains 
pas  'd’avancer  , i qu’on  ne  doit  ja- 
mais tailler  les  arbres  que  lorfque 
la  fève  efi  engourdie  par  le  froid  de 
l’hiver  3 ou  ralentie  êc  concentrée  lorf* 
qu’elle  le  difpofe  a former  ce  qu'on 
appelle  la  fève  du  mois  d’août  5 
2°.  qu’en  quelque  temps  que  ce 
foit  5 on  ne  doit  jamais  faire  une 
plaie  un  peu  coniidérable  à un  arbre 
fans  aumtbt  la  recouvrir  avec  l'on- 
guent de  faint-Fiacre , afin  qu’il  in- 
tercepte le  contaéfc  immédiat  de 
l’air  5 prévienne  le  haie  fur  la  plaie  , 
&c. 

PLAN  j ou  deffîn  figuré  fur  le 
papier  , d’un  bâtiment  , d’un  paie  ^ 
d’un  jardin  , d’une  promenade  , d’une 
réparation  le  long  d’une  rivière,  &c. 
Les  plans  coûtent  peu  à tracer  5 
tout  homme  s’ingère  d’en  donner  , 
& un  infiniment  petit  nombre  de 
psrfonnes  eft 'en  état  d’en  préfenter 
de  bons.  Je  ne  parle  pas  feulement 
ici  de  la  difpofipion  des  jardins 
( confulîerL  ce  mot  ) qui  doit  être 
iiniquemear  décidée  d'après  la  difpo» 
fition  des  lieux  s la  variété  des  fols 
& l’effet  qu’on  veut  produire  ; mais 
du  placement  des  bâdmens  deilinés 
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à loger  le  maître  , à placer  les  écu- 
ries $c  antres  dépendances ,(  conful- 
ttrL  le  mot  M à r a i r'  i e)  . Un  pla n ra fs  e n 
pratique  n’eft  parfait  qu’a  ruant  qu’a 
moins  de  fiais  poffibjes  il  réunit 
un  plus  grand  nombre  d’aifances  dans 
tous  les  genres  ? ôc  on  ne  les  trouve 
jamais  lorfque  le  jardin  ou  les  fia- 
timens  font  faits  de  pièces  & de  mor- 
ceaux ; il  eft  inutile  d’entrer  ici  dans 
de  plus  grand  détails,  ( Confultc % ce 
qui  a été  dit  au  mot  Métairie  ). 

PLANCHE.  Ce  mot  a pjufienrs 
lignifications  en  agriculture.  On  dit 
laboureur  en  planche  , c’eft-à-dire  , for- 
mer des  parallélogrammes  très-alon- 
gés , proportion  gardée  avec  leur  lar- 
geur. La  planche  de  labourage  , qui 
dans  quelques  endroits  du  royaume 
efi:  défignée  par  le  mot  impropre  de 
Jillon  , efi:  compofée  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  filions  , pro- 
prement dits  j c’efii  à- dire  , de  raies 
ouvertes  par  la  charrue.  Quelques- 
unes  ont  vingt  filions  de  largeur  \ 
d’autres  quinze  , douze , huit , fix 
Se  au  moins  quatre.  ( Confulte^  le  mot 
Billon).  Le  befoin  , 8c  plus  fouvent 
encore  la  coutume  ont  confacré  fnr 
les  lieux  le  nombre  des  filions  8c  la 
manière  de  les  bomber. 

Les  jardins  font  diftribués  par  quar- 
tés, 8c  les  q narrés  divifés  en  planches. 
La  longueur  de  celle-ci  dépend  de  l’é- 
tendue du  carreau  ; mais  en  bonne 
règle  , fa  largeur  ne  doit  pas  excéder 
quatre  à cinq  pieds  , afin  que  la  per- 
fonne  fuppolée  placée  dans  le  ren- 
tier qui  la  borde  , paille  facilement 
atteindre  jufqu’à  fon  milieu  » en  éten- 
dant le  bras,  ioit  pour  enierfouir  la 
terre  t foit  pour  en  arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  , &c. 


/ 
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PLANÇON  oaPLANTARD.  On 

appelle  ainfi  les  branches  de  faille  , 
de  peuplier  5 d’ofier,  &c.  qu’on  a fé~ 
parégs  du  tronc  ôc  que  l’on  plante 
enfuite  dans  un  trou  profond  , fait 
avec  un  imminent  de  fer  que  l’on 
nomme  vulgairement  aiguille  , pal  ou 
barre.  C’eft  un  morceau  de  fer  de 
quinze  à vingt  lignes  d’épaiffeur , fur 
une  longëur  de  quatre  pieds  , ter- 
miné en  pointe  taillée  qugrrémenc 
du  coté  qui  doit  pénétrer  en  terre. 
L’ouvrier  l’enfonce  à force  de  bras 
en  le  retirant  de  temps  à autre.  Si 
îe  haut  de  cette  barre  efic  terminé 
par  un  manche  femblablé  à celai 
d’une  tarière  on  le  nomme  alors 
improprement  tarière  5 puifqu’il  n’efl 
pas  ville  ou  creufé  en  affilier  par 
le  bout  inférieur.  L’ouvrier  ne  re- 
tire point  de  terre  ce  dereier  inftru- 
ment  ; il  l’enfonce  en  le  faifant 
rouler  autour  de  la  circonférence 
du  tronc  qu’il  pratique.  Par  ce  pro- 
cédé , le  r^onc  a une  forme  conique  , 
en  y met  le  plançon  , en  ob» 
fervant  qu’il  touche  le  fond  ; & en- 
fuite  5 on  fait  tomber  tout  autour  la 
terre  des  bords  que  l'on  ferre  le 
plus  que  l’on  peut , ôc  dans  tous 
les  points  contre  le  plançon  ÿ moins 
il  refte  de  vide  , plus  cette  terre 
eh  ferrée  5 6c  plus  la  reprife  du  plan- 
con  eif  certaine. 

Doit-on  couper  la  tête  des  plan- 
erons ? Quelques  auteurs’  font  pour 
la  négative  & fur  tout  pour  les  peu- 
pliers noirs  ; mais  l’expérience  prouve 
qu’ils  reprennent  anffi-bien  de  quel- 
que-manière  qu’on  les  plante.  Si  on 
fupprimoit  la  tête  du  peuplier  d’I- 
talie s il  perdroit  un  de  fes  beaux 
ornemens  , celui  de  la  perpendicu- 
larité & uniformité  de  fa  tige  \ mais 
fi  les  arbres  qui  réfultéfont  des  plan- 
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çons  j font  dehinés  à fournir  des  é ch  Li- 
las ( voverL  ce  mot  ) il  vaut  beaucoup 
mieux  retrancher  leur  tête  afin  que 
le  nombre  des  échalàs  foie  plus 
confiderakle  , Si  qu’ils  foient  mieux 
nourris  ; les  arbres  , au  contraire  , 
deflinés  au  fagotage  pour  la  nourri- 
ture des  troupeaux,  rendront  davan- 
tage fi  on  laifle  ieurtete  s’élever  dans 
les  airs. 

La  pratique  ordinaire  ch  de  cou- 
per triangulairement  & en  pointe  la 
bafe  des  plançons , en  sèfervant  ce- 
pendant qu’un  des  cotés  du  triangle 
fbit  recouvert  de  fou  écorce.  C*eft  par. 
ce  point-là  que  les  premières  racines 
commenceront  à pouffer  j d’ailleurs  9 
la  forme  triangulaire  & pointue  per- 
met qu’on  enfonce  davantage  le  plan- 
çon en  terre. 

Pendant  la  première  année  , on  ne 
doit  fupprimer  aucun  des  bourgeons 
qui  percent  à travers  l’écorce  du  plan- 
çon , les  plantes  , les  arbres  , le  nour- 
ri fient  plus  par  leurs  feuilles  que  par 
leurs  racines  ç leurs  feuilles  abforbent 
l5 humidité  de  l’air,  ( confulte \ ce  mot  J 
ainfi  que  les  différons  fucs  nutritifs 
qu’il  contient  ; ôc  la  naiffance  & les 
progrès  de  ces  bourgeons  facilitent: 
ceux  des  racines  , fi  toutefois  le 
terrain  convient  à leur  manière  de 
végéter. 

Il  n’y  a qu’un  feul  cas  où  l’on 
doive  ébourgeonner  ; c’eft  lorfqne 
l’un  des  bourgeons  qui  pouffent  par 
le  bas,  devient  trop  fort  <$&  abforbe 
une  trop  grande  partie  de  la  feve 
qui  devoir  fe  porter  anx  bourgeons 
du  forum  et  ; mais  tant  que  la  fève 
fe  dihnbue  d’une  manière  à-peu-près 
uniforme  , il  efl  inutile  > <3 c même 
nuifible  de  bourgeonner  les  plançons, 
A la  chute  des  feuilles  ^ on  fera  à 
temps  de  commencer  ôc  de  pratL 
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qiter  cette  opération  ; il  faut  cepei> 
datit  attendre  que  le  femmes  du  bout* 
geon  foie  bien  aouré. 

La  meilleure  faifon  de  mettre  les 
plançons  en  terre,  fur* tout  dans  les 
provinces  méridionales  , ett  au  com- 
mencement de  novembre  ; on  y elt 
ail  tiré  que  la  châleur  intérieure  de 
la  terre  , que  !e  froid  n'a  pas  encore 
diminuée  , facilitera  la  germination 
des  racines  , qui  fera  encore  aidée 
par  les  pluies  d’hiver.  Pendant  ce 
temps-îà  la  partie  du  plançon  hors 
de  terre  ne  pouffera  aucun  bour- 
geon , parce  que  la  température  de 
1 air  ambiant  ne  fera  pas  au  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  l'in- 
térieur de  la  terre  , ou  du  moins  il 
ne  fe  foutiendra  pas  au  même,  point 
8c  au  point  nécefiaire  à la  végéta- 
tion du  peuplier  , du  faille  , 8cc. 
( Confulte £ fur  l'effet  de  Pair  am- 
biant j les  belles  expériences  de  M. 
Duhamel,  rapportées  à l’article  aman- 
dier ).  11  réfulte  de  ces  plantations 
précoces  , que  les  plançons  Appor- 
tent beaucoup  mieux  les  chaleurs  8c 
les  féchereffes  du  printemps. 

A moins  que  le  climat  ne  foit 
très-froid,  il  vaux  mieux  planter  de 
bonne  heure  , que  d’attendre  la  f n 
de  l’hiver  , on  gagne  du  temps } la 
terre  a le  temps  de  fe  ferrer  contre 
le  plançon  , de  faire  corps  avec  lui , 
de  poufler  beaucoup  plus  vite  au 
printemps  , 8c  de  donner  de  plus 
beaux  bourgeons  dans  l’année. 

Le  moins  que  l’on  peut  laiffer  le 
plançon  coupé  de  deffus  l’arbre  , ex- 
pofé  ail  haie  , c’eft  le  mieux.  Si  on 
a de  l’eau  dans  le  voifinage , on  y 
plongera  fa  partie  inférieure  3 finon 
on  l’enterrera  dans  une  folfe  que 
l’on  recouvrira  de  terre»  d’où  on  ne 
retirera  les  plançons  qu’à  mefure  que 
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l’on  les  plantera.  Le  point  efTèntîeîç  je 

le  répète  ,,  eft  prefqtie  toujours-  trop 
négligé  j c’efl  qu’on  ne  ferre  point 
allez  la  terre  contre  la  partie  dirplau- 
çon  qui  fe  trouve  enfevelie. 

PLANT.  Scions  qu’on  tire  de  cer- 
tains arbres , de  certaines  plantes,  pour 
planter.  On  die  du  plant  d’artichauts» 
de  vigne , 8cc.  j on  qualifie  de  plant 
les  arbres  venus  de  graines  dans  les 
pépinières  ; le  plant  de  mûrier  d’a- 
mandier 8c  des  herbes  potagères  éga- 
lement venues  de  femences , du  plant 
de  laitue,  de  chicorée,  &c.,  en  un 
mot , on  appelle  plant  tout  ce  qui 
eft  encore  jeune  8c  prêt  à être  planté. 

PLANTAIN.  Von-linné  la  claffe 
dans  la  rétrandie  monogynie  , 8c  le 
nomm eplantago  ; il  en  compte  vingt 
efpèces.  Tonnefort  le  place  dans  la 
fécondé  claffe  des  herbes  à fleurs 
d’une  leule  pièce  , en  foticoupe  dont 
le  piltil  devient  le  fruit.  Il  l’appelle 
également  plantago.  Il  fuffit  de  dé- 
crire ici  les  efpèces  les  plus  communes. 

WÊ£  ,t 

i . LEGRAND  PI  ANTIN.  Plan- 
ta  go  major . Lin.  Plantago  P la  ti folia 
fênuata , Tourn. 

Fleur  ; d’une  feule  pièce  , en  fou- 
coupe  , divifée  en  quatre  parties } le 
tube  renflé  ; les  étamines , au  nombre 
de  quatre  de  un  pifiih 

Fruit  j capfule  ovale  , a deux  loges 
s’ouvrant  horizontalement  , renfer- 
mant plufîeurs  femences  oblongues. 

Feuilles  ; elles  partent  des  racines, 
font  ovales  , larges  3 luifarites  ; rare- 
ment dentelées  fur  leurs  bords  \ liffes  ; 
à fept  nervures , foutenues  par  de 
longs  pétioles  8c  couchées  fur  terre. 

Racine  ; courte  , groffe  comme  le 
doigt,  fibreufe,  blanchâtre. 


-* 
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Port  ; de  la  racine  8c  du  milieu 
des  feuilles  s’élèvent  plusieurs  tiges, 
à la  hauteur  d’un  pied  environ  , ar- 
rondies , angüleufes , un  peu  velues  ; 
les  fleurs  naillent  au  fommet , 8c  font 
difpo  fées  comme  en  épis. 

Lieu.  Les  prairies,  les  chemins; 
la  plante  eft  vivace  , 8c  fleurit  en  mai , 
juin  8c  juillet. 

2.  Plantain  a cinq  cotes.  Plan - 
tago  lanceolata.  Lin .Plantago  anguf. 
tijolia  major . Tourn. 

Il  diffère  du  précédent  par  fes 
feuilles  cpaifles , en  forme  de  lance  , 
à cinq  nervures  êc  par  leurs  pé- 
tioles plus  courts  que  ceux  du  grand 
plantain......  ; * par  fa  racine  allez 

grofle  , comme  tronquée  à fon  ex- 
trémité, avec  des  fibres  éparfes  , par 
fes  feuilles  renvoyées  8c  couchées  par 
terre  , couvertes  d’un  duvet  épais  8c 
blanchâtre  fur  les  bords  ; par  fes 
tiges  velues , nues , cannelées , 8c  par 
fes  flenrs  difpofées  en  épis  ovales  : ce 
plantain  eft  très-commun  dans  les 
prairies. 

3.  Plantain  découpé  en  corne 
de  cerf.  Plantago  coronopus.  Lin. 
coronopus  horttnjis.  Tourn. 

Fleurs  8c  fruits  \ comme  les  pré- 
cédera. Ses  feuilles  font  aîongées  , 
linéaires  , profondément  découpées , 
les  découpures  étroites  8c  comme 
ailées  ; cara&ère  qui  diftingue  cette 
efpèce  ; la  racine  eft  menue  8c  fi 
brenfe  ; les  feuilles  font  droites  pour 
la  plupart  ; les  liges  s’élèvent  du  mi- 
lieu des  feuilles  ; elles  font  cylindri- 
ques 8c  unies  ; les  fleurs  font  en 
épis.  La  plante  eft  vivace  8c  con- 
nue même  dans  nos  provinces  du 
midi. 

Propriétés . Les  plantains  8c  fur-tout 
celui  à cinq  côtes  , ont  des  feuiir 
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les  inodores  ; d’une  faveur  herbacée 
8c  un  peu  amère  ; les  racines  l’ont  en* 
cp’re  plus;  elles  font  vulnéraires  8c 
aftringentes.  Le  plantain  n°.  3 , 

pifte  pour  diurétique;  avec  les  feuilles 
8c  les  racines  on  fait  des  ti faunes  ; 
on  s’en  fert  extérieurement  en  gar- 
garifme.  On  fe  fert  des  feuilles  fraî- 
ches pilées  8c  écrafées , pour  les  plaies, 
les  blefliires  8c  les  conciliions  , le 
tout  allez  inutilement  , puifque  fi 
la  plaie  n’eft  pas  entretenue  par 
un  vice  extérieur  il  fuffit  d’une 
compreffe  imbibée  d’eau  ordinaire  , 
pour  guérir  en  interceptant  le 
contad  de  l’air  atmofphérique.  O11 
trouve  dans  les  boutiques  une  eau 
de  plantain  diftilée  , qui  n’a  pas 
p 1 ns  d’efficacité  que  l’eau  fini  pie  des 
rivières.  On  la  regarde  encore  comme 
ophtalmique  , ce  qui  eft  plus  que 
douteux. 

Le  plantain  n’eft  pas  intrinfèque- 
ment  une  mauvaife  plante  dans  un 
pré  , les  feuilles  vertes  ou  fèches 
font  meme  une  allez  bonnne  nourri- 
ture pour  le  bétail  , les  troupeaux 
8c  les  chevaux  mais  il  devient  pa- 
rante dans  la  prairie  , c’eft-  à-dire  qu’il 
s’y  multiplie  beaucoup  par  fes  graines, 
& que  fes  feuilles , étendues  horizon- 
talement fur  terre,  privent  les  plan- 
tes qu’elles  recouvrent , dubienfaitde 
l’air  , de  la  lumière  du  fcleil  , &c, 
8c  le  font  périr.  Sur  une  circonfé- 
rence de  huit  à dix  pouces  de  dia- 
mètre il  y auroit  eu  cinq  à fix  plantes 
graminées  , ou  une  touffe  formée  par 
une  feule,  qui  auraient  donné  le  triple 
ou  le  quadraple  plus  de  fourrage  que 
n’en  fourniroienr  quelques  feuilles  de 
plantain  ; d’ailleurs,  la  faulx  épargne 
toujours  ou  prefque  toujours  celles 
qui  font  couchées  horizontalement  , 
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telles  que  font  en  paâictilîer  celles 
du  grand  plantain»  Le  plus  court  & 
!@  meilleur  eft  de  vifîrer , à l’entrée 
de  Fliiver , fes  prairies  , & avec  une 
houlette , de  détruire  le  plantain!  Â 
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h place  on  fème  un  peu  de  graines 
de  foin  ou  -de  petit  ctèfe  *,  enfin  , (i 
on  n’à  pas  pu  faire  cette  operation 
avant  l’hiver  ^ on  la  fait  à là  fin  ; 
la  première  époque  eét  préférable. 


Fin  du  Tome  Septième . 
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